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LA

PHYSIQUE

L'OZONE ATNIOSPHERIQUE

Les legendes s'en vont. Tout le monde aujourd'hui
connait du moins de nom c( l'ozone », qui se ren-
contre souvent dans l'air atmospherique, surtent a
l'approche des tempetes du sud-ouest et des orages.
C'est une forme particuliere de l'oxygene de Fair, de
l'oxygene condense, de l'oxygene electrise, qu'on
produit artificiellement a l'aide de l'effluve electri-
que. L'ozone a une odeur caractéristique qu'on
n'oublie plus quand on l'a sentie une fois. Lorsqu'on
respire ce gaz en quantite appreciable, il provoque
la toux. On lui a fait jouer de tout temps un grand
role hygienique. L'ozone passe pour ternoigner, par
sa presence, de la salubrite de Voir. Beaucoup de
medecins se sont imagines que, en temps d'epidemie,
l'ozone disparaissait de l'atmosphere. e Voyez, di-
sait-on, il y avait ces jours-ci de l'ozone a Marseille,
le cholera vient d'eelater, et il n'y a plus trace
d'ozone. » L'ozone, c'était un passe-port de salu-
britê. C'etait mieux, c'était un microbicide. En temps
d'epidemie, on conseillait de faire degozer de l'ozone
dans les appartements. M. Houzeau, de Rouen, cor-
respondant de l'Institut, a imagine, il y a longtemps,
un petit ozoniseur un peu copie, depuis, par tout le
monde et qu'on faisait fonctionner a qui mieux mieux

SCIENCE ILL. — XVII

dans les chambres de malade et dans les endroits
contamines. Un tube en verre avec une helice .de
cuivre a l'intérieur. Le fil de l'helice entoure encore
le tube h l'exterieur. On rait passer par les extremites
du fil le courant d'une petite bobine de Ruhmkorff
et l'efiluve electrique resultant agit sur l'air qui,
traversant sans cesse le tube, se charge d'ozone. Que
de lois nous avons ozonise l'air par ce procede
cile I

A la mer, a la montagne, Fozone abonde le plus
souvent. On n'a pas besoin d'en fabriquer. On le
sent a plain nez. Sa presence est grossierement
mise en evidence par les papiers ozonometri-
clues. Une petite bandelette de papier amidonné
trempee dans de riodure de potassium devient
un réactif commode. Quand it y a de Name
dans rair, le papier brunit plus ou moins et, plonge
dans reau, il prend une belle teinte violacee, d'au-
tant plus foncee qu'il y a plus d'ozone dans ratmo-
spbeffe. L'ozone détruit en effet la combinaison
d'iode et de potassium, et I'iode bleuit Famidon.
Beaucoup de braves gens font avec ce papier des
observations regulii,,res pour révéler rexistence de
l'ozone et caractériser la valeur hygiénique de Fair.
Par vents du sud, en rase campagne, les papiers
bleuissent presque toujours ; par vents du nord-est,
c'est beaucoup plus rare. L'air du sud-ouest vient
de la mer, et il apporte de l'ozone, et d'ailleurs il est
humide, ce qui favorise la reaction sur le pap ier ozo-
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nometrique, Les vents de terre sont secs et depouil-
les d'ozone qui s'est détruit en route.

A la mon tagne et surtout quand l'orage menace,
l'odeur d'ozone est manifeste et les papiers reactifs
sont inutiles a employer pour reveler son existence.
L'ozone attaque l'argent et mettle l'or, Aussi on voit
s'oxyder les objets en argent. Un jour que je traver-
sais le G-othard avec plusieurs personnes, un orage
se preparait. L'ozone abondait. Une dame tout a
coup s'ecria : Oh! mon bracelet est tout noir! » Une
autre :« Mais lc mien aussi!... et ma brochel et ma
bague I » Tout avait passé au noir. Le coupable,
c'etait l'ozone. Et la couleur des robes? Un vrai de-
sastre.

L'ozone attaque, en effet aussi, les couleurs orga-
niques comme le chlore; a l'état trs humide,
c'est un agent oxydant rernarquable, Il est done
assez naturel qu'on lui ait prete des proprietes assai-
nissantes et desinfectantes. Scheenbein a soutenu
que le rOle de Fozone etait de detruire les miasmes,
a la façon du chlore. De lit, les idees regnantes sur
le rapport pretendu qui existerait entre la presence
de l'ozone et la constitution rnedicale de certaines
regions. De Pozone dans l'air, et ne redoutez rien.
Pas d'ozone, craignez l'epidemie.

Or, toutes ces belles opinions sont battues en bre-
che par des experiences tres simples. Et l'on pourrait
bien avoir reve tout haut dans le passé et s'etre paye
d'illusions.. Voila, en effet, l'annee derniére, M. le
D' Chritsmas qui s'est avise de mettre h l'Institut
Pasteur de l'ozone en contact avec des microbes de
diverses especes. 11 a fait passer de l'ozone sur des
cultures ou se prelassaient les bacilles les plus va-
ries. L'ozone passait toujours et les bacilles pullu-
laient. Conclusion : l'ozone n'exerce aucune action
reicrobicide. maintenant, M. d'Arsonval, de
l'Instltut, qui repete les mêmes essais. Si M. Chrit-
smas, par hasard, avait mat vu I Mais point. di a bien
observe. Et, en effet, a la séance de la Societe de
biologie du 29 juin, M. d'Arsonval a annonce qu'il
avait pu produire d'assez grandes quantites relatives
d'ozone avec ses appareils a courants electriques de
haute frequence; il a dirige tout cet ozone sur ces
bouillons pleins de microbes. Et les microbes ont
resiste. Il a opere avec un courant d'ozone tres con-
centre, 43 pour 400 environ, et sur les microbes de
la fievre typho'ide, de la diptherie, du pus, do char-
bon, etc. Malgré cette grande teneur en ozone, les
cultures n'etaient pas detruites au bout d'une demi-
heure. Done, conclut M. d'Arsonval, Faction bacte-
ricide de l'ozone peut etre consideree comme h peu
près nulle.

Pauvre ozone, et tent de medecins croyaient tant
a son efficacité I A vrai dire, les experiences de
MM. Chritsmas et d'Arsonval laissent un doute dans
notre esprit. Tous cleux ont °Ore sur des cultures,
c'est-h-dire sur des bouillons renfermant des micro-
bes. L'ozone est un corps trs peu stable qui se dé-
fait mieux qu'un gant de la main. Le bouillon ne
détruirait-il pas l'ozone par anticipation? Et alors,
deviendrait tout simple que les microbes continuas-

sent h se bien porter; . 1 aimerais mieux operer
recternent sur le microbe hors de la culture. L ob-
jection doit etre faite, sous reserves, bien entendu,

parce que l'ozone a une affinite tres grande pour la

matiere organique.
Quoi qu'il en soit, les vertus de l'ozone de nos

grands pires sont en grande baisse. II faudra pent-
etre n'y plus croire du tout. Et dire que beaucoup
de medecins lui attribuaient les proprietes vivifian-
tes de beaucoup de stat:ons aerothérapiques..:Ponr-:'
quoi cet air est-il si tonifiant? Reponse generale:
L'ozone, monsieur, l'ozone... Hum!

IT, DE PARYILLE.

ZOOLOGIE

NOUVELLES RECI-TERCHES

Sat la vesssie natatoire des poissons.

Chez un grand nomhre de poissons, il existe, au-
dessus du tube digestif ot contra la colonne verte-
brale, un sac nomme vessie natatoire, qui corres-
pond, par son mode de developpernent, aux poumons
des autres vertebres. TantOt ce sac communique avec
l'cesophage par un tube special (fig, 4, 5, 0), tantOt
it est completement clos (fig. 1, 2, 3). Sa forme est
des plus variables ; il peut etre allonge (fig. 5),
divisé en deux moities anterieure et postérieure par

un earanglement (fig. 1, 3, 4) ou en deux parties la-

terales (fig. 6); parfois encore, it presente des pro-
longements en cul-de-sac (fig. 2).

La paroi de la vessie natatoire est formée d'une
couche externe Clastique, souvent revetue de muscles.
La muqueuse interne est remplie de vaisseaux san-
guins et possecle generalement, sur one region limi-
tee, un amas de petites glandes, les corps rouges,
charges de secreter les gaz qui remplissent la vessie.

Cet organe manque chez tous les Pleuronectes
(sole, turbot, plic, etc.), chez les Squales, les Chime-
res et les Cyclostomes. Ces poissons ont one densite
toujours superieure h celle de l'eau; ils ne sont ja-
mais en equilibre et ils out toujours des efforts de
nageoires a faire pour ne pas tomber au fond. « Au
contraire, le, poisson qui a une vessie natatoire, dit
M. A. Moreau, auteur d'un beau travail sur la ques-
tion, trouve toujours, quand la profondeur de l'eau
et la pression de l'air ne lui font pas defaut, un plan
ou il possede exactement la densité de l'eau. »

On sait, en effet,qu'au point de vue physiologique
la vessie natatoire est un appureil hydrostatique qui
a pour role de faire varier le poids speci fique du corps
et de permettre un changement dans la position du
centre de gravite. Cette modification de poids speci-
fique se produirait, suivant certains naturalistes, par
la compression de la vessie natatoire sous Faction des
muscles, quand l'animal veut s'enfoncer, et par sa
dilatation quand il vent remonter. Selon d'autres, les
muscles, qui d'ailleurs font souvent Meut, n'au-
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raient guere d'action, en serait vessie natatoire
elle-meme qui absorberait l'exces de gaz quand le
poisson veut s'enfoncer ; les corps rouges en secrete-
raient d'autres au moment de l'ascension.

Quelle que soit la facon dont s'accomplit ce chan-
gement de volume an la vessie, n'en est pas moins
vrai qua la masse gazeuse joue le principal role dans
les deplacements en hauteur de l'animal. On pout se
demander quelle est la nature des gaz qui la compo-

ii,Sent; C'est un mélange, a proportions tries variables,
d'Oxygéne, d'azote, et d'une quantite, generalement
faible, d'acide carbonique. D'apres Biot, la propor-

NOUVELLES RECHERCHES

SUR LA VESSIE NATATOIRE DES P015500 S.

1. Perche, — 2. Otolithus. — 3. Simenclielys. — 4. Carpe.
5.1.3rochet.— G. Felyptere.

tion d'oxygene augmenterait avec la profondeur ;
pour Delaroche, elle dependrait de la taille de Pani-
mal; pour Configliachi, elle serait sous l'influence
de la saison.

La question ne pourra Ure resolue que par un
grand nombre d'analyses faites sur des poissons pris
dans des conditions de profondeur hien determinees.
M. Jules Richard vient d'apporter une contribution
importante a ce travail par des analyses dont les
resultats ont fait l'objet d'une note presentee par
M. Milne-Edwards a l'Académie des sciences (1).

Les poissons dont la vessie natatoire a ete
née ont 60 captures a bord du yacht Princesse-Alice,
commande par le prince de Monaco.

La vessie natatoire d'un serran (Serranus ca-
brilla) pris a la ligne, par 60 metres de profondeur,

(1) Voir la Science /i/ustree, comples rendes de l'AeaUrnie
des Sciences, tome XV, page 335.

sur le bane de Gorringe, contenait pour 100 volumes :
19,3 d'azote, 80,7 d'oxygene et des traces d'acide

carbonique.
Des congres (Conger vulgavis), phlies au même

endroit, a la nasse. par 475 metres de profondeur, ont
donne pour 100 volumes : 11,9 d'azote, 87,7 d'oxy-
gene et 0,4 d'acide carbonique.

Enfin, des Simenchelys parasilieus, pris dans une
nasse, au large do la Corogne, a 1,674 nietres de pro-
fondeur, ont donne Four 100 volumes : 21,4 d'azote,
78,6 d'oxygene et des traces d'acide carbonique.

L'oxygene et l'azote se trouvent ainsi en propor-
tions inverses do celles que ces gaz possedent dans
l'air atmospherique. Cette proportion d'oxygene est
tellement considerable que M. Jules Richard a pu
repeiter, avec le gaz extrait de la vessie natatoire des
congres et des serrans l'experience classique qui con-
siste a enflammer, en la plongeant dans Foxygene,
une allumette ne presentant plus qu'un point en
ignition. La flamme reapparaissait aussinlit, accom-
pagnee d'une petite explosion.

Les resultats fournis par ces analyses sont en
complet desaceord avec les idées de Biot qui admet-
tait, comma nous le disions plus haut, que la pro-
portion d'oxygene augmente avec la profondeur.

F. FAIDEA.U,

-

HORT'CULTURE

LE CHRYSANTHEME

Avant de ramener le froid, la brume et le ciel
maussade, l'hiver semble chercher a se faire excuser
en nous donnant le chrysantheme. Depuis quelques
annees, en effet, la mode est prise, et le mois de no-
vemhre voit eclore un nombre considerable d'exposi-
tions de cette jolie fleur. En Angleterre — il suffit
de consulter les journaux horticoles, comme le
Gardener's Chronicle — ces expositions sont legion;
en France, elles sent peut-etre moins nombreuses,
mais fort belles. A Paris, il en est deux de particu-
liereinent interessantes. L'une, plus scientifique et
plus sincere — j'aurai a m'expliquer plus loin sur ce
mot — se tient au Jardin des Plantes, en plein air,
dans les parterres ; elle est gratuite, cola va de soi ;
elle est tres abondante, mais le public n'en entend pas
parler ; ou s'il en a Connaissance, trouve que le guar-
tier est trop lointain, et de la sorte, il n'y va pas, et
l'interessante collection aux destinees de laquelle
president MM. Cornu, professeur de culture, et ses
collaborateurs, MM. Louis Henry, Grosdemange et
Gourlot, n'a guere pour visiteurs que les habitues du
Jardin. Cela est regrettable, car il y a beaucoup
voir et x etudier. L'autre exposition est organisee
par la Societe d'horticulture ; elle s'est tenue l'annee
derniere au siege de la Societe, malheureusement
bien restreint pour un pareil deploiement, et ce sont
les amateurs et surtout les horticulteurs qui y expo-
sent leurs produits. La foule s'y presse avec ardeur,
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et ce n'est guère que durant la matinee qu'il est pos-
sible de voir et d'étudier a loisir les beautés du chry-
santh h me

Venir, a un an de distance, dire ce qu'ont ete ces
deux expositions n'est nullement le but que je me
propose. Il s'agit plutôt d'indiquer quelques faits
d'ordre general, de nature a mieux préciser l'in-
teret passager qu'offre la « fleur d'or », et de le diri-
ger dans unevoie ou il ne s'engage pas d'habitude.

Le chrysantheme, originaire de l'Orient, a 6t6 im-
porte en Hot-
lande il y a deux
siècles : mon
regrette maitre,
M. Duchartre,
en a signale en
effet la des-
cription dans un
ouvrage publié
a Dantzig en
4689 par Jacob
Breyn , nego-
ciant allemand.
Mais la plante
semble avoir
disparu ; on en
perd la trace.
Elle se retrouve
au siecle der-
nier. A ce mo-
ment un nego-
eiant marseil-
lais, Blancard,
qui, de 4771 a
4790, entreprit
six voyages
dans l'extreme
Orient, rappor-
ta en Europe
le Chrysanthe-
mum indicum.
Ceci se passait
en 1789. En
1791, le chry-
santhhmearriva
au Jardin du
Roi, depuis Mu-
seum d'histoire
naturelle ou Jar-
din des Plantes.
II tombait mal,
et peut s'en fallut qu'il ne disparut. Le Jardin du Roi,
de par son nom mArne, ne pouvait qu'inspirer de la mé-
fiance, et pour purifier l'établissement, la Commune
voulut arracher les cultures et, democratiquement, en
faire un vaste champ de pommes de terre pour a le
peuple ». Par bonheur ce proj et ne se realisa point, et
le chrysanthème vegeta. Il vegeta obscurement, sans
faire de bruit et ce n'est gu6re que vers 48E27 qu'il fit par-
ler de lui. A ce moment, disent MM. Bellair et Berat
dans leur petit livre sur les Chrysanthèmes (0. Doin,

editeur), un ancien °Meier, retire h Toulon, le capi-
taine Bernet, s'avisa de multiplier les chrysanthhmes
par semis, au lieu de se contenter des boutures. II fit
des semis en quantite, et par la obtint des variete4
nouvelles. Chose curieuse, deux de ces varietes pie-
senterent les caracteres des chrysanthémes que plus
lard, en 4862, Robert Fortune rapporta directement
du Japon. Ceci semble indiquer qu'en realite les
chrysanthhmes chinois, japonais et indiens sont les
descendants d'une seule et meme souche, et que der-

riere toutes
variet.s ' pas-
sees, Presentes
et h venir, il n'y
a qu'une seule
espece, plus on
mains modifiee
selon les habi-
tats. Les i mpor-
tations de For-
tune eurent
grand succis, et
les horticul-
teurs et les
amateurs coin-
men chren t h s'a-
donner serieu-
sem en t au chry-
san theme , et
c'est h leurs
efforts, a leurs
croisements,
leur selection,
— aides de nou-
velles importa-
tions du Japon
ou !le chrysan-
theme est de-
puis longtemps
cultive, — que
l'on doit les in-
nombrables va-
rietes actuelle-
ment connues.

Celles-ci sont
legion. Le Mu-
seum d'histoire
naturelle, seul,
en posshde prhs
de un mille, et
parmi les diffe-

rents horticulteurs d'Europe, on en trouverait
etre bien cinq cents autres, en tenant compte, bien
entendu, du fait qu'une mettle variete porte sou-
vent des noms differents en différents pays on chez
differents horticulteurs. Dans cet amas de formes,
il y a place pour un certain ordre, pour une tenta i

-tive de classification. Les horticulteurs ne se preoc-
cupent guk'e de celle-el, mais au Museum, c'est
autre chose ; les ouvrages de MM. Bellair et Beret,
et de M. Ravertscro ft (Chrysanthentum-CullaPe, Up-
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en

cott Gill, éditeur, Londres), témoignent de la memo
preoccupation. Il faut bien le dire, aucune classifi-
cation n'est pleinement satisfaisante ; aucune
peut l'etre, en raison du mode menie de production

varietes, et de la variation incessante qui so pro-
duit dans cette
esphe.

Partout il y a
'des formes de
passages difficiles

'classer, imposs
sibles'l a ranger
dans Mlle catego-
rie definie, appar-
tennt a l'une par
tel caractere,
l'autre par tel
autre.

Pourtant il y a
de grandes divi-
sionsassez n ettes.

Les alveolds ,
par exemple,
les fleurs inse-
rées sur le centre
du capitule sont
en forme d'alveo-
le de ruche, tan-
dis que celles de
la peripherie s'al-
Ion gent. en unc
langue plus ou
moins etalee, fai-
sant suite au petit
tube servant de
base, comme on
le peut voir sur
Fleur de Marie ou
Reine des alv(10-
ids. Les tubules
encore, ou toutes
les fleurs posées
sur le capitule s'e-
tirent, sans per-
dre leur forme,
ou chaque corolle
forme un tube
plus ou moins
long : telles Etoi-
le, Gloire rayon-
nante, Mais ici,
y a des subdivisions evidentes, selon que les tubules
reslentdroits ou bien se recourbent en griffe. Encore
faut-il noter quo, a cote des tubules parfaits, il y a
des tubules imparfaits chez qui l'extremite libre
tube se deroule et s'etale en petite point°, ou en
petite lancette. Ils nous menent aux denti-tubaNs chez
qui la tubulure n'occupe qu'une partie de la Ion-

• gueur dela corolle, et sur un n:ue capitule on peut
trouver les formes les plus varices, depuis la fleur
completement tubulee jusqu'a celle qui no lest quo

sur une n7inime partie de sa base. Gloriosum, Erecla

superba, Marquis de ilium Gorgone, sont de bons
types, et chez certaines fleurs (Exposition de Chli-
tons, il.mateur David, etc.) il y a des effets trbs curieux,

raison de la difference de couleur de l'envers
et du revers des
ligules ou
les : le revers est
jaune par exem-
pie, et l'envers
rouge : on voit
donc de petites
flammes rouges
(partie etalee, de-
roulee) faire suite
aux tubes cha-
mois (partie en-
roulee, tubuiee).
Lcs incurves ont
pour caractere
d'avoir les ligules
recourbés vers le
centre du capi-
tube : Empress of

dia, it i-
panda, Triomphe
d'Eve , Malgaka
par exemple; etici
encore, il arrive
que la fleuradeux
couleurs: cello de

envers des ligu-
les, plusou moins
visible, et celle du
revers que sou-
vent on apercoit
seule. Les C
ou globuleux, ou
re C LOT	 ont les
ligules courbes en
sens inverse des
precedents. Les
fleurs ldg6res
n'ont pas de ca-
ract6res bien pré-
cis ; elles prépa-
rent les Japonais,
pour ainsi dire,
comme le mon-
tren t Julia La-
gravere et Gloire

Lyonnaise entre autres ; et les Japonais se distin-
guent par Inn' fantaisie et leur désordre elegant.
Encore cette caracterislique n'est-elle pas toujours
apparente. Lincoln, Riquiqui et d'autres encore
sent fort reguliers. Parini les Japonais on doit
classes aussi les dm:Ws, reconnaissables au duvet,
aux poils parfois longs qui se mentrent sur les ligules,
et sans doute aussi les chevelus de creation récente,
dont Marquise de Clermont-Tonnerre est un fort joli
et elegant echantillen. Enfin, il y a les pompons a
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Mites fleurs, et les Ileurs simples ou la rangee peri-
pherique seule donne les ligules longs, les autres
flours du capitule restant tres petites et insignifiantes ;
M. Paillet en a exposé un fort joli lot (1).

Mais, encore une fois, Cos divisions sont tres arti-
ficielles, et il ne peut pas en etre autrement. Bien des
fois on se demande ce qui a fait mettre tette fleur
dans telle categoric pint() t quo dans belle autre.

Ge n'est toutefois pas de la classification qu'il s'agit
ici : c'est de l'origine de ces formes si variees et si
diverses. Cueillez un bouquet de quelques fleurs
seulement : un resplendissant Val d'Andorre rouge,

un enorme Madame Casimir-Perier blanc (nouveaute
de l'an dernier obtenue par Dalle), ou bien une
de Lyon, un Malgaka rouge k revers jaunes; un
Triomphe de la rue des Chalels, en apparence si fati-
gue et qui semble avoir mene une vie de desordres
extraordinaires; une Source d'or (lieu esqui se par sa

forme et sa grace), un Sunsel, orgie de rose et de

jaune comme en produit le soleil couchant, et enfin
une Marquise de Cleratont-Tonnerre aux ligules

formes, si fins, si	 Voila des formes hien di-
verses, bien eloignees les unes des autres. Quel lien
les relie? Le lien est la communaute d'origine : car,

n'y a pas 'a se le dissimuler, dans tout cet amas de
varietes , il n'y a guere qu'une seule espece, pent-
etre deux ; mais il y a aussi une infinite de croisements
et de variations. Les ehrysanthemes, depuis quelque
vingt ans en France, et depuis bien plus longtemps
au Japon, leur terre classique, varient a un degre ex-
traordinaire. Spontanernent il se produit sans cesse
des varietes nouvelles.

Partout oh se cultive le chrysantherne, et oh il
porte graine — ceci ne peut pas se faire en plein air
sous notre elimat de Paris; mais clans le Midi il en
va autrement — il faut bien se dire que la feeonda-
tion croisee s'opere en grand, meme quand on ne la
pratique pas de propos delibere. Le pollen d'une
variete va feconder les ovules d'uno autre, et it se
fait, de cotte maniere, une infinite de croisements,
qui explique le nombre et la variete des types.

Ceci, toutefois, ne represente pas l'origine du pro-
cessus. Il la faut chercher plus haut ou plus loin. Elle
est dans la tendance naturelle a la variation, qui
existe chez toutes les plantes et plus encore chez les
plantes cultivees, Sur cent plantes de mem espece,
cultivees cote a. cote, il s'en trouve toujours quelques-
unes qui different legerement de leurs voisines.
Spontanement elles se differencient par la teinte, par
la forme des *ales, par leur direction, par leur
structure, par leur nombre, etc. : il y a variation. Si
Pon fait des boutures, ou si l'on fait des eclats des
individus qui varient ainsi, la variation persiste et
s'intensifieparfois, et avec le temps, elle devient trans-
missible, c'est-a-dire que les graines acquierent la
propriete de reproduire des individus presentant la

(1) Les figures eo-jointes et qui repr6sentent quelques
exemples des types qui viennent d'être 6numfires out Cie faites
d'apràs des photographies de quelques-tins des plus beaux
» 616ves » de l'hortioulteur Dallé, 4 qui nous adressons tous
nos reMereiements.

meme variation. Au debut, la proportion des graines
eapables de ce faire est petite : elle s'accroit avec le
temps, et avec le temps la race est fixee. Mais Gate
race elle-meme produit des individus susceptibles de
varier en d'autres directions, et grace au procede qui
vient d'etre indique, la premiere race en fournit
deux ou plusieurs. Et ainsi de suite. Une fois un cer-
tain nombre de races produit, l'hybridation entre en
jeu : los races se croisent, et voila une nouvelle cause
de variation. L'histoire des ehrysanthemes, "a' eet
egard, ne differe point de celles des autres Aleurs
cultivees. Mais pour obtenir du nouveau, il fIlut des
cultures etendues. On sem 10,000 graines par
exemple. Sur les 10,000 plants, on en détruira pent-
etre 2,000 comme trop faibles, 2,000 comme insuffi-
sants au point de vue de la feuille., et sur les 6,000
qui restent, on en sacrifie bien la moilie pour cause
d'insuffisance de la fleur. Parmi les 3,000 survivants,
on en retiendra pent-etre 50 interessants, et sur ces
50 dont on semera los graincs, il restera peut-etre
5 ou 10 types curieux et nouveaux.

Il y a done variation abondante, et selection arti-
fmielle en grand.

(ti suivre.)	 HEN RI DE VARIGNY.

RECETTES UTILES

COLLE TENACE POUR MARQUETERIE ET BOIS EN GENERA L.

— Couper en petits morceaux de la colle de poisson, les
faire macerer pendant tin jour et une nuit dans do
l'eau-do—vie ti Ade.

Faire ensuitc one dissolution de 4 grammes de gomme
ammoniaque et de 4 grammes de resine-mastic en pou-
dre, dans 30 grammes d'alcool. Cette dissolution est
versee clans la colle en quantite suffisante pour Peclair-
cir et lui faire prendre one consistence de sirop.

Ajouter a la colle deux gousses d'ail pilees et 4 gram-
mes de colle de Flaudre pulverige.

Porter sur un feu doux et chauffer A l'ébullition en
remuant avec un morceau de bois jusqu'a dissolution
parfaite de tout le melange.

Retirer alors du feu et passer a travers on lingo.
Pour oblenir plus de tenacile, on peut ajouter de la

chaux a raison do 8 grammes par 30 grammes de colle.
Cette derniere sera conservec dans on flacon, aussi

bien bouche que possible, et, pour s'en servir, il faudra
plonger le flacon dans un bain-marie. Appliquer au
pinceau:

ENCRE VERTE. — Voici deux formules excellentes pour
fabriquer de l'encre d'un beau vent :

1° On fait bouillir 400 grammes d'eau, 10 grammes
d'acêtate de cuivre et 50 grammes de creme de tartre.
Quand le volume a elk recluit de moilie par l'Obullition,
on filtre.

2° On bit dissoudre 150 grammes de bichromate de
potasse dans un peu d'eau chaude avec 200 grammes
d'acide sulfuriquo a 66°; on ajoute de l'alcool par
petites portions jusqu'A co quo l 'efTervescence cesse. On
laisse reposer et la liqueur devient d'un vert franc apres
avoir passe par le rouge et le brun.
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ART NAVAL

LE « GOLIBET »

On se rappelle les remarquables experiences entre-
Prises et effectuees avec un reel succes par M. Gou-
bet,..de mai 1889 h juin 1891; le probleme de la navi-
,gaticin sous-marine, qui a si souvent tenté la science

• Fatigue des techniciens en merne temps que l'ima-
0•'-natien dos romanciers, semblait etre- 
vement resolu. Commissions, sous-commissions
vinrent tour a tour voir le minuscule batiment s'im-
mirgq et évoluer S. quelques metres de la surface,
pdis.remonter au bout d'un temps determine, en un
point determine, pour debarquer ses deux passagers
n'ayant nullement souffert d'un sdjour prolonge

dans ses fiance.
Mais il y cut tant de commissions, de sous-com-

missions et de contre-commissions, obligees de mani-
fester leur intervention par une objection quel-
conque, que l'Etat ne se decida pas a adopter une
invention qui semblait etre cependant le comple-
ment prevu, indispensable de l'armement maritime
moderne.

L'inventeur ne se decouragea pas et, inettant
profit les quelques critiques justifiees qui s'etaient
produites, il se remit patiemment a l'oeuvre. C'est le
resultat des nouvelles recherches qu'il a poursuivies
pendant ces quatre dernieres annees, qu'il nous pre,-
sente sous la forme du Goubet II qui, apres des
experiences repetees, doit etre officiellement lance
incessamment dans le port d'Argenteuil.

Lors des essais que nous avons rappeles, la
Science lltustree a consacre une etude a la premiere
incarnation de l'idee de M. GouLet (1); il s'agit au-
jourd'hui de, mettre an point cette interessante
question, en evoquant les résultats déjà acquis lors
de la tentative initiale, et les avantages realises
depuis.

Nous ne pouvons avoir la prêtention de clecrire ici
par le menu et en entrant clans des details tech-
niques compliques tous les dispositifs adoptes par
Phabile ingenieur; nous nous contenterons de signa-
ler les principaux points du probleme et les solu-
tions pratiques qui leur ont été donnees.

Les qualités auxquelles doit satisfaire un bateau
sous-marin sous peine d'être inutilisable, sont :
l'habitabilite, la securite, la rapidite d'immersion et
d'émersion, la stabilite, l'immobilité a une profon-
deur determinee, la maniabilite au point de vue de
la direction et, enfin, la possibilité pour l'equ ge
d'executer, de l'interieur memo du bateau, des ma-
noeuvres on des travaux•

Il va de soi que la premiere qualite, la plus essen-
tielle de toutes, est l'habitabilite; dans le Goubet, l'e-
quipage est approvisionne d'air respirable au moyen
de l'oxygene comprime qu'il emporte avec lui clans
des tubes d'acier d'une resistance a. toute epreLive;

(I) Voir la Science Illuslede, tome V, p.

grAce a une disposition particuliere, le contenu de
ces tubes s'epanche au fur et a mesure des besoins
sous une pression normale. Quant a l'air vicie et aux
(Hellas de la respiration, leur densité supericure les
entraine vers le fond du bateau, d'on quelques coups
de pompe les font sortir sous forme de bulles; Pa-
cide carbonique et les matieres organiques en suspens
sont absorbes par la potasse caustique et le chlorure

de chaux,
Dans ces conditions, un equipage compose de trois

hommes, peut sejourner dans l'interieur du bateau
immerge pendant huit heures au moins, quinze
heures au plus, sans etre expose aux inconvenients
qui resultent de la rarefaction ou de la viciation de

l'air.
La secarite est assuree par l'adjonction d'un poids

lestcur de fonte de 4,200 kilogrammes, fixe par des
boulons dans le batiment 'a la facon d'une quille.
Supposons que, par un accident quelconque, le meca-
nisme vienne h se derang,er, le poids lesteur, instanta-
nément declanche de l'interieur, abandonne le ba-
teau, qui, subitement soulage, remonte 6 la surface
comme un morceau de liege.

Le poids du Goubet est calcule de telle sorte que,
tout arme, charge do ses munitions et de son equi-
page, i1 flotte normalement a la surface de l'eau en
ne laissant emerger qu'une faible partie de sa coque
et le dâme etanche qui sort en memo temps de point
d'acces et de poste d'observation dans la marche
fleur d'eau.

Pour faire pinnger le bateau, il d'augmenter
sa densite ; il est muni a cet effet de reservoirs lute--
rieurs contenant une certaine quantite d'eau dont une
pompe aspirante et foulante augmente ou diminue
volonte la quantite. Qu'il s'agisse de descendre, la
pompe aspirante fait penetrer clans les reservoirs
une certaine quantite d'eau et le batiment s'enfonce;
que la pompe foulante au contraire chasse du liquide
et le bateau allege remonte d'une hauteur proportion-
nelle au Vide qui a ete, fait dans le reservoir.

Le Goubet peu d'ailleurs s'enfoncer et remonter sur
place, sur le meme plan vertical, absolument comme
un areometre Nicholson, qui s'immerge ou emerge
plus ou moins suivant le poids dont il est charge.

Le principal obstacle a la marche d'un bateau
sous-marin consiste dans le manque de stabilite.
effet, equi ihre du bateau, une lois immerge, semble
devoir etre a la merci du moindre deplacement du
poids interieur. Suivant que le deplacement de ce
poids charge davantage l'avant ou Farriere, il est h.
craindre que le bateau ne prenne une inclinaison
plus ou moins marquee, qui en rendrait le sejour in-
tenable, jusqu'a se dresser tout droit, la proue ou la
poupe en haut.

A la faveur do combinaisons issecaniques, le
Goubet monte et descend tout droit sans lever l'avant,
sans incliner l'arribre, en marehe on au repos, sans
que les oscillations depassent jamais de plus On',05
ou O m ,06 le plan horizontal de flottaison qui reste
toujours parallele a la surface.

I	 Nous avons dit que le bateau s'enfonÇait ouremon-
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tait sur place; il execute cette manoeuvre rapidement
ou lentement au gre de son equipage; tout depend,
en effet, de la rapidite avec laquelle la densite varie,
c'est-h-dire de la promptitude avec laquelle on fait
entrer' ou sortir l'eau des reservoirs lesteurs. Il suffit
pour, cela de manceuvrer les pompes de façon qua
la quantité d'eau qui entre et sort tour a tour ne de-
passe jamais, ni dans un sens ni dans l'autre, la
quantite correspondent a la densité voulue.

Dans la pratique, c'est un appareil electrique ex-
tremement ingénieux qui realise — automatiquement

— ce résul tat ; on regle le manometre indiquant les
profondeurs a la hauteur desiree, soit 4 metres.
Quand le bateau, pour une raison ouelconque, s'en-
fonce plus bas que 4 metres, l'aiguille du mano- ,
metre devie d'un angle proportionnel. Elle butte.•
ainsi contre un contact ot ferme un circuit electrique
commandant une petite dynamo, qui actionne' la
pompe foulante. Une certaine quantité d'eau est eX-
pulsee : le bateau est allege et remonte. Quand,.au
contraire, le bateau tend 'a s'elever au-dessus .de
4 metres, l'aiguille du manometre, déviée

sens oppose, rencontre un autre butoir. Un courant
electrique s'établit, met en jeu un autre dynamo,
commandant, celle-la, la pompe aspirante; une cer-
taine quantité d'eau est introduite, et le bateau, sur-
charge d'autant, s'enfonce.

Il est impossible, en d'autres termes, quo le bateau
s'éloigne de plus de quelques centimetres de la pro-
fondeur assignee, le rêgulateur se chargeant automa-
tiquement de l'y ramener.

La force motrice est empruntee par le Goubet
l'electricite fournie par les pilesSchauschieff.

Une force insignifiante est d'ailleurs suffisante,
surtout quand le bateau est completement immerge.
Tout le secret des manoeuvres du Goubet resident
dans la variation de son poids specifique, il s'ensuit
que, une fois immerge, son poids est a peu pr o s
exactement égal au poids du volume de liquide qu'il

déplace, c'est-h-dire que sa pesanteur est nulle. Il se
comporte done dans l'eau comme se comportent dans
l'air un fragment de coton, une pincee d'ouate, vol-
tigeant eh et la, a la merci de la moindre impulsion.
-Voila comment avec un ou deux chevaux de force on
peut communiquer une vitesse de 7 on S "meals
cette masse de bronze dont le poids depasse cepen-
dant 10 tonnes. -Voila comment, frappant contre un
obstacle, il rebondit comme une balle elastique et no
se deforme pas.

L'appareil de direction du Goubet consiste en une
helice-gouvernail, c'est-a-dire que l'appareil de direc-
tion se confond avec l'appareil de propulsion.

Sans cesser de tourner, 	 oscille a droite et a
gauche, de facon a donner les changements de route
sans modifier la vitesse. Cette hélice-gouvernait est
reliee a l'arbre de couche au moven d'un manchon
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LES INVENTIONS NOUVELLES('

Tuyaux metalliques flexibles (systCyne Levas-
seur). — Les personnes, et elles sont nombreuses,
qui usent de tuyaux de caoutchouc pour raccorder
les lampes mobiles aux prises de gaz, connaissent
tous les ennuis determines par le manque de resis-
tance du caoutchouc. Si l'on marche, si l'on appuie sur
ce tuyau, l'afflux du gaz est arrete et le bec s'éteint
aussitht; le moindre phi amene le memo accident,
peu grave, sans doute, mais agacant an possible, car
il faut allumer ce bec a nouveau, et déjà le gaz s'est
m@le a l'air de la piece en repanclant le parfum si
connu et si peu agreable.

D'autre part, ces tuyaux se fissurent, se crevassent
a la longue, et alors, les accidents qui peuvent ré-
sulter de cette degradation sont plus graves, car des
fuites, minimes il est vrai, se declarent insidieuse-
ment, et rendent l'atmosphere irrespirable; la con-
sommation du gaz s'accrott d'autant, an detriment
de la bourse de l'abonne. On pourrait ajouter que le
tuyau de caoutchouc, tame intact, s'encrasse, et
qu'il se prete mal au nettoyage. D. exhale bientht une
odeur infect() qu'il est difficile do combattre victo-
rieusement.

Les tuyaux metalliques de M. Levasseur obvient
a ces inconvenients et h ces dangers. Qu'on imagine
une double bande metallique enronlee sur un man-
drin de dimension convenable. Les bandes sont non

( .1) Voir le n o 415.

seulement jointives, mais leurs deux rives sont
repliees, et les plis entrent Inn dans l'autre, assurant
]a liaison et l'etancheite. Si ces deux plis, étaient
serrés « a refus », il s'ensuivrait un 41indre peu
flexible. Aussi les plis jouent-ils clans une certaine
mesure, laissant entre les deux superficies du repli
un espace vicle. Pour emp8cher qua cet espaceelie
livre passage au gaz, ou aux diverses matihres,
liquides ou gazeuses, qui circuleront dans le condnit,,
un Ill de caouchouc, ou d'amiante en de certains cas,
est enserre clans le vide, entre les replis
sur lesquels ceux-ci forcent. Le caoutchouc et l'amiante
ne sont donc pas en rapport direct avec les matibres
vehiculees; ils ne servent que de garniture au joint.
Plus ou moins serrés, grace a leur elasticite, ils
emplissent la cavite excessivement reduite par la-
quelle pourrait se produire une fuite.

Les tuyaux simples, a fii de caoutchouc, sont des-
tines a l'usage de gaz. Les diarniAres courants sont
de 0',008, 0m ,010 et 0 11 ,012. La surface exterieure,
metallique comme l'interieure, peut etre bronze°, cui-
-vree, azuree, et se raccorde ainsi avec la decoration
de l'appareil qu'ils desservent. Le netloyage interieur
est tres facile; l'ocleur est nulle, car le metal ne se
laisse pas penêtrer. Ils resistent a une pression con-
siderable, tant interieure qu'exterieure ; le poids
d'une personne ne saurait les deformer, et leur con-
texture spêciale, plus rigide, quoique epousant des
couches de minima rayon, empeche la formation de
plis ou de cassures brusques. Iuutile d'ajouter que
leur cluree est incomparablement superieure a celle
des tuyaux de caoutchouc.

Ce systeme de tiryaux est adapte, avec de non
moindres avantages, l'arrosage et h l'hydrotherapie.
Fabriques en me,tal inoxydable, ils rendent les plus
grands services dans le soutirage des vins, bières, etc.

Pour les matieres grasses, le petrole, les huiles, etc.,
le caoutchouc ne saurait etre mis en usage : voila
pourquoi l'amiante a Cté substitue au caoutchouc,
comma garniture de joints. Les tuyaux metalliques
ainsi modifies sont d'une clureeinclefinie. Es trouvent
leur emploi, êgalement, pour les adductions de va-
peur, les freins au vide et h Fair comprime.

Les tuyaux metalliques, doubles, h. fil de caout-
chouc, se recommandent la ou les conduits doivent
subir de grands efforts. Des tuyaux de 0 ffl ,010 de sec-
tion resistent h une pression de 300 kilogrammes par
centimetre carre. Les memes tuyaux , mais a fil
d'amiante, sont reserves pour les grandes pressions
de vapeur, d'air et de liquides chauds. Es ont
adoptes,reeemment, et avec succès, par laCornpagnie
des tramways de Saint-Maur-les-Fosses, pres Paris,
pour charger les voitures de vapeur et d'air corn-
prime h haute pression.

Cyclette sans chaine (sysa,me Deschamps). — Si
les temps pluvieux qui signalent cette fin d'automne
ont detrempe les routes, il est h supposer qu'un chan-
gement de temperature viendra bientht assecher le
sol, I. la grande joie des cyclistes, qui enfoureberont
de nouveau leurs machines, et dévoreront des kilo-
mhtres sur le sol durci et dans l 'air vivifiant des pre-

d'accouplement, inventé jadis par M. Goubet et dit
« joint Goubet ». C'est ce joint qui permet a l'helice
d'évoluer en tous sens sous tous rayons, en censer-
vant la regularite du mouvement transmis, et de
virer instantanement cap pour cap, presque sur
place.

(e1 suivre.)	 LA GARA.N DELL E.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

ENIPL01 DU PHOSPHATE 	 — Le phosphate d'é-
tain est un sel qui n'avait que peu d'emploi jusqu'a ces
derniers temps. Mais il vient d'acquerir, tout a coup,
une importance assez grande pour le chargement de la
soie, au lieu ct place du tanin jusqu'ici employe.

Solon la Revue de chimie industrielle, avec le phosphate
d'étain, on charge de 40 a 80 pour 0/0 la soie pour cou-
leurs, sans titterer et en augmentant bien uniformement
le diametre des fits.

Le phosphate d'etain se prepare en faisant dissoudre
chaud de l'oxyde d'etain fraichement precipite dans

l'acide phosphorique du commerce, ou bien on aLta-
quant l'étain en grenailles par un mélange d'acide phos-
phorique et d'acide nitrique.

LE MCILIVEMENT INDUSTRIEL
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'niers froids. Il est donc toujours d'actualite de parler
de l'industrie velocipedique et des inventions qui se
produisent continuellement, Souvent, l'invention,
apres avoir interesse le public, est dedaignee hientet,
et la rumeur qu'elle avait causée tout d'abord s'éteint
dans l'indifference generale. Nous pensons que la

C. yClette Deschamps, que nous présentons a nos lec-

teurs , ne comptera pas parmi ces inventions most-

p ees, et que le plus brillant avenir lui est reservee.
Sa premiere, qualite, d'abord, est de supprimer la

chaine. Lorsque la bicyclette succeda au bicycle,
qu'elle reléguait au rang des antiquites, elle dut sa
vogue rapide h la transmission et la multiplication
du mouvement determinees par cette memo chaine.
Mais bientOt, tout en appreciant les immenses ser-
vices rendus par cet organe, les interesses ouvrirent

LES INVENTIONS NOUVELLES.

Coupe  Inontrant la construction du tuyau metallique flexible (syst6me Levasseur).

le proces de la chalne et ne lui menagerent pas les
critiques les mieux justifiees.

Sans parler des nettoyages continuels qui s'impo-
sent, des poussieres qui se melent aux huiles de
graissage et forment cambouis, lequel joue le r6le
d'ameri et use pignons et maillons, sans parler
d'autres inconvenients non moins grands, on peut
dire que le reglage de la chalne est une manceuvre

assez delicate, surtout lorsque ce sent des mains
inexperimentees qui y pourvoient. Si les eerous ne
sent pas assez serres, la roue subit une certaine tor-
sion et frotte de cote; le pneumatique est, rapidement
hors d'usage. Eafin la chatne est sujette a sauter. Si
la chaine est trop tendue, elle n'en saute pas mains,
ou bien elle se brise. D'autre part, la tension de la
chaine, qui se joint h l'effort de traction s'operant

LES INVENTIONS NOUVELLES.

Le tuyau metallique flexible (systerne Levasseur) et son raccord.

toujours d'un seul côte de la machine, a pour résultat
de fausser le cadre. En vain, fabrique-t-on ce cadre avec
des tubes de gros echantillon, d'un metal aussi parfait
que possible; en vain procéde-t-on avec tout le soin
desirable a l'ajustage des raccords, les efforts con-
tinuels du travail développe, joints a la tension de la
chaine, s'exergant toujours du rnAme eerie, et que
multiplient les oscillations irregulihres dues aux acci-
dents du sol, produisent fatalement le gauchissement
du cadre. On n'a gal s'adresser aux reparateurs de
bicyclette pour etre edifies sur ce point. D'ailleurs, la
simple logique amene h la mkne conclusion.

Dans la bicyclette actuelle, la roue motrice est h
l'arriere, et c'est encore une h6resie au point do vue
mécanique. On n'attelle pas un cheval derriere un
véhicule, et les locomotives qui poussent un train,

diminuent aussitôt leur allure, pour ne pas causer
de deraillement. La roue motrice a l'arriere des
bicyclettes, c'est la cause principale du derapage, ce
cleraillement des cyclistes.

On peut done, avec M. Deschamps, resumer les
critiques que souleve la bicyclette actuelle sous la
forme de ces quatre propositions :

I° Transmission par la chains) et les pignons;
20 Traction sur le cote de la machine;
3° Roue motrice a l'arriere;
40 Transmission de la force propulsive par l'inter-

mediaire d'un pedalier.
Dans la cyclette Deschamps, la chaine et ses

pignons sont remplaces par un dispositif
teur enferme hermetique,ment dans une bolto metal-
lique, a l'abri de la poussiere et dela belle; c'est-h-dire
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qu'il n'y a plus a craindre d'encrassement, ni d'usure,
ni surtout de rupture de chaine. Or ce dernier accid en t, ,
s'il se produit dans
une descente, se
traduit par des ac-
cidents graves et
parfois mortels. La 	 j'7,7,770

boite du mouve-
ment de la cyclette
se demonte plus
facilement qu' un
pedalier ordinaire;
le mouvement est
très robuste et tres
simple et se regle
ma thematique-
ment. Son entre-
tien est presque
nul, puisqu'il n'y
a pas a se préoc-
cuper de l'immix-
tion de rnatiires
6trangeres.

La traction ne
se fait plus sur
le c6t6 de la ma-
chine, mais dans
l'axe de la roue motrice, ce qui supprime les efforts
obliques, et les coincements dans les roulements.
Le cadre n'ayant
plus h supporter
que des efforts
normaux ecbappe
au gauchisse-
ment. La roue
d'arriére ne pous-
se plus, elle est
trainee; la roue
d'avant ne risque
plus de patiner
sur place ou de
deraper.

Le coefficient
des frottements
de l'appareil mul
tiplicateur est
moindre que ce-
lui des pignons
et de la chaine,
aussi la multipli-
cation, a effort
egal, est supê-
rieure dans la cy-
clette Deschamps.
Get inventeur af-
firrne qu' il Oh-
tient des multi-
plications equi-
valant h 12 et 15 mares de d67eloppernent, mats
ces vitesses ne sauraient etre utilisées que par des
coureurs de profession, sur des pistes speciales.

Pour la machine usuelle, circulant sur route,
M. Deschamps etahlit qu'il nefaut pas depasser 5m,25.

La suppression
de lacliaine et de
ses accessoires
amene une
notion dans le Vo:-
lume et le poids
de la cyclette i: qui
est en moyenne de,
0 m ,50 plus ceurte„
et de 0"',24- mains
haute qu'une
cyclette de taille
correspon dante.

Cela tient sur-
tout a ce que le
cadre n'ayant a
supporter qu' un
effort normal, n'a
pas besoin d'élre
raidi par une
perfetation de
tubes, cc qui se
produit dans la
bicyclette actuelle
°online on l'a

explique plus 'mut. Le cycliste, monte sur
cyclette se trouve place entre les deux roues,

c'est- -dire au
centre de gravite
de la machine;
d'autre part il est
plus	 rapproche
du guidon, ce qui
lui permet de se
tenir verticale-
'tient, et non pen-
cite en avant, po-
sition vicieuse
s'il en fat et con-
damnée par tous
les hygienistes.

Voilh bien des
avantages, et la
cyclette Des-
champs meritera
la reconnaissance
des velocipedistes
si le point capital
de cette inven-
tion, c'est-h-dire
le mouvement
multiplicateur,

repond aux desirs
et aux afilrnia-
Lions de l'inven-
teur. Au point

de vue theorique, men a objecter; attendons que la
pratique industrielle nous ait renseigne pour le reste.

G. T EY MO N.

LES INVENTIONS NOUVELLES.

Seh6rna montrant la position du cyclistc sar la cyclulle sans chaine.

(SyslCmc Deschamps.)
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ROMAN

IG-NIS
OU LE LECTEUR EST OBLIGI, DE FAME

.̀PEU DE TOILETTE (Hail noir et lunettes d'or).

prie d'agreer, monsieur, toutes mes ex-
cu.seS4une semblable exigence, mais nous sommes
ed:Angleterre,
l'étiquette est ri-
gOnreuSe, oii l'on
ne fraie..ensemble
qu'aprhs avoir etc
presentes; et l'as-
semblée des action-
naires de la Corn-
pagnie du Feu cen-
tral, qui va se reun ir
dans un moment,
m'a semble une
occasion précieuse
de vous presenter
a ses fondateurs.

Je souhaiterais
que de part et, d'au-
tre l'impression fin
bonne, qu'elle jetat
les bases d'une es-
time mutuelle et
de relations cor-
diales, et que, dans
le monde délite
jevais les condu ire,
mes lecteurs fus-
sent reconnus tout
de suite pour des
lecteursdistingues.

Veuillez done,
monsieur, et vous,
madame, faire un
peucle toilette avant
d'entrer clans le
chapitre suivant,
et garder, cela va
sans dire, une
bonne tenue pendant sa duree. D'ailleurs, pas d'exces,
pas do cravate blanche ni de gants paille en plein
jour, pas de lunettes en ecaille, qui donnent aux
yeux un faux air dluitres. L'elegance de la mise
consiste, avant tout, dans son appropriation aux
circonstances et aux milieux. Tout le monde sait
que M. de Buffon, qui mettait son habit pour decrire
le cheval, restait en vareuse pour parler du cochon.

Ces explications suffiront, je l'esphre, pour que
VOUS ne me gardiez pas rancune de cette exigence,
et même pour que vous me sachiez gre de vous avoir
prevenus.

Mon Dieu I je ne trahirai personne, mais je nom-
rnerais, si je le voulais, des lecteurs, m6me recom-

mandables, qu'on surprendrait lisant dans une tenue
et dans une pose trhs negligees; le lecteur en robe
de chambre, econorne et frileux, qui se pelotonne
sans grAce, les pieds sur sa chaufferette, la tête sous
l'abat-jour de Ea lampe, chauffé, par ses deux bouts.
avec le minimum de depense ; — le lecteur apo-
plectique, qui lit la tete en has, les jambes sur
la eheminee, espérant, par cette ruse, tromper
le cours du sang et le faire monter aux pieds; —
le lecteur apathique, qui lit par hygihne, comme

on mange des
legumes ; — le lec-
teur tees vieux et
revenu a l'enfance,
qui (Tele tout haut,
brouille les lignes
clans sa loupe, n'y
comprend rien du
tout, et deplore, en
branlant la tete,
l'obscurite des au-
teurs de ce temps;
— le lecteur
qui se berce en ba-
mac, aux accords
de Lamartine; —
le lecteur du di-
manche, qui prend
l'air deRomainville
dans un volume de
Paul de Kock ; —
le liseur en pleine
rue, variete dange-
reuse et bonne a
detruire, qu'on re-
commit, rneme au
repos, a ses lunettes
obliques, un ceil
sur le chemin, un
autre sur le Lyre,

son chapeau bos-
sa par les rencon-
tres, a. son para-
pluie taille, par le
manche, en cou-
teat' h papier, ce
qui est du dernier

gommeux, sur lc turf ausCere des savants en us.
Lc coutcau h papier ! La maniere de couper le

livre! Quels elements feconds de diagnose psycbolo-
gigue ! Le couteau d'ivoire, grand comme un sabre
turc, que l'on brandit sur le volume, et qui fait
trembler ses feuillets comme des feuilles, — le lec-
teur sans couteau, qui mouille avec sa langue, et
separe la tranche par imbibition ; — le lecteur pas-
sionné, qui tourne la page tout de suite, a tout prix,
la coupe avec sa main, sa brosse a dents, son tire-
bottes ; de sorte que le volume, dechire par les bords,
herisse par les déchirures, a l'air, lorsqu'il est lu,
d'un caniche en papier, Les lectrices, surtout les
blondes, coupent doucement les pages du bout de
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leur index effile; les brunes, entiéres dans leurs
idees, et en defense contre le livre, s'arment d'epin-
gles a double pointe, trhs commodes pour crever les
yeux de l'auteur.

Mais Dieu nie garde de m'en prendre aux lee-
trices qui, n'ayant pas, comma les lecteurs, a dissi-
muler leur laideur natale et les disgrAces de leur
espce, seront les bienvenues, dans quelque toilette
qu'il leur plaira venir, telles qu'elles sortiront des
mains du couturier, ou telles qu'elles sont sorties
des mains du Createur.

ASSEMBUE DES A CTIONNA IP ES

DE LA COMPAGNIE GEN LIALE 	 IRAG E ET DE CHAUFFAGE

PAR LE FEU CENTRAL DE LA TERRE

Les actionnaires reunis representant plus des
quatre cinquiimes du capital social, Fassemblee se
declare constituee. Lord Hotairwell, fondateur, est
nomme president ; M. Edward Burton, secretaire.—
Le vicomte Powell et M. Stopman prennent place
au bureau, en qualite d'assesseurs.

M. le Président prend hi parole, et s'exprime en
ces termes :

« MESSIEURS,

« Dans votre assemblée du 20 avril dernier, yens
avez confie a MM. les ingenieurs James Archbold et
William Hatchitt, ainsi qu'a M. Samuel Penkenton
professeur h. l'Institut geologique, la mission de vou s
presenter un rapport sur les trois questions suivantes :

« 1° Le feu central de la terre existe-t-il?
« 2° Son exploitation est-elle h la portee de

l'homme?
« 3° Quels seraient les charges et les benefices de

cette exploitation ?
Ces messieurs ont acheve leur etude, et solli-

citent l'honneur de vous en faire connaltre le re-
sultat. En consequence, je donne la parole h M. le
ll r Samuel Penkenton. »

RAPPORT

DE M. LE PROFESSEUR SAMUEL PENKENTON

a MESSIEURS,

« A une époque eloignee, que Buffon fixe a
711,047 ans, que d'autres estiment h un billiard d'an-
nies, et qu'il est plus exact de ne pas preciser, un
nuage s'échappa du soleil, et vint, en tournoyant,
occuper dans l'éther la place que lui montrait un
grand doigt invisible.

a Ce nuage Malt la terre h venir, et les temps
ante-prehistoriques commengaient.

« Isolee dans l'immensite froide, la nCbuleuse
flamboya encore, et peu a peu s'eteignit. Une pelli-
cute rida sa face ; les scories de sa combustion voile-
rent sa flamme, comme un globe dépoli obombre une
lampe; la lueur solaire, etouffee sous sa cendre, de-
vint le feu central terrestre.

« L'existence du feu central, la survivance, au sein
du globe, de sa flamme originelle, sont attestees par
les plus anciens peuples qui, survenus pettapres que
ce foyer venait de disparaitre, ont marche sur SOS
cendres encore chaudes, et Font presque entrevm

« Ces peuples ont eleve au rang d'un dogma..deur
croyance au feu de la terre, et l'ont sacre, roi d'.em-.
pires mysterieux et infernaux. Moise a celebrele feu
qui bride au cheol profond, et qui embrase les...fenT
dements des montagnes. Platon et Aristote lui.
rendu temoignage. Pythagore a indique ses
Rerodote a explique qu'il fallait neuf jours pour y
descendre; et, le geometre llionysiodore, aVer, une
precision remarouable, a êvalue sa distance A
42,000 stades.

« La science a confirme ces ternoignages ; et, re-
montant, jusqu'd la creation, tous les etages de ses
metamorphoses, nos savants se sont faits les temoins
de la Geni;se. Newton et Laplace, dans des visions
sublimes, ont surpris le grand ceu-vre des molecules
cosmiques, s'accouplant dans l'espace, se soudant en
nuages, s'enroulant en sphLres, pour devenir des
mondes. Cuvier, Arago, Saussure, scrutant notre
planete de ses profondeurs a ses cimes, ont senti
la chaleur du feu central et l'ont mesuree, croissant
toujours, a mesure qu'ils descendaient vers son
foyer (1).

« Le feu terrestre se proclame d'ailleurs, lui-
memo, par les tremblements de terre et par les vol-
cans ; par les soffioni, les geysers, les eaux thermales,
dont il chauffe la source; par les oscillations du sol
qui, depuis un siecle, ont exhausse les cOtes du Chili
et de la Norvege, sureleve le temple de Serapis ;
ressacs des tempetes de cet ocean de flammes, respi-
ration de geant oppresse sous son armure.

« En face de pareilles evidences, comment, mes-
sieurs, s'attarder a des preuves? Le feu central
existe; et moi, Samuel Penkenton, delegue par vous
pour verifier son existence, d'accord avec l'immense
majorite de mes c,ollégues, je declare la certifier.

« Signe : Samuel nzi PENKENTON, gdologue. »

Aprs la lecture de ce rapport, chaleureusement
accueilli par Fassemblee, un membre demande la pa-
role pour presenter une objection. M. le President
lui fait observer quela discussion sera plus profitable
lorsque l'assemblee aura pris connaissance de tous
les faits de la cause; et, en consequence, invite
MM. les ingenieurs James Archbold et William Hat-
chitt a donner lecture de leur travail.

RAPPORT

DE MM. JAMES ARCHBOLD ET WILLIAM HATCHITT

« MESSIEURS,

« L'entreprise que nous avons reeu mission d'etu-
dier, aux points de vue de ses moyens d'execution,

(1) Des observations de Gensanne, de Saussure, de Hum-
boldt il resulte que la progression de la chaleur, a mesure
que lent avance dans la profondeur terrestre, est de I degr6
par 30 et 35 rnZtres. (Note de M. le docteur Penkenton.)
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de ses benefices et de ses depenses, a pour but
comme volts le savez :

«I° D'êtablir une communication entre la surface
de la terre et son reservoir de chaleur, nommé Feu
central, au mdyen d'un puits de profondeur appro-

Priee ;
2°.De construire une ville modele, sur des plans

entiCrement nouveaux, adaptes h. la civilisation, ega-

temre itt nouvelle, qui prendra sa source dans ce puits.
'Catie Ville sera, nommee INDUSTEIA, et pourra rece-

' Oft' 25,000 habitants. Ce puits, d'une profondeur de
3 lieues, sur 45 pieds de diametre, devra fournir
chaque jour, sous forme de vapeur, d'air chaud ou
d'electricite, I. million de chevaux-vapeur (203,000 ca-
lories); soit, par habitant, 40 chevaux affectes a son

service et dresses par la science mecanique h tous les
emplois de la domesticite ou de L'industrie;

« 3° D'exploiter le monopole quo le Compagnie du
Feu central s'est acquis par ses brevets, en se faisant
entrepreneur des puits geothormaux qua d'autres
voudront creuser h. son exempte ; ainsi que des cana-
lisations, conduites, tubes, tuyaux et reservoirs char-
rondissement, citernes cantonales, bacs de vapeur
pour stations de chemins de for, et tous autres
p8ts de feu central qu'il sera juge, utile d'etablir.

(ri suivre.)	 C t, DIDIER DE Cil-IOUSY.

-

ACADEMIE DES SCIENCES

Seance du 18 Novembre 1895

— La truffe Ilanolaza. M. Chatin presente une nouvelle
truffe quit appelle truffe Hanotaux ou lee fesia

L'ruirient botaniste raconte que ce tubercule lui a did en-
vove de Teheran par M. de Balloy, ministre de France en
Perse, a la demande de M. flanotaux, ancien ininislre des
Affaires dtrang,dres. Cette nouvelle truffe ou terfas est recol-
hie, clans le Mazanderan et dans la province de Chiraz, ou
elle est un aliment populaire.
— question de l'hdredi16. M. Milne-Edwards analyse lime

communication de N. Remy Saint-Loup relative aux modifi-
cations de Fespece et a l'hereilild des cara&res acquis.

ilemy Saint-Loup a obtenu la formation graduelle d'un
doigt supplementaire aux pattes da cochon d'Inde, et la repro-
duction de celte nouvelle forme_ Ce doigt, apres trois gene-
rations, est aussi hien conforme que les autres parties de la
pile et Panimal s'en sert comma des doigts primitifs.

— Physique. M. Sarrau presente au nom de .M. Charles Henry
un nouveau dynarnometre, specialement applicable a la ally-
siologie et a la mddeeine, qui permet d'evaluer, a chaque
instant, en fraction de cheval-vapeur, la puissance de nos
muscles et, en gendral, la puissance des moteurs vivants.

Cette nouvelle methode, la seule rigoareuse au point de vue
de la mecanique, montre, par exemple, qu'une femme, dont
la force mesuree avec les melons dynamométres est environ
la moitie de celle de l'homme, est capable de quatre lois mains
de travail. M. Ch. Henry montre qua l'aspect de la courbe de
demarrage, c'est-a-dire one experience de quelques minutes,
executee avec le nouvel instrument, sulfa pour caracteriser
completement, au point de vue mecanique, un cycliste, un
manoeuvre, un hemipldgique, tm moteur anime quelconque.

— Comia secret. L'Academie a dressd, en cornitd secret la
lisle suivante des candidats au fauteuit vacant dans la sec-
tion de chirurgie en remplacement de M. Verneuil. Premiere
ligne: le professeur 011ier, de Lyon; deuxieme ligne: le pro-
iesseur Lannelongue, de Paris; troisieme ligne : le U r Lucas-
Championniere, de Paris, chirurgien des hdpitaux.

CURIOSIES NATURELLES

LES ROCHERS A FORMES tTRANGES

Il est impossible de decrire toutes les varietes de
forme qu'affectent les rochers dans la nature, car
alias sont innombrables; toutes les fantaisies
sculpture, tons les caprices d'architecture que puisse
rever l'imagination la plus feconde s'y trouvent re-

presentes.
It est des masses rocheuses qui se dressent comme

de vrais chateaux forts creneles et couverts de
tours; ailleurs on observe des pyramides, des ai-
guilles, ou d'enormes masses arrondies; ici des blocs
ecronles ibrinent de gigantesques entassements, là
un rocher s'est creusé pour former un pont naturel,
ou hien encore, use par la chute de l'eau, il a pris l'ap-
parence d'un escalier monumental.

Certaines regions sont justement renommees par
leurs mervcilleux specimens d'architecture naturelle
et les formes etranges des rochers qu'on y rencontre.
De ce nombre est le fameux Pare national de Yel-
lowstone, aux Ftats-Unis, dans Ittat de Wyoming ;
le mont Sepulchre y doit son nom h. sa forme lu-
guhre. L'Ftat du. Colorado est &eke aussi par ses
gorges profondes aux parois verticales, connues sous
le nom de cations.

En France, la region de Montpellier-le-Vieux et
celle de Mourze, que M. Martel a si hien fait con-
naitre, sont remarquables par leurs sites qui rappel-
lent des villes en ruine, ainsi que par leurs pyre-
mides et leurs obdlisqnes naturels dus a harosion des
eaux. Dans le causse Mejan, un de ces rochers a ête
appele h cause de sa forme le vase de Sevres.

Au Tonkin, dans la bale d'Along, se trouve aussi une
rare reunion de rochers aux formes bizarres qui ont
valu a quelques-uns des nomsearacterisques: l'Oran ge,
le Bouddha, le Bonnet phrygien, l'Index, la Palourde,
l'Encrier, l'Eteignoir, etc. Avant d'arriver a Tu-Phap,
sur la riviere Noire, on rencontre des rochers cal-
mires appeles les Tours Notre-Dame, A cause de leur
ressemblance avec ce monument. Le meme nom a
ate donne a un roc qui se dresse pres &Hien ghen,
la Nouvelle-CaledOnie.

Certains rochers presen tent cette particularite de
reproduire assez exactement des tetes humaines, ou
des personnages entiers dans des attitudes caracte-
ristiques.

On a signale au bourg de Boussay, dans la Loire-
Inferieure, le, rocher de la Bonne femme, qui repre-
sente, avec bcaucoup de verite, une vieille femme
étendue. Dans le massif du Saint-Gothard, a la petite
Windgalle, an bloc qui forme un buste cclossal a ate
surnomme	 sauvage.

En Auvergne, le pic du Capucin qui domine de
500 metres la petite villa du Mont-Dore, porte sur
son flanc, une roche bizarre auquel il doit son
nom.

Au Tonkin, la montagne de marbre de Re-So se fait
remarquer aussi par un roc qui offre le curieux aspect
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d'un moine revetu d'une chape et semblant officier.
Enfin, dans le massif du mont Blanc, l'arete qui joint
le col du Dru a l'Aiguille-Verte est surmontee d'im-
menses monolithespointus et lisses qui rappellent une
procession de moines fantastiques revétus de leur ca-
goule; quelques-uns paraissent avoir plus de100 me-
tres de haut.

Une tete fort curieuse est cello connue sous le
nom de Hardermannli, que l'on apercoit d'Interlaken
sur le Harder qui domine 	 ville.

Nous n'en finirions pas de citer les nombreux
exemples connus de rochers irnitam la figure hu-
maine, mais ce qui est plus extraordinaire, c'est
qu'il en est qui reproduisent fidelement les traits
de personnages
celehres.

On connait
beaucoup de
profits de sou-
verains natu-
rellement gra-
ves dans la
pierre. L'un des
plus anciens,
coup sur, dont
la physionomie
s'est trouvee
ainsi repro-
duite par l'effet
du hasard est
Sesostris, coifTe
de son enorme
tiare que repré-
sente fort bien
un roc isole,
haut de 18 me-
tres, sur la
plage de Yin-
timille.

Le profit de
Louis XVI se retrouve sur la rive droite de l'Ar-
deche, pres du village d'Aigueze, et sur la route de
Vals-les-Bains a Antraigues.

On signale plusieurs montagnes ou se trouve de-
coupe le profit de Napoleon : sur le defile qui merle de
Moirans 4, Valence, pres de Grenoble, et aussi en
face, de Menaggio, village de la rive occidentale du
lao de Urne. De Gex, on voit encore la nAme tete
sur le mont Blanc.

A son tour, Louis-Philippe se voit nettement
Pontaumur, en Auvergne, et sur la route de Cluses
4 Chamonix. Un autre profit du meme roi a ête
signalé dans la baie d'Along.

Apres les souverains, les hommes d'Etat. Le profil
de M. Gladstone se trouve fort bien represente stir
un rocher d'Irlande, que montre notre gravure; le
faux-col meme du « grand Old Man » n'a pas ete
oublié. Ce roc est situe h la partie est de l'ile Cope-
land, h l'entree du lac de Belfast.

D'autres fois, ce sont des animaux qui se trouvent
reproduits d'une facon saisissante. Les exemples en

sente tres correctement
sa trompe.

Dans le mime bois, une autre pierre ressemble a
un tigre couche sur le ventre, les pattes en avant.
Ailleurs, ce sont d'autres animaux. A l'entree de la
gorge d'Enfer, au voisinage du mont Dore, se trouve
le curieux rocher de l'Ours, haut de 30 metres;
l'animal semble gravir la montagne a laquelle il fait
face.

Dans le Doubs, a Goumois, tin rocher figure une
tete de singe. Au Kalahari, dans l'Afrique australe,
M. Farini a vu une roche qui figure la tete d'un go-
rille. Pres de Nemours, un gros bloc a l'apparence
d'une tortue. Enfin, en Gorse, un bloc ressemble

un levrier, tandis qu'en Angleterre il en est un
autre que Pon prendrait volontiers pour un crapaud.

GUSTAVE REGELSPERGER.

Le gerant : H. DUTERTRE.

Paris. —	 LAROUSSE, 17, rue 'Montparnasse.

LEs ROC/1ERS A FORMES ETRANSES.

Profit de H. Gladstone figure par un rocher d'Irlande.

seraient nombreux; nous en citerons quelques-uns
seulement.

Commencons par le roi des animaux; la nature
lui a fait souvent les honneurs d'une . statue. L'un
des plus beaux rochers qui le representent est celui
que l'on voit sur les cotes de Bretagne, entre le Pou-
liguen et Bourg-de-Batz; il a 7 metres-de hauteur et
12 metres de longueur. Dans le golfe de Saint- i-Ra-
phal,1 1, il y a le lion de terre et le lion de iner:ro-
chers que visitait souvent Alphonse Karr. 
foret de Fontainebleau, le lion des druides surmonte-'"'
un rocher du cote des gorges de Franchard. Si nous
nous transportons en Asie, nous trouvons 'dans le
golfe de Siam, devant Chantaboun, un lion qui

forme comme
la pointe d'un
cap h, l'entree
du port; les Sia-
mois ont pour
ce rocher une
sorte de 1,761.16-

ration.
L'elephant,

son tour, est
represente en
divers lieux.
Pres du cap
Gardafui , un
rocher isolé
dans la mer fi-
gure assez bien
la forme d'un
elephant a moi-
tie immerge. Le
bois dePaiolive,
dans l'Ardeche,
celebre par ses
rochers etran-
ges, possède un
bloc qui repre-

une tete d'éléphant avec
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THfRAPEUTIQUE

LES :RACHITIQUES DE;

Le rachitisme est surtout une maladie des enfants

..pauvres; la • . classe aisee de la population, inieux
,nOurrie, mieux vetue, mieux logée y echappe plus
faCiternent. Le rachitisme est une maladie grave, si

considère les deformations de tonte sorte qu'il
sa suite et qui peuvent aboutir a des imp°-

tences fonctionnelles marquees, Mais, . en 1116rne
temps, c'est une des maladies sur lesquelles la mede-
eine ale plus d'influence et dont les manifestations
peuvent disparaitre grace a ma traitement hygienique

et continu.
Malheureusement, toutes les fois qu'il s'agit de

traitcments hygieniques et continus, on parle d'un re-
mede reserve seulement aux gens riches. Recom-
mander les bains de mer, une nourriture abondante
et choisie, un logement bien eclaire et hien 'aere
l'enfant dun ouvrier, c'est une cruaute inutile. D'au-

LES I1ACIIITIQUE.S DE MILAN. — Une operation.

tant plus qu'il no suffit pas seulement d'un sacri-
fice momentane a faire, mais qu'it y faudra consacrer
de maigres economies pendant de longues annees.
Aussi les villes et les Etats ont-ils compris leurs de-
voirs. Ii ne s'agit pas d'offrir aux enfants un hOpital
ordinaire on on les bourre de meclicaments dans
des salles etablies la plupart du temps dans de mau-
vaises conditions hygienique,s ; it s'agit de les loger
dam des batiments confortables, au bord de la mer,
a la campagne autant que possible, avec des jardins
ou ils puissent passer des jcurnees entières. A ce point
de vue nous n'avons , pas h nous plaindre en France,
les rachitiques sont envoyés au bord. de la mer par les
soins de l'Assistance publique qui rend ensuite aux
parents des enfants sains et vigoureux, sans aucune
deformation.

Quand les enfants ne peuvent etre eloignes des
grandes villes pour aller profiter de l'air pur de la
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mer ou de la campagne, on petit encore les sauver en
les soignant dans des etablissement speeiaux, bien
organises au point de vue du traitement particulier
que réclame leur Lat. La scene qua represente notre
gravure a pour theatre l'Institut consacre aux enfants
rachitiques de la ville de Milan, en Italie.

C'est un luipital en meme temps qu'une maison
d'instruction et d'eclucation pour les jeunes pen-
sionnaires qui y viennent sejourner. La direction
generale est confiee a un médecin, car il faut avant
tout se soucier des bonnes conditions hygieniques
des enfants, l'instruction ne vient qu'apris la sante.
L'etablissement est d'ailleurs divisé en trois quartiers :
la chirurgie, Einfirmerie et l'école.

A son arrivee dans l'institut Penfant est examine h
fond par le medecin et ses assistants. Les symptnmes
du rachitisme sont nombreux, les uns sautent aux
yeux, ce sont les malformations et les deformations

0.
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du corps ; les autres demandent un examen plus se-
rieux, ce sent ceux qui atteignent les visceres. L'en-
rant deshabille est etendu sur une table, puis palpe,
percuté, ausculte de facon qu'aucune des parties
faibles de son corps ne puisse echapper a l'examen.
Quand une jambe est courbée, quand les articulations
presentent des difformités, des epaississements qui
devient tout le membre, les constatations sont vite
faites, mais parfois les deformations sont a peine
visibles et il faut des mensurations exactes pour les
dévoiler. De plus, l'examen de l'estomac et de bin-
testin, du tube digestif en general demandent tous
les soins, car c'est surtout par eux que l'enfant est
devenu rachitique et c'est en grande partie par eux
qu'on le soignera et qu'on le guerira.

Aujourd'hui, en effet, les mêdecins semblent a peu
pres d'accord sur une des grandes causes du rachi-
tisme, le vice d'alimentation de la premiere enfance.
Il est vrai que deux vices contraires ont ete accuses
tour a tour, le sevrage premature et le sevrage tarclif.
Au fond tout cela peut se concilier. Il faut a l'enfant,
pendant les premieres annees de sa vie, une alimen-
tation en rapport avec le pouvoir digestif de son es-
tomac. Or, jusque vers le huitieme mois, parfois'un
peu moins, l'estomac de l'enfant nepeut digerer hien
et complètement que le lait ; si, a cc moment on lui
donne des bouillies et surtout de la viande, des le-
gumes non en purees, l'estomac souffrira, les diges-
tions seront anormales, la nutrition se fera mal et
comme a ce moment les os sont un des tissus qui ont
le plus besoin de nourrituro, ce sera sur eux que se
porteront les premieres lesions ; ils seront fragiles,
flexibles et lorsque l'enfant marchera, se ploieront et
se courberont sous le poids de son corps. Le meme
fait se produira si le sevrage est tardif ; quand l'es-
tomac de l'enfant peut digerer des féculents et quel-
ques aliments, comme les cieufs ou les legumes en
purée ou pluttit en bouillie, ces nouveaux aliments
sont nécessaires h. la bonne nutrition generale et s'ils
manquent, le rachitisme pourra encore apparaltre.

Cette maladie de la nutrition se manifeste toujours
dans les premieres années de la vie, entre un an et
trois ans, mais les troubles qu'elle apporle sont
malheureusement indelebiles quand on a laisse la
maladie évoluer un peu trop longtemps et que les os
déformés se sont consolides. A partir de ce moment,
l'orthopédie devra intervenir et les redressements ne
seront qu'reuvre chirurgicale, tandis qu'auparavant
le traitement bygienique suffit pour redresser les
membres en fort peu de temps sans quo l'enfant soit
oblige de porter des appareils spéciaux.

Le traitem ent ehirurgical n'est que local ; s'adresse
aux deformations mais n'influe pas sur l'état gene-
ral. Il n'intervient qu'apras que le traitement medi-
cal, entrepris trop tard, a echene, que les os se sont
consolidés dans leur position vicieuse. La salle d'ope-
ration de l'Institut de Milan est tres belle, large, bien
eclairee, installée avec tout le confort chirurgical et
les soins antiseptiques qui sont de rigueur aujourd'hui
dopuis les decouvertes de Pasteur.

(Li suivre.)	 LtOPOLD BEAU VAL.

HORTICULTURE

LE CHRYSKNTHEME
SUITE ET FIN (1)

C'est a la fois par la variabilitepi:1‘ntanee . . et
naturelle, et par la selectiOn artificielle que ion
obtient de nouvelles variétés. Une fois obtendeg,
comment conserve-t-on ces variations? Deux cas ,
presentent. Si la variation porte sur toute la plazitc;
il y a des chances pour que les graines mitres-de
celle-ci donnent des plantes variant de meme. Ce ne
sera pas le cas pour toutes sans doute, mais il suffit
qua quelques-unes ressemblent a la mere. On veille
alors a ce qu'elles se fecondent mutuellement et, a la
generation suivante, la proportion des individus de
la nouvelle variete est plus considerable ; avec des
semis successifs on arrive a bien fixer la variete.

Si la variation, comme cela arrive souvent, ne
porte que sur une partie, sur une ou deux branches
du plant, on a recours a un autre procede : celui des
boutures faites avec les branches qui different.

Ces boutures donnent des plantes entieres presen-
tent la variation a fixer, et les graines sont aptes,
dans une certaine proportion du moins, a reproduire
des plantes offrant cette variation, si ce n'est de
suite, du moins apses quelques generations succes-
sives de boutures. Ces exemples de variation partielle
sant frequents : au Museum, il y avait un Hardy
dont une branche offrait-une variation de couleur
interessante; a la Societe d'horticulture, M. Boutreux
avait un Lillian Russel dans lo méme cas, et chez
nombre d'exposants on pouvait voir des chrysan-
themes simplesou demi-doubles quipresentaient une
tendance a l'envahissement du creur par des ligules
allongés. Si l'on n'avait que le semis a sa disposition
pour reproduire la variation, elle disparaitrait le plus
souvent, tandis quo par la bouture on prolonge
l'existence du sujet ou de la partie qui varie, et on
permet en quelque sorte aux earacteres qu'elle pré-
sente de graver leur empreinte dans la graine. De,
facon generale, a moins d'avoir affaire a des varietes
anciennes et bien stables, il vaut beaucoup mieux les
perpetuer par bouture que par semis, surtout au
debut. Avec les boutures on est a peu prés sur; avec
les graines on ne sait rien. Les boutures ont done
pour rele principal de main tenir la fixité; les semis
ont pour but de provoquer l'apparition de caracteres
nouveaux. Il y a done lieu d 'employer les deux
methodes, selon les circonstances : on seine des
graines (resultant le plus souvent de la fecondation
d'une variété par le pollen d'une autre) pour obtenir
du nouveau; on se sert des boutures pour fixer et
perpetuer la nouveaute obtenue.

La culture du chrysantheme ne s'arrete pas la :
y a Lien autre chose encore. Les croisements, les
semis et le bouturage donnent des variations, ou en
favorisent la production ; mais pour obtenir les admi-

(1) Voir le ie . 419.
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rabies fleurs que chaque automne ramene, i1 faut
tout un ensemble de soins varies et assidus. Si vous
croyez qu'apres avoir acheté une Êtoile de Lyon, une

Madame eaSimir-Perier, ou telle autre plante h flair
enerme, il suffit de la planter en bonne terre et de ]a
laisser pousser pour obtenir des fleurs pareilles, votre
erreur est.grande. Le chrysantheme a grandes fleurs
est une des. fleurs « truquees » qu'il y ait,
-s'.11, est permis de parlor ainsi. C'est un art consomme

celui de la culture du chrysanthème d'exposition,
..de le nourrir, de le forcer, de le ralentir, de pincer

' lestboutons, et de choisir a certaines dates ceux aux-
quelson permettra d'arriver a fleur. C'est du travail
constant et qui demande ['intervention du specialiste
plusieurs lois dans la journee. Si done vous n'etes
pas de la partie, votre chrysantheme merveilleux ne
vous donnera qu'une quantite de petites fleurs fort
ordinaires au lieu des cinq ou six capitules emormes
que vous avez admires. Et encore, en bien des cas

—en Angleterresurtout—le chrysanthemiste ne per-
met l'éclosion que d'un scul bouton, au lieu de 20 ou
50 que la plante aurait produits. La qualite s'acquiert
aux dépens de la quantite.

Je disais plus haut quo les chrysanthemes du Mu-
seum sont plus sinceres que ceux des horticulteurs.
Au Museum, en effet, on n'a point recours aux mille
et un petits tours de main qui m'ont eté reveles ici et
la, au cours de la conversation. Les chrysantlihmes
s'y développent plus librement, plus naturellement.
A coup sur, bien des horticulteurs leur reprocheront
d'être trop hauts, trop feuillus, que sais-je encore?
C'est bien possible : mais au moins ce sont des plan-
tes naturelles, commechaeun en peut avoir dans son
jardin avec un minimum de soins, et Pacquereur —
si le Museum vendait, ce qu'il ne fait pas : il s'en
tient h quelques echanges (1) — n'aurait point les
surprises desagreables auxquelles il est exposé avec
les plantes du commerce.

Jene veux point entrer ici dans le detail des pre-
cedes de culture : ce serait une trop longue etude, et
je renverrai lc lecteur desireux de se renseigner aux
petits volumes de MM. Belair et Berat et a celui
M. Ravenscroft : il y trouvera un bon expose de cet
art minutieux. J'ai voulu seulement donner quelques
indications sommaires sur l'origine du ehrysantheme
et des varietes nombreuses auxquelles il donne elm-
que année naissance. Parmi quelques-unes
out, plus que les autres, la faveur du public. La mode
y joue un grand réle. Il y a trois ans, , les duvetes
etaient tres en faveur : leur etoile semble phlir deja.
L'an dernier, c'etaient les elephants, les monstres
qui avaient du succes; les fleurs grosses comma les
pivoines. Cela passera aussi. On s'en tiendra probe-
blement aux varietes a fleurs moyennes. Parmi
celles-ci, il en est d'exquises.

Il y a, notamment, tout ce groupe de fleurs qui
ressemblent a des anemones de mer, avec leurs pe-

(I) La collection du Museum consistait en 100 ou 150 varie-
tes en I 884, quand M. Max Coma prit possession de ]a chaire
de culture. On volt, par la richesse presente de cette collee-
diou que Ceux h qui elle est con flee n'ont pas perdu lours temps.

tales arrondies longitudinalement, tanlet dresses
comme chez one actinie epanouie, tantêt retombants:
Source d'Or,, Val d'Andorre, Gambetia, dont, M. de
Vilmorin avait de bien beaux echantillons, en sont
des types charmants entre tous. Tine forme qui aura
certainement du succes aussi, et qui a commence l'an
Cornier a se montrer, est le Chevelu, le chrysantheme

a fleurs tubulees oil les ligules sont si fins qu'ils Sem-

Meta des fils. Alice Casta et Thibei sent forfjolis mais

Marquise de Clermout-Tonnerre (exposé par Dalle et
par l3outreux) est tout a fait delicieux. C'est un type

propager et qni, s'il n'a faveur du gros public,
aura a coup silr celles des amateurs de formes ele-
gantes et legeres. Tres curieux aussi le C.itinuis, de

Forgot; one sorte de boule formée de petales
enchevêtres d'oii sortent ca et lh quelques points
chamois et rouges.

INDUSTRIE ALIMENTAIRE

L'Usine frigorifique de La Villette.

Dans un terrain autrefois vague, attenant aux
abattoirs, et reserve avec sagesse en cas d'agrandis-
sements futurs, s'elevent la cheminec et les bad-
ments Cc l'Usine frigorifique. Une idêe de defense
alimentaire a produit cette agglomeration de briques,
et cette machinerie grandiose d'oh duit sortie le froid
destine h. la conservation des viandes. Tout le monde
connait les malbeurs dont le siege de Paris a Re le
theatre, et la perte des animaux do boucherie, entas-
ses maladroitement dans les pares, atteints de mala-
dies contagieuses, alTames a mesure que les vivres de
l'homme et les leurs baissaient lamentablement. La
gale et la clavelee tuerent autant de moutons que
les bouchers n'en sacrifierent; les boeufs perissaient
du typhus, ce Hatt qui a toujours suivi les invasions
pour en aggraver les ravages. L'imprevoyance gene-
rale, en cette periode d'affolement, fut telle que per-
sonne ne songea, ni a saler, ni a fumer les viandes,
encore moins a les environner d'une atmosphere
refroidie h quelques degrés au-dessous de zero. On
laissa la fievre, l'encombrement et la famine user
cheque jour le muscle et la graisse envoyés de pro-
vince en septembre, et réduire ainsi la ration des
assieges. Combien il eilt ete logique de tout tucr,
peu pres au debut, et de conserver la précieuse
denree qui aurait permis a la capitale de resister
peut-etre une quinzaine de plus.

Les survivants du siege deviennent reveurs a. se
rappeler les choses innomees que leur estomac dut
engloutir, sans compter les milliers de chevaux qui,
somme toute, furent preferables C. la came, a la
vache enrage°, a la bete ruinee do consomption.
Depuis cette epoque funeste, plusieurs savants out
cherche la solution du probleme, et c'est le froid,
entretenu continuellement qui detient aujourd'hui le
record de la conservation, si je puis m'exprimer

EN RI DL: VARIGNY.
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ainsi. Des moyens chimiques, avec certains liquides,
il ne faut point parler; quant h la saumure, elle
a des inconvenients par trop connus; elle fait perdre
aux viandes partie de leur pouvoir nutritif; de plus,
elle est cause de scorbut, si l'usage s'en prolonge;
le fumage est long, difficile a pratiquer en grand;
ces methodes altérent le gait des substances. Rien
de pareil avec la con gelation. Il nous a ete donne de
goilter a certains gigots venus de Buenos-Ayres,
envoyés par M. Sansincna, et qui avaient plus de
trois mois, avant d'etre	 Il est fort difficile,

imposer cet acte de prevoyance civile et militaire :
pour la victoire, en effet, il n'y a pas que les bouches
des canons; il y a d'autres bouches remplir, plus
exigeantes encore.

Du haut du pont des Soupirs situe sur le canal de
l'Ourcq, et nommé ainsi parce que les animaux y
passent du marche aux abattoirs, leur etape ultime,
cette construction, fort gaie pour le regard, rompt la
monotonie des lignes avoisinantes.

C'est un assemblage de briques varices, depuis les
ordinaires jusqu'aux emaillees; tous les tons presen-
tés concourent a une harmonie recherchee par l'ar-
chitecte. A. droite, du côté des chambres de refrige-
ration, c'est exterieurement un mélange du bleu
violent, du rose rougeatre et du bleu tendre. -One
frise en terre cuite, avec des palmettes, avec des tétes
de bceuf sculptees aux quatre coins, court au bas des
toits plats en guise de gouttiere; on constate dans

dans le plat et dans Fassiette, de distinguer ces
gigots-la, de ceux qui journellement nous; arrivent
des abattoirs. Le public peut-il s'imaginer un pareil
resultat? L'Europe, de plus en plus affameo, de plus
en plus surmenee, a grand besoin déjà des apports
expedies de la Plata et de l'Amerique du, Nord. II y
a déjà des pays producteurs d'aloyaux .dbmine il y
des pays producteurs de vins. Une escadre de bateaux
installés spécialement fait les echanges entre nations,
et retablit ce qua l'on pourrait appeler rin heurew;',..
equilibre du yen Ire.	 .

A la place oh se dressent les murs de l'usine,
quelques moutons, il y a deux ans a peine, paissaient
tranquillement. Au un jardin toléré par
l'administration, sortait des decombres et risquait de
la salade parmi les gravats; alentour plusieurs grands
canes, entoures de branlantes palissades, attendaient,
pour etre couverts, le ben plaisir des architectes de
la ville et les devis partages du ministere de la
Guerre. Les deux pouvoirs ont concouru a cette edifi-
cation. La dure lecon de 1870 aurait déjà dill nous

l'ensemble un effort d 'architecture polychrome. Une
porte ou monte un perron de pierre, est percee clans
la muraille, la pareille s'ouvre a l ' extremite, et c'est
dans le couloir intermediaire que seront apportees
les viandes 6. congeler. A gauche, vous remarquerez
un vaste hangar avec fronton de metal; c'est la ma-
chinerie flanquee de deux annexes plus petites; dans
la premiere flamberont les fourneaux, le ventre plein
de houille; l'autre sera le reservoir d'eau juché sur
quatre colonnes de fonte.

Partout ici des toils 6. chIssis vitres, des toits inter-
rompus a dessein afin de donner de I'air et du jour.
Cette partie est moins douce de coloris, moins 616-
gante que la premiere oh se decele une certaine co-
quetterie, pareille A celle d'un bon boucher qui soigne
le luxe de son eta]. Au-dessus du tout domine super-
bement la haute cherninee d 'appel, sorte de gigan-
tesque trachee dont le destin est d 'activer l'air dans
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les multiples poumons en fer de la fournaise. Ren-
flee a sa base, elle porte a son sommet, j'allais dire h.
sa bouche, des dessins jolis, pareils h des mAchicou-
lis allon ges; un galant architecte a mis a son con des
Colliers de briques; la Ville est assez riche, il semhle,
pour orner memo a ce point une vulgaire cheminee

Aussi nous sera-t-il permis de louanger sans
reserve, et non ironiquement, comma il a Cté fait
;gttelque part, ces tendances artistiques qui semblent
deionner avantageusement au milieu de la platitude

la mediocrite necessaires h une installation
d'abattoirs. Ce sera une surprise pour les visiteurs
qui ne s'attendaient guere a trouver un monument
au milieu de cette region de tueries, d'immondices et
do fabriques mal famees.

Penetrons plus avant dans ce
sanctuaire actuellement interdit
aux profanes, parce quo la derniere
main, la main qui fait briller et fait
valoir, n'y a pas ete mise encore.
L'interieur seul des six grandes

chambres de congelation, trois sur trois, va nous oc-
cuper. Elles mesurent, toutes surfaces rennies,,
35 metres sur 18; elles ont a peine 3 metres de hau-
teur. Les murs, depuis le dehors jusqu'au dedans,
sont formes de briques creuses en porcelaine blanche,

L'USINE FRIGORIFIQUE DE LA VILLETTE. — QUartiCP de boeuf sorti	 frigorifique.

ce qui donne h l'ensemble un aspect laiteux for',
agreable. Entre ces rangees de briques on a intercale
d'autres briques, legeres celles-ci, trompeuses a la
pesee, en liege, absolument en liege. Vous vous eton-
nez sans doute? Elles ont pour objet, avec leurs voi-
sines, d'arr6ter l ' envahissement des temperatures, de
ne laisser pénétrer ni la chaleur du dehors ni sortir
le froid du dedans. Les planchers et les plafonds
sont traités et garantis de la meme faÇon. Il y a deux

etages semblables dont rinferieur est sous terre, —
oh I quel hypogee — ils sont relies par un ascenseur
dont la mobile plate-forme vient affleurer le sol
couloir dont nous avons parle tout a l'heure, Natu-
rellement non multitude de crochets serviront h sus-
pendre les hetes preparees. Une sorte de long tube
earn', aux parois de sapin, amene le froid dans ces
vastes pieces. Pour livrer sortie h ces cadavres, qui,
rigides, sonneront comme du bois, et que la hue()
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couvrira d'une neige fine, les ingénieurs ont
des portes épaisses a gros verrous, cloutes comme
les souliers d'un géant. Quelle glaciale prison est-ce
la! et comma on y refroidirait vile, a défaut d'autre
marehandise, les sectateurs trop chauds politiques ou
religieux, tandis que les Conservatoires y vivraient
raise sans s'aperccvoir d'un changement de tempe-
rature I

Maintenant tout est pret — une allumette sous les
fourneaux, une tension de gaz, un phénomène phy-
sique mis a notre service, une compression d'air
avec la détente ensuite — le procede importe pen —
la temperature de ces vastes chamhres va descendre
au degre voulu; memo en plain ete, aura
produit la du plein hiver. Si la fanfare guerriere,
entendue a travers les Vosges un jour nous reveille,
si la menace gronde au loin, nous pendrons là, dans
cc garde-manger colossal, des millions de kilogram-
mes de viande. Or, il nous plait de croire qua cette
precaution sera la precaution I que les
dieux ou plukit les diables nous preservent de cet
evenement redoutable! Que les pistons, inertes, se
rouillent a la Villette, dans leurs cylindres d'acier,
que les chauares restent sans bouillonnemem et
les foyers sans flanunes I mais que les Allemands,
enveloppes, eux par nos troupes, frigorifient a ieur
aise le pore et la choucroute chers a leurs appetits
de goinfres! par quel meilleur souhait pourrais-je
finir cet article?

E. PONVOISIN.

LE GOMMERGE EN ALGLIIE

LES NOMADES

L'A_lg,, erie, pays essentiellement agricole, a pour
productions principales : 1° les grains, les laines
les dattes, qui donnent lieu h des courants corn-
merciaux continucis et d'une importance capitale;
2° les bestiaux et tes chevaux, qui sent l'objet de
transactions considerables; 3° les olives, les figues,
les raisins et les amandes, qui cleterminent on mon-
vement d'affaires moindre qua les precedentes pro-
ductions, mais plus suivi et plus renuunrateur.

Les cereales sont recoltees principalement dans le
Tell; les laines sont fournies par les troupeaux des
nomades, qui sont les veritables eleveurs de l'Alge-
rie; les bmufs sont exclusivement doves par les Tel-
liens; re4ve du cheval se pratique dans le Tell et le
Sahara; les dattes se recoltent clans les oasis du Sud;
les olives et les figues proviennent du massif mari-
time, principalement de la Kabylie.

C'est ainsi que les matières premieres se repartis-
sent, sur toute Pete.ndue du territoire algerien, pour
satisfaire aux besoins de ralimentation generale; il
est interessant de connetre les =yens employes par
le commerce forain pour transporter les objets ma-
nufactures au milieu des douars et clans les oasis les
plus eloignees.

On a dit, aver, raison, quo l'Arabe nomade était le
grand conimercant de rAlgerie. An moment on les
reeeltes commencent a miirir et on les epis jaunis-
sent, le nomade, chassé du Sahara par les ardeurs du
soleil, pousse devant lui ses immenses troUpeaux de
moutons et proade a la tonte, tout en leur faisant
paitre les pAturages verdoyants qui couvrentla base'
sud des montagnes de l'Atlas.

C'est, un curieux spectacle que celui d'une tribu
marche : les chamcaux s'avancent gravement, en file?
portant les provisions, 	 tentes, les ustensi les •de
ménage; puis viennent quelques boeufs ou vaches
maigres, les chèvres et la masse serree des moutons,
qu'entoure un nuage épais de poussiere; les femmes,
leurs enfants sur le dos, cheminent a pied; seules,
les grandes dames du desert prennent place dans
« rattatnuch », le palanquin installe sur le chameau.

Les hommes, le fusil au poing, marchent en avant
pour eclairer la route, ou en arriere pour la prote-
ger; d'autres courent sur los Ilancs de la longue co-
lonne, surveillant les hetes, les empechant de s'égarer
on d'eire volees. Le soir, on s'arrete et lois campe
sous la tente.

Le nomade envoie des emissaires dans toutes les
directions, s'enquiert de l'etat des récoltes et des prix
probables des cereales sur les divers marches.

Pendant que le gros de la tribu s'avance lentement,
suivi des troupeaux, auxquels Penlevement des re-
coltes prepare de vastes espaces pour pAturer, des
convois de chameaux parcourent les marches du Tell.
On ne cesse pas d'echanger les laines et les dattes
contre l'orge et le 1)16, rle vendre le muse, le lienne,
les tissus et les tapis.

Force do faire ses provisions de cereales pour toute
rannee, le nomade, — generalement metis, Arabo-
Berbere, — dirige vans le Sud des convois qui vont
cleposer les grains dans las a keour » (villages forti-
fies du sud), et les oasis, tandis que d'autres convois
portent les dattes jusque sur le littoral ou sent, Jones
aux negociants Europeens pour transporter les eh-
reales.

Los premires pluies, la fin de l'ete, font bientât
prevoir quo la vegetation herbacee du Sahara et des
hauts plateaux pourra rem placer avantageusement
les paturages appauvris du Tell. La concentration
s'op6re alors; les chameaux attardes sur la côte re-
gagnent la tribu qui s'en retourne gaiement vers
les solitudes sahariennes. Les dattes sont mares; c'est
la saison heureuse des nomades : ce fruit précieux,
sain et abondant lui sert aussi de monnaie.

Dans le Tell, le nomade achange one mesure de
dattes contra trois mesures d'orge ou une mesure et
demie de hie; dans le Sahara, une mesure d'orge ou
une demi-mesure de ble contre trois mesures
dattes.

Force de traverser deux fois par an la chine de
il a dit se créer des magasins oii sont deposes

,snlaines et dattes. Les ltcours sont devenus desgrains

entrepeits; voici les conventions qui regissent l'ensi-
lotentent clans les oasis ou les lccours :

Le nomade confie son grain et ses dattes au ItÇou-
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Tien, qui devient responsable des pertes, des vols et
des deghts moyennant le prelevemcnt d'un dixibine
surla quantité silotee, pour une location d'une armee.
Si une maison peut contenir 40 « r'rara » do dattes a
25 francs l'une, le kcourien percoit ainsi « 4,r'rara »,
environ 100 francs, somme considerable pour un im-
ineuble de valeur insignifiante; car, le plus souvent,
il est construit en terre sechee au soleil sur tin terrain

dont le prix . est negligeable.
.Lenornade qui possède un immeuble dans les kcours

ensilote, doit designer unkourien, qui devient
le gardien responsable des grains ensilotes, pour une
retribution variable.

Ajoutons que les ensilutements diminuent de plus
en plus a cause des facilites de ravitaillement en
céréales qu'affrent les approvisionnements crees par
le commerce europeen dans les postes avancés du
Sud, et Neonlenient des laines vers le littoral par les
memes intermediaires.

C'est une source de travail et de revenus qui va se
tarissant pour ces villageois d'origine berbere.

Les nomades vendent leurs poulains aux Telliens,
qui les élèvent et en tirent ensuite un prix tres eleve.
Ils font aussi le commerce des tissus, du benne, du
safran, du musc, et ne dedaignent point le sucra, le
cafe, le savon, les bougies, les allumettes,pour ravi-
tailler les oasis eloignees et les centres commerciaux,
sans s'inquieter des luttes, du temps, des chemins au
des intemperies, menant une vie dont l'activite tue-
rait les plus vigoureux Europeens.

Ils detiennent en leurs mains le capital le plus pro-
ductif peut-etre de l'Algerie : pres de quatorze mil-
lions de brebis ou de moutons. Ils relient les eontrees
séparées par d'immenses solitudes infertiles; sans
eux, le Tell perdrait son debouche normal et man-
querait de laines pour les vetements, les tentes et les
tapis; ce sont a les chemins qui marchent n de Pas-
cal, auxiliaires précieux pour nouer des relations avec
les tribus qui nous separent du Soudan.

Ils marchent en troupe, avec un ordre admirable;
mais leurs pacages se retrecissent de jour en jour
dans les plaines eultivees.

Depuis la guerre de Crimée, le Tell ecoule beau-
coup de cereates sur les marches du littoral. Oblige
de satisfaire a la consommation locale, aux demandes
des nomades, aux demandes de l'administration, qui
entretient de nombreux chevaux en Algeria, et aux
demandes du littoral, il a vu tous ses terrains incultes
fertilises par la charrue, ses silos vides, ses paturages
diminues, puis disparus; en revanche, Pindigene a
recolte des quantites considerables de numeraire.

Malheureusement Pargent fond dans des mains
inexperimentees et, a quand la guerre et la famine
sont arrivees, le Tell s'est trouve la bourse vide, sans
reserve de grain, ayant perdu ses bestiaux, en face
de terres epuisees par la folle culture et ['ignorance
des amendements, et il est venu mourir dans nos
villes, entrainant avec lui la ruine des nomades et
celle des habitants des oasis et des kcours, »

B. DEPÊAGE.

ART NAVAL

LE GOUBET »
SUITE ET FIN (1)

Reste h savoir comment le Goubet peut se diriger
sous l'eau, dans un milieu relativement obscur,
puisque, h quelques metres au-dessous de la surface,
c'est a peine si l'on distingue au milieu d'une pe-
nombre trouble les objets places a une douzaine de
metres. Pour parer h cet inconvenient, M. Goubet a
imagine une tube optique. C'est une sorte de teles-
cope plante dans la paroi supérieure du bateau, qu'il
traverse de part en part. Ce telescope est compose
d'une serie de tubes metalliques rentrant les uns
dans les autres, de facon h pouvoir s'allonger ou se
raccourcir suivant les circonstances et les besoins.
L'appareil porta a chaque extremite un prisme a re-
flexion totale. Si l'observateur qui est dans l'interieur
du bateau regarde par l'oculaire place en face du
prisme inC6rieur, il distingue nettement les images
transmises par le prisme superieur, lequel peut etre
place a 3 ou 4 metres au-dessus. C'est-h-dire que
grace a cet appareil, de Finterieur meme du bateau
immerge a O n',50, 1 metre, 2 metres, 3 metres, ou
meme davantage, de profondeur, on apercoit tres
distinctement tous les objets places dans le champ du
prisme superieur, absolument comme, h la surface,
on les distinguerait h Preil nu. L'extremite superieure
du tube optique n'est guere plus grande qu'une piece
de 5 francs. Wine prévenu, on a grande peine
l'apercevoir au milieu du clapotis des vagues.

Le Goube t est principalement destine a servir
d'arme de guerre. Inutile, de ce chef, d'enumerer les
services qu'il peut rendre. Disons seulement quo sur
les larges ailettes qui s'etalent de chaque cede de sa
coque, et qui contribuent a en assurer la stabilité,
sont posees deux torpilles automobiles glissant sur
des barres de euivre formant guides. Ces torpilles
automobiles sont commandees par des ressorts prea-
lablement bandes, qu'on peut lilcher de l'interieur du
bateau en tirant un verrou. Ces torpilles Rant d'une
pesanteur nulle, il suffira d'une force tres faible pour
en operer le lancement. Et comme ce lancement aura
lieu entre deux eaux, de plein fouet, en quelque
sorte, et juste h la hauteur voulue, elles ne subiront
point ces plongees et embardees qui, dans le lance-
ment ordinaire des tnrpilles 1 bord des navires de
guerre, genent si facheusement la precision clu tir.

Le bateau G-oubet pourrait encore etre muni a son
avant d'une tige d'acier, formant bras de levier a
l'interieur et se terminant a l'exterieur par des ci-
sailles destinees a couper les fils des torpilles dor-
mantes. Ces cisailles pourraient etre remplacees par
une tariere, une serpe, un pic, un croc, un grappin,
d'autres instruments encore, egalement manceuvra-
bles de l'interieur.

Le Goubet immerge peut communiquer avec l'ex-

-	 (i) Voir le no 419.
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terieur, soit A l'aide d'un telephone dont les fils tra-
versent la coque, soit méme par lettres. A cet effet,
le trou est menage dans la paroi. Ce trou est herme-
tiquement fermé par une conque de bronze a double
tubulure pouvant pivotcr sur elle-meme. Lorsque
l'orifice intericur de cette boite aux lettres en spirale
est ouvert, l'orifice exterieur est forme, et vice-
versa, de façon
qu'il ne.puisse
pas entrer une
seulegoutte
d'eau. Pour ex-
Wier une de-:
pectic par la,
on enferme la
lettre dans un c
petite boule de
bois, de verre
ou de li Age her-
m etiq nem ent
close, on de-
pose cette pe-
tite haute dans
l'appareil, et
on fait pivoter
le tout. En ar-
rivant dans
l'eau, la haute
de bois, d e ver-
re ou de liege
montea la sur-
face en vertu
ile sa legerete
spécifique, et
il n'y a plus
Qu'a recueillir
le message.

Doris ces
conditions, le
Goubet peut
servir aussi
bien a des be-
Sognes pacifi-
ques qu'a des
oeuvres de

guerre, de des-
truction la
peche,des per--
les ou du to-

et l'Angleterre, a l'aide de grands bateaux de son
systeme se halant, pour n'avoir pas a se preoccuper
de la rectitude de la direction, sur un cable tendu
entre les deux pays, a travers la Manche, A. 45 me-
tres de profondeur.

Terminons en donnant quelques renseignements
sur le nouveau modAle construit dans les ateliers •

des savantS`.
i n g'e-n i e r
fondeurs
Muller et
ger. Le GoUbet
actuel mesure
8 rnAtres de
long sur
de diametre au
maitre bau : le
trou d'homme
par lequel on
y descend est
ferme par un
(Mine de bron-
ze d'une hau-
teur de 0m,35.

Sa coque se
compose de
troisparties
assemblees et
jointoyees par
un système
special :la par-
tie con irale est
annulaire; les
parties termi-
nales tronco-
niques. En
bronze de ca-
non , d'une
epaisseur de

22 millimbtres
dans la partie
centrale, qui
va en se redui-:
sa.nt jusqu'a
7 millimbtres
vers les extre-
mites, cette
conque est ve-
nue de fonte

avec ses ailettes, ses nervures interieures, et
collerettes qu'on boulonne en dedans apres assem-
blage. Elle peut supporter des pressions correspon--
dant a des profondeurs de 250 at 330 metres. Sa.
forme, presque ovolde, rappelle celle d'un cigare
trapu; rentle au milieu.' C'est la figure obtenue par -
un arc de cercle tournant autour de sa corde.

Le Goubet peut egalement marcher h la raine.
cet effet, des avirons, h palettes articulées, sont dis-
poses au-dessous de sa quille, comme des pattes de
canard. On peut, avec un i nsignifiant effort, les ac-
tionner de l'interietir dans tous les sens « nager »,

rail, par exemple, au relAvement des epaves nau-
fragees, a la reconnaissance des passes, au nettoyage
ou a 1:inspection des carAnes des navires ou des on-
vrageS recouverts par real, tels que quais, wharfs,
Soubassements de phares; cables, etc., aux recher-
ches scientifiques sous-inarines, voire meme au
transport des marchandises et aussi des passagers
qui craignent  le mal de mer; car a une dizaine de
metres au-dessous de la:surface Pagitation des vagues
ne se fait plus sentir.

M. Gottb'et se propose justernent d'organiser a cet
effet un service de touage sous-marin entre la France
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« scier », etc. Le batiment ne pesant, tout compris,
guere plus de 10 tonnes peut etre transporté, soit
sur un truck de chemin de fer, soit dans les parte-
manteaux d'un cuirasse ou d'un paquebot. II est
éclairé par un certain nombre de hublots perces dans
la coque et fermes par des plaques de cristal de
30 millimetres d'epaisseur, d'une resistance supe-
rieure a celle du bronze lui-merne.

LA GARANDELLE.

CHIMIE PHYSIOLOGIQUE

LA SAPONINE

Toujours la fraude. La saponine qui se rencontre
dans les marrons d'Inde est une glucoside que l'on
extrait d'un grand nombre de plantes ; c'est une
substance qui est toxique aussi pour l'homme; elle
exerce, d'apres Pelikan, Kohler, Malapert , Den-
neau, etc. , une action paralysante sur les muscles
lisses de l'estomac, sur les muscles stries et sur le
coeur. Inger& par les voles digestives, elle arrête assez
vite les battements du coeur. Son gotit est Acre et
amer. Or, eette saponine ainsi definie, on nous l'aclmi-
nistre a notre insu en quantites assez petites, mais
qui, repeLeas, peuvent nous jouer de mauvais tours.

La saponine dissoute dans de l'eau alcalinisee
communique aux liquides auxquels on l'ajoute la
propriete de former une mousse persistante, Ce n'est
pas la une propriété a dedaigner. Aussi on s'est avise
de corriger toute boisson qui ne mousse pas assez au
moyen de la saponine. II y a déjà de nombreuses
aunees, les industriels auglais achetaient par wagons
entiers a la meunerie beige la semence de nielle
extraite du ble pour la transformer en poudres sapo-
nines. Peu a peu, la saponine est entrée dans Pali-
mentation. On l'emploie effectivement dans certaines
bières, dans les cidres, dans les vins dits de Cham-
pagne de qualite inferieure, dans les limonades ga-
zeuses, citronnades, orangeades, groseilles, etc.

On n'est pas d'accord sur les quantites de saponine
nécessaires pour amener des accidents, parce que,
scion l'extrait de plante dont elle provient, la sapo-
nine est plus ou moins active, absolument commie
l'aconit; cela depend de sa richesse en acide quilla-
jique. Comme il n'en faut que des traces pour four-
nir aux liquides la mousse recherchee, on ne s'etait
pas trop preoccupe jusqu'ici des inconvenients d'une
pratique qui tend a se r6panclre un peu partout. En
Belgique, la question a die posee recemment devant
le Conseil superieur d'hygiene publique. 11 est bon
de faire connaltre l'opinion exprimee au sein
Conseil supérieur. Ii sera non moins utile qu'on s'en
inquiete dans notre pays. On a pense a Bruxelles
que, si l'on autorise l'emploi de la saponine en cer-
mines proportions, il sera a peu pres impossible de
s'assurer que ces proportions ne sont pas depassees.
En sa qualité de glucoside, la saponine se dedouble
facilement en glucose et en un produit nouveau, la

sapogenine, dont les proprietes ne sont pas connues.
Comme il n'existe pas, pour le moment, de moyen
de dosage de la saponine et de la sapogenine, la re-
glernentation seraitEipourvue de toute sanction aria-
lytique. D'ailleurs, les proprietes toxiques de la sapo-
nine étant certaines, on ne saurait admettre quo le,
premier venu puisse manier une substance aussi_
dangereuse, alors que la loi reglemente, avec seve-_
rite, l'usage des poisons chez le pharmacien.

La consommation intermittente accidentelle.
bieres et de limonades saponifiees dans des conditions
normales n'offrirait sans doute pas d'inconvenient im-
mediat, mais il en serait tout autrement tres vraisern-
blablement si l'absorption devenait quotidienne. On
ne saurait invoquer ici en faveur de la saponine une
action conservatrice, comme on l'a fait pour Facide
salicylique, les hisullites, etc. La saponine ne sert,
en realite, qu'a trot-I-Ter sur la nature de la marchan-
dise en communiquant aux bieres une propriete
qu'elles ne possedent pas ou qu'elles ont perdue en
subissant certaines avaries. C'est pourquoi, et pour
toutes ces raisons, .le Conseil d'hygiene publique de
Belgique 61-net l'opinion que l'addition de saponine
ne saurait Ure tol6ree, dans aucun cas, alors meme
que le consommateur serait prevenu par un avertis-
sement prealable qu'il y a de la saponine dans la biere
ou dans la liqueur qu'il achhte. Cette conclusion nous
parait fort sage et merite d'avoir de l'echo en France.

H. DE PARVILLE.

et:tc-o{ilEftoc-ct

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PHOGRES DE L'ASTRONOMIE(')

Identification de la comMe Swift du mois craoCit et de la
com .ele Lexell. — Multiplication des orbiles delterniMMes
par Le Verrier. — Nombre croissant des families le
comaes. — Les m6leores du milieu d'aofit et la cornett.:
de 1866. — Importance croissante des apparitions. —
Observation maximum de la nuit du 13 au 14 h Paris. —
Appareil de N. Bigourdan pour drnerminer Ventre ° et la
sortie des meleores dans l'almospliere. — Nkessite de se
preparer a l'observation du maximum de 1898 ou de 1899.

La comete découverte le 20 aait 4895 par M. Swift
de Rochester a ete consideree , pendant plus de
trois mois, comme une comete nouvelle. Cependant,
il parait que ce n'est qu'une vieille connaissance,
qui a fait beaucoup parler d'elle depuis 1779, quoi-
qu'on ne l'ait point aperçue une seule fois
cette epoquo. Il parait qua nous assistons a une re4:.
petition de l'histoire de la comete Faye.

En 1772 un astronome allemand, nomme Lexell,
avait annonce qu'une comhte decouverte cette annee
reviendrait en 1779; mais depuis, cet astre n'avait
plus reparu. Ce savant eut beau pretendre que sa
comete avait passe pres de Jupiter, qui avait trans-
forme tons les elements de son orbite, il avait ete

(1) Voir le n o 416.
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tourne en 'ridicule par toutes les gazettes du temps. 	
ont eu lieu dans des conditions tres favorables et

La maniere peu encouragean te dont cetT expli- ineine inoubliables a l'Observatoire populaire du

cation avait été reçue ne refroidit pas le zele de 	
Trocadero. M. Leon Jaubert, l'infatigable directeur de

.Le Verrier, en faveur de l'explication proposee. Il y 	
ce bel etablissement, avait groupe autour de lui une •

a environ un demi-siecle, il examine l'hypothese de	
dizaine de jeunes gens qui, avec l'intrepidite natu-

Lexell; et il eut la patience de soumettre au calcul	
relle a leur age, n'ont pas 'ache prise.

totites les liyPotheses auxquelles elle pouvait don- 	
Des brumes epaisses qui avaient couvert le ciel dePa-

ner lieu. 11 arriva ainsi h presenter une série d'or- 	
ris vers l'heure do minuit ne los ont pas fait deserter

bites sur- lesquelles la comete fugitive devait etre 	
leur poste. Ils ont été magnifiquement recompenses

reherchee.	
de leur perseverance par un spectacle d'une exquise

Malgré cette extension des idees de Lexell, et	
beauté. A partir de trois heures du matin, le ciel

l'immense reputation de l'auteur de ce grand travail, 	
s'est découvert et, quoiquc des brumes soient venues .

on avaitfini par se decourager. Mais l'orbite de la	
l'obscurcir A differentes reprises, on peut compter

comete Swift ayant offert un caractere numerique que l'on a eu un ciel magnitique pendant un inter-

determine par M. Tisserand sur la cornete Lexell, 	
valle de temps evalue environ a deux heures, en

M. Schuloff, l'habile calculateur du Bureau des lon- 	 totalisant la dorée des eclaircies jusqu'h six heu-

gitudes, reprit la serie des calculs et constata que ]a	 res, moment oh la brume a recommence et oh, du

comete Swift decrivait bien un des orbites indiques 	 reste, point l'aurore, puisque le Soleil se montre a

par Le Verrier comme appartenant h la comete sept heures.
Lexell, dont on avait perdu quinze a seize passages 	 Par une coincidence bizarre, le radiant était

consecutifs.	
situe entre Jupiter qui, se levant a neut. heures du

Depuis que Le Verrier a execute ces calculs, on a	 soir, hait beaucoup plus eleve au-dessus de l'hori-

fait de tres grandes découvertes en astronomie sur la	 zon, et Venus qui, se levant a deux heures dn matin,

nature des eornetes. On a reconnu que les orbites de	 etait encore noyee dans les brumes de l'horizon, mats

ces astres sont peuples par une foule de corps ce-	 qui se voyait admirablement a cause de son mer-

lestes de differente nature, dont les uns sont liquides, 	 veilleux eclat. Enfin la Lune, qui a Le nouvelle le 46,

les autres solides, et d'autres enfin gazeux avec des	 etait encore visible, mais comme un tres mince
noyaux plus ou moins nombreux, ou plus ou mains croissant d'argent ne rayonnant aucune lumiere

considerables. IL y a quelquefois plusieurs Gametes	 genante. Elle ne faisait que de contribuer h la beaute

courant le long d'un memo orbite, et susceptibles 	 de la representation celeste.

d'etre observees successivement par les astronomes 	 Pendant trois heures, M. Leon Jaubert et ses

de la Terre. Tl n'est done pas tout h fait certain que aides n'ont pas compte moins de deux cents holies
la comete Swift, qui est un corps celeste peu imper- filantes conformables, c'est-a-dire partant du point

tant, soit la meme quo la comete de 1772, qui posse- du ciel oh notre atmosphere rencontre ce riche
dait un éclat considerable. Mais si ce D'est elle, c'est	 courant de corpuscules celestes.. Ces etoiles étaient

une de ses congeneres qui eprouve les memes affl- 	 toutes petites, blanches, variant de la sixieme a

nitês pour l'orbite de Jupiter. En effet, lors de son 	 la huitieme grandeur, avec de tres petites trajec-

passage de 1886, elle est arrivee a une distance dan- 	 toires, et elles duraient juste le temps de les aperce-

gereuse de'co geant des cieux, et a failli se faire cap-	 voir et de les compter. Elles etaient tout h fait

turer.	 distinctes des filantes provenant des autres parties

Dans son tour actuel, elle s'approche de Mars a	 du firmament, et qui etaient assez nombreuses; car
une distance qui descendra jusqu'h 800,000 kilome- il y a a cette epoque un assez grand nombre de ra-
tres, et qui donnerait une terrible entorse h. sa courbe 	 diants a l'horizon : celui d'o de Perse, et de II de la

si la masse de cette planete n'etait le 1/4000 de celle 	 Grande. Ourse, sont les plus connus et les mieux

de Jupiter. Un peu plus tard, elle arrivera a. 8 mil-	 observes.
lions de kilometres de ce corps redoutable, cc qui, 	 Comme nous l'avons dejh rappele et comme il

suivant les calculs de M. Schulhoff, produira sur son	 n'est pas superflu de le dire, cet essaim d'etoiles

orbite une revolution telle qu'on ne la verra repa- 	 filantes a etC naturellement considere eornine forme

raitre qu'en 1931, de sorte que les quatre prochains	 par des corps se mouvant sur l'orbite de la comete I

passages de son perhelie seront perdus pour nous	 de 1866, decouverte h. Marseille par l'astronome
comme les seize on dix-sept precede,nts l'ont ete dejh,--i	

Tempel. dont le perhelie est tres voisin de l'orbite
..ainsi que nous venous de le rappeler. 	 de la Terre, et dont l'aphelie est situé dans le voi-

• II resulte de ces circonstances véritablement re- 	 sinage de l'orbite.d'Uranus. II semble que ce soit un
marquables que, dans sa communication du 4 no- immense courant de matures celestes joignant, en
vembre 1886, M. Schulhoff emploie la publicite des 	 quelque sorte, deux astres situés h une distance de
Comptes rendus pour adjurer 1es astronomes d'ob-	 plus de deux milliards de kilometres. En effe.t, les
server avec un soin tout special un astre aussi inte-	 phenomenespériodiques que l'on a observes en 1.799,
ressant,	 en 1833 et en 1866 dans tout leur eclat et que l'on

Le flux des etoiles filantes du radiant du Lion a observera de la meme maniere, en 4898 ou en 1899,
tenu toutes les promesses que nous avons faites en 	 ont leur analogie dans le monde lointain, dont le
son nom depuis plusieurs annees. Les observations 	 grand Herschell a revel() l'existence aux enfants de
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REVUE DES PROGRI.:S DE L'ASTRONOMIE.

Mousen-lent du radiant
des étoiles du Lion pendant deux periodcs de trente-trois ans.

la Terre. Seulement, au lieu d'être de trente-trois
ans, la période de ces Leonides est beancoup plus
longue pour les Uraniens. On pent estimer qu'elle
est de trente-trois de leurs années, soit deux mille
sept cent quatre-vingt-treize des ndtres, periode dont
l'observation serait beaucoup trop longue pour ne
point échapper é des étres ayant une constitution
cérébrale analogue a la notre et des moyens de
constatation aussi peu energiques que ceux que nous
possedons sur notre Terre.

REVUE DES PROGRtS DE L'ASTRONOMIE.

Instrument de M. Bigourdan.	 .
pour l 'observation des etuiles filantes.

M. Bigourdan, an des plus habiles astronomes de
l'Observatoire de Paris, a imagine pour Petude de
ces météores un instrument fort ingenieux, dont
nous donnons on croquis. C'est une sorte de theo-
dolite sans lunette : l'observateur est guide par une
croix dont les branches sont assez epaisses pour se
profiler sur le ciel, et etre apercues 5. la tumiere des
etoiles. La situation du point ainsi vise rapidement
est indiquée par deux touches laissant unetrace, l'une
sur an limbe vertical et l'autre sur un limbe.
zontal, divise en degres. Quelque rapide que soit
mouvement du bolide, il est facile de determiner son
entree et sa sortie lorsque l'instrument est braque
sur le radiant auquel il appartient. M. Bigourdan en
a fait l'essai sur un beau meteore qui s'est montre
dans la nuit du 12 au 13 avec an éclat intermediaire,
entre Jupiter Pi Venus, et a décrit, en deux secondes,
un arc celeste dont la Ion gueur etait de plus de 900

REVUE DES PROGRI.,:S DE L'ASTRONOMIE.

Position actuelle du radiant
clans la constellation du Lion:

de I'equatcur. Quoique le nombre horaire determine
par M. Leon Jaubert soit peu considerable, en pre-
sence de ceux des années 1799, 1833 et 1866, il est
déjàtrèsremarquable, car il y a peu de radiants qui
l'atteignent a l'epoque de leur grand eclat. Corinne
l'echeance du procliaiu maximum des etoiles du Lion
arrivera au plus lard, en quatre ans, et qu'il ira en
grandissant rapidement, d'ici la, nous aimons a croire
que l'on se decidera, des l'an prochain, a tenter des
ascensions a6rostatiques, comme nous en avons
donne l'exemple lors du maximum dernier, il y aura
bient6t trente-trois ans. En effet, l'usage d'un aérostatk
est indispensable pour que l'on puisse rencontrer
le ciel par dont on a besoin, pour ne rien perdre
d'un des plus beaux et des plus importants phe-
nomenes que la voiae celeste offre h nos investi-
gations. Nous reviendrons sur ca sujet avec le soin
dont il est digne a tous egards.

W. DE FONVIELLE.
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ROMAN

IGNIS
SUITE (1)

-« Les benefices d'une pareille entreprise sont extre-
rnement longs a chiffrer, etant énormes comme leur
.setrce; et 'se confondant, par leur durée, avec la duree

_.6.1=.8rne de cette pla-
r4te et de son hu-
manite. Aussi,
éprouve-t-on tout
d'abord la crainte
que les obstacles et
les depenses ne leur
soient proportion-
nes. Il n'en est rien
heureusement; la
depense est mu-
dique, et les diffi-
cultes sont canes
du premier terras-
sement

« Notre globe,
Messieurs, n'est
qu'un vase en terre
dont les parois, de
40 kilometres d'e-
paisseur, sont rem-
plies do 1,060 mil-
liards et demi de
metres cubes de
vapeurs ou de feu
liquide ; et il ne
s'agit que de pra-
tiquer une prise de
vapeur sur cette
chaudiere, de don-
Der un coup de
vilebrequin clans
cette paroi , ope-
ration qui s'execute
chaque jour dans
nos ateliers, avec

difference que
noschaudieres sont
en cuivre et en fer, tandis que la crmite terrestre est
d'argile, et que nous nous proposons de trouer une
partie seulement de son epaisseur.
„ « Nous étant convaincus, Messieurs, de la facilité

p'arriver au feu central, il nous restait le devoir
':d'examiner si le forage d'un puits etait le meilleur
chemin; car d'autres voies s'offraient a nous très se-
duisantes, faut en convenir, tout ouvertes, et en
apparence plus economiques : la voie des volcans, de
ces deversoirs du feu central, auxquels il suffirait, ce
semble, d'adapter un robinet et un couvercle, pour
on capter la chaleur et la distribuer; fallut-il, au

(1) Voir le n o 419.

prealable, y faire quelques travaux intérieurs, pour
regulariser et accroitre le debit : travail nouveau,
d'un Vif interet, dans lequel votre commission se ffit
jet6e avec plaisir.

,( Male l'Angleterre et l'Irlande ne possedent que
des volcans eteints, effaces même do la surface, et
qui eussent exige de grands frais pour retrouver le
filon de leur flamme, depuis si longtemps disparu.
D'autre part, y avait-il chance de trouver ailleurs un

volcan, dans de
bonnes conditions,
a vendre ? Votre
commission se l'est
demande et a porte
successivement son
regard sur les cra-
teres les plus esti-
mes.

« Tout d'abord,
il a fallu ecarter
quelques sujets
d'une grande ener-
gie, mais d'une
mauvaise nature,
ou trop eloignes.
L'Islande, note in-
men t, dont un coup
de bech ecorchant
le sol, fait jaillir le
feu et l'eau chaude,
mais trop peu con-
trate; en Arneri-
que, lc Cotopaxi,
qui produi t surtou t
de l'acide carboni-
que, et serait specia-
lenient propre a la
fabrication de l'eau
de Seltz; a Java,
la Papandayang,
volcau d'une belle,
puissance, mais
inapplicable h l'in-
dustrie, tant quit se
bornera h une erup-
tion par siecle.

« Revenant en
Europe, noire attention s'est portee sur le Stromboli,
bon volcan, d'une activite perseverante depuis vingt
siecles, recommande par Homdre pour la beauté de
sa flamme' et classe par lui parmi les phares de la
Mediterranee, mais situe dans un pays abrupt, sur
une men dont les iles amphibies emergent ou plongent

l'improviste, comme l'ile Giulia qui, depuis 1831,
a passé quarante-quatre ans sous l'eau.

« Sur le Vesuve, qui del-dote, en ce moment, une
louable activite, mais sujet a des paresses qui durent
huit et dix ans. La Compagnie du Feu central, en
faisant appel son concours, s'exposerait h subir des
che'mag,es, ou a se lancer dans des ameliorations die-
pendieuses au sein de son cratére. Les aptitudes du
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Vesuve le destinent moms, d'ailleurs, a être un pro-
ducteur de feu et de force motrice qu'un volcan de
luxe et de promenade. S'il a ruine Herculanum et
Pompei, it enrichit Portici et Naples de la depouille
des etrangers qu'il attire ; et ces -villas ne consenti-
raient pas plus vendre leur volcan, que les Alpes
leurs glaciers ou les Pyrenees leurs cascades.

« L'Etna, que nous avons étudie enfin, presente
un remarquable ensemble de qualites, mais dont il a
les défauts. Nous doutons qua la violence de son era-
tere lui permit de supporter un couvercle : et com-
ment blinder, luter, garantir des fissures une
montagne en pression, de 30 lieues de tour, de
3,315 metres d'altitude, nous obligeant a l'effort
illogique de monter dans les nuages pour descendre
au sous-sol?

« L'examen approfondi de ces differents moyens
nous a conduits h. les abandonner, et a choisir, pre-
ferablement a la voie rapide suivie par Empedocle,
un cheinin plus sin . , un puits qui nous mene au but
pas h pas, mais a la vitesse certaine de 1° de
chaleur par 32 metres; suit 12,000 matres ii creuser,
pour obtenir les 203,000 calories correspondant au
million de chevaux-vapeur propose.

DEVIS D'UN PUITS GCOTHERMAL

DE 15 'MATHES DE DIANaf.TRE SUR 42,000 MCTRES	 PROFONDEUR,

AVEC VILLE DC 25,000 HABITANTS

fouille, montage, rangement et transport do
2.124.000 metres cubes A 60 fr. run. 	 '127.410.000 fr.

Structure mCiallique, -120.000 tonnes do
fer h. 700 fr. l'une 	 	 84.000.000

Betonnagc et mnonnerie, '100.000 metres
cubes, A 30 fr. l'un 	 	 21.000.000

Canalisation de la force motrice, 6.250.000
metres cubes, 4 10 fr. le metre cube 	 	 62.500.000

(Terrains h Mar) achat de 10.000 hectares
4 5 fr. le mhtrc 	 	 500.000.000

Construction d'une villc modelc de 25.000
habitants, avec jardins, squares, campagne
autour et eitè industriellc dans le sous-sol 	 	 100.000.000

Interets du capital pendant la construction
du puits (804.010.000 fr. A 5 p. 400 pendant
huit ans.) 	 	 357.076.000

Frais d'ernission et de publicile, gratifica-
tions, remises, commissions, pots-de- yin aux
journaux et pourboires anx banquiers 	 22. 820.000

Depense totale 	  '1.275.736.000 fr.

PRODUITS ANNUELS

Les Unefices 3 recueillir de Poperation consistent :
1° Location des immeubles construits par la Compagnie ;

10 p. 100 du capital correspondant 	 	 '10.000.000 fr.
2° Location de la force motrice, 4 raison

de 2 fr. par cheval-vapeur et par jour, au
lieu de 3 fr. 50 c. (prix actuel) 	 	 730.000.000

Total du benefice 	 	 740.000.000

« Soit 58 p. 100 du capital engage.
« Auxquels benefices viendront s'ajouter les droits

d'exploitation des brevets de la Compagnie, et les
gains resultant de Pentreprise generale de tous les
puits geotherrnaux.

« Nous sommes prêts, Messieurs, h discuter
devant vous, dans leurs details et souklêtails, les
chiffres que nous venons d'avoir Phonneur de vous
soumettre.

« Signe : William HATcturr et JameSA.flcunon,
« ingdnieurs.

La lecture de ce rapport est suivie d'une-discussiOn.
approfondie, a laquelle prennent part 149M. Stopman,
Tom Barnett, le vicomte Powel, James Archbold,
William Hatchitt, et divers membres de l'assetriblee.

M. Greatboy ayant demande a poser une question,
M. le President lui donne la parole.

L'honorable membre, tout en rendant pleine jus-
tice aux etudes si consciencieuses des eminents inge,-
nieurs, exprirne la crainte qu'ils n'aient oublie un
point de vac.

MM. James Archbold et William Hatchitt protes-
tant avec force, et affirment que jamais, de mennoire
d'homme, un ingenieur, sortant de Polyteenic School,

n'a mine un point de vue. Ils estiment cette alle-
gation regrettable, et somment M. Greathoy cle s'ex-
pliquer.

M. Greatboy s'explique. 11 craint que les puits
geothermaux prenant trop d'extension, a raison
meme de leurs grands avantages, le feu central ne
soit inconsiderement exploite, et prematurement
epuise.

Avant d'engager definitivement ses capitaux, l'ho-
norable actionnaire desirerailque MM. les ingenieurs
pussent garantir au feu central terrestre un minimum
de duree, quatre ;vingt-dix-neuf ans par exemple,
dark &gale a celle de la Societe.

MM. James Archbold et William Hatchitt répon-
dent que M. Greatbny a joue de mallieur en s'atta-
quant precisement au point de vue qu'ils ont le
mieux etuclie, non seulement comma ingenieurs
charges des interets de la Compagnie, mais encore
comma d'honnetes gens, desireax qua la generation
contemporaine ne dilapide point une richesse aussi
importante que le feu central, patrimoine indivis de
toute l'humanite; et qu'elle en laisse leur part h ses
clescendan Ls.

Que M. Greatboy se rassure : Papprovisionne-
ment de feu terrestre repond aux plus larges 6v en-

tualit6s ; et, en admettant, comma une raisonnable
moyenne, la creation d'un puits cl'un million de
chevaux par 100,000 habitants de cette planate, ii
y en aurait, d'apras les calculs les plus précis, non
pas pour quatre-vingt-dix-neuf ans, mais pour
2,153,300,000 siacles.

Il appartiendra, d'ailleurs, h la Compagnie cod
cessionnaire des forages d'en mod erer l'extension.•

M. Greatboy répond qu'il se felicite d'avoir pose
une question dont le reponse depa.sse toute ses es-
perances. II se declare satisfait, et remercie MM. les
ingenieurs.

suivre.)	 Cto DIDIER DE CHOUSY.
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ACADEMIE DES SCIENCES
Séance du 25 Novembre 1895.

— kiection. A quatre heures, l'Acadernie a procede a I'd-
lection d'un membre titulaire de la section de medecine et de
chirurgie, en remplacement de M. Verneuil, decede.

La section avait dresse la liste de classement suivante.
ligne ; M. le professeur Oilier, de Lyon; 2 0 ligne : M. le

.professeur Lannelongue, de Paris; 3 e ligne: M. le D' Lucas
thainpionniere, professeur agrege de la Facult0 de Paris,
chirurgien des 1Mpitaux.

,, Au premier tour de scrutin, M. le professeur Lannelongue
a- Re nommé par 36 voix contre 22 accordees Oilier, 1 a
M. Lucas-ChamPionnidre et 1 bulletin blanc, sur GO votants.

M. le professeur Lannelongee (Odilon-Marc)esl ne en 1810,
a Castera-Verduzan (Gers).

11 fit ses etudes nidilicales a Paris, obtint le diplOme de
docteur en medecine en 1867, fut recu agrege en 18(19 et, la
meme annee, fut nomme chirurgien du Bureau central des
hepitaux.

Attache comma chirurgien en 1873 0 Phfipital de Bicetre,
il passa, en 1873, a l'hOpilal Trousseau.

Elu membre de l'Acadernie de medecine le 17 juillet 1883,
il fut nomme, le 30 juillet 1881, professcur de pathologie
externe a la Fecund do medecine Paris.

M. Lannelongue est l'auteur de nombreux travaux sur les
questions les plus diverses de la chirurgie et notamment sur
les manifestations de la tuberculose en chirurgie, tous travaux
qui ont valu a ce clinicien une juste notoriele dans le monde
scientifique tout entier.
— calolle polaire de Mars. On admet generalement quo

la calotte polaire de Mars est faite de glace on, tout au moins,
que le pole de cette planete est entoure d'une ceinture de
glace variable d'etendue suivant les saisons. 11 est de fait
qu'on l'a toujours vue grandir avec Pintensite de noire hiver
et MI-Mauer avec la secheresse de Pete.

II ressort d'une note que M. C. Flammarion adresse a l'Aca-
ddinie, par Fentreinise de 61. Faye, que cette anuee encore —
une serie d'observalions et do dessins pris a l'observatoire de
Lick (Ameriaue) le prouvent— la calottepolaire de cette
plandte a diminue en grandeur tres notablement a mesure que
la planeto se rechauffait sous Diction du Beloit d'ete.

It serait certainement intere.ssaril de suivre ces variations
de la glace polaire de Mars et de voir jusqu'a quel point il y
a coincidence avec ce qui se passe sur la Terre.

— Une nomenclature des essences forcslieres. M. Albert
Gaudry presente a l'examen de la compagnie nn album
dresse par M. André Thil, inspecteur des forets — le mdme
qui installa a l'Exposition de 1889 les collections du pavillon
foreslier — renfermant cent coupes de nos essences indigenes
a Pechelle de 1/33 de millimetre.

Ce travail sera tres précieux a la lois pour les forestiers,
botanistes, proprietaires, etc., et pour les paleon tologistes,
qui ont si frequemment a determiner des morceaux de bois
fossiles.

— Les invasions des saulcrelles. M. Edmond Plauchut
adresse ['Academie une etude tres detainee — la plus com-
plete certainemenl qui ail ete faile jusqu'ici sur ce sujet — sur
‘, les invasions de sauterelles

L'auteur, qui est a la lois nn naturaliste distingue et un
dcrivain de talent hien connu, fait dans son travail Phistoire
naturelle complete des differentes especes d'acridiens qui
ravagent noire colonie d'Algerie, depeint leurs mcnurs, leurs
habitudes et dresse la carte des invasions les plus desastreuses
qu'on ait eu a enregistrer jusqu'ici, tant sur la terre d'Afrique
que dans les autres pays, surtout ceux du littoral mediterra-
neen.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LES CUISINES POPULAIRES DE VIENNE. — La Nineteenth
Century consacreun article interessant aux cuisines po-
pulaires de Vienne.

Organisae des 1892 par un intelligent philanthrope;
M. Kuhn, l'institution a prospere tout en rendant d'irm7
menses services a la population ouvriere de la capitale
autrichienne; elle ne compte pas moins aujourd'hui de
huit restaurants populaires repartis dans les quartiers
industriels, et auxquels sont venus s'adjoindre cinq au-
tres restaurants analogues, dus a l'initiative de sociates
semblables a celle fondee par M. Kuhn. 11 n'est pas rare
que chaque restaurant heberge plus de 2,000 personnes
par jour.

Le prix moyen d'un repas est de 0 fr. 40; mais la
carte, renouvelee chaque jour, offre des plats a 0 fr. 0'7
et 0 fr. 10; pour 0 fr. 15, on peut avoir un demi-litre
de legumes ct 200 grammes de pain. Les payements
s 'effectuent avec des tickets achetes a rentree ; les
clients regoivent au passage un convert, mais doivent
chercher leurs aliments et se trouver un siege. Toutc
autre boisson que l'eau est exclue.

L'institution ne prereve aucun benefice, mais elle s'ar-
range pour que les recettes couvrent les frais avec un
leger excedent comme reserve : c'est ainsi qu'en 1891
les comptes se sent balances par 9,000 francs en faveur
de l'Association.

L 'ARSOR PTION DES RAYONS SOLAIRES PAR LE BROUILLARD.

— Le Bolletino mensuale de la Societe italienne de me-
teorologic public un résumé des travaux de MM. Bar-
toll ot Stracciati sur Babsorption des rayons solaires
par le brouillard et par les nuages.

Les resultats obtenus sont des plus interessants ; les
observateurs ont constate qu'un voile de cirrus intercep-
tait jusqu'a 30 pour 100 des rayons solaires et qu'un
brouillard leger retenalt de 58 a 92 pour 100 des rayons
qui eussent eta transmis avec un temps clair.

AGRONOMIE

LA REINE DES POMMES DE TERRE

La pomme de terre, comma la plupart des Sola-
odes, est originaire d'A_merique; on l'y trouve en-
core a l'etat sauvage clans certaines regions désertes
du Chili et du Pérou. Darwin, notamment, clans son
celebre voyage h Lord du Beagle, la rencontra, en
grande abondance, sur les sables maritimes dans.
l'archipel Chonos du Chili meridional.

Ses fleurs sant blanches ; ses tubercules, petits,
ont au plus 0'11 ,05 de diainUre; ils soul aqueux, insi-
pides, mais sans mauvais gait apr6s la cuisson.

Au moment de la decouverte de l'Amerique,
culture de la pomme de terre était pratiquee depuis
longtemps dans toutes les regions temperees qui
s'etendent du Chili a la Nouvelle-Grenade. Elle
l'etait au milieu du xvto siècle dans la partie des
Etats-Unis appelee aujourd'hui Virginie et Caroline
du Nord. Elle fut introduite en Europe vers 4580.
Charles de l'cluse (Clusius), botaniste d'Arras, en
recut, en 1588, deux tubercules qu'il cultiva ; il (Stu-
dia les plantes qui en provinrent, sous le nom de
Papas Peruanorum, et, en 1601, il en publia une
description complete, aceompagnee de figures, dans
son Ilisloire des plantes rares. Chaque pied portait
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Un tubercule pesint 39 idlogs; Cairns une photographie.
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j'uSqU'a cinquante tubercules ayant 0°,04 a O m ,05 da
longueur, irregulierement ovo'ides et rougeatres. La
fleur .était rosee avec cinq raies longitudinales de
Couleur verte ; elle avait, dit-il, une douce odeur de

ce que personne n'a jamais constaté de nos
jours. 11 obtint, a ['aide de graines, une variete
fleursblanches.

Nous connaissons la pomme de terre spontanee et,
grace aux précieux
renseignements de

elusids, nous savons
quels etaient l'aspect,
la grosseur des tuber-
cules cultivés il y a
plus de trois siecles ;
nous pourrons done
juger des progres ac-
complis depuis cette
époque.

Il n'y en eut guere,
en France du moins,
jusqu'en 1820 on la
culture en devint gene-
rale. Depuis soixante-
quinze ails, le choix
des semences pratique
intelligemment, en
vue d'un but deter-
mine, par les grands
agriculteurs, a donne
naissance a une foule
de varietes de la
plante cher° h Par-
mentier.

Quelle surprise
éprouverait Clusius
s'il lui elaitdonne . de
voir, ranges dans une
exposition agricOle,Ces
merveilleux produits
d'une habile selection
et que les pauvres pe-
tits tubercules dont il
nous a donne la des-
cription feraient, a
cote, triste figure !

IL en verrait de tou-
tes les couleurs ; des blanches, comme le Snowflake
(flocon de neige); d'autres, d'un jaune pale, comma
la Junon, ou encore jaunes, comma l'Imperator, le
illarjolin ou la Royale; roses, comma Aspasie ;
rouges, comme la Vitelotte ou la Pousse debout;
.violettes, comma la Quarantaine, ou enfin noires,
comma la Truffe et la Ndgresse.

Et dans leur forme quelles etranges varietes! Le
Canada, la pomme de terre Chardon, la Farineuse
rotige, d'autres encore, sont rondes ; la Belle de
Fontenay represente une grosse amande ; la Corne
Manche est longue et arrondie ; la Saucisse, longue
et plate, etc. Les unes conviennent pour la grande
culture; les autres pour le jardin ; certaines se reed-

tent en aart, • d'autres -en novembre ; celles-ci sont
excellentes pour la cuisine, celles-la ont ete « faites »
— si l'on peut employer cette expression — pour la
feculerie et la distillerie.

Certains agriculteurs se sont attaches a obtenir des
tubercules 6[10111e3 ; la Come blanche» lphant
blanc, sont les plus remarquables de nos varietes:
francaises a ce point de vue, mais que Sont

bercules a e6te de
pommede terre mons-
trueuse qua repiO-
duit notre gravure
d'apres une photogra-
phie!

C'est l'Amerique
qui a vu naitre cette
reine des pommes de
terre; elle appartient
a la variete Maggie
Murphy, elle a ete re-
tiree du sol en sap-
tembre dernier sur
l'exploitation agricole
de M. J.-B, Swan, de
Loveland (Etats-
Unis). Elle a 0m,'71
de longueur, O'n ,35 de
diametre ; elle peso
39 kilogrammes, ce
qui equivaut au poids
de 4 decalitres de pom-
Ines de terre ordinai-
res ; au ssi le vigoureux
gaillard quila presente
devant l'objectif a-t-il
l'air desireux de voir
finir l'operation.

La Maggie Murphy,
bien connue de l'autre
cOte de l'Atlantique,
est excellente comme
qualite et tres pro-
ductive, En 1894, sur
la ferme du même
agriculteur, M. Swan,
40 ares consacres
cettevariete ont donne

un rendement de 455 hectolitres, soit, en poids,
28,000 kilogrammes a l'hectare. Le rendement
moyen de la pomme de terre en France est de
40,000 kilogrammes a l'hectare.

Comme on peut le penser, cette pomme de terra
gigantesque n'est pas destinee a paraitre sur
table, il y a un grand profit pecuniaire en meme
temps qu'un interet scientifique considerable a la
conserver pour la semence.

A/IC:TOR DELOSItRE.

Le Gdrant : H. DUTERTRS.

Paris. — Imp. LiROUSSE, 17, ruo Montparnasse.
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GÊNIE CIVIL

Les Chemins de fer a cr6maill6re.

Je voyageais en septembre dernier au pays des
.crernailleres et des funiculaires. Autrefois, on eut
dit au pays de Guillaume Tell, mais tout change.

;Depuis le succes persistant du chemin de fer du

Ai ghi, les 'capitalistes et les ingenieurs suisses ont

multiplié les chemins de montagne. C'est h qui
prendra d'assaut une cime un peu bien placee ; la
cime, c'est la mine d'or suisse. On voit partout d'ele-
gantes alliches qui attirent le regard avec leurs illus-
trations aux couleurs crues et leurs promesses sedui-
santes ;« Coup d'oeil unique, vue sur toutes les
Alpes, Cure d'air, Kurort. » Encore un peu, et Fon
vous dirait : a Entrez, entrez, Mesdames et Mes-
sieurs, il y a de la 1-iace et la representation va com-
mencer ; montez, on commence. » La suggestion

est aisée en voyage. On monte, car la preoccupation
du touriste est de pouvoir affirmer qu'il a escalade
tous les sommets en vogue.

Apres le Righi (1,300 metres), le Pilate (2,100 me-
tres), puis le Stanserhorn (1,900 metres), le Rothhorn
de Brienz' (2,351 metres), la Schynige-Platte, pres

:;: d'Interlaken (1,970 metres), les rochers de Nayve,
pres de Territet (1,975 metres), etc.
- Et les chemins mixtes a cremaillere, ligne du Bru-
nig, ligne du Zermatt, ligne de la Wengernalp de
Lauterbrunnen a Grindelwald, etc..

Et les petites cremailleres et les funiculaires an-
ciens et nouveaux ! Il y en a pour tous les gaits,
dans la plupart des cantons.

Les vieux alpinistes	 reviennent pas. On a

SCIENCE ILL. — XVII

maquille la Suisse. Partout l'alpenstock cede la place
au ticket. Billets circulaires, billets aller et retour,
billets de sejour. Excursions completes : ascension,
descente, nourriture, lever du soleil I Adieu les vraies
excursions, les bonnes emotions de la montee et des
escalades I AL 1 le vieux temps, la gourde et le Viton
ferre, les refuges tout la-haut dans les paturages
parfumes et les grandes roches denudees ! C'est tini.
— Prenez vos billets.

Au fond, les vieux alpinistes ont tort. N'est-il pas
tres agreable d'escalader les montagnes sans fatigue,
d'arriver devant un panorama splendide le cerveau
repose et les jambes solides et de pouvoir admirer a
l'aise? Autrefois, on montait seul avec la crainte des
precipices, des avalanches. Aujourd'hui, toute la

3.
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famille est de la partie, les solides et les debiles. Le
plaisir est pour tout le monde. Les anciennes routes,
d'ailleurs, sont restees en place, et les suivra tou-
jours qui voudra. Puis, avec les cremaillares, que
d'économie de temps, d'argent et de soucis ! J'ai fait
en septembre, en quelques Ileums, ce qui autrefois
me coilitait plus d'une journee de fatigue. On va, par
exemple, a la Wengernalp et a la Petite-Scheidegg,
d'Interlaken, jusqu'a Grindelwald en quelques heures.
Les touristes de la generation de 1850 mettaient en
ce temps-la un jour et demi. La cremaillere est aga-
canto, peut-etre; mais elle a du bon.

Au surplus, il est a craindre que ses beaux jours
soient comptés. On ne pourra indefiniment construire
de nouvelles lignes et s'emparer de nouveaux som-
mets. Les vagons finiraient par monter a vide, ce
qui arrive dep.. Le courant des touristes s'établit
dans certaines directions et les capAalistes suisses
s'apercoivent a leurs depens qu'on ne marche pas
contra le courant. Certaines lignes parent mai leurs
actionnaires et les Suisses y regarderont a deux fois
maintenant avant de s'engager clans de nouvelles en-
treprises aleatoires. La plus interessante des cremail-
leres est, certes, celle du Rothhorn de Brienz ; c'est
aujourd'hui celle qui s'elave le plus haut. Elle a
coatd environ 2 millions d'etablissement. La Societe
qui l'a construite en 1892 a (10_ ceder la place en per-
dant plus de 1,500,000 francs. Et les ingenieurs qui
ont arcade aux premiers exploitants ont quelques
craintes sur Pourtant la vue du Rothhorn
est incomparable. Elle embrasse toute la chaine des
Alpes. Au premier plan le lac de Brienz ; a droite,
au-dessus d'Interlaken, un coin du Jac de Thoune,
toute la vallee du Hasli depuis Merrigen jusqu'aupres
du Grimsel; de l'autre côté, le petit lac Eysee, le lac
de Sarnern, une partie considerable du lac des Quatre-
Cantons avec leRighi, un coin du lac de Zug, une
longue bande de celui de Neuchatel et mdme le lac
de Constance !

N'importe, le touriste ne s'arrete guere. La cou-
rant des visiteurs est établi sur le Brunig, et Fun voit
les visiteurs qui viennent d'Interlaken et du G-iess-
bach s'engouffrer dans les vagons du chemin de fer
Brienz-Alpanach, sans mdme jeter un coup d'ceil sur
le petit embarcadère du Rothhorn. Les cremaillares
ont aussi leurs destinees.

Aux Quatre-Cantons, le chemin du Pilate a en-
core certains succes : c'est si pres de Lucerne oil
affluent les touristes. Mais l'abondance des affiches
et des noticesque l'on distribue partout montre qu'il
doit rappeler qu'il existe. On voit briller le soir de
grands faux rouges au sommet. Il est bon que l'on
sache qu'il -y a du monde la-haut.
, La cremaillare electrique du Stanserhorn près

d'Alpanach, la concurrence au Pilate, est interes-
sante, mais la foule en connalt-elle bien le chemin?
Et cependant, chaque soir, du sommet (cinq fois la
tour Eiffel), un grand projecteur electrique envoie
un immense faisceau lumineux sur le lac des Quatre-
Cantons, sur Lucerne et le Righi ; sa lumiere blanche
illumine tant6t la ville et les villages, et tant6t les

montagnes. C'est un genre d'affichage intelligent.
On l'a toujours dans l'ceil le faisceau lumineux du
Stanserhorn.

Malgré tout, le nombre des touristes est limité et
les cremaillares sont deja bien nombreuses. Desor-
mais, on construira, j'en suis sur, avec certaine par-
cinionie et encore il faudra bien choisir. On nous
promet bientôt la ligne du Gornegrat, pres de Zer-
matt. La le courant est établi et la ligne fera large-
ment ses frais. Enfin, et ce sera peut-etre le derniet
triomphe de la cremaillere, le projet de chernin de
fer de la Jungfrau va entrer dans la phase de rex&
cution. Au mois de juillet dernier nous avons fait con-
naltre les grandes lignes du projet de M. Guyer Zol-
ler, de Zurich, approuvé par le Conseil federal et le
Conseil national (4). On nous avait ecrit, a ce propos,
que le chemin de la Jungfrau keit abandonne. Nous
avons Cté sur place savoir ce qu'il en était definitive-
ment. Les premiers jalons sont deja plantés sur la
premiere section de la ligne ; des le printemps pro-
chain, on commencera les travaux et l'on espere qua
tout sera termine en 1000.

Tel est briavement l'etat actuel des cremaillares
en 4895. On voit qu'en definitive il y aura encore de
beaux jours pour elles et pour l'industrie florissante
des h6teliers de la Suisse. Quand donc se (Wei-
dera-t-on en France a nous faire des h6tels confor-
tables sur nos montagnes ? Il y a tant d'etrangers
qui aimeraient a séjourner dans le Dauphine? C'est
l'h6tel qui fait la Suisse. Il n'est pourtant pas diffi-
cile d'installer en France des h6tels suisses et de
distribuer de belles affiches multicolores I Que ne
suis-je hetelier ?

LES BOIS EXOTIQUES

L'ACAJOU D'AFRIQUE

Les journaux americains commencent a se preoc-
caper des consequences que produira, sur leurs
marches, l'arrivée en Angleterre de grandes quanti-
tés de bois d'acajou d'Afrique, ainsi qua la probabi-
lite de l'exportation prochaine da cargaisons co nside-
rabies de ce bois dans l'Amerique du Nord. On sait
que les bois auxquels il est fait allusion proviennent
des immenses territoires concedes par 1T:tat francais
it M. Verdier, sur la cote d'Ivoire, au sud du Congo.

Il est a peu pres certain des maintenant, dit le
Canada Lumberman, d'apres les avis qui nous par-
viennent de France et d'Angleterre, que l'apparition
de ces enormes quantites d'acajou sur les marches
europeens agira de telle facon sur les prix, que hien-
tot il ne restera plus meme de place pour les bois
communs.

Le Hardwood, de Chicago, ajoute que s'il est pos-
sible d'obtenir a, Liverpool et au Havre le bois d'aca-

(1) Voir la Science Illner6e, tome XVI, p. 117.

HENRI DE PARVILLE.
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(Rapport de la commission spciale.)

La 14 novembre dernier le ministre des Travaux
publics déposait sur le bureau de la Chambre des
deputes une demande d'ouverture de credit s'elevant
a 5,200,000 francs pour la reparation des dommages
causes par la rupture de la digue de Bouzey ; il joi-
gnait, en meme temps, a ce document, le rapport de
la commission speeiale nominee pour rechercher les
causes de l'accident et le texte de la deliberation en
vertu de laquelle le conseil des ponts et chaussees
approuve cc document.

Ce rapport est beaucoup trop volumineux pour qua
nous pensions a. l'inserer en entier ; les details tout
techniques qui y sont contenus ont surtout un jute-
rel. pour les specialistes. Nous nous contenterons de
resumer les points importants.

L'avant-projet et le projet definitif de la digue ont
ete elabores par MM. Cahen et Ptignieres. L'appro-
bation officielle est en date du 12 février 1877.

Pendant le courant de l'execution, les ingenieurs,
c'est-a-dire MM. Cahen et Pugnieres proposerent de
surelever la digue et de l'exhausser a la cote de re-
tenue 371'1 ,50. Le conseil general des ponts et chaus-
secs, saisi de cette modification, emit l'avis que les
besoins de la navigation ne justifiaient pas ce tra-
vail, mais le. ministere (decision du 13 septembre 1880)
autorisa MM. Cohen et Pugnieres a passer outre.

Un an apres l'achèvement des maconneries (no-
vembre 1881), on commenca d'emplir le reservoir et
cette operation fut menee lentement et prudemment.
En decambre 1382 on constatait déjà la presence de
deux fissures, dites de temperature, c'est-h-dire dues
au retrait des materiaux.

Le 44 mars 1884, le niveau superieur etant en
contrebas de 2 rn ,70 de la cote maxima de hauteur
c'est-h-dire de SOL plein, la digue ceda brusquement,
et se deplaca horizontalement, sur une longueur de
135 metres sans occasionner d'autres accidents, si
hien qu'on laissa l'eau a son niveau, et ce ne fut
qu'un an apres, &est-a-dire en 1835, qu'on vida le

reservoir, pour examiner l'état de la digue, qui Malt
demeuree verticale, mais qui avait flechi selon un are
de cercle de 0,34 de fleche, determinant sine grande
fracture horizontale de 93 metres de long. Aux extre-
mites de cette fracture, des fissures verticales disjoi-
gnaient le parement d'amont tin entre groupe de
fissures se montrait, mais en aval, sur la partie de
la maconnerie qui avait subi le plus violent effort.
Enfin, le sol de fonclation etait fouille et disloque sur
une longueur de 2 ou 3 metres.

Une commission spêciale fut nominee ; divers in-
genieurs furent appeles a fournir leur avis, enfin un
devis et un projet de reparation furent adoptes.
Le milt dos travaux de refection etait estime a
160,000 francs. Neanmoins des doutes subsis-
talent sur la solidité de la digue, puisque les tra-
vaux furent interrompus, et l'ingenieur en chef,
M. Dupuis, charge dun nouveau rapport, Aerivait :

L'aspect de la fouille est en definitive rassu-
rant ; cependant on ne pourrait affirmer quo la sta-
bilite de Fouvrage fUt absolument certaine. Quoi qu'il
en soit, il no me parait pas v avoir autre chose
faire que d'executer le projet tel qu'il a été
Si des mouvements de la nature de celui qui s'est
déjà produit se manifestaient, ce qui, je l'espere,
n'aura pas lieu, il resterait la ressource d'executer
en aval un fort massif en terre, comme l'avait pro-
pose M. Fingenieur en chef Denys. »

La proposition de M. Denys, qui semble avoir ete
le mieux inspire dans l'esp'ece, avait ete rejete par
mesure d'economie. Le remblai a executer eut ete
compose de terres choisies et corroyees sur une
epaisseur de 10 metres, doublant le barrage en aval.
Il est certain qu'etayee par une resistance sembla-
ble, la digue n'efit pas cede ave3 la soudainete qui a
cause une catastrophe aussi douloureuse.

Les travaux furent done continues et men& rapi-
dement, mais au lieu d'attendre, comme lors du pre-
mier remplissage, deux mois apres la fin du travail
de refection (18 novembre 1889), on coinmenca
retenir les eaux, et six mois apres, étaient
arrivees presquc a la cote maxima : il s'en fallait de
0m ,50 a peine (15 mai 1890).

Le reservoir fonctionna regulierement des lors ;
tons les ans, il était empli a la cote maxima. La sur-
veillance exercee constata des accroissements, mais
legers, dans les fleches de la courbure du parement,
ainsi que des elargissernents, legers egalement, dans
les fissures preexistantes et rebouchees.

En fin, le 27 avril •1895, le terrible accident que l'on
connait et dont nous avons rendu compte a cette
epoque se produisait (1). Sur une longueur de
470 metres et sur une hauteur de 44 metres au-des-
sous du nivean de la plate-forme superieure, les
matériaux etaient arraches et rejetés, livrant pas-
sage a Peffroyable torrent des eaux dechainees. Cette
breche comprend en sa plus grande partie, les ma-
conneries qui avaient ete deplacees, lors du premier
mouvement, en 1884.

(I) Voir la Science illustree, tome XV, page 408.

jou dans les prix de 1 fr. 60 a. 1 fr. 90 le pied cube,
il n'y a plus guere a esperer d'exporter en Europe le
foyer, le chene et le gummier d'Amerique. Mais ce
n'est pas tout, comma il est probable que les exploi-
tants de la concession Verdier ne limiteront pas
exactement leur production aux hesoins de PEurope,

est evident que le surplus de cette production sera
expédie sur les marches des Etats-Unis et speciale-
rpent de New-York, et viendra faire une concurrence
lerieuse aux bois du Mexique, de Cuba et de l'Amé-
rique centrale, et, jusqu'a un certain point, merne
aux meilleurs bois des 2tats-Unis.

TRAVAUX PUBLICS

ta rupture de la digue de Bouzey.
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Parmi les causes principales de la catastrophe, la
Commission fait remarquer que le travail de consolida-
tion, execute en 1889, n'a pas été effectué comme
était prévu au projet; on devait introduire un coulis
de ciment clans les fissures, mais celles-ci étant trap
étroites, on s'est contenté de les boucher avec des
cordes goudronnées, serrées par des coins en bois.
Cette reparation, toute superficielle, laissait les vides
interieurs, qui eussent dii etre bouches par la bouillie
de ciment. Cette modification , inclifferente peat-
etre pour les fissures de temperature, etait tres pre-
judiciable a la stabilite de la digue, si l'on consi-

are certaine fissure oblique selon laquelle la rupture
definitive s'est faite.

D'autre part, lors de la construction initiale, le
travail s'est fait en deux campagnes. Quand on
entama la reprise après la premiere période, on mit
la construction a vif pour faciliter l'adherence des
nouveaux materiaux avec les anciens; or, la digue a
cede a ce pointde reprises ce qui prouve qu Ries =con-
neriesne s'etaientpas reliées exactement aux anciennes.

La Commission estime, en outre, quo l'on peut
mettre au rang des causes accessoires le fait d'avoir
trop rapidement rempli le bassin au niveau definitif,
alors qu'on eat RI proceder avec lenteur. Elle ter-
mine son rapport par les conclusions suivantes,
adoptées a l'unanimite :

a 1 0 Les maconneries de la digue de Bouzey etaient
exposees k des efforts de traction qui ont depasse
leur force de resistance, a cause du defaut d'adlie-
rence des magonneries executees en 1880, avec celles
qui avaient ete faites dans la campagne precedente.

« Il s'est produit par suite de ce Maul d'adhé-
renee, sous l'action d'un effort de traction de Ok,565
en moyenne, et de 1 1',13 au maximum, une longue
fissure horizontale au point de reprise des magonne-
ries, et cc sent les sous-pressions cleterminees par la
fissure oblique de 0'',243 qui provenait du deplace=
ment de 1884, et par cette longue fissure horizon-,
tale, qui ont amene la ruine de l'ouvrage;

« 2° La catastrophe de Bouzey montre qu'il
est nécessaire de disposer ces murs de reservoir,
de telle facon qua les maconneries no soient
exposees a aucun effort de traction ;

« 3° Dans le cas ou un
accident analogue a celui
que la digue de Bouzey a
eprouve en 1884 viendrait
a. se p rodni re dans d'autres
ouvrages, on ne devra pas
hesiter a refaire entiere-
ment les portions de ma-
gonnerie dans lesquelles
ou pourrait soupconner la
presence de fissures sus-
ceptibles de determiner
des sous-pressions ;

« 4° Il y a lieu de faire
proceder a la verification
des conditions de stabilite
des barrages en maconne-
rie existants, etdereduire
provisoirement, le cas
echeant, le niveau des
retenues qu'ils coalman-
lent, de fagon a y sup-
primer tout travail a la
traction. »

Le conseil general des
ponts et chaussees, appele
a donner son approba-
tion a ce rapport, apres
deliberation et ecliange

d 'observations, a conclu de son cule en ces termes :
« Le Conseil,
« Considerant que l'exhaussement de 2 metres de

la digue et de la retenue a Le realise contrairement
a l'avis emis le 4 0r septembre 1880 par le conseil ge-
neral des ponts et chaussées, qui avait propose
d'ajourner cet exhaussement;

• Considerant que cette circonstance, jointe a
l'existence des fissures qui se sont produites poste-
rieurernent, et notamment de la fissure horizontale,
qui parait due au défaut de liaison entre les ma-
eonneries de 1879 et de 1880, a ete une des causes
principales do la catastrophe de 1395;	 •

• Adopte les conclusions du rapport de la Corn-
mission, »

Quant aux contribuables, la conclusion qu'ils peu-
vent tirer est celle quo nous avons rapportée plus
haut; la reparation des dommages leur contera
5,200,000 francs.

PAUL JORDE.
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INDUSTRIE TEXTILE

LA SOIE DANS L'INDE

L'industrie de la soie n'a plus aujourd'hui, dans
• l'extension qu'elle avait autrefois, au temps

eû elle constituait la principale source de revenus de
:'ancienne « Honourahle Company o; cependant la

soie grège est encore un article très important du
.commerce de la grande colonie anglaise. Pour avoir
une idée exacte de l'état actuel du filage et du tissage
de la soie dans l'Inde, on ne peut visiter de meil-
leurs centres que Berbampore et Murshidabad. Le
gouvernement y a établi un laboratoire de séricicul-
ture pratiqué, dirigé par M. S. Mukerji, l'un des
plus brillants élèves de l'école d'agriculture de Ciren-
cester, qui a longtemps séjourné à Lyon et travaillé
à Paris, au laboratoire Pasteur.

Parmi les causes nombreuses qui ont entravé l'in-
dustrie de la soie dans ces dernières années, il faut
compter les maladies des vers, connues des bactério-
logistes sous les noms de
Pebrinc, Flacherie, Gras-
serie. M. Mukerji, appli-
quant la méthode indi-
quée par Pasteur, a placé
dans les villages habités
par les éleveurs des pro-
visions d'oeufs parfaite-
ment sains, choisis avec
des précautions méticu-
leuses. Les Hindous ,
après avoir hésité long-
temps à faire usage de
ces oeufs, com mencen ten-
tin à comprendre les avan-
tages de cette intelligente
sélection.

Les vers à soie du Ben-
gale sont le Bombyx . f or-
itinatus et le B.
qui diffèrent du B. Hari,
élevéen France et dans la
-plupart des autres pays
séricicoles, parce qu'ils
donnent. plus d'une ré-
colte dans le cours d'une
année et exigent de la
-nourriture à un état de développement moins avancé.
C'est pourquoi, au Bengale, au lieu d'avoir les mû-
riers dans les régions mêmes où l'on élève les vers,
on va, trois ou quatre fois l'an, moissonner avec
une faucille, comme on moissonne le blé, de véri-
tables champs de ces arbres, souvent assez éloignés.

M. Mukerji et beaucoup d'autres personnes compé-
tentes sont partisans de l'introduction des vers euro-
ropéens et d'un système de culture plus étendu, no-
-tamment dans le Cachemire et le Pendjab, considérés,
-en raison de leur climat, comme des régions d'avenir
.pour la production de la soie. Si cette extension se

produit, l'extrême bon marché de la main-d'oeuvre
donnera à l'Inde un tel avantage qu'elle pourra
avantageusement placer sa soie sur tous les marchés
du monde; mais les méthodes employées pour la

fi lature et le moulinage sont encore bien primitives.
L'élevage est généralement pratiqué par les

paysans dans leur propre maison; quelques-uns aug-
mentent leur récolte en y joignant celle des cocons
sauvages. Le traitement que doivent subir ces der-
niers comporte, avant l'étuvage, un séjour dans un
bain chimique.

Tous les cocons, sauvages ou cultivés, sont appor-
tés à la filature, étalés sur d'énormes plateaux en
feuilles de palmier plissées et sont placés au soleil,
C'est un tableau des plus pittoresques que ces aligne-
ments réguliers de cocons ovales, d'un jaune brillant
ou d'une teinte ambrée pôle, autour desquels se
meuvent de sombres formes surmontées d'un tur-
ban, d'autres encore couvertes de longs vêtements aux
couleurs éclatantes, tandis qu'un soleil radieux brille
dans un ciel d'un bleu profond, exempt de tout nuage.

Après cette dessiccation, les cocons sont portés à

l'étuve dans de grands paniers recouverts d'un mor-
ceau de toile à sac .Quand, ils sent devenus suffisam-
ment mous, ils passent à l'atelier de dévidage qui
présente bientôt une animation extraordinaire. An
milieu de l'atelier est une rangée de cadres de bois
ou lutais, pouvant. tourner autour d'un pivot hori-
zontal. De part et d'autre de chaque lalai se placent
un homme et une femme, ou un homme et un enfant,
associés pour le même travail. L 'homme, accroupi
sur.une large pierre, ayant devant lui un bain dans
lequel les cocons sont maintenus tièdes, fait passer à
travers ses doigts le délicat filament de soie qui s'en-
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roule autour du lalai. Celui-ci est maintenu par la
femme ou l'enfant, en rotation rapide, jusqu'à ce que
le fil soit entièrement déroulé ou jusqu'à sa rup-
ture.

Chez les pauvres filateurs indigènes, le mécanisme
est encore plus simple; on peut souvent voir une
femme déroulant le cocon avec ses doigts pendant
qu'elle fait tourner vivement son lutai de bambou

avec ses orteils.
La soie est alors mise en écheveaux et prête

pour le marché. La délicatesse de toucher dont font
preuve les indigènes en assortissant les différentes
grosseurs de soie est, pour l'Européen, une cause
d'étonnement. Ils découvrent immédiatement toute
variation de finesse et placent avec une justesse
infaillible chaque écheveau dans la catégorie à
laquelle il appartient.

La grande Société des filatures de soie de Bombay
emploie les machines du dernier modèle européen et,
en parcourant ses ateliers bien ordonnés, il ne serait
pas difficile de se croire dans une grande manufac-
ture de Manchester ou de Congleton sans la présence
des contremaitres persans et des ouvriers hindous,
à la peau sombre. D'ailleurs, les produits de Bombay
peuvent rivaliser, comme qualité, coloris et dessins,
avec ceux de la métropole.

Les Mahométans sont grands acheteurs, aussi
l'on tisse spécialement pour eux des étoffes dans
lesquelles on fait entrer du coton ; le fabricant, en
faisant cette addition, n'a évidemment pour but que
de forcer ses clients à se conformer à la loi du Pro-
phète qui interdit de porter des vêtements entière-
ment tissus de soie.

Les travaux exécutés à l'aide des métiers à bras,
dans les régions séricicoles, sont peut-être encore
plus intéressants au point de vue artistique. Près de
Marshidabad et de Berhampore, on tisse encore les
anchlas et les saris à l'ancienne mode, sur lesquels
sont reproduits, depuis des siècles, à l'aide de formes
étrangement conventionnelles, la mangue, le lotus
ou le figuier sacré. On y tisse aussi les châles, mais
de moins eu moins chaque jour.

Ahmedabad et Benarès maintiennent toujours leur
ancienne réputation pour la fabrication des riches
pièces de brocart d'or, qui faisaient autrefois l'or-
gueil des rajahs, et ne sont plus employées aujour-
d'hui que pour vêtir les prêtres et draper les dieux.
Actuellement, les fréquents voyages en Europe et le
_séjour dans les Universités anglaises ont simplifié le
goût en matière de costume masculin ; beaucoup de
princes indigènes, parmi les plus grands et les plus
opulents, préfèreut la sévérité des costumes fabri-
qués par les tailleurs en vogue aux plus somptueux
kincobs couverts d'or et d'argent et nuancés de cou-
leurs éclatantes. Ce dédain du vêtement des ancêtres
n'a pas été non plus sans porter un rude coup à
l'industrie de la soie dans la grande presqu'île
asiatique.

VICTOR'DELOSIERE.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

L'OEUVRE DE M. BERTHELOT

Dans le cas où la qualité de chimiste devrait être
considérée comme un obstacle à ce qu'un savant fût
choisi pour faire partie d'un cabinet, jamais M. Bout
geois n'aurait eu l'idée de demander à M. Berthelot
de devenir un de ses principaux collaborateurs. • En
effet, il serait difficile de citer dans toute l'Académie
des sciences un savant ayant pratiqué avec plus de
persévérance et d'éclat la spécialité dans laquelle le
ministre des Affaires étrangères s'est illustré.

La. Société royale de Londres publie tous les dix
ans un Dictionnaire bibliographique indiquant les
titres de tous les mémoires originaux ayant paru
dans un recueil scientifique, publié en une langue
quelconque. Le nom (le M. Berthelot ne figure pas
pour moins de six cent quarante travaux ayant tous
trait à la chimie, et publiés depuis l'année 1850 jus-
qu'en 4883, c'est-à-dire en moins de trente-trois ans.
Le même recueil renferme une centaine de mémoires
rédigés en collaboration avec des chimistes distin-
gués. Depuis 1883 jusqu'au moment où nous écri-
vons, le nombre de mémoires que l'on doit à
M. Berthelot s'est augmenté avec une rapidité non
moins grande, quoiqu'on lui doive en outre un
grand nombre de volumes, publiés tant à l'Impri-
merie nationale que dans les principales librairies
scientifiques de Paris.

Le plus grand nombre de ces publications impor-
tantes ont trait à quelque branche de la chimie, ou
si elles visent quelque branche de la philosophie ou
de l'histoire, c'est dans ses travaux professionnels que
M. Berthelot puise la majeure partie des arguments,
dont il se sert pour défendre ses idées.

Il n'est point inopportun de faire remarquer que,
de toutes les spécialités représentés à l'Académie des
sciences, la chimie est certainement celle qui a fourni
le plus de membres aux divers gouvernements qui
se sont succédé depuis l'ouverture de la Convention
nationale.

Au nombre de leurs collègues dû Comité de salut'
public et de sûreté générale, Monge et Carnot comp-
taient deux chimistes qui se nommaient Fourcroy et
Guyton de Morveau, et dont le concours a été des
plus utiles, des plus glorieux.

Dans des temps relativement plus calmes, deux
autres chimistes furent également appelés au minis-
tère. Après avoir confié pendant quelques mois le
ministère de l'Intérieur à son frère Lucien, le gé-
néral Bonaparte le mit entre les mains de Chaptal,
qui le garda pendant l'époque brillante du Consulat,
et rendit alors à l'État les services les plus éminents.
Au mois d'octobre 1849, Louis Bonaparte nomma

-ministre du Commerce et de l 'Agriculture M.Dumas,
un de nos plus illustres chimistes français. Cet homme
célèbre resta aux affaires jusqu'au mois de jan-
vier 1851. On lui doit un grand nombre d'institu-
tions qui n'ont pas péri et qui, si elles ont subi une
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éclipse passagère, ont refleuri depuis la restauration
des libertés publiques : l'enseignement agricole, les
chambres consultatives d'agriculture, les sociétés de
secours Mutuels, les lavoirs et les bains publics,
les associations ouvrières, la caisse de retraite pour
la vieillesse, etc., etc.

De nôs jours, en effet, la chimie n'est pas comme
elle était au siècle dernier un ensemble plus ou
nanins complet deprocéde s techniques,en quelque serte
isolés les uns des autres. Mais elle offre un corps (le
doctrines ayant autantd'étendue et de généralité que
celles' de la physique. On peut ajouter que M. Ber-
thelot est un des savants qui ont le plus glorieuse-
ment contribué à agrandir l'horizon de cette spécia-
lité, que certaines gens affectaient de mettre sur le
môme rang que la cuisine.

Ce n'est pas sans motif que, lorsqu'elle l'a appelé
en 1873 à l'honneur de siéger dans son sein, l'Aca-
démie des sciences ne lui a pas donné le fauteuil de
Thenard, un chimiste de l'ancienne école, mais
celui de Duhamel, un des membres les plus laborieux
et les plus éclairés de la section de physique. Il a
très bien tenu sa place à côté des Becquerel; des
Janssen et des Fizeau pendant seize années, jusqu'à
ce que la démission de Pasteur ait permis à ses con-
frères de l'en récompenser en l'élevant aux fonctions
de secrétaire perpétuel.

Nous avons, il y a environ un an, exposé à nos
lecteurs les résultats acquis par M. Berthelot dans
l'étude des explosifs, à la préparation desquels il a
donné une grande extension. C'est sous ses yeux,
généralement, dans son laboratoire du Collège de
France, que se sont formés une pléiade de savants
célèbres, qui, s'ils n'ont pas inventé la poudre, l'ont
notablement perfectionné.

Ces magnifiques travaux de M. Berthelot sont en
réalité la suite des recherches dont il a été chargé en
1870, lorsqu'il fut appelé par le gouvernement répu-
blicain à présider le comité scientifique. de la Défense
nationale. Celles-ci n'élment-elles point déjà analo-
gues à celles que Fourcroy et Guyton ont exécutées
en 1705 et les années suivantes au vieux chilleau de
Meudon, véritable laboratoire d'étude de la Conven-

. tion nationale, où l'on étudiait la fabrication du sal-
pêtre, sans lequel nous étions à la discrétion de

C'est dans ce lieu, illustré par de si grands souve-
nirs patriotiques, que M. Berthelot a fait une des
découvertes les plus surprenantes de ces dernières
années, une des plus imprévues, une (le celles qui
font le plus d'honneur à la science française. En effet,
Comme nous l'avons déjà appris à nos lecteurs, la
station agronomique de Meudon a servi à constater
l'existence de microbes bienfaisants, puissants alliés
de notre civilisation, qui naissent vivent et meurent
pour enrichir le sol que nous cultivons, et sans les-
quels nous serions abandonnés aux horreurs de la
famine la plus épouvantable.

Malgré l'intérêt d'une pareille constatation •qui
rejaillit en quelque sorte sur l'innombrable tribu
des microbes, le véritable laboratoire de M. Berthelot

est celui du Collège de France. En effet, il y entra
dès 1850 comme préparateur de M. Balard, l'homme
du brome. Dix-sept ans plus tard, le ministre Duruy
créait, pour M. Berthelot, la chaire de chimie organi-
que, et cette création avait lieu à la suite d'une ma-
nifestation sans précédent dans l'histoire de l'instruc-
tion publique, faite par l'Institut tout entier.

C'est là qu'il a fondé deux branches nouvelles de
chimie organique, la synthèse des composés organi-
ques et la thermo-chimie. En fabriquant de toutes
pièces les substances que l'on considérait jusqu'ici
comme le produit de la force vitale, M. Berthelot a
constaté qu'il n'y avait qu'une Chimie et que celle
des corps vivants ne différait en aucune façon des
corps inanimés.

Depuis lors, on sait qu'il n'y a qu'une chose que
l'art humain ne peut imiter; c'est l'organe dans le-
quel s'exécutent les réactions; celles-ci on peut les
reproduire par des méthodes d'une généralité, telle
que la chimie moderne crée une foule de produits qui
pourraient être organi ques, si la nature y a vait songé.

C'est dans ce môme laboratoire que M. Berthelot
étudie les principes immuables qui règlent la dyna-
mique de la chaleur, qui soumettent cette forme de
l'énergie à des règles aussi immuables que celles de
la gravitation, et qui permettent non seulement de
les mesurer, niais encore de les calculer et de devi-
ner à l'avance l'ordre dans lequel s'accomplira la
réaction.

Chacune des étapes de ces longues recherches a
laissé des traces dans le laboratoire du Collège de
France, En -effet, l'on y trouve un nombre prodi-
gieux d'appareils nouveaux imaginés par M. Berthe-
lot, au fur et à mesure que le besoin s'en manifes-
tait. C'est ainsi qu'il a imaginé l'agitateur puissant
qui peut être utilisé dans une foule de circonstances
particulières auxquelles l'éminent chimiste n'avait
peut-être point songe lui-môme.

L'effluve électrique est un des moyens dont
M. Berthelot a fait un grand usage. Dernièrement,
nous décrivions la manière dont il s' y est pris pour
séparer l'argon de l'azote, à l'aide d'un appareil aussi
simple qu'ingénieux (1). Une de ses inventions des
plus intéressantes est celle des deux dispositifs ima-
ginés pour soumettre des composés instables à des
trépidations excessivement nombreuses, niais dont
l'amplitude est trop petite pour qu'une décomposition
quelconque soit provoquée. Nous rappellerons l'ar-
ticle que nous avons fait sur la bombe calorimé-
trique, un des plus beaux et des plus utiles appareils
que M. Berthelot ait créée.

C'est ainsi qu'il est parvenu à manipuler impuné-
ment les combinaisons les plus extraordinaires ,
celles dont le nom seul fait trembler les gens timides.

Ce genre de talent spécial n'est peut être point à.
dédaigner chez un homme d'État, qui est appelé à
manier des éléments disparates aussi disposés à faire
explosion que les substances les plus dangereuses de
toute la chimie.

0) Voir la Science illustree, t. XVI, p. 371.
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En résumé, ainsi que notre confrère M. ,Lockyer l'a

fait remarquer dans Nature, la nomination de
M. Berthelot est la meilleure réponse à la farouche
sortie de- Fouquier-Tinville. En effet, elle prouve
que la République a besoin de chimistes, quoi qu'en
ait dit ce pourvoyeur de guillotine pour se débar-
rasser de ceux qui; au nom de la science, venaient
lui demander de ne point comprendre Lavoisier dans
la fournée des fermiers généraux.

W. DE FONVIELLE.

THÉRAPEUTIQUE

LES RACHITIQUES DE MILAN
SUITE ET FIN (1)

Les opérations que l'on pratique s'adressent sur-
tout aux membres. Elles sont simples ; on" prodàf t
artificiellement des fractures des os incurvés, _on les
redresse puis on les immobilise relativement dariS

L ES RACHITIQUES DE MILAN. - L'examen medical.

leur nouvelle position jusqu'à obtention d'une cica-
trice osseuse. Ce sont aujourd'hui, grâce à l'anti-
sepsie; des opérations faciles, car les fièvres et les
.suppurations qui emportaient autrefois tant d'opé-
rés ont disparu' de nos salles d'hôpital.

Ir ne faudrait pourtant point, aller jusqu'à dire que
ces opérations sont complètement sans péril, car
on doit donner du chloroforme aux petits malades et
cela seul constitue un danger, minime il est vrai,
surtout si on le compare aux difformités qui auraient
persisté pendant toute la vie. Mais la chirurgie san-
glante n'a pas toujours besoin d'intervenir : tant que
l'os n'est pas complètement solidifié, on peut espérer
obtenir-le redressement par le traitement général ou
des appareils très simples.

La gymnastique rationnelle médicale, sans appa-
reils demandant le déploiement d'une grande force,
peut rendre; dans ces cas, de réels services; il ne
s'agit, en effet, que de fortifier des muscles qui, par
leurs contractions, tendront à redresser des courbures
défectueuses des os.. Mais l'orthopédie elle-inéme
n'est pas toujours nécessaire : un changement d'air,
de milieu, de nourriture, suffit souvent. On en trouve
des exemples frappants dans la littérature médicale.
L'air et le soleil sont des agents de guérison puis-

sante, peu employés jusqu'à ces dernières années,
Irais qui commencent maintenant à entrer d'une
façon courante dans le domaine de la thérapeutique.
Le D'' Reclus raconte clans un de ses ouvrages l'his-
toire d'une petite hile qui habitait avec les siens sur
une sorte dé radeau qui montait et descendait la
Seine; la malade fut débarquée et, en moins de deux
mois, s'effectua le redressement d'incurvations consi-
dérables des membres inférieurs.

Cette question de l'aération à outrance a été hier
.comprise par les fondateurs de l'institut de
Autant que possible les enfants restent dehors, a
vivre à l'air libre. Cette cure d'air se continue pen-
dant toute la belle saison, et les enfants prennent non
seulement leurs récréations dans les jardins de l'éta-
blissement mais aussi leurs leçons; c'est là qu'on leur
fait la classe. Cette vie au grand air présente l'avan-
tage. de stimuler l'appétit des jeunes malades qui
peuvent alors absorber en grande quantité la nourri-
ture spéciale qui leur est donnée. Cette bonne ali-
mentation à elle seule pourrait suffire, mais on y
joint presque toujours l'administration de quelques
potions médicamenteuses dans lesquelles le .phos-

(1) Voir le no 420.
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phore joue un grand rôle. Le second médicament qui
est toujours donné aux rachitiques est l'huile de foie
de morue, aliment gras qui fait des merveilles et
auquel un peut rapporter nombre de guérisons.
Enfin, n'oublions point que les bouillies de poudre
de lentilles ou de haricots tiennent une grande place
dans l'alimentation.

En même temps que l'alimentation, les médecins
surveillent d'une façon spéciale les fonctions de la
peau. L'appareil cutané avec toutes ses glandes cons-
titue un organe délicat dont les fonctions nombreuses
ne peuvent être dérangées sans amener une profonde
perturbation dans la santé générale. La peau est
excitée au moyen de frictions sèches ou d'alcool ou
d'eau alcoolisée. En même temps sont donnés des
bains de sel. Ces bains sont avantageusement rem-
placés par des bains d'eau de mer chaude ou froide
quand les enfants se trouvent sur les côtes.

C'est grâce à cet ensemble de moyens thérapeuti-
ques qu'on peut espérer sauver beaucoup d'enfants
du rachitisme. Mais cette méthode est bien difficile à
suivre chez soi, quand. on est isolé, car elle demande
la présence continue du médecin ou de personnes
instruites et expérimentées. A ce point de vue, je
croirais volontiers que les enfants des pauvres sont
mieux soignés que les enfants des riches que les
parents gardent chez eux et qui ne sont pas soumis à
une règle hygiénique stricte. La fondation d'établis-
sements analogues à celui de Milan est donc à
souhaiter dans toutes les grandes villes qui n'ont
point à leur disposition un hôpital maritime. De
grands jardins et des bâtiments bien aérés et bien
éclairés suffiront pour guérir le rachitisme, si on le
soigne au moment de son apparition.

L, BEAU VAL,

RECETTES UTILES

IMPERMLBILITà Du cula. — M. Jenning recommande
à cet effet une solution à poids égal de savon de zinc et
d'huile de lin, chauffée à 101,50 celse. On dépose le cuir
(cuir à semelles ou quelque autre cuir mince) clans ce
liquide où on le laisse jusqu'à ce que celui-ci soit froid. Le
savon de zinc se prépare en dissolvant 3 grammes de
savon dans 16 grammes d'eau et en ajoutant en remuant
16 grammes de sulfate de zinc à cette solution quand
elle commence à bouillir. Le savon de zinc se dépose à la
surface du liquide et forme une masse compacte blanche
en se refroidissant. On la sort alors et on la refond dans
l'eau bouillante claire, afin de la débarrasser de l'alcali
sulfaté. Après avoir sorti le cuir du liquide, et avoir
gratté soigneusement la couche de graisse qui s'y est
déposée, on le laisse sécher à l'air. Celte préparation
n'exige pas plus de 48 heures, y compris les 3 heures
nécessaires à l'imprégnation du cuir. L'air et l'eau qui
se trouvent dans le cuir en sont expulsés par la chaleur
de la solution que nous venons d'indiquer ci-haut et au
fur et• à mesuré que la température baisse, le liquide
pénètre dans les pores du cuir et le rend imperméable
sans qu'il devienne dur ou cassant. — Le savon de zinc
peut être remplacé par du savon de cuivre ou de fer
qu'on prépare exactement de la même manière, seule-
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ment on remplace le sulfate de zinc par du sulfate -do
cuivre ou de fer.

Ce procédé a été reconnu très efficace par des spécia-
listes.

TREMPAGE DE L 'ACIER A LA GLYCÉRINE. — Depuis quel-
que temps on emploie pour tremper les petits objets en
acier un procédé qui donne d'excellents résultats.,

On se procure de la glycérine de densité de 1,08 à
1,25; et, dans cette glycérine, on trempe les' objets:
d'acier. Lorsqu'on veut obtenir des trempes dures il faut
ajouter à la glycérine 1 à 4 pour 100 de sulfate de po-
tasse ou de sulfate de manganèse; pour les trempes
douces, il faut ajouter '1 à '10 pour 100 de chlorure de
manganèse ou 1 à 4 pour 100 de chlorure de potassium.
Suivant la nature du résultat à obtenir, la température
du bain de trempe doit varier entre 15 0 et 200°.

SOUDURE DU Mt. — Des pièces en fer, qui ne doivent
pas être chauffées, peuvent être souciées à froid au
moyen d'un ciment composé de 6 parties de soufre,
6 parties de blanc de Troie et 1 partie de borax ; on fait
dissoudre ces diverses substances dans une solution
d'acide sulfurique, puis on imbibe de ce mastic les
, pièces de fer qui doivent être rejointes et on presse
celles-ci fortement l'une contre l'autre. 11 faut laisser
sécher pendant cinq à sept jours, mais alors la soudure
est tellement adhérente qu'on ne la voit plus et qu'on
ne parvient pas à la briser même avec un marteau.

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE(`)

Le meilleur moyen d'obtenir de bonnes épreuves instantanées.
— Des avantages du développement lent. — Le système
de la cuvette verticale. — La composition du bain dévelop-
pateur et ses limites extrêmes. — L'amplificateur à bon-
nettes, h commande autematiipe al à agrandissements va-
riables.

Toutes les expériences que j'ai faites d'une façon
continue, depuis un an, m'amènent à conclure qu'un
développement lent, très lent même des instantanées,
nous conduit à l'harmonie de l'épreuve.

Pourquoi cette lenteur dans le bain, alors qu'il est
admis généralement que dans le développement des
instantanées on doit remédier au manque d'action de
la lumière par une augmentation d'action du révéla-
teur? D'abord parce qu'un bain lent, de même que
cela a lieu dans la gravure à l'eau-forte, donne plus
de douceur et de finesse à l'image. Ensuite parce que
dans le développement des instantanées un voile tend
toujours à se montrer, d'autant plus intense que la
pose a été plus courte, d'autant plus vite que le révé-
lateur est plus concentré. L'image est à peine des-
sinée sur la surface sensible, que ce voile la recouvre
aussitôt, qu'on ne suit plus sa venue, qu'on fixe
alors et que l'image finale, insuffisamment profonde,
manque de détails dans les ombres et présente en
même temps qu'une faiblesse générale, un très grand
heurté entre les ombres et les lumières.

(1) Voir la Science Iltusirée, tome XVI, p.41.
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Amplificateur à bonnettes, à commande automatique
et à agrandissements variables.
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Mais il faut abandonner la cuvette horizontale et
prendre un autre mode opératoire pour rendre pra-
tique le développement lent. Rien de plus simple. Il
suffit de substituer à la cuvette horizontale une cu-
vette verticale. Par la disposition même de la vertica-
lité et la grande quantité de liquide qu'elle exige

, nous pourrons y immerger simultanément plusieurs
plaques. De plus l'insipide balancement nécessaire
avec la cuvette horizontale n'existera plus. En effet,
par suite des différences de densité qu'il prendra en
agissant, le liquide se trouvera dans un mouvement
constant de montée et de descente. Il se formera ainsi
un brassage continuel et automatique.

On trouve bien dans le commerce des cuvettes
verticales destinées au lavage
ou même au fixage des pho-
totypes. Je me hâte d'ajouter
qu'elles sont tout à fait im-
propres au développement.
D'abord parce que les plaques
n'ont pas entre elles un es-
pace suffisant pour un bon
brassage, et qu'ensuite ces
mêmes plaques ne sont pas
assez éloignées du fond pour
n'être pas influencées par les
résidus chimiques provenant
du développement.

Toutefois pour permettre
d'appliquer ce mode de pro-
céder aux photojumelles Car-
pentier si fort employées dans
la photographie instantanée,
le Comptoir général de Photo-
graphie a con struitides cuve ttes
verticales, propres à un bon
travail.

Avec un peu de pratique,
une connaissance de la tempé-
rature au moment du dévelop-
pement, de l'action réduc-
trice du révélateur employé, de la rapidité des pua
ques et de l'éclairage du motif, on peut combiner
son bain de telle sorte qu'il mette une nuit à agir,
et l'on peut ainsi dormir tranquille... tout en tra-
vaillant.. Je vous conseille cependant de ne pas dé-
buter, par cette extrême, dans la pratique du déve-
loppement lent. Ignorants de toutes les conditions
queje viensi d'émettre, vous marcheriez infailliblement
vers des insuccès dont le plus commun serait une
métallisation complète de vos plaques tout prendre
d'ailleurs, si la lenteur est bonne, une lenteur par
trop grande n'est pas meilleure, ou du moins jusqu'à
présent ne me semble pas telle. Réglez votre bain
pour qu'il marche,-en été entre deux heures et demie
et trois heures et demie. En hiver, ce même bain, si
vous ne le chauffez pas, vous mènera entre quatre ou
cinq heures.

Pour ne pas. vous laisser indécis entre un trop
grand choix de formules, je vous en indiquerai seu-
lement une.

.Pyrosulfite carbonaté..—Vous faites préalablement
les solutions suivantes.:

A. Eau chaude bouillante et ayant bouilli. 1.000 em3

SUI file de soude anhydre 	 	 .5 gr.

Laisser refroidir et filtrer soigneusement.

B. Solution A froide 	 	 100 em3
Acide pyrogallique 	 	 5 g.

C. Eau distillée
Bromure de potassium.- 	 	 10 g.

D. Eau chaude ayant bouilli 	 	 100 cn,a
Carbonale de potasse 	 	 la g.
Carbonate de soude. 	 	 31,3g.

Ces solutions faites, le bain de développement sera
composé dans les proportions suivantes :

Eau froide ayant
bouillUenvb . on)	 3 litres

Solution	 ......	 90 cia3
Solution B. ..... 	 30 am
Solution C......	 à 5 'no
Solution D......	 6 à 15 cmii

Pour augmenter la durée
d'action, on peut prendre le
maximum de C et le mini-
mum de D ; pour la diminuer,
prendre le minimum de C et
le maximum de D. Je me
sers couramment du maxi-
mum de C et de 9 centimètres
cubes de D. — Pour des
épreuves en belle lumière,
on a dans l'espace de temps
que j'ai indiqué plus haut, le
maximum d'intensité.

Au demeurant, voici certai-
nes règles sur lesquelles doi-
vent se baser le développe-
ment lent.

Une pratique constante du
développement à l'acide pyro-
gallique m'a démontré que
0,3 grammes d'acide pyrogal-
lique sont nécessaires, mais

suffisants, pour arriver à révéler normalement, à
bonne intensité, une image '13 X 18..C'est le mini-
mum de la quantité qu'il faille employer.

Afin que le bain ne tache pas les doigts en jaunis-
sant trop vite, on retarde sa coloration par une assez
forte addition de sulfite. Cette action retardatrice est
encore augmentée par une addition faible de l'alcali
employé.

En outre, en ajoutant du bromure l'action retar-
datrice est encore augmentée et, en plus, l'on
empêche la montée du voile et l'on conserve la pu-
reté des blancs.

Pour une plaque . 13 X 18 on combinera donc un
développateur au minimum de force composé selon
la formule ci-dessous :

Eau froide ayant bouilli.... 	  Q. S.
Solution A. 	  14 um3

— B
C 	
D 	

On obtiendra ainsi-une grande transparence dans

100 em3

—
1 --
3—
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les noirs, tin grand éclat dans les blancs, et une par-
faite harmonie dans l'ensemble, ce qui est, somme

toute,ledesidercaum réaliser.
Or, si • nous considérons ___

que dix-huit- plaques 6.5 X 9
correspondent, comme sur-
face sensible, à celle donnée
par quatre plaques et demie
13 X '18, nous pourrons com-
biner notre bain lent mini-
mum pour un chargement
complet de photo-jumelle
6.5 X 9 en multipliant par
4.5 les quantités précédentes,
soit donc :

Eau froide ayant bouilli. Q. S.
Solution A...	 _____	 it3 crn3

D 	  27 
C 	 	 t1,5 

13,3 —

dans l'ensem-
ble, on ne doit
pas sensible-
ment dépasser
0.5 grammes
d'acide pyrogal-
lique pour une
plaque 13 X 18,
on pourra éta-
blir un bain à
peu près maxi-
mum avec les
quantités

Eau froide ayant
Q. S.

Solution A 105	 e,i3
B 43	
C 7:2 
D 25,5 —

Toutefois,
dans le cas du
développement
simultané de
dix-huit plaques
en cuvette ver-
ticale, la quan-
titi d'eau étant
très grande, on
peut, sans in-
convénient, for-
cer encore ce maximum et porter à 3 grammes la
quantité totale d'acide pyrogallique employé. Dans
ces conditions, on aurait comme bain, que je consi-
dère comme un maximum :

Eau [roide ayant bouilli. . 	 Q. S.
Solution A .......... 	 eni

— B 	  SU —
—	 .... 	 i0 -
- D  -	 30

Donc, vous pouvez Modifier commevous l'entendrez
votre bain, tout, envous tenant dansleslimites extrêmes

que je viens de vous donner.
Ce développement, a cela

de particulier qu'il conserve
admirablement les ciels et
tous les effets de lumière,.
et donne un phototype à la
fois vigoureux et transpa-
rent, donc éminemment pro-
pre pour l'agrandissement. Or,
l'agrandissement est un des
meilleurs moyens (l'arriver à
l'art photographique. Chaque
jour on le rend plus facile par
la construction de chéssis
agrandisseurs. Le dernier pa-
ru, l'amplificateur à bonnettes
et à commande automatique,

est. remarquable à tous les points de vue. Grâce à un
système de bonnettes venant se placer automati-
quement devant l'objectif, il permet avec un seul et

même appareil,
des agrandisse-
monts en diver-
ses grandeurs.
L'image reçue
sur une surface

maximuni
18 X 24, peut y
être reçue dans
les rapports
2— 2.66 — 3
— 4. — Les
grandeurs des
phototypes à
agrandir . vont
du 4.5 x 6 in-
clus au 9 x 12
également

— On voit
donc qu'avec le
rapport 4, par
exemple, on
peut avoir, en
18 x24, toute la
partie intéres-
sante d'un

9 X 12 ou d'un
6.5 x 9. Je ne
crois pas ètre
mauvais pro-
phète en prédi-

sant à cet appareil un succès sans précédent, mais ce
que j'y vois de plus réjouissant au point de vue de la
campagne que je mène, c'est qu'il fera faire un pro-
grès considérable à l'Art photographique en vulgari-
sant un des plus sûrs moyens d'atteindre à cet art.

FRÉDÉB.IC DILLAYE.

- D 	

D'autre part, si nous considérons que pour con-

server toutes les qualités ci-dessus énoncées de trans-
parence dans les noirs, (le clarté dans les blancs et
• (Pham ()nie

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE.

Cuvette verticale pour le développement lent.

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE.

Reproduction d'une épreuve obtenue par développement lent.
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ROMAN

IGNIS
SUITE (I)

Personne, dans l'assemblée, ne demandant plus la
parole, M. le Président se lève et prononce l'allo-
cution suivante :

« tes forets et de tes houillères se sera éteint dans
« ton foyer. »

« Voilà ce que dit le feu central 1 Ratons-nous de
lui répondre. Ouvrons une large brèche dans la prison
qui l'enserre; captons, dans ses entrailles, cette
source plus vivifiante si elle est plus profonde; creu.
sons jusqu'aux abîmes les fondements de la cité
nouvelle, dont les murailles s'élèveront plus hautes;

comme se dressent
les grands arbres

çc MESSIEURS,

« Après les rap-
ports si lumineux
que vous venez
d'entendre, si
pleins de faits, ap-
puyés de pareils
chiffres; après
cette discussion qui
a dissipé les der-
nières ombres,
quels doutes pour-
raient subsister ?
quelles objections
oseraient se pro-
duire ?

« Laterre existe :
les explications de
M. le géologue Pen-
kenton en laissent
à cet égard aucun
doute... Le feu cen-
tral survit dans son
sein, et sa conquête
s'offre à nos efforts.
A travers une
mince pellicule ,
par delà le mur de
terre qui nous sé-
pare, ce feu nous
tend ses bras de
flammes ; et par ses
trois cents bou-
ches en activité,
par la voix de ses
tonnerres, par ses
éruptions, par tous ses tremblements, il crie à
l'homme qui ne l'avait pas encore entendu : « Je

suis l'âme et le génie de la terre, sa « lumière, sa
chaleur, sa force sans limite, éternelle autant

« que ton humanité. Je suis un monstre nial en-
chaîné, terrible; un démon qui attise mes feux
sous tes continents et qui les y précipite à mon
gré I... Mais je puis, si tu le veux, t'aimer et te

a servir; tourner, comme l'esclave antique, la meule
« de tes moulins, les rouages de tes usines, enfler la
« voile de tes navires, animer de mon souffle de
« flamme, tes chevaux de fer courant sur les rails, et
« te réchauffer un jour, lorsque le dernier débris de

(t) Voir le n' 420.

sur de puissantes
racines.

« Jérusalem bri-
tannique, assise au
bord d'un fleuve
de lumière I rayon-
nante d'incompa-
rables clartés! qui
pourra mesurer la
hauteur de tes
tours, dont le pied
posera sur l'an tique
nébuleuse; dontles
nuages voileront la
cime? Métropole de
l'avenir semence
de cités qui vont
croître et fleurir sur
le sol fertile de la
patrie; qui se gref-
feront l'une à l'au-
tre et ne seront
plus qu'une ville;
qui feront de l'An
gleterre, reliée aux
continents par la
main qu'elle leur
tendra sous la Man-
che, une manufac-
ture occupant tout
un peuple, et ver-
sant sur le monde,
par son tunnel-en-
tonnoir, ses bien-
faits et ses pro-
duits. »

Les applaudissements qui ont accueilli ces élo-
quentes paroles étant calmés, M. le Président
propose de mettre aux voix :

Les conclusions des rapports des ingénieurs et
de celui de M. le professeur Penkenton ;

2° La résolution de constituer la Société défini-
tive d'éclairage et de chauffage par le feu central,
au capital de 50 millions de livres sterling ou un
milliard et quart de francs, divisé en 2 millions
et demi de titres de 500 francs;

3° Le choix d'un comité qui, sous la présidence de
lord Hotairwell, fondateur, prendra immédiatement
les mesures nécessaires à la formation du capital
social par voie de souscription publique.

Ces résolutions sont votées par acclamation.

lacis. — Les passants, les voilures, toute chose ayant un corps

et tout être montrant une face reçurent l'estampille de la Compagnie.
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MM. James Archbold, William Hatchitt, Samuel
Penkenton et Edward Burton sont adjoints à lord
Hotairwell, comme membres du comité d'émission ;
et l'assemblée, ayant épuisé sors ordre du jour, se
sépare après clôture du procès-verbal signé par
les membres du bureau ès noms et date que dessus.

Munis de ces pouvoirs, les administrateurs délé-
gués se mirent à rceuvre, et s'occupèrent d'abord,
par les moyens convenables, de former la conviction
des journaux. Ceux-ci commencèrent aussitôt à expli-
quer l'affaire, simplement, sans emphase, sans parti
pris d'optimisme, mais au contraire en l'analysant
avec minutie, en la scrutant avec sévérité, en l'en-
visageant sous tant de faces et en la retournant sur
tant de bases, que ses créateurs avaient parfois peine
à la reconnaître, et que les conclusions favorables,
résultant d'un examen si austère, émurent proton-
-dément le public.

Les autres moyens de publicité rie furent pas
davantage négligés : les circulaires imprimées ou
manuscrites, personnelles et confidentielles ; les
placards de tout format, ceux qui stupéfient l'oeil
par leurs dimensions gigantesques, et d'autres, à
peine lisibles, qui amorcent par l'appât du mys-
tère.

Satisfait des premiers résultats, mais sans cesse
appliqué à mieux faire, le conseil d'administration
fit tirer plusieurs millions d'affiches de la taille et de
la forme d'un pain à cacheter, qui furent, pendant la
nuit, apposées en telle abondance que Londres, à
son réveil, eut horreur d'elle-même, en se voyant
couverte de ces pustules. Mais l'éruption continua
tout le jour : les passants, les voitures, les chiens,
les chevaux, les portes et les mure, toute chose ayant
un corps et tout être montrant une face, relurent
l'estampille de la Compagnie. La population se fâcha,
et un gentleman, moucheté comme un tigre par les
afficheurs, intenta un procès. Les administrateurs
s'engagèrent avec plaisir dans cette voie de publicité
judiciaire. Condamnés par les premiers juges, ils
traînèrent leur adversaire devant toutes les cours,
pour finalement s'entendre condamner à 10,000 francs
de dépens, somme bien inférieure au bruit profitable

' qu'avait fait le procès.
Sans entrer dans plus de détails, qu'il suffise

d'assurer que, durant trois mois, pas un Anglais
ne -put sortir de chez lui ou y rester, sans que, à
chaque instant et sous les aspects les plus divers, la
Compagnie du Feu central vînt se rappeler à son
souvenir.

Aussi' l'intérêt public était-il éveillé à l'extrême :
ses bonnes dispositions atteignaient leur comble, et
jamais moment ne fut plus psychologique pour ou-
vrir des guichets à la foule avide de souscrire.

Mais, par une maladresse que l'on n'eût pas at-
tendue de tels hommes, on ne vit pas de guichets
s'ouvrir. L'époque de l'émission resta vaguement in-
diquée; et un silence, une apathie inexplicables suc-
cédèrent si complètement à tout ce bruit, qu'il devint
même impossible. d'avoir audience d'un administra-
teur, ou d'obtenir un renseignement.

S'informait-on de lord Hotairwell, fondateur et
cheville ouvrière de l'entreprise? son secrétaire vous
répondait qu'il était parti, toute affaire cessante, ap-
pelé en Écosse par un passage de bécassines.

Les bécassines sont des oiseaux qui fixent eux-
mêmes leur passage et l'époque de leur ouverture, à
laquelle il faut se soumettre, si l'on veut les chasser. 1
Aussi excusait-on quelque peu lord Hotairwell, tout
en blâmant la légèreté des gens du monde qui se
lancent dans les affaires, jettent feu et flammes, ïr
s'éteignent comme un feu de Bengale.

Mais l'étonnement n'avait plus de bornes lorsque,
poursuivant ses recherches, on apprenait que l'ingé-
nieur en chef de la Compagnie, M. James Archbold,
dont la santé n'avait jamais fait un pli, prenait des
douches à Brighton, et que son bras droit, M. l'in-
génieur Hatchitt, ayant obtenu un congé, visitait les
travaux du tunnel sous la Manche et ne semblait pas
près d'en sortir.

Il est vrai que M. le géologue en chef, Samuel
Penkenton n'avait pas quitté Land us, et quelques per-
sonnes s'étaient hasardées à l'interroger. Mais M. Pen-
kenton prenant son air le plus fossile, et sans
paraître comprendre, avait répondu des choses inco-
hérentes, dans une langue morte avant le déluge.
Or, pour peu que l'on connût ce savant bizarre et
irascible, toujours armé de sa canne-massue, on ne
se risquait pas à insister, lorsqu'il lui déplaisait de
répondre.11 fallait, en vérité, qu'une Compagnie dit
perdu la tète pour s'absenter en un moment sembla-
ble, et en ne laissant qu'un pareil représentant.

Ces procédés fâcheux, ces manques d'égards pour
le public, causèrent à Londres et dans toute l'Angle-
terre autant de mécontentement que de surprise.
Mettre un peuple en émoi, lui faire déplacer ses fonds,
tenir prêts ses capitaux, l'amorcer avec cette ardeur,
pour lui retirer l'appât et le planter là, bouche béante,
c'était par trop se moquer. Aussi, les bruits les plus
désobligeants ne se faisaient faute de courir. On di-
sait la souscription clandestinement couverte avant
d'être émise : le changeur Goldlove, syndiqué avec le
banquier Shyllokston, avait acheté l'affaire pour la
revendre extrêmement majorée; et, comme toujours,
les souscriptions sincères et les petites bourses se-
raient sacrifiées.

Tuut le monde cherchait un dessous de cartes, per-
sonne ne pouvant croire àtant de maladresse; chacun,
à tout hasard, portait sur soi son argent, se tenait prêt
à souscrire, surveillait son voisin et le soupçonnait
d'être dans la confidence: population d'aspirants ac-
tionnaires, lancée à la poursuite de son siège social
évadé. Poursuites stériles dont l'insuccès aiguisait,
chaque jour, les dépits et les colères. On tint des mee-
tings et l'on y prit des résolutions. La police crai-
gnit des troubles ; et il est certain qu'on se fût porté
à desviolences, s'il y avait eu quelqu'un pour les subir,.
Mais, comme on l'a dit, M, le professeur Penkenton,
seul administrateur présent, était peu connu du pu-
blic et impropre, en raison de son mauvais caractère,
à jouer le rôle de victime.

Si donc les premiers agissements de ses admini-
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strateurs avaient bien servi la Compagnie, en la fai-
sant connaître et en appelant sur elle la faveur popu-
laire, on peut dire que leur maladresse et leur incurie
avaient décuplé ces bons résultats. L'empressement
du public était devenu de la rage, et leur négligence
eût été largement réparée s'ils avaient su en tirer
parti.

(à suivre.)	 Ct. DIDIER DE CHOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES

séa. du 2 Décembre 1805

— Chimie. M. Schutzenberger analyse une note de M. Al-
bert Colson, répétiteur à l'École polytechnique, sur un mode
de formation d'amides complexes.

Les cyanures d'aldéhydes en présence du gaz chlorhydrique
fixent l'acide acétique, l'acide lactique, etc., pour engendrer
des diamides.

11 y a ta un mode général de synthèse.

— A grieullure. M. Dehérain annonce que M. Maquenne a
observé que les phénomènes d'osmose, sorte de transfusion,
qui s'accomplissent dans l'intérieur d'une betterave, ont dans
toutes ses parties la noème intensité, aussi bien dans les
feuilles que dans la racine.

Cette égalité permet non seulement à l'eau de circuler libre-
ment dans tous les tissus de la plante ; elle explique aussi,
par la différence de poids moléculaires qui existe entre le
sucre et le glucose, l'accumulation du sucre dans la racine de
betterave, qu'on n'avait pu encore interpréter scientifique-

' ment.
Cette intéressante communication donne la preuve que les

phénomènes d'osmose jouent un rôle considérable dans la vie
des plantes.

— Les impuretés de l'aluminium. — Chimie. M. Demi
Moissan expose les grandes lignes d'un nouveau travail sur
les impuretés de l'aluminium. 11 démontre que certains échan-
tillons contiennent une petite quantité de sodium, ce qui ex-
plique l'irrégularité présentée par quelques alliages. Lorsqu'un
alliage d'aluminium sodé se trouve en présence d'un petit vo-
lume d'eau, il s'attaque d'abord lentement, puis avec une rapt-

'dite de plus en plus grande. Cela tient à. la formation au
début d'une petite quantité d'aluminate de soude qui se dis-
socie ensnile au contact de l'eau en fournissant une solution
légèrement alcaline. Le sodium que renferme l'aluminium
provient de la cryolithe qui sert à sa préparation.

M. Moissan insiste beaucoup sur les difficultés que présente
pour le travail et la conservation la non-homogénéité des
alliages d'aluminium.

Al. Henri Moissan analyse ensuite une note de M. Mouret'
sur la présence de l'argon et de l'hélium dans l'eau de la
source minérale de Alaizières (Côte-d'Or).

PI. Moissan dépose en outre une note de M. Louis Cam-
predon sur la détermination expérimentale du pouvoir agglu-
tinant des houilles. Al. Campredon mélange la houille avec un
corps inerte, tel que du sable siliceux, et il soumet le mé-
lange à la carbonisation en vase clos. La houille retiendra
sous forme de culot solide d'autant plus de matière inerte
qu'elle sera plus collante. Ce procédé entièrement nouveau est
appelé à rendre des services à la métallurgie.

— L'argon et l'hélium de l'eau. Visant une communication
faite par le professeur Bouchard au cours d'une des séances
précédentes, M. Troost expose qu'il a analysé, lui aussi, les
eaux sulfureuses de Cauterets. Il résulte de son travail que les
deux gaz, l'argon et l'hélium, qu'on a constaté, proviennent'
à ne pas en douter, des matières minérales des profondeurs,
puisqu'il ne les a pas trouvés intimement liés en dissolution
dans les eaux de surface.

M. Bouchard dit qu'on se tromperait si on lui prétait cette
opinion qu'il attribue à l'argon et à l'hélium quelques-unes

des propriétés médicinales des eaux de Cauterets. Comme
Troost, il est d'avis que les sources de ces gaz sont néces-

sairement dans les profondeurs, puisqu'on ne les retrouve pas
dans les eaux de la surface.

— Les poissons de la Corse. M. Milne-Edwards expose les
grandes lignes d'une note de M. Boule sur son exploration de
la Corse. Les rivières de cette lie ne renfermeraient, si l'on en
croit ce naturaliste, que deux ou trois espèces de poissons
d'eau douce.

Peut-ètre serait-on en droit d'en conclure que la séparation
de la Corse du continent a dû se produire rapidement et que
l'ile a été, dés l'origine, dépourvue de grandes rivières on
auraient pu se développer les espèces communes aux eaux
douces.

LE NOUVEAU DIRECTEUR DE L'INSTITUT PASTEUR

M. LE PROFESSEUR DUCL AUX

Lorsque le savant de génie qui eut nom Pasteur,
dont la portée de Fceuvre fut assez immense pour
englober à la fois et l'étude de l'antisepsie chi-
rurgicale, la préservation des maladies contagieuses,
les vaccinations charbonneuses et antirabiques, l'alté-
ration des virus, découvertes presque-légendaires et
envisagées d'abord comme miraculeuses ; lorsque ce
fondateur de « l'ordre des Pastoriens », ainsi que l'a
nommé M. de Fleury, dont l'Institut de la rue Dutot
demeurera, pour ainsi dire, « la maison mère »,
vint à disparaître il y a deux mois à peine, son
successeur était déjà connu, ou du moins le choix
était presque fait.

En effet, le conseil d'administration de l'institut
Pasteur, composé de M. J. Bertrand, Jules Simon,
comte Delaborde, Brouardel, Duclaux, Gran-
cher, baron A. de Rothschild, Magnin, Christophle,
et du D r Roux, prit à l'unanimité la décision de
choisir et de nommer l'élève préféré de Pasteur,
M. Duclaux, directeur de l'institut.

M. Duclaux, sous-directeur, fut donc nommé
directeur, et le Dr Roux préparateur du professeur
Duclaux à la Sorbonne, puis celui de Pasteur à l'in-
stitut : sous-directeur. L'institut de la rue Dutot,
inauguré en 1888, conservera donc, malgré la mort de
Pasteur, sa constitution complète, et les disciples
et élèves du maître continueront son oeuvre aussi
importante qu'immortelle.

Les chefs de service, chargés de cours, conférences,
services pratiques ou inoculations sont actuellement :
I" M. Duclaux, professeur de chimie biologique;
2° M. le D r Grancher, chargé du service des vaccina-
tions antirabiques, avec l'aide de MM. Charrin et
Chantemesse ; 3° M. Chamberland, microbie hy-
giénique, vaccinations et applications pratiques;e M. le D r Metchnikoff, microbie morphologique;
5° M. le D* Roux, microbie technique; 6° enfin,
M. Nocard, professeur à l'École d'Alfort, chargé de
la direction d'un service vétérinaire annexe.

Le professeur Pierre-Émile Duclaux, né à Aurillac
en juin 1840, fut d'abord professeur suppléant de
chimie à la Faculté de Clermont, puis professeur de
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physique à Lyoii ; il devint, en 18'79, professeur
de physique et de météorologie à l'Institut agrono-
inique, et, ]a même année, fut nommé maitre de
conférences à la Faculté des sciences de Paris, où il
professe comme titulaire, depuis 4888, 1a chimie bio-
logique; depuis quelques années, il est autorisé à
faire ce même cours à l'institut de la rue Dutot.
Enfin, en 1894, M. Duclaux a été élu membre de
l'Académie de médecine et de l'Académie des sciences,
etnommé officier dans l'ordre dela Légion d'honneur.

Physiquement, M. Duclaux ne semble pas avoir
cinquante-quatre ans ; d'une taille moyenne, il porte
la tête droite; le visage est calme, sérieux, presque
froid, la barbe à peine grisonnante; le front est
plissé de deux grosses rides
verticales, entre les sourcils,
et les yeux sont petits, fixes,
ruais clairs et pénétrants, de
vrais yeux de savants de labo-
ratoire, de chimiste habitué
aux recherches exactes, aux
calculs précis.

Les personnes de son en-
tourage, ses collaborateurs et
ses élèves, le considèrent
comme le type du professeur à
l'esprit très clair et très droit,
et l'on a déjà dit que « nul
mieux que lui, n'excellait à
discerner la bonne voie (ln faux
chemin, prompt qu'il était à
mettre les choses au point,véri-
table balance à peser le vrai. »

Pasteur se l'était attaché
comme collaborateur, quand il
commenea ses travaux sur les
magnaneries et les maladies
des vers à soie ; et, devenu
depuis l'élève pour ainsi dire
préféré du maitre, il n'a guère
cessé de travailler avec lui, s'attachant avec enthou-
siasme aux recherches et aux études sévères de son
vénéré maître et ami. Les travaux qui ont fait la ré-
putation de M. Duclaux ont eu surtout pour objet
les fermentations, la sériciculture, le phylloxera, le
lait, la microbiologie; nous énumérerons plus loin
quels ont été, parmi ceux-là, les plus considérables
et les plus justement remarqués, mais nous pouvons
-dire, dès maintenant, qu'ils sont tous de premier
ordre, se rattachant, pour la plupart, aux premières
_sériés des études pastoriennes, et que tous sont em-
preints d'une précision scientifique impeccable, qui
ont fait de leur auteur un écrivain non seulement
émérite, mais don tle jugement a toujours fait autori té.

Demeurant ce qu'il aimait être surtout, chimiste
,distingué, le rêve du nouveau directeur de l'institut
est de fonder une étole française des industries de
fermentations, dans laquelle les brasseurs, les vigne-
rons etdes laitiers viendront apprendre à délaisser les
anciens procédés et les vieilles routines, pour les rem-
placer par des méthodes rationnelles et scientifiques,

fécondes en résultats . pratiques pour les nouveaux

venus.
M. Duclaux est le directeur fondateur des Annales

de l'institut Pasteur, dans lesquelles publie, men
suellement, de très remarquables mémoires ou des
revues critiques, qui, par leur note très personnelle
constituent de véritables travaux originaux -pleins
d'intérêt. Parmi les nombreux ouvrages publiés
core par lui, on peut citer : Etudes relatives à l'ab-
sorption de l' Ammoniaque et à la Production d' oicidei
gras volatils pendant la fermentation alcoolique
(thèse de doctorat ès sciences (1862) ; — Sur la Fer-
mentation alcoolique (Académie des sciences, 1863-
1864); — Sur un nouveau procédé pourl'Étude de

l'alcool et du vin (1874); —De
la • Matière colorante du vin
(ln Annales de Chimie et de
Physique, 1874) ; — Sur les
Acides volatils du vin (4875);
— Ferments et maladies (1882);
— Chimie biologique (1883) ;
Le Microbe et la Maladie
(1886); — Premier Mémoire
sur le lait (In Annales de
l'Institut agronomique) [1882];
— Le Rôle protecteur des
Microbes dans la crème et les
fromageS (1894); — Le Lait
(études chimiques et microbio-
logiques) '1894].

Il est également l'auteur de
plusieurs mémoires sur la séri-
ciculture, insérés dans les An-
nales de l'École normale et les
Comptes rendus de l'Académie
des sciences (1869 à 1878), et
de diverses études sur le phyl-
loxera (1872 à 1875).

L'institut Pasteur, ayant
comme directeur M. le pro-

fesseur Duclaux, aidé par les collaborateurs que
nous venons de nommer plus haut, tous entièrement
dévoués à la science, continuera donc l'oeuvre du
maître, oeuvre qui restera sûrement impérissable;
et si Pasteur, ainsi que le disait le D' Cli. Richet, a
eu cette gloire et ce bonheur d'avoir dissipé de pro-
fondes ténèbres et d'avoir rendu service à ses sem-
blables, ses collaborateurs d'hier, son successeur et
ses disciples d'aujourd'hui sauront, avant tout, per-
pétuer cette oeuvre de génie, et feront si bien que ces
immortelles découvertes seront doublement fécondes :
fécondes en elles-mêmes, par tout ce qu'elles nous
révèlent des mystères de la nature, et fécondes par
leurs conséquences, parce qu'elles diminuent et
diminueront la misère, la maladie et le malheur des
hommes.

Dr A. Y ERMEY.

Le gérant : H. DUTEaTRE.

Paris. —	 LAROUSSE, II, rue Montparnasse.
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CURIOSITÉS ZOOLOGIQUES

LA PROTECTION DES ALLIGATORS

S'il est un animal indigne d'inspirer l'intérèt,
c'est bien l'alligator ou caïman, ce saurien peu
aimable qui peuple les eaux douces des terres chaudes
de l'Amérique. L'alligator, dont le nom n'est qu'une
transcription du mot lézard, en portugais, avec le
préfixe al, est connu également sous le terme de
caïman, une corruption du nom caraïbe qui le dé-

signe. C'est un proche parent du crocodile africain,
dont il ne diffère que par des caractères peu tranchés;
le gavial, qui vit dans le Gange, est également un
crocodilien, niais dont les formes offrent des diffé-
rences plus sensibles. Tout ce monde de lézards
gigantesques, formidablement endentés, est essen-
tiellement carnivore et fait sa proie de ce qu'il
rencontre, vif ou mort : l'homme n'échappe pas à
ces attaques, comme on le sait.

L'alligator pullulait, il n'y a pas bien longtemps,
encore, dans les eaux chaudes des rivières et des
marécages du sud des États-Unis; il vivait mérne

LA PD.OTECTION DES ALLIGATORS. - La sieste au bord de l'eau, d'après uneInstantanée.

dans le Mississipi, qu'il remontait jusqu'à la rivière
Rouge. On le laissait à peu près en paix, car sa
chair, qui exhale une épouvantable odeur de musc,
est presque immangeable. Seuls les nègres, qui
n'ont pas de préjugé au point de vue culinaire, se
délectaient, à l'occasion, d'une queue de caïman,
braisée à point. Les nègres d'ailleurs, en cette occur-
rence, exerçaient de justes représailles sur un animal
qui montre une préférence singulière, dans ses goilts
gastronomiques, pour la chair du noir, tandis qu'il
dédaigne, paraît-il, celles du blanc. Les Américains
blancs n'étaient pas sans connaître cette préférence,
de là sans doute leur indifférence à l'égard du caïman,
car, depuis l'émancipation, le nègre a perdu une
notable partie de la valeur que lui attribuaient jadis
ses anciens maîtres.

Cependant, un jour, un négociant ingénieux
remarqua que la peau de l'alligator, élégamment
décorée de la mosaïque régulière qu'y trace l'insertion
des écailles, constituait un produit de premier choix,
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dont la maroquinerie s'arrangerait à merveille. Ce
fut fini de rire pour le caïman; on lui avait découvert
une utilisation industrielle dont il se serait bien
passé.

En quelques années, les caïmans, chassés et pour-
chassés, durent céder leurs peaux à d'actifs persécu-
teurs, et les vitrines des grands magasins des capitales
s'encombrèrent de sacs, valises, portefeuilles, bu-
vards, etc., fabriqués avec les dépouilles de ces sau-
riens, dont le nombre diminuait à vue d'oeil. Un peu
plus, et l'alligator passait à l'état de souvenir, quand
on s'aperçut que la disparition des sauriens coïncidait
avec une expansion formidable du rat gris. Or, le
rat gris est un amateur forcené de la canne à sucre ;
et quand il exerce ses ravages en bandes nombreuses,
en peu de temps, il rase une plantation et ne laisse
que les racines de la plante. C'était une ruine indus-
trielle.

On rechercha les causes de cette invasion, et l'on
reconnut que si l'alligator de grande taille (les géants

4.
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de l'espèce atteignent 7 m ,50) méprisait le rat gris,
comme une proie trop mesquine; les jeunes, et c'est
le plus grand nombre, en faisaient leur habituel
ordinaire.

Les intéressés songèrent bien à introduire sur les
terrains dévastés un ennemi du rat gris, moins dé-
sagréable comme fréquentation que l'alligator, niais
l'exemple des planteurs de la Jamaïque, qui accli-
matèrent, il y a quelques vingt ans, la mangouste,
chez eux, n'était pas pour les encourager dans ce
dessein.

Les Jamaïquains avaient également à se plaindre
des rats gris, qui s'en donnaient à coeur joie dans leurs
cannes à sucre. Un esprit bien avisé leur conseilla de
lécher en liberté des mangoustes (IIerpestes lehneu-

mon) contre les rats déprédateurs. La mangouste
mangea très rapidement les fameux rats, c'est une
justice à lui rendre. A court de vivres, elle s'en prit
aux oiseaux, qui nichent à terre, au petit gibier, puis
à la volaille. Elle attaqua les jeunes porcs, les
agneaux, les chevreaux, et, pour varier ce régime trop
exclusivement animal, elle dévora les légumes, les
fruits ; puis, envahissant les maisons, les provisions de
ménage. Elle mangea les ignames, les patates, le
manioc (un toxique avant la préparation), la banane,
la mangue, l'ananas, et enfin la canne à sucre,
qu'elle était chargée de protéger. En somme, c'est
une véritable peste.

Entre temps, elle a détruit les lézards et une cer-
taine quantité de serpents, entre autres, le Chilobo-
ihrus inornatus, auxquels les habitants de la Jamaï-
que tenaient particulièrement, non qu'il servit à
grand'chose, mais c'est un superbe animal, aux
brillantes couleurs, qui faisait bien dans le paysage;
il y a là une question d'esthétique.

Il faut ajouter que la mangouste est essentielle-
ment prolifique; elle produit de six à huit portées
par an, de six à douze individus chacune. Tous les
moyens de. destruction sont impuissants; la man-
gouste, très intelligente, se défie des pièges ; elle.
étudie le mécanisme, fait déelancher le ressort et,
bien tranquillement, mange l'appât, généralement
un oeuf de poule, que sa gourmandise apprécie parti-
culièrement. Cette assertion peut sembler invrai-
semblable, mais l'exactitude est affirmée par de nom-
breux témoignages.

Enfin les Jamaïquains, furieux et réunis, s'en sont
pris au gouvernement. Celui-ci a fait ce que font
tous les gouvernements en semblable occurrence : il
a nommé une. commission d'enquête qui, elle, s'est
déclarée impuissante. Les choses en sont là,

Cet exemple, peu encourageant, a déterminé les
Américains du Sud à user d'un autre expédient.
Dans la Floride, par exemple, des lois protectrices
ont été édictées et punissent de peines sévères la
chasse- ou la pêche des alligators, Bien mieux, des
employés spéciaux ont été nommés, on dit pas
S'ils portent un costume distinctif; mais leur mis-
sion est de rechercher les oeufs d'alligator et de faci-
liter leur éclosion par un couvage attentif. La
femelle pond ses oeufs, dans des nids formés de vase

et d'herbe, et les abandonne à l'action du soleil. Les
oeufs souvent se brisent, ou sontdétruits par de nom-
breux ennemis. Les jeunes caïmans, fraîchement
éclos, offrent une proie facile à leurs congénères,
eux-mêmes, sans parler d'antres amateurs.

Les éleveurs enferment ces (tufs clans des boîtes
entourées de sable et de feuilles mortes tenues légè-
rement humides. La décomposition de ces matières
végétales produit une certaine chaleur qui s'ajoute às
celle du soleil, et qui hâta l'éclosion. Le jeune alli-
gator est alors enfermé dans un parc enclos, sur le
bord du marécage, où il trouve une nourriture ap-
propriée et une protection contre ses ennemis, jusqu'à
ce qu'il soit assez fort pour pourvoir lui-même à ses
besoins et à sa défense. Voilà une profession peu
banale à ajouter à la liste des métiers bizarres : père
nourricier pour caïmans I

JEAN BRUYERE.

OPTIQUE

OEIL MYOPE ET PRESBYTE

Chacun sait qu'un individu peut être myope et
presbyte en même temps, un de ses yeux ne voyant
pas de loin, l'autre ne voyant pas de près. Ces indi-
vidus sont beaucoup plus nombreux qu'on se l'ima-
gine habituellement, et nombre d'entre eux ne
s'aperçoivent pour la première fois de leur infirmité
qu'au moment du conseil de revision, lorsqu'on es-
saye de les faire lire alternativement avec un seul de
leurs yeux.

Cette infirmité n'est gênante que si les lésions de
chaque oeil sont assez accusées; autrement l'individu
prend inconsciemment l'habitude de ne se servir que
d'un mil, le presbyte quand il regarde au loin, le
m y ope quand il lit. Si les lésions sont très accusées,
c'est au moment de la lecture que les troubles sont
le plus intense; si, pour lire, le malade se sert de son
oeil presbyte, il est °bige d'écarter son livre, les
caractères sont peu distincts et il se fatigue; s'il :c
sert de son oeil myope, il est obligé de se rapprocher
trop et la fatigue survient de même. Pour corriger sa
vue, il devra porter un binocle dont un verre concave
sera devant l'oeil myope et un verre convexe devant
l'oeil presbyte.

Mais, dans des cas beaucoup plus rares, .c'est le
même oeil qui peut être à la fois myope et presbyte.,
Cette proposition a toujours le pouvoir de faire pous.-
ser les hauts cris lorsqu'on l'émet, il semble qu'il y
ait là une contradiction.

Il n'en est rien en réalité, il suffit de bien savoir ce
que sont ces deux maladies,

En général, on se figure que le presbyte est un
homme qui voit de loin, le myope, celui qui voit de
près; ce n'est pas tout à fait cela. Un presbyte est un
individu qui ne voit pas de près ; un myope est un
individu qui ne voit pas de loin.
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Sans entrer dans des détails trop approfondis, pour
faire comprendre qu'un oeil peut être myope et pres-
byte à la fois, il nous faut voir quelles sont les lé-
sions de ces deux maladies. Chez les myopes, l'axe
antéro-postérieur de l'oeil est trop long, si bien que les
objets situés à l'infini au lieu de venir former leur
image sur la rétine, la forment un peu avant. Comme
tout le monde est aujourd'hui, grâce à la photogra-

.,phie, au courant dB la marche des rayons lumineux
dans une lentille ou dans un système de lentilles, je
pourrai donc dire simplement que le foyer de l'oeil

m y ope se trouve en avant de la rétine. Que va-t-il
arriver si nous rapprochons l'objet que nous avons
considéré comme à l'infini, c'est-à-dire très éloigné?
Son image, comme il arrive pour les lentilles, s'éloi-
gnera du cristallin, se rapprochera donc de la rétine
et quand elle s'y fera, la vision sera nette. Si main-
tenant nous rapprochons l'objet de plus en plus de
]'mil, par le phénomène connu sous le nom d'accom-
modation, le cristallin se transformera en une len-
tille de plus en plus convergente de façon que l'image
reste sur la rétine et ne passe point derrière. Quand
le cristallin ne peutplus s'accomm oder,la vision devient
encore une fois indistincte, car l'image nette serait
située derrière la rétine.

En résumé, ]'mil myope est une lentille trop con-
vergente que nous corrigerons en lui accolant une
lentille divergente.

Qu'est-ce maintenant qu'un mil presbyte? Nous
avons dit plus haut que c'est un œil qui ne pouvait
voir nettement les objets très rapprochés. On sait
qu'un œil normal qui voit bien les objets éloignés et
aussi ceux qui sont assez rapprochés cesse de les
distinguer lorsqu'ils sont trop près de lui; autrement
dit, il existe pour un oeil normal une distance minima
de vision distincte. Or, tout mil normal est conslitué
de telle façon que les objets situés à l'infini (très éloi-
gnés) forment leur image sur la rétine. Pour voir les
objets, l'oeil s'accommode, c'est-à-dire que le cristallin
augmente les courbures de ses faces, se change en
une lentille plus convergente.

Ces changements de forme du cristallin sont déter-
minés par un muscle spécial, le muscle ciliaire qui
sertit toute sa périphérie. Quand il se contracte, il
augmente la convexité des faces du cristallin, tout
comme on augmente la courbure d'un ressort plat en
appuyant sur ses extrémités. Mais ce muscle a un
maximum de contraction qu'il ne peut dépasser,
comme tous les autres muscles, et, du même coup, la
lentille est le cristallin à un maximum de convexité
qu'elle ne peut dépasser. Lorsque pour voir,
:est arrivé à ce maximum d'accommodation, c'est que
l'objet est à la distance minima de la vision distincte.

Mais le muscle ciliaire se fatigue à la longue ;
force de se contracter, il perd un peu de sa puissance,
si bien que peu à peu la distance minima de la vision
distincte se trouve augmenter. C'est ce qui arrive
pour presque tous les vieillards qui deviennent ce
qu'on appelle presbytes, c'est-à-dire qui ne peuvent
voir les objets rapprochés parce que leur oeil ne peut
plus s'accommoder suffisamment.

Voyez-vous maintenant une impossibilité à ce
qu'un mil soit à la fois myope et presbyte? Certaine-
ment non. Il n'y a, en effet, aucune relation forcée
entre la myopie et la longueur de la distance minima
de vision distincte. Il est certain qu'en général cette
distance est plus courte citez les myopes que chez les
gens normaux, mais cela n'est pas nécessaire, et il
peut très bien se l'aire qu'un muscle ciliaire se fatigue
chez un myope et ne puisse permettre une accommo-
dation rendant distincte la vision des objets rappro-

chés.
Pourra-t-on corriger cette lésion par l'emploi de

besicles? Oui; le malade emploiera deux sortes de
lunettes : les unes à verres convexes pour lire, les
autre à verres concaves pour voir à grandes dis-
tances. Nous ne chercherons pas à fixer comment ces
verres seront choisis ni les règles qui président à
leur choix, cela nous entrainerait trop loin, niais
nous allons aborder une question relative au numé-
rotage des verres, et qui inquiète plusieurs de nos
lecteurs.

En oculistique, on se sert, pour caractériser un
verre, d'un numéro. Ce numérotage a changé depuis
quelques années, ce qui ne laisse pas que de troubler
les myopes et les presbytes habitués à demander des
verres de tel ou tel numéro, et auxquels on répond
en leur offrant des verres de tant de dioptries. Cela
tient à ce que l'unité dont on se servait pour désigner
une lentille a été changée. Nous allons essayer d'ex-
pliquer la nouvelle unité, adoptée, et, du même coup,
nous donnerons le moyen de convertir les deux nu-
mérotages l'un en l'autre.

Autrefois, le numéro d'un verre représentait sa
distance focale évaluée en pouces. Ainsi, un verre
n° 4 était une lentille (convergente ou divergente)
dont distance focale était de 4 pouces, c'est-à-dire
approximativement de O rn ,10, le pouce valant à peu
près 0n',025.

Aujourd'hui, pour caractériser une lentille en
oculistique, on ne se sert plus de sa distance focale,
mais de ce qu'on appelle sa puissance. Par définition,
cette puissance P est le quotient de l'unité de lon-
gueur, le mètre, divisée par la distance focale ou
autrement dit :

(1)	 P	 f ou 
I In

/

Pour exprimer cette puissance, on se sert d'une
unité spéciale, la dioptrie, qui désigne la puissance
d'aune lentille de 1 mètre de foyer. On voit donc que
connaissant la distance focale d'une lentille, on peut
facilement trouver sa puissance et inversement.
Ainsi, la puissance d'une lentille de C o ,25 de foyer

sera P	 	 	  = 4 dioptries. Le calcul inverse

serait aussi facile à faire.
Revenons maintenant à l'ancien numérotage. Le

numéro inscrit sur le verre nous donnait sa distance
focale évaluée en pouces. Supposons, comme plus
haut, un verre n° 4, et cherchons quelle sera sa no-
tation en dioptries, c'est-à-dire quelle est sa puis-
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sance. Pour cela, il nous faut connaître sa distance
focale exprimée en centimètres, c'est-à-dire 4 X0'1,025

0 m ,10. Transportons cette valeur dans l'équa-
tion (1) qui nous donne la puissance d'une lentille,

et nous aurons :
1 m

P --- 	 	 10 dioptries.
01.10

Nous voyons clone qu'il est facile de faire con-
corder les deux numérotages; dans la pratique, on
ne se sert point tout à fait de cette formule, mais de
la suivante.

Appelons N le numéro des verres, nous savons
que ce numéro nous exprime en pouces la distance
focale. Si nous voulons
l'exprimer en centimè-
tres, nous aurons donc :

(e)	 N X Or.025.

Mais la fraction déci-
male 0m ,025 peut s'ex-
primer en fractions or-
dinaires par 1/40 puis-
qu'en divisant 1 par 40,
nous aurons au quo-
tient 0 111 ,025. Donc :

(3)	 = 0(.025.
40

Remplaçons dans l'é-
quation (2) 0'11 ,025 par
1/40 et nous aurons :

N
(0 f = N

En remplaçant dans
l'équation (1) f par cette
valeur, nous aurons :

ALIMENTATION

LE SEL

Le chlorure de sodium, le «sel », est une substance
tellement commune, on s'en sert si souvent à la cui-
sine, au laboratoire, partout,... que peu de gens se•
sont mis en tète de l'étudier. C'est cependant une
richesse,... et une richesse inépuisable. Rien que dans
le comté de Chester, le sel donne du travail à plus de
cinq mille ouvriers, et il est impossible de parcourir
ce district sans être frappé de l'activité qui y règne

gràce à l'industrie du.
sel. Ses usines occupent,
de Nan Mich à la Mer-
sey plus de 20 milles
carrés. Le centre admi-
nistratif est à Wins-
ford, ville vers laquelle
rayonne un réseau élec-
trique, où se croisent et
s'entre-croisent les té-
légraphes et les télé-
phones. Les fils y arri
vent de tous les points
des îles Britanniques.

Jadis, l'exportation
du sel se faisait par Li-
verpool. Les avantages
naturels de Middlesb-
rough ont changé la di-
rection du transit. En
un quart d'heure on
amène maintenant la
marchandise à quai du

(5)

(6)

P	 1 : 
40'

Suivant la règle de
division d'un nombre
entier par un nombre fractionnaire, cela nous donne,
en multipliant I par la fraction diviseur renversée :

40

Autrement dit, pour exprimer en dioptries la
puissance d'un verre dont on connaît le numéro, il
suffit de diviser 40 par ce numéro. Et, reprenant
notre exemple ci-dessus d'un verre n° 4, nous trou-
yons que sa puissance est égale à 10 dioptries, car :

04
P = 	 =10 dioptries.

4

Il est certain qu'on -trouvera de la même façon le
numéro d'un verre dont on sait la puissance puisque si

00	 40
P = — N —•

Ces derniers calculs paraîtront peut-être ennuyeux,
on nous excusera, nous n'avons fait que nous con-
former au vœu de plusieurs de nos lecteurs qui nous
demandaient des renseignements à ce sujet.

LÉOPOLD BEAU VAL.

navire, tandis qu'avant
il fallait 'la camionner
pendant 20 milles.

Les districts ide Dur-
ham et de Worcestershire produisent 2h0,000 tonnes
de sel par an, le Lancashire en donne 40,000. Tout
cela est dirigé sur Cheshire, où a lieu l'embarquement:.
ainsi, on réalise une. économie nette de 3 livres
6 pence par tonne, prix du camionnage à Liverpool.

La Compagnie de l'« Union des mines de sel » est
arrivée à un état de prospérité considérable; elle a
eu cependant, dans le principe, à subir bien des at-
taques, bien des compétitions. Elle est aujourd'hui
certaine d'écouler le double de sa production, et elle
espère arriver prochainement à quintupler le chiffre
de ses exportations. Les ordres qu'elle reçoit de par-
tout, meule des colonies très lointaines, l'encoura-
gent à organiser de nouvelles raffineries.

Le grand centre de fabrication est à Winsford, à
quelques milles de Crewe. La rivière y est absolu-
ment couverte de barges, de steam-hoats plats qui
viennent y charger; d'innombrables cheminées,
d'énormes •bassins de dissolution envoient dans les
airs vapeurs et fumées. Les chalands gagnent facile-
ment Liverpool par Nortwich et le canal maritime.
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Le travail du sel est fort simple en théorie et en
pratique : il consiste en entier dans l'évaporation. Si

on fait vigoureusemen t bouillir le bain on obtient du
sel Rn; avec moins de chaleur le sel reste plus gros;
les cristaux augmentent en raison de la baisse ther-

mométrique. Si l'on
procédait par évapora-
tion solaire on obtien-
drait des blocs de sel
comme ceux des mines
de sel gemme.

Les bassins sont con-
tinuellement agités au
moyen deràteaux plats.
C'est un spectacle digne
d'étre peint :les ouvriers
sont nus jusqu'à la cein-
ture, ils sont baignés
de sueur et perdus dans
la vapeur à tel point
qu'ils ne voient souvent
pas la surface du bac
sur lequel ils travail-

lent. C'est au toucher qu'ils se rendent compte de la

situation.
Dans les ateliers, la chaleur atteint moyennement

130° Fareffiliet.
Naturellement le sel de table est extrait du bassin

le plus chaud ; il est blanc et fin comme de la fleur
de farine. Cela se fait en cinq minutes. On le met
ensuite en moules, dans des sacs de calicot, dans
des jarres.

Ce sel, de même nature que le sel de roc, est d'une
inestimable valeur pour les besoins de l'agriculture.
C'est un puissant fertilisateur. Son action est vingt

fois plus efficace que
celle des eaux d'arro-
sage. Il pénètre peu à
peu, se dépose. Et puis
il détruit les insectes
nuisibles, notamment
le stercoraire du navet,
les limaces, la fourmi
des blés, la gale mie la
pomme de terre. Il en-
graisse le bétail, pré-
vient la clavelée des
moutons, augmente sen-
siblement la beauté de
la robe du cheval. En
somme, le fermier ne
peut guère s'en passer.'
D'ailleurs le chlorura de
sodium n'entre-t-il pas
clans nos préparations
les plus hygiéniques?
Point de santé chez
l'homme, qui ne, sait
pas prendre à temps sa
« pincée rle sel. » La
médecine, la chimie ne
l'oublient pas non plus.

L'industrie s'est, à son tour, emparée du sel. C'est
ainsi que s'est établie la fabrication de la soude artifi-
cielle, qui, en France, a pris une grande extension,
notamment en Lorraine, aux environs de Nancy, où
d'immenses bancs de sel gemme fournissent une frui-
tière première facilement exploitable,

La croyance populaire nous dit que la solution sa-

LE SEL.

1.'Déeliargement des wagonnets dans les chalands. — 5. Emplissages des moules.
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line est directement pompée des lacs intérieurs. C'est
une erreur! On envoie au contraire l'eau pure dans
]a mine, là elle se sature de sel à raison de 26 pour
100 et, quand elle est ainsi chargée, on la pompe et
on la remplace par un nouveau bain. Cet énorme et
perpétuel drainage souterrain a créé de véritables
étangs et môme des lacs anormaux. Le terrain a subi
des affaissements nombreux, notamment à Northwich.
L'apparence de cette ville est au moins singulière :
les maisons, minées, y prennent des airs penchés
qui ne sont pas sans inquiéter le nouvel arrivant. La
route de Mnrston s'est enfoncée dans un vallon de phis
de 40 pieds. Le pont de la rivière est tellement enfoui
que les bateaux ne peuvent plus passer dessous. Aussi
le Parlement décidé qu'un nouveau pont se-
rait édifié; ruais dans des conditions spéciales, avec
une arche tournante. Les ingénieurs sont incapables
de remédier à cet affaissement lent et sans arrêt de
toute une contrée. Ce phénomène est si persistant
que les tuyaux de conduite, gaz et eau, sont soumis
tous les jours à une inspection méticuleuse.

Le sel a été exploité clans la région de Northwich dès
l'occupation romaine; la voie pavée qui y mène a été
ordonnée par César.

Dans les temps modernes, l'industrie du sel gemme
a pris son réel développement vers 1670. Eu 1721,
elle a encore fait un pas en avant, grâce à l'ouverture
de la Weaver à la navigation. La guerre que fit Na-

poléon à l'Angleterre, guerre cruelle et longue, le
blocus continental, l'énorme impôt qui frappa alors
le sel (30 livres par tonne) menacèrent l'industrie sa-
line. Mais les temps de prospérité revinrent dès 1825,
et le monde entier reçoit et rechercheaujourd ' hui les
produits de Cheshire.

G. CON TESSE.

--esepC.§-§<>•Ce.c.

AGRONOMIE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'AGRICULTURE

La culture et la science. — La microbiologie et l'agriculture. —
Le virus Danysz appliqué à la destruction en grand des
souris des champs. — Invasion des campagnols dans le nord
de la France. — Emploi pratique en viticulture des levures
pures sélectionnées par M. Jacquemin.

Depuis que l'agriculture, rompant avec l'antique
routine, est entrée dans une voie véritablement
scientifique, ses progrès ont été très rapides. Depuis
une vingtaine d'années, toutes les sciences sont
venues apporter leur contingent à l'agronomie;
l'enseignement théorique de l'agriculture a été
organisé en France et aujourd'hui pour faire de la
culture lucrative, la seule qui soit permise, il ne suf-
fit plus, comme autrefois de savoir simplement
labourer et semer, il faut être familiarisé avec la
chimie, la physiologie, l'histoire naturelle, la méca-
nique, la microbiologie et même l'électricité.

Les magnifiques découvertes de M. Pasteur n'ont

pas peu contribué pour leur part aux progrès de
l'agriculture. On s'est aperçu depuis quelques années
que le rôle des infiniment petits dans la production
agricole était considérable et bien des phénomènes
naguère inexpliqués sont mis aujourd'hui en pleine
lumière, grâce à l'intervention du microscope. C'est
ainsi que la découverte de la nitrification clans le sol
des engrais organiques azotés est venue jeter un jour
tout nouveau sur bon nombre de pratiques agricoles,
tels que les labours, les binages, etc.

Tout récemment encore M. le D r Danysz, de l'insti-
tut Pasteur, a appliqué à la destruction des rongeurs,
rats, mulots et campagnols, la méthode pastorienne;
il a rendu ainsi à la culture un immense service;
c'est d'ailleurs de cette dernière question, toute pleine
d'actualité, que nous voulons aujourd'hui entretenir
nos lecteurs.

Depuis le mois d'août dernier, les campagnols ou
souris des champs se sont multipliés d'une manière
extraordinaire dans la région septentrionale de la
France, notamment dans le Nord et le Pas-de-Calais,
à tel point que dans ce dernier département, surtout
dans la région avoisinant Arras, les cultures ont été
tellement décimées que sur certains points on a dit
renoncer à faire la récolte. Betteraves, pommes de
terre, trèfle, luzerne, prairies, tout leur est bon ;
inutile de dire que les semailles de blé et de seigle
ont été anéanties. Partout la terre est criblée de trous,
sillonnée de galeries et dans certains champs on a tué
lors des labours, jusqu'à deux mille campagnols par
hectare. Jamais de mémoire d'homme, ces rongeurs
n'avaient, dans cette région, occasionnéde telsravages.

Devant un pareil désastre les cultivateurs ne pou-
vaient rester inactifs, mais les moyens destructeurs
connus jusqu'ici étaient bien peu pratiques; le plus
employé, le plus efficace aussi était l'emploi des__
poisons, pâte phosphorée, strychnine, arsenic, etc.,
qui avait le grave défaut de tuer en mème temps que
les ravageurs, le gibier et les animaux domestiques
qui se laissaient tenter par l'appât.

M. Danysz a appliqué, d'ailleurs avec un plein
succès, une méthode beaucoup plus rationnelle, dont
voici en quelques mots le principe. Ce savant ayant
observé il y a quelques années sur quelques rongeurs
du département de Seine-et-Marne, une épidémie
très meurtrière ayant quelque analogie avec la fièvre
typhoïde, il isola le microbe de cette affection, le cul-
tiva et ayant inoculé le virus ainsi obtenu à des
individus sains, il reconnut qu'ils ne tardaient pas
à périr. L'essentiel était de trouver un moyen pra-
tique et surtout à la portée des cultivateurs pour
inoculer la maladie; il choisit pour cela la voie diges-
live et, actuellement, les cultivateurs du Pas-de-Calais
et du Nord déposent dans les terriers des campagnols,
des rats et des mulots, des petits morceaux de pain ,
imprégnés du virus; les rongeurs qui préfèrent le
pain à tout autre aliment, ne tardent pas à contrac-
ter la maladie après avoir ingéré le poison, et celle-
ci se propageant de proche en proche, les animaux
meurent dans un espace de temps qui n'excède guère
dix à douze jours. Ce moyen est d'autant plus efficace,
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que le virus Danysz n'est dangereux que pour les
rongeurs auxquels il est destiné, les oiseaux, chiens,
chats, porcs, lièvres, etc., peuvent en manger impu-
nément et l'homme lui-même est tout à fait réfractaire
à son action. Personnellement, nous avons avalé
300 grammes de pain imprégnés de virus et nous
n'avons absolument rien éprouvé d'anormal.

M. Danysz s'est rendu sur les lieux à la première
heure pour montrer aux cultivateurs comment ils

doivent emplo y er le poison, et devant les merveil-
leux résultats obtenus, l'administration a pris en
main la dépense en votant les subsides nécessaires
pour l'achat du virus.

Mais dans toutes les choses agricoles, il faut con-
sidérer la question si importante du prix de revient,
et ici surtout, lorsqu'il s'agit d'appliquer le procédé
de destruction sur des milliers d'hectares, la ques-
tion a une importance capitale. Heureusement sous
ce rapport, il n'y a aucune difficulté, car les frais
n'atteignent pas 6 francs par hectare, tout compris.

Le virus, préparé à l'Institut Pasteur, est livré dans
des tubes en verre ; voici maintenant comment il
faut s'en servir, c'est là un point essentiel, car nous
le répétons, l'efficacité du procédé dépend du soin
aveclequ el les prescriptions ci-dessous sont observées.

1° Préparation du pain : Couper du pain blanc
rassi en très petits cubes (d'un demi-centimètre envi-
ron de côté) et tremper ce pain coupé dans la solu-
tion. On le jette par poignées dans le récipient con-
tenant la solution et on l'en retire aussitôt. Il faut
que le pain soit mouillé mais non ramolli.

2° Préparation de l'eau : Faire bouillir de l'eau
pendant dix minutes avec 5 grammes de sel par litre,
clans un récipient bien rincé, et laisser refroidir cette
eau au-dessous de 35..

3° Préparation de la solution virulente : Délayer
dans l'eau bouillie, le contenu des tubes: pour cela,
remplir chaque tube à moitié avec l'eau préparée,
fermer l'ouverture avec le pouce et agiter jusqu'au
décollement de ]a gélatine; ensuite verser le contenu
du tube dans un récipient et écraser la gélatine avec
la main. H faut prendre deux tubes par litre d'eau,
c'est-à-dire pour le traitement d'environ 1 hectare.

Toutes les préparations ci-dessus doivent être
faites à l'abri des rayons du soleil.

Le pain préparé doit être distribué dans les champs
dans l'après-midi, à partir de trois heures, car c'est
surtout au coucher du soleil que les rongeurs vont à
la recherche de leur nourriture.

Les tubes doivent être employés peu de jours après
leur réception, car au bout de quelques semaines ]e
poison perd sa virulence; il est d'ailleurs essentiel de
conserver ces tubes à l'abri de la lumière.

Comme on le voit, par ce qui précède, l'étude
des maladies n'a pas seulement son importance chez
les animaux; utile en vue de trouver un traitement
curatif, elle s'impose encore chez les animaux nui-
sibles pour appliquer ces maladies à leur extermi-
nation.
• Puisque nous parlons des découvertes de M. Pasteur
et pour rester dans ce sujet, nous mentionnerons

pour finir, l'emploi pratique en viticulture des le-
vures pures sélectionnées mis en pratique par
M. Jacquemin.

Théoriquement, la manière de voir de ce savant
est très rationnelle : au lieu de laisser un moût de
raisin fermenter plus ou moins régulièrement sous
l'influence des cellules attachées aux grains de raisin,
M. Jacquemin cultive des levures pures qu'il em-
prunte aux vins les plus renommés ; il met ainsi à la
disposition des viticulteurs des ferments plus éner-
giques, et ou conçoit, lisons-nous à ce sujet dans les
Annales agronomiques, que si ces levures sont mises
en plein travail quelques jours avant la vendange,
par leur mélange avec une petite quantité de moût
elles se multiplient, écrasant par leur nombre, leur
activité plus grande, les cellules indigènes peu nom-
breuses ainsi que les bactéries variées qu'amène
toujours la vendange dans les cuves de fermenta-
tion. Dans la laite pour la vie que se livrent les di-
verses espèces, les cellules vigoureuses de la levure
ajoutée dominent, et quand ensuite en emploie
comme pied de cuve le levain ainsi préparé, on ob-
tient une fermentation plus rapide, plus complète
que celle que provoquent les levures indigènes.

On pouvait douter toutefois que cette manière de
voir rationnelle lût justifiée par les résultats obte-
nus dans les grandes exploitations, car il n'est pas
toujours facile de réunir dans la pratique ce qu'on
exécute sans peine au laboratoire ; il semble aujour-
d'hui que le doute ne soit plus permis.

En 1893, environ 5,500 viticulteurs opérant sur
plus d'un million d'hectolitres ont fait usage des le-
vures pures, et en 1894, environ 8,000 ont applique

,1
i 

avec succès cette nouvelle découverte, grave à la-
quelle la fermentation est plus rapide, plus régu-

' lière, gràce à laquelle aussi le vin obtenu est plus
alcoolique, plus coloré, en même temps que son hou-
que; s'est amélioré.

ACTUALIT ÉS

L'EXPOSITION D'ATLANTA

La lièvre des expositions gagne maintenant le nou-
veau monde. Après Philadelphie et Chicago, c'est
Atlanta, clans la Géorgie américaine qui ouvre ses
portes à la réunion des lumières et du progrès. Et
c'est merveille de voir ces villes, nées d'hier, civili-
sées, populeuses, complètes à tous points de vue,
écloses comme sous une baguette magique, en état
de lutter avec nos cités européennes, vieilles de tant
de siècles,

Il y a cinquante ans, Atlanta, qui compte aujour-
d'hui 70,000 habitants, n'existait pas. Les premiers
colons y arrivaient seulement et s'emparaient du sol
couvert encore de forêts vierges dont on avait chassé,
en les refoulant vers le Mississipi, les tribus in-
diennes des Creeks et des Cherokees.

A LARDA LS T. R E B..
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Avec une rapidité extrême, les forets s'abattirent,
le sol fut partagé ; en quelques années, sur l'empla-
cement des humbles tentes du début, s'élevèrent des
maisons régulières, de .somptueux édifices ; on traça
d'importantes voies ferrées qui relièrent la nouvelle
ville aux points principaux les plus rapprochés. Admi-
rablement si-
tuée dans un
climat salubre
et propice à
beaucoup de
productions,
surtout au co-
ton, arrosée de
cours d'eau na-
viga hies, sa
prospérité s'ac-
crut prompte-
ment ; elle de-
vint même un
point stratégi-
que de grande
importance ;
après la guerre
des États-Unis,
elle fut nommée
capitale en ré-
compense de sa
belle résistance
à l'ennemi.
Comme dans
presque toutes
les cités améri-
caines, où cha-
que chose mar-
cha à la vapeur,
l'esprit comme
le reste, les
idées vont (le
l'avant et la
question de
l' émancipation
des femmes y
est fort en hon-
neur. Elles veu-
lent arriver, en
s ' entr 'aidant,
en haussant
leur niveau in-
tellectuel à celui
de l'homme, en
se livrant aux meules études, à pouvoir aborder
l'exercice de toutes les professions qui leur étaient
fermées jusqu'alors, afin d'eue années, dans le
combat de l'existence, de façon à pouvoir se débattre
et se suffire seules.

A cet effet, l'exposition d'Atlanta, comme celle de
`Chicago, comprend un palais des femmes d'un dé-
'Véloppement considérable et qui n'est pas sans in-
térêt. Elles ont une section de peinture, d'architec-
ture, d'émaux, de peinture sur vitraux, de livres

écrits par les meilleurs auteurs féminins, de re-
liure, etc. Leurs compositions musicales y ont aussi
leur place ; car, dans cette étonnante Amérique, la
musique qui, longtemps, ne l'ut pas en honneur le
devient petit à petit sous l'influence de l'émigration
allemande, et les Américaines qui cultivent même les

arts d'agrément
avec la ténacité
attentive et ac-
tive qu'on leur
connaît arrivent
à produire en
musique des
œuvres qui, si
elles ne sont
pas d'inspira-
tion et de por-
tée, témoignent
du moins d'une
éducation artis-
tique sérieuse.
L'art de l'ai-
guille, si dé-
laissé dans le
nouveau mon-
de, a pourtant
aussi son quar-
tier dans ce pa-
villon où quel-
ques femmes de
jugement ten-
tent de le pro-
pager. A y re-
marquer aussi
l'adjonction
d'une école mo-
dèle, d'une salle
d'asile pour dé-
po serles enfants
des ouvrières,
afin que les mè-
res puissent se
livrer au dehors
à leurs occupa-
tions; tous les
meubles et us-
tensiles inven-
tés pour aug-
menter le bien-
être des bébés
sont contenus

dans cette dernière pièce ; berceaux perfectionnés,
aménagés pour que le poupon puisse se remuer,
s'agiter à l'aise sans danger, chaises articulées,
suspendues au plafond, auxquelles un ressort im-
prime à volonté un mouvement de gauche à droite
ou d'avant en arrière. Ce petit meuble, étant donné
la . joie éclatante des jeunes occupants, doit être
évidemment une heureuse invention. Près de là est
l'endroit consacré aux progrès et aux. exercices culi-
naires et celui-ci, ainsi que les salles de couture et
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d'enfants nous prouvent que la femme d'Amérique
tant critiquée au point de vue de la maternité et de
l'intérieur et de la famille sait, plus communément
qu'on ne le pense, se souvenir qu'elle est mère et que
le soin de la maison lui incombe aussi.

Les pavillons Les plus importants sont ceux du
gouvernement, des manufactures et des arts libéraux,
des machines, des mines et forêts, de l'agriculture,
de l'électricité, avec ses applications multiples. Un
autre, intéressant entre tous au point de vue de l'eth-
nographie, est celui des nègres, de leurs costumes, de
leurs travaux, de leur éducation, des modifications
qu'on a obtenues chez cette race pour laquelle l'Amé-
rique prit feu et flamme, et dont elle se trouve excédée
et encombrée maintenant plus qu'elle ne le voudrait.

IL est à remarquer, dans l'organisation de cette
exposition, que sa construction est entièrement op-
posée à celle de la ville qui, toute blanche et régulière,
avec ses rues larges, tirées au cordeau, surgies d'un
coup sur le même modèle, représente le type correct
et banal de toutes les cités américaines, tandis que le
quartier des exposants offre tous les styles, toutes les
époques, le pèle-mêle de la plus complète fantaisie où
la pagode côtoie le moyen âge, la hutte du sauvage,
les chalets de la Suisse ; mais la Grèce antique et
l'ancienne Rome ont la prédominance.

Tous ces monuments se dressent royalement om-
bragés par les arbres superbes de ce pays de soleil où
la flore merveilleuse éclate de tous côtés en mille cou-
leurs chatoyantes. Des rivières factices serpentent
parmi les liantes herbes, des statues, des bassins, des
jeux d'eau animent le fin velours des pelouses ; au
centre une tour géante, réminiscence de notre tour
Eiffel, se profile hardiment dans la profondeur du
ciel ; une fontaine électrique égrène le soir ses perles
multicolores dans les vasques irisées et, dans une
autre partie, un vaste lac étend ses eaux paisibles sur
lesquelles évoluent et se rencontrent les embarca-
tions les plus variées ; le bateau à vapeur siffle près
d'une jonque chinoise et la poétique gondole véni-
tienne, avec ses gondoliers authentiques, glisse dou-
cement, ses draperies mystérieuses abaissées.

L'exposition d'ALI an ta,ouverte le 18 sep tembre1895,
se clôturera le 31 décembre prochain, moment le plus
agréable de l'année comme saison ; bien qu'elle porte
le nom d'internationale de même que celle de Chicago
(à laquelle elle ne peut cependant être comparée),
elle est surtout géorgienne, les productions de cette
contrée y formant partie dominante ; le coton, prin-
cipale richesse du pays, y figure sous toutes ses
formes dans un édifice monuniental. L'impression
qu'on ressent est celle de l'activité à outrance mise au
service d'une intelligence très réelle et toute pra-
tique, portée avant tout vers les sciences, la méca-
nique, et encore plus vers les affaires. Atlanta, comme
ses soeurs aînées du nouveau monde, acquerra sûre-

- ment une prépondérance dans ces États du coton qui
progressent avec une rapidité merveilleuse ; ruais la
culture artistique, littéraire et affinée de notre vieille
Europe n'est pas encore près d'y être égalée.

ALEXANDRE RAMEAU.

APICULTURE

GLOSSOMÈTRE POUR ABEILLES

Dire qu'il existe des inventeurs qui s'évertuent à
imaginer des appareils pour mesurer la longueur de
la langue des abeilles! La longueur de la langue des
abeilles! Les abeilles ont donc une langue, et sa lon-
gueur a donc quelque importance'?

On peut le demander.
Eh bien ! la langue de l'abeille, c'est l'organe avec

lequel elle s'en va puiser le suc des fleurs. Et sa lon-
gueur joue un rôle, car il y a des fleurs profondes.
Ainsi se justifie l'importance pour les apiculteurs de
la longueur de la langue des abeilles. Mais il fallait
s'expliquer à cet égard.

Il est en effet utile de choisir, pour la reproduction
des mères, les ruches dont les habitants ont la lan-
gue assez longue pour aller puiser le miel dans les
fleurs où d'autres abeilles ne peuvent pénétrer. Par
une sorte de sélection progressive, on espère arriver
ainsi à obtenir des races perfectionnées à longue lan-
gue. Jusqu'ici , c'est surtout une espérance ; mais
enfin il faut bien commencer.

Et l'on a inventé des appareils à mesurer la lan-
gue! Les gens du métier les appellent des glosso-
mètres ».

Par exemple, M. Chartan-Froissard, apiculteur à
Dampierre(Aube), a imaginé en 1892 un de ces
glassomètres. Une petite boite métallique de (PME?,
de long sur O n',04 de large dans laquelle on a soudé
un fond incliné effleurant d'un bout la surface de la
boite et de l'autre se trouvant à Orn ,012 de profon-
deur. La boite est fermée par un couvercle muni
d'une toile métallique dont les fils sont écartés de
om,002. Le fond porte une sorte de graduation indi-
quant les longueurs comprises en chaque point entre
le grillage et le plan incliné. Enfin, on verse dans la
boite un liquide sucré. Cela entendu, placez la boite
bien horizontalement, dans une ruche, et laissez aux
abeilles le temps de venir puiser le sucre à travers la
toile métallique. Il est clair que la division où des-
cendra le liquide sucré renseignera sur la profondeur
qu'ont pu atteindre les abeilles et sur la longueur de
l'organe préhenseur du sucre. En opérant ainsi,
M. Froissard a trouvé que dans une première ruche,
le liquide avait été sucé jusqu'à 0 m M7 1/10; dans
une seconda à. 0",009 2/10, clans une troisième à
0',008 4/10, etc. Donc, parmi ces abeilles, il en est
qui ont la langue plus longue les unes que les autres
et celles-là, évidemment, récolteront le nectar sur
des fleurs dont le calice aura O",009 de profondeur.
Les autres ne pourront travailler que sur des fleurs à
calice moins profond.

M. Legros de La Cle menterie (Seine-et-Oise) a pré-
senté à la Société d'apiculture un autre glossomètre.
Il critique l'emploi de toiles métalliques, dont les
mailles peuvent varier d'épaisseur de plusieurs milli-
mètres et constitue son appareil au moyen d'une
simple plaque métallique perforée de trous ronds de



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 59

2 millimètres dé diamètre et de profondeur convena-
ble. Cette plaque recouvre un récipient plein de
matière sucrée et le tout est suspendu sur des cercles
à roulis pour qu'on soit certain de l'horizontalité. Il
a constaté ainsi que l'abeille commune (apis miliilica)
pouvait atteindre le sucre à une profondeur de

O m ,006 5/1O.
En Amérique, le capitaine Williams a offert, dans

une réunion annuelle d'apiculteurs, une prime à
l'éleveur qui lui montrerait un essaim avant une
langue plus longue que celle de ses propres sujets.
Ses abeilles puisent le sucre à O ta ,00873. Cela n'est

pas impossible.
Attendons-nous à un nouveau sport dont les

abeilles feront les frais. Quel sera l'heureux posses-
seur des abeilles à plus longue langue? 0 eanil as

vanitalum!

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (i)

Conférences à Londres sur la police des canalisations élec-
triques. — Principe de la cuisine électrique. — Nécessité
d'apprécier les résultats obtenus an point de vue gastrono-
mique et non pas économique. — Appel à un jury de
dégustation. — Chemin de fer maritime de Brighton. —
Idées nouvelles pour la défense nationale.

Le gouvernement britannique a convoqué à la
mairie de Westminster une conférence entre des
représentants des principales municipalités du
royaume, des ingénieurs des compagnies électriques
et des délégués des compagnies téléphoniques, afin
d'examiner les moyens de concilier tous les intérêts
engagés dans les développements de l'électricité,
sans oublier bien entendu ceux de la sécurité pu-
blique. La discussion, qui a été très longue et très
instructive, a porté sur les limites qui séparent les
courants de basse, de ceux de moyenne et de haute
tension. Cette distinction n'est pas seulement théo-
rique; en effet, des précautions spéciales sont impo-
sées à chacune de ces classes, et sont d'autant plus
sévères que le voltage est plus élevé. Il résulte
des chiffres cités par les ingénieurs ayant pris part
à ces intéressants débats, qu'à tension égale l'élec-
tricité alternative offre plus de dangers selon le de-
gré de voltage. Personne n'a osé soutenir la doc-
trine absurde en vertu de laquelle lès courants
de celte espèce ne peuvent frapper de mort un être
humain. Toutefois, il est établi officiellement qu'en
prenant des précautions très simples cette forme
de l'énergie, si commode pour le transport à distance
en quelque sorte indéfini, peut être introduite dans
nos demeures, sans aucune espèce d'inconvénients.

Mais il y a un autre élément dont il faut tenir
compte, c'est l'influence néfaste des conduites du

(1) Voir le n° 418.

gaz qui rie sont presque jamais étanches, et qui lais-
sent toutes transsuder de l'hydrogène carboné par
lequel le sol est toujours plus ou moins infecté. C'est
aux compagnies gazières que revient la responsa-
bilité d'un grand nombre d'accidents, dont on ne
peut se débarrasser complètement qu'en adoptant les
mesures énergiques auxquelles a recours la compa-
gnie Edison dans sa canalisation parisienne, et que
nous décrirons prochainement.

Une autre problème à résoudre, c'est de mesurer
la valeur du voltage, lorsque l'on se trouvera en face
d'une canalisation à trois ou cinq fils aboutissant à
une batterie de dynamos marchant en tension.
L'usage de ce mode ingénieux de distribution se ré-
pand d'une façon si rapide, qu'il est indispensable
d'en tenir compte dans les actes législatifs. La logi-
que et le bon sens veulent qu'on détermine la tension
en prenant la différence des potentiels de deux fils
voisins. Il serait absurde de faire la différence entre
les fils exti•êmes comme le demandent les administra-
tions qui veulent créer des difficultés inutiles à la
propagation de l'électricité.

Nous avons eu occasion de visiter, avenue de
l'Opéra, les magasins dans lesquels les instruments
en usage pour la cuisine électrique ont été construits
par M. Crampton, célèbre ingénieur anglais. Nous
avons été frappé de l'élégance et de la variété des
combinaison offertes au publics. Malheureusement,
les passants ne peuvent évaluer à travers les glaces
de l'étalage la nature des services délicats que peut
rendre le développement de la grande idée pra-
tique sur laquelle est basée la nouvelle préparation
des mets. C'est par une dégustation des produits cu-
linaires que l'on pourra mesurer la puissance de
cette quantité de calorique, qui se développe instan-
tanément sur le point même oit l'on a besoin de son
intervention, et qui acquiert précisément le degré
thermométrique que l'on a l'intention de lui donner.

Jusqu'à présent, les propagandistes ne se sont en-
core préoccupés que des questions économiques. Ils
ont cherché à établir que la cuisine électrique est
plus commode, plus prompte, plus propre et moins
dispendieuse que la cuisine au gaz lorsqu'on pos-
sède un éclairage électrique (dans l'établissement.
Mais il y a un avantage bien autrement impor-
tant, dont il ne faut laisser le monopole à aucune
nation antre que celle qui a tenu et tient encore le
sceptre de l'art de bien manger. Que dirais-tu, Gri-
maud de la Reynière, si, à la fin du siècle où tu
fondas ton jury de dégustation, les chefs les plus
illustres de Paris contemplaient, avec indifférence
l'invention d'une broche, qui permet de rôtir un
poulet par l'intérieur, de l'aire prendre la friture
sans redouter que la flamme vienne lui enlever sa
belle couleur d'or, de faire varier à l'infini tous les
degrés de cuisson à l'aide d'un simple rhéostat?
Quel n'aurait point été ton enthousiasme pour l'ap-
plication aux glacés et à la caramelisation d'un feu
vif et clair, attaquant les surfaces sans modifier l'é-
tat des viandes, que l'on peut conserver presque
crues, tout en les revêtant d'un enduit croustillant,

HENRI DE PARVILLE.
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savoureux, et réjouissant l'oeil avant de chatouiller
le palais. Ce qui est indispensable, c'est qu'un res-
taurant à la mode se décide à mettre le public délicat
à même d'apprécier ce que valent les nouvelles con-
quêtes de la science pour assurer de nouvelles vic-
toires aux successeurs des Carême, des Sayer, des
Vatel, lors de l'Exposition de 1900.

Il existe à Saint-Malo nne carcasse en fer et en

REVUE DES PII.OGRES llL LÉLECTRICITE.

Système de broche intérieure

avec support pour vair les volailles.

bois, que l'on remorque à l'aide d'une chaîne à tra-
vers un bras de mer de 40 mètres de large. Cette
combinaison originale a donné l'idée à M. Modus
Volek, l'inventeur du chemin électrique de la plage
de Brighton, d'employer l'énergie d'une dynamo à
un transport beaucoup plus long effectué dans des
conditions identiques, niais cette fois tout à fait sur-
prenantes. En effet, il a établi sur la plage ineine
une voie ferrée qui s'étend depuis la jetée de Brighton
jusqu'à une autre construite à une distance . de
4,800 mètres, et toute la route qui sépare ces deux
jetées est inondée à chaque marée. Le surprenant
véhicule qui doit rouler sur ce chemin aussi bien
marin que terrestre transportera à la fois de cent à
cent cinquante voyageurs. Il se compose d'une cage
à jour formée avec des tubes d'acier, et reposant sur
quatre rails parallèles. Ces quatre rails, dont les
deux extrêmes sont écartés de 6 mètres sont parcourus
par quatre groupes de quatre roues placés à. chaque
extrémité du véhicule et possédant un diamètre de
1 mètre seulement. Ils sont solidement fixés sur des
massifs de béton incrustés dans le fond rocheux de
la baie, à une distance d'environ 3 mètres les uns
des autres, et dont la hauteur varie de manière à
racheter les inégalités du sol.

La demande en autorisation des travaux pour une
entreprise aussi extraordinaire n'a point été sans
soulever les plus grandes objections.Q t 'oigne les plans
hardis soient dus à un électricien célèbre, M. Marius
Volck, qui a fait ses preuves à Brighton même,
comme nous l'avons rappelé, c'est avec la plus grande
peine qu'il a obtenu les autorisations indispensables
pour commencer les travaux. Le Parlement a mis
onze mois à instruire l'affaire. Les hésitations ont duré
depuis juillet 1893 jusqu'au mois de juin 1894.

A marée haute, le spectacle sera des plus extraor-
dinaires, la plate-forme se trouvant suspendue dans
les airs par ses quatre tubes d'acier creux à une hau-
teur de 3 mètres seulement de la surface de l'eau.
Elle ressemblera alors au pont d'un navire, ayant
'1 mètres de large et 18 mètres de longueur. Elle
sera pourvue de sièges mobiles sur lesquels on
pourra s'allonger à son aise, que l'on tournera dans
tous les sens et à l'aide desquels on contemplera le
paysage de la côte formée à perte de vue de falaises
crayeuses de 20 à 40 mètres de haut, et constituant
la blanche ceinture d'Albion.

Le mouvement sera donné par deux dynamos ré-
ceptrices, chacune (le 30 chevaux, utilisant avec un
système de troley le courant qui arrivera par des
fils aériens soutenus par des poteaux. Les roues se-
ront actionnées par des arbres verticaux pourvus
d'engrenages. Des tiges spéciales permettent de
manoeuvrer les freins auxquels le conducteur aura
de temps en temps recours, car la baie n'est pas tou-
jours de niveau et, dans quelques endroits, la pente
s'élève à 1 mètre sur 300. La côte inclinant un peu
vers le sud, la voie n'est pas parfaitement droite;
mais les courbes sont d'un assez grand rayon pour
n'occasionner aucun danger. Il n'est pas inutile de
remarquer que, s'il réussit, ce système original don-
nera l'exemple d'ouvrir le long de nos côtes de nou-
velles communications fort utiles en temps de paix.
Eu temps de guerre, elles permettraient, en trans-
portant de gros canons, de protéger notre littoral
contre toute tentative de débarquement. On oblige.
rait ainsi l'ennemi à se tenir au large, sous peine
d'être immédiatement coulé. Nous appellerons, d'une
façon toute particulière, sur ce point particulier, toute

REvun DES PROGRfi.S DE L'ULECTD.ICITÉ.

Chemins de fer maritime de Brighton.

l'attention du ministre de la Marine lorsque nous
aurons pu voir par nous-mème comment le moyen
de véhiculation si nouveau et si original supportera
les tempêtes auxquelles il est exposé.

W. DE FONVIELLE.
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Dans la nuit du 7 août, vers onze heures trois
quarts, les habitants de Londres eurent une vive

alerte. Un incendie
avait éclaté au delà
de Regent's Park,
et ses flammes, ali-
mentées sans doute
par des produits
chimiques, proje-
taient jusque sur
la Cité des lueurs
de feu d'artifice et
de dangereuses fu-
sées.

La brigade de
feu, aussitôt pré-
venue, s'élance
ventre à terre de
son quartier de
Wath in g-Street
devancée, de trois
longueurs de poul-
pe, par M. le capi-
taine Shaw, son
commandant. Em-
portés au galop fu-
rieux de quatre
bons demi - sang
du Lincoln, tandis
que, dans leurs
flancs, les chevaux-
vapeur s' éveillent
sous le fouet du
chauffeur, les cha-
riots, conduits par
ces hommes bardés
de casques et ar-
més de lances, ont
l'aspect des chars
de guerre antiques.
Ils sillonnent les rues avec un bruit d'orage, et
fendent la foule qui les acclame et stimule par ses cris
leur course rapide. Car l'inquiétude est extrême: un
incendie aussi intense qu'on peut le conjecturer par
l'éclat qu'il jette, est la ruine et la mort de Cambden-
Town tout entier, et une moitié de la ville contiguë
à ce faubourg peut devenir également la proie du
sinistre.

Aussi, quelle détente dans les coeurs, quel enthou-
siasme, quelles clameurs de gratitude, quels tonnerres
d'applaudissements frappés, dans leurs paumes, par
deux cent mille mains, lorsque l'incendie acquérant
une violence nouvelle et les flammes Se surélevant

(1) Voir le no 421.

à une hauteur terrible, dessinèrent en lettres étince-
lantes ces mots sur la nuit sombre :

COMPAGNIE DU FEU CENTRAL

A DEMAIN ! ! 9 HEURES !...

Le lendemain, dès l'aube, la population de Lon-
dres ne s'étant pas couchée, était debout; et la Com-

pagnie du. Feu
central l'attendait
de pied ferme dans
soixante bureaux-
kiosques dressés
pendant la nuit,
pourvus chacun
d'un caissier de
confiance embus-
qué derrière son
grillage, et prêt à
l'ouvrir à l'heure
sonnante.

Dès longtemps
avant 9 heures, des
queues énormes
circonvenaient ces
bureaux ; queues
fébriles, nerveuses,
frétillantes, s'em-
mêlant dans leurs
noeuds de reptiles,
faisant alliance ou
s' envoyant des
ruades; telle queue
perdant le kiosque
qui lui servait de
tète, et telle autre
tète recevant plu-
sieurs queues; mais
bientôt , le flux
croissant toujours,
toutes ces queues
s'effacèrent, com-
me dans l'Océan
les fleuves, et on
ne distingua plus
sur la mer hou-

leuse que les kiosques portés sur des vagues d'épaules,
tantôt les surnageant, tantôt noyés par elles, sans
que d'ailleurs le travail de la souscription en souf-
frît, sans que ces caissiers d'élite, marsouins se jouant
des flots, se ralentissent un instant.

A 10 heures, l'affluence fut telle, que le gouver-
nement eut des craintes et prit des mesures. Des ren-
forts de police furent demandés aux villes voisines,
mais ne purent être envoyés, attendu que ces villes
se trouvaient à la même heure, en proie à la même
fièvre, et que la police, très occupée elle-même de
souscrire, s'efforçait de percer la foule beaucoup plus
que de la contenir.

Le bon sens britannique suffit à sauver l'ordre;
et, d'un si grand tumulte, il ne résulta que des acci-
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dents sans valeur : le kiosque n° 36, série B, établi
à l'entrée de Hyde-Park, ne put résister aux empres-
sements de sa clientèle, et sombra dans ]e flot popu-
taire qui n'en rendit pas les débris; et le kiosque
n° 42, situé à l'extrémité ouest de Kensington-G-dr-
den, fut retrouvé le soir dans Victoria-Park, sans
que l'employé qui l'habitait, tout à son travail, se
fût aperçu de ce déplacement. Le remous de la va-
gue humaine l'avait emmené à la dérive, comme
une barque que la mer trompe et entraîne à l'insu
du nocher.

La souscription fut couverte un si grand nombre
de fois que quelques privilégiés, seuls, purent obte-
nir des fragments de titres ; succès admirable dû,
pour une part, à l'habileté des fondateurs, et pour
une autre, à l'entreprise elle-même que le peuple
anglais,	 pratique, avait tout de suite jugée.

Comment en eût- il été autrement? Et quelles
craintes les plus timorés auraient-ils pu concevoir?
L'existence du feu central n'étant pas douteuse, les
aléas se réduisaient à plus ou moins d'efforts et de
dépenses : détails . sans importance dans une affaire
où les bénéfices devaient centupler le capital, où le
capital avait deux milliards de siècles pour s'amortir,
Aussi les souscripteurs furent-ils principalement des
capitalistes sérieux, des pères de famille jaloux de
classer dans leur portefeuille une valeur de tout re-
pos, d'un grand revenu et susceptible d'une plus-
value énorme. Placement industriel et foncier au
premier chef, garanti par première hypothèque sur
une portion de ce globe évidemment libre de privi-
lèges antérieurs.

FETE D'INAUGURATION

DE LA COMPAGNIE GENERALE D 'ÉCLAIRAGE ET DE CEIAUFFAGE

PAR LE PEU CENTRAL TERRESTRE.

Pour peu qu'un lecteur vigoureux veuille me prê-
ter son aide, nous soulèverons, à nous deux, la toi-
ture de la salle à manger de Mansion-House, aussi
facilement qu'on enlève le couvercle d'une soupière,
et tout le monde pourra jouir du coup d'oeil magni-
fique qu'offrent ce hall et la table immense, ourlée
de ses quatre cents convives.

Si vous voulez bien regarder de ce côté, j'aurai
l'honneur de vous présenter d'abord ce petit homme
joufflu, assis à droite du Président. C'est M. Tom
Barnett, marchand de chevaux et lord-maire de
Londres, qui, resté obscur et maigre jusqu'à l'âge de
soixante ans et forcé, sur le tard, d'engraisser pour
devenir lord-maire, se trouve comme oppressé sous
ses couennes et fait souvent le geste de déboutonner
sa peau. Mais l'intelligence, est restée agile dans le
corps alourdi, et si M. Tom Barnett ne s'entend
guère plus en poésie que son prédécesseur de l'année
4170, qui offrit à. Chatterton une place de valet de
chambre, il est fin connaisseur en affaires, ainsi que
le prouve d'ailleurs la grande part qu'il a prise à
celle-ci. C'est grâce à sa bienveillance que la Société

du Feu central a pu disposer de Mansion-House pour
son banquet.

A la gauche du Président, vous voyez sir Richard
Wallson, le démophile sincère, philanthrope cosmo-
polite, riche comme il faut l'être quand le coeur est
toujours dispos, la nain toujours ouverte, et de qui
l'on peut dire ces paroles de Bossuet : Sa richesse
est une fontaine publique, qui s'élève pour se ré-
pandre. »

On a reconnu déjà M. l'ingénieur James Archbold
assis auprès de sir Richard Wallson, et il n'est pas
non plus besoin de nommer M. le capitaine Shaw
qui, en écartant deux assiettes, s'est improvisé un
couvert auprès de l'ingénieur. Car, par suite d'une
erreur inconcevable, M. le capitaine Shaw, comman-
dant des pompiers de Londres, n'avait pas été invité;
mais, passant d'aventure devant. Mansion-Hanse et
entendant parler du feu central, il était entré, flairant
un incendie, et avait trouvé une table servie où
l'avait fait asseoir son vieil ami, M. Archbolb : l'il-
lustre ingénieur Archbold, celui-là même dont le
nom, déjà attaché à tous les travaux d'Hercule de ce
siècle, devait acquérir une gloire incomparable dans
l'entreprise du feu central.

Jattes Archbold, homme de caractère froid, pon-
déré, positif, d'une science technique également
étendue en profondeur et en surface, intelligence
presbyte et myope, voyant clair de loin et de près,
aussi habile à, l'analyse qu'à la synthèse ; esprit ré-
fléchi et attentif, sachant écouter, et écoutant encore
lorsqu'on ne parle plus. C'est à croire que, de lui à
vous, le son ne franchit pas ses 300 mètres à la se-
conde, tant la réponse est lente à venir ; mais elle
arrive enfin si complète, si lucide, si bien mâchée en
toutes ses parties, que l'auditeur rattrape le temps
qu'il a perdu à l'attendre par la facilité qu'il trouve
à la digérer.

Autoritaire, et absolu dans le gouvernement des
autres et de soi-même, ne laissant agir un muscle,
tressaillir un nerf, sans l'autorisation du pouvoir cen-
tral, régulièrement transmise par les organes com-
pétents ; n'autorisant pas sans motif la mise en
marche de ces organes, et ne subvenant à leurs be-
soins qu'en proportion de leur dépense.

Belle et bonne machine que cet homme ! Non pas
de ces locomotives à haute pression et à grande vi-
tesse qui boivent l'espace et s'enivrent, passent la
station sans crier : gare et s'arrêtent épuisées, hale-
tantes, toussant la ferraille, ayant usé, en un jour,
des organes trempés pour une vie ; niais une ma-
chine fixe, à basse pression, à détente variable sui-
vant l'ouvrage, donnant régulièrement ses quatre-
vingt-dix coups de piston par minute, solide dans
toutes ses parties, un peu massive, mais si stricte-
ment équilibrée, si normale dans ses gestes, qu'on
l'emploierait aussi bien à appointer des aiguilles qu'à
faire mouvoir les aubes du Leviathan.

Au physique, un buste rectangulaire sommaire-
ment équarri, appuyé à une épine dorsale d'un seul
morceau, corniste les épines anglaises, et supporté
par une paire de jambes de longueur suffisante pour
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quelqu 'un qui, n'aimant ni le trot ni le galop, se
contente de marcher d'un bon pas clans la vie.

Posez sur ce corps une tète cubique dont le profil
dessiné à l'équerre présente une stricte économie de
contours et dont le crâne est divisé, à l'intérieur, en
deux parties : l'atelier et le magasin. L'atelier, situé
à l'avant, haut sous le plafond, bien éclairé par ses
deux fenêtres, reçoit les matières premi è res, les mi-
nerais de la pensée, les idées brutes encore dans leur
gangue, qui sont passées au creuset, forgées, lami-
nées, isolées ou souciées ensemble. Le magasin, situé
à l'arrière, renferme les produits fabriqués, les
sciences acquises et prêtes à l'usage, rangées dans les
casiers de la mémoire avec ordre et symétrie et
offrant au visiteur un magnifique ensemble des
sciences humaines.

On comprend à quel point était précieuse, pour la
Compagnie du Feu central, l'adjonction d'une pareille
capacité, et comment l'adhésion d'un tel homme
avait suffi à dissiper tous les doutes sur la valeur
d'une entreprise dont il était l'ingénieur; secondé
par le petit homme que vous voyez assis de l'autre
côté de la table, dont les mains agiles déblayent son
assiette avec tant d'activité, dont les mouvements si
vifs, la physionomie si expressive, révèlent tout de
suite la haute intelligence.

Ce nain n'est rien moins, en effet, que la cheville
ouvrière de tous les grands forages de ce temps. Il a
fendu, troué, transporté, émietté, desséché des mers,
des continents, des montagnes : j'ai nommé M. Wil-
liam Hatchitt!

(ri striure.)	 Cie DIDIER DE CHOU SY.

-	 • —

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 9 Décembre 1895

M. le général russe Venukof offre a l'Académie la collec-
tion des comptes rendus, en langue russe, des fêles du Cen-
tenaire de l'institut qu'il a publies dans le 51essager du Nord.

Le président remercie M. le général Yenukof de sa gracieuse
attention.

'
Pria% — L'Académie décerne, en comité secret, le prix AI-

berto-Levy à MM. les Di s Behring, de Berlin, et Roux, sous-

erecleur du laboratoire Pasteur, pour leurs travaux sur la
diphtérie.

Ce prix, d'une valeur de 50,000 francs, avait été institué par
le fondateur dans la pensée de« récompenser celui qui aura dé-
couvert le moyen sùr de prévenir ou de guérir la diphtérie

Le texte ajoutait qu'il pouvait être partagé entre ceux qui
auront fait simultanément la même découverte.

— Pain et farines. M. Aimé Girard appelle l'attention de
l'Académie sur l'intérêt que présente, au point de vue de
l'appréciation de la valeur boulangère des farines, la déter-
mination des débris de l'enveloppe du grain et du germe que
ta mouture y a laissés mélangés.

Depuis vingt ans, en effet, la consommation, abandonnant,
avec juste raison, le pain bis, gras et lourd d'autrefois, de-
mande a la boulangerie le pain blanc, bien levé, à saveur fine,
trempant bien la soupe, qui, jadis réservé aux riches, est
aujourd'hui devenu le pain de tout le monde; c'est là un
grand progrès, et si depuis quelques mois une fantaisie, bi-
zarre s'efforce d'entraîner le public dans un mouvement de
recul que ne justifie aucune donnée scientifique ni pratique,
on peut être sûr que cette fantaisie sera passagère.

Or, le pain blanc ne peut être obtenu qu'à l'aide de farines

pures; les débris de l'enveloppe du grain (sons, rougeurs, pi-
qûres, etc.) allèrent cette pureté et plus tard influent d'une
manière fâcheuse sur la qualité du pain; ces débris, d'ail-
leurs, ainsi que M. Aimé Girard l'a montré en 188i, ne sont
pas digestibles par l'homme.

C'est donc chose importante, pour apprécier la valeur bou-
langère d'une farine, que de doser ces débris; pour réal.ser ce
dosage, M. Aimé Girard a imaginé un procédé consistant à
les isoler d'abord, a les répartir ensuite dans un volume de
liquide connu pour enfin, dans une cellule quadrillée, en faire
le dénombrement au microscope.

Le nombre des impuretés dont on constate ainsi la présence
dans les farines est véritablement prodigieux : dans I gramme
de farine fleur supérieure, on n'en compte pas moins de 3,,i00;
au fur el a mesure que la qualité s'abaisse, ce nombre aug-
mente et pour des farines de blé dur à Su pour 100 d'extrac-
tion on le voit dépasser 00.000; dès qu'il atteint 2̀0,C00 par

gramme rie farine l'action des impuretés sur la finesse et la
(plaine du pain commence a se faire sentir.

Nouvelles seieutifiques et Faits divers.

L ' EX	 IENCE DU PENDULE DE FOUCAULT. — Un corres-
pondant de Nature nous apprend qu'un pendule de Fou-

cault fonctionne actuellement à Trinity College, de Du-
blin. Le pendule, suspendu à la voûte d'un dôme, a
13' ,80 de longueur, et porte un poids de '7 kilogr.
environ. D'un côté du pendule, un peu au-dessus du
poids, une lampe électrique; en face, de l'autre côté,
une lentille, do sorte que l'image du fl pendulaire est
projetée sur un écran en arrière de la lentille. Sur cet
écran on a tracé une ligne noire verticale, située clans le
même plan vertical que le fil. Celui-ci est tiré vers la
lampe par une anse de fil ordinaire et fixé dans cette
situation. On brûle alurs le fil, et le pendule oscille. A
la première oscillation l'ombre du fil coïncide exacte-
ment avec la ligne sombre sur l'écran, niais après
cinq minutes, l'ombre du fil passe déjà à gauche de
cette ligne, et après dix minutes le déplacement est
évident.

JARDIN BOTANIQUE DE NEW-YORK. — Vingt-deux dona-
taires se sont chargés de fournir les 1,220,000 francs
nécessaires à la création du Jardin botanique qui man-
quait encore à New-York. Le jardin aura quelque 100 ou
110 hectares de superficie, et la ville de New-York, comme
le fait observer Science, a à remplir son engagement
qui l'oblige à fournir 2 millions et demi pour les cons-
tructions à élever.

LE LAPIN ANIMAL CARNIVORE. — Les intentions de la
nature — si toutefois intentions il y a — à l'égard de
l'alimentation des herbivores généralement, ne parais-
sent point posséder une fixité absolue, celle des herbi-
vores étant au moins sujette à varier. Plusieurs oiseaux,
mangeurs de matières végétales, normalement, devien-
nent volontiers carnivores, et il y en a des cas classi-
ques; le cheval et la vache se nourrissent, s'il le faut,
de tètes de morue, et rongent les os qu'ils rencontrent.
Le rat et le cobaye sont carnivores à l'occasion, et s'en-
tre-dévorent quand il est nécessaire. Le lapin enfin,
d'après un correspondant de Popular Science News — et
bien d'autres d'ailleurs — ne craint pas non plus la
viande. On en connait tin qui mange la viande cuite,
crue, salée, quelle qu'elle soit, et prend grand plaisir à
ronger les os. Le lapin est e Cuniculopliage »; il est
dangereux de laisser ensemble plusieurs lapins qu'on
oublie de nourrir, et le plus souvent un certain nombre
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de ceux-ci sont dévorés — sauf squelette et fourrure
— par les survivants.

LES LAPINS EN AUSTRALIE. — Un voyageur qui a visité
certaines régions de la Nouvelle-Galles du Sud et du
Queensland rapporte ce qui suit : « En dehors de la
barrière (barrière destinée à tenir les lapins au large et
à les empêcher de pénétrer dans les cultures), tout le
pays est dans un état terrible; à 32 kilomètres à l'ouest
de Hungerford, la plus loin que je sois allé, il n'y a pas
vestige de nourriture... Les lapins couvrent littéralement
le sol à t kilomètre de distance, et les carcasses en
décomposition des morts forment un tapis sous les pieds
des centaines de milliers de vivants qui viennent mou-
rir contre la barrière. Sous chaque arbre, à chaque
abri, partout où j'ai été, c'est une nuée de lapins et
autour des arbres leurs cadavres s'accumulent souvent
à 0 m ,30 de hauteur. » Ce serait, manifestement. une
belle et bonne occasion
pour le lapin de devenir
carnivore, et de dévorer
ses semblables. Il ne se
gêne point pour le faire
en captivité, à l'égard de
ses propres jeunes, tout
au moins.

LE BÉTAIL. TUNISIEN. 

D'après une étude publiée
par M. L. Thiry, inspec-
teur d'agriculture de la
régence de Tunis, le bé-
tail bovin tunisien, qui,
d'après M. Sanson, se
rapporte à la race ibé-
rique répandue sur tout
le pourtour du littoral
méditerranéen (Portugal,
Espagne, variétés lan-
daises, basquaises, béar-
naises, de France, Corse,
Sicile, Algérie, Tunisie), est de petite taille, '1°,15 à
1' n ,35, mais rustique, sobre et d'une grande endurance
au travail. L'aptitude laitière est faible comme dans
toutes les races méridionales, mais la propension à l'en-
graissement est très développée et constitue la principale
ressource du bétail tunisien.

JEUX ET SPORTS

Une petite Catapulte américaine.

Le nouveau jouet que nous présentons à nos
lecteurs a été imaginé tout récemment en Amérique.
Nous le décrivons avec d'autant plus de plaisir, que
son maniement n'offre aucun danger ni pour l'opé-
rateur, ni pour ses voisins. On ne saurait en dire
autant d'une foule d'autres du même genre, tout
aussi simples comme principe et comme construction,
mais véritablement dangereux pour les paisibles pro-
meneurs. Au premier rang de ces jouets à proscrire,
il faut citer la fronde, partout employée par les
enfants, — cet âge est sans pitié, — pour lancer des
projectiles sur les oiseaux, les chats, les chiens, dans

les vitres des maisons voisines ou même sur le nez
de leurs habitants.

Rien de semblable à craindre avec la petite cata-
pulte américaine, elle amuse mais ne saurait blesser.
Ses projectiles sont des feuilles de carton qu'elle
lance verticalement en l'air, tournoyant avec rapidité
sur elles-mêmes, jusqu'à 20 et 30 mètres de hauteur.

Sa construction est simple, mais très ingénieuse;
son aspect général est figuré à la partie supérieure de
notre gravure (fig. 1). Un morceau de bois d'environ

0 n',25 à 0",30 de longueur, ayant la forme d'une règle
à dessin, niais un peu plus épais et moins large, est •
maintenu contre les deux branches d'une poignée
fendue par un pivot, — un clou, par exemple, —
autour duquel il peut tourner. On passe un fut,
cordon de caoutchouc autour d'une entaille faite à

l'extrémité de la règle
et autour du manche.
Lorsque, tenant de la
main gauche la poi-
gnée, comme l'indique
la figure, on abaisse avec
l'autre main l'extrémité
de la règle opposée à
l'entaille, puis qu'ou
l'abandonne, l'élasticité
du caoutchouc lui fait
décrire rapidement un
arc de cercle.

A. l'extrémité de la
règle, près du pouce de
la main droite (fig. 1),
sont fixés un petit cène
léger et un clou dont la
fine pointe est tournée
de notre côté. Cette

partie de la glissière est représentée grossie au bas
de la gravure (fig. 2).

On pique, par l'un de ses angles, un carton assez
fort sur la pointe du clou ; on tire vers le sol la
pièce pivotan te, puis on l'abandonne ; elle est ramenée
violemment en avant, entraînant le carton avec
elle; dès qu'elle est en ligne avec la poignée, —
il arrive même parfois qu'elle le dépasse un peu, — le
caoutchouc l'arrête.

Alors, on moins de temps qu'il n'en faut pour le
dire, le carton pivote sur la pointe du clou; sa face
postérieure, glissant sur le cône, s'éloigne de la
règle; il quitte le clou et s'éloigne en tournoyant
dans les airs d'une manière étonnante.

On peut employer comme lien un caoutchouc de
parapluie. On obtient des résultats plus surprenants
encore en remplaçant le carton rectangulaire par un
petit boumerang de carton, semblable à celui dont la
description a été donnée autrefois ici même (1).

VICTOR DELOSIÈRE.

(1) Voir la Science illustrée, tome VI, page loi.

Le Gérant H. DUTERTRE,

Paris. —	 LAROUSSE, 17, ras Montparnasse.

UNE PETITE CATAPULTE AMI:;RICA1NE.

1. Ensemble de l'appareil. — S. Délail de construclion.
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GÉOGRAPHIE

LES MINQUIERS

« Les. îles de la Manche sont des morceaux (le
France tombés dans la mer et ramassés par l'Angle-

terre. »
Voilà ce que nous affirme Victor Hugo.
Est-cc cela qui a autorisé tout dernièrement je ne

sais quel pécheur anglais à hisser sur la « maîtresse-

11e » des Minquiers un pavillon britannique ? Tou-
jours est-il qu'à Paris l'opinion s'est fortement émue
de cet incident... on pourrait dire de cette plaisante-
rie. Il y a longtemps, en effet, que la question est ju-
gée ; toute une correspondance diplomatique . à - été
échangée depuis deux siècles à propos des Minquiers,
îlots déclarés neutres par les vieilles coutumes nor-
mandes et plusieurs fois reneutralisés depuis 115.
Jatu ais l'Angl eterre, en tan t que gonvern em en t, n'a
eu la pensée de s'approprier ces cailloux noirs. Elle
nous laisserait même au besoin les franciser... main-

tenant qu'elle a mis le grappin sur les quatre Îles
qu'on appelle à Londres, « les pots de fleurs du
Bassin » En vérité, les Minquiers ne seront jamais
un cas de guerre!

Au surplus, l'incident n'a pas eu de suites.... Le
dangereux plateau reste le domaine de tout le
monde... c'est-à-dire qu'il n'appartient à personne.
Toutefois, s'il y a propriété présomptive, c'est en
notre faveur !

En 709, un cataclysme épouvantable révolutionna
la côte occidentale de Normandie. Un coup de mer
monstrueux s'y abattit et, en se retirant, arracha
une portion du continent. La vague vint mugir là où
paissaient les troupeaux ; Jersey, Guernesey, Ansi-
gny et Serk furent alors des îles. Ceci se passait
environ soixante ans avant Charlemagne I... Les
Grandes Normandes ont depuis résisté aux nouveaux

SCIENCE	 — XVII

a s sauts de l'océan, protégées qu'elles sont par un
véritable semis de roches dont les plus intéressantes,
les plus notables sont celles de Chausey et des Min-
quiers.

Ces derniers écueils font en réalité partie des Char-
nels sud Island. Ils gisent exactement par 480 53' de
latitude nord et 4° 37' de longitude ouest. lls sont à
la fois dangereux et protecteurs, suivant que le
rin les prend d'un côté ou de l'autre. Avec la nier
montante et en courant dans l'est, c'est une digue;
avec les grandes marées d'équinoxe, si on vient du
large, c'est le naufrage. Alors le niveau dès eaux
a des variations étonnantes. Les rochers situés à
13 mètres en dessous de la pleine mer découvrent à
nier basse!... le courant qui y porte file plus de
5 nœuds!

Le plateau comprend la [Maîtresse-île, le Faucheur,



66
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE,

le Grand Vascelin, Pipette et les Maisons. 11 a 16 mil-

les de long et 7 de large. Ne vous en approchez ja-
mais avec le flot, vous diront les commodores; niais

les simples pêcheurs ajouteront que tous les jours
ils y -vont, que toutes les nuits ils s'y promènent.
La mer immense fait bon ménage avec les petits.

La maltresse-ile est habitée. 11 y a trois maisons !...
qui servent de refuge aux pêcheurs de Granville et
de Jersey. Ils y fraternisent et se tendent la main
quand gronde l'ouragan : dans ces moments-là, la
couleur du drapeau n'est pas aussi visible, pas aussi
distincte : ils coulent prudemment leurs bateaux sur
l'herbier du sud, se retirent à la hâte dans les mai-
sonnettes que le vent menace de renverser... et fré-
missent en entendant la mer montante hurler de
roche en roche, en voyant s'élever de tous côtés des
panaches d'embruns et des nuages d'eau pulvérisée.
Il est peu d'endroits au monde où la nature soit plus
grandiose, plus violente et plus magistralement sau-
vage!

Ces Normands-là appartiennent à une race intré-
pide. Regardez-les bien et vous retrouverez en eux
le type des hommes féroces, aux dents aiguës, ren-
trantes et écartées que Brutus, l'amiral de César,
compare aux requins. La civilisation les a limés,
adoucis... elle n'a pas pu les dénaturer.

Il y a peu de temps, la question de nationalité a été
pour ainsi dire tranchée lorsqu'il s'est agi de rem-
placer le bateau-feu français, qui se trouvait dans
l'ouest-sud-ouest du plateau, par des bouées lumi-
neuses. Ce bateau-feu ne fixait qu'un point : quatre
bouées déterminent au contraire un espace jalonnant
une frontière;... et nos flotteurs ont été placés eu-
devant des Minquiers avec l'assentiment même du
gouvernement anglais. Grâce à ces utiles engins, les
navigateurs peuvent attaquer les Minquiers de nuit
et de jour pourvu qu'ils tiennent compte du report
du flot, surtout s'ils montent un navire à voiles.

Le remplacement du bateau-feu par quatre bouées
lumineuses de cinquième ordre, portant à 7 milles et
situées aux accores des dangers au lieu d'ètre à leur
centre, constitue un progrès fort appréciable. il élar-
git très notablement la zone de protection, surtout
dans l'ouest en passant par le nord.

La capacité de ces bouées est de 11 mètres cubes.
Elles sont chargées de gaz riche d'huile minérale
comprimé à 7 atmosphères. Leur plan focal est à
5 mètres au-dessus de l'horizon. Avec le vieux pon-
ton des Minquiers la zone protégée était d'environ
10 milles par temps clair; avec les bouées lumi-
neuses elle . est doublée puisqu'on peut venir toucher
à la gaffe ces flotteurs sans craindre de les « rele-
ver » sous un angle erroné. On est ou on n'est pas
en dehors de l'alignement qu'elles tracent, de sec-
teur en secteur.

Le résultat reste en somme très satisfaisant, Les
bouées des Minquiers ont essuyé victorieusement
sans chasser, sans s 'éteindre, tous les coups de temps ;
notamment celui du il novembre 1891 qui brisa les
chaînes du bateau-feu et le mit en dérive piteuse.

Détail typique : lorsqu'on a demandé aux marins

de la côte et des Îles Normandes s'il fallait conserver
le vieux bateau-feu, arqué, rompu, à bout... ils ont
tous répondu « oui 1... môme au cas où les phares
en seraient éteints! ».,. mais ils Ont oublié d'ajouter
que ce ponton hospitalier était surtout pour eux un
refuge, une auberge, un cabaret flottent où un verre
de schnick attendait toujours les bons enfants I

Avons-nous besoin de dire que cette dernière con,
sidération n'a pas paru suffisante aux commissaires
enquêteurs. Ils l'ont consignée dans leur rapport offi-
ciel, pour montrer leur impartialité, mais c'est tout :
ces bouées lumineuses moulent aujourd'hui leur
garde fidèle autour du plateau... et le ponton-feu
achève de pourrir au fond d'un port.

La mer a furieusement combattu les Minquiers, -
un grand poète les a immortalisés, les ingénieurs,
eux... les ont tout bonnement éclairés au gaz 1
Hurrah! pour les ingénieurs!

G. COMTESSE.
oo-ojec<>0.---

HYGIÈNE ALIMENTAIRE

LE VIN ET L'EAU

On ne fera jamais admettre au premier venu que
l'eau est la première des boissons. « Quoi! de l'eau
claire. AhI que nenni. En bon verre de bordeaux, à
la bonne heure. » Et l'on boit du vin, et le moins
d'eau possible. L'eau, c'est pour les chiens, mais
point pour les chrétiens. Ainsi on dine en ville, et
l'on veut boire de l'eau. « Non, monsieur, jamais je
ne consentirai à ce que vous buviez de l'eau chez
moi... » Et l'amphitryon se f lache, si l'on ne fait
honneur à son vin cacheté. Quels sont les domesti-
ques qui consentiraient à boire de l'eau? Les ouvriers
s'imaginent qu'ils ne pourraient plus exécuter leur
besogne si on les mettait au régime de l'eau claire.
Le vin seul donne des forces, répète-t-on partout.
Pas de vin, pas de travail. La réputation de l'eau
est bien faite.

C'est entendu.
L'hérédité exerce toujours son action. Les peuples

qui ne boivent que de l'eau de père en fils ne peuvent
toucher à un verre de vin. Ceux qui depuis Noé font
usage de vin ont l'eau eu horreur. Atavisme. L'habi--
tude est bien positivement une seconde nature. Et la
tradition aidant, on ne boit pas d'eau, parce qu'on
n'a pas bu d'eau, enfant, et que le père et la mère
buvaient du vin.

Réciproquement, on ne boit que de l'eau, parce
qu'ici on n'a jamais fait usage que de l'eau. Et ce
n'est certes pas le .goût qui joue un rôle dominant,
car, si pour une raison ou pour une autre on a dû
cesser de boire du vin pendant un certain temps, on
éprouve certaine difficulté à se remettre à. en boire
ensuite.

Et de:même pour l'eau.
La majorité fait usage du vin surtout par préjugé.
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Il est de tradition que le vin donne du ressort à l'in-
dividu et, que ne pas boire de vin c'est un signe de
pauvreté absolue. Dans ces conditions, on absorbe
dans les grandes villes des litres d'une liqueur quel-
conque, frelatée, plus ou moins travaillée, pourvu
que cela se vende sous le nom de vin. « Nous buvons
notre litre à chaque repas, nous », dit-on avec com-
plaisance. C'est le caractère extérieur de l'aisance.
Pauvres gens, s'ils savaient!

Le vin, où si l'on veut, ce liquide alcoolisé avec
un alcool toxique quelconque que l'on trouve partout
empoisonne doucement les consommateurs. Mais le
vin leur donne la sensation de bien-être et de force,
et ils absorbent litre sur litre. Il est bien exact que
l'alcool ingéré excite le système nerveux et rend le
buveur susceptible d'un plus grand effort momen-
tané. Le consommateur prend la proie pour l'ombre.
Il oublie qu'après la période d'excitation vient fatale-
ment la période de dépression et d'abattement. Il lui
faut recommencer à boire, et ainsi de suite. Ainsi
augmentent les doses et ainsi de même s'attaque le
système nerveux. Cette force factice s'en va au bout
de quelques années et l'homme fort devient un jour
ou l'autre un homme épuisé. L'effet est si net qu'il
n'y a qu'à ouvrir les yeux pour en trouver des exem-

ples partout.
A. la ville et à la campagne, on prend sur son

capital d'énergie et on le gaspille dans un temps
très court. On a prétendu que tous les habitants
des régions où l'on boit du vin sont bien plus
robustes que les autres et exécutent des travaux que
ne feraient pas les buveurs d'eau. C'est possible s'il
s'agit de fournir un effort momentané, mais ce n'est
plus exact s'il s'agit de travaux prolongés. Le buveur
d'eau accomplit la même besogne régulièrement et
arrive au but le premier. Est-ce que ce ne sont pas
les buveurs d'eau qu'on emploie de préférence dans
les grandes entreprises?

En Suisse, les terrassiers, les mineurs qui ont
exécuté les chemins de fer, sont des Italiens buveurs
d'eau. « Nous ne pourrions faire nous-mêmes ces
travaux trop pénibles », disent les Suisses. Les
ouvriers les meilleurs dans l'est de l'Europe sont tous
des buveurs d'eau. Les musulmans, notamment,

.remplissent les tâches les plus rudes devant lesquelles
reculent les ouvriers buveurs de vin et d'alcool.

Est.-ce que les animaux les plus forts boivent du
vin? Est-ce : que les chevaux, les boeufs boivent de
l'alcool? On donne du champagne aux chevaux de
course parce qu'ils ont un effort momentané consi-
dérable à faire et que leur carrière est très limitée;
il n'y a pas grand inconvénient à agir dans ce cas
sur leur système nerveux. L'exception passagère ne
fait pas la règle.

D'ailleurs, au point de vue physiologique, il faut
bien remarquer que les innombrables cellules qui
constituent l'organisme animal ont besoin pour fonc-
tionner d'être baignées par l'eau. Notre corps ren-
ferme 60 pour 100 d'eau. Si on immerge les cellules
dans de l'eau alcoolisée, leur vitalité est entravée;
elles ne fonctionnent plus que difficilement. Tout le

mécanisme de la vie animale est atteint. La nutrition
est incomplète, les dédoublements chimiques, source
de l'énergie, s'effectuent imparfaitement. Peu à peu
vient la maladie et l'homme s'aperçoit un peu tard.
qu'il a perdu ses forces, Le rhumatisme, l'arthritisme,
les affections du foie, de l'estomac, du coeur, des
vaisseaux, les perturbations nerveuses, etc., sont la
conséquence fatale des conditions déplorables dans
lesquelles on e placé la cellule animale. Nous ne
sommes pas faits pour vivre intimement dans un
milieu riche en alcool. Arrosez des plantes avec du
vin et vous verrez comme elles dépériront vite. Notre
cellule élémentaire est aussi sensible à ces arrosages
intempestifs que la cellule végétale. Et nous n'insis-
tons pas ici sur les ravages bien connus aujourd'hui
que l'abus des boissons fermentées exerce sur les
grandes fonctions de l'organisme.

Tous ceux qui font un usage exclusif de l'eau s'en
trouvent fort bien et vivent longtemps. Demandez
aux arthritiques, rhumatisants, goutteux, grave-
leux, etc., s'ils ne se sont pas améliorés notablement
avec le régime de l'eau claire. L'eau est positivement
la meilleure des boissons. Et l'on ne saurait trop en
recommander l'usage, à moins d'affections spéciales
du ressort de la chimie stomacale, et encore, un cer-
tain nombre de malades de l'estomac ont tout béné-
fice à supprimer les boissons alcoolisées. Quant aux
forces, comment s'en iraient-elles, lorsque, au con-
traire, on place l'organisme dans ses conditions de
fonctionnement normal, dans les conditions mêmes
où se développe le maximum d'énergie musculaire ?
Prenons garde à la tradition et aux préjugés I Parce
qu'on a fait telle chose depuis des siècles, ce n'est pas
une raison pour qu'on continue à la faire éternelle-
ment, si elle est blâmable. Délions-nous de nos goàfs,
de nos sensations, et quelquefois de l'exemple de nos
pères et de nos ancêtres. Et n'oublions pas non plus
que les conditions de la vie changent, que les vins
d'aujourd'hui ne sont plus ceux d'autrefois, que nous
passons notre existence en grande partie dans de l'air
confiné, etc.

Autre temps, autres affections.
De l'eau, de l'eau! Est-ce à dire que nous devions re-

noncer au vin à tout jamais? Telle n'est pas notre
pensée. Toute chose a sa valeur, pourvu qu'on sache
bien s'en servir. L'eau est la boisson fondamentale,
s'il est permis de s'exprimer ainsi. Le vin est avant
tout pour nous d'usage thérapeutique. Le vrai vin
peut rendre de grands services, comme l'ont montré
jadis Bardiez, Arthaud, Germain Sée, Jules Simon,
Hayem, etc. Mais le vin étant un liquide extrême-
ment complexe, chaque buveur doit choisir son vin
en raison de sa composition. Les principaux éléments
du vin sont l'eau, l'alcool, la glycérine, les matières
colorantes azotées, les tartrates, acétates, sulfates,
azotates, phosphates, silicates, chlorures, bromures,
les acides carbonique, tartrique, tannique, ceno-
galique, l'iode, le fluor, les éthers, les huiles essen-
tielles. Peu de liquides, comme on voit, possè-
dent une composition aussi variable et aussi mul-
tiple. Il est clair que le bon vin peut passer aussi
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pour un aliment et il n'y aurait pas trop de mal à en
dire... sans l'alcool et les essences. Malheureusement
l'un ne va pas sans l'autre. Dans tous les cas, on a
tort de boire le vin avec excès et d'adopter le premier
vin qui plaît au palais. II convient de le choisir en
raison des affections qui commencent à se déclarer et
en raison surtout des maladies qui sont venues. Le
malade peut tirer bon parti du vin, mais à la dose
thérapeutique.

La plupart de nos affections dérivent d'une pertur-
bation de la nutrition. Il est donc sage de songer à ne
pas entraver la nutrition davantage par l'ingestion de
liquides qui exercent sur elle une influence néfaste.
Le choix d'un vin est difficile et réclame générale-

ment le secours de l'analyse chimique. Cependant on
peut en gros indiquer selon leurs provenances les
propriétés et les qualités caractéristiques des princi-

paux vins.
MM. Portes et Gaillardon ont poursuivi à ce sujet

des recherches très longues et qui semblent mériter.
toute confiance.

Nous ne croyons pas inutile, sous les réserves
d'usage, d'indiquer sommairement le résumé établi
par M. Gaillardon des essais de classification des
vins pour la thérapeutique.

I. Vins diurétiques. —Vins peu alcooliques et vins
à goût de pierre à fusil. Blancs : Graves, Sahel d'Al-
ger, Preignac, Entre-deux-Mers, Aveyron, Alsace et

CAS CURTRUX ne MONSTRUOSITÉ :MISE LES POISSONS.

Traita fario, monstre gastérapage, de grandeur naturelle.

Rhin. Rosés : Chéragas. Rouges : Argenteuil, San-
nois.

11. Vins eupeptiques. — -Vins peu tanniques et
dégagés des matières extractives. Vins blancs :
Cadillac, Touraine, 13liclah, Médéah, Vouvray.

III. Vins tanniques ferrugineux peu alcooliques.—
Vins corsés. Vins rouges : Bas-Médoc, Cadillac,
Chéragas, Libourne, Dordogne, Lapalme.

IV. Vins tanniques ferrugineux secs. — Vins
rouges : Marcera, Tlemcen, Coteaux du Rhône,
Pomerol.

V. Vins légers frais sans acidité. — Vins rouges :
Lot-et-Garenne, Beaujolais, Castillon, Blayais, Chi-
non, Pauillac, Auxerre, Chanteloup.

VI. Vins de liqueur. — Souples, moelleux, plus ou
moins sucrés, à degré alcoolique élevé. Vins blancs :
Muscat, Moscatel, Samos, Zante, Xérès, Madère. Vins
rouges : Alicante, Grenache, Malaga, Santorin.

On comprend bien que tel vin acide sera à rejeter
dans certaines affections stomacales et intestinales ;
tel autre, très tannique, réussira au contraire, etc.
C'est le médecin qui, en pareille matière, peut seul
guider le Malade. A Son: tableau de classification,

Gaillardon a ajouté pielques.essais d'application

thérapeutique qu'il ne faut considérer que comme
des généralités.

Ainsi, dans l'anémie, on peut recommander les
vins tanniques ferrugineux des séries III et IV pen-
dant les repas. Entre les repas un peu de muscat ou
xérès, Dans le diabète, les vins blancs secs frais de la
série I et de la série II (vins rosés). Dans la dyspepsie,
les vins blancs (le la série II les plus acidulés (vins
rosés). Gastralgie et gastrite : Vins blancs de la série
II les moins acidulés. Dilatation de l'estomac : Vins
blancs souples. Vins rouges vieux. Foie : -Vins blancs
vieux, série I et II. Vins rouges très vieux, de la
série V. Phtisie : Vins de la série IV. Vins mous-
seux. Entre les repas, malaga et madère vieux. Goutte
et gravelle : Vins (le la sériel.

Souhaitons maintenant que les buveurs d'eau se
multiplient et que les malades, avant d'adopter un --
vin, au point de vue thérapeutique, ne le choisissent
pas à tout hasard et prennent, avant tout, l'avis de
leur médecin : tel malade, tel vin.

HENRI DE PAR-VILLE.
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TÉRATOLOGIE

CAS CURIEUX DE MONSTRUOSITÉ
CHEZ - LES POISSONS

- Les cas de monstruosité chez l'homme ne sont pas
extrêmement rares, mais on les croit tels à cause du
petit nombre de monstres qui parviennent à vivre
au delà de quelques mois.

Les monstres doubles, en particulier, ont toujours
vivement excité la curiosité du public. Tout le monde
a entendu parler des célèbres frères Siamois, morts
il y a une vingtaine d'années, après avoir vécu plus

d'un demi-siècle, et beaucoup de personnes ont pu
voir depuis, dans un cirque, au théâtre, dans une salle
de spectacle quelconque, les soeurs Milie Christine -
Rosa-Josepha, d'autres encore. Partout où elles se
sont montrées, leur impresario n'a jamais eu à
se plaindre de la recette.

Les curieuses gravures qui acco pa gnent cet article
prouvent que l'humanité n'a pas la spécialité des
monstres doubles, et qu'on peut en trouver, en y.
prêtant quelque attention, dans toute la série des'
vertébrés.

Notre ami, M. Sacques, qui a eu l'obligeance- de
nous communiquer ses dessins, a fait récemment,
au sujet de ces deux cas tératologiques, une inté-

Cas CURIEUX DE MONSTRLICSITC,; CHEZ LES POISSONS.

Salm° lacustris, monstre gastéropage, de grandeur naturelle.

rossante communication à la Société zoologique de
France.

Les sujets que nous reproduisons sont nés le
1" mars 1894, chez un pisciculteur de Paris, M. Jeu-
net, et l'un d'eux est encore vivant. Le premier
monstre est un saumon (Salm° lacuslris); l'individu
supérieur est bien conformé; il a 0 m ,13 de longueur,
alors qu'un saumon normal du même âge aurait de
0 m ,20 à OD ,25. Sa largeur est de O 11 ,03, et il est
réuni à l'inférieur sur une longueur de O m ,03 entre
les nageoires pectorales et la nageoire anale. Son
compagnon est plus difforme; il n'a que 0,11 ,085 de
longueur, et O n ,025 de largeur. Sa nageoire dor-
sale est légèrement atrophiée, sans doute parce
qu'elle frotte constamment sur le sol de l'aquarium.
Son extrémité postérieure se termine presque brus-
quement par la-nageoire caudale.

L'autre gravure représente un monstre double de
truite (Trulia furie), qui a vécu un peu plus d'un
an. Les deux sujets, d'égale proportion, ont une lon-
gueur de 0 11 ,105 . alors qu'une truite normale du
même âge aurait O w ,lb' à 0. ,18; ils sont réunis
sur une longueur de 0111,03.

Ces deux monstres doubles, très agiles et très . vo-

races, appartiennent au genre Gustéropage, créé par
A, de Qua trefages, en 1855, pour de semblables
monstruosités. Se basant sur la fréquence de ces
monstres dans les établissements de pisciculture, et
leur rareté dans la mer ou dans les fleuves, on a
attribué leur production à la fécondation artificielle.
Mais il faut bien remarquer, avec M. Socques, que
« les jeunes alevins monstrueux sont dans des con-
ditions d'infériorité trop notables pour arriver à un
grand développement. Sans compter leurs nombreux
ennemis : dyteques, notonecques, rats d'eau, mar-
tins-pêcheurs, il y a aussi les alevins bien constitués,
qui trouvent en eux des adversaires faciles à suppri-
mer, en même temps qu'Une nourriture excellente.

Les monstruosités chez les poissons ont été étu-
diées par Ouste, de Quatrefages, Serres, Len-
berdlet, etc., mais toutes les observations n'avaient
porté jusqu'ici que sur de jeunes individus n'ayant
pas encore résorbé leur vésicule ombilicale. Le cas
que nous signalons à nos lecteurs présente donc, à
cause de l'àge de ces poissons doubles, un intérêt
exceptionnel.

F. F D EAU .
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HISTOIRE DES SCIENCES

'à

son sens Aristote était le plus puissant génie qui ait
paru sur la terre. Il eût considéré sa vie comme
ayant manqué son but principal, s'il s'était endormi
de l'éternel sommeil sans avoir mis la dernière
main à cette oeuvre immense. Rien n'était plus tou-
chant que le désespoir de cet homme illustre lors-
que en 1883 il fut rendu à la vie privée, après avoir
aidé Thiers à établir le gouvernement républicain ;
après avoir donné à la France sa plus magnifique
colonie et l'exemple de suivre le rég.me colonial re-
nouvelé des Romains, introduit dans le monde
moderne par Warren Hoshugs. En effet, il paraissait
impossible qu'un vieillard de soixante-dix-neuf ans,
dont la vue semblait atteinte d'une façon incurable,
put venir à bout des onze volumes qui lui restaient
encore à écrire pour compléter sa tâche.

Je n'oublierai jamais le changement qui s'est pro-
duit en lui lorsque en 1892, neuf ans après le mo-
ment où il put renoncer à la politique, il mit la
dernière main aux deux volumes de table qui cou-
ronnaient l'édifice de son patient labeur.

A. partir de ce moment, quoiqu'il aimât à jouir en
paix de ses derniers jours, il était préparé à paraître
devant l'éternelle justice. Il n'osait demander à l'au-
teur de toutes choses, qui l'avait comblé de ses bien-
faits, de prolonger encore le cours d'une existence
déjà si longue.

Malgré le désir qu'il avait de finir son Aristote, il
était un disciple convaincu de Platon; mais il esti-
mait que pour juger la philosophie grecque, c'est-à-
dire la vraie philosophie de tous les temps, de tous
les àges, il ne suffisait pas de lire le Tintée et tant
de chefs-d'oeuvre immortels.

De même que Cousin, il considérait la philosophie
non pas comme une rivale, mais comme une soeur
éternelle de la religion. Toutes les deux, en effet,
enseignent les mêmes choses ; mais chacune d'elles
a sa méthode. La religion, c'est la révélation qui
s'impose au nom de l'auteur de la nature ; la philo-
sophie, c'est la raison qui s'éveille. La première
énonce, et la seconde démontre; mais elle ne peut
faire ses démonstrations que comme les géomètres
établissent les leurs, au moyen d'axiomes d'une évi-
dence éblouissante, écrasante. De ces axiomes, le
premier, le plus essentiel, c'est la croyance sponta-
née, instinctive à l'existence d'un principe d'ordre
dans la nature.

(1) Extrait de la conférence prononcée par M. de Fonvielle
à l'Institut du Progrès, au Trocadéro, le 3 décembre 1805.

Tout ceci se trouve expliqué dans le petit volume
admirable que Barthélemy Saint-Hilaire e publié
en 1893, après son Aristote, à la librairie Germer-
Baillière, et dont je ne saurais trop vivement recom-
mander la lecture à mes lecteurs. Car ils trouveront
dans ce traité des développements véritablement élo-
quents, que le défaut d'espace m'empêche de repro-
duire, et que je ne saurais résumer sans les affaiblir.

Barthélemy Saint-Hilaire cite la réponse que fit
l'oracle de Delphes à Socrate, lorsque le plus sage
des hommes vint consulter Apollon pour demander
au dieu comment il devait s'y prendre pour arriver
à la connaissance de la vérité. « Connais-toi toi-
même », lui répondit la Pythie.

Le philosophe athénien mit en pratique l'avis qu'il
avait reçu et fonda l'école à laquelle appartiennent
encore tous les grands penseurs de l'école de Des-
cartes. Car c'est par l'étude de sa propre pensée que
le plus grand des philosophes français procède à
l'étude du monde extérieur.

Mais si l'étude du moi, de l'être intérieur, la con-
science de l'existence doit précéder l'observation
de ce qui se passe au dehors, cette dernière est
indispensable. Si on la néglige on tombe dans le
mysticisme, genre de philosophie dont Barthélemy
Saint-Hilaire a dépeint les résultats déplorables dans
ses études sur les religions de l'Inde. C'est à ce
dédain du monde extérieur qu'il attribue l'abrutisse-
ment dans lequel est tombé ce peuple, qui est devenu
la proie de superstitions en quelque sorte incurables.

Les Anglais, dit-il, ont établi dans l'Inde un
gouvernement admirable qui régit, avec une poignée
d'Européens, une population de 200,000,000 d'habi-
tants. Ils ont chassé les famines qui, chaque année,
faisaient disparaître des millions d'êtres humains;
avec un merveilleux système d'irrigation, ils ont guéri
les sécheresses, ils ont construit pour cinq millards
de chemins de fer, et un millard de télégraphes ou
téléphones; ils organisent des battues contre les
tigres, ils ont créé l'industrie des tueurs de serpents
qui, chaque année, leur apportent 500,000 tètes;
mais la superstition, ils ont sagement renoncé à la
combattre. Ils se bornent à imposer la paix aux
croyances rivales, à tenir la balance égale entre
toutes les opinions également déshonorantes; ils
craindraient d'ébranler leur empire s'ils empêchaient
un seul paysan hindou de se barbouiller la figure
avec de la bouse de vache l ce n'est point sans avoir
à appréhender une révolution plus terrible que la
révélation des cipayes, que le gouverneur général de
Calcutta a réglementé le pèlerinage d'Hurclwar, et
mis un terme aux pratiques dégoûtantes qui . répan-
daient périodiquement la contagion du choléra dans
toutes les parties de l'Hindoustan 1 De tous les
ennemis de l'homme la superstition est le pire.

Ce qui rend la philosophie d'Aristote si précieuse
aux yeux de Barthélemy Saint-Hilaire,c'est que sans
perdre de vue un seul instant l'existence d'un prin-
cipe d'ordre dans la nature, c'est qu'en recherchant
partout la cause finale, elle procède par l'expérience
et par l'observation. Elle n'abandonne jamais la

LES RAPPORTS DE LA PHILOSOPHIE
AVEC LA SCIENCE

BARTIIÉ;LEMY SAINT-HILAIRE (1)

Il est vrai, Barthélemy Saint-Hilaire a travaillé
pendant soixante-dix ans à la traduction de l'oeuvre
d'Aristote, qui remplit trente-cinq volumes in-8°,
contenant chacun 500 à 600 pages. Certainement, il
ne perdait jamais une occasion pour déclarer qu
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méthode expérimentale que suivait Claude Bernard
dans ses expériences de vivisection, que pratiquait
M. Berthelot dans la tour oia il a établi son labora-
toire de Meudon, et qui a fait la réputation de Pasteur
dans ses recherches sur les maladies des vers à soie,
sur la rage et le choléra des poules.

On ne saurait citer un seul moyen d'investigation
employé par les modernes, auquel Aristote n'ait eu
recours de son mieux, une seule ressource expéri-
mentale qu'il ait dédaignée. Il est certain non seu-
lement qu'il a disséqué des animaux, mais encore
qu'il a illustré par des dessins explicatifs les traités
qu'il a laissés, et les illustrations des livres de science
sont un legs de la méthode de travailler d'Aristote,.

Dans son «Traité de la génération des animaux »,
il s'imagine que la chaleur suffit pour amener la
formation des êtres qui sortent de la putréfaction
des corps, parce que les germes qui produisent ces
insectes, sont d'une dimension trop faible pour qu'il
lui ait été possible de les apercevoir. Mais cette
erreur matérielle ne le conduit point à supposer que
la génération des animaux soit réglée par le hasard.
Il proclame que les plus humbles se produisent par
des procédés appropriés à leur nature, et qui jamais
n'offrent la moindre variante. Il sait que le hasard est
exclu de l'origine des êtres. Il enseigne que les formes
que nous étudions sont nécessaires en vertu du plan
général des choses, il est persuadé qu'elles sont telles
que nous les voyons, parce qu'elles ne peuvent être
meilleures.

La nature, qui nous a donné des organes pour la
défense et la protection de notre vie individuelle, n'a
pas oublié la défense et la protection de l'espèce. Elle
a môme employé pour sa protection le plus puissant
des sentiments qui animent les êtres. Le tableau que
trace Aristote des effets de l'amour, et que résume
Barthélemy Saint-Hilaire, semble avoir inspiré
Lucrèce.

Il y a déjà bien des sciences de notre temps. Leur
nombre dépasse celui des sciences du temps d'Aris-
tote. Eu effet, l'on peut citer l'électricité qui a pris
un développement immense, et dont l'existence était
à peine connue. Elle n'était représentée que par la
folie augurale. Il est possible que nos descendants
reconnaissent un jour l'existence de sciences qui nous
échappent... parce que les forces dont elles s'occu-
peront ne sont pas connues ou qu'elles sont défi-
gurées par des croyances absurdes. Mais aucune des
erreurs que l'on peut commettre dans les appré-
ciations de la méthode scientifique ne forme un
obstacle au développement de nos connaissances.
Ces erreurs ne peuvent entamer l'ensemble des vérités
philosophiques auxquelles on est arrivé par l'usage
de la méthode aristotélienne ou cartésienne ; car la
raison domine et dominera, tant qu'il y aura des
philosophes sur la terre, toutes les applications quo
l'on a pu en faire dans l'étude d'une classe spéciale
de phénomènes.

W. D E FON VIELLE.

RECETTES UTILES

PROCED POUR BECONNAITRE LE CAOUTCHOUC DE BONNE

QUALITÉ. — La Revue scientifique signale les recherechs
faites récemment par M. Wladimiroff, de l'Institut tech-

nique de Pétersbourg, ayant pour but d'établir la qua-

lité du caoutchouc vulcanisé.
On sait que les méthodes d'analyse ne donnent aucun

résultat sûr. Les essais devant donc se porter sur les

propriétés physiques de cette matière, M. Wladimiroff,

après nombreuses expériences, a déduit les conclusions

suivantes, lesquelles servent dans la marine russe à re-

connaître un bon caoutchouc vulcanisé.
1° Le caoutchouc ne doit pas se fondre étant plié dans

un angle de 180°, après cinq heures d'exposition à la
température de 123° C. d'air chaud; les échantillons em-
ployés doivent avoir O m ,06 d'épaisseur.

20 Le caoutchouc ne contenant que la moitié de son
poids d'oxydes métalliques devra s'allonger de cinq fois
sa longueur avant de se rompre.

3° Le caoutchouc pur (privé de toute matière étran-
gère, sauf du soufre qui sert à le vulcaniser) devra s'al-
longer d'au moins sept fois sa longueur avant de se

MM pro.
4 0 L'extension mesurée immédiatement après la rup-

ture ne doit pas excéder 12 0/0 de la longueur primitive
de l'échantillon soumis à l'épreuve.

Ces échantillons devront avoir de 3-12 "'i nt de long,

30 min' de large et 6 m/[11 au plus d'épaisseur. La flexibi-
lité peut être obtenue en calculant le pour cent des cen-
dres obtenu par l'incinération.

b° Le caoutchouc vulcanisé ne doit pas se durcir sous

l'action du froid.

Bois BRONZE. — Le bois est enduit légèrement avec
une solution claire de silicate de soude, puis on souffle
sur le bois de la poussière de bronze très sèche.
Ensuite, avec un pinceau dit blaireau, on enlève l'excès
de bronze.

Cette poudre devient si adhérente, que l'on peut
brunir la pièce avec les outils appropriés.

MINÉRALOGIE

UNE SOURCE D'ACIDE CARBONIQUE

On sait de quelle importance sont les sels de po-
tassium dans l'industrie et dans l'agriculture. Le
chlorure de potassium, qui peut s'extraire des cendres
de varechs et des eaux de mer, se rencontre aussi en
gisements considérables dans les mines de Starsfurt,
en Allemagne, près de Magdebourg. C'est lui qui
sert à l'obtention do la plupart des autres sels de
potassium tels qu'azotate, carbonate, chlorate, etc.

Aussi, comprend-on que de tous côtés on cherche à
exploiter les carrières de sels de potassium qu'on
peut trouver. En Allemagne, la forêt de Thuringe
possède un sous-sol riche en cette formation géolo-
gique; aussi de tous côtés ce terrain est-il creusé et
on fait des sondages et des forages d'essai.

La partie la plus exploitée de la forêt est celle qui
se trouve au nord-ouest, entre Gotha et Eisenach, au
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sudde la vallée de et des montagnes de hlloïsel
Berge, si renommées et si abondantes en sites
merveilleux. Partout on y rencontre ce que les Alle-
mands appellent des Luftkurort, c'est-à-dire des vil-
lages bit les citadins viennent se reposer pendantl'été
et respirer un air plus pur et plus excitant que celui
des villes. Les villages de Sourira, sur le territoire
desquels s'est produit l'irruption d'une source d'acide
carbonique que re-
présente notre gra-
vure-, se trouvent
sur la rive droite
de l'Einse; un af-
fluent de I'lloïsel.
- Les travaux de
forage se font- à
la • manière habi-
tuelle, au moyen
de tubes en acier
enfoncés dans le
sol. À Soudra, ils
étaient arrivés à
-une profondeur de
190 mètres envi-
ron, lorsqu'ils fu-
rent interrompus
brusquement par
une éruption ga-
zeuse. Le perfora-
teur avait rencon-
tré une couche
géologique dans
laquelle de l'acide
carbonique s'était
accumulé sous une
forte pression .Aus-
si tôt un petit trem-
blement de terre
local se produisit.
Le gaz cherchait à
se dégager rapide-
ment., brisant tout
sur son passage et
lançant dans les
airs un mélange
d'eau; de boue et
de pierres.
- Les travaux furent naturellement interrompus et
les échafaudages quelque peu endommagés par cette
éruption désordonnée. Les tubes de forage furent
Soulevés-de quelques mètres en l'air par la force ex-
pansive du gaz, puis retombèrent plus profondément
et restèrent comme enlisés dans la boue de cette cou-
che géologique. Il fallut de longs efforts et de longs
jours de travail pour remettre les choses en état, car
on ne pouvait arriver à oblitérer complètement les
orifices de sortie du gaz, et les ouvriers étaient tou-
jours exposés à être blessés par les pierres projetées.

Les travaux sont aujourd'hui compli;tement aban-
donnés, au moins au point de vue de l'extraction du
chlorure de potassium. On a fini par réussir à capter

celte source d'acide carbonique, elle . est devenue
accessible sans danger. Aussi les visiteurs n'ont-ils
pas manqué d'y affluer dans ces quelques dernières
semaines. Notre gravure représente la partie infé-
rieure, le sol, du puits oit sont inslallés les appa-
reils de forage et .1a pompe d'épuisement. Le gaz,
mélangé à de l'eau et de la boue, s'échappe
maintenant à travers le fort tube de forage et sa

sortie	 peut être
arrêtée au moyen
d'une fermeture à
vis.

Potirle moment,
on cherche à uti-
liser d'une façon
profitable cette
source inattendue
d'acide carbonique,
de façon à lui faire
rendre une partie
des frais qu'elle a
occasionnés. On
essaye d'emmaga-
siner et de com-
primer ce gaz,
puisqu'il trouve
ainsi facilement
son emploi dans
l'industrie. On lui
fera aussi proba-
blement fabriquer
du bicarbonate de
soude d'un écoule-
ment facile , de
mémo on 1 ' em-
ploiera à la prépa-
ration de bains
d'acide carbonique
qui jouissent en ce
moment d'une as-
sez grande vogue
en Allemagne au-
près des médecins
et du public.

Quoi qu'il en
soit, ce phéno-
mène naturel mé-

d'ètre signalé, car les sources gazeuses sont
rares dans la nature. Les eaux gazeuses se

rencontrent souvent, mais il n'est pas fréquent que
la production de gaz soit assez abondante pour que

	

la source soit gazeuse à proprement parler. 	 -
Les gaz libres que l'on rencontre le plus souvent

se trouvent dans les sols riches en pétrole, et ce sont
des poches de gaz hydrocarburé propre à l'éclairage.
La Science illustrée a donné dernièrement (1) une
gravure représentant la capture d'une de ces sources
gazeuses dans l'Ohio.

É c.) I , c»_.	 LEAU	 L.

('..2) La Sciedwe illusi pée, I. XVI, page

ritait
assez
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INSTRUCTION PUBLIQUE

L'Euseinenient supérieur en Turquie.

Le « livre sacré » devenu la source de toute
éducation et le fondement de toute science, enrayait
par lui-même le mouvement qu'il avait provoqué, en
assignant des limites à l'intelligence et en la con-
traignant à tourner éternellement dans le cercle
étroit de ses rêves extatiques, de ses visions inutiles
et de ses obscurités. Aussi l'enseignement des let-
tres et des sciences a-t-il fini par être négligé dans
toutes les villes d'Orient et les an ciennes écoles tombent
en ruine à mesure que s'épaissit autour du « livre
par excellence » Al Koran, le rempart des cornmen-
taires et des paraphrases dont la discussion fait l'unique
occupation des lettrés consciencieux.

D'après la loi mahométane, l'enseignement civil
est tellement subordonné à l'instruction religieuse
que, dans les temps anciens, on trouve l'instruction
des musulmans placée entre les mains des ulémas,
véritable hiérarchie de la loi sacrée; car la loi et la
religion mahométane restent intimement liées et les
interprètes de la loi civile sont à ce point d'accord avec
les interprètes de la loisacrée qu'ils forment un seul et
même corps. C'est ainsi que l'étude du droit consiste
surtout en commentaires religieux qui ont pour base
le Koran et la tradition. De cette combinaison de
deux matières déjà bien touffues il résulte naturelle-
mentune science formidable, hérissée de paraphrases
et de gloses innombrables, dont il faut pénétrer les
sens mystique et allégorique. On compte plus de
deux cents volumes sur le premier verset et le seul
ouvrage d'Al -Bochari renferme sept mille deux cent
soixante-quinze chapitres...

Les premiers législateurs de l'Empire ottoman re-
connurent l'importance d'une éducation nationale.

Au mye siècle, le sultan Orlthan fonda partout des
écoles et des collèges qui furent attachés aux mos-
quées et placés sous la tutelle des ulémas. Ce prin-
cipe d'éducation fut appliqué jusqu'en 1846, époque à
laquelle l'éducation séculière fit son apparition La
séparation de l'Église et de l'enseignement fut sans
contredit une des réformes les plus importantes de
l'histoire de Turquie; elle porta un coup violent au
fanatisme religieux et peut être considérée comme la
date de naissance de la « jeune Turquie ».

Mahomet Il avait créé de nombreuses écoles ap-
pelées mektebs, qu'il fit installer clans chaque ville et
chaque village mahométan et établit plusieurs col-
lèges de premier ordre, nominés médressés.

Les collèges embrassaient dans leur programme :
la métaphysique, la syntaxe, la logique, la gram-

- maire, la philologie, la science des tropes, la rhéto-
rique, la géométrie, l'astronomie. Celui qui prenait
un « degré » dans ces différentes sciences portait
le titre de danisch-mend, mot persan qui signifie
« doué de savoir et qui est remplacé maintenant
par le titre de softa, lequel donnait à l'étudiant le
droit de diriger une école publique secondaire. En

ce cas, il devait renoncer à l'espoi r de devenir membre
du corps des ulémas ou d'avoir une place dans une

des « écoles principales ».
Pour obtenir ces derniers emplois, des études plus

suivies et plusieurs examens étaient exigés. Parmi
les ulémas étaient pris tous les professeurs des hautes

doutes, appelés muderris, et les magistrats, compre-

nan t les cazy-tiskers, les mollahs et les cadis. Les

emplois subalternes étant donnés aux ecclésiastiques,
ceux-ci occupaient ainsi une position inférieure dans

l'état turc,
La réforme de 1846 laissa les médressés (séminaires)

sous le contrôle du sheik-ul-islam, placé à la tète des
ulémas, et confia aux soins de l'État les mektebs, qui

formèrent, en 187, un des départements ministériels.
A l'heure actuelle, l'instruction publique com-

prend :
1° Les siben, ou écoles élémentaires, obligatoires

et gratuites pour les garçons de six à onze ans et
pour les filles de six à dix ans.

2° Les ruchdiyèh, ou écoles primaires, gratuites,

mais non obligatoires.
3° Les idadiyèh ou collèges.

4° Les sultanièh, lycées établis aux quartiers gé-
néraux des vilayets. Le programme des études com-
porte : la littérature ottomane, la composition, la
langue française (obligatoire), l'économie politique,
la géographie, l'histoire universelle, l'arithmétique,
l'algèbre, la physique, l'histoire naturelle, le dessin.
Il est développé en deux sections : lettres et sciences,
et exige trois années d'études.

La Turquie possède aussi des écoles spéciales :
l'École bureaucratique, où se farinent des copistes
pour les administrations. Car on n'emploie pas
moins de six genres d'écriture : le neski, peur les

ouvrages scientifiques et religieux; le sains, pour les

inscriptions; le devdni, pour les actes officiels; le

rikc2, pour les démonstrations logique; le sidkali,

pour les finances, et le talik, ou persan, comme écri-

ture courante.
L'École d'administration, d'où l'on sort muclarlift,

ou. préfet dans un vilayet ;
L'École de médecine et des sciences, qui forme des

docteurs et des naturalistes ;
L'Université impériale, avec ses trois facultés: des

lettres, du génie civil et d'économie politique;
Dix écoles militaires et une école navale, avec deux

vaisseaux-écoles.
Ces divers établissements farinent des élèves moins

intolérants et moins avides de propagande que ceux
des médressés; mais les softas, uniquement voués à.
l'interprétation du Koran, n'échappent pas à cette lui
universelle qui veut que partout où un culte domine,
soit par le pouvoir, soit par le nombre, il s'impose ou
cherche à s'imposer. La Turquie d'Europe compte
deux millions cinq cent mille musulmans et le Koran
ne cesse d'encourager « les croyants à combattre la
guerre sainte jusqu'à ce que tout culte soit celui du
Dieu unique»; il prometà ceux qui trouverontla mort
« dans le combat, en la voie de Dieu, l'indulgence, la
miséricorde divine et une récompense généreuse. »
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Comment s'étonner que les futurs commentateurs at-
titrés du « livre sacré », en passe de devenir imans,

cadis ou mollahs, saisissent toutes les occasions de
manifester leur zèle ardent de prosélytisme et de
prendre part à tous les mouvements contre les chré-
tiens, surtout contre les Arméniens, qui attendent
encore les réformes promises par le traité de Ber-
lin? La doctrine du Koran laisse trop de latitude
aux fanatiques pour qu'ils ne se croient pas libres de
tout engagement envers ceux qui ne professent pas
l'islamisme. »

MAISONNECIFVE.

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES('

L'Automatique u Eyquem ». — C'est un besoin
fréquent, dans notre vie moderne, de multiplier rapi-
dement et facilement des documents quelconques
sans passer par le ministère de l'imprimeur typo-
graphe ou lithographe. L'intervention de 1,impri-
meur professionnel est relativement coûteuse et sujette
à des délais. On lui réserve les travaux qui nécessi-
tent une certaine correct:on d'aspect, et pour ceux
qui doivent être établis au jour le jour, on a recours
à divers procédés qui se sont singulièrement perfec-
tionnés avec le temps.

Jadis, on usait volontiers de l'autographie, qui
n'est autre qu'un décalquelithographique. Les grandes
administrations officielles ou privées, qui ont long-
temps maintenu, dans leurs bureaux, des installa-
tions autographiques, commencent àles abandonner.
Quant aux simples particuliers , le procédé autogra-
phique était un peu compliqué pour eux, avec ses
pierres à aciduler et ses presses qui exigent la colla-
boration d'ouvriers spéciaux.

Les pâtes à copier vinrent ensuite; les formules
nombreuses que l'on emploie aboutissent toutes au
même résultat, c'est-à-dire à constituer une matière
serai-molle, à surface happante, propre à saisir et à
retenir la trace des caractères écrits sur une feuille
de papier avec de l'encre tenant en dissolution une
couleur d'aniline. Les reports que l'on obtient ensuite
par simple frottement sont dus à. la divisibilité con-
sidérable de l'aniline.

Tout d'abord, les pâtes à copier rencontrèrent une
certaine vogue; le matériel était réduit à sa plus
simple expression, mais la pâte s'use vite sous les
lavages ; il faut la remplacer fréquemment ; les
copies obtenues sont peu nombreuses; les premières
seules sont lisibles; les autres deviennent bientôt si
pâles qu'elles sont inutilisables.
• C'est alors qu'on inventa les clichés perforés. Le
principe est d'une simplicité étonnante. Si l'on prend
une feuille de papier imperméable, du papier ciré,
et qu'on écrive ou qu'on dessine sur la surface avec
une plume à molette, les pointes de la molette per-

(t) Voir le n o 419.

forent le papier d'une multitude de petits trous si
rapprochés, qu'à distance ils forment pour l'oeil un
trait continu. Lorsque le cliché perforé est posé sur
une feuille de papier blanc, il ne reste plus qu'à
passer un rouleau d'encre sur le cliché, l'encre passe
au travers des trous et reproduit avec fidélité les ca-
ractères ou les dessins tracés par la molette. Le nom-
bre des épreuves n'a de limite que la résistance du
papier ciré. Il faut ajouter cependant que les trous
se bouchent à la longue et que, même si le cliché est
demeuré indemne de toute déchirure. il peut se pro-
duire des interruptions et des manques dans les
émeuves. Cependant, si l'on prend quelques précau-
tions, on obtient encore un nombre respectable
d'épreuves,

L'ennui et l'écueil de ce procédé résident dans
l'encrage du rouleau, qui doit se faire à la main et
qui nécessite, pour chaque épreuve, deux opérations.
Il faut d'abord frotter le rouleau sur la plaque à
encre, et ensuite Io rouler sur le cliché. L'encrage
est rarement égal, et cette opération exige un cer-
tain temps, d'autant qu'on est obligé d'ouvrir le
double châssis, qui contient cliché et épreuve, pour
remplacer le papier et de le refermer ensuite.

Dans l'Automatique « Eyquem » ces différentes
opérations s'exécutent automatiquement, et la seule
manoeuvre consiste en un mouvement de va-et-vient
imprimé à la poignée P. Le double châssis garni
coulisse sur la plate-forme entre deux guides. Le
rouleau C frotte sur le cliché, dans les trous duquel
pénètre l'encre : il frotte une, seconde fois, dans le
mouvement de retour, et, à bout de course, un dis-
positif spécial, appuie sur la base du châssis mobile
et le relève. On sort l'épreuve, on la remplace par
une feuille de papier blanc, on repousse alors la poi-
gnée; le châssis s'abat, le rouleau plonge et tourne,
et la nouvelle épreuve est tirée.

Pour la mise en état, les rouleaux sont encrés très
facilement, On enduit au pinceau les rouleaux b et c
d'une encre spéciale; un crochet en 4 permet de
les réunir jointifs; on empêche le basculement, en
retenant le contrepoids 2, par un second crochet en I,
puis on imprime un mouvement de va-et-vient au
plateau. Deux ou trois courses suffisent pour que le
rouleau c soit régulièrement enduit, mais cette encre
s'épuise pendant le tirage. Le troisième rouleau a,
que l'on recouvre d'encre de temps en temps, sert à
maintenir une provision régulière.

L'Automatique a Eyquem » permet le tirage des
clichés tracés à la plume à molette, à la lime, au poin-
çon et même à la machine à écrire. Chacun des ap-
pareils est muni des accessoires nécessaires à la répa-
ration de ces clichés.

Les diamants gravés. — Une taillerie de dia-
mants, à Los Angeles, vient d'introduire l'électricité
comme force motrice dans ses ateliers. Ce fait n'au-
rait rien d'extraordinaire, si l'emploi de l'électricité
n'avait pas permis un nouveau mode d'opération
dans l'art du lapidaire. Les teilleurs de diamants
ont pour habitude d'enchâsser la pierre à tailler au
moyen de plomb fondu, sur une tige.. Le-diamant
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ainsi soutenu est appuyé suivant l'angle. de la
facette à obtenir sur une petite roue ou molette.
Nous avons donné des détails circonstanciés sur

ce travail (I). Dans ce pro-
cédé, qui date du moment
où l'on commença de tailler
les gemmes, la molette tourne
sur un axe fixe, et c'est' la
pierre que le lapidaire dé-
place selon les nécessités du
travail à effectuer. A Los An-
gelès, au contraire, la pierre
est fixée sur un appareil
fixe, et c'est l'outil dont
l'extrémité porte une mo-
lette. Cette molette est animée

d'un mouvement de rotation extrêmement rapide.
Ce n'est pas une chose nouvelle que ces outils,

portant un disque ou une fraise mobiles. La chirurgie
américaine, surtout la chirurgie den-
taire, use depuis longtemps d'instru-
ments, scies circulaires, polytritomes,
rugines, fraises, etc., qui, au lieu de
recevoir le mouvement rotatoire de la
main de l'opérateur, le reçoivent d'une
force quelconque, moteur à pédale ou
à manivelle, ou enfin d'une dynamo.
La transmission du mouvement se fait
le plus souvent par un conducteur mé-
tallique, flexible en tous sens, pour
laisser toute liberté à l'opérateur qui
n'a plus à s'occuper que de la direction

LES INVENTIONS NOUvELLEs. — L'automatique Eyquem

à donner à l'instrument. M. Trouvé, l'électricien bien
connu, a même construit des fraiseuses pour dentis-
tes actionnées par une petite
pile disposée sur le manche
de l'outil.

Ce sont des instruments
analogues dont on se sert à
Los Angelès. On assure que
cette nouvelle méthode est
préférable à l'ancienne, car le
lapidaire voit continuellement
ce qu'il fait. Ces instruments
ont permis également de gra-
ver et de repercer le diamant
à jour, et de produire des
joyaux semblables à ceux que
fabriquait M.Bordinelcx d'An-
vers, d'après un procédé tenu
soigneusement secret, et que
depuis il a transmis à son fils.
Ce procédé doit avoir des
points de ressemblance avec
celui de Los Angelès, sauf pour la force motrice.

La gravure sur diamants et pierres précieuses con-
stitue des joyaux plutôt étranges et curieux d'effet
que réellement beaux. Elle permet d'utiliser des

pierres trop minces pour être taillées à facettes, ou
I des pierres déshonorées par des défauts trop visibles.

On s'arrange pour que la
gravure ou le re.perçage en-
lève ces défauts; de là le ca-
price apparent qui semble
résider dans le choix des mo-
dèles adoptés pour les pierres -
précieuses gravées. La petite
planche ci-jointe, représente
quelques échantillons etdonne
une idée du résultat obtenu.
On y voit une épingle en
forme de yatagan; la lame est
en diamant, la poignée en
rubis,. une autre pierre porte
une table sur laquelle est gra-
vée une pensée; une autre
encore représente un vulgaire
couteau. Nous voyons égale-
ment, un tricycle, à roues
complètement ajourées ; des

mouches et des abeilles, dont les corselets, les
tètes, etc., sont formés de pierres différentes, mais
dont les ailes eu diamants étalent des nervures
finement repercées, presque aussi délicates que la
nature nous les montre.

G. TEYMON.(9) Voir la Science illustrée, t. XVI, p. 75, 85 et 97,
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IGNIS
SUITE

William Hatchitt! ingénieur perforateur, géotrupe,
spécial pour les percements d'isthmes et de tunnels
en tous genres, fo-
rages de puits de
mine ou artésiens;
collaborateur de
toutes les fouilles
faites depuis vingt
ans, et si absorbé
en elles que, durant
cette période, il
n'en était guère
sorti. Aussi, la
grande renommée
(le l'ingénieur s'é-
tendait-elle sous
terra plus loin en-
core que dessus.
Cet homme était
Une taupe et ses
traces externes ne
donnaient qu'une
faible idée de ses
travaux sous le sol,
oh il se. c,onfinnit
par goût de l'obs-
curité, par l'hor-
reur du grand jour
dont sa vue, autant
que sa modestie,
so uffrait.

Ce fut M. l'ingé-
nieur lia tchitt,
comme on le sait,
qui détermina le
percementdu mont
Cenis et fixa les
incertitudes sur la
nature interne de
cette gibbosité géo-
logique en y pénétrant de force. Mince et souple
comme une lame, insinuant comme une vrille, se
pliant aux anfractuosités, s'adaptant aux fissures, son
corps suivant la tête ou la précédant, it se glissa de
faille en faille jusqu'au cœur de la montagne, ressortit
de l'autre côté par. un entre-bâillement, ayant relevé
les plans du massif à traverser.

Ce fut lui qui pendant les cent soixante mois que
les travaux durèrent, dirigea l'équipe italienne, sans
trêve ni repos, sans venir respirer à l'ouverture, tou-
jours au premier rang; à ce point que ses ouvriers,
qui l'adoraient, discutèrent pour savoir si c'était la
tète de l'ingénieur ou la pointe de leur pic qui était

(1) Voir le n° 422.

apparue la première en France, au moment où tomba
la cloison entre les deux pays.

Le percement du Gothard languit jusqu'au jour oh
l'on fit appel à M. William flatehitt. Il vint et la ro-
che s'effrita devant lui. Depuis son départ, elle sem-
ble avoir repris sa ténacité (1).

Mais ces écorchures hypodermiques, comme il ap-
pelait ses grands travaux, n'étaient à ses yeux que

des commence-
ments. L'idée fixe
de cet homme était
de creuser. Au con-
traire de l'aéro-
naute, montagnard
des nuages qui s'al-
lège pour les gra-
vir, M. Hatchi tt, au-
rait voulu se don-
ner la lourdeur du
mercure, afin de
trouer le sol par
pesanteur : il eût
disloqué le globe,
si on l'eût laissé
faire; et s'il est
avéré, au rapport
de Pline, que les
habitants des ales
Baléares furent mis
en péril par une
invasion de lapins,
au point d'appeler
au secours une lé-
gion romaine, on
peut croire qu'une
légion de lapins de
la forée de M. Hat-
chi it eût fait decette
terre une écumoire
ou un terrier.

Petit Lie taille et
le visage d'un pro-
boscidien, long et
conique en forme
de hure qu'om-
brage une nions-

tache taillée en brosse à dents; d'une pâleur de
champignon, le ciqine dénudé et le sinciput si pointu

(I) Veut-éfre sera-t-on curieux de cennaltre l'opinion de cet
ingénieur sur la question si actuelle de la jonction de l'An-
gleterre au continent.

Al. William Hatchitt regardait comme puérils les moyens
proposés par ses collègues Thome de Gamond, Vérard de
Sainte-Anne, Dupa ), de Lôme, et n'admettait ni tunnels, ni
pont, ni vaisseaux porte-trains; il construisait un isthme_
Ayant jaugé le détroit du pas de Calais et cubé les montagnes
d'Écosse, il avait reconnu que celles-ci combleraient celui-là,
formant un terre-plein qui agrandirait d'autant l'Angleterre, la
doterait d'une plaine fertile, comme le sont les terres rappor-
tées, rd l'unirait an continent aussi intimement qu'à l'époque
où la mer du Nord et la Manche n'existant pas encore, la Ta-
mise poursuivait son Coure sur l'Europe préhistorique.

Mais, soit que le terrassement fût exécuté à la pelle et à la
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qu'on eût creusé un trou en piquant cette tête dans 	
Leur, à être grand et fort, en plein air, comme vous

le sol, et virant sur les jambes comme 
sur un ca- l'êtes, dans un milieu sans résistance. L'homme ou

besian.	
l'animal qui se meut sous terre a seul le droit de se

Agile et remuant comme les petits hommes, expri- 	
dire fort. Faites creuser un terrier par un éléphant,

ment sa pensée par deux tiers de gestes contre un ou creusez-le vous-même, essayez comme la taupe

tiers de paroles : tantôt les gestes vifs d'un chien qui 	
d'ouvrir des galeries de I kilomètre et d'y galoper à

,se gratte, tantôt les mouvements giratoires d'une ta- 	
la vitesse d'un cheval l Vous ébrècherez vos dents et

rière qui creuse la pensée; non moins tenace qu'ar- vous userez vainement votre trompe, parce que vous

dent, marchant vers son but d'un pas de vis, s'y	 n'avez ni l'aptitude ni la puissance de cette petite

fixant comme un écrou. Lorsqu'il avait mordu en un 	
bête. Donnez à une taupe la taille d'un pachyderme,

point de l'écorce terrestre, on l'eût sectionné d'une	
elle bouleversera le monde; qu'on vous réduise, vous,

omoplate à l'autre, et de l'occiput à la vertèbre eau- 	
à la taille d'une taupe, à quoi seriez-vous bon? »

dale, sans lui faire lâcher prise.	 M. le D r Samuel D Penkenton, qui n'avait jamais

Extrêmement irascible et intolérant dans la dis- 	
dit le sens des signes bizarres qui lui servaient d'ini-

cussion, mais en dehors de cela très affable, et sé	
tiales, était professeur d'histoire naturelle au British

plaisant à unir les hommes par les idées, comme les	
Museum ; mais le naturaliste était doublé d'un géo-

continents par les tunnels; d'une obligeance extrême,	
logue et M. Penkenton était surtout dans sa dou-

e poli jusqu'à se déranger pour offrir ses souhaits à 	
blure. Sachant le passé comme s'il l'avait vécu, l'his-

un passant qui éternue. D'une santé de fer, quoique	
toire préhistorique comme s'il l'avait vue se produire,

sujet à des ophtalmies, lorsqu'il sortait de terre, et	
traitant de vieilles connaissances les personnalités

aussi à des étouffements. Sa poitrine, dressée à res-	
les plus lointaines, il était moins un savant qu'un

pirer avec parcimonie, suffoquait à l'air libre, car de 	
spectateur qui a tout vu ce qu'in enseigne, ou un

même qu'on s'habitue à manger peu et de tout, 	
savant si incrusté dans sa science qu'il ne la distingue

M. l'ingénieur Hatchilt s'était astreint, sous terre, 	
plus de sa propre substance : grain de folie que

à respirer peu et tout. Le premier gaz venu, le	
recèle toute tête de géologue; seulement dans cette

moindre miasme, de l'acide carbonique ayant déjà 	 grosse tête, le grain était gros.

servi lui étaient suffisants; tout au plus, dans des	 M. Penkenton avait, du passé, la nostalgie plus

cas exceptionnels, faisait-il fondre sur sa langue un	
encore que l'amour, le mal de ce pays et l'idée d'y

peu d'air solidifié, dont il avait toujours des pastilles	 retourner. Désolé de vivre dans un temps qui n'était

dans sa poche.	
pas le sien, qui n'avait pas ses goûts, où il était venu

Le hasard, qui fait le plus souvent des sottises, 	
par erreur, il s'en désintéressait et, pensif, assis sur

avait placé à table, auprès de M. William Hatehitt, 	
la rive, il regardait couler sa vie; fleuve ennuyé de

la seule personne pour laquelle il manquât de bien- 	
son cours, qui demande à rentrer dans sa source.

veillante, M. le D r Samuel Penkenton.	
Blasé sur tout, même sur la science et sur ce globe

Le D r Penkenton était un géant dont les dimen-	 terrestre qu'il avait écorcé en tous sens, sur lequel

sions choquaient M. Idatchitt, et il s'élevait souvent, 	 son corps était retenu de force, mais d'où son âme

entre ces deux hommes, des discussions aigres, mais	 s'absentait souvent, cherchant sans doute une autre

finalement inoffensives, comme le sont les querelles 	
terre, une porte pour sortir de celle-ci ou une échelle

d'un petit chien et d'un éléphant.	
pour remonter dans le temps.

	

Il n'y a guère de mérite, disait parfois le petit 	 La structure et les proportions de M. Penkenton,

ingénieur en considérant l'énorme stature du doc-

	

	 de même que les tendances de son esprit, apparte-
naient à un autre âge; elles étaient plutôt architec-

brotette, soit qu'on fit glisser en bloc la partie sud de ces 	 turales qu'humaines. Cet homme avait dû âtre con-
montagnes comme glisse, dit-on, la ville d'Oran sur son assise struit par les Pélasges, peut-être plus anciennement;
d'argile, la dépense était considérable, et l'éminent ingénieur Sa
avait dà se retourner vers un plan plus modeste : une jetée	

et taillé à grands coups dans un bloc de granit. 

en béton joignant Boulogne à Folkestone, ayant sept lieues de	 tâte de Titan, sa large face, sans être belle, avaient
long, un kilomètre de large, coupée par une porte-écluse pour 	 quelque chose de la majesté des sphynx, types d'hu-
le passage des navires; rivage créé de main d'homme à deux inanité primitive, création gardant l'empreinte plus
faces et à deux tins; brisant, d'un celé, les grands remous de
l'Atlantique et transformant en eaux dormantes les vagues du 	

immédiate du créateur. Pareillement à ces sphynx,

détroit; inscrivant dans ses parois un port fait sur la mesure 	 la tâte de M. Penkenton allait diminuant vers l'oc-
des vaisseaux de l'avenir, ayant pour quais les rives d'Angle- 	 ciput; sa face n'était qu'une façade qui se prolongeait
terre et de France, el. pour rade la mer du Nord.

La dépense était encore énorme, mais M. blatcbitt en cou- 	
en caverne; ce visage humain avait un crâne de loup.

vrait les risques en s'engageant, sur l'honneur et avec dédit, 	
Sur ce crâne étrange, aucune croissance capillaire ;

à exécuter le travail à forfait et à le livrer dans cinquante 	 sur les joues de parchemin, quelques poils égarés çà
ans. Néanmoins et quoique très séduits, les capitalistes besi- 	 et là, végétations morbides des terrains volcaniques
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jours aveé des phases diverses. 	
sans prix : par exemple, une épaule de mouton fos-
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site (ovis prisca), encore emmanchée dans son avant-
bras, avec des poils et des tendons presque purulents,
ce qui est pour un fossile l'état idéal de fraîcheur, —
l'arrière-train du cheval de Troie, tombé en poussière
par l'effet de l'écge, et contenu dans un sac de 2 hec-
tolitres, où le vulgaire ne voyait que de la sciure,
mais où les savants et les hommes de cheval discer-
naient parfaitement une poussière équestre, — un
dessin très exact de l'arche de Noé, gravé à la pointe
de silex sur un os d'halitériu in et recueilli par M. Pen-
kenton lui-mène clans les terrains du diluvium asia-
tique, sur le versant sud du mont Ararat : gravure
inestimable, objet de controverses si jalouses et si
vives, que le savant M. Bryce n'avait pas craint de
gravir les 4,712 pieds du mont Ararat, pour voir si,
comma les Arméniens l'assurent, l'arche s'y trouvait
encore, et pouvoir, dans ce cas, contrôler la ressem-
blance du dessin et du modale.

Enfin, outre ces richesses et tant d'autres, M. Pen-
kenton avait une autre source de fortune dans la
publication en cours, à Athènes, à la librairie de Léo-
nidas jeune et Pélopidas fils, de son Dictionnaire sy-
riaque en caractères glagoli [biques ; nouvelle édition
mise à la portée des gens du monde, au moyen d'une
glose en cophte et en hébreu.

(à adore.)	 Cu DIDIER DE C

Ce sont les feuilles mortes gisant sur le sot qui transmet-
tent la contagion d'une année à l'autre, car si, à l'automne,
on enlève pour les détruire les feuilles brunes sur tous les
plants d'une pépinière, la maladie est notablement enrayée,
l'année suivante. Ce procédé est efficace et d'un emploi facile.

Cette maladie a encore été constatée dans des plantations
de mélèzes de e à 3 mètres (le haut, mais elle ne l'a pas
été sur clos arbres de soixante ans, en massif ou isolés.

— Bolide el comètes. M. Tisserand, directeur de l'Observa-
toire de Paris, annonce qu'un splendide bolide a vie observé
dimanche dernier à Paris, vers sept heures du soir.

Ce météore, paraissant venir de la région des Pléiades, se
dirigeait de l'est a l'ouest. Son diamètre avait en apparence
un diamètre égal eu quart de celui de la lune. La lumière
qu'il projetai t était éblouissante.

Il donnait l'illusion (l'une immense boute d'or jaune vif en
fusion, marquant (l'une traînée d'un blanc laiteux sa course
clans la pénombre de la soirée.

Le phénomène fut 'visible pendant plusieurs minutes et dis-
parut SUIS faire entendre de détonation.

Tous ces renseignements ont été fournis a M. Tisserand par
M. g rayssinet, l'aimable et savant secrétaire de l'Observa-
toire de Paris ; qui, rentrant chez lui. a pu, de l'avenue de
l'Observatoire, noter à son aise ces diverses phases.

M. Tisserand termine en annomumt que la comète Brooks,
dont on a annoncé l'apparition. il étre observée également
dimanche dernier a Paris, par M. Hignurdan.

Comme la comète Perrine, qui a déjà été noyée dans les
rayons solaires, ce nouveau corps céleste tend également à
disparaitre.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 16 Décembre 1805

— L'assimilation fonctionnelle. M. Edmond Perrier commu-
nique à l'Académie une note clans laquelle AL Le Dantec pro-
teste contre la théorie générale qui veut que la vie soit le
résultante de deux processus contraires, l'assimilation et la
désassimilation, et contre la phrase célèbre de Claude Ber-
nard : a La vie, c'est n a. mort ».

L'étude des animaux inférieurs a montré à l'auteur que In
vie est toujours corrélative d'une assimilation, la désassimi-
lation n'étant qu'une apparence liée aux modilleations appor-
tées aux substances lintritives par la substance vivante.
explique aussi comment l'exercice que l'on suppose toujours
lié à une usure détermine ':'activité des or ganes et comment
tout organe qui se repose s'amoindrit et disparait. Les phé-
nomènes d'adaptation s'expliquent facilement à ce point de
vue nouveau, et l'on peul dire que la communication de
M. Le Dantec présente un certain intérM philosophique.

— Une maladie des feuilles de mélèze. N. Émile Mer a re-
marqué depuis quelques années que. dans plusieurs pépi-
nières des environs de Nancy et de Gérardmer, les jeunes
mélèzes sont plus ou moins atteints par une maladie qui n'a
pas encore été signalée. Vers la fin du printemps et dans le
courant de l'été, les feuilles jaunissent, celles des branches
basses en premier lieu, puis brunissent et finissent par tom-
ber un ou deux mois avant l'époque de leur chute naturelle.
Les sujets atteints ne meurent pas dès la première année,
mais leur végétation devient de plus en plus languissante et
ils finissent par périr.

M. Mer s'est assuré que cette maladie est causée per un
champignon dont les filaments mycéliens envahissent le pa-
renchyme de la feuille et dont les organes reproducteurs con-
sistent en bouquets de conidies qui sortent par les stomates
de la face inférieure, le plus souvent de chaque côté de la
nervure. Quelquefois, on en remarque aussi é la face supé-
rieure. Ces conidies propagent sans doute la maladie dans le
cours de la période végétative,

LES In IEFAITS DES EftES ri:ROCES ET DES SERPENTS AUX

INDES. — Le gouvernement vice-royal des Indes an-
glaises vient de publier la statistique des décès causés
pendant l'année dernière par les bêles féroces et les ser-
pents. Ceux-ci ont détruit 18,540 individus et un nombre
incalculable. de bestiaux; celles-là sont responsables de
2,SO4 homicides, dont 1,600 dans le seul territoire du
Bengale. Les animaux les plus redoutables, après les
serpents, sont les tigres, qui ont massacré un millier
d'indigènes, et, dans l'Assam et le Bengale, plus de
21,000 bestiaux. Viennent ensuite les léopards, qui ont
291 meurtres sur la conscience; les loups, qui ont fait
175 victimes; les ours, qui se sont contentés de 121;
les éléphants, les hyènes, etc. Le nombre total des bes-
tiaux tués par ces animaux s'élève à 90,2:33, soit 9,000
de plus que l'année précédente. Mémo augmentation clans
la proportion des homicides. Pourtant, le gouvernement
a payé 117,447 roupies en récompense aux personnes qui
a vaicn L (land t des hetes dangereuses de l'une ou de l'autre
catégorie. Colles-ci se répartissent ainsi : 15,309 quadru-
pèdes (dont 1,267 tigres et 4,088 léopards), 117,120 ser-
pents. On ne tient compte, bien entendu, que de ceux
dont la blessure est mortelle.

LA STATISTIQUE CHEVALINE. — L'Éleveur indique les
chiffres suivants pour la statistique des chevaux dans
différents pays du moncle.

Russie, 21,122,204; États-Un i s, 16,206,802 ; République
Argenline,4,202,9i7; Allemagne, 2,817,939; Autriche-lion-
grie,3,297,050 ; France,2,883,469; Angleterre,2,067,M9;
Japon, 1,546,363; Canada, '1,226,295; Russie d'Asie,
1,070,000; Indes anglaises, 1,050,655; Italie, 720,000;
Uruguay, 590,000; Roumanie, 502,912; Sec] e, 487,343;
Danemark, 375,533; Espagne, 310,275; Pays-Bas, 276,245;
Belgique, 271,974.
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UNE HARPE PERFECTIONNÉE

Dans un intéressant article, notre collaborateur
M. Paul :forcie indiquait, il y a quelque temps, une
amélioration apportée
à la construction des
violons de l'autre côté
de l'Atlantique (1).
C'est encore d'Amé-
rique que nous arrive
le nouveau perfection-
nement dont nous vou-
lons entretenir aujour-
d'hui nos lecteurs,
mais il s'agit, cette
fois, d'un instrument
tout différent, la harpe.

La harpe est le pre-
mier instrument de
musique dont l'histoire
fasse mention; il en
est parlé maintes fois
dans la Bible, Las drui-
des portèrent sa con-
struction à un haut
degré de perfection, et
la harpe est intime-
ment liée aux tradi-
tions des peuples gau-
lois. Elle a toujours été
en faveur en France et
en Angleterre, mais
c'est surtout vers 1810
qu'elle fit véritablement
fureur lorsque le grand
luthier Sébastien Érard,
de Londres, apportant
tous ses soins à sa fa-
brication, en fit un in-
strument hors de pair.
Depuis cette époque,
aucun perfectionnement
méritant d'être signalé
n'avait été apporté à
la	 construction	 des
harpes. La maison
Lyon et llealy, de Chi-
cago, vient de prendre
un brevet pour le dis-
positif nouveau que re-
produit notre gravure, et qui est destiné à aug-
menter considérablement la qualité et la force des
sons, surtout dans le registre inférieur. Voici en
quoi il consiste essentiellement.

Dans les harpes construites jusqu'à présent, la
partie supérieure de la caisse sonore est d'une lar-

geur égale à la longueur de la plus petite corde, soit
environ 0 m ,08, tandis que son extrémité inférieure
est moins large que le quart de la longueur de la
grande corde; elle a, en effet, en ce point, à peine
0',36 de largeur, la longueur de la corde étant supé-
rieure à I m ,52. Il en résulte un renforcement insuffi-
sant pour les notes graves ; c'est cet inconvénient

que MM. Lyon et
llealy ont cherché à
faire disparaître.

Élargir toute la base
de la caisse sonore, et
en mémo temps laisser
les pédales à leur pla-
ce habituelle, présen-
tait des difficultés évi-
dentes, tant au point
de vue de la commo-
dité que de l'aspect.
Les constructeurs sont
arrivés à leur but en
donnant une largeur
considérable au plan-
cher de la caisse sonore
dans sa partie basse,
tout en laissant au
fond de la caisse des
dimensions à peu près
semblables à celles qu'il
avait jusqu'alors.

Le résultat de cette
modification, qui peut
sembler insignifiante,
est, paraît-il, extraor-
dinaire; la Force, la pu-
reté, la beauté des no-
tes basses en sont ac-
crues clans des propor-
tions telles, qu'elles
peuvent dire distin-
guées au milieu die
notes lancées par un
orchestre entier. Des
harpistes éminents, par-
mi lesquels Aptommas,
de Londres ; Cheshire et
Breitschuck de New-
York ; Cervantès, de
Constantinople; Bras-
ier de Paris; Passé, de
Berlin; Snoer de Leip-
zig; Bauer-Ziech, de
Dresde; Schuecker de

Boston; d'autres encore, ont fait les éloges les plus
flatteurs de ce nouvel instrument; ce qui indique,
sans contestation possible, sa grande valeur musicale.

VICTOR DELOSIÈR.E.

	

Le gérant :	 DUTERTRE.

(1) La Science Illustrée, tome XV, p. 304.	 Paris. —	 LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.
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INSTRUCTION PUBLIQUE

LES ÉCOLES D'AVEUGLES

En 1783, Valentin Haüy voyait à la terrasse d'un
café une dizaine d'aveugles qui faisaient une musique
discordante. Pour attirer l'attention du public et ré-

colter quelques gros sous, ils avaient imaginé de se
costumer d'une façon ridicule, car leur musique ne
valait pas grand'ehose. Valentin Haily s'aperçut que
tous ces aveugles savaient très bien distinguer quelle
pièce de monnaie on leur donnait, si c'était de l'ar-
gent ou du billon. C'est alors qu'il conçut l'idée do
faire concourir ce sens si délicat du toucher chez les
aveugles à leur instruction. L'idée germa et dès l'an

née suivante il ouvrait un petit établissement et fai-
sait pour les aveugles ce que l'abbé de l'Épée avait
fait pour les sourds-muets.

La grosse difficulté, lorsqu'on instruit des aveu-
gles, c'est d'arriver à les faire lire. Haüy apprit à ses
élèves, et particulièrement à l'un d'eux, très remar-
quable, François Lesueur, à reconnaître par le tou-
cher des caractères en relief, mobiles, représentant

:" les lettrés de l'alphabet. Quand les lettres étaient sues
ois en composait des mots et on en apprenait le sens
et la lecture aux aveugles. Comme il était difficile de
composer de longs discours avec ces caractères mo-
biles, Haüy fit faire des livres dont les pages étaient
constituées par des feuillets de flan d'imprimerie. Le
flan est une sorte de papier ou carton mou qui prend
l'empreinte des caractères d'iMprimeriè et sur lequel
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on coule ce qu'on appelle les clichés, remplaçant les
caractères mobiles dans l'impression des ouvrages.
Sur ces livres, les lettres se détachaient en relief, et.
l'aveugle, en les suivant du doigt, pouvait lire.

Un des aveugles de Valentin Haüy, présenté à
l'Académie des sciences, avait émerveillé la docte
compagnie. Aussitôt une subvention fut accordée à
l'inventeur de la méthode, ainsi que la jouissance
d'une maison, 18, rue Notre-Dame-des-Victoires, on
il réunit douze élèves (1784). Deux ans plus tard,
il recevait cent vingt élèves, puis l'institution fut
jointe à l'hospice des Quinze-Vingts, et Haüy, avec
une pension de deux mille francs, établit une insti-
tution privée, rue Sainte-AVoye. Mais son établis-
sement ne réussit point,et son directeur alla à l'étran-
ger, à Berlin et à Saint-Pétersbourg, propager ses

6.



crins et les fils de fer passant dans les heupettes de
crins. A l'Exposition universelle de 1889, quelques
aveugles fabriquaient ainsi des brosses en crin noir,
au milieu desquelles des crins blancs étaient disposés
pour former le chiffre 4889. C'était merveilleux de
voir avec quelle facilité le travail se faisait et comme
ces pauvres infirmes savaient changer sans se trom-
per les crins noirs en crins blancs pour former au
milieu de la brosse le millésime de la grande

ut maire.>	 LÉOPOLD BEKUV.A.L.

Expo-,
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idées. En 1847, il revenait en France pour y mourir.
Si Valentin Haüy n'a pas vu ses efforts couronnés

du succès qu'ils méritaient, ses établissements pros-
pérèrent dans la suite, et aujourd'hui ils sont nom-
breux sur toute la terre. Cette question de l'éducation
des aveugles au point de vue humanitaire et social
est de la plus haute importance. 11 est méritoire de
soulager ces malheureux, de les tirer de leur misère,
mais il n'est pas indifférent non plus de considérer
que, par cette éducation, on augmente le capital so-
aial en utilisant la capacité de travail dont sont sus-

ceptibles les aveugles.
Ces malheureux atteignent un nombre assez consi-

dérable sur la terre. En France, on en rencontre à
peu près 1 sur 950; en Allemagne, 1 sur 1100; en
Norvège, 1 sur 73'7, et en Égypte, 1 sur 300. Les in-
stituts, au nombre de cent soixante-dix pour toute la
terre, les accueillent, leur donnent ce qui est néces-
saire aux besoins de la vie et, tout en développant
leur intelligence par l'instruction, s'efforcent de leur
apprendre un métier manuel ou un art qui leur per-
mettra dans la suite de gagner leur vie.

Ce point de vue de l'instruction professionnelle
dans les établissements de jeunes aveugles est de la
plus haute importance. L'aveugle est en effet apte à
servir d'instituteur, et il peut aussi faire quelques
travaux manuels. En France, en Angleterre, en
Amérique, ce sont en effet souvent des aveugles qui
instruisent les aveugles. Cette pratique n'est pas sui-
vie en Allemagne; presque tous les directeurs des
instituts germaniques sont opposés à cette méthode.
C'est grand dommage, car on enlève ainsi aux aveu-
gles une source de travail et de profits; quand on
songe aux difficultés sans nombre que ces malheu-
reux rencontrent de la part du public, on ne peut que
regretter cette manière de faire.

Parmi les carrières libérales, celles que les aveu-
gles remplissent le plus facilement et avec le plus de
succès, sont celles do professeurs de musique et d'or-
ganistes. En France, beaucoup d'entre eux sont ainsi
répandus dans nos villes de province comme orga-
nistes. Dans la seule ville de Copenhague, on en
trouve H. Les États-Unis en comptent 88 ; dans
ce dernier pays, 463 professeurs de musique sont
aveugles, en dehors de ceux occupés dans les insti-
tuts. Les aveuglés font aussi de très bons accor-
deurs de pianos, et on en rencontre un grand nom-
bre en France, en Angleterre, en Amérique et même
en Allemagne, où les aveugles sont cependant peu
recherchés comme organistes ou professeurs de mu-
sique. C'est surteut chez les facteurs de pianos que
les accordeurs sont employés, et à New-York, le
premier accordeur de la maison Steinway est un
aveuglé. Ils semblent par leur ouïe, particulièrement
fine, être très aptes à remplir ce métier, et chaque
année il en sort un certain nombre de tous les insti-
tuts de jeunes aveugles.

En dehors dé ces professions libérales, on apprend
min aveugles des professions manuelles. Ils s'enter-
tendent fort bien à la confection des objets de bros-
serie et savent arranger et disposer sans erreur les

LES INSTITUTIONS CHARITABLES

LES ENFANTS ABANDONNÉS

Les anciens, même parvenus à un état avancé de
civilisation, ne s'occupaient que d'une façon très im-
parfaite des enfants abandonnés. Ce n'est que vers

le Iv o siècle de notre ère que l'on compta pour quel-
que chose la vie de ces pauvres êtres voués à ex-
pier si durement leur naissance, et qu'on se préoc-
cupa de leur conserver la vie, moins, il est vrai, par
charité simple que pour garder à l'État des citoyens
dont la disparition causait un appauvrissement de

population.
D'après quelques vieilles légendes, Trèves et An-

gers, aux vi° et vis° siècles, auraient eu des asiles
destinés à ces malheureux, mais rien n'est moins

certain.
Ce n'est qu'en 787, d'après des données plus sûres,

qu'un archiprêtre de Milan, nommé Dathius, fonda
dans cette ville un hospice ois l'on apportait les en-
fants recueillis pour les élever. On pourvoyait même
à leur avenir en leur apprenant un état qui pût les
faire devenir hommes libres.

L'exemple du généreux archiprêtre fut suivi dans
les siècles postérieurs, et ces monuments de la cha-
rité publique se multiplièrent si bien que, vers le
mn° siècle, on en voyait à Marseille, Toulon, Aix,
Bergerac, Troyes et ailleurs encore. Mais l'orga-
nisation n'en était que rudimentaire, et l'on n'y
déposait pas les nouveau-nés dès le moment de leur
abandon. On les plaçait quelquefois dans une coquille
de marbre creusée à cet effet à la porte des églises ;
les marguilliers les inscrivaient alors sur un registre
et les donnaient ensuite aux asiles ou aux personnes
charitables qui voulaient bien s'en charger. Seule-
ment la difficulté pour la mère de mettre là l'innocent
sans être vue lui suggérait souvent l'idée de le laisser
n'importe où, la nuit venue, au coin d'une borne,
sur un étal de boucher, dans un endroit enfin où orin
pût le découvrir facilement, ayant, auprès de lui, du
sel, Ce qui indiquait qu'il n'était pas baptisé.

Avec ces déplorables coutumes, quantité de ces
petits mouraient faute de secours, s'ils n'étaient
pas. aperçus à temps ; c'est alors qu'on imagina les
tours.

C'est l'hôpital du Saint-Esprit, de Marseille,,qui lé
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premier en fit usage. Les tours d'hospice, étaient des
cylindres en bois creusés et tournant sur eux-mêmes
à la moindre poussée. Lorsqu'une femme déposait
un enfant, elle agitait une sonnette placée extérieure-
ment dont le bruit était entendu à l'intérieur. Immé-
diatement, la personne préposée à la garde du tour
accourait, donnait au cylindre une impulsion qui
lui faisait décrire un demi-tour et lui amenait l'aban-

donné.
Grâce à cette innovation, la mère n'était vue de

qui que ce soit.
Il y avait encore un autre genre de tour, mais

moins employé. On perçait une muraille à laquelle
on adaptait une fenêtre sur la rue et une autre en
dedans ; entre les deux fenêtres était organisé un
petit lit. Lorsqu'on ouvrait du dehors le châssis pour
coucher un enfant dans le berceau, le mouvement
mettait en branle la sonnette d'avertissement, et la
gardienne, par la fenêtre de l'appartement, enlevait
le nouveau-né. A Paris, ce n'est que beaucoup plus
tard. qu'on adopta ces systèmes. Mais la charité pu-
blique commençait cependant à s'occuper des enfants
trouvés ; en 1362 l'évêque Jean le Meulan organisa
une confrérie qui fit construire sur la place de Grève
une maison de secours pour les abandonnés; le roi
Charles VII donna l'ordre de n'y admettre que des
enfants légitimes seuls, nés dans Paris ou dans la
banlieue et n'ayant pas encore accompli leur neu-
vième année.

Il y eut alors une période terrible à traverser pour
ces pauvres êtres qui n'avaient pour tout refuge, jus-
qu'au règne de François lei, qu'une sorte d'asile ap-
pelé la Couche, bâti dans la Cité, près du palais de
l'évêque et placé sous la direction du clergé deNotre-
Dame. On n'élevait ces pauvres petits qu'avec le pro-
duit des quêtes faites en leur faveur dans les églises.
Pour exciter la pitié publique et l'intéresser à leur
malheur, on avait organisé à la porte de la cathé-
drale de misérables berceaux sur lesquels les reli-
gieuses de l'hôpital exposaient quelques nouveau-nés
aux pieds desquels les fidèles déposaient leur
offrande.

Dans les campagnes, les lois qui ordonnaient aux
seigneurs hauts justiciers de pourvoir aux besoins
des enfants trouvés étaient si mal observées que leur
sort était pire encore que celui des abandonnés de la
capitale.

C'est partout qu'on les ramassait : sur les places
publiques, dans les fossés, sur les marches des égli-
ses, au seuil des refuges. On n'en portait qu'une
petite quantité dans les hospices qui ne pouvaient,
faute de place, les contenir tous, et d'ailleurs beau-
coup mouraient de faim et de froid avant d'avoir été
découverts; ceux que l'on recueillait étaient en si pi-
teux état, à peine vêtus, posés sans couverture sur
une poignée de paille, avaient tant souffert déjà,
qu'on n'en élevait guère.

L'Hôtel-Dieu fut ouvert à ces pauvres délaissés;
niais leur sort n'en fut pas amélioré. Rien n'était or-
ganisé pour y accueillir et -y élever des enfants ; ils
-vivaient, s'étiolant tristement dans les salles de ma-

lades, couchés plusieurs dans le même lit, respirant
l'air vicié de ce lugubre milieu, n'ayant qu'une seule
nourrice pour eux tous et le lait de quelques chèvres.
Dans ces conditions, ceux-là seuls dent la constitu-
tion était exceptionnellement robuste survivaient,
tous les autres, la majorité, succombaient.

Sur un rapport que fit la supérieure de l'Hôtel-Dieu
de ce pitoyable état de choses, Marguerite, la soeur
de François ier , la Perle des Perles, délicieuse sil-.
bouette de princesse d'un grand esprit et de douce
miséricorde, fut touchée de tant d'infortune, et inter-
céda auprès du roi si éloquemment qu'elle obtint de
lui la fondation de l'hôpital des Enfants-Dieu ou
Enfants-Rouges, surnommés ainsi à cause du vête-
ment écarlate dont on revêtait les petits assistés.

D'autres hôpitaux de ce genre s'élevèrent en diffé-
rents endroits, mais cet effort charitable ne fut pas
encore assez grand et l'état des malheureux aban-
donnés était au xvn a siècle absolument affreux, pire
que jamais à cause de leur nombre qui allait crois-
sant. À Paris on n'en découvrait pas moins de trois
à quatre cents par an. On manquait non seulement
d'asile pour les admettre, mais encore, ` ans les mai-
sons qui leur étaient spécialement destinées, le per-
sonnel affecté à leur service était beaucoup trop res-
treint.

Ainsi, à- la couche, il n'y avait qu'une femme
veuve et deux Servantes pour s'occuper des nombreux
enfants qu'on y déposait; ces femmes, ne pouvant
suffire à tout, excédées par les cris des pauvres êtres,
que torturait la faim, sur des grabats pourris, leur
donnaient, pour les endormir, des narcotiques qui
les plongeaient souvent dans un sommeil dont ils ne
se réveillaient plus; d'autres étaient vendus pour
vingt sous à des bateleurs qui les estropiaient afin
d'exciter la charité publique à leur profit; d'autres
encore, par ce temps de superstition et de magie,
étaient livrés pour une somme dérisoire à de pré-
tendus sorciers qui les égorgeaient soit pour servir
aux rites des fameuses messes noires, soit pour com-
poser des philtres enchantés ou de ces bains de
sang qui devaient redonner santé et forces aux épuisés
de la vie.

Il semblait, en vérité, que cette pauvre chair de
misère et de souffrance comptât pour rien et que
chacun avait le droit de vie et de mort sur ces inno-
cents.

Ce fut à ce moment que saint Vincent de Paul,
dont le grand coeur vibra à la vue de cet excès de
malheur, poussa ce superbe cri de pitié qui retentit
profondément dans toutes les âmes généreuses.

Rien ne rebuta ce grand humanitaire pour arra-
cher à la mort les petits martyrs; infatigable, il par-
courait la nuit, le jour, les quartiers les plus déserts
pour récolter de tous côtés son butin de charité; il
sut tirer des secours de tous, même du roi qui donna
pour lieu d'asile le château de Bicètre puis une maison
près de Saint-Lazare.

En 1670, l'oeuvre de Vincent de Paul fut légalisée
par l'État qui lui assura des revenus. Cependant, mal-
gré ce progrès, la situation des enfants assistés lais-
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sait encore bien à désirer lorsque survint la révolution.
Pendant cette période troublée, les petits secourus

reçurent, il est vrai, le titre bienveillant et pompeux
« d'Enfants de la Patrie », mais le dénuement des
finances ne permit guère d'adoucir avec plus d'effi-

cacité leur:existence.
Ce fut le décret de 1891 qui, définitivement, fixa

leur sort:sur des bases
solides : ii millions fu-
rent alloués pour la
dépense des hospices
qui se bâtirent de tous
côtés; chaque arron-
dissement devait en
posséder un pourvu
d'un tour et parer aux
frais que nécessiterait
l'élevage complet des
enfants; c'est-à-dire
qu'il devait non seule-
Ment subvenir aux
besoins de leur pre-
mier âge, mais encore
leur procurer quel-
ques éléments d'in-
struction, d'éducation
et les mettre en état
de gagner leur vie.
Des dispositions fu-
rent même prises pour
pouvoir remettre à
leurs parents ceux qui,
déposés dans un in-
stant de misère ou
d'affolement, seraient
réclamés dans la suite.
Mais ces mesures offri-
rent uneejelle facilité
d'abandon aux pa-
rents qui voulaient se
débarrasser de leurs
enfants qu'il y eut
bientôt , abus et qu'on
fut obligé, vers f860,
de supprimer les tours,
ce qui donna lieu à de
violentes polémiques.

On craignait une
augmentation d' i n -
fanticides •et, malheureusement, maintenant la fré-
quence de ce crime semblerait justifier ces prévisions.

Il faut espérer qu'on arrivera enfin à trouver la
ligne de conduite qui relèvera la situation des aban-
donnés courbés encore, comme aux temps passés, si
lotirdement'et contre toute justice, sous la tare origi-
nelle, et qu'ils pourront obtenir, dans la société,
le rang d'égalité auquel chacun devrait pouvoir pré-

tendre dans notre siècle de civilisation.
ALEXANDRE RAME A. U.

ZOOLOGIE

LE FOU DE BASSAN

Le fou de Bassan est un palmipède appartenant à

la famille clos S'Iénagopodes, voisine de celle des La-
mellirostres qui coMe -
prend le cygne, l'oie
et le canard.

Sort corps est allon-
gé, sa tète petite et
nue, ses ailes très lon-
gues, aussi malgré sa
grande taille c'est un
excellent voilier qui
s'éloigne parfois à pl u-
sieurs milles des côtes.
Le bec est long, droit,
un peu recourbé à son
extrémité et muni d'un
sac jugulaire; la queue
cst terminée en pointe.
Les pattes sont pla-
cées beaucoup moins
en arrière que celles
de l'oie ou du canard,
ce qui rend sa marche
plus sûre.

Au moment de la
ponte, ces oiseaux éta-
blissent sur les ro-
chers, le long des fa-
laises, lin nid assez
grossier dans lequel
un -oeuf — deux oeufs
au plus — sont dé-
posés; les petits y
séjournent quelque
temps après l'éclosion.

Le fou de BasS'an
se trouve dans le Nord
de l'Europe; il est très
commun dans les îles
Britanniques où il est
connu sous le nom
de Gannet ou Oie de
Solan (Solan goose).
Il existe sur certains

points en nombre vraiment prodigieux.
En Angleterre, le seul endroit où on le rencontre

en quantité assez considérable est l'ile -Lundy, située
à l'entrée du canal de Bristol, et encore, les dénie
cheurs d'oeufs sont tellement ardents à leur travail.;
que bien peu de ces oiseaux parviennent à élever
leurs jeunes.

Dans le pays de Galles, il en existe une petite
Colonie ; en Irlande et en Écosse il y en a plusieurs
stations bien connues, dont la plus remarquable est
un 'rocher basaltique, le Bass Bock- qui s'élève à
400 pieds au-dessus du niveau de la mer, dans lé
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golfe- du Forth. C'est cette falaise que reproduit notre
illustration.

Au mois d'août, en Écosse, on s'empare des jeunes,
on les plume, on enlève leur graisse et on les sert
'demi-rôtis sur la table.. On fait bouillir la graisse
qu'on emploie -ensuite en guise d'huile et on utilise
le duvetpour garnir les
lits. Deux ou trois mille
de ces oiseaux sont sou-
vent pris en peu de temps
sur une largeurrestreinte
de falaise. •
,• De tous les endroits
où ils habitent cepen-
dant, le Bass Rock est de
.beaucoup le plus impor-
tant; on a calculé qu'il
s'y rassemblait chaque
année plus de dix mille
couples. D'ailleurs, le
nom scientifique du fou
deBassan (Sula Bassana)
.ft son origine dans la
.croyance que ce fameux
.roc basaltique était le seul
endroit où ces oiseaux se
développaient.

Le spectacle offert par
cette station, au milieu
del'été,.a inspiré M. Char-
les Dixon. Dans son livre,
Nos ojscaux rares il en
donne un très vivant ta-
bleau. « En arrivant au.
Bass Rock on voit çà. et
là, comme en rève, voler
quelques gannets; on
commence à se faire une
idée de leur nombre
mense lorsqu'on en gravit
leà parois ; mais quand on
a atteint le sommet de la
.falaise, la scène qu'on a
sous les yeux défie toute
.description. Des milliers
de gannets remplissent
l'air, semblablesà de gros
.fiecons de neige, et de
tous les côtés, les rochers

,•se renvoient l'écho de
leurs cris rudes et reten-
tissants «carra-carra-carra», Les fous de Basson fent
_peu attentiOn à votre approche; beaucoup restent sur
leur nid sans se déranger. D'autres prennent une
.position de défense, poussent des cris rauques et
.battent des ailes, niais quand vous les serrez de trop
,près, ils s'envolent légèrement par-dessus la falaise
en vomissant à vos pieds un ou deux poissons à demi
digérés.

« Quelques-uns, debout sur le court gazon qui
recouvre le sol rocailleux, sont profondément endor-

Kilda, M. Dixon ajoute : « Le haut sommet éclianeré,
d'un dé ces prodigieux rochers baignés par la mer
.parait blanc comme la neige chassée par le vent,
.tellement est considérable le nombre des gannets
qui y sont groupés; ils sont aussi denses sur les
parois; toutes les crevasses, toutes les aspérités en
sont couvertes. Cette colonie d'oiseaux est tellement
immense qu'on la voit distinctement de plusieurs
milles en mer, semblable à un énorme vaisseau
voguant à pleines voiles. »

mis la tète enfouie sous l'aile; d'autres lissent
coquettement leurs plumes, tandis que beaucoup se
querellent ou se battent pour la possession d'une
place au milieu des rochers. »

Et un peu plus loin, parlant d'une autre station

aimée de ces pahnipède,, , File de Borreay, près Saint--
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Le fou de Bassan se nourrit exclusivement de
poissons; il suit les bancs de maquereaux, de harengs,
d'éperlans et, formant comme une brillante raie
blanche tant sa chute est rapide, il se laisse tomber
verticalement, les ailes closes, d'une hauteur considé-
rable et plonge. Cette habitude est cause de la mort
d'un grand nombre de ces oiseaux qui s'empêtrent
dans les filets des pécheurs.

Les jeunes de la première année ont le plumage
dorsal d'un brun noirâtre taché de blanc; les plumes
du ventre ont une teinte chamois mélangée de cendré
sombre. Chaque année la teinte foncée s'éclaircit,
mais ce n'est que dans le courant de sa sixième an-
née que l'oiseau possède la couleur blanche et la
teinte chamois caractéristiques,

VICTOR DELOS1ERE.

-

SCIENCES NATURELLES

LA GÉOLOGIE COMPARÉE

La géologie est, comme l'on sait, l'étude de la
structure du globe terrestre. Elle a pour objet non
seulement de rechercher la composition des diverses
assises accessibles à nos investigations et de les com-
parer entre elles, mais aussi de reconstituer les pha-
ses successives que la terre a dû traverser. Le nom
même de cette science indique qu'elle n'a trait qu'à
la terre. Cependant, on comprend que chacun des
autres corps du système auquel appartient la terre
soit susceptible de donner lieu à des études analo-
gues, à une géologie spéciale, si toutefois l'on peut
appliquer cette expression d'une façon aussi extensive.

La géologie comparée est la science qui se propose
de rapprocher les connaissances que nous possédons
sur la constitution intime de la terre et des autres
corps du système solaire, afin de tirer de cette com-
paraison des lois générales. La géologie comparée
est à la géologie terrestre ce que l'anatomie compa-
rée est à l'anatomie humaine.

C'est M. Stanislas Meunier, professeur de géologie
au Muséum d'histoire naturelle de Paris, qui a posé
les fondements de cette science nouvelle de la géolo-
gie comparée. Il a pour la première fois, en 1867,
employé l'expression de géologie comparée pour dé-

- signer un ensemble de notions confinant à l'astrono-
mie physique et à la géologie. Les découvertes de
M. Stanislas Meunier ont surtout acquis leur noto-
riété à la suite des recherchés qu'il a faites pendant
les deux sièges de Paris.

Les mémoires que ce savant adressa alors à l'Aca-
démie des Sciences furent très remarqués. Le secré-
taire perpétuel, J.-B. Dumas, parlant des « impor-
tantes études s de M. Stanislas Meunier, ajoutait :
a Elles éclairent d'un jour tout nouveau des questions
'demeurées jusqu'ici dans le domaine de l'abstraction
et les ramènent à la forme concrète qui, seule, leur
assure une base solide ».

On peut regarder comme un résultat tout à fait
remarquable que la science de la géologie ait pu de.
venir comparative. En effet, si les éléments d'obser-
vation sont nombreux en ce qui concerne la géologie
terrestre, il ne semble pas, au premier abord, qu'il
en soit de même pour les autres planètes.

Cependant, on est parvenu à connaître, au mains
en partie, la constitution de certains d'entre les corps
célestes. C'est ainsi que l'analyse spectrale a révélé
l'existence des substances qui entrent dans la com-
position du soleil et des autres astres. D'autre part,
les météorites, ces pierres tombées du ciel, mieux
connues aujourd'hui, représentent des débris d'un
globe appartenant au système solaire.

Les météorites sont donc des échantillons minéra-
logiques provenant d'un astre détruit, aussi palpa-
bles pour le naturaliste que les roches qu'il retire de
la terre. On comprend que ce sont là de précieux
éléments pour l'étude de la géologie comparée.

M. Stanislas Meunier, qui a fait sur les météorites
des observations très nombreuses et qui a publié sur
ce sujet des travaux considérables, a reconnu que
ces pierres, étudiées d'après les méthodes géologi-
ques, ont eu ensemble des relations stratigraphiques
et qu'on peut, par leur rapprochement mutuel, re-
constituer un tout géologique ayant, avec notre pro-
pre globe, des analogies très sensibles. Il a pu dis-
tinguer, en effet, des roches météoritiques qui sont
l'équivalent de nos roches cristallines et de nos ro-
ches sédimentaires, puis des météorites volcaniques,
des météorites métamorphiques, des météorites bré-
chiformes, d'autres provenant d'éruptions, etc.

L'astre détruit devait être ou une planète ayant
une orbite plus grande que celle de la terre, ou un
satellite gravitant autour de notre globe à "la façon
d'une seconde lune. En tout cas, il ne faut pas voir
dans les météorites des débris 'de comètes comme
paraissent l'être les étoiles filantes.

C'est ainsi qu'en étendant à l'univers visible tout
entier les méthodes appliquées à l'étude de la terre,
on arrive à comprendre dans son ensemble la struc-
ture géologique du monde. Les notions acquises à
l'égard d'un astre nous fournissent des données ap-
plicables aux autres; la géologie comparée nous
éclaire notamment sur l'histoire de la terre elle-
même.

Ainsi, le soleil, les étoiles et les autres corps . bril-
lents évoquent devant nous les états de la terre anté-
rieurs à l'acquisition des caractères qu'elle présente
aujourd'hui. Les météorites, de même que la lune et
les astéroïdes, révèlent l'avenir qui attend notre pla-
nète. De plus, l'étude des météorites a, permis, un
rapprochement entre ces roches et des roches terres-
tres qui appartiennent à des couches très profondes
de notre globe. On peut admettre que plus on s'éloi-
gne de la surface de la terre, plus les filons métalli-
ques que l'on rencontre ressemblent aux types météo-
ritiques.

Un récent ouvrage de M. Stanislas Meunier, La
Géologie comparée, a mis en relief les derniers résul-
tats de ses études sur ce sujet. Il présente comme un
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OBTENTION MÉCANIQUE
DES ÉPREUVES PHOTOGRAPHIQUES

Si ma mémoire est fidèle, et j'ai tout lieu de
la croire telle, dans l'espèce, il y a tout juste une
quinzaine d'années que M. Laniy, en France, et
M. Morgan (à quelques semaines près, en Angle-
terre, dotaient la photographie d'un nouveau papier
dit au gélatino-bromure d'argent. Avec la manie
que l'on avait, à l'époque, des photocopies bien glacées
et bien brillantes, manie qui décroît mais beaucoup
trop lentement, hélas' pour le plus grand bien de
l'art photographique, le nouveau venu ne fut guère
remarqué. Pourtant il offrait un avantage énorme
sur tous les autres papiers photographiques : on
pouvait, avec lui, obtenir des photocopies positives
très rapidement et à la lumière artificielle. Un autre
avantage plus grand encore, impossible à constater
alors, mais que l'on a constaté depuis et que l'on
peut sûrement constater chaque jour, consiste dans
la quasi-certitude d'inaltérabilité des images fournies
par ce papier. Tout récemment, dans une de mes
dernières revues photographiques, je vous signalais
cette inaltérabilité en vous faisant part d'études
récentes (1).

Malgré cela le nouveau-né attendait son heure.
L'agrandissement vint et l'on sentit que cette

heure était près de sonner, car seul de tous les
papiers photographiques, celui au gélatino-bromure
d'argent permettait et permet d'obtenir directement
des photocopies positives agrandies. Avec cet élan,
et par conséquent avec une pratique plus mûre de ce
papier, il ne fait aucun doute, pour moi, que l'on s'en
servira de plus en plus et peut-étre, un jour, presque
exclusivement pour les photocopies positives obte-
nues par contact. J e m'en plaindrai d'autant moins
que ces photocopies ont le ton de la gravure, qu'on
peut les obtenir mates, sur papiers à tout grain, et
qu'elles sont parfaitement inaltérables. Toutes con-
ditions dignes d'être prises en très haute considéra-

... tien dès qu'il s'agit d'obtenir, à la fois, une oeuvre
d'art et une oeuvre durable.

En attendant cette heure, qui me semble d'ores et
déjà très peu lointaine, la rapidité d'impression
offerte par ce papier vient de permettre de créer une

(1) Voir la Science Musli*, tome XVI, p. 410.

industrie nouvelle. Elle consiste à imprimer mécani-
quement et en nombre considérable des' photocopies
positives. Certes, nouvelle est cette industrie, mais
encore fort peu répandue. Elle ne compte, je trois,
que deux... comment dirais-je? deux usines. L'une,
en Allemagne, oit cette industrie a pris naissance,
et l'autre aux Etats-Unis.

Examinons-la donc dès maintenant pour avoir
toute la primeur de sa nouveauté.

Tel qu'il est dans cette nouveauté, le procédé per-
met de tirer d'un seul phototype 13 X 18 et par jour,
jusqu'à dix mille photocopies positives, offrant toutes
un réel cachet artistique par cela méme qu'elles
sont impressionnées sur papier au gélatino-bromure
d'argent.

Dans une chambre éclairée par une lumière par-
faitement inactinique, rouge ou verte, se trouve un
rouleau de papier au gélatino-bromure d'argent,
mesurant une centaine de mètres de long sur 0°1,90,
environ, de large. Ce rouleau est monté sur un axe
horizontal mobile. Parallèlement à ce rouleau se
trouve un demi-tambour dans lequel sont rangés les
phototypes négatifs. Par un mouvement de rotation
le papier sensible vient se glisser sur la feuille de
verre formant la section de ce tambour, présentant
sa face sensible à la face gélatinée de chaque photo-
type, contre laquelle elle se trouve automatiquement
pressée. Le rouleau se déroule non d'un mouvement
continu, mais par intervalles égaux et réglés
d'avance. Les temps (Ferrets de ces intervalles sont
assujettis au temps jugé nécessaire à des lampes
électriques à incandescence, pour réaliser une exacte
impression du phototype sur le papier sensible.

La section du tambour correspond donc ainsi et
successivement à une partie nouvelle de la bande
de, papier.

Dès qu'elle quitte le ,phototype contre lequel elle
estappliquée, la bande de papier, alors impressionnée,
passe dans une autre chambre où l'image latente est
automatiquement développée, fixée, alunée et séchée.
Puis, le papier, portant ses images complètement ter-
minées s'enroule sur un dernier rouleau et les
épreuves sont coupées, collées et montées sur des
cartons, tout comme des photocopies positives ordi-
naires.

Les vieux collodionneurs, qui cherchent à nous
faire croire, quoique le contraire soit facile à prouver,
que rien ne vaut les procédés du bon vieux temps,
les vieux collodionneurs, dis-je, devront montrer à la
lecture de cet aperçu un visage un peu bien étonné
en y joignant des hochements de tète d'incrédulité
et l'esquisse d'un sourire qui essayera, tant bien que
mal de prendre un air malin, et sera, pour eux,
l'expression du doute le plus parfait.

De fait, cette industrie nouvelle est susceptible d'en
étonner beaucoup d'autres. Voyons-la donc d'un peu
plus près.

Notre figure 1 représente et la chambre où se
fait l'insolation par voie de lumière artificielle, et
l'appareil clans lequel cette insolation est faite et
dont le détail est visible sur la figure 3. L'axe du

fait désormais bien constaté que l'ensemble du monde
solaire constitue un tout, un système, ayant son au-

tonomie et dont les diverses parties sont intimement
solidaires les unes dés autres. Cette solidarité résulte
notamment de l'unité de substance révélée par les
études spectroscopiques et aussi par l'analyse chi-
mique des météorites.

GUSTAVE REGELSPERGER,

LES NOUVELLES INDUSTSIES



OBTENTION EIEDANIQUE

DES ÉPREUVES PUOTOGRAPIIIOUES.

Détail de la cuve de développement.

OBTENTION MÉCANIQUE DES ÉPREUVES PEIOTOGRAPIIIQUES.

Détail du mécanisme amenant le papier
sous la chambre d'exposition,
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rouleau portant le papier est monté sur un support
incliné.

Quand les phototypes sont en position on les
recouvre, à l'envers, des caches ou des dégradateurs
destinés à vignetter , l'image. La difficulté de ce
nouveau mode d'impression est de trouver un temps
de pose qui soit exact et le , même pour tous les pho-

totypes, mis dans le tambour.
Il ne saurait, en effet, être

de prime coup identique pour
des phototypes, semblant mérne
présenter, par transparences,
une intensité égale. Il faut donc
faire une expérience préalable,
et couvrir les phototypes d'une
ou de plusieurs feuilles de pa-
pier à copie de lettres, pour les
rendre tous égaux à l'insolation.
C'est la mise en train de ce
nouveau mode d'impression.

Elle est forcémen t très délicate
et d'une très grande importance pour lé résultat final.
.-. Dans le demi-tambour, comsti tuant la chambre ex-
posante, se . tronvent huit lampes électriques à incan-
descence de trente-deux bougies, reliées contre le
mur à un bouton' de contact. Sur le cèté se voit
une fenêtre carrée munie d'un verre rouge et per-
mettant de s'assurer que toutes les lampes fonc-
tionnent bien et à la
fois. Une pompe en-
voie constamment
un courant d'air
dans cette chambre
exposante, afin que
la chaleur dégagée
par les lampes n'af-
fecte pas la gélatine
du papier.

Q uand l'exposi tien
est terminée, l'hom-
me de surveillance
désembraye sa ma-
chine, les lampes s'é-
teignent, la :bande
de papier exposée
quitte la chambre
exposante, est remplacée par une nouvelle bande
neuve, simultanément les lampes se rallument, et
l'opération recommence. Tous ces mouvements sont
automatiques et assez semblables à ceux d'une ma-
chine à impression typographique:

Le papier impressionné passe sur plusieurs eylin-
dres pour venir finalement s'enrouler sur un dernier
rouleau, face impressionnée en dedans. A l'aide de
papier noir enroulé immédiatement . après, comme
cela a lieu pour les bobines de nos appareils à pelli-
cules, ou de toute autre façon, le rouleau est protégé
contre tout rayon actinique et transporté dans la
chambre du développement (fig. 2), où on l'accroche,
horizontalement, sur nn support dressé à l'extrémité
d'une immense cuve de bois d'une trentaine de mètres

de long, rendue étanche et divisée mi coMpartitnents
par des cloisons également étanches. Le premier
compartiment, d'une capacité d'environ cinq à six
cents litres, contient un vieux bain de développement
à l'oxalate ferreux. Le papier, guidé par trois cylin-
dres de cuivre poli, est appelé au fond de la cuve
remonte en son milieu, redescend au fond et ressort,

présentant des images à demi
développées, pour passer dans
un second compartiment con-
tenant un bain développateur
frais. Dans ce compartiment,
le papier n'est entraîné qu'une
seule fois au fond. Quand il en
ressort, l'image est complète:
ment développée.

Continuant toujours sa mar-
che, le papier vient s'enfoncer
dans le troisième compartiment
contenant de l'eau acidulée par
de l'acide acétique, afin de neu-

traliser le fer provenant du développement et infiltré
dans la pête du papier. Pour que cette élimination soit
mieux faite; de petites pommes d'arrosoir placées de-
ci, de-là, dans le compartiment, pulvérisent encore de
l'eau acidulée sur toute la surface de l'image. Le pa-
pier passe ensuite dans un quatrième compartiment
contenant de l'eau; dans un cinquième, rempli d'une

solution d'hyposul-
fite de soude, dans
un sixième, plein
d'eau, dans un sep-
tième, où se trouve
une solution d'alun
et finalement dans
trois nives d'eau,
où sa surface reçoit,
comme dans le troi-
sièmecompartiment,
le pulvérin de
sieurs pommes d'ar-
rosoir.

Il est alors entraî-
né, par une longue
toile sans fin, dans
la. 	 servant

de séchoir, dans laquelle circule constamment un
courant d'air chaud, et dont la température est telle
que le papier, arrivé à l'extrémité de cette chambre,
est parfaitement sec.

Les épreuves sont alors coupées et montées.
Pratiquement, l'insolation des images dure environ

deux secondes, et l'on peut insoler 245 épreuves en
une minute. Avec une journée de travail ordinaire de
dix heures, on produit 457,000 épréuVes très satià-
faisantes, très uniformément venues à point.

Pendant que le papier voyage sur les rouleaux,
des ouvriers passent doucement sur sa surface des
éponges mouillées, pour enlever toutes les saletés ou
toutes les matières organiques qui pourraient s'atta-
cher à sa surface, soit qu'elles ,fussent déposées
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OBTENTION hIECANIQUE DES ÉPREUVES PEOTOGRAPRIQUES

1, Chambre d'impression. --	 Chambre de développement,



Résidus de naphte (résidus de
la distillation de pétrole). 60-80 parties.

10 —
10 -

lb —

Suif 	
Colophane 	
Lessive de soude caustique

(40° B.) 	
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par l'air ambiant ou par les diverses solutions.
Il existe dans la chambre de développement un

dispositif très curieux qui rend cette chambre émi-
nemment claire, et permet aux ouvriers de vaquer
sûrement et sans fatigue à leurs tâches respectives.
Cette chambre, en effet, est complètement éclairée

par la lumière blanche, seulement, au-dessus de la
caisse de développement sont suspendues de fortes
lampes à incandescence, envoyant leur lumière à
travers un verre rouge. Il y a juste assez de rouge
pour neutraliser le blanc ambiant, et permettre de
continuer le développement sans craindre de voiler
le papier.

Je ne sais ce que l'avenir réserve à cette nouvelle
industrie, mais il pourrait bien se faire qu'un jour
elle servit à l'illustration du livre. La ph ototypogra-
phie serait remplacée alors par la photographie di-
recte. Si les graveurs sur bois voient déjà celle-là
d'un mauvais mil, comment verront-ils l'avènement
decelle-ci I Tous les quolibets dont ils chargent la ph-
totypographie cesseront de porter coup, et, peut-ètre
que nos neveux, sans même attendre nos arrière-ne-
veux, priseront plus la photographie directe que sa
meilleure reproduction par la gravure sur bois,

FRÉDÉRIC DILLAYE.

RECETTES UTILES
LES ÈLEMEETS AU PEROXYDE DE MANGANÈSE. — Les élé-

ments au peroxyde de manganèse de Leclanché sont
composés de charbon de cornue ou artificiel, ainsi que
de peroxyde de manganèse en morceaux ou en poudre,
pressés avec le charbon, afin d'éviter la polarisation.

Le liquide de l'élément est une solution de sel ammo-
niac composée comme suit :

Élément 25 c/m haut 100 grammes sel.
— 16 ch — 50 —

par litre d'eau de pluie.
Le bord du verre de l'élément sera trempé environ

de 3 c/m dans du suif chaud, afin d'éviter le grimpage
du sel.

On procède de la manière suivante pour mettre les
éléments en travail : verser le sel dans le verre, rem-
plir d'un quart d'eau, remuer le charbon afin de dis-
soudre le sel et faire évacuer l'air, puis remplir le verre
aux trois quarts avec l'eau.

Comme la dissolution du sel provoque un abaissement
de température assez accentué, il est préférable, afin
d'éviter le bris du verre, de faire la solution avant dans
un vase en terre, puis de la verser lorsqu'elle a acquis
la température voulue.

Il faut veiller à ce que ces manipulations soient pro-
prement exécutées, afin que toutes les parties supé-
rieures de l'élément restent sèches et qu'il n'y ait aucun
contact entre le charbon et le zinc. Lorsqu'on a besoin
d'ajouter du liquide, on peut se servir ultérieurement
d'eau ordinaire avec quelques grammes de sel ammoniac.
Après un an ou un an et demi, on doit nettoyer l'élé-
ment, lessiver le charbon dans une eau contenant un
peu de soude, et après cette opération, il est prêt à ser-
vir de nouveau. — Ne pas oublier d'amalgamer aussi le
zinc et repasser le col du verre dans du suif chauffé ou
dans la paraffine.

PROCÈDE POUR POLIR A L ' ÉMERI. — On fait préparer par
un menuisier un certain nombre de baguettes carrées et
rondes, en bois dur, de 0 m ,20 à 0 m .,23 de longueur: les
premières doivent avoir 0 E0 ,015 de diamètre, les secondes
environ 0 m ,01. Puis on se procure les trois espèces de
papier d'émeri existantes, le gros, le moyen et le fin, et
on divise chaque feuille en quatre parties. On prend
alors une des réglettes et on l'enveloppe dans une de
ces feuilles de papier d'émeri, en ayant soin de faire
une légère incision à celui-ci au moyen d'une aiguille,
afin qu'il se plie et s'adapte bien au bois, à chaque
tour. On continue ainsi, comme si l'on voulait régler,
jusqu'à ce que le papier d'émeri soit épuisé. Dans les
bois ronds, on fait une entaille de O m ,003 à 0 m ,004 avec
une scie, on glisse le papier d'émeri dans l'entaille et
on roule comme auparavant; on se sert, pour les uns et
les autres, de fil d'archal pour fixer le papier. On dé-
chire au fur et à mesure, selon le besoin, les parties
usées du papier d'émeri. Ces limes se conservent fort
bien et rendent l'emploi du tripoli tout à fait inutile.
Après s'être servi du papier d'émeri fin, il suffit de
passer encore le polissoir de cuir.

GRAISSE POUR VOITURES (3 RECETTES).

Résine rouge américaine. . .
Suif fondu 	
Lessive de soude caustique

(poids spec. 1,5) 	
Huile de lin 	

Faire fondre 20 parties d'huile de résine dans 50 par-
ties d'huile de palme jaune, ensuite saponifier avec
25 parties de lessive de soude caustique à 15° B. et
25 parties d'huile minérale de paraffine.

Puis on ajoute 5 parties de farine fossile, finement
passée au tamis.

MINÉRALOGIE

LES CRABES INDICATEURS

On a souvent besoin d'un plus petit que soi. Les
géologues et les mineurs devront se le rappeler à
l'occasion, si les faits suivants ne sont pas exagérés.
On a trouvé des sources en observant les répions où
l'herbe est d'un beau vert et en pleine végétation. Il
parait qu'on a découvert des filons en étudiant les
débris de roches rapportés à la surface du sol par des
crabes terrestres. Il faut si peu, quelquefois, pour
mettre sur la voie un observateur un peu lin. Les
vers de terre ont souvent renseigné les géologues et
les agronomes sur la nature du sous-sol. On sait que
les lombrics déposent à l'entrée de leur galerie sou-
terraine un amas de déjections qui ont été puisées
dans la profondeur. Il va de soi que si, parmi ces
dépôts, on trouve du sable ou de l'argile, on pourra
en conclure que, sous la terre superficielle, il existe
une couche de sable ou de glaise. On peut souvent

50 parties.
50 —

50
50
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ainsi acquérir une notion exacte de la composition
du sous-sol.	 1

Les crabes terrestres ou gécarcins fournissent de
même des renseignements pratiques qui peuvent
avoir leur importance. Ils rapportent avec eux des
débris de rochers en quantité quelquefois assez con-
sidérable pour qu'un géologue puisse aisément carac-
tériser la composition de la couche souterraine. Ce
sont des mineurs sans le savoir. En Australie, on a
eu le bon esprit d'en tirer parti, et l'on a eu raison.
Combien d'ingénieurs ont passé près de richesses
minières incalculables sans même s'en douter. En
Australie, un jeune élève ingénieur s'arrêta un jour
devant le petit monticule de débris rocheux apportés
par les crabes; il y découvrit à sa grande surprise des
parcelles de charbon. Il creusa une tranchée et, à
1 m ,50 de profondeur, il découvrit un filon de houille
dissimulé sous des couches d'alluvions. Un filon vaut
bien une truffe. On devrait mieux employer le
savoir-faire des animaux. Il paraît aussi qu'un mar-
supial australien, le wombat, visible d'ailleurs au
Jardin d'acclimatation, a rendu le même service à
des exploitants, dans les montagnes d'Australie, en
faisant découvrir un filon d'étain. Il y a là toute une
éducation à faire de la part des explorateurs. On peut
recommander ce moyen tout naturel pour faciliter la
recherche des gisements aurifères de plus en plus
considérables dans le Transvaal et en Australie. S'il
y a des animaux indicateurs pour charbon et pour
étain, il doit y avoir tout aussi bien des crabes indi-
cateurs pour or. Le tout est de les trouver.

HENRI DE PARVILLE.

-
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REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE')

Aspects singuliers de la comète Perine. — Ce qui arrivera
lors de son retour à son périhélie. — Train de plaisir
pour observer l'éclipse du mois d'août 1896.— Coïncidence
avec l'expédition Andrée. — L'Astronomie est une science
naturelle. — Tableau des différences d'aspect du Cours
annuel du Soleil. — Leurs rapports avec les différences des
conditions vitales.

La comète Perine, dont la découverte remonte à
la nuit du 46 au 47 novembre, a été observée une
première fois à Paris, le 25, trois heures avant le
lever du Soleil. Depuis lors jusqu'au 13 décembre,
jour où nous écrivons notre article, on ne l'a pas
vue une seule fois, à cause de l'état brumeux de
l'atmosphère. Il en a été de même presque partout.
Aussi l'orbite est-il imparfaitement déterminé, quoi-
que l'éclat de l'astre soit très notable. Le 15 décem-
bre, trois jours avant son passage au périhélie, il
était trente fois celui d'une étoile de septième gran-
deur, éclat qu'il avait le jour de la découverte. La tète

formait alors une belle étoile de deuxième grandeur,
qui devait être accompagnée d'une très belle queue.

Chaque fois que l'on a pu l'apercevoir..la comète
Perine a offert un noyau bien défini, indiquant que
le centre de la sphère cométaire était occupé par un
corps solide; c'était une petite planète enveloppée
d'une énorme atmosphère.

Lorsque Perine nous reviendra après avoir passé
dans le voisinage du Soleil, cette masse centrale aura
subi l'action d'une chaleur semblable à celle qui
règne dans l'intérieur de nos hauts fourneaux. Les
plantes ou les animaux qui auront pu s'y développer
seront certainement volatilisés, ainsi que tous les
éléments liquides qui y auraient joué un rôle ana-
logue à celui de l'eau de nos océans. Mais ces élé-
ments matériels de diverse nature s'étant répandus
dans l'atmosphère de la comète, celle ci sera certai-
nement plus fortement réfléchissante qu'elle ne l'était
avant son passage rapide dans ce lieu dangereux.
Perine reviendra donc de son voyage de circum-
navigation céleste autour du Soleil beaucoup plus
brillante qu'elle ne l'était en s'y rendant. Mais qui
nous dit que les nuages ne continueront pas à trou-
bler les observations, même faites en montagne.
Puissent-ils s'épaissir pour la confusion des astro-
nomes, qu'un indigne sentiment de crainte empêche
d'employer les ballons.

Dans le cours de l'année 1896, il se produira une
éclipse de soleil fort curieuse; ce sera une des plus
belles que l'on ait observées depuis longtemps.

La durée de la phase de la totalité de la nuit visi-
ble le long de. la ligne d'ombre dépassera trois mi-
nutes! Ce phénomène rare aura lieu le 9 août;
alors M. Andrée sera peut-ètre encore dans les airs
polaires, où il exécutera intrépidement une ascen-
sion cent fois plus dangereuse que tontes celles que
nous recommandons.

La Compagnie orientale de navigation maritime
de Londres se propose d'organiser une expédition
polaire dans le but d'offrir au public intelligent
l'occasion d'assister à cette remarquable éclipse, qui
se montrera au milieu d es splendides pays des côtes
de Norvège et du Groenland.

Le steamer affecté à ce service aura 4,000 tonnes
et des machines de 3,000 chevaux. Il partira de Lon-
dres le 21 juillet et. se rendra à l'immense fjord
Varanger sur la mer Blanche, où se trouve la ville
norvégienne de Varsoa, peuplée de plus de 5,000 ha-
bitants. Il y arrivera le 3 août et ne partira que
le 10, le lendemain de l'éclipse. Il sera de retour à
Londres le 17. D'après l'avis que publie la maison
Green, le prix du passage et de la nourriture sera
de 1,050 francs.

C'est la première fois que dans l'histoire des
sciences il est question d'une pareille entreprise.
Jusqu'ici, les voyages d'éclipses n'étaient exécutés
que par des missions scientifiques voyageant aux
frais des gouvernements. Cette innovation est un
signe précieux du progrès des études astronomiques
dans la classe riche. Dès le mois d'octobre, MM. Green
et C° annonçaient qu'ils n'avaient plus qu'un petit(1) Voir le ri , 420.
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nombre de places disponibles, de sorte qu'il serait
probablement inutile de s'adresser à eux directement.
Si quelqu'un de nos lecteurs désirait s'assurer une
place, nous interviendrions en sa faveur auprès de
cette grande maison d'armement.

Certainement, les astronomes ont le plus grand
tort de s'imaginer que le. merveilleuse branche des
connaissances humaines qu'ils cultivent est une
science mathématique. C'est essentiellement une
science naturelle, la plus belle et la'plus difficile de
toutes, parce qu'elle fait un grand usage du calcul,
mais dans cet ordre sublime de recherches, le calcul
doit obéir et non pas commander. L'analyse trans-
cendante, que les astronomes emploient pour déter-
miner les situations futures ou passées des astres,
est un instrument sublime de leurs travaux; mais
.de n'est qu'un instrument. En effet, le but de re-
cherches si nombreuses., si contraires, si difficiles et
si multipliées n'est pas le perfectionnement de l'al-
,gèbre et la découverte de nouvelles fonctions abs-
traites: c'est l'étude des propriétés physiques des

linvun DES PROGRÈS DI L'ASTRONOMIE.

Aspect du cours annuel du Soleil dans les régions polaires.

corps célestes, la détermination du rôle qu'ils jouent
clans la nature, c'est aussi l'histoire des rapports
qu'ils peuvent avoir avec la Terre, et la détermina-
tion des conditions dans lesquelles la vie se déve-
loppe à leur surface étoilée.

La vieille dame de Pau qui a légué, à l'Académie
des sciences de Paris un prix pour l'inventeur qui
trouverait un moyen de communiquer avec les habi-
tants de la planète'iVlars n'a fait qu'obéir, d'une fa-
çon grossière, à cette universelle préoccupation. C'est
ce sentiment inextinguible de curiosité, qui nous
pousse à pénétrer le secret des habitudes des habi-
tants des terres du ciel, qui explique le succès des
romans astronomiques de M. Jules Verne et de ses
imitateurs.

Nous avons fait exécuter-par M. Mallet trois dessins
représentant un paysage du pôle boréal, un paysage
des régions tempérées, et un paysage des régions
équatoriales.

Dans notre dessin de l'équateur et de la France,
nous avons supposé l'observateur tourné du côté où
leSoleil se lève, et nous avons tracé en traits ponctués
environ la moitié orientale des divers cercles qu'il

parcourt pendant toute l'année. Au pôle, nous
admettons qu'il se tourne du côté où le soleil s'est
levé au mois de mars précédent. Nous avons tracé de
la méme manière que dans les deux autres dessins,
la moitié orientale des cercles diurnes, décrits pendant
que le Soleil se montre. Ces cercles farinent une sorte
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Aspect du cours annuel du Soleil dans les régions équatoriales.-

de spirale partant de l'horizon, s'élevant à une hau-
teur d3 23° et revenant à l'horizon au mois do
septembre.

En France, tous les cercles sont obliques, et le lever
du Soleil remonte vers le nord jusqu'au solstice d'été,
pour redescendre vers le sud. A l'équateur, tous sles
cercles sont perpendiculaires à l'axe du inonde.

De si grandes dissemblances dans la répartition du
calorique suffisent ponr expliquer les différences
que présente l'organisation des animaux et des
plantes à la surface de la Terre. C'est clone la situa-
tion de l'orbe apparent du Soleil qui est le grand

REVUE DES PROGRtiS DE L'ASTRONOMIE.

Aspect du cours annuel du Soleil dans les régions tempérées.

facteur des modifications merveilleuses 'que nous
'constatons. Comment soutenir que cet astre est en
dehors de cette nature où il joue un rôle si prépone
4érant, et que c'est à coup de tables de logarithmes
que l'on est réduit à l'étudier.

W. DE FONVIELL1.11.
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ROMAN

IGNIS
SUITE (I)

Le docteur était sans parents. Quelques personnes
croyaient savoir qu'il avait eu un frère mort tragi-
quement depuis longtemps, mais il ne faisait pas
bon questionner M. Penkenton à ce sujet, pas plus que
toucher à sa canne,
si l'on peut donner
ce nom à une bran-
che noueuse, énor.:.
me, d'une essence
inconnue, qui por-
tait, gravés à coups
de hache, des si,
gnes bizarres sur
son écorce. Cc ha-
ton semblait rivé
à sa main, cette
canne etcet homme
ne se quittaient
pas. Appuyés l'un
-sur l'autre, ils por-
taient le poids du
jour, et durant la
nuit, les mains cris-
pées du docteur
serraient sur sa
poitrine le corps
rugueux de sa com-
pagne. Toucher à
sa canne ou parler
de son frère était,
pour le docteur,
une égale offense :
il devenait furieux,
brandissait son bâ-
tciii et un éclair san-
glant striait son
regard. d'une lueur
que l'on n'oubliait
plus quand on l'a-
vait subie. Mais
ce n'était qu'un
éclair ; sa main à peine levée s'affaissait tremblante,
comme effrayée d'elle-même ; il se confondait en
excuses et retombait dans sa mélancolie.
• Depuis que M. Penkenton s'intéressait à l'entre-
prise du feu central, il était devenu meilleur, moins
noir, plus expansif; il s'était épris, pour cette affaire,
d'un enthousiasme en dehors de sa nature et il lui
apportait tousses soins, accueillis avec gratitude, car
si l'homme était fantasque, le savant était indiscu-
table, et personne ne pouvait l'apprécier mieux que
le fondateur de la Compagnie, lui-rnéine géologue
éminent. Seulement, tandis que le docteur morose

(1) Voir le n o 423.

IV

LE COMBLE DU PATRIOTISME OU UN HOMME

QUI TRANSPORTE UNE ILE.

Son Honneur mylord George Hotairwell, que
l'on a vu à l'ceuvre
dès le début de
cette	 entreprise,
était de haute taille,
d'une taille gni dé-
passe la foule et lui
impose, sausl'éba-
hir à la façon des
géants de foire ou
du D I. Penkenton.
Son visage, d'une
grande beauté dans
le haut,	 laissait
peut-être à désirer
dans la partie infé-
rieure et animale,
pourvue seulement
du strict néces-
saire.	 Cette tète
n'était qu'un crâ-
ne, un front et des
yeux ; des yeux
noyés, au repos,
dans une phospho-
rescence dont la
lueur, tout à coup
s'allumant, jail-
lissait de l'orbite
comme le trop -

plein du feu qui
la dévore s'échappe
par les fenêtres
d'une maison in-
cendiée. Le front
était énorme, tan-
tôt lisse comme un
marbre et tantôt

strié de petites vagues, tressaillements de la pensée
qui transsude.. A. voir ce front, on pressentait que
lord Hotairwell devait souffrir de pléthore intellec-
tuelle, comme d'autres sont gênés par le sang, et
qu'à défaut de l'essor des grands espaces et de l'usure
des grands efforts, il eût fallu, pour dompter cette
tète, les murs épais d'un cabanon. Ajoutons nue son
crâne eût fait la joie des phrénologues par l'am-
pleur de ses reliefs, notamment de la merveillosité
(organe 18 de la classification de Gall) et de l'idéa-
lité (organe 19), tellement protubérants l'un et l'au-
tre, qu'ils ressemblaient moins à une éminence phré-
nologique qu'à une bosse que l'on se fait en tombant.

Ancien capitaine des Horse-Guards, membre de la

' tournait le dos à son temps et s'inhumait dans sa
science, lord Hotairwell, ardent et enthousiaste, che-
vauchait à toutes brides sur les chemins de l'avenir,-
et ses retours scientifiques en arrière n'étaient que
du champ pris pour s'élancer.
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Chambre haute; lord Hotairwell était en outre un
savant de rare mérite, d'une science acquise moins
par l'étude que par une intuition merveilleuse de
toutes les questions de ce temps. Esprit alerte, em-
brassant d'un regard tous les aspects d'une entre-
prise, élargissant son champ, fertilisant son sol et y
jetant, à pleines mains, des semences de moisson.
Passionné pour ses oeuvres, s'en faisant l'esclave et le
chef, le capitaliste ' et l'ouvrier, sacrifiant au succès
des trésors de génie, des prodiges de labeur, et voyant
presque toujours ses capitaux et ses efforts sombrer
dans un naufrage inattendu.
, Ces constants insuccès étaient-ils dus à un agace-
ment de la fortune contre un homme incessamment
attelé à sa roue ? ou ce grand esprit trouvait-il sa
perte dans l'excès de son activité ? Peut-être dans ce
cerveau-volcan y avait-il des fissures où l'imagina-
tion, passant par surprise, troublait un moment la
haute et droite raison. A ce poète de l'industrie il
eût fallu un associé sévère, un mentor à cerveau
de glace, un homme-chiffre bridant cet homme-
idéel

Ce curieux de toutes choses, cet affamé de sciences
qui eût pu prendre la devise algébrique (? x), l'in-
terrogation devant l'inconnue, était naturellement
géologue à ses heures, géologue enthousiaste et pro-
gressiste, autant que le professeur Samuel Peuken-
ton était réactionnaire et morose; liés tous deux
d'une amitié maintenue à l'état aigre par la dissem-
blance de leurs caractères et par des discussions scien-
tifiques d'une telle violence que plus d'une fois, dans
ces querelles, le bâton du docteur, levé sur la tête
de son partenaire, rencontra le revolver de lord Ho-.
tairvell tout braqué pour la réplique.

La naissance de la terre, ses exodes du néant, ses
métamorphoses neptuniennes ou plutoniques, les
arcanes et les archives de son histoire préhistorique,
lord Hotairwel en avait compté les pages, surpris
les secrets, scruté les sources, et était même remonté
àu delà.

Pareil au chasseur qui rebrousse une voie pour
retrouver le gite; suivant, au travers des âges, le
contre-pied de la trace humaine, il avait remonté
tous les étages géologiques, refait toutes les étapes
génésiaques jusqu'à la nébuleuse qui fut l'embryon
de cette planète, et il s'était convaincu que l'homme
antédiluvien, le fossile de Moulin-Quignon, l'homme
miocène lui-même, n'étaient que des modernes, des
fils de pères bien autrement anciens. Il affirmait et
fournissait les preuves qu'au temps où la terre n'était
encore qu'une bulle d'incandescence flottant dans
l'éther, déjà l'homme y vivait incandescent lui-
même, vaporeux et adapté à l'état physique de son
globe.

En étudiant les cartes de la terre avant la créa-
tion, dressées par lord Hotairwell avec une exacti-
tude que n'ont pas dépassée les géologues-géogra-
phes des époques secondaire et tertiaire, on se
convainc, en effet, que le nuage terrestre échappé
du soleil était déjà configure en mers et en conti-
nents, peuplé de plantes et d'animaux nébuleux et

flamboyants comme lui. Les océans, à l'état de va-
peur, couvraient, comme aujourd'hui, les quatre cin-
quièmes du globe, bordés par des terres eu flammes
de couleurs variées, suivant les matériaux brûlant
dans leurs entrailles. Ni jours ni nuits sur ce globe
lumineux, pas de pesanteur pour cette matière affi-
née par la surchauffe, pas de distances pour ces corps
sans pesanteur, pas d'opacités limitant les regards.
L'ceil plongeait, d'un pôle à l'autre, à travers la
masse diaphane, suivant la course des monstres ma-
rins dans leurs abinies, ou le vol d'oiseaux:-comètes
rayant l'azur des cieux.

Pourquoi cette terre-soleil était-elle descendue à
l'état de planète et de gaz condensé? Lord Hotairwell
estimait que cette déchéance devait être le châtiment
d'un péché originel, naturellement bien antérieur à
celui d'Adam, qui aurait été commis dans le soleil
et à la suite duquel cet astre se serait purgé d'une
portion de lui-même, l'aurait chassée du paradis so-
laire et condamnée à la mort, par le refroidissement,
dans les Sibéries de l'espace. La terre ne serait donc
qu'une sécrétion morbide du soleil, et l'homme un
gaz déchu.

L'homme gazeux sur la terre nébuleuse,
L'homme solide ou l'homme actuel,
L'homme à venir, redevenu gazeux par sa résorp-

tion dans le soleil.
Telles étaient les trois divisions de l'ouvrage ayant

pour titre : [avant la Terre et la Terre avant.

la Genèse, que lord Hotairwell venait de publier, et
dans lequel il faisait faire de si grands pas à la science
que les plus agiles s'essoufflaient à le suivre et que
le monde savant ne savait que penser.

	

(d suivre.)	 eta DIDIER DE CH OUST.

AGRO NOMI E

ESSAIS SUR LES PROFONDEURS
D'ENSEMENCEMENT

M. Risler a fait une série d'essais intéressants
sur la germination du blé. Prenant une caisse en
bois, il l'a remplie de terre riche, dont il a arrêté la
surface en plan incliné, descendant de 0° 1 ,20 d'un
bord à l'autre, Sur cette surface il a semé des grains
de blé, et les a recouverts de terre jusqu'au bord de
la caisse, en sorte que les grains se sont trouvés
plantés à toutes profondeurs, depuis 0 jusqu'à Ors,20."

Les grains ayant germé, leurs tigelles sont arri-
vées au jour progressivement dans l'ordre des pro-
fondeurs jusqu'à 0m ,08 seulement; les autres n'ont
pu sortir de terre, après avoir épuisé les réserves
des cotylédons.

Les pousses se sont montrées d'autant plus vigou-
reuses et développées en thalles qu'elles apparte-
naient à des grains moins profondément enterrés;
il faut en conclure qu'il y a, pour le cultivateur, tout
intérêt à semer très superficiellement, ne recouvrant
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los grains que juste assez pour empêcher la dessicca-
tion et l'enlèvement par les oiseaux.

Dans les terres légères, la pousse peût, se pro-
duire assez bien jusqu'à O' ,10 au moins, et cela
est d'autant plus heureux que les grains semés
tendent à descendre dans les interstices laissés par
les terres sableuses ou sèches ou fissurées, sous l'in-
fluence des pluies; mais, en tout cas, les grains trop
profondément enfouis sont perdus pour la culture.

Il est donc important pour l'agriculteur de herser
soigneusement son terrain avant d'y jeter le grain,
et de semer à la machine. C'est le seul moyen pra-
tique pour éviter un enfouissement exagéré.

A. L.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

OBSERVATION D 'ALCOOLIQUES. — Le Quarterly Journal
of Inebriely (Revue trimestrielle de l'ivrognerie, ce qui
est un titre assez plaisant) donne les chiffres suivants,
relatifs à douze familles d'intempérants et à douze
familles de tempérants :

Nombre total des enfants . . .
Morts dans la	 semaine. .
Idiots 	
Mal conformés, rabougris. . 	
Épileptiques . .	 	
Choréiques et enfin idiots. .
Déformés et malades 	
Ivrognes héréditaires. . . . 	

Ces chiffres ont une éloquence sinistre, et l'on com-
prend que, mis en présence de faits de cet ordre, un
peuple plein de vie et d'énergie, et pourvu d'initiative
comme les Américains, se mette résolument, sur tant
de points, en campagne contre l'alcoolisme. Un jour
viendra sans doute où le public, mieux éclairé, considé-
rera chaque distillateur comme un malfaiteur public,
chaque débitant de boissons alcooliques comme un em-
poisonneur ; mais la conviction semble no se faire que
bien lentement à l'heure présente, et les progrès de l'al-
coolisme sont évidents.

L'ÉTAT HYGRObIÉTRIQUE DE L ' AIRAU SOMMET DU SONNELICK.

Hann donne, dans Nature, le résumé des obser-
vations hygrométriques faites au sommet du Sonnblick
au moyen d'un hygromètre à cheveu enregistreur vérifié
par l'Office central de Météorologie de \'ienne.

A l'inverse de ce qui se passe en plaine, le degré hy-
grométrique est minimum en hiver et maximum au prin-
temps et à l'été. Les variations de la température et de
la pression de la vapeur sur le Sonnblick donnent des
courbes parallèles. Dans une même journée, il y a géné-
ralement faible humidité le matin, et au contraire grande
humidité le soir et durant la nuit. Cependant, en hiver,
le degré hygrométrique reste au-dessous de la moyenne
de six heures du soir à sept heures du matin, et la dépasse
de neuf heures du matin à cinq heures du soir. La variation
diurne de l'humidité absolue (tension de la vapeur) est
à peu près la même en toutes saisons.

Les jours très clairs et très chauds, longtemps avant
que le soleil ait pu avoir aucun effet, l'humidité tombe
an-dessous de la valeur moyenne; vers six heures du ma-
tin, elle tombe de près de 7 pour 400 au-dessous de la
valeur moyenne. Cette inconstance montre que la séche-
resse relative que l'on constate sur la montagne, l'après-
midi, est due à un mouvement de descente de l'atmo-

sphère, mouvement causé par les vents qui soufflent do
la montagne vers la vallée pendant la nuit et refroidis-
sent ainsi les flancs de la montagne.

CAMPAGNES SCIENTIFIQUES DE L' . HIRONDELLE . ET (1RINCESSE-ALICE.

LE PRINCE ALBERT DE MONACO

Depuis un quart de siècle, l'étude des animaux
marins est entrée clans une phase nouvelle ; on ne
se contente plus de les recueillir le long des côtes, on
les capture au large, dans les grands fonds où jus-
qu'alors ils avaient trouvé une retraite inviolable ;
ainsi ont été amenées au jour clos formes étranges
dont on était bien loin de soupçonner l'existence.
Ces travaux exigent un matériel important, la colla-
boration de savants dévoués, le concours d'habiles
marins et, par suite, des dépenses considérables et
une somme d'efforls qu'un simple particulier est
dans l'impossibilité de réaliser.

Différents gouvernements ont favorisé ces recher-
ches si précieuses pour la science ; ils ont mis à la
disposition de travailleurs d'élite des bateaux tout
équipés dont les campagnes ont été des plus fruc-
tueuses. L'Angleterre a montré le chemin : les dra-
gages du Porcupine (1870), du Challenger (1862-76),
d u Blake sont connus de nos lecteurs. Le gouverne-
ment français n'a pas tardé à suivre cet exemple et
les campagnes du Travailleur (1881) et du Talisman
font le plus grand honneur à nos savants ; un peu
peu plus tard, celles du Vallon Pisani ont été entre-
prises avec l'appui du gouvernement italien.

Chaque année à la belle saison, depuis 1884, avec
une persévérance digne des plus grands éloges,
S. A. le prince Albert I", de Monaco, se livre à des
recherches hydrographiques et zoologiques qui, com-
mencées d'abord sur une goélette à voiles de 200 ton-
neaux, 1' Rirondelle, se continuent, depuis 1892, sur
le yacht Princesse-Alice, construit spécialement dans
un but scientifique et pourvu de tous les perfection-
nements de l'industrie moderne.

Le prince Albert de Monaco, sincère ami de la
France, pour laquelle il a vaillamment combattu
en 1870, est, en même temps qu'un écrivain de va-
leur et un savant, un marin de carrière : il est capi-
taine de frégate dans la marine espagnole. Il est clone
à la fois propriétaire et commandant de son yacht et
chef scientifique de l'expédition, de là une unité
de direction qui a fait un peu défaut aux campagnes
subventionnées par différents États dont nous par-
lions plus haut.

Des résultats importants ont récompensé les efforts
du prince et des collaborateurs dévoués et distingués
dont i] a su s'entourer ; ils ont fait l'objet d'un grand
nombre de communications à l'Académie des sciences
et à différentes sociétés scientifiques ; ]es animaux
recueillis, les engins employés ont été exposés en 1889
dans l'élégant pavillon installé au Champ-de-Mars
par la Principauté de Monaco.'

Intempérants. Tempérants.

57	 61
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L'oe' uVre scientifique du prince, connue et appré-
ciée dans le monde des savants, est malheureuse-
ment trop ignorée du grand publie ; nous nous pro-
posons, dans une série d'articles, d'en indiquer les
grandes lignes à nos lecteurs.

Ces travaux, pendant cette période de onze années,
ont porté sur un grand nombre de points. Il faut
d'abord signaler les études suri les courants marins
superficiels et notamment sur le Gulf-Stream;

les sondages
ayant pour but
de déterminer
]a profondeur
de l'Océan en

différents
points et la
nature de son
fond; les ob-
servations sur
la température
de la nier aux
différentes
-préfondeurs,
sur- le filage de
l'huile et sur
-l'alimentation
des naufragés
en pleine mer,
-etc. On doit
citer égale-
ment une ma-
gnifique- série
de photogra-'
phies scienti-
fiques'et pitto-
resques, enfin,
des recherches
-zoologiques,
une étude de
la l'aune ma-
rine à la sur-
face de l'Océan
et en eau pro-
fonde qui dol-
vent être mi-
ses hors de
pair et qui
nous occuperont longuement dès le prochain ar-
ticle.

Les expériences sur l'alimentation des naufragés
en pleine mer ont été déjà exposées ici même par
notre regretté directeur. Louis Figuier (1) ; de plus,

la Science illustrée a, dans un intéressant article ac-
compagné d'une carte et d'un dessin de flotteur,
parlé des études du prince Albert sur les courants
marins (2); nous ne pouvons qu'y renvoyer nosiee-
teurs. Nous nous bornerons simplement à compléter
ce dernier article par les résultats acquis depuis sa
publication.

(I) Science illustrée, tome V, page ses.
(2) Science illustrée, tome II, page 152.

Mille six cent soixante-quinze flotteurs ayant, pour
la plupart, la. forme d'une bouteille en verre doublé
de cuivre et renfermant un document polyglotte, ont
été lancés méthodiquement pendant les différentes
campagnes sur différents points entre l'Europe et
l'Amérique ; près de deux cents d'entre eux ont re-
paru jusqu'ici le long des côtes d'Europe, aux Açores,
à Madère, aux Antilles, etc. En examinant les points
de départ et-d'arrivée en comparant les dates, il a été

possible de
démontrer le
mouvement
circulaire de
gauche à droi-
te des eaux su-
perficielles de
l'Atlantique
nord autour
d'un point si-
tué quelque
part dans le
sud-ouest des
Açores. La
bande externe
de ce grand
tourbillon
projette vers
le nord-est un
embranche-
ment qui se
sépare de la
nappe devant
l'entrée de la
Manche et va
longer les cô-
tes d'Irlande,
d'Écosse et de
Norvège. Au•
large du dé-
troit de
bral tar, le cou-
ran t semble
céder acciden-
tellement à
quelque forte
poussée des
vents d'ouest,.

car un seul flotteur a été retrouvé dans la Méditer-
ranée. Après avoir enveloppé les Canaries, il marche
vers l'ouest, se fusionne plus tard avec le cou
rant équatorial et longe les petites Antilles jusqu'à',
ce qu'il effectue son raccordement avec le « Gulf-
Stream ». -

Ces expériences permettent d'effacer sur les cartes,
le courant indiqué jusqu'ici sous le nom de courant'
de Bennel.
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ART NAVAL

SUR LES VERGUES

C'est une très vieille coutume dans la marine que
de monter debout sur les vergues d'un navire pour
rendre les honneurs. Bientôt elle sera reléguée dans

les usages surannés, puis on l'abandonnera... Ce ne
sera plus qu'un souvenir ! D'ailleurs cela n'est prati-
cable maintenant qu'à bord des bâtiments-écoles,
dans une escadre d'instruction où il y e des « mâts
gréés carrés ». L'appareil à vapeur pas rem-
placé partout l'appareil à voiles !

Tout dernièrement, en allant d'Osborne à Ports-
mouth, la reine d'Angleterre a exprimé sa pensée

Stin. LES VERGUES.

Les aspirants du vaisseau-école, le Wo pcesler, d'après une photogrultin de MM. Syrnmons et Thièle de Londres.

sur cette manière héroïque de saluer. Il faisait gros
temps lorsque son célèbre et vieux yacht, le « Victo-
ria-and-Albert », traversa l'escadre d'évolutions res-
pectueusement alignée sur son passage. Très émo-
tionnée de voir les « Midships » du « Saint-Vincent »
rangés sur les vergues les plus hautes, la reine n'a
pas caché son intention de supprimer cet usage dan-
gereux. Il faut dire que, pris en travers par le vent et
la marée, les grands navires de guerre roulaient
affreusement, faisant décrire à leurs matures char-
gées d'hommes des arcs de cercle inquiétants. Pour
tout autre que pour leur « Gracieuse Majesté » les
jeunes aspirants n'auraient certes pas été envoyés
dans la « croisure ».

SCIENCE ILL. — XVII

Cette prévoyante sollicitude d'une vénérable sou-
veraine, qui est aussi le modèle des mères, reste
éminemment respectable ; mais qu'il nous soit permis
de regretter, chez des voisins que nous imiterons
certainement, un tableau naval unique en son genre.
Il n'a lieu que dans les occasions solennelles, polir
honorer le chef de l'État, quand on passe une revue
générale, ou bien encore quand un personnage élevé
par la naissance, par le grade, visite le bord. Le
temps est toujours choisi pour cela, au besoin on
remet la cérémonie; en tous cas les règlements disent
que le salut des vergues n'est pas dû quand le tango-,
roulimètre accuse des amplitudes d'oscillation exces-i
sives.

7.
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En réalité, le danger n'est pas aussi sérieux qu'il
le parait : des précautions spéciales sont prises; les
bras, les balancines sont embraqués, une filière est
installée, le plat des vergues est brique;... les acci-
dents sont si rares que beaucoup de • vieux marins
ont accompli leur carrière sans en constater un seul.
Ah! autre chose est d'aller par les marchepieds sur
la vergue pour prendre l'empointure du bas ris
quand. il vente « grand frais » I Et cependant, il faut
le faire, de jour et de nuitl Les hommes de métier
considèrent avec raison ce travail comme un des

plus périlleux du matelotage.
Mais, revenons au salut : les bâtiments mouillés

en bon ordre, à distance d'évitage, ne présentent
d'abord aux regards que leurs mâts élancés, leurs
vergues grêles, leurs cordages bien raidis et pareils à
des fils. Tout à coup un pavillon est amené à bord de
l'amiral, le sifflet retentit, et, sur chaque navire, la
voix de l'officier de quart commande : « montez ! »
Aussitôt les gabiers, assemblés sur le pont, attrapent
les haubans et gravissent en courant les entlèchures.
On dirait des grappes humaines qui se meuvent.
Rapidement ils arrivent aux hunes, aux barres de
perroquet; les voilà groupés en boule près du ton
des mâts comme un essaim de guépes sur un tronc
d'arbre. Un autre coup de sifflet! ..... et, aussi allé-
grement qu'un paysan conduisant son troupeau sur
le plancher des moutons, les marins se déploient sur
les vergues en se tenant par la main. Ils vont ainsi à
tribord et à bâbord jusqu'à la poulie frappée au bout
de l'espars et forment un gracieux feslonnage de
pompons bleus; ... car, de loin, on ne voit guère
que leurs vestons qui ont cette couleur dans toutes
les marines. L'effet est saisissant et dépasse de beau-
coup celui que peut produire le salut employé à bord
des cuirassés et des forteresses flottantes qui compo-
sent les nouvelles armées navales. Aux fêtes de Kiel,
puis quand l'escadre italienne est venue à Ports-
inouth, on a pu faire la comparaison des deux sys-
tèmes. Elle est toute à l'avantage du salut sur les
vergues. On se contente en effet maintenant de ran-
ger les hommes sur les gaillards, sur les tourelles,
près des lisses ou simplement sur le pont, aussi en
vue que possible.

L'illustration qui accompagne ces lignes repré-
sente les jeunes aspirants du vaisseau- école le
« Worcester », sur les vergues, à l'occasion de la
visite des amiraux inspecteurs.

Les An glais ne sont pas les seuls à « garnir le
bois ». Cet usage se pratique universellement. Jadis
c'était une chose merveilleuse que de voir le vais-
seau français la «Bretagne », portant le pavillon du
vice-amiral Trébeuart, rendre les honneurs. Le grand
mât du colosse avait '70 mètres de la pomme à l'em-
planture, J mètres de plus que les tours de Notre-
Dame, et la vergue de cacatois se balançait à
150 pieds au-dessus de la mer! Il fallait, vous en
conviendrez, ne pas être un « failli chien » pour
aller. s'y promener. R est vrai que cette vergue mesu-
rait un diamètre respectable et présentait un méplat
de près d'un pied de large. La pomme du grand mât

de perroquet, sur laquelle se dressait le paratonnerre,
pouvait servir de plate-forme. Les fins gabiers y
montaient pour dégager la flamme et cela d'autant
plus volontiers que cette ascension se faisait généra-
lement au moment même où de nobles visiteurs (en
termes marins des éléphants) garnissaient la dunette.
Avons-nous besoin d'ajouter que, revenus en bas,
les gabiers antiv erti9in cm n'avaient pas longtemps,

soif 1
Lorsqu'un « terrien », plus hardi que les autres,

se permettait de mouler, il ne s'apercevait pas que
du bord opposé un malin quartier-maitre, armé d'un
bon bout de quarantainier, exécutait l'ascension
symétrique. Dès que le « m'sieur » avait franchi
le « trou-du-chat » , qui dispense de se servir des
terribles gambes de revers, il se sentait amarré,
ligoté, e saisi », contre un galhauban ou sur le
garde-corps. Là, on lui expliquait qu'il avait grave-
ment offensé les règlements, que le commandant
n'aimait pas ces plaisanteries,..... que le cambusier
avait le « gros-pouce » et qu'il le mettait dans chaque
quart en mesurant le vin de l'équipage!..... et le
m'sieur, plus fort qu'Alexandre, coupait le nœud
gordien... avec un rand d'argent. S'il y allait de sa
pièce d'or... on l'appelait « copi lai ne »

Le récalcitrant était piteusement affalé sur un
urbain' à chaise, comme une mouche au bout d'un
fil. Quelquefois môme on « stoppait » en route le
malheureux explorateur, à quelques pieds du pont
et, alors, état-major, équipage et..... éléphants pas-
saient un bon moulent. La Rochefoucauld n'a-t-il
pas dit : « Il y a toujours un je ne sais quoi qui
nous réjouit dans la misère des autres I »

Quoi qu'il en soit, la décision que va prendre la
reine Victoria éloignera encore de nous tous ces sou-
venirs, vaillants ou joyeux ;... et le « salut sur les
vergues » ira rejoindre les guibres de Morieu, les
pavesades de Barras, les arrières de Puget._ et tant
d'autres belles manières que la faux implacable du
temps aurait (là plus longtemps respecter.

G. CON TESSE.

ALIMENTATION

L'Industrie des pâtés de foie gras
DE STRASBOURG

L'origine de cette délicieuse préparation truffée
n'est pas aussi récente qu'on pourrait le supposer,
elle remonte bel et hien aux Romains. C'est Metellus
Scipion qui eut la première idée des foies gras pré-
parés d'uù sont sortis les « Pâtés de Strasbourg ».
Le poète Martial a célébré le premier les . mérites de
cette invention culinaire. Un auteur strasbourgeois-,
M. Gérard, a publié une histoire du pâté de foies gras
qu'avaient pressenti les Romains; nous lui emprune
tons l'anecdote suivante qui montre par quel miellat-.
nement de circonstances est née cette industrie si
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florissante, qui, bien que Strasbourg ait passé aux
mains des Allemands, n'en est pas moins restée bien
française.

« Le maréchal de Contades, commandant à Stras-
bourg de 1762 à 1788, craignant de se compromettre
à la cuisine d'une province si nouvellement française,
amena avec lui son cuisinier en titre du nom de
Close, natif de Normandie. Il avait conquis le titre
d'habile cuisinier. Close devina ce que le foie gras, si

;commun dans ces localités, pouvait devenir dans une
main d'artiste et avec le secours de combinaisons
-classiques empruntées à l'école française ; il l'a, sous
forme de pâté, élevé à la dignité d'un mets souverain
en affermissant et en concentrent la matière pre-
mière, en l'entourant d'une douillette de veau haché
menu q u'il recouvrait d'une cuirasse de pâté dorée et
historiée aux armes de Contades.

Le corps du pâté ainsi créé, il fallait lui donner
une âme. Close la trouva dans tes parfilais excitants
des truffes du Périgord. L'oeuvre était complète.

c L'invention de Close resta un mystère de la cuisine
de M. de Contades.

« Tant que dura son commandement d'Alsace, le
pâté de foie gras ne franchit pas les limites de la cui-
sine aristocratique. Mais le jour de la publicité et de
la vulgarisation approchait avec l'orage révolution-
naire qui devait déchirer tant d'sutres voiles et
ébruiter d'autres secrets. L'on était en 1788. Le
maréchal quitta Strasbourg et rut remplacé par le
maréchal de Stein ville.

e Close, fatigué de servir un grand seigneur, et pré-
voyant peut-être que les grands seigneurs allaient
finir, aspirant d'ailleurs à l'indépendance et amou-
reux par-dessus le marché, se décida à rester à
Strasbourg.

« Il fit la cour à la veuve d'un pâtissier français
nommé Mathieu, qui demeurait rue du Mésange, et
l'épousa.11 confectionna pour le publie et vendit offi-
ciellement depuis lors des pâtés. C'est de ce modeste
laboratoire que le pinté de foie gras est parti pour
faire le tour du monde. »

Nous ne pouvons songer ici à entrer dans tous les
détails, très techniques d'ailleurs, que comporte la
préparation des terrines de foie gras, mais nous
devons insister sur la manière dont on engraisse les
volailles dans le but d'arriver à celte augmentation
de volume vraiment phénoménale du foie.

Remarquons tout d'abord qu'aux environs de
Strasbourg on choisit pour cette opération des oies
âgées de six à huit mois. Les vieilles ne sont pas
aussi recherchées, quoiqu'elles engraissent plus
promptement et plus rapidement; mais leur foie est
moins blanc et surtout moins ferme.

C'est un véritable état pathologique qu'on déter-
mine chez l'oiseau car, tandis que le foie d'une oie à
l'état normal pèse, suivant la taille, de 60 à 80 gram-
mes, on arrive à lui faire peser, au moment où les
oies sont sacrifiées, le poids énorme (le 300 à
400 grammes. Ce résultat est obtenu par un double
moyen : le repos, qui diminue- les combustions, et
l'alimentation par des féculents spéciaux, avant tout

le maïs en grains dont les hydrates de carbone se
transforment en matières grasses, ainsi que l'ont
montré les expériences de Boussingault. On sait que
par leur oxydation incomplète, 100 parties de ces
corps peuvent produire 40 parties de graisse.

Comme le fait observer M. A. Sanson, le maïs est
incontestablement le meilleur de tous les aliments
pour obtenir des foies gras fermes et de la graisse
d'une saveur fine; niais il n'est pas le seul possible..
On obtient aussi de bons résultats, à défaut de maïs,
avec le sarrasin, les haricots, les pois, les féveroles
et autres semences de même ordre plus ou moins
rarternent nutritives. C'est donc, avant tout, il faut le
reconnaltre, la manière de conduire l'engraissement
qui détermine cette hypertrophie du foie. Voici com-
ment on procède :

Les oies destinées h étre engraissées sont préparées
à l'avance.. A cet effet, on les garde à la campagne
jusque vers la fin de l'automne, sur les bords des
cours d'eau et dans les pâturages. Selon l'expression
usitée., e on les pousse à la chair avant de les pous-
ser à la graisse o.

C'est en novembre eu décembre qu'on eunimence
l'engraissement proprement dit. Exécuté plus tardi-
vement, il ne donnerait pas de résultat économique
aussi satisfaisant.

Les oiseaux sont donc enfermés dans une boîte à
deux ou plusieurs conipartirnents, placée dans un
lieu obscur. Chaque case présente en avant une
ouverture en Forme de meurtrière par laquelle l'oie
passe sa tète pour s'abreuver dans une petite auge
pleine d'eau, placée extérieurement à la base de cette
ouverture; on ajoute souvent à l'eau un peu de char-
bon de bois pulvérisé. Le fond de la boite présente
une échancrure en demi-cercle pour que les déjeclions
tombent en dehors. Il va sans dire que ces cellules
sont très étroites, de telle sorte que les oies y soient
condamnées à une immobilité presque complète.

On gave les oies deux fois par jour, d'abord à la
main, puis à l'aide de l'entonnoir, avec du vieux
maïs qu'on a mis dès la veille à gonfler dans l'eau.
On y ajoute un peu de sel et parfois une petite gousse
d'ail; après avoir entonné cette, nourriture on donne
une cuillerée de lait pour favoriser la déglutition.

Le repas terminé on laisse les oies en liberté pen-
dant quelques minutes, puis on les replace dans les
boites jusqu'à la distribution suivante.

Après une vingtaine de jours de ce traitement, on
administre aux oiseaux une cuillerée par jour d'huile
d'oeillette.

Ce mode d'engraissement produit en général le
résultat désiré en vingt-quatre ou vingt-cinq jours;
quelquefois cependant, mais plus rarement, au bout
du . dix-huitième le foie est suffisamment gros pour
que l'oie puisse être tuée.

Ainsi engraissée, l'oie marche très lentement, elle
respire avec peine, sa digestion est lente et difficile,
son sang est pâle, rosé, presque blanc. A ce moment
aussi une pelotte de graisse se montre sous chaque
aile et l'animal rend de la graisse liquide avec ses
(1,',jections; il est sursaturé. Il faut alors sacrifier
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INSTRUCTION PUBLIQUEl'oiseau autrement, comme l'a démontré Peroz, il
diminuerait de poids et bientôt périrait, les fonctions
du foie se trouvant entravées par suite de cette accu-
mulation de graisse.

Les oies, qui avant l'engraissement pèsent en gé-
néral de 3 à 4 kilogrammes, arrivent ainsi au bout
de vingt-quatre jours à peser 6 ou 8 kilogrammes;
elles ont gagné plus du quart de leurs poids et ce ré-
sultat est obtenu avec environ un boisseau, c'est-
à-dire 25 litres de maïs. Quant au foie, ainsi que nous
l'avons dit, il augmente de trois à six fois son poids
primitif.

Les oies ne résistent cependant pas toutes à ce ré-

-gime,et en général, sur six, il n'y en a que quatre
qui remplissent l'attente de l'en graisseur.

Les oiseaux étant tués, on les plume et on les vide.
Le foie est extrait et vendu aux pâtissiers à des prix
excessivemen t élevés, car un foie du poids de 500 gram-
mes est souvent vendu, à Strasbourg mème, de 5 à
6 francs. On arriverait bien plus sùrement à. ce résultat
remarquable, fait justement remarquer M. J. Pelletan,
si l'on élevait d'une manière plus générale l'oie de
la grosse espèce, l'oie de Toulouse, dont l'aptitude à
l'engraissement est bien plus grande, ainsi que la
faculté de résistance au régime forcé de l'engrais.

La viande est en général livrée en détail à la con-
sommation, soit fraîche et crue, soit rôtie. Dans cc
dernier cas, la graisse est recueillie lors de la cuisson
et-vendue à part. Cette industrie, en y joignant le pro-
duit de la plume et des pâtés, rapporte à la contrée
,qui en est le siège plus d'un million par an.

ALBERT

LES ÉCOLES D'AVEUGLES
SUITE ET FIN (I)

Les travaux de vannerie sont aussi exécutes avec
la plus grande facilité. L'aveugle dispose ses brins
d'osier et les entrelace sans se tromper. Il peut aussi
exercer le métier de repasseur de couteaux ou de
ciseaux. A Copenhague, on est arrivé à former une
équipe de cordonniers malgré la difficulté toute par-
ticulière que présente ce travail, à cause des collages

et des retournages néces-
saires pour faire et cacher
les coutures de la chaus-
sure. Enfin, un grand
nombre d'entre eux sont
cordiers, et cela semble
le métier le plus facile à
exercer pour tous, quel-
les que soient leurs apti-
tudes et leur adresse par-
ticulières. Ajoutons que
quelques aveugles sont
employés à l'impression
des livres en écriture
Braille, suivant un pro,
cédé que nous décrirons
tout à l'heure après avoir
expliqué ce qu'est celte
sorte d'écriture.

L'instruction intellec-
tuelle des jeunes aveu-
gles présente de grosses
difficultés. Pour leur en-
seigner ]e français, les
langues étrangères,
l'histoire, le calcul men-
tal, etc., la méthode ne
diffère pas de ce qu'elle
est dans les écoles, mais

•, pour la lecture, l'écriture, la géographie, la géomé-
trie, la musique, des appareils spéciaux sont néces-
saires.

Il faut naturellement pour faire lire les aveugles
changer les caractères colorés, perceptibles par la
vue, en caractères en relief, perceptibles par le tou-
cher. Ces caractères représentent des  lettres majus-
cules et ne laissent point que de former des pages
d'impression fort épaisses, puisqu'une Bible ainsi
éditée à Stuttgart ne contient pas moins de soixante-
quatre gros volumes.

Pour écrire, les aveugles ont deux méthodes : si
leur correspondant est un voyant, ils emploient lee
lettres latines ordinaires qu'ils écrivent en guidant
leur main sur une réglette pour aligner leurs mots:
Si leur correspondant est un aveugle, ils se servent
de l'écriture Braille qui demande un appareil spécial.

(1) Voir le n. 424,



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.
	 101

Cet appareil consiste en une plaque de zinc portant
des rainures horizontales et montée sur un cadre de
bois. Sur ce cadre de bois, percé de trous, on adapte
une règle plate où deux rangs de rec-
tangles sont disposés horizontale-
ment. La règle peut glisser sur le
cadre en bois et titre fixée sur toute
sa hauteur. Au moment d'écrire, on
place une feuille de papier entre la
règle et la plaque de zinc.

Quand l'appareil est disposé pour
écrire, les rainures du zinc se trou-
vent placées pour chaque rectangle
'.de la règle en trois points; l'une
correspond au bord supérieur du roc- --
tangle, une autre au bord inférieur,
la troisième au milieu, coupant les
deux grands côtés. Il résulte de cette

disposition qu'on pourra, avec un
poinçon, faire dans chaque rectangle

à. la feuille de papier six trous, tombant dans les rai.
nures, trois correspondant au côté gauche, trois au

côté droit. C'est le nombre et la combinaison de ces

points qui donneront les différentes lettres de l'alpha-
bet, les signes de ponctuation et les chiffres.

Quand il 's'agit d'imprimer des livres en caractères
Braille en emploie des feuilles très minces de zinc à
la place des feuilles de papier; le poinçon qui sert à

les percer est monté sur une
machine à pédale que ma-
noeuvre l'aveugle. Notre gra-
vure représente une jeune
tille occupée à ce travail et
lisant de la main gauche le
manuscrit que la main droite
transcrit. Dans le fond, une
ouvrière est occupée à rassem-
bler et à presser toutes ces
feuilles. Afin que le relief des
points ne disparaisse point,
toutes les plaques sont sépa-
rées par des feuilles de fort
papier.

Pour apprendre la géogra-
phie aux aveugles, il faut
aussi des cartes spéciales. Les
fleuves et les mers y sont re-
présentés par des creux, les
villes par de petites tètes de
clous, les limites des Etats.
par des séries de pointes. Les
aveugles passent leurs doigts
sur toutes ces saillies ou dé-
pressions et parviennent ainsi
tant bien que mal à distinguer
et à connaître les formes et
positions des différents terri-
toires.

Le calcul est surtout du
calcul mental, quoiqu'on ait
imaginé quelques appareils per-
mettant aux aveugles de faire

des comptes par écrit. La musique est apprise par
l'oreille, en règle générale, mais ou forme aussi
des instrumentistes qui lisent la musique sur des
cahiers spéciaux imprimés avec des notes en
relief. S'il s'agit d'un morceau de piano, l'élève

L ' INSTRUCTION DES AVEUGLES.

Lecture et écriture. — Impression des livres en écriture Braille.
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exerce alternativement la main droite, puis la main
gauche, pendant qu'il lit son morceau de l'autre
main. Quand chaque partie est bien suc séparément,
les deux mains se réunissent et l'aveugle joue de
mémoire. Le chant est presque toujours enseigné par
l'ouïe, mais à Copenhague on apprend aussi à chan-
ter en lisant la musique. Pendes sciences naturelles,
on fait toucher aux élèves les objets qu'on leur décrit
afin qu'ils se puissent pénétrer de leurs farines et
de leurs propriétés. Quand les doigts ne sont pas
d'une sensibilité suffisante, les élèves emploient leur
langue. Au point de vue hygiénique, cette dernière
manière de faire, quoique assez courante parmi les
aveugles, n'est pas recommandable.

L'éducation physique n'est pas non plus oubliée
dans les instituts ; elle présente même une grande
importance chez les jeunes aveugles, plus grande
que chez les voyants. Les aveugles sont en effet re-
çus assez tard dans les instituts, vers l'âge de huit
ou dix ans, et jusque-là ils n'ont fait pour ainsi dire
aucun exercice physique. Les accidents qui leur arri-
vent au début, quand ils essaient de se mouvoir, ne
sont pas faits pour les encourager. Aussi, la plupart
du temps, restent-ils assis pendant des journées en-
tières'. Ils sont même poussés à ce repos par les pa-
rents qui estiment qu'ainsi ils courent moins risque
de se blesser. Ce repos forcé retentit bientôt sur leur
santé et leur état général, si bien qu'ils arrivent aux
écoles peu musclés et pourvus de membres faibles
dont ils ont pour ainsi dire perdu l'habitude de
se servir.

Il s 'agit alors de refaire complètement leur éduca-
tion gymnastique. Les mouvements de bras, de
flexion du corps rendent peu à peu aux muscles leur
vigueur, pendant qu'on leur apprend à marcher avec
moins de crainte en les habituant à prendre appui
les uns sur les autres. À la gymnastique, les aveugles
marchent en monomes, les mains s'appuyant sur les
épaules de celui qui précède. Dans la rue, on les met
ordinairement trois ou quatre sur un même rang, se
donnant le bras. Le principe que l'union fait la force
appliqué ici empêche l'aveugle de tomber quand il
fait un faux pas. Pour développer chez eux le sens du
téucher et les habituer à se servir de leurs doigts, on
leur fait faire en même temps un peu de modelage
avec de l'argile ou de sculpture sur bois.

Gomme on le voit, l'instruction donnée aux aveu-
gles est assez complète et leur permet de prétendre
à occuper leur place dans la lutte pour la vie. Ils
restent cependant toujours inférieurs aux voyants,
non point tant par défaut d'adresse, qu'à cause d'un
certain mauvais vouloir qu'ils rencontrent du côté
du public. Ce mauvais vouloir fait qu'on emploie
peu leurs talents et ils seraient battus clans ce com-
bat inégal si les instituts qui les ont instruits ne
continuaient à les protéger lorsqu'ils sont lancés
dans le monde. C'est l'école qui se charge de leur
trouver des places, qui les surveille de loin et s'ar-
range de façon que ses pupilles puissent écouler leur
travail.

L, BEAU VAL,

LE COMMERCE EN ALGÉRIE_

KABYLES, JUIFS ET MOZABITES

Les produits manufacturés, que ne fabriquent point
directement la famille indigène, sont, en Algérie,
l'objet d'un commerce de détail fait au comptant par •
les Kabyles, les Juifs et les Mozabites, qui pratiquent
le colportage.

Les Kabyles adoptent généralement une contrée.
dont ils parcourent les marchés, échelonnant leurs
pérégrinations de façon à remplir toute la semaine,
Le soir, des amis donnent l'hospitalité au pauvre
colporteur, courbé sous le poids de son énorme ballot
et se défendant avec peine contre les chiens du douar.
L'Arabe, dit ci qu'un Kabyle trahirait son hôte », et
il professe peu d'estime pour ce commerçant avide
et de mauvaise foi qui rapprovisionne de poudre.

Les trente mille Juifs algériens détiennent des ca-
pitaux considérables et disposent d'influences nom-
breuses clans le inonde de la chicane et dans la
presse,

Le Juif capitaliste « domine la synagogue, suit
toutes les opérations financières, entretient une cor-
respondance active avec les gros banquiers et tient
presque tous ses coreligionnaires sous sa dépen-
dance e. Le Juif en passe de devenir capitaliste est
souvent le factotum des chefs indigènes; il ouvre des
magasins de cotonnades, de soieries, etc., spécule sur
les matières premières, tissus, plumes d'autruche, etc.

Le Juif colporteur, mandataire des précédents,
déploie autant d'activité que d'intelligence commer-
ciale et ramasse un petit capital en allant vendre au
loin les marchandises qui lui sont confiées. L'artisan
juif, indépendant et très nomade, démonétise avec
fureur et remplit l'Algérie de bijoux de pacotille, non
poineoinnés et fort prisés des indigènes; il a souvent
maille à partir avec le parquet.

Les Mozabites, qui ont de nombreuses affinités
avec les Israélites, sont musulmans schismatiques.et
forment une franc-maçonnerie commerciale forte-
ment organisée. On trouve dans leurs magasins, bien
approvisionnés, des grains,. des dattes, des laines,
desfoulards, des cotonnades, des soieries communes,
de la gomme laque, de l'alun, des armes de tout
genre, du salpêtre, de la poudre, du plomb, du fer,
de l'argent en lingots, des selles, des brides, des
mors et des tissus de toute sorte. Les Mozabites pos-
sèdent des comptoirs dans les principaux centres de
l'Algérie, et s'y soumettent à des règles de conduite
assez tyranniques. Ils se réunissent souvent dans un
lieu isolé pour y prier ensemble et faire la censure
des moeurs privées de chacun d'entre eux. Tout Mo-
zabite convaincu par l'assemblée d'avoir fréquenté
des personnes de mauvaise vie, d'avoir fumé, d'avoir
bu du vin ou du café, se voit infliger, séance tenante,
une punition corporelle.

Alerte, vif, intelligent et honnête, le Mozabite af-
fecte une bonhomie respectueuse devant l'autorité
française ; mais, en réalité, il est dominé par un
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Le 44 août 1870 débutait le siège de Strasbourg.
Le 18 août le bombardement était commencé et
couvrait cette ville superbe d'un amas de ruines et
de décombres. Le général badois prenait pour but
de ses bombes et de ses obus les bâtiments oit étaient
réunis la bibliothèque, une magnifique collection
d'antiquités, le musée des beaux-arts. Quand le
27 septembre les Allemands entrèrent dans la ville
après sa reddition, ce qui avait été la bibliothèque,
une des plus belles et des plus importantes du monde,
n'était plus qu'un monceau de cendres.

Avec cet incendie disparurent toutes les richesses
scientifiques et littéraires qui faisaient la gloire de la
belle cité. Il ne restait rien des trois cent mille volu-
Mes qu'elle contenait, mérite pas l'inventaire. Tout
avait été la proie des flammes : des exemplaires
uniques que Strasbourg, gardait précieusement, des
manuscrits du vin, et du mi') siècle introuvables
avaient disparu dans le sinistre; il ne restait rien non
plus des cent mille volumes de la bibliothèque protes-
testante qui conservait d'intéressantes correspon-
dances des réformateurs. •

Ne nous appesantissons pas trop sur cet acte de
Vandalisme; tant bien que mal la bibliothèque fut
reconstituée au moyen de dons de toutes sortes
envoyés de France, d'Allemagne et de toits les points
du monde à la glorieuse cité. Dès 1872, elle comptait
deux cent mille volumes, trois cent mille en 1877 et
aujourd'hui sept cent mille, ce qui la met tout à fait
dans les premiers rangs. Ajoutons pourtant que
maintenant cette bibliothèque appartient surtout à
l'université allemande tandis qua l'ancienne appar-
tenait à la ville.

Pendant qu'on construisait les nouveaux bâtiments
destinés à loger la bibliothèque, celle-ci avait été

installée provisoirement dans l'ancien palais épis-
copal bâti de 4731 à. 1734 par le cardinal de Rohan.
A. l'époque de la Révolution française, ce palais avait
été acheté par la ville. La bibliothèque installée dans
ces locaux était peu commode et il était grand temps
que les nouveaux bâtiments fussent prèts à la rece-

voir.
Ceux-ci se dressent sur la Kaiserplatz, ils con-

stituent à proprement parler non seulement la
bibliothèque, mais l'université. Cette université fut
fondée en 1621, puis supprimée en 4793, pendant la
Révolution, pour être remplacée par une académie.
En 1872, Strasbourg en passant sous la domination
du vainqueur fut de nouveau élevée au rang d'univer-

sité.
Lebâtiment principal, que représente notre gravure,

a été construit suivant le style de ' la Renaissance

italienne, sur les plans de Worth, de Carlsruhe. A
l'intérieur se trouve la bibliotheque, vaste salle aux
proportions imposantes, éclairée par de larges et
liantes baies vitrées. An centra des bâtiments une
grande cour intérieure est vitrée et tout autour
s'étendent de larges vestibules soutenus par des
colonnades. Une salle académique ornée de peintures
est très remarquée; achevée depuis quelques an-
nées, elle reçoit la visite pendant l'été de nombreux
étrangers. Au premier étage du bâtiment principal
on trouve aussi une belle collection de plâtres

d'après l'antique.
Dans les autres bâtiments sont les locaux obliga-

toires de toute université. Comme celle-ci est neuve,
toutes les pièces ont été construites en vue du but
auquel elles étaient destinées et présentent par con-
séquent toutes les commodités et tous les perfection-
nements modernes. Ce sont des laboratoires de chimie,
de physique et de botanique où les étudiants trouve-
ront une place suffisante pour y faire leurs études.
A côté, sont disposés un jardin botanique et une
serre dont la proximité est fort goûtée de tous ceux
qui travaillent à l'université. Ajoutons enfin un petit
observatoire et un institut géologogique et miné-
ralogique.

Tels sont les nouveaux bâtiments de l'université
qui ne contient point encore toutes les branches de
la science. La Faculté de médecine se trouve en effet
au sud de la ville; elle ne présente de remarquable
qu'un musée d'histoire naturelle au premier étage.
De mémo l'Académie se trouve dans la vieille ville,
sur la rive droite de l'Ill. Elle fut construite en 1825
et renferme maintenant les collections pour la
Société des monuments historiques.On y trouve un
grand nombre de pierres tumulaires appartenant aux
soldats romains de la II° légion. Tous ces bâtiments
contribuent à faire de Strasbourg un centre scien-
tifique important; cette cité devrait être aussi un
centre commerçant de premier ordre, mais les néces-
sités de la paix armée en en Faisant un point straté-
gique ont quelque peu gèné le développement de
l'opulente cité.

A. RAMEAU.

• esprit de caste si étroit, qu'il déteste et méprise inté-
rieurenient toutes les races, se considérant, comme
les Israélites orientaux, supérieur à tous les peuples.

Après avoir eu des relations multiples avec les
chrétiens, et après avoir appris notre langue, lors-
qu'il rentre dans ses montagnes, le Mozabite devient
notre adversaire le plus acharné. C'est ainsi que l'ex-

- interprète Zergoun contribua, plus qu'aucun de ses
coreligionnaires, à empêcher, en 1800, l'envoi d'une
députation à l'empereur qui visitait pour la première

fois l'Algérie.
- e Nous avons bâti nos demeures comme des nids
de corbeaux », disent les habitantsde M'zab, et il n'est
pas pays plus horribles et plus désolé que cette
« chebh » (filet) dont les ravins enchevêtrés for-
ment les mailles et dont les rochers grisâtres n'of-
frent ni un arbre ni une plante. Avant la conquête,
la guerre y régnait en permanence.

B. DE PLAGE.

LES GRANDS ÉTABLISSEMENTS SCIENTIFIQUES

La nouvelle bibliothèque de Strasbourg.
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GÉNIE CIVIL

LE PONT DE TCHERNOVADA

• La Rocimanie et la Bulgarie ont pour issue naturelle
le cours du Danube qui, par la passe de la Soulina,
débouche dans la nier Noire. On sait que des trois
passes du Danube, celle de la Soulina est la seule
praticable, quoique la moins importante comme dé-
bit d'eau. Des travaux considérables, exécutés par
une commission internationale, ont déblayé le seuil
engravé, et maintiennent une libre voie au com-
merce de tous les pays. Cette commission interna-
tionale consti-
tue un véritable
État neutralisé
qui possède une
marine de guer-
re, un budget et
naturellement

une dette publi-
que.• La Rou-
manie, d'autre
part, est en rela-
tions par des
voies ferrées ,
avec l'Autriche-
Hongrie, mais
ses mouve-
ments d'expor-
tation et de tran-
sit sont sujets
à toutes les fl uc-
tuations dela po-
litique, et der-
nièrement en-
core, les rela-
tions commer-
ciales s'étaient
tendues entre les deux puissances, qui se faisaient
une guerre de tarifs. La Bulgarie, plus privilégiée
au moyen d'une voie ferrée, qui de Rouslehouci,
en passant à Rasgrad et près de Chounila, aboutit
au port de Varna, accède ainsi directement à la mer
Noire.

La Roumanie a construit une ligne dans la pro-
vince de la Dobrudja, que le traité de Berlin lui a
attribuée, en échange de la Bessarabie dont la Russie
s'est emparée. Cette ligne, très courte d'ailleurs, a
pourpoint terminus le petit port de Kustendjè, sur la
mer Noire, mais elle ne communiquait pas avec le
réseau roumain proprement dit, situé en deçà du
Danube, sue la rive gauche, et l'on avait reculé long-
temps devant le travail difficile et coûteux d'établir un
pont de raccordement sur le fleuve. Le gouverne-
ment roumain s'y est résolu cependant, et le pont de
Tchernavoda, que représente notre gravure, après un
long et pénible labeur, e été inauguré le 27 septembre
dernier, quoique les travaux ne soient pas encore
parachevés, ainsi qu'en témoignent les échafaudages

qui entourent la porte monumentale d'accès. Mais ce
qui reste à finir n'est plus qu'une quantité négli-

geable.
Le pont de Tchernavoda appartient au type ba-

lancier équilibré ou en porte-à-faux. Le célèbre pont
du Forth (1) fut l'initiateur de ce système, dit à can-

tilever. Nous ne reviendrons pas en détail sur ce
genre de construction, qui a été le sujet d'une étude
détaillée dans ce journal, nous rappellerons briève-
ment que les fermes métalliques sont disposées de
façon à reposer, par leur centre de gravité, sur les
piles d'appui, et que leurs abouts se rejoignent, éta-
blissant ainsi un tablier ininterrompu. Le montage
s'opère sans cintrage de soutien. Aussitôt les pi-

les établies, on
monte et on rive
les milieux de
ferme, en s'ar-
rangeant pour
que le travail
s'exécute simul-
tan émeut . à
droite et à gau-
che du point
d'appui, pour
éviter tout effort
de basculement.
On parvient à
franchir ainsi
d'énormes por-
tées. Le pont du
Forth compte
deux travées de
521",25; les pi-
les on t ne hau-
teur de 109",70.

Le pont de
Teh ernavoda est
plus modeste
dans ses dimen-

sions. L'ouvrage principal se compose de quatre
travées de ID mètres, d'axe en axe, avec une travée
milieu de 190 mètres. Le tablier est à une hauteur de
30 mètres au-dessus (les hautes eaux, et à 35m,86
au-dessus du maigre.

-Voilà pour le pont principal , mais l'ouvrage
est augmenté d'un second pont, au-dessus du petit
bras, le Borcea-am-Fetesti. Les deux ponts sont sé-
parés par une île très large, la Balte, niais peu haute,
semée de marécages et de lagons, qui disparaît sous
les hautes eaux. Un remblai et un viaduc franchis-
sent cette île. Deux autres viaducs ont été édifiés en
plus, sur chacune des rives, et forment rampes d'ac-
cès, afin de racheter la hauteur qu'on a dû donner,
au tablier pour ne pas entraver la navigation, même
pendant les liantes eaux. Ponts et viaducs (ces der-.
niers exclusivement en maçonnerie) , développent
une longueur totale de 3,628 mètres. Le coût total
s'élève à la somme cle 10 millions de francs.

(I) Voir la Science illustrée, 1...V, p. 291 et 305.
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Châssis porte-plaque positive.   
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On ne s'étonnera pas de ce chiffre relativement , 	
Voilà pour ceux qui ne savent pas encore et dési-.

élevé, si l'on prend en considération l'état du sol dans 1 rent connaître. Perlons maintenant pour les autres.

lequel les fondations ont été élevées. Ce sol, formé 	
Afin qu'une photographie nous donne l'impression

d'alluvions, de sables, de cailloux roulés, saturé d'eau, 	
de la nature, aussi exactement que possible:à quelles

a obligé les constructeurs, notamment pour les piles 	
conditions doit-elle répondre? A trois. D'abord, elle

du grand pont, à descendre jusqu'à 28 ,e ,50 au-dessous	 doit être prise en stéréographie, pour répondre à

du niveau des basses eaux. Ces fondations ont été 	
notre vision binoculaire. Ensuite, et encore pour

exécutées en caisson, à l'air comprimé, sous une	
répondre à cette même vision, il faut que les ohjec-

pression de trois atmosphères. Jusqu'au niveau des 	
tifs qui ont servi à prendre cette photostéréographie

hautes eaux, le revêtement des blocages de pile a été I possèdent un écartement semblable, sinon identique,

	

exécuté en granit, affectant une forme d'éperon sur 	
à celui de nos yeux. Enfin, pour se mettre dans les

	

l'amont pour mieux résister aux eaux furieuses des 	
conditions exigées par ce phénomène physique connu

grandes crues.	
sous le nom de : principe du retour inverse des

	La partie métallique, exclusivement en acier, se- 	 rayons, il est nécessaire que les images puissent être

	

présente un poids de 6,400,000 kilogr. C'est une	
revues à travers les objectifs qui les ont fournies.

	

maison française, la Compagnie de ]ives-Lille, qui	 La préoccupatio n de ce but à atteindre a donné

	

a été chargée de ce travail , sous la direction de 	 naissance au vérascope, appareil photostéréographi-

	

M. Angelo Saligny, inspecteur général des chemins	
que à main et revirsible, c'est-à-dire pouvant s'em-

de fer roumains.	 G. TEYMON.	
ployer pour revoir avec lui les images prises par lui.

Le vérascope
e-eesese-e----__ est donc en réa-

lité une sorte de

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES	 j um elle st é r 0-
—	 seopique se com-

. LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE(`) 
posant de deux
parties principa-

	

line erreur réparée. — La photographie professée à la Société	 les : la ch ambre

	

française de photographie. — Ce qu'exige une image pho- 	 noire A et le ma-

	

tographique pour donner l'impression de la nature. — Le	 gasin B.
véeascope : sa description et son emploi. — Le retour in- L a c h a m b er
verse des rayons et le rétablissement de la perspective. —
Applications scientifiques possibles.	

noire se trouve
constituée par une boite métallique en tronc de pyra-

Réglons d'abord nos affaires. Dans ma dernière mile rectangulaire. Son sommet porte deux objec-
Revue, une faute d'impression m'a fait dire que la tifs 0, dont les centres sont distants de 0 m ,063, ce

solution A, indiquée pour le développement lent en qui correspond à l'écartement moyen des yeux
cuvette verticale se composait d e 5 pour 100 de sulfite humains. Sur l'axe médian de ces deux objectifs est
de soude anhydre, alors que cette solution est et doit placée une lentille L donnant, sur un verre dépoli
être de 15 pour 400; donc 150 grammes de sulfite de encastré dans une fenêtre G, l'image uu peu réduite
soude anhydre pour 1 litre d'eau. Certes le dévelop- de l'objet que l'on vise. Les différentes pièces C, D,
peinent se ferait, en dépit de la faute, mais le bain E et I, servent an déclenchement de l'obturateur.
s'oxyderait très vite et, dans l'espace de temps néees- Le magasin B contient douze porte-plaques rece-
saire au développement, prendrait une coloration vent des plaques sensibles qui peuvent être utilisées
brime intense qu'il communiquerait, avec trop de soit pour douze vues stéréographiques, soit pour
complaisance, à la gélatine du phototype et aux doigts vin ff,t-quatre vues simples. Il est muni :1° d'un viseur
de l'opérateur. Les bains d'acide pyrogallique, avec opaque H pour centrer les motifs pris à hauteur de
les proportions du conservateur que j'indique d'ordi- l'oeil; dans ce cas le réticule qui porte ce viseur doit

. maire, ne tachent pas les doigts.	 être placé verticalement en face de l'oeil et passer au
Cela réglé, je vous apprendrai tout d'abord que la milieu du sujet choisi; 2 0 d'un compteur F permet-

Société française de photographie vient d'organiser, tant d'enregistrer le nombre, de plaques expaseee,
dans ses locaux, 75, rue des Petits-Champs, un d'une poignée P servant à l'escamotage.
Enseignement de la photographie. Le Cours élé- Grâce aux deux viseurs que je viens de signaler, le

mentaire, professé par M. E. Cousin, a été ouvert le	 verascope permet de prendre un sujet dans n'importe

	

mercredi 8 janvier à neuf heures du soir et sera con	 quelle position, soit à la hauteur des yeux, soit à la
tinué les mereredis suivants à la môme heure. Cours hauteur de la poitrine, soit de côté, soit au-dessus de
public où les dames seront admises. C'est là une la tête.
très heureuse innovation. L'inscription est fixée ù On arme l'obturateur en tirant jusqu'à bout de
2 francs par mois. Cette modicité de prix et le nom course le bouton E et en le laissant brusquement
du sympathique professeur garantissent le succès. retomber aussitôt. Vous vous trouvez dès lors prêt à

	

L'ensemencement ne 'pourra qu'être excellent; par 	 prendreune -vue instantanée. Dès que le motif se
tant la moisson superbe,	 présente à vous, vous contrôlez sa mise en plaque en

(t) Voir le no 42t.	
l'encadrant bien dans le viseur, vous passez l'ongle
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dans l'échancrure S et vous tirez en dehors de l'ap-
pareil et à fond la lamelle d'acier qui protège la pla-
que sensible. Appuyez ensuite sur l'extrémité du
levier I. Ce déclenchement de l'obturateur s'opérera
aussitôt et sans secousse. Repoussez alors la lamelle
métallique.

La vue est faite et la plaque impressionnée remise
à l'abri de toute intrusion de lumière. Il faut dès lors
procéder à son escamotage, c'est-à-dire lui substituer
une plaque neuve afin de vous trouver prêt à pren-
dre une nouvelle vue.

Pour ce faire, vous saisissez le vérascope avec la
main gauche, les objectifs tournés verticalement vers
le ciel, tandis que de la main droite, vous tirez brus-
quement à vous et d'un coup sec la poignée P. Onze
plaques sont entraînées en dehors de l'appareil. La
douzième, celle impressionnée, ne se trouvant plus
soutenue,tombe au fond du magasin.Yous repoussez
vivement le tiroir de ce magasin, et la plaque impres-
sionnée vient se loger sous les onze autres.

Il ne vous reste plus qu'à faire avancer d'un cran
le compteur F pour indiquer, à votre choix, le nu-
méro d'ordre de la plaque qui a été utilisée ou qui
est à utiliser.

Si l'on a armé en vue de prendre un motif et qu'on
ne prenne pas ce motif, on peut remettre le véras-
cope dans sa gaine en le laissant armé. Un dispositif
des plus simples permet toujours de reconnaître si
l'objectif est armé ou non. Quand il est arme un trait
brillant apparaît sous les objectifs perpendiculaire-
ment à leur axe horizontal.

Si an lieu de prendre un motif instantanément on
désire le prendre au poser, on arme l'obturateur de
la façon que je viens d'indiquer, mais on l'enclenche
aussitôt en poussant le verrou D vers la lentille L,ce
qui se fait au moyen du levier G. L'appareil est
ensuite posé sur un support solide et maintenu avec
laumain. On tire la lamelle métallique, on appuie
sur le bouton E, l'objectif s'ouvre et quand on juge
la durée de la pose suffisante on fait pression sur le
levier G qui déclenche définitivement l'obturateur.
La lamelle métallique est repoussée et la plaque
changée comme précédemment.
.. On sait que les vues stéréoscopiques prises ainsi
par un appareil binoculaire, présentent finalement à
droite l'image de l'objet perçue par notre oeil gauche
et réciproquement. Il y a donc lieu pour obtenir et
monter les deux éléments qui doivent former la vue
stéréoscopique de transposer ces images. Rien de
plus simple dans le cas du tirage des photocopies
positives sur papier. Ou les insole comme d'ordinaire,
on les coupe et on les colle en les transposant; c'est-
à-dire que l'on colle à droite l'image de gauche et
réciproquement.

Mais l'image sur papier est loin d'être aussi belle
que l'image sur verre. Au point de vue stéréosco-
pique le mieux consiste donc à toujours faire des
photocopies diapositives. Pour le tirage rien de parti-
culier: Le travail s'exécute comme pour les diaposi-
tives ordinaires. Mais il faut les transposer. On doit
alors les couper au diamant, ce qui n'est pas difficile

puisqu'on a affaire à des plaques de verre extra
minces et de très petites di in en sions (O a',045 X 0rnu407).
Il ne restera plus qu'à la mettre dans un porte-plaque
spécial muni d'un verre dépoli et traversé én son
centre par une lame opaque représentant exactement
l'écartement que les deux images doivent avoir, pour
que leurs points homologues puissent se superposer
et donner un bon relief.

Si simple que soit ce coupage, il peut effrayer.
Lorsqu'on n'a pas l'habitude de couper du verre, on
craint toujours de briser sa plaque. On peut alors
tirer les deux images sur une même plaque et à la
place qu'elles doivent définitivement occuper, en se
servant d'un petit chàssis spécialement construit à cet

Llf; MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE.

Détails de construction du Vér«scope.

effet par la maison Jonte. Je vous le recommande
tout particulièrement. S'il évite un travail ennuyeux
et dangereux il a encore l'avantage de nous permettre
de conserver nos vues sur une seule plaque et de ne
pas nous tromper quand nous aurons à les placer
dans le chàssis du stéréoscope.

Or, le stéréoscope, dans l'espèce, puisque le véra-
soupe est construit en vue de la réalisation du prin-
cipe du retour inverse des rayons, est le vérascope
lui-même. On enlève le magasin contenant les pla-
ques et on lui substitue le chàssis métallique muni
d'un verre dépoli dont j'ai parlé plus haut et dans
lequel on glisse la photocopie diapositive, que l'on
regarde alors à travers les objectifs même qui ont
servi à la prendre.

Le vérascope réalise-t-il complètement ce principe
du retour inverse des rayons? Oui et non. Oui, parce
qu'il en est une application vraie; non parce que la
pratique ne saurait être en tous points conforme à la
théorie et que notre oeil n'ayant ni le foyer ni l'angle
de l'objectif employé, est forcé . de se livrer à un tra-
vail d'accommodation assez gênant. Il est vrai que si
l'on est trop gêné par cette gêne on peut regarder les
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photocopies dans un stéréoscope ordinaire, et la
même maison Jante, qui a construit un cliiissis de
tirage, fabrique des stéréoscopes spéciaux pour le

format du vérascope.
Toujours est-il que le vérascope nous permet rob-

tention d'épreuves stéréoscopiques très fines et déli;-
cieuses malgré leur format réduit, qu'il reste, en ce
genre, l'appareil le plus pratique que je connaisse

puisqu ' il peut à la rigueur être mis dans la poche.
En outre, il est scientifiquement le point de départ

d'appareils construits sur le principe éminemment
intéressant du retour inverse des rayons qui nous
permet de voir une image dans ses dimensions et
avec sa perspective juste même lorsqu'elle est prise
avec un objectif imparfait et déformant les lignes,
puisque l'on em- •
ploie le même objectif
à l'examen de l'ima-
ge. Les conditions
psychologiqu es de
notre -vision se trou-
vent ainsi remplies
du même coup. Le
'champ visuel étant,en
'effet, limité à l'image,
tout point de corn-
paraisou fait défaut et
nous. la revoyons cc
qu'elle est en réalité.
Pour ce faire nous
n'avons qu'à donner à
'l'appareil, devenu sté-
réoscope, exactement
la même inclinai-
son qu'il avait lors-
que, étant chambre
noire, nous avons exposé la plaque qu'il renfermait.

Je précise. Deux cas extrêmes peuvent se pré-
senter à nous dans le travail courant :1° nous sommes
à une fenêtre et nous voulons prendre une scène de
rue; 2° nous nous trouvons un peu pris d'un moral-

. ment dont nous voulons avoir les détails du fronton.

vers ces centres optiques, rayons d'éventail dont le
pivot serait en bas dans le premier cas et en haut
clans le second. Il est certain que si nous avions
voulu dessiner perspectivement ces mêmes images
en tenant compte des mêmes points de fuite, nous

eussions eu les mêmes
déformations. Notre
goût nous aurait
pêché de le faire,
guidé qu'il eût été
surtout par la com-
paraison des objets
environnants.

Il est certain que le
vérascope devenu sté-
réoscope, nous élimi-
nant cette comparai-
son, notre goût sera
déjà moins choqué en
regardant l'image par
l'objectif qui l'aura
fournie et se trou-
vera tout à fait sa-
tisfait si , en regar-
dant l'image, nous
l'inclinons, pour le

premier cas, en classons de l'horizon et pour le second
en dessus. Les verticales obliques, dans l'imago
réelle, reprendront leur verticalité dans l'ima ge vue;
pour obtenir cette verticalité complète nous serons
forcément obligés de ramener d'une façon précise

l'appareil à l'endroit où il se trouvait durant la pose,
Au point de vue purement scientifique il y a làDans les deux cas, notre appareil plongeant vers le

•sol ou vers le ciel, aura son centre optique très	 une possibilité d'applications très sérieuses au phis

-én desser, ou très en dessous de la ligne horizontale.	 grand profit de la levée des plans.

'Us lignes'verticales des monuments fuiront donc	 FRÉDÉRIC DILLAYE.
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ROMAN

IGNIS
SUITE (1)

On sait quelles discussions passionnées souleva cc
livre, et quels trésors d'érudition furent dépensés,
de part et d'autre, au profit de questions véritable-
ment sans intérêt
pratique. Lord Ho-
tairwel I succomba
sous ]e poids de ses
hétérodoxies con-
damnées par un
concile de géolo-
gues qui, par ha-
sard, s'étant écou-
tés, s'entendirent,
et au nombre des-
quels le docteur
Samuel Penkenton
se distingua par sa
violence. Lord Ho-
tairwell, sans se
tenir pour battu,
allait se mettre en
quête de documents
nouveaux, lorsqu'il
réfléchit qu'il avait
sous la main mieux
que des raisons ,
des preuves, puis-
qu'un restant de la
nébuleuse origi-
nelle persistait
encore au centre
du globe sous le
nom de Feu cen-
tral, dans lequel
l'homme gazeux

pouvait survivre.
Il pensa avec rai-
son que ce serait,
pour un géologue,
une gloire immortelle de déterrer cet homme cl,
pour sa thèse, un argument sans réplique. Dès lors,
l ' idée (le la conquête du feu terrestre se mit à évo-
luer en lui.

Mais, des complications diplomatiques, survenues
à cette époque et qui préoccupèrent son patriotisme,
vinrent l'en distraire.

Froissé des façons de l'Europe vis-à-vis de son
pays, il se rendit un jour à la Chambre Haute et y
développa une motion fameuse, avec tant de passion,
d'éloquence et de science technique, qu'on ne sut
jamais si, dans la pensée de l'orateur, son projet
n'était qu'une menace ou si lord Hotairwell disposait
réellement des moyens de l'exécuter.

U) Voir le o . 424.

Il s'agissait, par un travail de mine dont M. l'in-
génieur Hatchitt avait donné les plans, de détacher
l'Angleterre de son pivot terrestre, d'en faire une île
flottante et libre, comme ces îles du lac Supérieur,
au Canada, qui, pendant une tourmente, se séparè-
rent de Rice's Point et vinrent, poussés par le vent,
aborder au Wisconsin.

Cette opération préalable accomplie, la Grande-
Bretagne levait l'ancre et disait adieu à l'hémisphère

qui l'a vue naître.
Ses vaisseaux cui-
rassés, ses steamers
et les chevaux-va-
peur qui se meu-
vent dans leurs
flancs, ses voiliers
aux ailes rapides,
lui donnaient la
remorque, et la
royale Amphitrite,
guidant leur troupe
docile, s'avançait
par les mers. Elle
faisait route au
nord, l'Écosse en
avant, le cap Lizard
au gouvernail, fran-
chissait par d'habi-
les manoeuvres les
passes de la mer du
Nord, puis virant
sur bâbord entre
l'Irlande et l'Islan-
de, elle s'engageait
dans l'Atlantique.
Cherchant les

grands espaces et
les eaux profondes
nécessaires à son
tirant d'eau, elle
passait au large en
vue des côtes de
France, qui en-
voyaient de tristes
ad ieuxàcette vieille

voisine, amie fidèle dans les jours heureux. Elle lon-
geait l'Espagne et la côte d'Afrique, se laissant porter
sur le bras du Gulf-strearn qui coule des Açores au
cap Vert, rasant, sous petite vapeur, les Canaries
qu'ent pu noyer le remous de son sillage, surveillant
par tribord la mer des Sargasses, cette prairie-poulpe
aux tentacules de fucus et d'algues.

On conçoit combien était délicate la conduite d'un
vaisseau tel que l'Angleterre, mesurant 700 kilomè-
tres de l'étrave à l'étambot, et 300 au maître-couple.
Aussi les plus grandes précautions étaient prises.
Nuit et jour, le premier lord de l'Amirauté faisait le
quart sur le sommet de la chaîne des monts Gram-
pians, passerelle de ce navire. C'est de là qu'il com-
mandait les remorqueurs, au moyen de fils élec-
triques assemblés dans ses mains comme un faisceau
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de rênes qui guide des coursiers. On marchait lente-
ment, l'oeil fixé sur le bathomètre de M. Siemens,
qui mesure la profondeur par l'intensité de l'attrac-
tion terrestre ; côtoyant à mi-pente le thalweg atlan-
tique, vallée profonde de 15 kilomètres, qui va, se
creusanttoujours,rejoind re , dans les gouffres du Pôle,

les thalwegs- dela mer des Indes et de l'océan Pacifique.
Ayant passé le cap Vert, et près de franchir

,

 l'équa-

teur, le convoi maritime, quittant le bras du Gulf-
stream qui retourne au Mexique, passait au large de
Sainte-Hélène; puis, doublant le cap de Bonne-Espé-
rance, l'Angleterre, toutes voiles dehors, hissant le pa-
villon de sa Reine-Impératrice, pénétrait dans la mer
des Indes, et labourait les eaux deson empire asiatique.
A ce spectacle inattendu, à la vue de la grande ile,
leur soeur et leur souveraine, lescontinents riverains
tremblaient desaisissement et tressaillaient d'amour.
De la pointe du Cap aux côtes d'Australie, de Java à
Ceylan, de Bombay à Aden, tous les peuples vassaux
s'empressaient sur les grèves. Dans l'Inde, aussitôt
la nouvelle, les Kchatryas, guerriers agiles, fils ca-
dets de Brahma, s'élançaient les premiers, serrant,
pour mieux courir, leurs ceintures en fil de mourut.
Les Brahmanes, si savants et si sages, issus de la
tète même de Brahma, fermaient en toute hôte le
livre des Vedas et abandonnaient le temple, sans
même servir au dieu son beurre clarifié. Les Souriras
quittaient leurs métiers, et aussi les ouvriers de Ma-
dras, de Paliacate, de Masilipatam qui fabriquent
l'indienne; aussi bien que ceux de Patna et de Su-
rate qui tissent les soieries brochées d'or et les tapis.
Il n'était jusqu'aux 30,000 tisserands de la lointaine
vallée de Kachemyr qui ne délaissassent leur tra-
vail , jusqu'aux Vaïcias qui ne fermassent leurs
comptoirs, aux Parias hérétiques , dont le Gange ne
lave pas la souillure, aux Poulias plus abjects .en-
core, qui ne tissent trêve, pour un jour, à leur soli-
tude maudite.

L'Inde entière affluait sur ses rivages, dans un
tumulte indescriptible, dans la confusion de ses races,

- de ses castes et de ses langues, chantant un hosanna
magnifique à la glorieuse suzeraine descendue d'Oc-
cident : immense poussière humaine, chassée par le
même souffle, vers le même horizon, que devançaient
encore et foulaient sous leurs chars les radjahs su-
perbes, guidant des four-in-hand de tigres, aux har-
nais d'or, plus légers que les moussons.

L'ardeur était semblable sur toutes les terres an-
glaises que baigne la mer des Indes : en Australie
où les aborigènes, Papous stupides, grimpaient au
faîte des boababs, s'efforçant de voir, désespérant
de comprendre; où les convicts sanglotaient à genoux
sur le rivage, en voyant leur exil finir par l'arrivée
de la patrie. Jusque sur la Terre de Van-Diemen, la
vieille reine Lalla Roolrh quittait en hôte Hobart-
town, curieuse de voir, avant de mourir, ceux qui
l'avaient faite veuve de cinq rois et de son peuple.
Venus de plus loin encore, les Malais, hardis cano-
tiers, pirates au teint brique, plus perfides que l'onde
dont sejouent leurs esquifs, faisaient voile, comme des
flottilles d'insectes, au-devant de la grau de navigatrice.

Du sein de cette foule en délire, pressée comme le
sable sur les plages, s'élevaient, par bouffées sonores,
des acclamations énornscs, polyglottes, cacophoni-
ques, proférées par toutes ces voix, dans toutes ces
langues, répétées sur les instruments de musique

de tous ces peuples. Hottentots du Cap ou Cafres du
Natal soufflant leur allégresse dans les trompes de
leurs éléphants, la redisant sur les darabouskahs et
sur les canouns, sur les tambourahs à cinq cordes et
sur les lyres du Kordofan ; auxquels répondaient en
choeur, des autres rivages, les tales en coquille et
les gongs, les violons kaffirs, les kemenechs et les
tambourins en peau de nègre, si renommés pour la
douceur de leurs sons.

Cependant la Grande-Bretagne, pour savourer son
triomphe, ayant cargué ses voiles, modéré ses hé-
lices et ses aubes, marchait à petite vitesse sur cette
mer peu profonde, semée de récifs de corail. Elle
rangeait par bâbord Madagascar, les îles Masca-
reignes, les Séchelles, et jetait l'ancre près du
20° parallèle, sur les confins de la mer d'Oman : la
proue tournée vers l'Inde, comme l'oeil du maitre
sur l'esclave, fermant de sa poupe la Méditerranée
par le golfe d'Aden, couchée au soleil comme le léo-
pard son symbole, la griffe posée sur le globe aus-
tral, la queue déroulée sur l'Europe par Suez,
l'Égypte, Malte et Gibraltar.

Aussitôt achevées les longues et difficiles manoeu-
vres du mouillage, l'île Britannique.amarrée sous sa
nouvelle latitude, un grand silence se faisait sur les
rivages et sur les flots. Puis l'artillerie deWoolwich,
de Chatham, de Plymouth, les canons des monitors
et des cuirassés éclataient avec le fracas d'une batte-
rie de volcans : l'Angleterre rendait àl'Asie son salut.

Et alors les cent initie matelots de l'équipage cou-
vrant les vergues, les vingt millions . de passagers
couronnant les cimes entonnaient, dans un hourra
immense, l'hymne national : God save the queen,

Empi'ess of India ! Et les peuples assemblés sur les
rives le répétaient en choeur ; et la mer, recueillant
celte tempête sonore, la propageait sur ses flots, la
mugissait dans ses abimes, murmurait en caressant
ses grèves : God save the trueen, rnipress of Incita!

(à suivre.)	 CIA DIDIER DE CHOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES •

Séance du 30 Décembre 1895

— Avant ln séance. — Le sérum de l'érysipèle. L'assistance
est très nombreuse. On remarque sur la banquette réservée
au public plusieurs professeurs étrangers, russes, •allemands
et suisses — la plupart médecins — qui ont mis à profit les
vacances de Noel pour visiter les établissements scientifiques
L'aurais.

Dans la salle des Pas-Perdus, très entouré par ses collè-
gues, Duclaux est interrogé par eux sur la valeur scien-
tifique de la nouvelle application de la sérothérapie dont il
est question depuis quelques jours.

L'éminent directeur de l'institut Pasteur donne quelques
explications ô ce sujet.

it expose les grandes lignes de cette nouvelle étape scien-
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Utique qui est née de la sublime et immortelle méthode que
nous devons au génie du grand Pasteur.

La méthode, en tout conforme à celle qui nous a donné le
sérum contre la diphtérie, s'adresse celte fois aux maladies
se spécialisant par l'existence d'un microbe spécial bien
connu, appelé le streptocoque. Cet infiniment petit, VII sur le
Champ d'un microscope, donne quelque peu l'image d'une
ehainette à petits noyaux.

Ces affections sont t'érysipèle, le phlegmon, l'infection
purulente, l'infection puerpérale qui fait tant de victimes
dans les Maternités, etc., et plusieurs autres non moins re-
doutables.

— .Nouvelles matières calora q tes. Schutzenberger pré-
sente an nom de M. Ch. Unifia une note sur de nouvelles
matières colorantes, L'auteur e découvert, il y a vingt ans,
une série de couleurs intéressantes dues à l'introduction du
soufre dans certaines mnle:tules organiques. Reprenant cet
ordre de recherches, il a étudié les dérivés d'un corps obtenu
en 1880 par Hoimann dans l'action du soufre, sur l'acéta-

M. Lauth a préparé ainsi deux nouvelles bases, soufrées,
qui constituent des matières colorantes jaunes ; sous l'in-
fluence de divers agents chimiques, celles-ci se transforment
en couleurs rouges, bleues, brunes. Elles possèdent la pro-
priété clé teindre directement le coton en nuances très vives,
résistantes aux acides et aux alcalis, mais d'une assez grande
sensibilité à la lumière.

— La dernière campagne de la Princesse-Alice. Le prince
Albert de Monaco entretient l'Académie du la dernière cam-
pagne d'exploration de son yacht Princesse-Alice, dont Polis

avons commencé le récit dans le précédent numéro de la
Science Illustrée.

— ComnzunicaliGns dioerses. — Un moyen de déceler le
grisou. M. Cornu expose les grandes lignes d'une note de
M. Hardy sur l'analyse de deux gaz au moyen dn son. On se
rappelle que M. Hardy a imaginé de déceler des traces de
grisou dans les mines par un moyen acoustique. Quand deux
tuyaux d'orgues sont bien accordés, s'ils sont excités par de
l'air, ou par un gaz unique, ils donnent le mémo son. Mais
si l'on fait arriver de l'air dans l'un et de l'air renfermant
un autre gaz comme le grison dans l'autre, les deux tuyaux
produisent des battements, et de leur nombre on déduit la
proportion de grisou.

M. Hardy annonce à l'Académie qu'il e porté quelques
modifications dans ce dispositif. Les tuyaux fonctionnent au-
jourd' hui sans arrêt et un téléphone transmet le nombre des
battements dans les diverses galeries.

Nouvelles scieutifilues et Faits divers.

CAS DE LONGÉVITÉ. — Une négresse vient de mourir
aux Etats-Unis à Pitge de cent neuf ans et huit mois.
Ce cas de longévité parait bien authentique. Cette femme
est née le 30 mars 1785, sur la plantation de Thomas
Jefferson, en Virginie, et elle a épousé le domestique
de Illustre homme d'État américain.

. LA RÉSISTANCE DE L 'AIR ET LA VITESSE DES TRAINS DE

CHEMINS DE FER. — Dans le rapport d'une société de mé-
caniciens américains, on trouve les chiffres suivants
relatifs à l'augmentation de dépense du combustible avec
la vitesse des trains.

La durée du voyage d'un train qui parcourait HO ki-
lomètres en 4 h. '1/2, avec 27 arrêts , fut réduite à
4 heures: Immédiatement, la dépense de charbon pour
ce train augmenta de 500 francs 1 . ar mois, avec la mème
machine et le même chauffeur. La durée du voyage
ayant été rétablie à 4 h. '1/2, on retrouva l'ancienne dé-
pense de charbon.

- Ces chiffres montrent combien est important l'élément
introduit par la. résistance de l'air dans le travail des
machines; et connue on reconnaît maintenant cette im-

portance, il est possible qu'avant longtemps la forme
des machines et des voitures soi t modifiée et se rap-
proche plus ou moins, dans sa partie antérieure, de
celle des navires à marche rapide.

OPTIQUE

L'AUTO-PHORO-OPTOMÈTRE

Les troubles de la vue demandant d'être corrigés
car des verres sont nombreux. Les myopes emploient
des verres concaves, les presbytes et les hyper-
métropes des verres convexes. Ce sont là lésions
bien connues; l'astigmatisme l'est moins. Cette
maladie est constituée par un défaut de cour-
bure des milieux réfringents de l'oeil. Dans un mil
normal, les surfaces réfringentes de l'oeil sont régu-
lières, peuvent être considérées comme étant formées
par la révolution d'une courbe autour d'un même
axe. Mais l'oeil ordinaire n'est généralement pas nor-
mal, les courbures de ses surfaces ne sont pas les
mêmes suivant tous les méridiens. Qu'en résultera-

C'est que tous les rayons réfractés, suivant un
des plans méridiens, viennent former une image sur
la rétine; ces unièmes rayons considérés dans leur
refraction suivant un autre plan méridien ne forme-
ront plus leur image sur la rétine, d'où vision indis-
tincte. Pour remédier à ce défaut on emploie des len-
tilles cylindriques convergentes dont les génératrices
sont inclinées de façon à former un nouveau système
réfringent dont la surface soit de courbure régu-
lière.

Enfin, les muscles de rceil peuvent être malades,
l'un tirant plus que l'autre. Ce déséquilibre fait dé-
vier l'oeil, et l'on dit des personnes qui sont atteintes
de cette lésion qu'elles louchent, Pour y remédier
on emploie des verres prismatiques corrigeant cette
déviation de l'ceil.

On voit que l'oculiste a fort à faire pour détermi-
ner le verre propre à chaque cas particulier, car un
même œil peut présenter plusieurs des lésions que
nous venons d'énumérer. Les appareils destinés à
évaluer le degré de toutes ces maladies sont nom-
breux, d'un emploi souvent dé;icat et toujours un
peu long. Il en résulte que souvent, à la fin de l'exa-
men, le malade est fatigué, il ne voit plus qu ' impar-
faitement les points, les lignes ou les lettres qu'on
lui désigne; ses réponses sont inexactes, et du même
coup, les verres choisis pour ses yeux ne répondent
point à tous les desiderata.

Nous venons d'exposer ce qui se passe chez un
oculiste pour un malade qui désire être bien examiné.
Combien le choix d'un verre sera-t-il plus défec-
tueux lorsqu'il s'en ira trouver simplement un opti-
cien? Celui-ci se contentera de faire passer devant
vos yeux une série de verres convexes ou concaves,
suivantsuivant que vous lui direz que vous n'y voyez pas
près ou que vous n'y voyez pas de loin, et c'est tout.
Ordinairement, le verre choisi vous permettra de
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Mieux voir qu'auparavant, mais comme tous les dé-
fauts de votre ceil, et ils sont généralement nom-
breux, ne seront pas corrigés, vous n'en resterez pas
moins fatigué.

D'après son auteur,
le D' Karrer A.Hun-
tington,lenouvelin-
strument donnera
plus grande facilité
pour choisir les ver-
res convenables.

Il se compose es-
sentiellement d'un
petit télescope mon-
té sur un pied verti-
cal. Les lentilles sont
celles des jumelles
ordinaires,avec celte
différence qu'on
peut se servir de deux oculaires interchangeables
pour corriger la myopie. De plus, les lentilles bicon-
caves de l'oculaire sont disposées de telle façon
qu'on puisse les
faire basculer au-
tour d'un axeper-
pendiculaire
l'axe du système
optique , c'est-à-
dire à la ligne
passant par le
point visé et le
centre des deux
lentilles de la lu-
nette.

Cet oculaire a
tourne en même
temps que le dis-
que A, et son in-
clinaison peut al-
ler de 0 à 1S0P.
C'est cette incli-
naison qui est
entièrement nou-
velle dans un ap-
pareil optique.
L'aberration

ainsi causée n'é-
tait connue jus-
qu'ici que pour
être soigneuse-
ment évitée. Les
figures 3 et4mon-
trent la marche
des rayons lumineux dans un tel système optique.
L'inventeur estime que cette inclinaison d'une lentille
d'une puissance déterminée est équivalente à l'em-
ploi des lentilles cylindriques. C'est là un nouveau
principe qui rejettera l'emploi d'une infinité de len-
tilles maintenant indiquées, et qui rendra très facile
la correction de l'astigmatisme.

Disons maintenant quelques mots du reste de l'ap-

pareil, qui ne présente d'ailleurs aucun point bien
intéressant en dehors de la particularité que nous
venons de signaler. Pour rechercher l'hypermétro-

pie, le tube à cou-
lisse est tout entier
enfumé; le cercle
extérieur de la fi-
gure portant des
chiffres blancs mar-
que 0; en tournant
le disque B, un mou-
vement d'extension
est communiqué à
la lunette qui peut
être ouverte jusqu'à
ce quel'aiguille mar-
que 10. S'il s'agit
d'un myope, un
des oculaires auxi-

liaires est employé et les valeurs sont indiquées sur
le cercle intérieur rouge du disque B, qui est tourné
clans le sens contraire du précédent. Si la myopie est

trop forte, on se
sert du second
oculaire auxi-
liaire plus fort.

Pour recher-
cher les dévia-
tions du strabis-
me ou de l'astig-
matisme, las ver-
res sont inclinés
en dehors ou en
dedans, et ces in-
clinaisons sont
indiquées sur le
cercle C, en haut
ou en bas, et c'est
l'are de cercle D
qui fournit les
renseignements.

Comme on le
voit, l'appareil
est automatique,
son maniement
est très facile et
les résultats sont
rapidement obte-
nus. On en fait
grand bruit en
Amérique ; il ne
reste qu'à souhai-
ter que les indica-

tions obtenues au moyen de cet appareil soient aussi
scientifiquement exactes qu'elles sont rapides et pra-
tiques.

B. LAVEAU.

Le gé!ant :	 DUT ERT RE.

Paris. —	 LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.
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IN DUSTRIE DES TRANSPORTS

UN RAILWAY EN BOIS

La Nouvelle-Écosse appartient au Dominion du
Canada. C'est une presqu'île qui se rattEiche au
Nouveau-Brunswick par un isthme étroit. Sa super-
ficie est d'environ 48,000 kilomètres carrés; elle e

400 kilomètres de longueur sur 100 kilomètres de
largeur moyenne. Le climat, très froid en hiver, est
très chaud en été. Un peu moins de la moitié du
territoire est utilisé par la culture ; le reste est cou-
vert d'immenses forets, ois poussent une bonne partie
des essences qu'on trouve dans nos forêts d'Europe.
La Nouvelle-Ecosse, sous le nom d'Acadie, appar-
tint jadis à la Franco; mais cotte colonie, comme

tent d'autres. , nous fut enlevée par l'Angleterre. Les

UN r n ILNVA y na cois.	 Le train d'inauguration.

anciens colons français ont laissé un groupe de des-
cendants qui, sous le nom d'Acadiens, forment une

'infime minorité dans la masse de lapopulation, dont
le chiffre dépasse 350,000 âmes.

C'est dans cc pays que l'on construit les railways
primitifs, dont notre gravure, faite d'après une pho-
tographie, offre une fidèle image. Ces voies, que
l'un pourrait dénommer des « chemins de fer en
bois », ont ce premier mérite, qu'elles content très
bon marché et que, par là, elles sont admirablement
propres à véhiculer des marchandises lourdes, en-
combrantes et de peu de valeur, dont le transit doit
être aussi économique que possible.

SCIENCE	 — XVII

La photographie reproduite ici a été faite lors de
l'inauguration d'une nouvelle ligne, longue de
13 milles (21,921 mètres), tracée en pleine forêt :
c'est la troisième de ce genre que l'on construit dans
la province. C'est la, certainement, la forme la moins
dispendieuse de voie à rails; elle est d'importation
américaine. Dans certains districts très boisés des
États-Unis, on a construit, depuis vingt-cinq ans,
un grand nombre de chemins semblables. Le prix
d'une voie varie, dans les terrains plais, de 75 à
250 dollars le mille (1,609' 1 ,30). La dépense devient
naturellement plus considérable lorsque la voie
aura à franchir des ravines ou des dépressions de

G.
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terrain, semblables à celles que montre notre gras
Y tire.

Dans ce cas, l'infra-structure se compose de troncs
d'arbres, disposés soit en piles, soit en supports
verticaux. Les troncs, dans les empilages, sont che-
vauchés et entaillés aux points de contact. Lorsque
la ligne forme pont, des poteaux sont enfoncés, étré-
sillonnés entre eux et butés par des contre-fiches. Le
chapeau des pieux est entaillé en rond pour recevoir
les traverses, sur lesquelles viennent s'appuyer les
perches formant rails. Tout cela tient sans clous,
sans boulons, sans chevilles de bois môme. On as-
sure simplement l'assiette en forçant des cales de
bois.

En terrains plats, la ligne s'établit tout simple-
ment par un pilonage rapide du sol sur lequel ou
couche les perches-rails. La terre est relevée de
chaque côté (lu rail, appliquée en ados et battue
pour empêcher le rail de rouler. De traverses, il n'en
est pas question, non plus que de coussinets. Ces
perches-rails sont établies avec de jeunes sapins
écorcés , présentant à la hase 9 pouces de dia-
mètre (O n',225). On ne se donne pas la peine de
régulariser la perche, dont l'extrémité est nécessai-
rement plus mince que la base. Cette extrémité s'a-
dapte sur la base de la perche qui suit par une sim-
ple entaille faite à la hache, dans laquelle vient s'en-
castrer l'extrémité plus faible; on a soin que les
deux surfaces soient affleurantes. Cette entaille est
longue de 9 pouces également ; sa largeur dépend de
la partie encastrée. La liaison n'est assurée ni par
un clou, ni par une cheville, ce qui vaut peut-être
mieux, car le travail du bois briserait un lien de ce
genre.

Ces perches sont posées, comme il est dit plus
haut, à môme le sol battu et calées à droite et à
gauche par un ados de terre pilonnée. Les machines
et les voitures sont construites de façon à n'exercer
aucune pression latérale; les perches ne se déplacent
pas, et lorsqu'elles ont eu à supporter le passage de
quelques trains, elles sont encastrées dans le sol et
ne bougeront plus. Le bois, sous la pression, se
régularise même dans le sens de la longueur, car
l'on ne rejette pas les perches qui présentent une
légère déviation; on se contente de tourner vers le
sol les parties qui offrent un coude trop sensible.

Les courbes sont établies avec des fragments de
perches : mais on prend sein de placer sur un rail
les joints en chevauchement avec les joints de l'autre
rail.
• Les machines sont très robustes et très rudimen-
taires, et les voitures sont établies d'après le mémo
Programme, comme on le voit d'après notre dessin,
ce qui n'empêcha pas quatre-vingts excursionnistes,
'parmi lesquels de nombreuses dames en toilette
d'inaugurer la voie en question.

La question des freins est également simplifiée : en
cas d'arrêt sur une pente, le mécanicien fait machine
en arrière, et si le train persiste à rouler, on a
recours aux grands moyens, en vidant des sacs de
sable sur les rails, jusqu'à l'arrêt définitif.

On remarquera que la machine est placée au
milieu du train ; la raison de cette disposition se
justifie aisément. Lorsque le train, lourdement
chargé, ne peut gravir une pente, le mécanicien
détache la partie arrière et, ainsi allégé, pousse la
première moitié de ces wagons jusqu'au palier supé-
rieur, où il les laisse. Il descend alors chercher
l'autre moitié, demeurée en souffrance et l'amène
jusqu'à l'autre. De cette manière, une seule machine
peut remorquer jusqu'à six voitures au maximum de
charge, en liant de rampes longues de plus d'un
mille. Les roues des voitures et des machines sont en
fonte, et à large et profonde gorge, afin d'épouser le
profil (les perches.

Ce railwav essentiellement économique, est bien
selon l'esprit pratique de l'Américain; c'est un che-
min d'intérêt local très bien compris. Son seul défaut
est une lenteur peut-être exagérée, niais ce n'est
jamais sur une ligne de ce genre qu'on songera à
établir un record de vitesse.

G. TEYMON.

AÉRONAUTIQUE

L'EXPÉDITION ANDRÉE
DU SPITZBERG AU POLE NORD EN BALLON

Nous avons déjà expliqué à nos lecteurs que
M. Andrée est l'ingénieur en chef du bureau des pa-
tentes de Suède, et que M. Eckholm, le météorolo-
giste de l'expédition, a commandé en 188:2, au Spitz-
berg, la mission scientifique qui a hiverné dans ces
régions.

Leur compagnon se nomme M. Strindberg, jeune
physicien de Stockholm, déjà connu par des mémoires
intéressants, et qui sera spécialement chargé des
opérations photographiques. M. Andrée est parfai-
tement au courant des périls et des ressources du
métier d'aéronaute puisqu'il a exécuté seul, en Suède,
les ascensions excessivement périlleuses dont nous
avons résumé les principaux incidents. Les deux
compagnons viendront à Paris, au mois de mars,
pour exécuter, avec le matériel et l'assistance du cons-
tructeur, des voyages aériens qui leur permettront
d'acquérir l'expérience qui leur manque en ce
moment. Apportant aux manoeuvres aérostatiques
l'esprit de méthode, de précision que donne l'habi-
tude des sciences exactes, ayant la vigueur physique,
le courage et la ténacité particulière à la race scan-
dinave, ils seront bientôt à même de tirer parti des
ressources que l'art aéronautique peut mettre àla dis--
position des voyageurs aériens, dans son état actuel.

La commande du ballon polaire, de 4,50D mètres, en
étoffe triple pour l'hémisphère supérieur, double pour
l'hémisphère inférieur, a été adjugée à M. Lachambre,
le constructeur bien connu des captifs de Lyon et de
Moscou, pour une somme de 50,500 francs. Le
concours auquel nous avons assisté a mis en évidence
l'importance des progrès accomplis par les aéronautes
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parisiens dans la voie féconde que Giffard avait tracée.
Le commandant Renard, qui a également été

mis au courant des expériences, a promis d'aider
Lachambre dans l'accomplissemen t rigoureux des

clauses du cahier des charges qu'il a souscrit.
Les préparatifs de l'expédition donneront en outre

lieu à une foule d'expériences curieuses et instruc-
tives, relatives à différentes questions accessoires.
M. Berthelot, le nouveau ministre des Affaires étran-
gères, continue à s'y intéresser personnellement,
malgré le nombre et l'importance des questions qui
sollicitent son attention. Nous tiendrons nos lecteurs
au courant de tout ce qui sera fait d'important.

La comparaison des étoffes a été faite à l'aide de
dynamomètres analogues à ceux que Henry Giffard
a imaginés, mais Nuteschohn en a improvisé devant
nous un autre dont la théorie est basée sur celle des
actions capillaires, telle que Laplace l'a établie dans
le chapitre de la Mécanique céleste consacré à l'étude
des mouvements capillaires, et qui mérite d'étre

signalé.
Si l'on encastre une étoffe dans un collier fortement

boulonné, et qu'on la soumette à une pression P éva-
luée en kilogrammes par centimètre carré, la pression

2T
P sera représentée par l'expression P -= 11 T étant

la traction évaluée en kilogrammes par centimètre
linéaire le long du collier, R la valeur du rayon (le
courbure de la sphère, à laquelle appartiendra le
menisque formé par l'étoffe. Ce rayon de courbure
est très facilement déterminé quand on connaît le
rayon b du collier et la hauteur a du menisque.
En effet, le théorème de géométrie élémentaire montre

dirb=
que ce rayon R est précisément égal à z

Les résultats des expériences faites avec l'ancien
dynamomètre et le nouveau ont donné à peu près
les mêmes nombres.

A la suite des mesures prises devant nous, on
peut affirmer qu'une étoffe de soie pongée convena-
blement vernissée, offre, proportionnellement à son
poids, une résistance que l'on obtiendrait à peine
avec une tôle d'acier ne pesant comme elle que
110 grammes par mètre carré. En effet, on pourrait
en suspendre une longueur de près de 13 kilomètres
sans qu'elle se rompît.

L'étoffe triple, collée el vernissée, pèse 600 gram-
mes; une largeur de 1 mètre peut soulever sans
céder un poids de 4 tonnes. C'est le double de ce
que Giffard a obtenu pour son ballon captif de
la cour des Tuileries avec un poids de 1 kilogramme
par mètre superficiel. Le coefficient de résistance est
donc plus que triple de ce qu'il était alors, et le prix
a diminué d'environ un tiers.

L'imperméabilité a été trouvée pratiquement ab-
solue. La perte des bons échantillons français est
pour ainsi dire nulle. L'aérostat de M. Andrée
pourra donc errer indéfiniment dans les régions si-
tuées au nord du Spitzberg jusqu'à ce qu'il rencontre
un vent favorable qui assure son retour vers le sud.

W. MONNIOT.

HYGIÈNE DOMESTIQUE

Une applicatiou de la Lampe philosophique.

Tout le monde connaît cet appareil de cours qui
porte le nom de lampe philosophique; nous revien-
drons plus loin sur sa description. Cet appareil peut
recevoir une application de la plus grande utilité
par emploi commode pour pratiquer la désinfection
des appartements.

Ce dernier problème est pour ainsi dire à l'ordre
du jour ; qui ne pense à purifier (le tous les microbes
pathogènes qui imprègnent les murs, parois, ten-
tures, une chambre habitée quelque temps par mi

malade?
On hésite souvent en général à recourir aux ;rands

moyens, lessivages par antiseptiques (solutions mer-
curielles, phéniquées, lysol, etc.), qui sont souvent
d'un emploi difficile, répugnant à de nombreuses
personnes et laissent après eux soit une odeur per-
sistante, soit une trace indélébile sur les meubles,
cadres dorés, etc.

Il existe un excellent procédé, recommandé par
sa grande simplicité et par son efficacité, ce pro-
cédé repose sur l'action antiseptique de l'aldéhyde
formique ou formol, produit d'oxydation de l'alcool
méthylique, l'esprit de bois ou méthylène du com-
merce.

En ISSS, M. Loew avait préconisé l'emploi de ce
composé. MM. Miguel et Trillat avaient indiqué un
mode opératoire permettant d'utiliser la solution
d'aldéhyde formique du commerce; mais cette solu-
tion n'est guère plus commode à appliquer que celles
d'acide phénique, en outre, elle est toxique.

Les recherches de MM. Gambier et Brochet ont
permis d'employer l'aldéhyde sous forme gazeuse
et puisqu'il suffit d'une quantité très faible de cette
vapeur pour détruire complètement les germes mi-
crobiens, plus de crainte de manier des liquides dan-
gereux.

L'opérateur produit selon ses besoins les vapeurs
d'aldéhyde par la seule opération d'allumer une
lampe.

Cette production d'aldéhyde repose sur le principe
de la lampe philosophique ; si l'on place dans un
verre un peu d'alcool chaud et que l'on expose au-
dessus du liquide un fil de platine porté au rouge,
celui-ci se maintient rouge un temps fort long.
Pourquoi? Le platine au rouge jouit de la propriété
de condenser les gaz, il y a condensation d'une part,
de l'oxygène de l'air, de l'autre des vapeurs d'alcool; il
résulte do cette condensation deux phénomènes : une
élévation de température qui maintient le fil au
rouge et en second lieu, point qui va nous intéresser,
oxydation de l'alcool et production d'aldéhyde, que
l'on sent bientôt à son odeur particulière.

Si nous employons comme alcool l'esprit de bois,
nous obtenons l'aldéhyde formique, jouissant de
propriétés remarquables au point de vue antisep-
tique.
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Ceci permet d'avoir un appareil produisant seul l'al-
déhyde formique une simple lampe à alcool chargée;
d'esprit de bois, mélangé à de l'alcool à 96°, au-
dessus de la mèche, un fil de platine en spirale ou
un dé de platine maintenu à l'aide d'un support
facile à imaginer. On allume la lampe, le fil s'é-
chauffe; une fois rouge, la lampe est éteinte en souf-
flant fortement, sans toute-
fois souffler sur le fil pour
éviter de le refroidir; l'incan
descence se continue et l'on
fabrique ainsi les vapeurs
qui bientôt réduiront à néant
le pouvoir meurtrier des ba-
cilles.

On doit naturellement,
lorsque l'on désire désinfecter
une chambre, opérer en bou-
chant toutes les ouvertures
communiquant avec l'air ex-
térieur.

Diverses substances, le thy-
mol entre autres, sont antisep-
tiques : mêlées à l'alcool, par
le procédé de la lampe, elles
se propagent dans l'air en ré-
pandant une odeur agréable.
Il existe, dans le commerce
des lampes à dé de platine,
mais il est. facile, avec un
peu d'adresse, d'obtenir une
lampe à bon marché; la
seule dépense est le fil de
platine.

Incidemment, on peut
employer comme moyen de
désinfection la naphtaline en
vapeurs. Sur une pelle
chaude, vaporiser quelques
grains de naphtaline dans la
chambre, mais il faut avoir
soin de ne pas trop chauffer
la pelle, sous peine d'enflam-
mer la naphtaline et do pro-
duire une épaisse colonne
de fumée au grand dom-
mage des plafonds, des objets
environnants, y compris le
visage et les mains de l'opé-
rateur; en outre l'opération
serait à recommencer.

En résumé, nous pensons
que par sa grande simplicité,
son emploi facile, son faible
prix, la lampe est destinée à
un brillant avenir et présente l'avantage immense
de la destruction des germes, unie à la sécurité
pour l'opérateur de ne point abliner ses tentures,
ou ses tableaux.

M. MO LIN 1É.

CAMPAGNES DE	 L'HIRONDELLE	 ET	 PRINCESSE-ALICE	 (i)

SONDAGES ET PËCFIES

Les études sur les courants marins offrent le plus
grand intéret pour l'anthropologie, car d'immenses

migrations humaines ont pu
utiliser, aux époques préhis-
toriques, les facilités qui leur
étaient ainsi offertes de lutter
contre les éléments. Ces tra-
vaux sont aussi très profita-
bles à la zoologie au point de
vue des rech erches sur les pois-
sons migrateurs; ils intéres-
sent la botanique, car les cou-
rants contribuent à la dissé-
mination d'un grand nombre
d'espèces, la géologie, à cause
des phénomènes de transport
par les glaces flottantes, enfin
la paléontologie car, ainsi que
le fait remarquer le prince
Albert dans un remarquable
travail (Sue le Gulf Sream,
Gauthier-Villars), les fleuves
charrient à travers les conti-
nents des cadavres qui s'en-
sablèrent bien loin (le leur
habitat pour constituer les
fossiles de l'avenir ; de plus,
la connaissance exacte du ré-
gime des courants et des lois
auxquelles ils obéissent four-
nira aux navigateurs des élé-
ments nouveaux de rapidité
et de sécurité.

Un genre tout différent de
travaux est celui qui consiste
à rechercher la nature des
fonds océaniques. Pour obte-
nir des échantillons de sables,•
et de vases avec leurs couches
de stratification nettement
'narguées, un ingénieux ap-
pareil, le sondeur à clef, fut
construit à Paris par M. Jules
Le Blanc. sur les indications
du prince et employé en 1888
à bord de « l'Hirondelle ».

Il se compose essentielle-
ment (l'un cylindre de fer
creux A dans lequel coulisse
librement une tige C pris-

matique, guidée dans son mouvement par deux
petites traverses d'acier B et terminée à sa partie
supérieure par un anneau attaché au fil sondeur.
Plusieurs anneaux de fonte F, en nombre variable

(I) Voir le n° 424.
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suivant la profondeur supposée, servent de lest et
sont suspendus à un fil de fer E fixé à une encoche D.
A la partie inférieure du sondeur est
bronze Cr qui sert de robi-
net; elle est munie en son
milieu d'un boisseau en
acier H portant la clef K.

Avant chaque opération,
l'intérieur . de l'appareil
est soigneusement nettoyé
et le robinet graissé. La
clef est placée transver-
salement pour faire corres-
pondre l'orifice du boisseau
avec le canal intérieur du
robinet ; un courant ascen-
sionnel peut done s'établir
pendant la descente à tra-
vers lerobinet et l'intérieur
du tube. Un fil cassant relié
au fil suspenseur empoche
la fermeture préalable du
robinet en maintenant
la clef horizontale.

Quand le tube s'appuie
sur le fond, la tige C con-
tinue à descendre dans son
intérieur jusqu'à l'arrêt
des traverses B, B; la tête
de bronze P en forme
d'étrave qui termine le
tube à sa partie supérieure
rencontre le fil suspen-
seur E et lui fait quitter ses
encoches; les bagues de
fonte glissent alors et ra-
battent en passant la clef K
qui ferme le robinet. On
n'a plus ensuite qu'à re-
monter à la surface.— Cet
instrument est manoeuvré
par la machine à sonder
Thibaudier.

Arrivons maintenant aux
recherches zoologiques et
commençons par la des-
cription des appareils em-
ployés. L'un des plus cu-
rieux est le filet pélagique
à rideau imaginé par le
prince Albert ; il a pour
but de capturer des animaux
à mie profondeur déter-
minée; il faut pour cela
qu'il soit fermé pendant la
descente, qu'il s'ouvre à la
profondeur à laquelle il doit travailler et qu'il se
referme au moment de remonter ; sans cela, il y au-
rait confusion des matériaux recueillis à la descente,
en station et à la montée.

L'appareil se compose d'an châssis eu bronze de

O m ei3O d'ouverture au carré, qui reçoit sur la face
postérieure un filet de pèche en gaze de soie, fixé
d'une façon invariable, sur la face

rideau mobile qui permet
antérieure un

d'ouvrir ou de fermer le
filet. A cet effet, ce rideau
peut s'enrouler et se
dérouler autour d'un petit
tambour en laiton, grâce à
une chaîne Vaucanson et
à un système de pignons
P et P' et de crémaillères
C et O. Les deux crémail-
lères extérieures C ' engre-
nant avec les pignons fixes
P' sont reliées en bas par
une traverse en acier sur
laquelle est fixée une tige
verticale T' ; les deux cré-
maillères C sont reliées
par une traverse horizon-
tale T. La traverse infé-
rieure du rideau est reliée
de chaque cèté à l'un des
maillons de la chaîne Vau-
canson, de sorte qu'à tout
mouvement de montée du
rideau correspond un mou-
vement analogue de la
chaine et des pignons P et
réciproquement.

Pour l'aire fonctionner
, on descend

d'abord au bout d'un câble
un tube vertical rigide de
2 mètres terminé par un
heurtoir formé de poids
en nombre variable suivant
la profondeur à laquelle
le filet doit travailler. Puis,
du navire, on enfile sur le
câble le filet probable-
ment clos, et on le laisse
glisser, il arrive violem-
in en L sur le heurtoir, la tige
verticale T' est brusque-
ment arrêtée ainsi que les
deux crémaillères C', tan-
dis que le châssis continue
son mouvement de descente
jusqu'à ce que la tige du
piston d'un frein hydrauli-
que, placé là. pour amortir
le choc, vienne à son tour
rencontrer le heurtoir.

Au contact des crémail_
lères C', les pignons P' tournent et transmettent leur
mouvement au tambour sur leque, le rideau vient
s'enrouler.

Le filet est donc ouvert automatiquement à l'endroit
précis on il duit funetionner.

Lill e pièce en
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Quand on veut fermer l'appareil à la fin de l'opé-
ration, on lance le long du câbla un large anneau
qui vient s'abattre sur la traverse T qui réunit les
cieux crémaillères C; celles-ci, qui n'étaient mainte-
nues dressées que par un faible ressort, s'abaissent
et entraînent par leur mouvement la rotation des
pignons et clos chaînes, le rideau se déroule et ferme
le filet qu'on remonte à l'aide du câble.

Notre gravure représente l'appareil ouvert, à la fin
du travail, au moment où la chute du poids, indiquée
par la flèche, va terminer la pêche en fermant le
rideau.	 F. FAIDEATJ.

HISTOIRE NATURELLE

LES PIRATES DE L'AIR

Un brigadier forestier, M. Henri Salmon, vient de
publier un rapport intéressant sur la conservation
des oiseaux utiles. Ce document met en relief des
faits qui ne sont pas assez connus. M. Salmon en
prenant possession de sua poste d'Essert-Romand
(Haut-Chablais) fut surpris de ne trouver dans cette
région qu'une très petite quantité d'oiseaux. Il paraît
que les oiseaux indigènes vont sans cesse en dimi-
nuant. Il en rechercha la cause et reconnut que si le
nombre des oiseaux utiles était presque nul, la quan-
tité des oiseaux de proie, buses, éperviers, était con-
sidérable; dans une seule tournée, il en comptait
douze ou quinze, et c'est à peine s'il apercevait deux
ou trois mésanges ou pinsons. Il pensa naturellement
que, si les gamins, en dénichant les nids, avaient
commencé le carnage, les oiseaux de proie devaient
l'achever. C'est une opinion courante dans certains
villages, que la buse doit être regardée comme un
oiseau utile parce que, dit-on, elle détruit jusqu'à
six mille souris par an, M. Henri Salmon détruit ce
préjugé. Il a vu que les buses essayaient hien de
s'emparer quelquefois des souris, mais la souris dis-
paraît vite dans son trou, et l'oiseau s'en va les serres
vides. Ce n'est pas de rongeurs que se nourrissent
les buses, mais bien de petits oiseaux. M. Salmon en
a acquis la preuve certaine. Au printemps, les nids
sont de vrais garde-manger, et il suffit de les visiter
pour savoir ce que les père et mère apportent de leur
chasse. Eh bien ! dans tous les nids do buse, on
trouve en abondance de petits oiseaux, des levrauts,
des perdrix, des poussins, des crapauds, des ser-
pents... jusqu'à des débris de jeunes chats.

La buse fait concurrence aux chasseurs bien avant
l'époque de la chasse. La capture des lièvres, perdrix,
coqs de bruyère, gélinottes, etc., n'est pas difficile
pour la buse. L'oiseau fond sur sa proie qui se blottit
dans un coin et se laisse déchirer. C'est au moment
où les mères sont sur les nids pour y déposer leurs
oeufs et couver, ou lorsque les petits, fraîchement
éclos ne sont pas assez forts pour échapper par la
fuite, que la buse 'fait la plus grande destruction
d'oiseaux. L'oiseau de proie dévore accidentellement

quelques souris, rats, taupes ou sauterelles, mais
c'est l'exception et il ne se nourrit d'insectes que
lorsqu'il ne trouve pas autre chose à sa disposition.
La buse détruit très peu de rongeurs et cause un
dommage considérable en dévorant des oiseaux
insectivores.

L'épervier est encore plus destructeur. M. Salmon
s'est posté près des nids; le père et la mère faisaient,
en moyenne, une douzaine de voyagés par jour,
apportant chaque fois un oiseau à la couvée, Comme
le ménage nourrit ses petits pendant environ qua-
rante jours, dont vingt-cinq à trente dans le nid, et
douze à quinze sur les arbres, on arrive pour un seul
nid, et pendant cinq à six semaines seulement, au
chiffre respectable de quatre cent quatre-vingts
oiseaux détruits. M. Salmon le considère comme un
minimum. L'épervier saisit même au vol les petits
oiseaux qu'il va dévorer ensuite à l'aise sur la cime
d'un sapin.

A ces ciseaux destructeurs, il faut ajouter le renard,
la fouine, la martre, le putois, l'hermine, la belette,
le chat sauvage et le chat domestique. C'est partout
une chasse effrénée et l'on peut s'étonner d'entendre,
clans le pays, siffler encore un merle ou un bouvreuil.
Ln 1894, M. Salmon a trouvé, dans ses tournées,
dix-sept nids d'oiseaux utiles : merles, bouvreuils,
fauvettes, pinsons, mésanges et roitelets; sur ces
dix-sept nids, une seule couvée a réussi dans un nid
de mésange, au creux d'un arbre, à 50 mètres de sa
maison. Et les gamins du village connaissaient bien
le nid. Les seize autres n'ont pas été détruits par la
main de l'homme, niais bien par les oiseaux de proie
ou autres animaux nuisibles. Les nids étaient sacca-
gés, et les quelques oisillons épargnés d'abOrd ont
fini par être victimes de leurs voraces ennemis. « Un
couple de roitelets, raconte M. H. Salmon, avait élu
domicile dans une crevasse de vieux mur, à quinze
pas de ma porte, et je comptais bien voir la nichée
s'envoler. Grande fut ma surprise et aussi nia colère
quand, un matin, entendant crier le père et la mère,
j'aperçus, au pied du mur, un chat occupé à dévorer
les petits oiseaux, après les avoir étranglés et jetés
hors du nid, Inutile d'ajouter que le chat fut puni de
son méfait par un coup de carabine. »

Dans la destruction des oiseaux utiles, on ne fait
donc, pas la part assez large aux oiseaux de proie et
aux animaux. M. Salmon a détruit, au printemps
1894, quatorze éperviers et quatre busards, au total
dix-huit oiseaux de proie. De ce chef, il a sauvé un
nombre d'oiseaux utiles considérable. Pour rester
au-dessous de la vérité, il admet qu'un de ces rapaces
ne détruit par jour qu'un seul oiseau utile à l'agri-
culture. Au 4 janvier 1895, il a sauvé ainsi la vie de
trois mille trois cent douze de ces petits oiseaux.
C'est quelque chose. Seulement, il faudrait qu'il en
fût ainsi partout, et les gardes forestiers auraient un
rôle utile à jouer. M. Salmon a détruit seulement les
jeunes; il aurait fait mieux en tuant les père et mère
quand ils apportaient la nourriture dans le nid.
Malheureusement il y a un règlement. Le fusil d'un
garde ne doit être chargé qu'à balle, et il n'est pas
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aisé de tuer un oiseau de proie avec -une balle. Il
serait à désirer que le règlement fût modifié comme
suit : « les gardes sont autorisés, en tout temps, à
détruire au fusil les oiseaux de proie et antres ani-
maux nuisibles. »;

C'est l'introduction du gros plomb dans le fusil
qui a été repoussée pour éviter au garde toute tenta-
tion de braconnage. La suggestion n'est que problé-
matique et ]es ravages des animaux sont certains. Au
chasseur jaloux, M. Salmon répond : « Mon ami, en
détruisant les pirates de l'air, j'ai conservé la vie à

• . plus de lièvres, de coqs de bruyère, de perdrix, etc.,
que tu n'en tueras en dix ans, constate-le, là où les
gardes sont autorisés à se servir du fusil il » Morale :
M. Salmon nous parait avoir raison. Et en détruisant
les oiseaux de proie on les renards à la peinte du
jour, comme c'est l'heure des maraudeurs, il est bien
possible qu'un garde se rende encore deux fois utile.

II. DE PARVILLE.

ORFÈVRERIE

des objets de dimensions relativement grandes, à la
(rosserie, comme on disait autrefois, est en déca-
dence complète. Les ustensiles de table sont sur-
moulés et argentés sur laiton, d'après des modèles
que leur reproduction incessante frappe d'une odieuse
banalité. Notre orfèvrerie religieuse est clans le môme
cas. La galvanoplastie et l'estampage remplacent
complètement l'intervention de l'artiste et de l'ou-
vri er.

Les arts décoratifs du métal, en Russie, procèdent
directement de la tradition byzantine. Ils gardent
encore aujourd'hui un goût particulier pour l'emploi
des pierres dures taillées en cabochon, et serties sur
les rouvres d'orfèvrerie, quelle que soit la taille de
ces dernières. Aux gemmes se joignent les eoiaiix de
tous genres, opaques et translucides, champlevés ou
cloisonnés, dont la tradition vient directement des
Grecs du Bas-Empire. Les Russes obtiennent même
des émaux à jour, simplement retenus dans un re-
percé très ténu, sous plaque de soutien, dont la
fabrication a été longtemps regardé chez nous comme
impossible.

Ils ont emprunté pl us par liculièremen t à l'art
arabe et surtout à. l'art persan d'autres procédés,
ceux de la niellure et de la damasquine. Ils usent
aussi d'artifices qui leur sont propres et dont le tour
de main n'est pas bien connu ailleurs.

Nous voulons parler de ces pièces fabriquées sur-
tout à Toula, et qui présentent un réseau d'ornemen-
tation, en argent noirci, sur un fond d'argent blanc,
brillant.

Ces ornements noircis sont composés d'un alliage
spécial, car leur teinte résiste au frottement et à
l'usure : ils sont appliqués par un procédé analogue
à celui de la damasquine, et leur contour est le plus
souvent arrèté par un cerné aux rives, formé d'un
trait de lutrin.

On retrouve ce genre d'ornementation sur des
cuillers, des montures de tasses à thé, mais en ver-
meil et de formes charmantes.

Les arts byzantins exercèrent également en Occi-
dent une grande influence que le mouvement de la
Renaissance modifia complètement ensuite, tandis
que la Russie ne reçut pas la moindre empreinte de
celte époque. Renfermée clans ses frontières, soumise
à un protectionnisme exclusif, elle a vécu de ses
propres ressources, prenant à l'étranger, niais ne lui
rendant rien. Aussi ses trésors d'art, en ce qui con-
cerne l'orfèvrerie, sont-ils considérables et presque
ignorés à l'étranger.

Le prince Basilewski avait rassemblé une collec-
tion précieuse de vieilles pièces : mais elle n'est pas
sortie du pays pour s'éparpiller ensuite dans les
collections des amateurs des deux mondes; elle a été
achetée, en bloc, 5 millions par le Tsar. Une partie
de cette collection a été publiée en France, c'est à peu
près le seul document que l'on possède sur le vieil
art russe de l'orfèvrerie et de l'émaillage.

PAUL JORDE.

UNE COUPE COMMÉMORATIVE

Tandis que l'empereur de Russie manifestait ses
remerciements à la ville de, Paris, pour la réception
enthousiaste faite aux officiers de son escadre, par
l'envoi d'un vase décoratif en pierre dure et pré-
cieuse, l'amiral Avellan, en souvenir de l'accueil qui
lui avait été fait au Cercle militaire de Paris, offrait
aux officiers français une coupe superbe en vermeil,
dont nous donnons ici la représentation exacte. Cette
coupe est d'une dimension à faire reculer le plus in-
trépide buveur ; en réalité, c'est une t coupe com-
mune, qu'en fait circuler dons un banquet et dans
laquelle chacun trempe ses lèvres, c'est la coupe de
fraternité, la Bs'alina. Cette coutume de boire à la
môme coupe, en honneur encore aujourd'hui chez
les Russes, est un écho des temps chevaleresques.
Les chevaliers de la Table-Ronde s'abreuvaient iL un
hanap commun et, bien plus loin encore, Homère,
nous montre ses héros se passant de main en main
la coupe hospitalière.

Par les temps de microbes où nous vivons, cette
pratique n'est guère recommandée, ni recomman-
dable, en effet. Aussi, en concession àl'hygiène, une
grosse cuiller accompagne la bratina et servirait à
remplir les verres de chacun, si le présent de l'ami-
ral Avellan devait avoir l'usage auquel il semble
destiné.

Mais l'objet est trop riche et trop somptueux;
les officiers français qui tiennent à perpétuer les sou-
venirs de cette réception ont donné à cette coupe le
rôle que sa haute valeur artistique lui mérite, celui
d'objet décoratif destiné à charmer les yeux.

C'est d'ailleurs un spécimen très intéressant de
l'orfèvrerie moderne russe, et qui montre à quel haut
degré de perfection cet art a été poussé chez nos
amis du Nord. En France, l'orfèvrerie appliqué à
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ETHNOGRAPHIE

LES CORÉENS

Des événements récents ont ramené l'attention du
côté de la Corée. Une révolte a éclaté à Séoul, la
capitale.	 Taï-
Youn-Koun,
père du roi Li-
Hi, et chef du
parti hostile aux
réformes et à
l'influence j a po-
Baise, a forcé,
avec des parti-
sans , l'entrée
du palais royal
et a fait assassi-
ner par des fa-
natiques le mi-
nistre de la
maison de la
reine, la reine
elle- même et
plusieurs de ses
femmes. Le roi
a été fait pri-
sonnier par les
révoltés et son
père a été pro-
clamé dicta-
teur. Le pays
que l'on appe-
lait jadis, le
royaume ermi-
te, parce qu'il
s'isolait systé-
matiquement
du reste du
inonde, a été
souvent déchiré
par des luttes
intestines; de-
puis la der-
nière guerre,
le peuple est
divisé en par-
tisans et en-
nemis des Ja-
ponais et la
tranquillité n'est peut être pas près d'y être rétablie.

Il a déjà été plusieurs fois question ici (le la
Corée; des articles spéciaux ont été consacrés à
l'armée coréenne (t) et au langage coréen (21. Nous
donnerons aujourd'hui quelques indications d'ethno-
graphie sur le peuple coréen, et notre gravure, qui
représente les ministres de la Corée, nous fournit

(1) Voir la Science illustrée, tome XIV., p.
(2) Voir la Science Illustrée, tome XIV, p. 250.

une réunion fort intéressante de types de ce pays,
choisi, on le voit, parmi la classe la plus élevée.

La Corée n'ayant pas pu être visitée et explorée
jusqu'à ce jour aussi facilement que d'autres pays,
est restée, à bien des égards, une terre mystérieuse.
On ne peut pas songer à fournir des indications sur
son peuplement et sur son passé préhistorique, et, si

l'on est familia-
risé tant soit
peu avec le type
physique de ses
habitants, c'est
grâce à son af-
finité certaine
avec celui des
Chinois et des
Japonais.

Suivant M.
de Rosny, les
tribus coréen-
nes se seraient
primitivement
étendues jus-
qu'au delà du
fleuve Amour
au nord, et jus-
qu'au delà des
monts Sien-Pi
à l'ouest, c'est-
à-dire qu'elles
auraient été en
contact avec les
Tongouses de
Mandchourie et
les Mogols et
Chinois de la
Sibérie méri-
dionale. Il en
résulte que le
type des Co-
réens n'est pas
unique et que
ce peuple se
compose d'élé-
ments ethni-
ques divers,
bien que la ma-
jorité de la po-
pulation semble
appartenir au
-type mogol.

On peut distinguer chez les Coréens trois variétés
de types distinctes, chacune étant probablement
d'une origine différente. Le premier d'entre eux, le
plus répandu, est d'origine altaïque; la tète est très
large ou brachycéphale, la peau glabre et jaunâtre,
le nez court et aplati, les cheveux sont noirs et drus,
les yeux obliques et bridés. Le second type est remar-
quable par son aspect européen, et les caractères du
crâne sont en rapport avec cette apparence extérieure;
le visage est ovale, le nez presque droit, long et sail-
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lant, le teint assez clair, la barbe mieux fournie, les
lèvres minces. Le troisième type coréen est moins
distinct en raison du nombre moins élevé de ses
représentants et de son mélange avec les deux élé-
ments précédents; on le rencontre dans les plus
liasses classes.

On évalue à plus de dix millions d'habitants (seize
millions même, d'après quelques auteurs) la popu-
lation de la Corée. Elle est très dense dans les riches
provinces du sud. La natalité est considérable, mais
la variole fait de grands ravages.

Les hommes du peuple sont robustes et laborieux,
ceux des hautes classes considèrent le travail comme
déshonorant. Les femmes sont habituées aux plus
durs travaux.

La femme coréenne, tout en étant traitée avec un
certain respect, n'a pas d'existence sociale; on la
marie sans la consulter, et, une fois mariée, elle n'a
pas de nom ; on se borne -à la désigner comme la
mère de tel ou tel, ou comme habitant tel ou tel
endroit. Les lemmes vivent dans un état presque
complet de réclusion, et ne sortent qu'à la nuit,
voilées.

La polygamie est permise, mais elle n'est pas
générale; elle n'est pratiquée que par les notables.
Le mariage se fait par un achat de la femme, qui
devient la propriété du mari.

Les enfants doivent un respect absolu à leur père;
le droit d'aînesse est de règle.

Les Coréens sont braves et hospitaliers, mais
l'ivrognerie est, dit-on, très répandue chez eux. Le
riz est la base de leur alimentation. Ils consomment
beaucoup plus de viande que les Japonais, mais ils
tuent peu de gibier. Ils emploient peu de thé et
boivent l'eau de cuisson du riz. L'huile de colza sert
pour l'éclairage et pour la préparation des mets.

Les maisons des Coréens sont petites et en général
de construction rudimentaire. On a estimé le nom-
bre des maisons dans les huit provinces de la Corée
à plus de un million sept cent mille. Les habitants
sont tenus de regagner leur demeure à neuf heures
en été et plus tôt en hiver, à un signal donné.

Le vêtement essentiel des Coréens consiste en une
jaquette à manches étroites, en cotonnade blanche,
descendant jusqu'aux genoux; leur costume est com-
plété par une sorte de pantalon bouffant rentré dans
des chaussures pointues et sans talons. Les chapeaux
sont de très grande dimension comme bords, mais
trop petits detour de tête; ils ne Font donc que reposer
sur la tête, aussi pour être maintenus, sont-ils munis
d'une mentonnière en bambou. Les femmes portent
aussi la jaquette et le pantalon, et elles y ajoutent
une jupe. Les cheveux des hommes mariés sont
relevés sur le sommet de la tête et tordus en chignon;
les jeunes célibataires se tressent une longue queue,
comme les Chinois. Les femmes font de leurs che-
veux deux nattes qu'elles roulent en turban autour
de la tète; des épingles à tète d'or ou d'argent
émaillé, fixent la coiffure en la décorant.

Le mode ordinaire de sépulture est l'inhumation;
les funérailles, chez le peuple, ne sont pas plus

solennelles que les mariages. Seuls, les riches, se
conformant à l'ancien rituel, portent le deuil, pen-
dant trois ans. Pendant ce temps, le fils du défunt
s'abstient de tout travail, comme s'il était mort lui-
môme; l'étiquette ne lui permet même pas de répon-
dre aux questions qui lui sont adressées. Pendant
leur deuil, les Coréens sont vétus de blanc ; ils
portent leur grand chapeau, un voile et un éventail;
trois fois par jour ils doivent éclater en sanglots.

Les Coréens ont, comme les Chinois, un grand
respect pour les tombes. On ne détruit jamais les

tombeaux, qui finissent par envahir de grandes éten-
dues de terrain. Autour des villes, on voit des col-
lines entières qui en sont couvertes. La plupart des
tombes consistent simplement en un tumulus sans
ornements; celles des nobles ou des mandarins,
situées an milieu de bois de chênes ou de châtaigniers,
sont seules surmontées d'édifices en pierre, géné-
lement terminés par une colonne à chaque extrémité.

La religion officielle des Coréens est le bouddhisme,
mais les lettrés pratiquent le rationalisme de Confu-
cius. Une sorte de fétichisme national subsiste dans
les campagnes où l'on adorerait encore le soleil
et les étoiles. On trouve quelques traces du culte du
feu. Les cérémonies officielles du culte sont abso-
lument négligées et les temples sont, en général, de
misérables masures.

Quoiqu'il n'y ait pas beaucoup d'industries en
Corée, il en est cependant quelques-unes à signaler.
Les Coréens fabriquent une grande quantité de vases
en bronze ; on en rencontre partout, jusque dans les
plus pauvres chaumières, et ils servent à une infinité
d'usages. Les poteries et porcelaines figurent aussi
parmi les principaux articles de l'industrie des
Coréens, ainsi que les étoffes de coton et de chanvre.
Le papier de Corée, très estimé des Chinois, est épais,
souple et soyeux. On le fait avec des libres de coton-
nier; il sert, non seulement à écrire, ruais aussi à.
confectionner des chapeaux, des parasols, des sacs et
même des manteaux.

Si les Coréens ne tuent pas beaucoup de gibier,
par contre ils chassent le tigre, l'ours, le renard et le
loup pour s'en procurer les peaux, qui font l'un des
objets de leur commerce d'exportation. L'industrie
de la pèche, notamment de la sardine, est en progrès,
mais elle est surtout aux mains des Japonais.

G. REGELsPEB.GER.

RECETTES UTILES
PRÉPARATION ÉLECTROLYTIQUE DU ROUGE DU JAPON. 

Cette couleur est une laque d'oxyde de plomb coloré
par une belle substance organique, l'éosine. On la pré-,
pare d'une façon économique en électrolysant une soin -
Lion d'acétate de soude à 10 pour IDO avec deux élec-
trodes en plomb, comme dans la fabrication de la céruse.
On fait couler dans la cuve une solution d'éosine; l'oxyde
de plomb qui prend naissance absorbe la matière coto-
rente, et on la sépare par décantation. En variant la
concentration de.la solution aqueuse d'éosine on obtient
des couleurs plus ou moins foncées. L'éosine peut être
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remplacée par d'autres couleurs, la rhodamine, par
exemple. Si l'on substitue du zinc au plomb, on a des
laques d'oxyde de zinc. L'acétate de soude peut être
remplacé par du nitrate de soude ou un mélange de ce
dernier corps avec du nitrate d'ammoniaque.

APPLICATION D 'ALUMINIUM SUR DES OBJETS EN FER. — On

plonge les objets d'abord dans un bain d'hydrate de
soude bouillant et après dans un autre bain d'acide
sulfurique étendu d'eau, puis on soumet les objets à un
premier léger cuivrage galvanique, qu'on fait suivre
d'un second cuivrage plus épais, et enfin on applique
l'aluminium.

POUR CIMENTER DU FER DANS LA PIERRE. — On se sert
de protoxyde de plomb mélangé à de la glycérine jus-
qu'à consistance d'une pète épaisse. Ce ciment est inso-
luble dans l'eau; il ne cède qu'à de forts acides et sèche
très rapidement.

MASTIC NOIR POLISSABLE POUR MliTAL ET Bois. — On fait
un mélange avec de la craie et du silicate de potasse,
et on ajoute de l'antimoine sulfuré en poudre jusqu'à ce
qu'on ait obtenu la couleur voulue. Après avoir hu-
mecté les fissures de silicate de potasse, on les remplit
avec cette pète et on enlève le surplus du mastic, Puis,
quand tout est sec, on polit avec une agate.

M. Kees tuer-Boursault constitue un prix de 2,000 fr.
pour un travail sur une découverte utile aux
applications de l'électricité. Tout homme de bon
sens en tirera la conclusion que ce prix est fondé
en faveur des théoriciens ou des littérateurs qui
discutent, décrivent et commentent une de ces in-
ventions électriques qui sont l'honneur de l'esprit
humain et la gloire de notre siècle. Pas du tout,
on donne ce prix à M. Baudot, à l'inventeur d'un
télégraphe.

Gaston Planté est l'illustre électricien à qui l'un
doit les accumulateurs. Inventeur lui-même, Planté
avait la noble passion d'encourager les inventeurs,
pendant qu'il vivait. C'était aux inventeurs qu'il
destinait le prix qu'il a l'ondé. Il disait à tons ses
amis, au nombre desquels nous avions l'honneur de
figurer, que son ambition était d'ètre utile, après sa
mort, à l'extension du domaine de l'électricité. L'Aca-
démie aurait pu valablemen t donner son prix à M. Bau-
d o t, on le donne à deux observateurs fort patients,
tort ingénieux, fort dignes d'intérét, mais qui n'ont
rien inventé du tout. Ils n'ont, et le rapport ne se
fait pas faute de le dire, que vérifié une prévision
d'un membre de la commission.

Dans les prix sur lesquels les électriciens n'avaient
point un droit exclusif, on leur a fait une part plus
intelligente.

Le grand prix de 50,000 francs donné à lord, Ray-
leigh et au professeur Ramsay appartient bien un peu
à la confrérie électrique. Sans l'effluve, on n'aurait
pas découvert l'argon, et par conséquent l'hélium,
qui pourrait bien devenir le plus précieux de tous les
gaz si l'on arrivait à le préparer en quantité suffisante.
En effet, d ' une densité comparable à l'hydrogène,
il est de plus incombustible, de socle que les aéro-
nautes pourraient remplir les montgolfières avec un
gaz ayant une force ascensionnelle suffisante pour
les faire flotter sans l'intervention du feu, qui ne
servirait que pour augmenter tomporairein eut la
force ascensionnelle.

Le prix extraordinaire de mécanique, de la valeur
de 6,000 francs, a été attribué d'une façon fort lo-
gique à M. le lieutenant de vaisseau Mottez pour le
récompenser de ses études sur les compas du D . ub our-
dieu.

Dans les anciens navires en bois, on n'avait qu'à
écarter de l'habitacle tous les objets de fer, pour que
l'homme de la barre pût gouverner avec sécurité
suivant l'angle de route que donnait l'officier de
quart. Mais depuis qu'on emploie clos navires de fer,

I depuis que le génie de la destruction a accouché de
ces monstres qui surchargent les océans, et qui sont
peut-être plus dangereux pour leurs équipages que
pour l'ennemi, la variation du compas change avec
l'angle de route. On a ainsi été conduit à inventer
les compensateurs dont l'effet est toujours un peu
problématique. On ne saurait donc trop encourager
les vaillants officiers qui emploient leurs loisirs à
étudier la façon dont ils se comportent.

Mais dans les mers polaires, et surtout dans la na-
vigation arctique la boussole n'est plus seulement

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (1)

Détails sur les fondations Planté et Ecesiner-Boursault. —
Les observations du lieutenant de vaisseau Mottez sur les
variations du compas du Dutourdieu pendant un tour d'ho-
rizon. — Nécessité de se servir du compas dans les murs
polaires. — Projets d'observation de M. Eekholm. — Méri-
diens magnétiques du voisinage du pèle Nord. — La chaleur
électrique à bord du ballon polaire. — Avis de 111M. Berthe-
lot et Moissan.

L'Académie devient mn, institution singulièrement
opulente, chaque année le nombre de ses fondations
augmente. Les gens riches, qui, il y a quelques siè-
cles, comblaient de leurs dons les monastères, por-
tent leur générosité du côté des établissements scien-
tifiques. Il est donc indispensable que ces trésors
accumulés ne servent pas à alimenter des moines d'un
nouveau genre, appartenant à la divinité du monde
moderne.

Cette année, les commissaires avaient à distribuer
deux prix réservés aux électriciens : le prix Planté,
d'une valeur de 3,000 francs, et le prix Kcestner-
Boursault, de 2,000 francs. Tous les deux l'ont été
d'une façon si peu couronne aux intentions des tes-
tateurs qu'il nous paraît indispensable de présenter
quelques observations! Espérons que les jugements
que la Compagnie rendra en 4 897 pour le premier et
en {898 pour le second seront attribués d'une façon
plus utile à la catégorie de chercheurs que les deux
bienfaiteurs ont voulu encourager.

(1) Voir le no 422.
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l'auxiliaire des observations astronomiques, elle en
devient l'élément principal presque -unique.

Comme le montre notre figure 2, tous les méri-
diens se donnent rendez-vous au pôle de rotation de
la terre. Qu'un ballon ou qu'un navire flotte dans le
voisinage de ce point
singulier, il n'y a pas
d'observation assez pré-
cise pour permettre de
faire un choix entre les
méridiens si voisins,
qu'on finit par ne plus
pouvoir faire dix pas
sans changer de degré
de longitude.

Heureusement lepôle
de rotation de la terre
est fort éloigné de cha-
cun des pôles magnéti-
ques du sphéroïde ter-
restre, de sorte que les
lignes magnétiques ne
sont guère plus serrées
que dans les régions
tempérées de notre Eu-
rope. Par conséquent,
c'est, sur la déclinaison
delaboussoleque M.Ec-
kholm compte pour déterminer la situation géogra-
phique de son aérostat dans les régions incommodes.

Comme le pôle de rotation ne peut exercer qu'une
action toute secondaire sur la forme des lignes ma-
gnétiques on les connaît
déjà avec une certaine 	
approximation. Dans la
région où l'on n'a point
encore pénétré, elles ne
sauraient être quelacon-
tinuation approxima-
tive de celles que l'on a
tracées avec assez
d'exactitude jusqu'au
80° parallèle.

N'est-il point excessi-
vement curieux de con-
stater que les principes 	 AM.

de cette navigation aé-
rienne extraordinaire
soient en somme ceux
dont Christophe Colomb
a fait usage pour la pre-
mière traversée de l 'Atlantique. C'est gritce à l'aiguille
de boussole qu'il déterminait d'une façon approxi-
mative la ronce de son vaisseau clans des régions
où jamais navigateur ne s'était hasardé.

De son côté, M. Andrée compte aussi employer le
magnétisme, mais c'est à la production de courants
électriques destinés à la préparation de boissons
chaudes.

Dans ce but, il emporte une petite dynamo à bras
qui suffira certainement pour produire ce résultat,

niais ce ne sera point sans quelque travail. En effet,
en adoptant la valeur connue de la calorie en kilo-
g,Y raminètre, on voit que pour porter I litre de liquide
à une température de 90° centigrades, il faut à peu
près le travail d'un homme pendant une demi-

heure.
L'opération pourrait

Mre faite d'une façon
pins commode en dis-
solvant du sodium dans
de l'eau pure. On au-
rait en outre le dégage-
ment d'une certaine
quantité d'hydrogène
que l'on pourrait en-
voyer clans le ballon
pour en effectuer le ra-
vitaillement. Si au lieu
de sodium, l'on pouvait
employer le lithium, il
y aurait toute espèce
d'avantages. En effet,eu
dissolvant dans l'eau
1 kilogr. delithium, on
produirait en viront , 900
litres d'hydrogène don-
nant une force ascen-
sionnelle de 2,400 gr.

L'on obtiendrait ainsi une quantité de chaleur sen-
siblement supérieure à celle que fournirait la disso-
lution du sodium dans l'eau, mais la préparation d
lithium est si peu avancée malgré les progrès de

l'électrolyse,	 que
M. Moissan ne croit pas
qu'on soit encore à.
môme de préparer le
'ilium par kilogr.

Nous avons également
consulté M. Berthelot.
Malgré le nombre consi-
dérable et la gravité de
ses occupations, ainsi
que le peu de confiance
qu'il a dans l'issue de
l'expédition Andrée, le
savant ministre des Af-
l'aires étrangères croit
qu'il serait préférable
d'employer du magné-
sium. Il y aurait cepen-
dan t à se préoccuper de

quelques difficultés pratiques sur lesquelles nous au-
rons occasion de revenir et qu'il nous signale. -

Somme toute nous pensons que MM. Moissan et
Berthelot n'ont point à ce sujet une opinion qui
diffère de la nôtre. Nous terminerons en ajoutant que
le procédé le plus efficace et sans doute le moins
dangereux serait d'allumer électriquement une lampa
à huile lourde, à pétrole, dans la nacelle qui peut sa
fermer et est très éloignée de l'appendice du ballon.

W. DE F UN VIELLE.

REVUE DES PROGIIS DE L'ELECTRICITE.

Influence du magnétisme d'un navire en fer
sur la boussole da bord.
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roux de le voir mettre la main sur une bonne affaire..
FOMAII

Quelques-uns poussaient l'enthousiasme jusqu'à von
un pronostic de succès dans le nom même du fonda-
teur, dans le nom de Hotairwell (I), qui indiquait,
en effet, une sorte d'affinité singulière entre l'homme
et l'entreprise.

Les frais de transport de la Grande-Bretagne en 	 Mais si le public regardait avidement les côtés lu-

Asie eussent été considérables, mais inférieurs aux 	 cratifs de l'affaire, sans se soucier beaucoup du point

bénéfices. Quel profit, en effet, et quelle sécurité, 	 de vue scientifique, lord Hotairwell, lui, visait, les
pour l'Angleterre, de s'annexer de la sorte à ses colo- 1 deux buts, et se promettait de les atteindre en con-

	

nies, d'habiter au	 (luisant à 1'2,000

	

centre de ses inté- 	 mètres un premier

	

l'Us, au sein de sa	 forage, qui donne-

	

famille hindoue I	 rait aux actionnai-

	

D'autre part, quel 	 res la chaleur et

allégement	 dans	 la force promises.

l'équilibre	 euro-	 et en le poursui-

	

péen, dans l'équili-	 vont ensuite, au

	

bre politique! car, 	 profit de la science,

	

pour l'équilibre	 jusqu'au noyau in-

	

terrestre, M. Hat-	 candescent.

	

chitt, avec sa	 Malgré ces dé-

	

grande connais-	 veloppernents , le

	

sancedeces choses,	 portrait du fonda-

	

avait garanti qu'il	 tour de la Compa-

	

n'en serait pas	 finie du Feu cou-

affecté.	 tral serait incom-

	

L'Irlande, mal-	 [net, si l'on ne pré-

	

gré les vives in-	 sentait au lecteur

	

stances que lord	 son chien, le ca-

Hotairwell	 avait	 niche Mir*, alta-

	

fa i tes auprès d'elle 	 clic à son inaitre

	

s'était montrée dé-	 autant que M. Pen-

	

sireuse de ne pas	 kenton à sa canne.

	

suivre sa grande	 Enfin, la liste sera

	

soeur en Asie, pré-	 achevée des princi-
férant	 continuer	 paux convives du
de plus loin sesbanquet de Man-

	

relations avec elle 	 sien House, lors-

	

et lui servir en	 que j'aurai	 cité

	

Europe de pied-à-	 mon propre nom,
terre et de colonie

	

Les contrariéUs	
le nom modeste de
Eciward Burton ,

	

diplomatiques _qui 	 mais bien connu,
avaient fait naître r	 -

IcNIS.	 Ce qu'un distingue it l'horizon, c'est le pourtour énorme 	
su la place de Lan

	

cette idée prirent	 dres , pour celui
d'une coupole méplate.

	fin comme on sait.	 d'un négociant

	

En échan ge de l'île 	 ayant donné assez
de Chypre qu'on lui donna l'Angleterre rendit son 	 de preuves de loyauté et de capacité dans la conduite
affection à l'Europe; et lord Hotairwell, recou- 	 de ses affaires pour que la Compagnie du Feu cen-
vrant sa liberté d'esprit, se retourna aussitôt vers 	 tral ait désiré se l'adjoindre en qualité de gérant.
la conquète du feu central qui, pendant ce temps,

	

avait mûri dans sa	 tète en plusieurs sortes de fruits, 	 V
Sur le premier projet, purement scientifique, il

avait greffé une conception industrielle (l'utilisation 	 UN PUITS DE TROIS LIEUES.

de ce feu pour l'éclairage et le chauffage), accueillie
Au nord de l'Irlande, à l'ouest du comté de Done-

avec faveur par tout le monde, par le public qui aime
gal, dans la province d'Ulster, s'étend, sur la rive

le nouveau comme par les spécialistes qui l'avaient
tout de suite jugée, et par ses nombreux amis, lieu- Hot —	 — oeil.I)

Chaud — air — puits.

(5) Voir le n o 1125.	 Total : Puits	 (l'air chaud.

IGNIS
SUITF: (I)
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atlantique, une contrée pauvre, inculte et inculti-
vable, sans autre végétation que des sapins et des
bruyères, enfants maudits de Flore, arbres devenus
herbacés à force de rachitisme, et qu'un faucheur
trancherait comme un gazon.

Un mauvais soleil , aux rayons tout frangés de
givre, éclaire parfois ce pays, le plus souvent plongé
clans un brouillard_ opaque, transsudant l'hydropisie
et la fièvre, puant et fade comme si les Esquimaux
du Groenland d'en face l'avaient déjà respiré.

S'il arrive par malheur que ce brouillard se dis-
sipe, le froid devient intense, cette terra grelotte,
dépouillée de sa brume ; son atmosphère visqueuse
se cristallise en aiguilles de glace qui criblent, de
leurs pointes, les malheureux habitants. Ceux-ci
errent, faméliques et haves, sur ce sol qui ne veut
pas les nourrir, lamentables et grotesques dans leurs
ulsters de toile, dont le vent gonfle comme des voiles
les basques échevelées; dépenaillés comme des chan-
teurs des rues, ridicules comme des mendiants en
habit noir, et fiers comme des bardes issus de la race
d'Ossian.

Quelques loups heureusement échappés aux pros-
criptions de Cromwell s'adjoignent à celte faune
humaine, loups avachis par la faim, domestiqués par
la misère, vêtus de peaux trop grandes qui forment
paletots-sacs sur leurs corps maigres; trop heureux
d'être entrés, comme chiens, au service de pareils
maîtres.

Ce malheureux territoire est long de 80 kilo-
mètres, large de 40, borné dans sa longueur par la
mer et par la petite rivière de White-Water qui, de
Old-Town à. West-Stand, coule parallèlement à la
côte. Le Great Central Irish Railway y conduit ou
plutôt s'en approche jusqu'à la station de Poor-
Farm, où les locomotives s'arrêtent, s'ébrouent et
s'enfuient comme des boeufs qui viennent de flairer
un mauvais pâturage.

Tel est le terrain que lord Rotairwell, avec sa
grande sagacité, avait choisi pour son entreprise;
estimant qu'une preuve, pour être décisive, doit être
faite dans les conditions pires, que le pays le plus
apte au progrès est celui qui les a tous à faire, et que
la puissance civilisatrice du feu central serait sura-
bondamment démontrée le jour où elle aurait créé
une ville dans ce désert, fertilisé ce sol, rendu ai-
mable ce climat.

A l'époque où nous pénétrons sur les chantiers
du puits géothermal, six années ont passé depuis le
début des travaux, et le forage, qui devait atteindre
ses 42,000 mètres en huit ans, n'en a encore franchi
que 2,000. Néanmoins, la totalité du capital social
a dû être dépensée , et l'appel de fonds en pers-
pective sera chaleureusement accueilli par les ac-
tionnaires, demeurés pleins de foi et d'espérance,
de même que les ingénieurs sont restés pleins de
confiance en eux-mûmes, et aussi dans l'affaire qui,
à part ces circonstances, suit un cours extrêmement
favorable.

La ligne du Great Central Irish, dont naguère
Poor-Farm était le terminus, se prolonge maintenant

j usqu'au bord du puits, à la grande satisfaction de
la Compagnie, qui bénéficie du transport de tous les
matériaux nécessaires à la construction de ce puits
et de sa ville.

Ce qu'on distingue à l'horizon. lorsqu'on a franchi
la rampe encaissée qui descend dans la plaine d'In-
d ustria-City, c'est le pourtour énorme d'une coupole
méplate, toiture d'un hall pareil, sauf ses propor-
tions gigantesques, aux hangars circulaires qui abri-
tent les locomotives. Au milieu de ce hangar s'ouvre
le puits d'où rayonne, où converge un enchevêtre-
ment de rails portant les wagons de matériaux et de
déblais. On se fera une idée suffisamment exacte de
l'aspect externe de ce gouffre, en le comparant à un
bassin du jardin des Tuileries qui serait profond
comme cinq fois la longueur des Champs-Élysées, ou
soixante-sept fois la hauteur de l'arc de Triomphe,.
ou sept mille cinq cents fois la taille de M. William
Hatchitt ; puis, en se penchant sur le bord, avec les
précautions qu'inspire un tel abîme, on embrassera
l'ensemble de l'atelier souterrain.

Le puits géothermal présente une ouverture dont
la section a été portée à15' mètres ; sa profondeur à
ce jour, qu'indique le bathomètre fixé à la margelle,
est de 2,100 mètres et, suivant la progression de
1° par 33 mètres , donne une température de
73°. La fouille s'exécute à la main : trente ou-
vriers travaillent par équipe; quinze pioches, alter-
nées par quinze pelles, déblaient en cercle : vis d'Ar-
chimède vivante qui s'incruste clans le sol, lentement
mais invinciblement.

A mesure que le forage pénètre, un cuvelage en
acier descend et revêt la paroi. Ce cuvelage se su-
perpose à lui-même par fractions de 2 mètres de
hauteur, qu'une grue apporte, à mesure, sur les sec-
tions posées, jointoyées entre elles et rendues uni-
corps au point que, le puits achevé, on obtiendrait,
en déblayant son pourtour, une colonne en fer trois
fois plus large et deux cents fois plus haute que la
colonne Vendôme, pouvant servir de socle à vingt
douzaines de Napoléons.

(ri suivre.)	 Cu, DIDIER DE CHO USY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 0 Janvier 189G

— Chirurgie. M. Lannelongue rapporte l'histoire clinique
d'une malade atteinte d'une u tumeur cirsoïde arterio-vei-
neuse » très volumineuse siégeant au cou. qu'il a opérée par
la méthode sclérogène, qu'il a naguère longuement exposée à
l'Institut même, et qui consiste, en substance, à injecter dans
la partie malade une solution de chlorure de zinc.

Le savant chirurgien décrit longuement cette tumeur, qui
érectile à l'extérieur comme à l'intérieur de la bouche, avait
fini par gêner horriblement la respiration et la déglutition. Il
expose également les nombreuses raisons qui lui ont fait re-
jeter l'intervention chirurgicale qu'on n'eût pas manque de pré-
coniser jadis, au risque des dangers immenses de l'opération,
au milieu de Ge tissu éminemment vasculaire et de la certitude
des paralysies locales post-opératoires.

M. Lannelongue tif à sa malade, en quatre ou cinq séances,
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un corbin nombre d'injections de 3 te 4 gouttes chacune d'une
solution de zinc au dixième.

Les résultats furent merveilleux. La tumeur tomba pour
ainsi dire, fondit et bientôt disparut presque complètement.

Aujourd'hui, sauf un petit, îlot qui subsiste encore aux
environs des gros vaisseaux du cou, la malade parait guérie.
Elle est, en tout cas, absolument transformée à son avantage, F
non défigurée, respire, avale facilement, et, en un met, rem-
plit aisément toutes les fonctions de la vie.

— Candidatures. Lecture est donnée des lettres par les-
quelles M. Carpentier, ancien élève de PEcole polytechnique,
ingénieur-constructeur, et al. le D , Javel, membre de l'Aca-
démie de médecine, posent leur candidature à la place va-
cante dans la section des académiciens libres, en remplace-
ment de al. le baron Larrey.

L'Académie décide qu'elle nommera au cours de la séance,
en comité secret, une commission chargée de A resser la list
et d'examiner les titres des eandidats à ce fauteuil.

— Benouve?lemenl clu bureau. M. Cornu devant, aux termes
du règlement, passer de droit de la vice-présidence à la pré-
sidence, en remplacement (le M. Marey, l'Académie procède te
l'élection d'un nouveau vice-président.

Elle nomme au premier tour de scrutin M. par
Jet voix contre 11 accordées a M. Friedel, et 1 a M. -Van
lfieghem,

M. Chatin membre de l'Académie de médecine, directeur
honoraire del'École de pharmacie de Paris, est l'éminen t natu-
raliste bien connu du inonde savant de tous les pays par ses
remarquables travaux sur le botanique pure et ses diverses
questions visant l'histoire et le développement de certains
mollusques.

En installant M. Cornu au fauteuil de la présidence, al.alerey
remercie longuement la compagnie de la bienveillance qu'elle
a bien voulu lui accorder au cours des hautes fonctions qu'il
-vient de remplir.

M. Cornu adresse également ses remerciements à l'Académie.
— Commission centrale de l'institut. 	 Fizeaux et Dan-

brée sont nommés membres de la commission centrale admi-
nistrative de l'Institut,

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LA MORTALITÉ 'DANS LE CORPS MEDICAL.	 La profession
médicale occupe dans toutes les statistiques, au point de
vue de la longévité, l'un des derniers rangs. Jusqu'ici
les auteurs s'étaient contentes de cette affirmation en
bloc, sans rechercher les causes de la mort chez les
médecins et la raison du taux élevé de leur mortalité.
Cette lacune vient d'are en partie comblée par M. Zé-
lande, qui a soigneusement relevé les cas de mort clans
le corps médical russe pendant les années 1891, 1892 et
1893.

Sur un total de 15 à 16,090 médecins que compte la
Russie, il a relevé 642 décès, ce qui donne une mor-
talité annuelle de '14 pour 100. En laissant de côté
4-17 cas dans lesquels la cause de la mort était incon-
nue, il restait 225 cas pour lesquels on avait à cet égard
une information précise. Or les tables montrent que la
première place est occupée par les maladies conta-
gieuses, très probablement contractées au lit du ma-
lade : la diphtérie, la . fièvre typhoïde, le choléra, la
pyohémie, etc., ont causé 71 décès, en sorte que prés
du tiers des médecins sont morts de maladies transmis-
sibles qu'ils rencontraient dans leur pratique journa-
lière.

Au second rang vient la tuberculose, responsable de
15 pour 100 du nombre total des décès; ce rapport,
beaucoup plus élevé que peur le reste de la population
adulte, s'explique par la nature infectieuse da la Lober-

culose dont le médecin, continuellement exposé à l'in-
fection, est une victime toute désignée pour peu qu'il y
ait chez lui quelque prédisposition. Les tableaux indi-
quent encore le suicide comme une cause assez fré-
quente de la mort des médecins en Russie, puisqu'il y
contribuerait dans la proportion considérable de 8,8
pour 100.

Les statistiques futures devront d'ailleurs tenir compte
des nouveaux dangers que les éludes bactériologiques
fout courir au corps médical. On e déjà signalé un cer-
tain nombre de cas de maladie et môme de mort pour
lesquels les travaux de laboratoire ont joué un rôle étio-
logique bien probable.

AGENCE OFFICIELLE DE RENSEIGNEMENTS. — La Société
Botanique royale de Belgique a institué une commission
de pathologie végétale, qui siège au Jardin botanique de
Bruxelles, et qui n pour fonction de fournir, à qui les
demande, des renseignements sur les maladies des
plantes et la façon de les combattre.

LES MEILLEURES PLANTES POUR ENGRAIS VERTS. — Les

récentes expériences de M. Wagner sur les microbes
dénitrifiants du fumier conduisont à penser que les
engrais verts sont supérieurs à ce dernier, puisqu'ils
n'introduisent pas dans le sol, comme le fumier, de mau-

vaises bactéries ; cependant la question est encore à
l'étude, et des agronomes éminents comme M. Kuhn
repoussent les conclusions de M. Wagner. Quoi qu'il en
soit, supérieurs ou non au fumier, les engrais verts sont
certainement précieux. Quelles sont les meilleures plantes
à cultiver dans ce but? M. de Comminges, dans le
Gazelle des Cmpagaes, recommande comme plantes à
enfouir en été, avent les semailles d'automne, les lupins
blancs et jaunes, le sarrasin, la moutarde blanche, la
navette, la spergule et le trèfle incarnat, et comme
plantes à enfouir au printemps, la fève, la vesce et le
colza d'hiver, le lupin blanc, le seigle et le trèfle incar-
nat. Dans les vignes, la fève enrichie, de potasse et de
phosphore est une des meilleures légumineuses pour
engrais verts.

GÉOGRAPHIE

LES FRONTIÈRES DES GUYANES

De l'Orénoque à l'Amazone s'étendent les
Guyanes.

Elles appartiennent depuis longtemps déjà à cinq
puissances : la France, les Pays-Bas et l 'Angle-
terre, le Venezuela et le Brésil.

Ces cinq puissances n'ont que des droits peu défi-
nis : leurs frontiiires sont demeurées indécises, et
causes de continuelles querelles.

La France n'a pu s'entendre avec le Brésil pour
délimiter sa Guyane du côté de l'Amazone, et si un
arbitrage a fixé l'amorce d'une délimitation vers le
haut Maroni, entre le territoire français et le terri-
toire hollandais, cet arbitrage a laissé la contestation
ouverte dans la zone des Sierras.

Les Pays-Bas ne se sont pas encore entendus
avec nous, du côté du Maroni et de l'Est, ni avec
l'Angleterre pour la zone du haut Corentyn.
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Poque au Manwarini, se rétrécissan t' versle 7° degré

à 100 kilomètres, et s'élargissant au delà de Cuyuni
sur 250 à 300 kilomètres, pour s'étendre jusqu'à

l'Essequib o et resserrer le territoire anglais entre

l'Essequibo et le Corentyn.
Le croquis que j'ai dressé n'est pas la repro-

duction exacte
de la carte de
Schomburgk :
depuis 1840, de
grands progrès
géographiques
ont été réalisés :
l'explorateur al-
lemand n'avait
fait qu'entrevoir
un pays qui est
aujourd ' hui très
intimement
connu dans cer-
taines de ses
parties : l'Esse-
quibo entre au-
tres, avec ses
affluents, le
Cuyuni et le
Mazaruni, ont
été explorés mi-
nutieusement.

J'ai tenu
compte de tou-
tes les décou-
vertes récentes
pour établir un
croquis rigou-
reusement exact
dans ses gran-
des lignes.

Pourquoi
l'Angleterre te-
nait-elle tant à
ce contesté?

C'est que les
deux rives du
Guyuni , c'est
que le bassin
du Puruni, et
probablement
le bassin du

Mazaruni recèlent des gisements aurifères d'une er
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étaient admises,
verait d'un seul
lomètres carrés à 31,000

L'Angleterre
réclame pour
frontièreune li -
gnejalennée en
1840 par l'explo-
ra t eur Robert
Schomburgk.

Cette ligne
part de l'Ore-
Dogue, en lais-
sant à l'Angle-
terre la plus
grande bouche
de ce fleuve et
la pointe Bari-
ma, suit la ri-
vière Amacura,
et se dirige au
sud. ijusqu'au
grand massif
montagneux du
Roraima, qui
ferme le point
de faite de cette
région améri-
caine.

Lorsque
Sehombur gh,
trace son jalon-
nage, le gou-
vernement du
Venezuela pro-
testa : le gou-
vernement an-
glais	 répondit
que cette ligne
n'était qu'une
ligne d'études
géographiques
et fit enlever
tous les po-
teaux.

L'Angleterre,
oubliant qu'elle s'est ainsi interdit en 18/0 de
considérer comme une frontière définitive une
ligne de délimitation tracée dans un intérêt pure-
ment géographique par un explorateur allemand
à son service, émet la prétention d'imposer par la
force le jalonnage de Schomburgk.

Le droit a trouvé dans les Éta ts-Unis de l'Amérique
du Nord un défenseur intransigeant, qui obligera
l'Angleterre à composition.

Le territoire contesté par le Venezuela à la Guyane
anglaise est une large bande de terrain mesurant
de l'ouest à l'est 200 kilomètres vers la côte, de 1'0 ré-

Quant à, l'Angleterre, sa contestation avec le
Venezuela pour la fixation des frontières de l'ouest
est telle, que si les prétentions du Venezuela

la Guyane anglaise se trou-
coup, réduite de 221,000 ki-

kilomètres	 carrés.

• 	 •
• )3,,	/ 0.,e/eaque.

I ' fiel

)
7 Te	 cure,

s'egrande valeur, et l'Angleterre voulait	
réserv,

l'exploitation.
A-t-elle des droits sur ces régions?
J'en doute : mais la question est trop délicate

et trop complexe pour que je tente de l'aborder

clans ces colonnes.
HENRI

Le Gérant :	
DUTERTRE,

Paris. —	 LAROUSSI:, 17, rue Montparuasso.
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HISTOIRE DES RELIGIONS

LE. BOUDDHISME EN CHINE

On peut dire qu'il existe en Chine trois religions
différentes : le confucianisme, ou religion des let-
trés, qui est moins une religion qu'une morale et qui
découle des maximes et des préceptes renfermés dans
les ouvrages de Confucius ; le taoisme, inventé par

les disciples (le Lao-tse, qui a eu pour point de dé-
part une doctrine spiritualiste très élevée, mais qui
est tombé dans la superstition et l'idolàtrie; enfin,
le bouddhisme.

Selon la tradition la plus accréditée, c'est de 622
à 542 avant notre ère que vécut Bouddha, le fonda-
teur du bouddhisme. Né dans l'Inde, le système reli-
gieux dû. au Bouddha se propagea au dehors avec
beaucoup de succès; mais il n'existe plus aujour-
d'hui dans son pays d'origine ; par contre, il est flo-

Le BOUDDHISME EM CHINE. — Vue intérieure du temple de Ru-Shan.

rissant dans l'Asie centrale et orientale, au Tibet
et en Mongolie, en Chine et au Japon, à Ceylan et
dans l'Indo-Chine. Le bouddhisme a pris dans cha-
cun de ces pays quelques caractères spéciaux.

Des pèlerins bouddhistes pénétrèrent en Chine dès
le siècle avant notre ère, mais ils n'y firent que
peu de progrès. Dans l'année 121, également avant
notre ère, une statue du Bouddha, prise à la guerre,
avait été portée dans le palais de l'empereur; mais la
masse du peuple était encore attachée aux supersti-
tions (lu taoisme. Néanmoins, l'an 61 de notre ère,
l'empereur Ming-ti, de la dynastie des Han, recon-
nut officiellement le bouddhisme comme troisième
religion de l'empire, et envoya aux Indes une am-
bassade qui revint, en 75, avec un prêtre boud-

SCIF.NCE ILL. — XVII

dhiste, une statue de Bouddha et un livre sacré.
Depuis cette époque, des expéditions, des ambas-

sades, des pèlerinages, furent envoyés en grand
nombre dans l'Inde, soit pour obtenir les livres sa-
crés du bouddhisme, soit pour réchauffer le zèle des
néophytes et pour compléter leur instruction. De
nouveaux livres indiens furent donc successivement
introduits en Chine et traduits, mais non sans peine;
ce ne fut en effet qu'en 1410 que les Chinois purent
avoir une collection complète des livres sacrés.

La religion nouvelle avait peu à peu gagné du
terrain, grâce surtout à la protection de l'empereur
Yao-Ching (379-415); elle eut ses persécutions, prin-
cipalement en 423 et :, 426, oit deux édits furent ren-
dus contre elle.

g.
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Le bouddhisme s'était étendu de la Chine en Corée
en 372, puis il pénétra un peu plus tard au Japon,
en 552. Le. Mongolie et la Mandchourie reçurent leur

religion du Tibet.
La religion du Bouddha avait tenu bon contre ses

adversaires, et, au commencement du vi° siècle, on
comptait treize mille couvents bouddhiques en Chine.
L'Inde envoyait ses docteurs en Chine, et trois mille
bouddhistes indiens y travaillaient à répandre et à
affermir leurs doctrines et leurs institutions.

Aujourd'hui, le bouddhisme a pénétré clans toutes
les sphères de la société chinoise et a fait sentir son
influence sur les deux autres religions du pays; par-
tout on le retrouve.

Les prêtres bouddhistes sont malheureusement
recrutés clans les classes les plus basses ; aussi sont-
ils profondément dégradés, sales eti gnorants . Il s ne sa-
vent que fortpcu de chosede l'histoire de leur religion.

Les moines vivent de mendicité ; ils ont recours à
tous les moyens pour exciter les largesses du public,
et ne reculent pas même devant la fourberie. Malgré
leur caractère méprisable, ils sont appelés dans beau-
coup de maisons pour accomplir certains rites. Les
cérémonies qu'ils célèbrent dans leurs pagodes atti-
rent un grand nombre de fidèles.

Las temples les plus fameux sont fréquentés par
une foule de pèlerins qui rapportent aux malades et
aux infirmes des souvenirs de leur voyage, et des
feuilles sur lesquelles on note le nombre de fois que
l'on prononce certaines invocations.

Les temples, comme celui de Ku-Shan que repré-
sente notre gravure, sont très ornés et remplis d'ob-
jets variés, disposés sur des autels ou sur des tables,
tels que des vases garnis de fleurs, des chandeliers,
des brille-parfums, etc. Au fond se trouve générale-
ment une grande statue de Bouddha dans l'une de
ses attitudes ordinaires. Dans l'attitude de l'ensei-
gnement, il a le bras droit et la main étendus. Dans

celle de la méditation, il a les deux mains croisées.
Il y a aussi l'attitude du témoignage, de la prédica-
tion, de la bénédiction. Le Bouddha est représenté de-
bout, assis ou couché. On figure aussi le Bouddha
quêtant, tenant une écuelle d'une main et quelque-
fois un éventail de l'autre.

On pratique aussi le culte des reliques, ce qui est
une altération du bouddhisme primitif et une porte
ouverte à. la superstition.

D'ailleurs, les bonzes se mêlent aux jongleries des
astrologues, sorciers, devins et autres charlatans qui
exploitent avec avantage la crédulité publique. Les pra-
tiques du culte d u taoisme se joignent fréquemment à
celles du bouddhisme. Le l'ait de participer aux actes
d'un culte.n'implique pas, chez les Chinois, le mépris
pour ceux d'un autre culte. Tel qui a eu recours aux
sortilèges du taoisme dira fort bien son chapelet en
l'honneur de Bouddha ou saluera l'image de Confu-
cius. Les avantages à obtenir diffèrent d'ailleurs se-
lon le culte auquel on s'adresse. Les pratiques super-
stitieuses assurent la réussite dans les affaires de ce
monde, et les cérémonies bouddhiques procureront
le. bonheur dans les existences futures.

Mais, quelle que soit celle des trois doctrines à la-
quelle un Chinois se rattache, il a toujours une
croyance religieuse basée sur le culte des ancêtres,
qui a son origine dans les préceptes de Confucius, et
sur le Founq-Choui, mélange de superstitions gros-
sières qui résulte d'une connaissance imparfaite
des choses de la nature.

Le culte des ancêtres, qui a pour point de départ
la piété filiale a, pour les Chinois, une grande i mpor-
tance. Les soins à rendre aux morts, le respect pour
la parenté, ont multiplié les cérémonies, et sont fa-
cilement devenus l'origine d'un culte qui réunit toutes
les classes de la société et toutes les sectes religieuses.
Ce culte est devenu la principale religion de la
Chine.

Quant au Foung-Choui, expression qui doit être
traduite littéralement par les mots vent et eau, il est
difficile d'en fournir une définition. Les Chinois eux-
mêmes ne savent pas en donner une notion précise.
Il consiste dans l'ensemble des pratiques de sorcel-
lerie auxquelles on recourt dans une foule de cir-
constances de la vie avant de prendre une détermi-
nation. Le Chinois cherche ainsi un guide pour ses
actes dans des consultations dénuées de bons sens et
de fondement.

GUSTAVE REGELSPERGER,

AGRONOMIE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'AGRICULTURE(1)

A propos des phosphates algériens. — Assimilation du phos-
phate de chaux par les plantes. — Les phosphates de la
Somme. — Production des phosphates dans le monde. —
Un nouvel engrais : Le crüd d'ammoniaque. — La destruc-
tion des mauvaises herbes. — Les feuilles de betteraves
employées dans l'alimentation du bétail et comme engrais.

L'exploitation des gisements de phosphates en
Algérie, dont il a été tant question ces temps der-
niers, non seulement dans la presse mais encore au
Parlement, a de nouveau appelé l'attention sur ces
précieuses matières fertilisantes. Les phosphates ont
défrayé bien des conversations, ils ont fait couler
bien de l'encre et cependant, an point de vue scien-
tifique et agricole, on sait encore bien peu de choses
en ce qui les concerne, tout au moins dans le grand
public; c'est pourquoi nous croyons devoir intéresser'
les lecteurs de la Science illustrée en leur parlant'
aujourd'hui de ces engrais.

Dans la nature on trouve le phosphate de chaux
sous différentes formes extérieures dans divers étages
géologiques, mais toujours, et quelle que soit leur
dénomination, ces produits se rencontrent à l'état
tribasique, c'est-à-dire contenant un équivalent d'a-
cide phosphorique pour trois équivalents de chaux.
Sous cette forme ils sont insolubles dans l'eau.

(1) Voir le no 422.
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Coupe d'un dépit de phosphate
région de la Somme et du Pas-de-Calais.
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Pendant fort longtemps, on a cru que pour que
ces phosphates puissent être assimilés par les végé-
taux, il fallait les solubiliser, tout au moins partiel-
lement, de là l'industrie des superphosphates ou

phosphates traités par l'acide sulfurique, et celle des
phosphates précipités , résultant de l'attaque

l'acide chlorhy-
drique. Mais on
sait aujourd'hui
que les phos-
phates naturels
peuvent être
assimilés direc-
tement par les
plantes, gerce
aux acides des
racines avec les-
quelles ils sont
en contact,
l'acide citrique,
notamment, qui
constitue proba-
blement le suc
acide d'un grand
nombre d'espè-
ces végétales.
L'acide acétique
et l'acide carbonique qui se trouvent dans la terre
arable agissent également sur les phosphates tri-
basiques pour les transformer en phosphates mono
et hibasiques plus ou moins solubles.

M. G-. Paturel, directeur de la station agronomique
du Finistère, a tout récemment appelé l'attention
sur ces réactions ; à la suite
d'expériences très précieu-
ses et très minutieuses, il a
montré que les phosphates
naturels se dissolvent d'au-
tant plus aisément dans
les acides faibles (acétique,
carbonique et citrique )
qu'ils sont accompagnés
d'une proportion plus fai-
ble de carbonate de chaux.
D'après cet auteur, lors-
qu'un phosphate à gangue
calcaire se trouve au con-
tact d'un liquide acide,
celui-ci porte d'abord son
action sur le carbonate de
chaux, et se sature en
partie; en outre, le sel de chaux, mis en dissolu-
tion, constitue un obstacle d'une nature spéciale a la
dissolution de l'acide phosphorique. Or, les phos-
phates de la Somme, appartenant au terrain séno-
nien, où la craie est abondante, sont toujours beau-
coup plus chargés de cette matière que les nodules
des grès verts dont la gangue est formée de glau-
conie, silicate de fer et de potasse, avec très peu de
carbonate de chaux. D'où cette conclusion que la
supériorité accordée aux phosphates du Boulonnais

réside principalement dans leur faible teneur en cal-
caire. En effet, M. Paturel, en opérant sur des phos-
phates différents, mais dont la teneur en carbonate
de chaux est semblable, a vu que les quantités d'acide
phosphorique dissoutes dans les mêmes conditions
étaient identiques. On sait d'ailleurs, qu'en France

même, la ré-
cente découver-
tedes gisements
de phosphates
de la Somme a
eu un grand
retentissement.
Ces phosphates
ont un aspect,
sableux, ils sont
jaunatres, quel-

nefois presque
blancs. Ces sa-
bles phosphatés

Terrain teiliaire	 tA	 sont contenus

&autres, creusées dans
la craie et ayant
la forme de cô-
nes renversés,
terminés le plus

souvent par une sorte de puits naturel cylindrique

plus ou moins profond.
Ces dépôts de phosphate dont nous donnons une

coupe prise par nous à Buire-au-Bois sur les confins
de la Somme et du Pas-de-Calais ont dû se former
dans une mer calme et profonde, car les stratifica-

tions sont très régulières.
D'ailleurs leur origine

marine est prouvée par
les nombreuses dents de
poissons marins fossiles
qu'on y rencontre, surtout
des d ents de squales (Loua-
na). En outre, l'examen de
ces phosphates au micros-
cope montre une foule de
débris de petits animaux
dont l'origine est sûrement
marine. Ce n'est pas seule-
ment en France et en Algé-
rie qu'on trouve des gise-
ments de phosphate de
chaux, on les rencontre
aussi en Amérique, en

Belgique, en Allemagne, en Angleterre, etc. Voici
d'ailleurs la production des phosphatas en Mal,
d'après un bulletin statistique Oes États-Unis :

par

_Pkos-p1ptes
Craie
Terrait? qualemaire
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Carte des dép.lits de phosphate sur les confins de la Somme et du Pas-de-Calais.
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On voit d'après cela, suivant la très juste remarque
de M. Sorel, que la fertilité du sol des États-Unis
n'est pas uniquement due, comme on le répète sou-
vent, à l'état relativement vierge de leur sol, et que
les anciens États de l'Est, tout au moins, sont déjà
obligé de restituer à la terre une partie de leurs
exploitations.

C'est l'Angleterre qui emploie le plus d'engrais
phosphatés, puis vient la Belgique; notre pays,
malgré ses richesses naturelles merveilleuses, n'ar-
rive que bien après. Il nous reste encore beaucoup à
faire sous ce rapport.

Ne quittons pas encore les engrais sans mentionner
une nouvelle matière fertilisante mise à la disposi-
tion de l'Agriculture, et qui est encore bien peu
connue. C'est le eriid d'ammoniaque, au sujet duquel
M. Launay, professeur d'agriculture de l'Aisne, vient
de faire une communication très intéressante. Cet
engrais a une coloration d'un brun bleuâtre, d'aspect
terreux; ce n'est plus un produit naturel, mais un
résidu d'épuration du gaz d'éclairage par les ma-
tières ferrugineuses. Il contient, sous forme d'am-
moniaque et de cyanures, une notable proportion
d'azote, qui peut s'élever jusqu'à 12 pour 100, mais
qui est variable suivant les usines.

Le cours de cet engrais est actuellement très bas,
comparativement à la teneur en azote et à la valeur
de ce dernier. Certains marchés ne dépassent pas le
prix de 0 fr. 60 à 0 fr. 70, alors que dans le sul-
fate d'ammoniaque le kilogramme d'azote revient
encore à 1 fr. 40 au moins.

Le crüd est employé par les agriculteurs de cer-
taines régions de la France, mais on doit en faire
usage avec circonspection, car étant très fertilisant,
la végétation foliacée; sous son influence, prend des
proportions exagérées, souvent au détriment de la
proportion de grain ou autre.

D'un autre côté, les cyanures que le criUd contient
en assez forte proportion, détruisent toute végétation

pendant les premiers
temps de son emploi, et
parfois, plusieurs mois
après, il serait donc
imprudent pour le 'cul-
tivateur de faire une cul-
ture immédiate. Il faut
un intervalle de trois à
quatre mois générale-
ment entre l'épandage de
l'engrais et le semis.

Mais, il ne manque
pas de terrains en France
infestés de chiendent et
d'autres mauvaises her-
bes, où le criid pourrait
produire de bons résul-
tats. Ces mauvaises her-
bes seraient détruites en
même temps que le ter-
rain serait fertilisé pour
longtemps. Il faut envi-

ron 1,500 à 2,000 kilogrammes de crild par hectare
pour nettoyer la terre et l'on pourrait, au printemps
suivant, faire une culture fourragère, car les céréales
risqueraient de verser.

Il est à souhaiter qu'on tente des essais dans ce
sens, car les mauvaises herbes font le désespoir des
cultivateurs, en raison de leur caractère envahissant
et de la difficulté presque insurmontable où on se
trouve de les détruire économiquement.

On sait que les contrées où la betterave à sucre
est cultivée en g-rand les racines seules sont -trans-
portées à la fabrique, quant aux feuilles, on les doline
assez souvent au bétail, pour lequel, il faut le recon-
naître, elles constituent un fourrage de bien médio-
cre valeur. Or, suivant un rapport paru dans le
Bulletin de l'Associalion sue) . ià .e, de l'Allemagne;
M. la Dr Caspari a continué les expériences commen-
cées par M. le professeur Zuntz, sur l'effet des feuilles
de betteraves comme fourrage.

Les conclusions de M. Casoari concordent absolu-
ment avec celles de M. Zuntz, elles peuvent être
ainsi résumées :

Les feuilles de betteraves, comme les autres four-
rages contenant de l'acide oxalique, ne sont pas nui-
sibles si on les distribue en quantités modérées et si
on ne prolonge pas trop longtemps la période de
distribution ; au contraire, à petites doses, ils exci-
tent l'appétit et favorisent en quelque sorte la diges-
tion. Mais, en l'absence de ces conditions, les feuilles
de betteraves deviennent nuisibles, en altérant les
fonctions des reins et en éliminant du système osseux
une partie de la chaux.

Comme on le voit, les feuilles de betteraves con-
stituent une arme à deux tranchants, qu'il faut ma-
nier avec beaucoup de réserve ; nous croyons • pour
notre part qu'il vaut beaucoup mieux les utiliser
comme engrais en les enfouissant sur place par la
charrue. En effet, une récolte de betteraves de
50,000 kilogr. par hectare, laisse 25,000 kilogr. de
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feuilles, renfermant : 270 kilog. de potasse, 97 kilogr.
de chaux, 63 kilogr. d'acide phosphorique et 95 kilo gr.
d'azote. En les incorporant à la terre, on lui restitue
donc la presque totalité des éléments qui avaient été
prélevés par la récolte, puisque les racines sont sur-
tout formées d'éléments empruntés à l'atmosphère,
le sucre principalement.

A LARBALÉTRIER.

SCIENCES MÉDICALES

LA VACCINATION EN CAFRERIE

Les épidémies de variole sont rares aujourd'hui.
Elles ont presque complètement disparu des contrées
civilisées où la vaccination se pratique à la naissance
de chaque enfant. Il y a quelques années, on pou-
vait même les croire complètement disparues, si des
épidémies partielles n'étaient venues depuis lors dé-
montrer que l'immunité conférée par la vaccine ne
subsistait pas pendant toute la vie. L'épidémie qui a
régné à Paris, à la fin de l'année 1893, a montré la
nécessité de revaccinations assez rapprochées. On
peut compter, cependant, qu'une vaccine légitime,
qui a évolué normalement, confère au sujet qui en
est porteur l'immunité contre la variole pendant une
période qui peut aller jusqu'à sept ou huit ans,
Certes, il est des cas oit cette immunité dure beaucoup
plus longtemps, mais les variations sont si considé-
rables d'un individu à l'autre, qu'il faut, en règle
générale, essayer après une huitaine d'années si une

revaccination n'est pas utile.. Si elle échoue, il
faudra recommencer ensuite assez fréquemment, car,
d'une année à l'autre, on n'est pas sûr d'avoir
conservé l'immunité. Le développement d'une pus-
tule vaccinale vient tout à coup démontrer qua l'im-
munité avait cessé.

Dans les pays civilisés, les vaccinations, quelques
mois après la naissance, sont à peu près générales,
tout au moins dans les grands centres, car dans les
provinces, où les villages sont assez distants les uns
des autres, les vaccinations se font par tournées plus
ou moins éloignées. D'ailleurs, mémo en France, il
faut bien avouer que l'on rencontre encore des gens
non vaccinés, et, pendant la dernière épidémie de
Paris, les médecins qui soignaient les varioleux dans
les hôpitaux d'isolement ont pu constater ce fait
chez quelques-uns de leurs malades.

Il val sans dire que, s'il y a encore en France des
gens non vaccinés, à plus forte raison cela se ren-
contrera-t-il dans les pays non civilisés connue les
colonies. Nos gravures représentent une scène de
vaccination dans la colonie de Natal. Elle eut lieu au
moment d'une épidémie de variole, car c'est toujours
à ce moment-là que se font toutes les tournées de
vaccination dans les pays isolés. Cette pratique n'est
point parfaite, car les individus vaccinés au moment
d'une épidémie ne seront point immédiatement à
l'abri de la variole. L'immunité n'existe qu'au bout
ale neuf jours après l'inoculation. Pendant les neuf
premiers jours, le sujet inoculé peut très bien être
atteint de variole. Quoi qu'il en soit, il vaut encore
mieux vacciner à ce moment-là que de ne pas
vacciner du tout,
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Au Natal, les tournées de vaccination sont d'une
longueur considérable, et les routes manquent de
confortable. Le médecin doit faire son voyage à
cheval.

Après une chevauchée de 60 kilomètres, le mé-
decin arrive au siège du gouvernement, ou du
moins à la maison d'habitation de l'administrateur
du district, qui a sous son contrôle environ 33,000 na-
tifs. Il en est le chef supréme, mais son palais ne se
distingue guère des kraals qui l'environnent que par
sa grandeur et l'existence d'une porte et d'une fun etre.
Pour faire la police, il a douze gardes, et quelquefois
un gros chien. A la dernière tournée de vaccination,
le médecin avait huit cents Zoulous à vacciner. Il
semble que ce nombre soit trop considérable, mais
le praticien arrive à faire deux vaccinations par
minute.

Je ne garantirais point qu'avec cette rapidité,
les règles antiseptiques soient rigoureusement ob-
servées.

Voici comment la scène se passe. Trois chaises
sont disposées hors de la case; le docteur s'assoit sur
celle du milieu. A sa droite se place un nègre d'une
autre tribu, qui a été vacciné quelques jours aupara-
vent; c'est lui qui fournira la lymphe vaccinale.
A la gauche du docteur s'assoit l'administrateur,
qui prend le nom, le sexe, l'âge et la tribu du Cafre à
vacciner; c'est lui aussi qui reçoit le prix de la vac-
cination : 0 fr. 65 par tête. Tous les sujets sont
placés en longue file à la gauche du médecin, les en-
fants portés sur le clos de leur mère.

Ce sont les agents de police qui maintiennentl'ordre,
qui reste parfait d'un bout à l'autre. Aussitôt qu'un
sujet est vacciné, un autre présente silencieusement
son bras. Tout se passe à peu près sans bruit, per-
sonne ne crie au moment de l'opération peu doulou-
reuse, du reste, ni ne fait aucun mouvement de
résistance, ce qui est très beau quand on songe au
profond dégoût qu'éprouvent les naturels devant
cette opération. Quelquefois, pourtant, un groupe de
femmes rit et bavarde après avoir été piquées; elles
supposaient, sans doute l'opération plus douloureuse.
Mais ce n'est pas la règle générale, et il n'y a pas
lieu de s'en étonner quand on songe que ces gens
sont venus de toutes les parties du district, ont par-
couru quelquefois de 15 à 30 kilomètres, portant
leur enfant sur le dos pour se soumettre à une opé-
ration qu'ils haïssent, et pour laquelle ils ont à payer
encore 0 fr. 65.

Au coucher du soleil, tout le district est vacciné,
le médecin part pour faire une autre tournée. On
comprend que dans de telles circonstances la vacci-
nation ne soit point régulière, et qu'elle ait surtout
lieu en temps d 'épidémie, malgré les désavantages
que présente cette pratique.

Pourtant, dans les centres un peu importants,
sièges de missions, les enfants de la mission sont
vaccinés à des époques fixes.

LÉOPOLD BEAUVAL.

CHIMIE INDUSTRIELLE

TÉRÉBENTHINE ET -COLOPHANE

Le brai proprement dit, ou brai sec, appelé aussi
arcanson, est le résidu que laisse la térébenthine trai-
tée par la distillation pour en extraire l'huile vola-
tile dite « essence de térébenthine » dans le com-
merce. La colophane, avant sa purification, n'est
elle-mème que le brai sec : 100 parties pondérables
de térébenthine de France donnent ordinairement'
de 12 à 15 parties d'essence volatile, et de 85 à
88 parties de brai sec ou colophane brute, plus ou
moins charbonnée.

La térébenthine, qui, distillée, donne le résidu
appelée cc colophon ou colophane », provient d'inci-
sions faites à une espèce de pin.

Les Grecs connaissaient-ils l'art de la distillation?
Galien ne le dit pas; mais Dioscoride nous a laissé
la description de quelques préparations chimiques
pour obtenir le blanc de plomb ou retirer le mercure
du cinabre, en le faisant calciner dans une coque de
fer recouverte d'un couvercle qu'en grec on nommait
« ambix », dont les Arabes ont fait « al ambic » en
y ajoutant l'article « al ».

En tout cas, les anciens, préparaient une sorte
« d'huile de térébenthine ». Pour cela, ils suspen-
daient de la laine ou une toison au-dessus d'une
chaudière dans laquelle ils faisaient bouillir de la
poix. Quand cette laine était chargée des vapeurs qui
s'en étaient exhalées, ils l'exprimaient, et le résultat
s'appelait pissolceum ou riais flot (fleur de poix).

Cette huile se préparait habituellement dans la
ville de Colophon, en Ionie, et avec de la résine de
térébinthe (pistacia terebinthus), arbrisseau que l'on
rencontre dans le midi de la France, dans l'Europe
méridionale, l'Afrique septentrionale et t'Orient.

De là viennent les noms de « colophane » et de
« térébenthine ».

Du tronc du pistachier térébinthe découle, par
incision, une matière résineuse, qui se présente sous
l'aspect d'un liquide pâteux, très épais, jaunâtre,
d'une odeur et d'une saveur agréables, à cassure vi-
treuse, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool,
l'éther, les huiles essentielles, la benzine. Cette sub-
stance, solide, homogène, transparente, amorphe,
très cassante, se ramollit vers 80°, fond vers 135° en
un liquide clair, qui se fonce vers 450° sans perdre
de son poids. A une température plus élevée, elle
se décompose en laissant dégager des hydrocarbu-
res gazeux et des carbures liquides, dont le mélange
constitue « l'huile de résine » employée récemment
dans l'éclairage sous le nom de « soléine ». Chauffée
à 400° avec la moitié de son poids de soufre, la colo-
phane donne un carbure solide, la e colophtaline »
de Curie. Bouillie avec des lessives alcalines, elle
engendre des savons résineux. Brassée avec de l'eau,
elle constitue la « poix-résine » ou résine jaune. C'est
sous cette forme qu'elle entre dans le sparadrap vé-
sicant, dans les emplâtres de Vigo et de gomme
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ammoniaque. Elle fait aussi partie de l'emplâtre ré-
vulsif de thapsia, des onguents styrax et basilicum,
et du papier goudronné.

En France, la distillation de la colophane a lieu
sur les lieux mêmes de production, dans les forêts
de pins maritimes (pians pinaster) des Landes.

En pratiquant des entailles peu profondes au tronc
de ces pins, on détermine l'écoulement de la « téré-
benthine commune » dite de Bordeaux. Ces entailles
se pratiquent sur des arbres déjà forts et vigoureux,
d'abord dans le bas, puis de plus en plus vers le
haut. « Au moyen d'un outil particulier ou d'une
sorte d'herminette bien tranchante, l'ouvrier main-
tient la partie supérieure de la plaie constamment
fraiche en enlevant une nouvelle lame mince tous
les huit jours. Par là, la hauteur totale de l'entaille
atteint environ 0",08 à 1 mètre dans la saison. Lorsque
ces entailles surajoutées s'élèvent à 4 ou 5 mètres
au-dessus du sol, on en commence de nouvelles à
côté des 'premières, parallèlement à elles, et en par-
tant également du bas. » Une rigole creusée dans le
sol, autour de la base du tronc, ou un vase parti-
culier sert ordinairement de réservoir à cette résine
qui coule de mai à septembre.

Les pins, ainsi traités, vivent en moyenne de
soixante à quatre-vingts ans; chacun d'eux donne,
en moyenne, par an, 3 à 4 kilogrammes de térében-
thine visqueuse, épaisse, d'une odeur forte et péné-
trante, d'une saveur âcre et amère. Elle est employée
pour la grosse peinture à l'huile et entre dans la
préparation de divers onguents, baumes et emplâtres.

La portion du suc résineux du pin maritime qui,
pendant l'hiver, se concrète, soit le long de l'arbre,
soit à son pied, constitue la matière connue dans le
commerce sous le nom de « Galipot » ou « Garipot »
et se présente sous la forme de croûtes sèches, fra-
giles, demi-opaques, d'une odeur rappelant celle de
la térébenthine. On la purifie en la filtrant à travers
de la paille, après l'avoir liquéfiée par la chaleur. Le
produit de cette filtration produit la « poix de Bour-
gogne » employée dans les arts et en médecine.

Jusqu'au règne de Louis XIV, on tira la térében-
thine de Suède, d'où Colbert fit venir des ouvriers
qui apportèrent en France leurs secrets de fabrica-
tion. On distillait alors la térébenthine à feu nu,
pour recueillir d'une part l'essence et de l'autre la
résine ou brai sec, arcanson, colophane.

Ce procédé ne donnait qu'une colophane brune,
difficilement purifiable et provoquait souvent des in-
cendies. Depuis quelques années, on a substitué à la
distillation à feu nu, la distillation à vapeur qui
donne une plus grande quantité d'une essence, qu'il
n'est plus besoin de purifier pour les applications
industrielles, mais seulement pour la fabrication des
vernis et des savons.

Cette purification se fait, d'ailleurs, avec autant
d'économie que de perfection, par le procédé de
MM. Hunt et Pochin, en faisant arriver à la surface
de la résine fondue un courant do vapeur d'eau qui
l'entralne mécaniquement. Le produit ainsi obtenu
est presque incolore et inodore.

La colophane se présente sous l'aspect de blocs vi-
treux, decouleur brune ou jaune clair; lorsqu'elle pro-
vient de l'évaporation spontanée de la térébenthine,
elle affecte la forme de larmes ou de masses mamelon-
nées. Celle dite « d'Amérique » est plus transparente,
jaunâtre et parfois légèrement verdâtre.

Le « brai » ou colophane inférieure, plus ou moins
sombre et opaque, sert généralement à faire la ré-
sine jaune. Les déchets trop impurs sont utilisés par
les fabricants de noir de fumée.

Longtemps la nature et la provenance de la colo-
phane furent un mystère. Pour la fabriquer aujour-
d'hui, on fond dans une chaudière de fonte un
mélange de deux parties de résine, résidu de la dis-
tillation de la térébenthine, avec une partie de poix
blanche, pour tenir le tout à l'action d'un feu mo-
déré durant un temps assez long, pendant lequel on
agite à l'aide d'une spatule.

Ce produit sert à la préparation de la résine jaune,
de quelques vernis, des huiles de résine, de savons
pour la marine — parce qu'il ne précipite pas l'eau
salée, — des allume-feux, des torches, des cires à cache-
ter. Il est surtout employé par les violonistes et les
violoncellistes, qui en frottent leurs archets, pour
les empêcher de glisser sur les cordes. Le célèbre
Tartini préparait, dit-on, lui-unéme sa colophane
et assurait que l'adresse qu'il y mettait « était la
moitié au moins de la science (l'un lion violon ». Au-
jourd'hui la ville de Mirecourt (Vusges) fournit de
colophane et de violons la France et la plus grande
partie de l'Europe.

V.-F MAISONNEUFVE.
-	 -

MÉCANIQUE

LES MACHINES ELEVATOIRES
DES EAUX DALINIENTATION 13LS VILLES

Les questions afférentes à l'hygiène publique des
grandes agglomérations humaines restent toujours
l'objet des préoccupations des administrations muni-
cipales éclairées qui s'imposent, comme obligation
étroite, de veiller à la santé générale des habitants.
Assurer à la population d'une ville, d'un pays, de
bonnes conditions hygiéniques d'existence, c'est, par
un moyen indirect, • remédier aux inconvénients
nombreux et indiscutables résultant de l'affaiblisse-
ment de la natalité sans laquelle les pouvoirs publics
sont sans action. J'ai exposé dans une étude intitulée
L'assainissement des villes publiée dans les nu-
méros des 14 et 21 septembre 1895 de cette Revue, les
exigences énormes auxquelles doit satisfaire un ser-
vice de salubrité publique. Parmi les besoins men-
tionnés, je ne retiendrai, pour l'instant, que la
nécessité d'obtenir l'eau potable en abondance, envi-
sageant en même temps l'évacuation rapide des eaux
usées. Les usines élévatoires ont été créées justement
pour répondre à ces désidératum. Elles comportent
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un ensemble de machines à vapeur et de pompes
puisant ou aspirant de l'eau à un niveau intérieur
pour la refouler à un niveau supérieur. Notre figure
indique l'aspect général d'une installation de ce
système qui vient d'étre appliqué à Boston pour
compléter le service de distribution d'eau de cette
ville.

L'usine est située, ainsi que le montre une seconde
figure, dans une situation fort agréable, à l'orée d'un
magnifique parc qui entoure le réservoir. La station
comprend trais groupes de pompes et machines du
type de celle qui fait l'objet de celte description som-

maire, avec les chaudières correspondantes. On com-
prendra que je ne peux entrer dans la discussion des
détails du dispositif adopté, cette étude me ferait
sortir du cadre qui m'est tracé. Ces engins sont
puissants, coûteux d'achat et de premier établisse-
ment, leur fonctionnement ne subit que de rares
interruptions de courte durée, ils doivent présenter
toutes , garanties de durée, de sécurité et d'économie
d'exploitation. Il importe, en raison de toutes ces
considérations d'égale importance, de se bien péné-
trer des principes généraux du travail de la vapeur
dans les cylindres.

Les pompes sont mues par des moteurs à vapeur
dits à triple expansion. Sommairement, cette expres-
sion signifie que la vapeur admise d'abord sous le
piston , d'un premier cylindre à haute pression oblige
ce piston à se déplacer sous l'action de la vapeur qui
se détend; de là, elle passe dans un deuxième cylindre
à moyenne pression où elle continue à se détendre,

puis enfin finit son évolution dans un troisième
cylindre à basse pression avant de se rendre au
condenseur.

Depuis déjà les expériences de Watt, nous savons
qu'il y a une relation entre la pression et la tempé-
rature de la vapeur, de la chaleur absorbée pour la
produire et le volume qu'elle occupe sous différentes
pressions. Watt avait à sa disposition, pour ses expé-
riences, un petit modèle de machine atmosphérique
au moyen de laquelle il constata que le poids de
vapeur consommée était considérablement plus grand
que celui qui correspondait au volume engendré par

le piston. Il y
avait donc perte
en route. Dans
sa machine, la
vapeur, après
avoir agi dans
lecylindre, était
aussitôt admise
dans le conden-
seur en rapport
immédiat avec
lui. Il sépara
le condenseur
du cylindre et
la condensation
initiale de la
vapeur sur les
parois fut dimi-
nuée et annulée
aussi une bonnè
part de la perte.
Watt s'es t avan-
cé si profondé-
ment dans la
connaissance de
l'action de la
machine qu'il
ne laissait à ses
successeurs que
le soin d'am elio-

rer les détails et l'exécution, dans l'adaptation du
moteur à l'industrie.

Dès l'origine, on a cherché les améliorations dans
la prolongation de la détente d'une part, ou dans
l'augmentation de l'écart de température entre l'ad-
mission et la fin de la détente, ou, autrement dit, de
la chute de température et par suite, de la pression,
d'autre part. On en est insensiblement arrivé aux
divers types de machines à halite pression, à détente
et à.condensation. Watt avait réalisé des machines
qui ne consommaient que 2.kilog,r. 250 de charbon,
alors que bien des machines actuelles fonctionnant
avec plus de détente et de plus hautes pressions, ne
consomment pas moins.

L'obstacle à l'économie gisait dans l'action des
parois du cylindre. Il y . a, en effet, un continuel
échange de chaleur entre les parois et la vapeur,
Flirn avec l'aide de ses deux assistants, Dweshauvers-
Dery et, Hallauer, a inauguré une méthode complète
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d 'analyse d'un essai de machine à vapeur. Depuis,
le professeur Dweshauvers, à l'École des mines

de Liége, a déduit des expériences renouvelées que
la condition pratique du maximum de rendement est
que le métal soit à peu près sec à la fin de la détente.
Pour produire cette siccité, on peut avoir recours à
la surchauffe de la vapeur avant son admission dans
le cylindre; l'enveloppe de vapeur exerce aussi une
grande influence.

Pour obtenir des pressions plus élevées qu'an-
ciennement, on a été amené, à construire des machines
du type compound, c'est-à-dire des moteurs com-
portant deux cylindres séparés dans lesquels la
vapeur agissait successivement, c'est un excellent
moyen d'augmenter la chute de température de la
vapeur dont nous avons parlé précédemment. Le
fonctionnement de la détente a été poussé beaucoup
plus loin encore dans les machines à triple et même
à quadruple expansion, toujours en vue d'élever la
chute de température et, par suite, de la pression.

Dans le cas actuel nous sommes en présence d'une
machine à triple expansion. Ce mode d'action de la
vapeur s'adapte fort bien aux machines marines, aux
pompes élévatoires, mais pour les autres, dans des
conditions de variation de charge surtout, la triple
expansion est plus coûteuse et moins élastique.

Les cylindres de la machine considérée ont respec-
tivement 0',34, O m ,68 et 0'11 ,97 de diamètre, la course
commune des pistons est de I m,80. Les cylindres s'ap-
puient sur une plate-forme supportée par un bâti
formé par une série de pièces triangulaires obtenues
par l'assemblage d'un pilier droit avec une jambe de
force oblique, boulonnées sur un socle unique. Toute
la superstructure est assise sur une épaisse fondation
en béton aggloméré. La plate-forme est suffisamment
élargie pour laisser autour des cylindres une galerie
d'accès et de circulation, qui, la nuit, est brillam-
ment éclairée par des lampes à incandescence, de
môme que toute la partie inférieure du mécanisme.

Chaque corps de pompe est placé dans une posi-
tion inclinée.

Le piston plongeur est attaqué par une bielle qui
reçoit son mouvement rectiligne alternatif par l'in-
termédiaire d'un balancier oscillant autour d'un pi-
vot. Ce mouvement d'oscillation lui est communiqué
par une bosse dont une extrémité pivote autour d'un
point supérieur de ce balancier et dont l'autre extré-
mité est actionnée par l'arbre de couche des cylindres.
La détente des cylindres à moyenne et à basse pres-
sion est invariable, tandis que celle du cylindre à
haute pression est réglée au moyen d'un système à
cataracte.

L'emploi de la vapeur se fonde sur le principe du
réchauffage du fluide élastique. La vapeur vive tra-
verse un séparateur où elle se sèche avant d'être ad-
mise sous le piston du cylindre à haute pression; en
quittant le premier cylindre, elle se rend dans un
échauffeur tubulaire où elle baigne l'extérieur des
tubes tandis que la vapeur fraîche de la chaudière
circule à l'intérieur de ces mêmes tubes sous une
pression de 13 kilogr. par centimètre carré. Les ré-

chauffeurs du cylindre intermédiaire et de basse
pression sont identiques de construction et de fonc-
tionnement. Las cylindres sont munis d'enveloppes
de vapeur.

Les eaux de condensation, provenant des chemises
de vapeur et des réchauffeurs des cylindres à haute
pression, retournent à la chaudière; celles afférentes
aux cylindres à basse pression et au sécheur de va-
peur sont automatiquement renvoyées au réchauf-
feur de l'eau d'alimentation des chaudières.

Les pistons plongeurs de chaque pompe ont une
course de 1 m ,20 et leur diamètre est de O m ,44. Leur
fondation est établie en dessous du niveau du plan-
cher de la salle des machines. La relation de vitesse
des pistons moteurs et des plongeurs des pompes, en
môme temps que le rapport de leurs diamètres per-
mettent d'obtenir une valeur plus grande pour la
pression.

A l ' angle droit inférieur de la voie en perspective,
on remarque une portion de disque seulement visible
et deux bielles; en réalité, il existe quatre bielles et
l'ensemble du mécanisme ressemble à la vue exté-
rieure d'une distribution Corliss. C'est une partie
du système qui constitue un trait caractéristique de
la machine et qui est due à l'invention du professeur
Riedler de Berlin. La machine a été étudiée pour mar-
cher facilement à une vitesse de soixante révolutions
par minute, les pompes refoulent l'eau à une hau-
teur de 40 mètres. Cette vitesse de fonctionnement,
extrêmement grande, est rendue possible par l'appli-
cation des soupapes du système Riedler, au moyen
duquel la vitesse peut être poussée jusqu'à 75 révo-
lutions par minute. Il y a sur chaque réservoir à air
cylindrique terminé par une calotte sphérique, deux
soupapes. Les réservoirs étant disposés par paire sur
chaque corps de poulpe, cela porte à quatre le nombre
de soupapes à manoeuvrer solidairement. Les sou-
papes se divisent en deux parties ; le siège et une
partie mobile; l'un et l'autre sont annulaires, c'est-
à-dire qu'ils sont composés d'anneaux pleins rigide-
ment réunis entre eux et laissent entre eux des lu-
mières annulaires. Les anneaux pleins de la portion
mobile recouvrent exactement les lumières du siège.
Les soupapes supérieures sont destinées au refoule-
ment, en dessous se trouvent celles d'aspiration. Elles
sont actionnées par les quatre bielles diagonales par-
tant du disque central pivotant sur un arbre. Leur
mouvement pris sur le balancier oscillant, men-
tionné précédemment, leur est transmis par un as-
semblage de tringles et de leviers. Le disque est donc
doué d'un mouvement circulaire alternatif, à la façon
de celui d'une distribution Corliss. A l'aide de cette
disposition, chaque soupape se referme juste au mo-
ment du renversement du mouvement du piston
plongeur. Aussitôt qu'elles sont fermées, le méca-
nisme cesse d'agir, laissant aux soupapes la faculté
de s'ouvrir automatiquement. C'est ce qui rend pos-
sible l'emploi de la grande vitesse.

Cette machine est à condensation, par conséquent
elle est pourvue d'une pompe à air. La condensation
de la vapeur s'accomplit dans des condenseurs à sur-
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face présentant une superficie de refroidissement de
37 à 40 mètres carrés. L'eau de réfrigération passe
dans un faisceau tubulaire autour duquel circule la
vapeur à condenser. Nous manquons de renseigne-
ments sur la puissance effective de ce puissant.
moteur.

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES('

Un incubateur électrique. — Si l'on veut obte-
nir une température continue et constante, d'un con-
trôle facile et impeccable, l'électricité est de toutes
les sources calorifiques celle dont l'emploi s'impose,
pour ainsi dire. Elle ne dégage aucune fumée, au-
cune mauvaise odeur ; c'est l'esclave docile qui, sur
un simple signe, apparaît et disparaît ; malheureu-
sement, ces nombreuses qualités sont obscurcies par
un grand défaut: elle coûte cher, beaucoup trop cher,
sans quoi elle régnerait en maîtresse absolue, s'ap-
pliquant, sous toutes les formes, chaleur, lumière,
force motrice, à tous les besoins.

Cependant, il est des appareils auxquels l'électri-
cité, sous forme calorifique, convient particulière-
ment, en dépit de la dépense. Les incubateurs, par
exemple, sont désignés à l'avance, et, comme la
chaleur dépensée est relativement médiocre, l'élec-
tricité n'entraîne pas à de gros frais surtout dans les
exploitations où l'on use d'un moteur quelconque
naturel ou artificiel. Ou peut utiliser quelques mo-
ments perdus pour charger des accumulateurs et
voilà l'incubateur suffisamment approvisionné.

Des essais d'incubateurs électriques ont été tentés
en nos pays, mais ils demeurent à l'état d'exception,
de curiosité même. Aux États-Unis, par contre, l'in-
cubateur électrique commence à se répandre et à faire
une concurrence sérieuse aux appareils similaires
chauffés au gaz ou au pétrole.

Celui que représente notre gravure, le « Electric
Hen » a été fabriqué par l'importante maison GAI
Stahl, de Quincy (Illinois). Il se compose d'un coffre
métallique, à double paroi, monté sur des pieds mé-
talliques également. L'épaisseur laissée entre les
cloisons de tôle est remplie d'une matière mauvaise
conductrice de la chaleur, la laine de tourbe, qui,
foulée et tassée, obvie aux déperditions. Le dessus
et la façade sont munis de glaces pour que la lumière
puisse baigner à loisir les oeufs soumis au. couvage
artificiel. Le fond du coffre forme un bac rempli
d'eau; ce bai; communique avec un petit réservoir,
que l'on voit sur la droite du dessin.

L'eau contenue dans ce réservoir est chauffée par
un dispositif formant résistance, intercalé dans le
courant et pour éviter que l'eau surchauffée n'élève
la température à un degré dangereux, un thermostat

(1) Voir le n° 423.

est installé à l'intérieur de l'appareil. Ce thermostat,
réglé au degré voulu, interrompt le courant si la
chaleur s'élève; il le rétablit dès qu'elle s'abaisse.

Nous manquons de détail sur la façon dont le
thermostat est établi, mais ce genre de régulateur
n'est pas d'invention récente. Nous avons eu l'oc-
casion de décrire (I) un régulateur analogue,
tout au moins dans le principe, qui est annexé aux
couveuses Lion. Ces couveuses ont une destina-
tion plus relevée, et surtout plus humanitaire
que celle qui est dévolue aux simples incubateurs.
Elles servent à maintenir une atmosphère égale, au-
tour de berceaux où sont couchés des enfants qui
viennent de naître, et dont l'état physiologique né-
cessite des précautions spéciales. Ce but est atteint,
comme dans les incubateurs, par une circulation
d'eau chaude; c'est un jet de gaz qui sert à élever
l'eau à la température voulue, et, pour obtenir une
égalité rie degrés, on se sert de thermomètres à air,
constitués par un tube enfermant de l'air entre deux
masses de mercure. L'air, en se dilatant ou en se
contractant, soulève ou abaisse le mercure supérieur
et celui-ci bouche ou débouche le tube d'adduction
du gaz. Qu'on dispose un flotteur sur la masse de
mercure supérieure et l'on comprendra que ce flot-
teur, dans son mouvement d'ascension ou de des-
cente, pourra très simplement interrompre ou éta-
blir un contact. Des thermomètres métalliques, plus
pratiquement peut-titre répondront au mème but.
Cette question du thermostat est donc secondaire
dans l'espèce.

Pour les incubateurs chauffés au pétrole, on n'a
pu pratiquement agir sur la flamme elle-môme, on
se contente d'un mouvement automatique qui permet
ou interrompt la communication entre le petit ré-
servoir où chauffe l'eau, et le bac qui entretient l'at-
mosphère de l'intérieur à la température nécessaire.
L arrive que l'eau du réservoir se surchauffe et quand
la communication se rétablir, il se produit des élé-
vations trop brusques. L'inconvénient est moindre
pour le chauffage au gaz, mais il subsiste dans une
certaine mesure. De plus, l'un et l'autre de ces modes
sont assez mal odorants. L'avenir est donc, sur ce
point comme sur tant d'autres, tout entier à l 'élec-
tricité.

Appareils de ventilation. — Les appareils de
ventilation sont utilisés lorsqu'il s'agit d'établir une
circulation d'air d'une certaine puissance. Les venti-
lateurs employés appartiennent à différents systèmes,
parmi lesquels le type, dit centrifuge, est un des
plus récemment adoptés ; son action parait répondre
dans les meilleures conditions aux services spéciaux
que ce genre d'appareils est appelé à rendre.

Les figures ci-jointes représentent : 4.° un ventila-
teur soufflant; 2° un ventilateur soufflant et aspi-
rant; 3° une coupe montrant l'agent principal du
déplacement d'air qui, dans ce système, est formée
par une série de palettes incurvées, montées oblique-

(t) Voir la Science illustrée, toms XIII, page 231.

ÉMILE DIEUDONNÉ.
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ment sur un arbre rotatif. Le déplacement des palettes
détermine une dépression de l'air et nécessaire-
ment un appel dont l'énergie est en raison de la
dimension des palettes et de la vitesse de rotation.

Les ventilateurs
soufflants aspirent
l'air, à. l'endroit oà
ils sont placés, par -
des ajours, dénom-
més « ouïes II et dis-
posés autour de l'ar-
bre; cet air est rejeté
à l'extérieur, plus ou
moins loin de la
prise, selon la Ion- •
gueur des conduites
employées. Ces ap-
pareils sont instal-
lés dans des inté-
rieurs d'atelier ou
de laboratoires, dont
l'atmosphère est
chargée de vapeurs
nuisibles. L'aération
s'établit, régulière
et constante, beau-
coup plus sûrement
que si l'on se con-
tentait d'ouvrir sur
l'extérieur des prises d'air, plus ou moins mul-
tipliées.

Les ventilateurs aspirants et soufflants prennent
l'air à distance et le refoulent également à distance.

Ces appareils affectent des dimensions parfois consi-
dérables; il en est dont les roues dépassent 2 mètres
de diamètre. Selon l'application, on les divise en trois
séries, en les classant d'après la pression exercée :

Ventilateurs à
basses pressions
(0'1 ,005 à On,050
d'eau) , applicables
à l'enlèvement des
buées, fumées, va-
peurs nocives, air
vicié ; ventilation des
buanderies et tein-
tureries; édifices pu-
blics, hôpitaux, théâ-
tres , etc.; mines ;
cales des navires ;
maltage pneumati-
que ; séchoirs ; fa-
brication des colles;
tanneries; pape-
teries, etc.

Ventilateurs
pression moyenne

O n',030 à 0m,700
d'eau) : fours à ré-
chauffer, fonderies,
soufflages, sous-gril-
les des générateurs,

aspiration et lavage des fumées, humidification de l'air
dans les blaturcset les tissages, chauffage indirect, etc.

Ventilateurs à hautes pressions (0'",W0 à 't mètre
d'eau) : forges, aciéries, hauts fourneaux, cubilots et

Lus INVENTIONS NOUVELLES.

Ventilateur soufflant et aspirant. 	 Coupe perpendiculaire t l'arbre rotatif. 	 Ventilateur soufflant.

fours à puddler, gravure et dépolissage du verre,
'tunnels à grande longueur, élévation des matières
légères, grains, copeaux, etc., aspiration des pous-
sières industrielles, etc.

Les premiers déterminent - d'importants déplace-
ments d'air, avec une dépense très minime de force,
sans que les variations atmosphériques puissent in-
fluencer sur la régularité du débit. Les derniers sont

indiqués lorsqu'on doit vaincre de grandes résistan-
ces; les ventilateurs à pression moyenne ont des ap-
plications plus nombreuses peut-ètre que les deux
autres types, qu'ils peuvent suppléer l'un et l'autre
dans une certaine mesure.

Les appareils nouveaux dont nous donnons les des-
sins ont été construits par la maison Delaroche aine.

G. TEYMON.
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ROMAN

IGNIS
SUITE (i)

Avant d'adopter ce système, les ingénieurs avaient
creusé la question de savoir si le revètement métal-
lique du puits serait solidaire et chargé de se sup-
porter dans toute sa longueur, ou si ou l'étnblirait

par fragments
appuyés sur des
consoles et ajustés
en sous-oeuvre.
M. l'in géni eur Wil-
liam flatchitt avait
chaudement préco-
nisé ce moyen et

prouvé , jusqu'à
l'évidence, l'impos-
sibilité d'asseoir
sur lui-mem e un
tube de 12,000 mè-
tres de Ion g, pesant
120 millions de ki-
logrammes,	 qui
s'écraserait dans
ses parties infé-
rieures sous son
propre poids. Mais
M. l'ingénieur
dames Archbold,
partisan décidé
d'un cuvelage soli-
daire, avait établi
avec la mémé, évi-
dence l'inanité des
calculs de M. Rat-
chia et démontré
que la dilatation
moléculaire du mé-
tal devant croître
parallèlement à la
-température et par
conséquent à la
profondeur et à la
charge, s'oppose-
rait avec une efficacité . proportionnelle aux efforts de
l'écrasem ent. Cette opinion avait prévalu, en raison
.de sa valeur technique et aussi de sa valeur hiérar-
chique, puisqu'elle était celle de l'in génieuren chef.

Pour les autres parties de l'outillage, telles que
les norias, les treuils, les bennes et les chaînes qui
n'auraient pu s'allonger à de telles profondeurs sans
se rompre, la distance avait été partagée en dix sec-
tions ou paliers, s'appu yant en encorbellement sur la
paroi métallique et servant de supports et de relais
à tous les appareils de mouvement et de traction, aux
tubes et aux fils de toute sorte, ainsi qu'à une loco-

(1) Voir le e 4 426.

mobile de la force de lb chevaux, par palier, répon-
dent aux besoins de la station. Une chauffeur-chef
de gare-aiguilleur-cantonnier de cette grande route
géologique conduit la machine et répond personnel-
lement de la gestion de son palier.

est extrèmement difficile de rendre les aspects
de ce chantier-abîme, rempli jusqu'aux bords d'acti-
vités bru y antes et de silences profonds comme lui,
de ténèbres épaisses et d'étincellements qui trouent
ces ténèbres, de lueurs électriques éparses, errantes,

feux follets captifs,
oiseaux-lumière en
cage, qui voltigent
et se heurtent aux
parois de leur pri-
son.

Toutes les com-
parai sons sont
bonnes, et toutes
sont impuissantes
à décrire ce que
voit l'oeil appliqué
à cet orilice, porte
d'un enfer oh s'a-
gitent des dénions
armés de pelles, de
pics, de pinces, qui
torturent le sein de
la vieille Cybèle I
Cratère creusé de
main d'homme !
Gueule gargantua--
lesque avalant des
ètres et des choses,
vomissant des fu-
mées et des va-
peurs, des bouffées
de ténèbres et des
flots de lumière qui
jaillissent et dé-
bordent jusque sur
la margelle, en
ruisseaux étince-
lants : tourbillon-
nement, bagarre,
fourmillement de
machines affolées,

d'hommes qui plongent ou qui s'exhument, de
bennes chargées de déblais qui gravissent lourde-
ment leur route verticale, basculent, se vident et
retombent avec une vitesse folle, de norias rapides
portant les relais d'ouvriers, de tubes atmosphé-
riques d'où s'élancent, comme des diables d'une boîte,
des contremaîtres affairés.

Faut-il parler du caniche Mirk, le chien de lord
Hotairwell, employé de confiance, messager de la
surface au fond, piquant droit dans le gouffre, dé-
gringolant par un tube, glissant le long d'un fil, s'ac-
crochant comme il peut et tombant comme cela sa

trouve, sur le dos, sur le ventre ousur la tète de M. Hat-
, chitt, qui a en horreur ce commissionnaire aboyant?
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Plus on regarde dans ce trou profond comme le
ciel, plein comme lui d'étoiles et d'ombres, plus la
-vision se multiplie. Après les grandes choses las pe-

tites; après les astres les poussières cosmiques; après
les grosses machines les petites locomobiles verti-
cales debout, sur leurs paliers, comme des bouteilles
sur une planche; les échelles en lacet qui enjambent
la profondeur, les fils électriques qui rampent et s'ac-
crochent comme des lianes, s'insinuent cornue des
lierres : flore grimpante de la métallurgie. Désordre
apparent d'une fourmilière; circulation si active clans
un étroit espace, qu'il semble que, par les chocs, tout
doive se réduire en une même poussière égalisée par
ses frottements.

A Paris, en hiver, sur le boulevard Montmartre,
quand la nuit est venue et que le mouvement des
piétons et des voitures atteint son apogée, les allants
et venants se heurtent, les voitures s'accrochent, les
chevaux s'abattent, un passant se casse un bras, un
fiacre se brise un brancard; mais la quantité de ces
avaries est infinie, comparée au grand nombre de
ceux qui suivent leur route sains et saufs, qui arri-
vent presque tous à leur destination, et qui arrivent
tous à leur destinée. De même, dans ce puits, dans
ce boulevard vertical, encombré d'une circulation In-

tense, par un soir éternel, le désordre n'est qu'appa-
rent, et les hommes et les choses glissent dans leurs
rainures et suivent leur droit chemin. Il n'en sau-
rait être autrement sur une voie qui a pour tètes de
ligne MM. les ingénieurs James Archbold et Wil-
liam Hatchitt, le premier veillant à l'orifice, le se-
cond résidant au fond dans son bureau suspendu et
à claire-voie comme une ca ge pour faciliter sa sur-

veillance.
M. l'ingénieur Hatchitt s'était fixé sous terre d'une

manière définitive, n'en sortant plus que les jours de
conseil, ou pour affaires de grande urgence, et il s'y
était installé avec un confort modeste, mais suffisant
à ses goûts. L'horticulture était la distraction pré-
férée de ses loisirs, et il y obtenait de grands succès,
dus à ses soins intelligents et aux circonstances ex-
ceptionnellement favorables dans ce puits qui lui
offrait une série complète de climats perpendicu-
laires, une échelle graduée de toutes les tempéra-
tures, depuis celle de l'Irlande, à l'orifice, jusqu'à la
zone torride, au fond. C'était, suivant l'expression
de M. Hatchitt lui-même, une merveilleuse serre en
pleine terre.

Disposant de peu d'espace et ne cultivant qu'en
espaliers ou sur le terre-plein des paliers, M. William
Hatchitt : s'appliquait spécialement à la culture des
orchidées, ces plantes qui vivent de rien, sans humus,
sur une claie, sur un mur, accrochées clans une
fente; êtres interlopes, « animaux enracinés », dit
Linné, plus vivants que certains animaux, métis
de Faune et de Flore, fleurs-oiseaux et insectes-
papillons pourvus de racines qui sont des pattes et
de feuilles qui sont des ailes.

Au soleil absent de son jardin, M. Hatchitt sup-
pléait par la lumière électrique nuancée et assortie
aux tempéraments de ses élèves. On sait quels ma-

guifiques résultats de culture animale et végétale ont
été atteints par l'application des rayons de lumière
isolés, et quelle économie de temps la science a, de
la sorte, procurée à la nature. Il serait oiseux de
rappeler comment M. Béclard, plaçant des oeufs de
mouche sous la lumière vio l ette, a obtenu, trois fois
plus vite, des vers trois fois plus beaux que ceux éclos
au soleil ; comment des têtards anémiques à la lumière
blanche, et d'autres se mourant sous la lumière verte,
sont revenus à la vie et passés grenouilles aussitôt
qu'on les eut mis au bleu ; comment enfin de petites
truies trichinées, maladives, presque tuées par les
verres blancs, sont redevenues vaillantes et comes-
tibles aussitôt que leur propriétaire, le général Plea-
sonton, de Philadelphie, les eut placées sous un jour
plus favorable.

Appuyé sur ces faits et sur d'autres qui démontrent
que la lumière rouge est aussi tonique aux plantes
que la lumière violette aux animaux, M. Hatchitt
nourrissait ses cultures de rayons rouges et violets,
ces derniers très abondants, comme on sait, dans la
lumière électrique ; et il obtenait des résultats prodi-
gieux, mais qui, dans la pensée de ce jardinier
intensif, n'étaient encore que dos débuts.

Jugeant, comme son compatriote M. Huxley, que
la différence entre la plante et l'animal est moins
une différence de nature que de degré, M. Hatchitt
ne doutait pas que, par le bon choix et le progrès des
lumières, on pût obtenir, non seulement des éclo-
sions promptes, de beaux engraissements et des
perfectionnements d'espèce, mais encore des avance-
ments de degré, des transformismes et des évolutions
rapides de la plante vers l'animal.

M. Hatchitt dirigeait ses cultures vers ce but et
avec tant de succès qu'à de certains jours, si brave
qu'il Mt, la vue de ses fleurs l'effrayait.

Était-ce trouble de ses yeux, effet d'ombre ou de
lumière électrique? Mais plusieurs fois, se promenant
dans ses plates-bandes, il avait surpris, chez ses
plantes, des signes évidents de culture intellectuelle,
des symptômes prononcés d'activité animale, des
contractilités nerveuses et des marques de sensibilité
réelle, des embryons de gestes et des essais de phy-
sionomie. Certaines fleurs se pâmaient à son approche,
ou se tournaient vers lui comme vers leur soleil; des
pensées le fixaient, langoureuses, avec leurs yeux
d'or; et d'autres, paraissant le haïr, hérissaient leurs
cils de velours et fuyaient son contact de toute la
longueur de leurs tiges. Des roses du Bengale aigui-
saient leurs griffes comme des tigres, et des gueules-
de-loup faisaient mine de le mordre. Un jour, une
vénus gobe-mouche (Dionœa discipula) avait essayé
de le prendre et, chaque jour, des poussières de
pollen, agressives comme des insectes, venaient, en
voltigeant, déposer sur ses lèvres leur parfum de
vierge-fleur et leur saveur de baisers.

En présence de ces progrès qui donnaient à réflé-
chir, M. Hatchitt avait éteint le violet dans ses
lampes électriques et n'entrait plus dans son jardin
sans précaution.

(à suivre.)	 Etc DIDIER DE CHOTJSY.
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ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 13 Janvier 1896

— Élection. L'Académié nomme membre titulaire de la sec-
tion de minéralogie, en remplacement de M. Pasteur, M. Marcel
Bertrand, professeur à l'École des mines de Paris.

— Histoire naturelle. M. Edmond Ferrier expose les grandes
lignes d'une note de M. Perrin, professeur au lycée Carnot,
sur l'ostéologie et la myologie de certains batraciens à diffé-
rents ages.

Il résulte de ce travail que les batraciens d'une certaine
classe, celle à laquelle appartiennent les grenouilles et les
crapauds, ont un doigt de plus que d'autres batraciens, les
salamandres, par exemple, et un os du carpe de moins que
ces dernières.

— De la formation du bois parfait. On sait que, dans Cer-

taines essences, la région centrale du tronc des arbres et de
leurs branches se distingue de la région périphérique par une
supériorité de propriétés physiques et niée:iniques. Elle s'en
distingue aussi par une coloration brune plus on moins ac-
centuée. La première de ces régions est désignée sous le nom
de durarnen ou bois parfait, la seconde sous celle d'aubier.
Le bois de chérie est le type :e plus caractérisé d u bois parfait.

Ce n'est qu'au bout de quinze à vingt ans que l'aubier du
chêne commence à se transformer en durarnen. Il semble que
les modifications qui s'y produisent doivent être bien pro-
fondes pour amener un changement aussi important dans les
-qualités du bois. C'est ce qu'on a cru pendant longtemps.
M. Émile Mer a reconnu que le bois parfait du diène ne difTere
essentiellement de l'aubier que par une proportion plus forte
de tanin et par une fixation de ce corps sur certains éléments.
Le tanin d'abord contenu à l'état de solution dans les rayons
médullaires et les cellules ligneuses, quitte peu é peu la cavité
de ces éléments, pour en imprégner les parois, ainsi que celles
des vaisseaux et principalement celles des fibres. A mesure
que ces parois se dessèchent le tanin s'oxyde et brunit, Telle
est l'origine de la coloration du bois parfait.

Cette fixation du tanin sur les fibres se poursuit pendant
de nombreuses années. Aussi celles-ci se chargent-elles de
plus en plus de tanin : ce qui explique pourquoi le coeur de
chêne augmente de densité, à mesure qu'il vieillit.

D'autres essences possèdent aussi un bois parfait bien dis-
tinct norme, chataignier). Mais il en est plusieurs qui, bien que
classés parmi les bois durs (charnue, hètre, Irène) ne prissent
pas pour avoir un bois parfait, parce que les propriétés de la
région interne ne diffèrent pas sensiblement de celles de la
région externe. M. Mer a reconnu que, même dans ces arbres,
le bois central est toujours plus riche en tanin et plus coloré
que le bois périphérique. Par conséquent, on doi t aussi y recon-
naître un duaamen. Seulement la différence dans les propor-
tions de tanin étant généralement faible, la différence dans
les> propriétés de bois est également peu appréciable: ce qui
confirme le fait que c'est bien à l'imprégnation par le tanin
que sont dues les qualités du bois parfait.

— La disparition des 1Ji718 de Salzmann. M. Fabre, inspec-
teur des forêts, signale près d'Andine, une forêt de pins à
longues aiguilles, essence connue sous le nom de pins de
Salzmann.

Cette constatation est d'autant plus intéressante que les pins
de Salzmann, qui jadis recouvraient toute la région, out dis-
paru presque totalement. C'est à peine si l'on signale actuel-
lement deux ou trois localisations forestières plus ou moins
importantes en renfermant encore.

Le reste de la séance a été consacré à l'exposé par M. Chau-
veau des préliminaires d'une communication qu'il se propose
de faire sur la « dépense des muscles en état de travail ».

— Exploration souterraine. ill. E.-A. Martel, dans une note
présentée par M. Daubrée, expose les résultats de sa des-
cente (l cr août 1895) dans le gouffre ou suktitow fiole de Ga-
ping-Gbyll (Yorkshire, Angleterre), où personne n'était en-
core descendu.

Le ruisseau de Fell-Berk, qui s'y engloutit par une cascade
souterraine de 100 mètres de profondeur verticale, prouve
(comme les autres swallow hules de la région) qu'une des pria-

cipales causes de la formation des puits naturels, l'absorption
des eaux superficielles, subsiste d'une manière générale et
actuellement en Angleterre, et que sa disparition presque ab-
solue dans les régions calcaires moins septentrionales de
France (avens des Causses) et d'Autriche (trichter du Karst)
peut fort bien ne pas remonter à une époque géologique éloi-
gnée.

Deux circonstances ont ainsi conservé jusqu'à nos jours des
ruisseaux superficiels sur les plateaux calcaires de l'Angle-
terre (et mémo de l'Irlande): d'abord l'abondance des pluies
I 1 ts ,25 à 2 mètres de chute par am, ensuite la préservation
des tourbières dont le feutre imperméable obstrue les plus pe-
tites fissures des roches et s'oppose a l'absorption immédiate
des eaux météoriques.

De cette dernière circonstance on peut tirer celte conclusion
pratique importante, qu'un reboisement intense, en reconsti-
tuant peu à peu la terre végétale et en obli terant une a une les
menues crevasses de la pierre, serait parfaitement capable,
avec l'aide du temps, de régénérer des eaux courantes sur les
plateaux calcaires aujourd'hui si secs du midi de la France.

Enfin, Fatifine de Gaping-Uhyll, aboutissant à une immense
caverne de 150 mètres de longueur sur 25 de largeur et 30 mè-
tres de hauteur, et de 11,000 métres carrés de superficie, serten
temps de crues de régulateur et de réservoir aux eaux sou-
terraines.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LA PRODUCTION COMPARh DES GERFALES AUX ÉTATS-

UNIS ET A 15 ANS D ' INTERVALLE. — Voici, en hectolitres,
les chiffres de la production des céréales aux États-Unis,
à 15 ans d'intervalle, en • 860 et '1804 :

.

En	 155 .1

450 747 540

En 1869

89 668 000
Maïs	 .	 . 422 814 008 308 300 115
Avoine .. 210 564 200 101 600 250
Orge . 998`16940 101176 175
Seigle	 .	 . 8 961 620 7 938 890
Sarrazin	 . .	 3 876 070 6 142 260

Par contre, si pour le froment, la production a presque
doublé en quantité, sa valeur marchande totale a consi-
dérablement diminué, 1,324 millions de francs en 1894
contre 1,703 millions en -1869; le prix de l'hectolitre,
qui était ce 20 francs a New-York en 1869, est tombé
en 1894 a-A-dessous de 8 fr. 50. On voit qu'aux États-Unis
comme en France, sous t'influence des progrès scienti-
fiques, la production agricole augmente au point d'ar-
river à la surproduction, et cela d'autant plus rapide-
ment que la consommation, par suite de la faible natalité,
tend, dans nombre de pays civilisés, à rester stationnaire
ou mémo à diminuer.

EXTERMINATION DU GROS CIRIER EN AFRIQUE. — Un
amateur de chasses africaines, M. Bryden, fait entendre
un cri d'alarme au sujet de la rapide disparition de
nombre d'espèces animales en Afrique. Les jours sont
loin déjà où les lions abondaient à tel point à Cape-
Town que le gouverneur craignait de voir la ville prise
d'assaut la nuit, où les antilopes dévastaient les cultures
jusqu'aux racines inclusivement, où un voyageur aper-
cevait jusqu'à 150 rhinocéros dans sa journée, et ren-
contrait des troupeaux de 100 girafes. A l'heure qu'il
est, le rhinocéros de Burcbell, le couagga, et bien
d'autres espèces sont presque éteintes, et d'autres vont
disparaître prochainement si l'on n'y prend garde. Pour
parer à cette éventualité, M. Bryden demande que dans
le voisinage du Mashonaland on installe une vaste ré-
serve de quelque 50,000 hectares, où le gibier pourra
se réfugier, comme en un asile sacré où nul ne pourra
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ARCHÉOLOGIE

UN MONUMENT PRÉHISTORIQUE

L'île de Pantellaria est un massif volcanique assez
vaste qui sc dresse dans la Méditerranée, entre les
côtes de la Sicile et celles de la Tunisie; le gouver-
nement italien en a fait un lieu de déportation. La
population est peu nombreuse et tire une maigre
subsistance d'un sol aride et desséché. Cependant,
cette terre désolée dut être relativement populeuse à
une époque qui précède de beaucoup les premiers
événements de l'histoire, car on rencontre dans l'île
un millier de constructions à peu près semblables à
celle dont nous donnons une représentation.

Ces constructions circulaires ressemblent beaucoup
aux tumuli qu'on retrouve sur tous les points du
globe; mais ici, l'amas de terre est remplacé par des
blocs irréguliers, empilés au hasard, tels que la na-
ture les a fournis, sans traces de taille. L'intérieur
comporte un certain nombre de cellules étroites,
ménagées sur plan rayonnant. Ces cellules ont servi
de tombeaux, car on y a rencontré fréquemment des
ossements humains, mêlés à quelques pointes d'ob-
sidienne et des poteries grossières fabriquées à la
main et mal cuites. On n'a pas encore relevé de mé-

tai. Ces constructions, qu'en Italie on nomme des
« sesi », appartiennent à l'âge de la pierre et à la
période néolithique caractérisée par la présence de la
poterie. Leur dimension atteint souvent 18 à 20 mè-
tres en diamètre sur 7 à 8 mètres de haut.

On a voulu les assimiler aux fameux « nurhagi
de la Sardaigne et aux « talayots » des îles Baléares,

mais les nurhagi ont
servi à l'habitation
pendant une longue
suite de siècles, qui
comprend les divers
âges de la pierre et
du bronze, et l'au-
rore de celui du
fer. Les fouilles ont

donné des indica-
tions certaines à cet
égard. Certains de
ces murhagi cons-
truits plus soigneu-
sement comportaient
un ou deux étages
auxquels on accédait
au moyen d'esca-
liers dont l'emmar-
chement s'encastrait
dans les murs. Non
loin des nurhagi, on
rencontre fréquem-

ment (le véritables sépultures, auxquels les Sardes
donnent le nom de « tombeaux des géants r et qui

• sont caractérisés par une sorte, .d'hémicycle en gros
blocs non appareillés, tangent à un amas de pierres.
Les « sesi » ne ressemblent pas plus aux « tom-
beaux des géants » qu'aux « nurhagi ».

Par contre, les talayots des îles Baléares diffèrent
peu des nurhagi; ils sont plus petits, ordinairement.
Le mot talayot est une corruption d'un mot espa-
gnol qui signifie : tour de guet.

Les sesi se rapporteraient plutôt à des constructions
de l'Afrique du Nord, et l'on pourrait les assimiler à
de véritables monuments construits à des époques
historiques, tels que le fameux Tombeau de la chré-
tienne et le Medressen, sur la route de Cons4-

tine à Batna. Ces deux édifices, qui ressemblentrà
d'énormes tumuli, construits en appareil régulier,
ont servi de sépulcres aux rois de Numidie.

Ce rapprochement ne prouverait qu'une chose,
c'est que les traditions ont été vivaces et se sont
longtemps perpétuées pendant les premiers âges de
l'humanité.

Quant aux peuples qui ont construit sesi, nurhagi
et talayots, on est réduit aux conjectures. Les hypo-
thèses les plus séduisantes ont été émises, mais elles
n'ont aucune valeur certaine.

le chasser. Ce serait une façon de Yellowtone Parkdont
le besoin devient chaque jour plus pressant.

NOMBRE DE BOUTURES FOURNIES PAR LES VIGNES PORTE-

GREFFES. — D'après une expérience récente, 1 hectare
de vignes américaines porte-greffes Riparia, âgées de
sept ans et comptant 3,275 pieds à l'hectare, peut four-
nir 71,910 boutures del mètre de longueur et de 01°,006

da grosseur au petit
bout, et '181,000 bon-
tures ordinaires de
.0 r°,50 de longueur et
de toute grosseur :
c'est un produit au-
trement lucratif que
celui du vin.

LA TEMPÉRATURE

DES MoNortibuis. —
M. Miclorcho-Mackay
a indiqué pour l'é-
chidné et Pornitho-
rhynque les tempéra-
tures respectives de
28° C. et 2 ri° C. M. Ri-
chard-Simon, qui a
récemment pris un
assez grand nombre
de températures de
l'échidné adulle, con-
firme ces résultats.-
11 observe en outre
des	 variations qui
semblent indépendantes de la saison, et sont sans rela-
tion avec le sommeil hivernal.

PAUL JORDE.

Le gérant : H. DUTERTI1E.

Paris. —	 LAROUSSE, 17, rue Monlparnasse.
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INDUSTRIE DU TRANSPORT

Traieim avec supports pour bicyclettes.

Les bicyclistes qui habitent l'intérieur des grandes
villes ont à compter avec de nombreux ennuis lors-
qu'ils désirent gagner l'extérieur et les voies moins
fréquentées de la campagne. Fréter une voiture par-
ticulière, c'est coûteux ; d'autre part, les voitures
publiques se refusent absolument à donner asile aux
machines, sur leurs plates-formes où s'étouffent, trop

serrés, les simples voyageurs. Le cycliste n'a d'autre
ressource que d'affronter les cahots du pavé, l'en-
combrement des rues et la mauvaise volonté des
cochers, conducteurs, charretiers, de tout ce per-
sonnel grincheux et hostile qui considère la bicy-
clette comme un ennemi personnel.

On n'a jamais su pourquoi, mais le fait est aussi
persistant qu'incompréhensible.

L'administration des tramways de la ville améri-
caine de Butte (Montana) vient de prendre une mesure
qui mérite d'âtre imitée dans tous les centres où la
vélocipédie est en honneur. Elle a fait adapter à l'ex-

TRAMWAY AVEC SUPPORTS Pour BICYCLETTES. —Aspect d'une vDiture en service dans la ville de Butte (Montana).

térieur de ses voitures des crochets spéciaux auxquels
les voyageurs sont en droit de suspendre leurs bicy-
clettes, moyennant une légère indemnité. C'est, pour
Une dépense très minime, une augmentation impor-
'tante dans le revenu des tramways. *Notre gravure,
exécutée d'après une photographie, donne l'aspect
d'une voiture ainsi agrémentée.

'Peut-ètre pourrait-on objecter que certaines de ces
machines, celles-là qui sont appendues le long des
flancs de la voiture et du garde-fou de la plate-forme,
sont exposées aux heurts produits par les rencontres
avec d'autres voitures. Ces heurts sont relativement
rares et, dans ce cas, les auteurs des dégâts peuvent
être appelés en responsabilité. Les bicyclettes, par
contre, qui sont étalées sur la toiture, paraissent ètre
à l'abri de toute mésaventure. Cet endroit particu-
lièrement protégé serait peut-être suffisant pour
assurer un service régulier, car il est rare qu'une
voiture publique soit accaparée par un nombre de
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bicyclistes aussi considérable que le montre le dessin.
À New-York, sur le railway de Brooklyn, les

samedis el jours (le Pâte, l'administration autorise
les amateurs à pénétrer dans les wagons de fumeurs
avec leurs machines, moyennant l'acquit d'une
double taxe. La bicyclette paye autant qu'un voyageur
en chair et en os. Des centaines de voyageurs,
paraît-il, profitent de cette mesure, peu galante pour
les dames qui pédalent, et qui doivent affronter
l'odeur du tabac si elles veulent transporter leurs
machines.

En France, le cycliste obtient l'hospitalité du
fourgon à bagages oh sa machine voyage comme un
vulgaire colis, sous Fceil bénévole, mais indifférent
du chef de train. Celui-ci a bien autre chose à faire
que de s'inquiéter si les « bécanes » entrent en.
collision avec les malles , valises et autres objets
transportés.

Cette indifférence des administrations de chemins

10.
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de fer français est assez singulière, et si les cyclistes
rencontraient une installation mieux comprise, ils
n'hésiteraient pas, aux jours de fête, à emprunter les
lignes ferrées pour se transporter assez loin des
grands centres, jusqu'au point où les routes, moins
fatiguées et moins fréquentées offrent une piste pro-
pice aux pneumatiques.

Le dernier Salon du Cycle offrait à. ses visiteurs le
modèle grandeur d'exécution d'un garage mobile
pour le transport des bicyclettes en chemin de fer et
pour leur emmagasinage à l'abri de tout d égat. L'ap-
pareil consiste en un plateau tournant qui peut rece-
voir dix bicyclettes ; celles-ci, disposées verticalement
sur la roue arrière, sont appuyées à un pivot central
autour duquel elles rayonnent ; elles sont mainte-
nues dans cette direction par deux séries de fourches
fixées au pivot et à hauteur convenable et qui reçoi-
vent : l'une, la roue d'arrière, l'autre, la roue de
devant. L'ouverture des fourches étant réglée suivant
l'épaisseur des roues par la pression d'un ressort,
chaque bicyclette se trouve placée dans une case in-
dépendante appropriée à sa dimension, de façon à
éviter tout ballottement. Une courroie placée dans ]e
cadre, sous la douille de direction, maintient la ma-
chine dans sa position.

Ces appareils peuvent être montés, par deux, dans
un fourgon de bagages, du type erdinaire. La ma-
noeuvre est très simple. Le plateau pivotant permet
d'introduire chaque bicyclette et de la boucler en
place jusqu'au moment où son propriétaire, muni
d'un numéro d'ordre, vient la réclamer. Le plateau
évolue de nouveau, la courroie est détachée, et la
bicyclette sort indemne de sa case, sans même une
éraflure au vernis. Les trains de banlieue qui trans-
portent peu de bagages auraient avantage à. utiliser
leurs fourgons vides en y installant des garages de
ce genre. Les Compagnies et les bicyclistes y trouve-
raient leur profit, car ces derniers ne se refuseraient
pas à payer un supplément.

Le garage rotatif n'est pas exclusivement destiné à
occuper les fourgons de chemins de fer, quoique les
dimensions des types exposés aient été calculées pour
permettre le montage et le service facile en ces en-
droits. Le principe est applicable à tous les endroits
où s'arrêtent et séjournent les bicyclistes, tels que
restaurants, brasseries disséminées autour des grands
centres. Le garage rotatif est placé à demeure au lieu
d'être mobile. En augmentant le rayon on obtient
nécessairement un nombre plus considérable de
places.

Cet appareil a été présenté au Salon du Cycle par
l'inventeur, M. J. Olier, bien connu des Parisiens
qui lui doivent des établissements d'exhibitions et de
plaisirs, tels que le Nouveau-Cirque, dont la piste
mobile s'enfonce pour laisser place à un vaste bassin
plein d'eau, curiosité hydraulique dont le public ne
s'est pas encore lassé, et tels que l'Olympia, sa der-
nière création, dont la machinerie entièrement mé-
tallique et l'organisation électrique sont des modèles
du genre.

G-, TE Y .M 0 N

PHYSIQUE GÉNÉRALE

Pénétration de la luere cathodique.

On sait que l'on nomme cathode le pôle négatif
de la pile, c'est-à-dire le point d'où jaillit l'hydrogène
lors de la décomposition de l'eau. Si les deux pôles
du courant secondaire d'une bobine de Ruhmkorff
sont renfermés dans un tube de verre contenant de l'air
à la pression ordinaire, on voit se produire au
cathode, de même qu'à l'anode, des étincelles au pas-
sage du courant. Ces étincelles n'offrent rien que de
très ordinaire, mais à mesure que l'on diminue la
pression de l'air, les étincelles deviennent de moins
en moins vives. En pâlissant, elles s'étalent et
prennent la forme de véritables nébulosités. C'est
l'électrode négative, qui devient alors la plus remar-
quable. Elle est entourée d'une flamme bleue ou vio-
lette séparée du conducteur par un intervalle étroit,
tandis que l'anode, l'électrode positive, ne change
pas sensiblement. On y voit briller une étincelle soli-
taire plus forte qu'au commencement de l'expérimen-
tation. Très souvent, il arrive que la lumière se brise
et se partage en une série de stries lumineuses, recour-
bées d'une façon singulière et qui sont séparées les
unes des autres par des espaces obscurs éprouvant d'in-
cessantes vibrations correspondant aux interruptions.
C'est l'observation de la figure prise naturellement
par ces stries qui a inspiré à M. Crookes l'idée de
donner à la cathode la forme de coupe qu'elle reçoit
habituellement, et qu'on a longtemps crue favorable
au développement de la lumière cathodique.

On s'est depuis longtemps aperçu que cette lumière
est riche ers rayons actiniques, c'est-à-dire qu'elle
agit très énergiquement sur les substances photogé-
niques (4).

On a de plus constaté que la lumière de la cathode
se colore en teintes vives qui dépendent de la nature
du gaz sur lequel le vide a été fait, et qu'on obtient
des effets très remarquables si on fabrique les tubes
avec du verre d'urane, renommé pour la richesse de
ses teintes verdâtres.

Tout le monde connaît les effets magnifiques que
l'on obtient en plaçant des solutions de quinine ou
d'autres substances dans des tubes extérieurs.

M. Crookes a obtenu des effets encore plus surpre-
nants en poussant plus loin le vide. Dans ces tubes,
auxquels on a donné son nom, l'espace noir séparant
la cathode de son auréole augmente à mesure que le
vide devient plus parfait. Lorsque l'on arrive à des
millionièmes d'atmosphères, l'espace noir occupe
toute l'étendue du tube. La lumière n'émane plus
que de la partie intérieure du verre qui se trouve en
regard de la cathode. Il semble qu'elle est produite
par des rayons qui en sortent perpendiculairement à
sa direction.

Ce qu'il y a surtout d'important à noter dans tout
cela, c'est que cette lumière jouit de la propriété d'exci-

(1) Voit' la Science Illustrée, tome XV, p. 187.
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ter la phosphorescence et qu'elle paraît avoir la plus
grande difficulté à traverser la substance du verre,
le plus diaphane pour la lumière ordinaire. Cette
circonstance a conduit à l'idée de pratiquer dans le
verre une fenètre avec une plaque d'un métal léger,
et à travers les pores duquel la lumière de la cathode
puisse en quelque sorte filtrer au dehors sans que
Fair puisse y rentrer.

C'est ainsi que l'on est arrivé à la construction des
tubes Lenard, qui permettent à la lumière catho-
dique de passer dans l'atmosphère, comme la lentille
placée en avant d'une lanterne sourde permet aux
rayons de la lampe qui briàle clans l'intérieur d'éclai-
rer les objets environnants. Mais cette lanterne a
cela de particulier que la partie diaphane est en mé-
tal et la partie opaque en verre.

M. Roentgen, professeur à l'Université de Wurtz-
bourg, en Bavière, vient de découvrir que cette lu-
mière cathodique jouit de propriétés dont on n'avait
point encore soupçonné la possibilité. Elle traverse
certaines substances parfaitement opaques pour la
lumière ordinaire. En effet, elle a rendu lumineuse
par phosphorescence une feuille de papier imprégnée
de chlorure double de baryum et de platine dont elle
était séparée par un écran de carton. Le bois et la
chair n'arrètent son action photogénique que d'une
façon insignifiante.

Si donc on présente sur la route des rayons ca-
thodiques une matière qui soit diaphane pour eux,
elle. les laissera passer, quoique cette matière soit
parfaitement opaque pour les rayons ordinaires agis-
sant sur la rétine.

Ce sont des propriétés tout à fait en dehors de
tout ce que l'on connaissait; on arrive à faire des
portraits de l'intérieur des modèles. M. Roentgen a
obtenu des photographies surprenantes. Il a pu mon-
trerla silhouette desosphotog,raphiés à travers la main
et d'objets de fer renfermés dans un coffret en bois.

L'avantage immense de ces expériences, c'est d'at-
tirer l'attention sur une lumière qui parait douée de
propriétés toutes spéciales, de nature à no point
s'expliquer par la théorie ordinaire des ondulations.
Certains physiciens se sont empressés de déclarer
qu'elle est produite par des vibrations dont la direc-
tion , n'est point celle des vibrations ordinaires.

Mais cette lumière diffère tellement de la lumière
ordinaire qu'il ne parait pas qu'elle soit douée (le ré-
fringence. Il ne semble pas qu'il soit possible de la
concentrer à l'aide de lentilles, de manière à la con-
traindre de faire à un foyer une image des objets qui
l'émettent par voie de rayonnement. M, Roentgen,
pour éviter d'avoir à se prononcer, nomme pru-
demment ces rayons, les rayons y.

On obtient ainsi non pas de véritables photogra-
phies, mais des fantômes, des ombres chinoises; ces
fantômes, il est vrai, possèdent un modelé si parfait,
des détails si complets et si nombreux que l'on ar-
rive à se faire une idée exacte, par exemple, de la
constitution intime des os.

La médecine, armée de ce mode d'investigation,
pourra suivre le progrès de certaines maladies, qui,

jusqu'ici, échappaient à l'examen direct. Il est diffi-
cile de prévoir à l'heure actuelle toutes les applica-
tions qui pourront ètre déduites d'un pénomène aussi
inattendu.

En tout cas cette découverte étend singulièrement
la sphère des spéculations relatives à la nature de la
lumière, et par conséquent de la physique moderne.

W. MONNIOT

ZOOLOGIE APPLIQUÉE

LES LIMACES

Il y a quelque temps nous avons entretenu nos
lecteurs des escargots (I), aujourd'hui nous nous
proposons de résumer l'histoire naturelle de leurs
proches parents, les limaces.

Tout le inonde les connaît de vue ces affreuses
petites Utes, si répandues dans les bois, les champs
et les jardins. Agriculteurs, jardiniers et promeneurs
les détestent à. qui mieux mieux, et cette aversion
est, il faut le reconnaitre, suffisamment motivée par
l'aspect repoussant de ces mollusques et les (légats
qu'ils occasionnent. Cependant les limaces, et surtout
les grandes limaces rouges, sont employées en phar-
macie pour la préparation de sirops et bouillons
pectoraux et fortifiants. Malgré la répulsion que ces
remèdes inspirent à certaines personnes, ils ne sont
pas moins, parait-il, d'une efficacité réelle.

Les limaces, quoique dépourvues de coquille appar-
tiennent à l'ordre des Gastéropodes. Contrairement à ce
qu'on croit en général, ces animaux ont une coquille,
mais elle est rudimentaire et cachée à l'intérieur,
comme chez le calmar et les pieuvres; chez certaines
espèces môme, elle n'est représentée que par quel-
ques granulations calcaires.

La respiration des limaces s'effectue, non par des
branchies, mais par des poumons; elles sont pour-
vues d'un disque charnu ou pied, placé sous l'abdo-
men et servant à la locomotion. La tète porte quatre
tentacules, vulgairement appelés cornes, deux petits
en avant, et deux plus grands au-dessus ou en arrière,
ces derniers portent les yeux à leur extrémité.

Le mode de locomotion des limaces consiste en
une reptation lente, il est vrai, Mais continue qui
leur permet de faire beaucoup plus de chemin qu'on
ne serait tenté de le croire au premier abord. Pen-
dant cette marche, et aussi lorsqu'on excite l'animal
d'une manière ou d'une autre, son corps sécrète une
humeur gluante et visqueuse qui, en séchant, de-
vient dure, écailleuse et luisante, indiquant ainsi la
trace de l'animal ; dans certaines circonstances, les
limaces produisent d'énormes quantités de cette bave.

Ces mollusques ont un régime exclusivement vé-
gétal et causent, de ce chef, des dép,its considérables
clans les cultures; toutefois, il existe une espèce,
qu'il importe de ne pas confondre avec les autres, la

(I) Voir la Science illustrée, tome XV, p. 38.
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Testacelle (Teslacella haliolidea) , assez commune

dans le Midi, qui se nourrit d'animalcules divers et
surtout de lombrics; c'est la seule limace utile, re-
connaissable à cette particularité que l'extrémité du
corps est munie d'une très petite coquille à spires
très courtes; sa couleur est d'un gris pâle, taché de

gris plus foncé.
Les limaces sont d'une voracité dont il est diffi-

cile de se faire une idée exacte (1),
mais, par contre, elles peuvent jeu-
ner très longtemps.

C'est la nuit qu'elles vont à la
recherche de leur nourriture et
qu'elles occasionnent les ravages
qu'on leur reproche; le jour, er es
restent cachées dans les endroits
obscurs et ne sortent que par les
temps pluvieux. En hiver, les li-
maces se cachent dans les trous
d'arbre, sous les pierres, dans les
fentes des murs ; elles s'enroulent
en pelote, s'endorment et restent
ainsi trois ou quatre mois en lé-
thargie, sans prendre aucune nour-
riture. Ce n'est que vers le mois
d'avril qu'elles se réveillent avec un
appétit formidable. Les limaces se
reproduisent avec une prodigieuse
facilité; elles pondent deux ou trois
fois par an, donnant chaque fois
cinquante à cent oeufs, quelquefois
plus. Leach rapporte qu'une seule
limace de l'espèce limas agreslis
pond, en une fois, sept cent soixante-
seize œufs et, s'il faut en croire
M. Gratetoup, on peut huit ou dix
fois faire sécher ces oeufs au plus
ardent soleil, sans leur enlever la
faculté d'éclore. On conn ait plusi eurs
espèces de limaces, assez faciles à
distinguer; les principales sont : la
grande limace rouge (arion rufus),
qui mesure (le 0 m ,42 à 0 5',15 ; elle
est d'un rouge brique ou jaunâtre; on la rencontre
surtout dans les bois; c'est l'espèce qui craint le
moins la lumière; de plus, elle peut rester assez
longtemps dans l'eau sans étre asphyxiée.

La limace des jardins (arion horlensis) mesure en

moyenne 0. ,4, elle est d'un rouge sale taché de gris
verdâtre, la tète est noire; elle cause beaucoup de
dommages aux légumes.

La limace cendrée ou grande limace grise (limax

maximus) est la plus grande, elle mesure de Ci n',14 à

O n1 ,15; sa coloration est gris jaunâtre avec des taches
brunes; elle est continuellement nocturne; on la ren-
contre surtout le long des haies.

La limace des caves (L. ag peslis) ou petite limace
grise, mn loche, mesure environ O m ,03 ; elle est d'un

(I) D'après nos observations, la petite limace grise peut
manger en une journée, trois fois et demi son propre poids
de matières végétales (salades, pousses de haricots, etc.)

gris transparent avec des petites taches plus foncées,
et sa couleur se confond très bien avec celle de la
terre. C'est, malgré sa petite taille, l'espèce la plus
nuisible. Très avide de jeunes céréales, elle est éga-
lement friande de trèfles, de choux, pois, haricots,

salades, etc.
Tous les ans, les limaces abondent et prélèvent un

lourd tribut sur nos récoltes. Cependant, certaines
années, sans qu'on puisse au juste
en savoir la cause, elles semblent
plus abondantes que d'autres; les
années 1845, 1863 et 1867 n'ont été
que trop célèbres sous ce rapport.

La nocuité de ces animaux, au
point de vue cultural, ne fait donc
l'objet d'aucun doute.

Voyons maintenant les moyens
de destruction. Nous les diviserons
en deux groupes : les uns naturels,
les autres artificiels.

Les premiers consistent à protéger
les ennemis naturels des limaces,
car la nature, toujours prévoyante,
a placé le remède à côté du mal.
Parmi les plus acharnés mangeurs
de limaces, nous devons mentionner
le crapaud, le hérisson, le carabe
doré, le staphilin et surtout le cu-
rieux lampyre ou ver-luisant, qui en
fait une abondante consommation,

Les moyens artificiels de destruc-
tion sont fort nombreux, mais nous
devons reconnaître en toute sincé-
rité qu'ils sont bien moins efficaces
que certains auteurs se sont plu à
l'écrire. Le plus employé consiste à
répandre Bars les jardins de la
sciure de bois, des cendres, de la
chaux ou de la suie, obstacles dans
lesquels les limaces s'engluent,

Le D r Can deze conseille de former
dans les jardins quelques tas de
fleurs de robinier ou acacia commun,

que l'on recouvre de feuilles du mème arbre; les limaces
en sont, parai t-il, très friandes et arrivent en foule s'en
régaler pendant la nuit; on n'a plus qu'a les ramasser
le matin de très bonne heure.

Le procédé qui nous a donné les meilleurs résul
tats est l'emploi du gros son, dont on forme des tas
de place en place le soir, à la tombée du jour, après
avoir légèrement arrosé le sol; vers dix heures du
soir on va visiter ces tas de son avec une lanterne,- et
on y trouve des limaces en grand nombre, on n'a plus
qu'à les ramasser et à les distribuer aux poules le
lendemain matin.

En grande culture les limaces sont plus difficiles
à atteindre : le moyen le plus pratique est, à notre
avis, de lâcher le matin, de fort bonne heure, dans le
champ infesté, une troupe de canards ou de dindons,
qui font une chasse acharnée à toute la vermine.

ALBERT LARBALETRIER.
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CAMPAGNES DE L' HIRONDELLE ^ ET 	 PRINCESSE ALICE ^

LES ENGINS DE PÊCHE

Nous avons décrit précédemment l'ingénieux filet
employé pour les pèches pélagiques à une profon-
deur déterminée; pour capturer les habitants du fond
de la mer on employait sur l'Hirondelle, — et on
emploie même encore actuellement à bord do la
Princesse-Alice,— des nasses perfectionnées dont la
disposition est des plus intéressantes.

Ces nasses étaient d'abord cylindriques ; elles
donnaient de bons résultats, mais elles s'enfonçaient
parfois dans la vase, ce qui amenait la rupture du
ente auquel elles étaient fixées. L'appareil repré-
senté par notre gravure est exempt de ces inconvé-
nients.

11 se compose de trois panneaux carrés formés de
lattes de bois et recouverts de filet à sardines du plus
fin modèle. Ils sont reliés par deux panneaux trian-
gulaires du mémo filet portant chacun en son milieu
une entrée de nasse en osier et en fil métallique.
Des lattes de fer reliant entre elles ces différentes
parties de l'appareil lui donnent une grande résis-
tance et servent à sa suspension. Aux quatre angles
des sacs de pierre b constituent un lest de 400 kilo-
grammes.

Plusieurs petites nasses a sont suspendues à di-
verses hauteurs dans l'intérieur de la grande pour
servir de refuge aux petits animaux attaqués par de
plus gros et de plus voraces.

L'appareil ainsi établi repose donc sur le fond par
une vaste surface plane qui ne s'y enfonce pas facile-
ment et qui a l'avantage de présenter à la montée sa
partie supérieure en biseau. Pour empêcher le a-
ble auquel elle est fixée de la culbuter quand
surviennent des changelitents de courants, le
crible est retenu à la surface de l'eau par une
bouée formée d'un bloc ovale de liège pe-
sant 150 kilogrammes auquel on adjoint
un chassis qui supporte un mat et un pa-
villon visibles de fort loin; la bouée
de.liège peut être remplacée avantageu-
sement par un ou plusieurs ballons de
caoutchouc.

La nasse polyédrique, qui est
déjà descendue
maintes fois à des
profondeurs voisines
de 4,00D mètres, a
ramené par centaines
des poissons et des
crustacés dans un
parfait état de
conservation.

Avant de conti-
nuer la description
des engins de pèche,

(t n "Voir le n o 426.

disons quelques m ots ts des résultais généraux,
fournis par les campagnes de l'Hirondelle, en réser-
vant toutefois pour la fin de ce travail la description
d'un certain nombre d'espèces nouvelles ramenées
des profondeurs pendant les différentes expéditions.

La premiure eut lieu en 1885 dans les parages des
Acores. C'est là que commencèrent, pour ne se ter-
miner que quelques années plus tard, les lancements
de flotteurs destinés à l'étude des courants. Nous
avons exposé les grandes lignes do ce remarquable
travail.

La campagne de 188(3, qui eut lieu aux Açores et
dans le golfe de Gascogne, fut particulièrement fruc-
tueuse au point de vue zoo-
logique. Un grand nom-
bre de poissons, de mol-
lusques et de crustacés
nouveaux furent re-
cueillis; il fut fait
diverses observa-
tions sur la pè-
che et la nour-
riture de la
sardine sur
les	 eûtes
de la Ga-

i
lice, en

i;
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Espagne. Il faut aussi porter à l'actif de cette expé-
dition des recherches sur la température de l'eau
de mer à différentes profondeurs. Cette température
décrolt assez rapidement jusqu'à 100 mètres environ,
puis, ensuite, très faiblement; ainsi au cours d'une
série d'observations pendant laquelle la température
de surface était 19°, la température à 60 mètres de
profondeur fut trouvée de 15°, à 90 mètres de 13°,
130 mètres de 11 0 ,5, à 300 mètres de 11°, à 550 mètres
de 10°,5.

En 1887, l'Hirondelle visita les parages des,Àçores
et poussa une pointe jusqu 'en Amérique, au large
du banc de Terre-Neuve. Quelques poissons et crus-
tacés d'espèces nouvelles vinrent s'ajouter aux maté-
riaux des précédentes campagnes et la faune lacustre
des Açores fut étudiée par M. de Guerne. Comme
incidents dignes d'être notés, il faut citer la rencon-
tre d'un volumineux débris de poulpe de grande
taille flottant à la surface de la mer; ce fragment
comprenait les bras et le bec et. pesait 10 kilo-
grammes.

Un poisson lune de 300 kilogrammes (ortliagoris-
eus mola), fut harponné le 19 juillet. Ce gigantesque
plectognathe avait 2 mètres de longueur, 0 e ,86 de
hauteur, 1'i,83 de circonférence en avant des na-
geoires pectorales.

L'expédition de 1888 ne fut pas moins intéres-
sante. Les nasses, descendues à des profondeurs
qui atteignent 844, 1,370 et 2,000 mètres, rapportèrent
des centaines de poissons appartenant surtout à la
famille des illurenidx

Plusieurs cours d'eau et quatorze lacs des Açores
furent explorés, au point de vue faunique, par
MM. de Guerne et J. Richard ; des observations
thermométriques furent faites a la surface et d'autres
jusqu'à 2,870 mètres de profondeur; trente-six son-
dages ramenèrent des échantillons du fond; enfin,
les parasites internes des animaux capturés furent
recherchés et étudiés, ainsi que les crustacés et les
mollusques contenus dans l'estomac des grands
poissons.

Comme il est facile de le croire, d'après cette ra-
pide énumération, on n'avait guère le temps de s'en-
nuyer à bord de l'hirondelle, pendant ces différentes
campagnes.

Les nombreux matériaux provenant de recherches
sont en cours de publication dans un magnifique
ouvrage qui paraît, sous le titre : « Résultats des
campagnes scientifiques accomplies sur son yacht
par Albert Pr, prince souverain de Monaco, publiés
sous sa direction, avec le concours du baron Jules
de Guerne (chargé des travaux zoologiques à bord),
pour les huit premiers fascicules; et de M. Jules
Richard, docteur ès sciences, à partir du neuvième. »
Ce sont ces documents obligeamment mis à notre
disposition que nous nous proposons d'analyser clans
le cours des articles qui suivront.

F. P AIDEAT.J.

INDUSTRIE

L'HORLOGERIE EN SUISSE

L'industrie horlogère est l'une des plus impor-
tantes de la Suisse. Pendant la période comprenant
les années 1892 à 1894, sur une exportation totale
annuelle et moyenne de 641,766,557 francs, les
montres et horloges figurent pour 88,068,720 francs;
ce qui représente une proportion de 13,72 pour 100.
L'horlogerie vient en troisième rang, après la soie
et le coton.

C'est vers l'an 1500 que des artistes isolés ont com-
mencé à construire des montres à Genève, mais ce
n'est guère qu'en 1587 que l'industrie de l'horlo-
gerie put être considérée comme y étant définitive-
ment introduite. On attribue la création de cette in-
dustrie en Suisse à un Bourguignon, Charles Cusin,
originaire d'Autun. Toujours est-il qu'en 1589, les
horlogers, réunis en corps de métier, arrêtèrent leur
premier règlement. Un siècle plus tard, on fabri-
quait déjà à Genève un assez grand nombre de mon-
tres à répétition, et c'est à peu près à la même époque
que les horlogers. les bijoutiers et les joailliers, com-
binant leurs efforts, sont parvenus à élever à un
aussi haut rang l'horlogerie genevoise.

La fabrication mécanique de l'horlogerie est venue
ensuite. C'està Genève qu'elle pri tnaissance. Des 4827,
un horloger-mécanicien de grand talent, Georges
Leschot, introduisit l'emploi de la machine pour
l'exécution des diverses pièces de l'échappement à
ancre. En 1839, il organisait mécaniquement, dans
l'une des principales maisons d'horlogerie de Ge-
nève, la fabrication des ébauches et du rouage du
mouvement.

Dans le canton de Neueli àlel, l'origine de l'indus-
trie horlogère date de 1680. À cette époque, unjeune
serrurier de la Sagne, Daniel-Jean Richard, invité
par un de ses compatriotes revenant au pays à réparer
une montre achetée à Londres, en étudia le méca-
nisme et parvint à l'imiter. C'est lui qui dota son
pays d'une industrie qui en fait la prospérité.
Un siècle après, on fabriquait déjà annuellement
douze mille montres dans les montagnes de Nen-
chUtel. Aujourd'hui, on en fait plus d'un -million.

C'est vers le milieu du siècle dernier que l'horlo-
gerie a été introduite dans la vallée du lac de Joux;
située, dans le canton de Vaud, entre les deux chai-
nons les plus élevés du Jura, à une altitude moyenne
de 1,020 mètres environ. Dès 1760, les ouvriers sa-
vaient déjà y faire des mécanismes de répétition, et,
peu d'années après, on pouvait y construire des mou-
vements revêtus de toutes sortes de complications;
spécialité qui s'y est conservée depuis lors.

Il faut faire remonter aussi au milieu de siècle
dernier les débuts de l'industrie horlogère dans
le -val de Saint-Imier (canton de Berne). Dans le
reste du canton, ainsi que dans ceux de Soleure, de
Schaffouse, et autres, cette industrie est de date plus
récente.
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- L'horlogerie a eu ce rare privilège dans l'histoire
des industries d'étre, pour un certain nombre de ceux
qui y ont travaillé, une science véritable; elle a tout
au moins conduit à des études scientifiques un bon
nombre de ceux qui s'y sont adonnés. C'est ainsi
qu'elle a fait des savants universellement connus de
Ferdinand Berthoud et de son neveu, Louis Ber-
thoud, tous les deux de Planeemont au Val-de-Tra-
vers; que les Breguet, du Locle, ont formé connue
une dynastie de savants; c'est ainsi encore qu'au
siècle passé, la Chaux-de-Fonds a donné naissance à
Jaquet-Droz et à plusieurs autres mécaniciens dis-
tingués.

Aujourd'hui, on peut répartir en trois groupes
principaux les centres de fabrication : Genève, le Jura
vaudois, le Jura bernois et neuclultelois. Les produits
qui s'y fabriquent se distinguent généralement entre
eux par des caractères bien tranchés. A Genève, on
fait la montre de précision et de luxe; le Jura vau-
dois fournit à tous les centres horlogers les méca-
nismes pour montres compliquées; enfin, dans les
cantons de Neuchâtel et de Berne, on fabrique la
montre courante, d'un prix relativement infé-
rieur.

Quoique ces distinctions n'aient rien d'absolu, il
semble cependant qu'il se produise une sorte de ni-
vellement clans la fabrication de ces divers centres.
Ce fait est sensible surtout depuis l'Exposition de
Philadelphie en 1876, parce que la fabrication méca-
nique a pris depuis lors dàns toute la Suisse une
extension considérable. On constata à ce moment que
les manufactures américaines d'horlogerie avaient
emprunté à la Suisse ses procédés de fabrication et
les avaient perfectionnés; on s'empressa alors, pour
faire échec à cette concurrence nouvelle, de fonder
ou de développer à Genève et dans d'autres localités
des fabriques montées à l'américaine.

Les manufactures américaines ne peuvent, à elles
toutes, produire autant que celles de la Suisse. Tandis
qu'en Amérique le nombre de montres fabriquées,
par jour, ne dépasse guère huit mille, il atteint en
Suisse celui de quinze mille. En 1894, il a été ex-
porté quatre millions cinq cent cinquante-sept mille
huit cent quatre-vingt-deux montres, pièces compli-
quées, et mouvements finis.

La qualité des chronomètres faits en Suisse rivalise
avec celle des pièces du même genre produites par la
France, l'Angleterre et l'Allemagne.

Pour vérifier leur exactitude, on a institué un ser-
vice spécial dans les observatoires astronomiques de
Genève, Neuchâtel, Zurich et Berne. Chaque jour, la
marche des pièces déposées est comparée à celle des
pendules astronomiques, et les variations de marche
sont soigneusement notées. Les services chronomé-
triques des observatoires ont certainement contribué
pour une large part aux progrès réalisés depuis une
vingtaine d'années dans le réglage des montres.

On doit mentionner l'influence qu'ont eue en cette
matière les travaux de l'ingénieur français Phillips
sur le spiral réglant, et ceux de M. J. Grossmann,
directeur de l'École d'horlogerie du Locle, et de

M. L. Lossier, de Genève, ancien directeur de l'École
d'horlogerie de Besançon.

Il y a en Suisse neuf écoles d'horlogerie. La plus'
ancienne est celle de Genève, fondée en 1824. Ce ne
fut qu'en 1865 qu'on créa celle de la Chaux-de-
Fonds ; depuis on en a fondé à Saint-Imier, au Locle,
à Neuchâtel, Bienne, Fleuries, Soleure et Porrentruy,
A quelques-uns de ces établissements, on a adjoint
des classes spéciales de mécanique. L'apprentissage
dure trois ans, et comporte des études théoriques
et pratiques très complètes.

Signalons enfin que l'horlogerie publie en Suisse
cinq organes périodiques, dont le plus ancien a été
fondé à Genève. en 1876, c'est le Journal suisse d'hor-
logerie. Chaque année, il ouvre des concours auxquels
peuvent prendre part des horlogers de tous les pays.

G. DE FOURAS.

EXPÉDITIONS POLAIRES

L'expédition Jacksonetrneworth.

Par mi les diverses expéditions qui, depuis quelques
années, ont eu pour objectif les régions polaires, il
en est peu qui présentent autant d'intérêt que celle
actuellement dirigée par M. Frederick G-. Jackson.
Elle a été organisée aux frais de M. Alfred C. Basins-
wortb, qui en a été le promoteur. C'est par la terre
ferme que l'expédition prétend avancer vers le nord.
M. Jackson et ses compagnons ont débarqué dans co
but à la terre François-Joseph.

Cette terre polaire, qui a été découverte le 30 août
1873 par l'expédition austro-hongroise dont faisaient
partie Payer et Weyprecht, se trouve au delà du
Spitzberg; elle comprend deux grandes terres, celle
de Zichy à l'ouest, celle de Wilczek à l'est, séparées
et découpées par un détroit qui renferme de nom-
breuses lies; plus au nord est la terre (le Petermann.

Le sol est constitué d'hypérite du Spitzberg et de
basalte ; les dépressions sont remplies de vastes gla-
ciers. La végétation est pauvre ; on y trouve plu-
sieurs espèces de saxifrages et quelques autres petites
plantes. La faune parait plus riche ; on y voit des
ours, des lièvres, des renards, des veaux marins,
enfin, des oiseaux en grand nombre.

Telle est la terre boréale vers laquelle l'expédition
se dirigeait, le 11 juillet 1894, sur le steamer le
Windward qui laissait Londres, salué par une foule
nombreuse.

Le Windward est un solide petit baleinier, pouvant
aller à la voile et à la vapeur. Il a été construit pour
la navigation au milieu des glaces et il offre une
grande résistance. Il a double revètement, et dans
les parties les plus exposées à la pression des glaces
sont disposées quatre couvertures de bois dur les
unes sur les autres. A. l 'avant, il est pourvu de
fortes plaques de fer. Il possède une machine auxi-
liaire et a une large voilure. Sa longueur est de
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36 mètres ; son tonnage brut est de, 321 tonneaux.
Il peut recevoir 700 mètres cubes d'approvisionne-

ments, . •
Le capitaine du navire est M. Schlosshatier ; il est

assisté d'un pilote habitué aux parages arctiques,
John Crowther, qui a déjà visité ces régions avec
Leigh Smith en 1880 et 1881.

M. Jackson, le chef de l'expédition, est un homme
de la plus grande énergie, qui ne reculera devant
aucun obstacle. Déjà, en 1893, il a fait un voyage en
traîneau de près de 7,000 kilomètres sur les rives des
mers de Barentz et de Kara.

Avec lui, sont partis MM. Albert Armitage, lieute-
nant dans la réserve navale et officier en second au
service de la Compagnie péninsulaire ; Reginald
Kettlits, médecin ; H. Fisher, botaniste, conservateur
du musée de Nottingham ; J.-E. Childs, minéralo-
giste, ingénieur et habile photographe ; Sydney
Burgess, remplissant les fonctions de commissaire,
et qui est familier avec les voyages arctiques; enfin,
M. Durnsford, maître expert dans la pratique du
théodolite et sportsman éprouvé.

A. ce personnel, il faut ajouter quatre poneys-
russes et trente chiens pour les traîneaux. Les poneys.

ont été pris pour la première partie du trajet. Les '
chiens viennent de la Sibérie occidentale et sont de
la race dont se servent les indigènes de l'Obi. Quoi-
qu'ils soient inférieurs aux beaux animaux de la
Sibérie orientale, ils sont de beaucoup supérieurs
aux chiens que l'on voit communément chez les
Esquimaux

M. Jackson et ses compagnons étant partis pour
un séjour de plusieurs années dans les régions po-
laires, ont dû faire des approvisionnements de vivres
en conséquence. Ils ont emporté 8 à 9,000 kilo-
grammes de viande, des légumes comprimés, plus
de 600 livres de bouillon concentré, toutes ces con-
serves renfermées dans des boîtes de fer-blanc her-
métiquement closes. Il ne s'agit là que des vivres de
l'expédition terrestre; il faut y ajouter ceux de
l'équipage du Windward, dont l'absence devait être
moins longue.

Pour la nourriture des poneys, on a fait un mélange

spécial d'avoine, de haricots, de son et de pois, et
l'on a pris en plus du foin comprimé. Pour les chiens,
on a emporté cinq tonnes de biscuits à l'huile de foie
de morue et deux tonnes de galettes de viande
fibrine.

M. Jackson compte pouvoir avancer vers le nord
par la terre de Petermann en établissant à de courts
intervalles des dépôts de vivres ; c'est ce qu'il a déjà
commencé à faire. Orle° à ce moyen, il espère ne
pas échouer par le manque de vivres, comme c'est
arrivé à Peary; sa retraite se trouve ainsi assurée
pour le cas échéant, en môme temps que ses traîneaux
se trouvent .allégés au fur et à mesure que les diffi-
cultés augmentent.

Dans chaque poste, les approvisionnements sont
enfermés dans des magasins assez solidement con-
struits pour résister aux éléments et aux déprédations
des ours. Pour s'abriter pendant les hivernages, les
membres de l'expédition ont des maisons de bois
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démontables à trois parois, l'une de bois, la deuxième
de grosse toile, et la troisième de feutre.

Les traîneaux de l'expédition sont légers, solides
et résistants. Leur longueur varie de 2 à 4 mètres ;
leur largeur est de 0",45. Le poids moyen qu'ils
peuvent porter est de 130 kilogrammes.

Les voyageurs ont aussi avec eux des canots balei-
niers au nombre de six, un canot en aluminium
construit par sections, un autre en cuivre de construc-
tion analogue, quatre canots de pêche norvégiens,
enfin un canot très solide en écorce de bouleau.
Toutes ces embarcations peuvent, à l'exception des
canots baleiniers, être transportées sur des traîneaux.

Au commencement d'adtt 1894, le Windward
laissait le port d'Arkhangelsk, où il avait pris les
poneys ; c'est à Habarova qu'il embarqua les chiens.
Le 25 aoùt, la terre François-Joseph était en vue ;
mais le navire fut retardé par les glaces, et il ne put
atteindre le rivage que le G septembre.

Après avoir reconnu divers points du littoral méri-
dional, M. Jackson décida de s'arrêter au cap Flore.
Le Windward jeta l'ancre dans une petite haie où il
devait hiverner. Les approvisionnements furent
débarqués et, à la fin d'octobre, l'on construisit sur
la côte les maisons de bois pour les hommes et les
animaux, ainsi qu'une sorte d'observatoire. Le cam-
pement reçut le nom d'Elniwood, qui est celui de la
localité où habite M. Harmsworth, dans le Kent.
C'est là que fut passé le premier hiver.

On a été quinze mois sans recevoir de nouvelles de
l'expédition. Enfin, vers le milieu de septembre, une
dépêche venue de Vara, c'est-à-dire du nord de la
Norvège, apprit que le Windward était sain et sauf.
ll est arrivé en novembre sur la Tamise. A son départ
des régions polaires, les membres de l'expédition
étaient en parfait état de santé.

Le 10 mars, M. Jackson était parti pour faire un
voyagé d'essai dans le nord avec M. Armitage et un
des hommes du navire, le Finnois Blomgvist. Il s'ar-
rêta alors pour former un premier dépôt, puis il revint
au campement.

On se remit en route pour le nord le 16 avril.
Pendant tout le trajet, le temps fut mauvais. En
pénétrant dans le détroit de Markham, les voyageurs
passèrent sur une baie de glace qui menaça de se
rompre. Cinq jours plus tard, le 27 avril, ils rencon-
trèrent une grande crevasse, large de 4 pieds. Les
conditions de la marche étaient, on le conçoit, parti-
culièrement difficiles. Les trois chevaux que M. Jack-
son avait emmenés lui avaient rendu les plus grands
services comme bêtes de trait, même sur la glace.

A la date du 13 mai, époque à laquelle avait pris
fin cette partie du voyage, une distance de plus de
300 milles avait été parcourue, trois dépôts de provi-
sions avaient été créés et deux embarcations avaient
pu être amenées sans encombre à la latitude de 81° 20'.
Des observations scientifiques avaient été faites, de
nombreux clichés photographiques avaient été pris.
Enfin, les relevés géographiques de M. Jackson lui
avaient permis d'apporter des modifications impor-
tantes à la carte dressée par Payer.

Le Windward retournera porter les approvision-
nements de toute nature qui pourront être nécessaires
aux explorateurs, dont l'absence sera longue encore ;
il s'écoulera sans doute bien des mois avant que l'on
reçoive d'autres nouvelles de ces hommes coura-
geux qui, par dévouement à la science, se sont
audacieusement séparés du reste de l'humanité.

GUSTAVE REGELSPERGER.

RECETTES UTILES

COLORATION DES BOIS. — Voici quelques recettes pour
la coloration du bois, indiquées par le Scientific Ame-
rican

Une solution de 50 parties d'alizarine commerciale
clans '1,000 parties d'eau, à laquelle on ajoute, goutte à
goutte, une solution d'ammoniaque jusqu'à ce que l'on
perçoive l'odeur de l'ammoniaque, donne au chêne et au
sapin une coloration jaune brun, et à l'érable une colo-
ration rouge brun. Si l'on traite ensuite le bois avec une
solution aqueuse de chlorure de baryum, à 1 pour 100,
la nuance du chêne et du sapin tourne au brun, celle de
l'érable au brun foncé.

Si, au lieu de chlorure de baryum, en emploie du
chlorure de calcium, le sapin prend une teinte brune, le
chêne devient rouge brun et l'érable brun foncé.

L'alun et le sulfate d'alumine donnent au sapin une
teinte rouge vif, au chêne et à l'érable une nuance rouge
sang.

L'alun de chrome colore l'érable et le sapin en rouge
brun, le chêne en brun havane.

Enfin le sulfate de manganèse donne au sapin et à
l'érable une belle couleur violet foncé; au chêne, l'appa-
rence du noyer ciré.

NOUVEAUX_ ALLIAGES D 'ALUMINIUM. — Certaines combi-
naisons d'aluminium avec d'autres métaux permettent,
selon Naudin, d'arriver à plus de résistance, plus de
malléabilité, plus de ténacité et un degré d'allongement
beaucoup plus fort que dans leur état primitif. Ces mé-
taux prennent une teinte intermédiaire entre l'argent et
l'aluminium, ils peuvent se travailler à chaud et à froid
et supportent la trempe.

La structure du métal est formée d'un grain très fin,
c'est pourquoi il peut se laminer, s'étirer, et par sa fu-
sion prend toutes les formes.

Les métaux spécialement employés pour ces alliages
sont le fer, le cuivre, le nickel, l'étain et le manganèse.

Voici la composition de quelques alliages :
Aluminium 90 0/0 Cuivre et fer 	  10 *io

- Nickel et étain 	 
- Cuivre et étain 	

Cuivre, nickel et manganèse 	
- Maillechort 	 	 —

Le manganèse doit être employé de préférence sous
forme de phosphate ou de peroxyde.

NETTOYAGE DES 1nIEDAILLES. — Dans trois verres, dont
l'un contient une solution vie cyanure de potassium et
dans les cieux autres de l'eau distillée, prendre avec une
pince la médaille, la tremper dans la solution de cya-
nure, puis dans les deux verres d'eau distillée. Essuyer
avec un linge fin.

Il faut être très prudent, car le cyanure de potas-
sium est un violent poison.
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LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE('

Troisième édition de l'Origine du Monde, par M. Faye. —
Démembrement de la Nébuleuse dans les régions lointaines
du Soleil, dans les régions moyennes, dans les régions cen-
trales. — Erreurs de l'oeil humain. — Emploi de la photo-
graphie céleste. —Infaillibilité relative de l'oeil photogra-
phique. — Pourquoi l'astronomie est encore la première
des sciences.

M. Faye vient de donner une édition définitive
du bel ouvrage sur l'Origine du Monde, qui est
depuis longtemps un de ses plus solides titres de
gloire. Dans cette étude magistrale l'illustre astro-
nome examine les théories ane,e:mes avec autant
de soin que les théories modernes. Il ne réserve
quelques détails techniques, qu'à l'hypothèse spé-
ciale à. laquelle il se rattache, et où il essaie d'in-
troduire un peu de précision. En effet, il faut bien
le reconnaître, la conception de Laplace, l'auteur de
la Mécanique céleste est loin de briller par la limpidité
et la netteté. Tout est singulièrement nébuleux
dans le démembrement de la célèbre nébuleuse
d'où il veut que les planètes soient sorties à peu près
comme sont tirées des brioches d'un four.

M. Faye cherche à répondre d'avance aux objec-
tions que peut soulever la découverte de planètes
lointaines parcourant leurs orbites d'un mouvement
rétrograde, ou de satellites se déplaçant autour de
leur planète primaire dans un autre sens que celle-
ci tourne autour du soleil.

M. Faye suppose, à cet effet, que la matière con-
stituant la nébuleuse peut effectuer sa révolution
tout d'une seule pièce, c'est-à-dire que tout en
obéissant au mouvement orbiculaire qui leur est
commun à toutes, les molécules qui la composent
ne cessent point d'obéir à leurs attractions mutuelles.
Il pense ménie que cela doit se produire dans les
régions lointaines où les astres paresseux ne
décrivent que. lentement leurs orbes démesurés, et
semblent fatigués de tracer des courbes aussi pro-
digieuses. Dans ce cas les planètes nées de la cris
tallisation du .milieu chaotique doivent tourner au-
tour de leur centre de figure de la même manière
que leurs éléments, dans le monde primitif. Leur
rotation sera directe comme on le voit dans notre
premier diagramme.

Il en serait tout autrement, si la vitesse du mou-
vement circulatoire de la nébuleuse est très grande,
comme il arrive forcément plus près du centré de.
concentration. Dans ce cas les attractions mutuelles
des diverses molécules n'ont plus aucune impor-
tance, on doit les considérer toutes comme obéis-
sant individuellement aux lois de Kepler. Alors
chaque atonie devient une petite planète micros-
copique, aussi bien que- Saturne ou même Jupiter.

(1) Voir le n o 425.

Des milliards de milliards se trouvent condensés dans
chaque gramme de substance tangible.

Notre second diagramme a pour but de faire
comprendre ce qui se passe clans ces régions brû-
lantes, où la matière planétaire dévore réellement
l'espace.

Nous avons emprunté à l'ouvrage de M. Faye
un troisième diagramme destiné à peindre nettement
ce qui se passe dans ce cas, le seul qui ait été encore
observé d'une façon nette et précise. En effet, les
quatre cent trente-trois petites planètes connues
actuellement circulent tontes dans le même sens que
la Terre. Aucune ne montre la moindre hésitation.

Il nous a semblé que tout cela se comprendrait
bien mieux, si on donnait une direction rectiligne
à des trajectoires si grandes que leur courbure doit
être considérée comme nulle. Nous avons introduit
la môme modification dans troisième diagramme
représentant le démembrement effectif de la nébu-
leuse et la formation d'un g:and nombre de sphères
dont chacune a donné naissance à une planète
distincte.

C'est ce qui a dû arriver entre Mars et Jupiter
dans cette zone dont nous parlions tout à l'heure,
où le nombre des découvertes dépasse Hunes les
prévisions, depuis que M. Wolf d'Ileidelberg a eu
l'idée d'appliquer la photographie à ce genre par-
ticulier de chiasse. En effet, depuis le mois de no-
vembre 1801, où la planète Brucia e été, ainsi saisie,
jusqu'an mois d'aoitt 1805, c'est-à-dire en quarante-
cinq mois, on en a découvert plus de cent dix, c'est-
à-dire une moyenne de 2 1/3 par révolution de
notre Lune.

Les limites de l'espace parcouru par cette armée
céleste se sont étendues non seulement chi côté de
Mars, mais encore du côté de Jupiter, do sorte que
ces deux astres seront prochainement englobés dans
les évolutions de ces microbes astronomiques. Un de
ces derniers astres, un de ceux dont on n'a pu encore
déterminer l'orbite, a été aperçu à une distance
moyenne du Soleil égale a .1,1 fois celle de la Terre!
Que son excentricité atteigne celle de Sirius ou de
quelques-uns de ses frères, et cette terre en minia-
ture ne peut éviter d'être broyée par la rencontre
à moins qu'elle ne se hôte d'aliéner sa liberté et
de se laisser enrégimenter dans la caste déjà nom-
breuse des satellites de ce géant des cieux.

Afin de bien faire comprendre tonte la puissance
de ce nouveau moyen d'investigation des espaces
célestes, nous avons imaginé un quatrième dia-
gramme dans lequel nous représentons, comme nous
l'avons fait anciennement, les points lumineux aux-
quels sont réduites les étoiles lorsque la plaque sen-
sibilisée est menée par un équatorial. Nous avons
joint à cette représentation le dessin d'une étoile
vue clans une puissante lunette avec les anneaux de
diffraction qui l'entourent. Comment contempler
cette figure sans reconnaître jusqu'à quel point il
faut se défier de la faiblesse de rceil humain, cet
organe si merveilleux mais en même-. temps si
imparfait, capable de nous conduire à la découverte
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REVUE DES PROGES DE L'ASTRONOMIE.

Démembrement d'un anneau de la nébuleuse.

A. Hypothèse d'un mouvement d'ensemble des molécules.

B. Hypothèse d'un mouvement individuel.

de si brillantes vérités, mais aussi susceptible de
nous faire commettre tant d'erreurs grossières. Les
lignes pleines qui accompagnent les points lumineux
sont les traces laissées par les planètes, dont le mou-
vement propre se trouve ainsi dénoncé d'une façon
automatique.

Indépendamment de l'opinion que l'on peut pro-
fesser sur le bien fondé de l'explication proposée par
M. Faye, son livre est un événement astronomique.
En effet, il est rare que l'on voie un savant dont le
nom est inscrit dans le ciel, consentant à parler pour
le public que ses confrères se plaisent à accuser d'in-
compétence, parce qu'ils ignorent l'art de l'émouvoir.

. REVUE DES. PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE.

A. B. Anneaux conservant leur homogénéité.
C. Production d'une famille de planètes.

Trop souvent ces savants oublient que l'astro-
nomie est bien loin de consister dans les observa-
tions précises et dans les calculs dont elle sait faire
un si brillant usage. Les calculs, de même que les
lunettes, ne sont que des instruments mis au service
de l'esprit humain, dans le but d'étendre le plus
grand, le plus beau, le plus merveilleux des phéno-
mènes naturels, le spectacle que nous offre ce ciel à
jamais impénétrable. Comme nous ne voyons que
de loin la surface de ces corps stupéfiants, nous ne
pouvons deviner la nature des objets qui les cou-
vrent.

L'analyse de la lumière qu'ils nous envoient, soit
qu'elle soit directe, soit qu'elle ne soit que réfléchie,
ne nous fournira que des données essentiellement
sommaires. L'étude des météorites qui tombent à la
surface de notre Terre ne nous donnera elle-même

REVUE DES PROGRES DE L'ASTRONOMIE.

Photographie des étoiles et des planètes

prises au foyer d'us, équatorial;

A. Étoiles vues au foyer d'une puissante lunette astronomique.

que peu de lumière sur la constitution interne, l'ana-,
ternie des corps célestes dont ils ont fait partie; l'ai-
guille aimantée permettra de mesurer, sans grande
précision, l'énergie de leurs effluves magnétiques ;
la théorie des perturbations que chacune des terres
du ciel exerce sur les mouvements de ses soeurs
fournira un moyen moins précaire d'évaluer la quan-
tité de matière qui les a formées, son état moyen de
concentration. Mais rien n'arrêtera la soif de savoir
qui nous dévore. C'est ce sentiment qui persiste, et
qui fait que l'astronomie restera toujours la pre-
mière et la plus sublime des sciences.

w. DE FON VIELLE.
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ROMAN

IGNIS
SUITE (I)

La sante de M. William Hatchitt se soutenait
admirablement sous terre, et lui-même estimait que
ses facultés s'y étaient épanouies. Devenu un peu

matérialiste dans
ses prises perpé-
tuelles avec la ma-
tière, il solidarisait
l'àme et le corps au
delà de la mesure
que les philoso plies
et les physiologis-
tes ont si exacte-
ment marquée, et

prétendait avoir
plus d'intelligence
au fond d'un puits
qu'au sommet
d'une montagne,
et sous terre que
dessus. Il arguait, à
l'appui de sa thèse,
de la charge atmos-
phérique dimi-
nuant sur les som-
mets, au point de
ne plus suffire à
dynamiser les cir-
convolutions céré-
brales qui génèrent,
digèrent, sécrèten t,
concrètent et excrè-
tent la pensée. A
10,000 mètres d'al-
titude, disait-il, le
poids de l'atmos-
phère est notable-
ment réduit, et
l'eau bout avant
d'être chaude ; pa-
reillement, à cette
'hauteur, la pensée
fuse et s'évapore avant d'être en possession de sa force
expansive et de sa chaleur.

Un instrument de son invention, le psychomètre,
servait à M. Hatchitt à mesurer cette dépression
morale, et des expériences qu'il avait instituées sur
sa tète au moyen de cet appareil, il était arrivé à
conclure que si, partant du fond d'un puits on sa
cervelle marquait + 80°, il montait sans souffler au
sommet de l'Himalaya, son intelligence, en arrivant
là-haut, serait descendue à — 10°, c'est-à-dire au-
dessous de l'étiage moyen de la sottise humaine; il
en donnait comme preuve l'hébétement qu'éprouvent

(1) Voir le n° 42'1.

les touristes arrivés au sommet du mont Blanc, et
qui persiste chez quelques-uns lorsqu'ils en sont

revenus.
Habitué à vivre aussi profondément, le niveau de

la mer, rez-de-chaussée de cette planète, était pour
M. Hatchitt un sixième étage; il y avait le vertige;
son intelligence défaillait, et pour le remonter, il
fallait le redescendre dans le puits, où il retrouvait
de suite ce qu'il appelait en riant son « esprit du bas

de l'escalier ».
Aussi augurait-il
que ses facultés
s ' accroîtraient en-

core en descendant
davantage, et que,
s'il parvenait au
noyau du globe,
il serait certaine-
ment un ingénieur
de génie.

Partant de là,
M. Hatchitt recom-
mandait le séjour
'des puits aux per-
sonnes faibles d'es-
prit et, en général,
à tous les anémi-
ques, ainsi qu'aux
rhumatisants qui,
à la température
où le gouffre géo-
thermal était par-
venu, y trouve-
raient des condi-
tions climatériques
supérieures aux
plus chaudes sta-
tions du Midi, va-
riables suivant les
paliers, et s'amé-
liorant chaque jour
par le creusement.

Au sortir du
puits, l'oeil du visi-
teur est attiré tout
d'abord par les en-
gins merveilleux

qui alimentent la vie et le mouvement du chantier,
dans ses profondeurs et à la surface ; les générateurs
énormes, dont les flancs ronflent comme des poitrines
essoufflées; les machines aspirantes, les pompes à air
qui vont emplir, à cette longue distance, les poumons
des puisatiers; les appareils Pictet, qui solidifient
l'oxygène ; les grues qui surplombent l'orifice et
fournissent au cuvelage ses tronçons : géants de fer
et de bronze, créés à la taille de leur destinée.

Si ensuite on franchit la porte ouest du hall, on
seleurte, après deux cents pas, à une montagne en
cône qui présente, sur cette plaine plate, le relief
violent d'un pain de sucre sur une table; montagne
artificielle, faite au jour le jour avec les déblais du
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puits, s'élevant d'autant qu'il se creuse, et servant de
support et d'enveloppe au tuyau qui en active le
tirage : c'est la cheminée du feu central.

l'entour .s'étend, dans la campagne; la ville à
venir, formée de terrains à vendre et de rues à bâtir.
Les fondateurs, arrivés les premiers et ayant le choix
du quartier, se sont fixés pour la plupart dans le voi-
sinage des travaux. M. l'ingénieur en chef James
Archbold partage avec moi, Burton, un modeste
chalet, au n° I de Burton street. M. le professeur
Samuel Penkenton, dédaigneux du confort et qui eût
habité par plaisir les cavernes de l'homme primitif,
s'est fait construire, dans un faubourg, une sorte de
guérite extrêmement étroite et haute, une redingote
en planches plutôt qu'une maison, composée d'un
rez-de-chaussée très élevé, en raison de la taille de
son habitant, et d'un grenier formant chambre
dans lequel descend parfois M. Hatchitt, lorsqu'il lui
arrive de découcher du puits.

Ces nuits-là se passent en discussions scientifiques
qui dégénèrent, presque toujours, en personnalités et
en querelles si vives que, fréquemment, les voisins,
s'il y en avait, pourraient voir M. Elatchitt projeté
dans la rue par une main énorme, sans céder d'une
semelle et toujours discutant.

Lord Hotairwell, décidé à tenir son rang et à rece-
voir aussitôt que la ville aura des habitants, s'est fait
construire, dans Hotairwell square, une fort belle
maison dont il prête obligeamment une salle aux
réunions du conseil : vaste pièce, ayant l'aspect sé-
vère d'usage, meublée d'une table à délibérer qui
supporte les récepteurs téléphoniques et télégraphi-
ques correspondant à l'atelier souterrain, ainsi que
le tétroscope, miroir de lointain, mirage canalisé
qui réfléchit le spectacle absent, qui permet aux ad-
ministrateurs de suivre, même pendant la séance,
les moindres détails des travaux, et de discuter avec
une compétence inconnue aux administrations qui
n'ont pas de tétroscope, et qui n'y voient pas (le
loin.

D'autres instruments semblables, mais de dimen-
sions moindres, en forme de miroir à barbes ou de
globes, épars çà et là, facilitent une incessante sur-
veillance et mettent M. Hatchitt dans l'impossibilité
de S'absenter ou de se ralentir, sans que l'admini-
stration supérieure en soit immédiatement informée.

A la profondeur atteinte en janvier 1867, la cha-
leur faisait vivement souffrir les puisatiers, mais les
mesures prévues pour la combattre entraient au fur
et à mesure en ligne, comme des troupes qui se dé-
ploient parallèlement à celles de l'ennemi. La durée
consécutive du. travail était réduite à deux heures
alternées par trois heures de repos; et les bennes
fonctionnaient sans relâche, chargeant et déversant
des relais d'ouvriers. Ceux-ci travaillaient sous des
douches, habillés de peignoirs en toile-éponge im-
bibés d'eau, dont l'évaporation, opérée par la chaleur
ambiante, les rafraîchissait comme les vases qu'on
expose au soleil enveloppés de linges humides; et la
transsudation .cutanée qui réfrigère, elle aussi, par
l'absorption de la chaleur latente; naturellement ac-

tive dans un milieu si chaud, était soigneusement
entretenue par des boissons abondantes.

Ainsi vêtus, ces ouvriers avaient l'air de spectres
malpropres et dévorés, sous leurs haillons, par un
feu qui fume avant de flamber. Les parois du puits,
revêtues également de matières spongieuses toujours
humectées, exhalaient des buées énormes, contri-
buant à épaissir l'atmosphère. On eût dit un carre-
four de Londres tombé dans un gouffre, avec ses
mendiants, ses voleurs, son brouillard, sa boue et
même sa pluie; car, si les courants d'air venaient
à se ralentir, les ventilateurs à manquer d'énergie,
toutes ces vapeurs se condensant en pluies bouil-
lantes retombaient en eaux sales; et les malheureux
puisatiers, la tète sous l'eau chaude, le corps dans
une étuve, les pieds sur le feu central, ne respirant
que (les miasmes et ne voyant que des ténèbres, au-
raient pu se croire des hommes arrivés par mé-
garde avant le sixième jour sur la terre obscure et
brûlante, en proie aux averses diluviennes et seule-
ment habitable pour les zoophytes ,et pour les mol-
lusques.

Leur vie se soutenait cependant dans ce milieu si
impropre, et M. l'ingénieur Archbold n'avait pas
même encore autorisé les distributions gratuites
d'oxygène Pictet. Les suppléments d'air respirable,
pris à la cantine du chantier, étaient payés comptant
ou décomptés sur le salaire. En revanche, le service
de la glace (lu Groenland fonctionnait et apportait
aux travailleurs un notable soulagement.

suivre.)	 Cb DIDIER DE C ROUS Y.

PAT HO LOGI E

LES FUMEUSES DE THÉ

Moeurs du jour ! On a déjà signalé les buveurs
d'eau de Cologne, de vulnéraire, de laudanum, etc.
Cette manie dangereuse atteint surtout des buveuses
de quelques départements de l'Est. Les alcools ordi-
naires ne suffisent plus, puisqu'on en arrive aux es-
sences les plus variées et aux excitations (le l'opium..
Ces buveuses se condamnent à mort... tout bonne-
ment.

Mais voici dans un autre genre une nouveauté qui -
- je l'espère bien! — n'aura aucun succès en
France. Un journal d'Angleterre nous annonce que
les Anglaises ne se contentent plus de boire du thé à
leur /ive o'clock tee, elles le [muent!

C'est devenu, parait-il, une folie à la mode de fu-
mer le thé vert sous forme de cigarettes. Un grand
nombre des adeptes de ce singulier passe-temps sont
des femmes de haute condition et d'esprit distingué.
A la vapeur de la théière se joint la fumée bleue de.
la cigarette et le salon s'emplit d'un léger brouillard
parfumé.

On cause bien mieux, on médit de son pro-
chain surtout avec une volupté particulière. Et les
Anglaises nous reprochaient notre petite cigarette
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tabac d'Orient et s'écartaient dédaigneusement du
fumeur de cigares! Schockingl 0 lempora , o mores

Le médecin anglais, qui nous révèle ces nouvelles
manies, déclare que, parmi ses malades atteintes
d'extrême nervosité et d'insomnie quotidienne, se
rencontrent une jeune darne très instruite et une
autre femme, écrivain connu, dont les romans sont
très répandus, et qui fume habituellement de 20 à

30 cigarettes de thé en travaillant. Chez une lady
très répandue, on fait circuler toujours des cigarettes
de thé après le dîner. Trois actrices célèbres donnent
deux fois par semaine des parties de « tua-smoking ».
Une réunion de femmes de lettres a constitué à Ken-
sington un petit club uniquement pour fumer en
commun des cigarettes de thé. Inutile (l'ajouter que
cette manie est coûteuse. Une Anglaise de qualité
dépense plus de 2 livres sterling par semaine, soit
200 francs par mois, pour satisfaire sa passion de
fumer. Il est à craindre que ces nouvelles habitudes
ne se répandent, car déjà quelques marchands de
tabac offrent au public des paquets de « tea-ciga-
rettes »,

Voilà la mode anglaise... Ne la laissons pas fran-
chir le détroit. Nous avons déjà assez de femmes nec-
veases en France! N'est-il pas vrai?

HENRI DE PARViLLE.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 20 Janvier 1890

— M. Berthelot, ministre des Affaires étrangères, assiste à
une partie de la séance.

ologPh	 l'aphte à travers les corps opaques. M. Poincaré— 
commence une importante communication sur la photographie
à travers les corps opaques.

Il communique plusieurs de ces photographies qui lui ont
été adressées par le professeur Roentgen de Wursbourg. (Voir
dans le présent numéro l'article de notre collaborateur

Monniot Pénétration de la lumière cathodique.)
— La couverture morte (les for(ils. Après la lecture de la

correspondance, qui ne renferme aucune communication
Portante, M. Aimé Girard entretient la compagnie d'un travail
de N. Henry, professeur à l'école forestière de Nancy, sur la
Couverture morte des foras.

On désigne ainsi, en langue forestière, les déchets de toute
sorte qui jonchent le sol.

L'auteur constate qu'on trouve dans les matières qui recou-
vrent un hectare des quantités très considérables — hien plus
considérables qu'on ne le croit généralement — d'acide phos-
phorique et de sels potassiques.

Eu résumé, tout ce qui n'est pas le bois parfait retourne
au sol.

Perméabilité des terres arables. M. Deberain expose que,
de concert avec M. Demoussy, préparateur au Muséum, il a
étudié la perméabilité des terres à l'air et à l'eau. •

Les auteurs partent de cette idée qu'une terre est formée de
petites molécules de sable cimentées par l'argile, coagulées
par les sels de chaux dissous; quand la terre est bien tra-
vaillée, réduite en poudre, les molécules sont séparées par de
nombreux espaces vides dans lesquels circulent l'air et l'eau.

Tant que les petits agrégats résistent à l'action de pluies
prolongées, la circulation de l'air et de l'eau est assurée; mais
il n'en est plus ainsi quand, les pluies enlevant les sels de
chaux solubles, l'argile se délaye; la terre alors s'effondre,
diminue de volume, les pores se bouchent, la réserve d'eau

diminue, la circulation de l'air devient impossible, la terre est
imperméable.

Pour empècher cet accident de se produire, pour maintenir
l'argile coagulée, il faut introduire du calcaire dans le sol.
L'épandage de la marne ou de la chaux est nécessaire quand,
après des pluies prolongées, on voit l'eau séjourner dans les
sillons ou dans les parties basses.

— La Société cbimigue. La Société chimique de Paris a
procédé dans sa dernière séance au renouvellement partiel de
son bureau. M. Henri Moissan, membre de l'institut, a été
nommé président. 41M. Faure': et Rilsan ont été nommés vire-
présidents. La Société chimique de Paris, reconnue comme
établissement d'utilité publique depuis 186i. compte aujour-
d'hui plus de orme cents membres. Elle continue a prendre
une extension de plus en plus grande.

— Géologie. M. Albert Gandry annonce que M. Noel, indus-
triel des environs de Liverdun(Meurthmet-MoselleL en faisant
des soudages pour obtenir de l'eau, a rencontré à 7 mètres de
profondeur une marne bleue riche en fossiles de toutes sortes
et notamment en débris de cerfs. Un professeur de Nancy.
M. 13Ieicher, géologue bien connu du inonde savant, vient
d'étudier cette assise; il la rapporte à un terrain tertiaire de
formation terrestre. d'est la preiniiTc fois qu'une assise de
cette nature est signalée dans l'est de la France.

— Candidatures. L'Académie a alors dressé en comité se-
cret la liste suivante des candidats 5 la place d'académicien
libre en remplacement da baron Larrey : 	 ligne, M. Bouché
examinateur à l'Ente polytechnique: 2 0 ligne, CT

MM. Laulh, ancien directeur do la manufacture de Sèvres,
D , Java], membre (le l'Académie de médecine; Worms de Ro-
milly, ingénieur des mines; Linder, ingénieur des mines ;
Carpentier, ingénieur-constructeur.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LA NUPTIALITÉ ET LA NATALITÉ DANS LA VILLE DU

HAvnE. — Dans une intéressante étude sur la Popula-
tion du Havre, sur son origine, son développement
et les rapports do en développement avec l'hygiène pu-
blique, :M. Lausiès donne deux tableaux fort impor-
tants : le premier permet de comparer la marche de la
nuptialité, de la natalité légitime et de la natalité illé-
gitime.

On y constate que la nuptialité, pour 1,000 habi-
tants, est tombée progressivement, au Havre, de 73,26
en 1856-1800 à 54,27 en 1880 - 90. Dans la même pé-
riode, la natalité légitime pour 1,000 épousés de '15
à 50 ans est descendue de 222,31 à '186,49, et la natalité
illégitime de 51,93 à 34,35.

Les naissances légitimes étant 100, les illégitimes ont
varié de '23,35 à 18,42.

M. Lausiès a alors cherché quels rapports on pouvait
établir entre le croit physiologique de la population
havraise et l'état de la fortune publique.

L'auteur conclut en formulant cette hypothèse
que si la natalité a considérablement diminué, c'est en
raison des charges écrasantes qui résultent de notre
situation économique.

LA POPULATION DE L'EMPIRE D'ALLEMAGNE. — D'après
l'Annuaire statistique de l'empire d'Allemagne, la po-
pulation de cet empire serait aujourd'hui de 51,500,000
limes.

Cette population n'était que de 40,818,000 habitants
en 1870, et de 42,729,000 habitants en 1875; ers 1890,
elle atteignait déjà 49,428,000 habitants et depuis elle a
augmenté d'environ 500,000 Mmes par an.
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L'ASSISTANCE PUBLIQUE A PARIS. — Le nombre de lits
dont dispose l'Assistance publique à Paris est le sui-
vant : lits de médecine, '7,971; lits de chirurgie, 2,614;
lits d'accouchements, 780; lits pour maladies véné-
riennes, 461; lits d'enfants, de crèches, de couveu-
ses, etc., 924. Soit 12,750 lits d'hôpitaux.

Pour les hospices : lits d'hospitalisés malades, '743;
lits de vieillards et d'infirmes, 9,896; lits d'enfants,
1,081; lits d'aliénés, 1837; soit 13,557.

Ce qui donne le chiffre total de 26,307 lits.

TRAVAUX D'INTÉRIEUR

FLEURS EN PAINS A CACHETER

Le petit art de fabriquer des fleurs artificielles au
moyen de pains à cacheter de couleurs variées est
assez peu connu; il mérite de l'être davantage, car il
permet, en usant de procédés simples et de matières
d'un prix négligeable, d'obtenir des résultats plai-
sants à l'oeil.

Voici comment on procède. Décrivons d'abord le
matériel; il faut se procurer une paire de ciseaux,
un canif, une certaine quantité de fil de fer tin et
recuit, quelques morceaux de carton, du bristol;
de vieilles cartes de visite sont très suffisantes.
Ajoutez à cela une boite de pains à cacheter en pàte,
de toutes les couleurs, et enfin une éponge fine.
Cette éponge ne servira qu'à humecter les pains à
cacheter. Ceux-ci, en dépit des ordonnances de po-
lice qui prescrivent d'user, pour cette teinture spé-
ciale, des produits non vénéneux, sont le plus souvent
imprégnés de matières métalliques, parmi lesquelles
les sels et les oxydes de cuivre, de plomb et même
du mercure jouent un rôle trop important, La pré-
caution de l'éponge a donc sa raison d'être.

La figure ci-dessous nous montre l'anatomie d'une
de ces fleurs. Sur la carte, on découpe un disque
dont on a tracé la circonférence, soit avec le compas,
soit au moyen d'une pièce de monnaie dont on suit

le contour avec la pointe d'un crayon. On perce alors
deux trous légèrement distancés dans le disque, on y
passe du fil de fer de façon à obtenir deux bouts que
l'on tord ensemble; c'est la tige de notre future fleur.
Pour cacher l'anse du fil de fer qui maintient le
disque, on colle un pain à cacheter jaune qui for-

mera le coeur. On prend cinq pains à cacheter,
rouges, par exemple, et on les colle en mordant
légèrement sur le disque jaune. Ces cinq pains à
cacheter seront tangents entre eux.

Notre fleur est ébauchée, mais elle est plate, elle
manque de relief. Prenons d'autres pains à cacheter,

d'un rouge plus clair,
et, au moyen des ci-
seaux, coupons-les en
deux; mais, et c'est ici
que l'opérateur doit se
distinguer par la sûreté
du coup d'oeil, il faut
que le plan de l'incision
soit en biseau, c'est-à-
dire à 45° avec le plan
superficiel du pain à
cacheter. Humectons
légèrement le biseau,
et posons-le, comme
le montre la figure B,
sur le pain à cache-
ter rouge foncé ; le col-
lage s'opère instanta-
nément, sèche en un
clin d'oeil, à peine si
l'on a besoin de main-

tenir la moitié en place pendant l'espace de quelques
secondes.

Recommençons la même opération, mais avec des
moitiés (le pains à cacheter blancs ou roses clairs, et
posons-les en sens contraire des premières Moitiés.
Pour terminer l'opération, il ne reste plus qu'à dé-
couper cinq languettes, que l'on colle derrière les
premiers pains à cacheter rouges, afin de mieux
silhouetter la forme générale, et nous avons créé une
fleur dont un botaniste serait fort embarrassé de dé-
terminer le genre et l'espèce.

Ce que. nous avons fait avec la gamine des ronges,
nous avons pleinement le droit de le recommencer
avec une autre gamme de tons. Les jaunes, les bleus„
-les verts, les ponceaux sont à notre disposition ;
nous pouvons également recourir à. toutes les com-
binaisons des panachés. C'est au goût individuel à
s'exercer, autant pour les couleurs que pour les
formes, à condition, toutefois, d'observer certaines
règles de symétrie dans la disposition, et d'accord de
tons dans les couleurs.

Quand nous posséderons une certaine quantité de
ces fleurs, nous les mêlerons, comme le montre la
figure 2, 1. des brindilles de graminées desséchées,
à des branchettes de houx, à d'autres feuillages per-
sistants, et nous aurons constitué un bouquet ori-
ginal, gai et brillant, qui bravera les frimas sans se
flétrir, à condition, cependant, qu'on ne l'expose pas
à la pluie.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

Paris, — imp. LAROU9SE, 17, rio Montparnasse.

PAUL JORDE.
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PETITES INDUSTRIES

MASQUES ET FAUX NEZ

Depuis ctnq ans, le carnaval et la mi-carène. ont
bénéficié d'un entrain nouveau, Cette renaissance de
la gaieté extério-
risée a coïncidé
avec l'apparition
des cOnfitti. Je
laisse aux philo-
sophes le soin de
décider si l'inven-
tion de la neige
de papier fut une
cause ou une con-
séquence, pour
examiner plus
particulièrement
quel contre-coup
la restauration
des liesses carna-
valesques a eu
sur l'industrie
des masques.

Elle se trouvait
dans un rude ma-
rasme, cette in-
dustrie. Après la
guerre et la dis-
parition du bœuf
gras, on en était
venu à , ignorer
complètement, à
Paris du moins,
le charme des vi-
sages de carton
peint. Sans l'ex-
portation , prin-
cipalement en
Amérique du
Sud, sans les pe-
tites commandes
justifiées par les
amateurs de co-
tillons, les fabri-
cants n'auraient
eu qu'à fermer
boutique. Aujourd'hui, ces mauvais jours sont à peu
près oubliés. Le masque « reprend »; on en a vendu
cette année plus que sous l'Empire. •

Quand je (lis masques, il faut s'entendre. La capi-
tale se montre encore récalcitrante à la cuirasse fa-
ciale, elle n'admet que le demi-visage, avec menton
articulé au moyen d'un caoutchouc, ou plus préféra-
blement le faux-nez. Cet heureux appendice, quand
il est bien choisi et suffisamment conforme au genre
de beauté du preneur, transforme à lui seul les traits
de la physionomie. Dès lors, à quoi bon étouffer
derrière un rempart de carton'? Tel est l'avis de Paris
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et des départements du Nord. Mais le Midi est d'une
autre école. Il entend, aux jours gras, conserver sou
incognito de plus impénétrable façon et consomme,
à cet effet, une grande quantité de masques entiers.
Il y en a d'ailleurs pour toutes les bourses, depuis
3 fr. GO la grosse jusqu'à 60 francs la douzaine,
c'est-à-dire depuis un demi-sou jusqu'à 5 francs

pièce. Ce sont là, bien entendu,
tarifs de gros. Les revendeurs
majorent ces prix du mieuxqu'ils
peuvent, et l'on ne saurait trop
songer à les en lilàmer, l'article
n'étant pas de première nécessité.
H faut que tout le monde . vive.

N'imaginez pas cependant,
malgré la résurrection du mas-
que, que sa confection constitue
une industrie de première im-
portance, dont les fluctuations
puissent avoir un contre-coup

sérieux sur la
main-d'oeuvre
parisienne. On
n'évalue pas à
plus de cent cin-
quante le n ombre
despersennes,
presque toutes
des femmes, qui
vivent de cette
profession, y
compris les déco-
ratrices et les pos-
tiehenses, car les
tètes de carton
ont des perru-
quières, des coif-
feuses spéciales.

A elles toutes,
ces diverses ar-
tistes produisent
environ I million
à1,200,000 mas-
ques qui peuvent
valoir 70,000
francs.

Pauvres ar-
tistes ! elles ne
gagnent pas gros.

Heureusement pour elles que le travail, concentré
dans un très petit nombre de maisons, dont une seule,
la maison Moncharmont, a une véritable importance,
est régulier d'un bout de l'année à l'autre et ne com-
porte pas de chômages. Tout au plus se ralentit-il
dans les plus mauvais jours de l'hiver, quand les
doigts engourdis par le froid se refusent à manier la
colle de pôte dont les travailleuses ont toujours les
mains pleines. Et puis, autre compensation, l'appren-
tissage n'est pas long. En huit jours, une apprentie
un peu adroite arrive à connaître les éléments de la
profession.

1 1.

:\IASQU ES ET FAUX-'NE7..

I.c sculpteur-MOdUletn.
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' En réalité, il n'est que la création des modèles qui
exige une part d'invention. Sculpteur pour masques I
voilà une spécialité qui méritait sa place dans la
galerie des métiers bizarres. Mais les intéressés eus-
sent protesté contre cette classification. Ils m'au-
;raient sévèrement rappelé qu'une belle laideur fait
partie de l'esthétique générale et que la statuaire du
moyen âge a tiré, pour l'ornementation des cathé-
drales gothiques, ses plus intenses effets de l'hyper-
trophie des passions humaines. Ils m'auraient envoyé
regarder les gargouilles de Notre-Dame et j'en serais
revenu . encore plus convaincu que je ne le 'suis
déjà.

Pénétrons donc sans irrévérence dans l'atelier d'un
de ces pétriticateurs de grimaces. Le maitre est en-
touré de figures qui lui donnent le prototype de
chaque expression, le la des expressions simples,

- peur, étonnement, joie, pitié, etc. Impossible de
travailler d'après rature, à cause de l'amour-propre
des modèles ou de la difficulté qu'il y aurait à faire
conserver à un visage vivant une expression fugitive
pendant des heures de pose. Le sculpteur travaille
donc de mémoire ou d'imagination. Quand il a modelé
sa glaise, non en ronde bosse, ce qui serait inutile,
mais en haut-relief, il dispose sa moitié de tête sur
un plan vertical et déforme ou exagère les traits,
suivant l'inspiration de sa fantaisie. A celle-ci il tire
la langue, à relie-là il augmente démesurément le
nez : cette face humaine confinera à la ressemblance
d'un animal, cette l'ace animale fraternisera avec
l'humanité, le tout est de trouver du nouveau, et la
chose n'est pas facile. Sait-on en effet ce que com-
prend une gamme de maquettes dans une maison
bien montée ? Dix mille modèles au moins. Faites
votre choix I

(à suivre.)	 GUY TOMEL,

AGRICULTURE COLONIALE

La culture de l'olivier en Tunisie.

Les ruines de nombreuses villes et les vestiges de
grands travaux de canalisation, encore très apparents
dans l'ancienne Byzacene,— province jadis renommée
par ses forets et par sa fertilité, aujourd'hui sablon-
neuse et stérile, — avaient fait supposer que « des
pluies torrentielles avaient dénudé le sol ». MM. Tis-
Sot et Cagnat attribuaient l'aridité de cette partie de
la Tunisie e à la stérilisation des terres fertiles par
suite de leur abandon ; au déboisement et à la mode
eation du régime dés eaux, qUi en est la conséquence
inévitable 'f.

Celle hypothèse vient d'être combattue avec au-
tant d'érudition que de compétence par M. P. Bourde,
.directeur de l'Agriculture à Tunis.

Après avoir fait remarquer que la Régence ne pos-
sède guère que deux arbres de haute futaie : le chêne-
liège et le chêne-zéen, et qu'il serait très difficile

d'expliquer la disparition d'autres espèces depuis
l'occupation romaine, notre compatriote constate que
la capacité des canalisations antiques était calculée
pour des volumes d'eau sensiblement les mémos que
ceux débités par les sources actuelles.

L'eau est toujours dans le sol : les pluies n'ont ni
augmenté ni diminué. Le débit de toutes les sources
réunies et des eaux fournies par les barrages de dé-
rivation, suffirait à peine à l'irrigation de 8,000 hec-
tares, dans une région où 1,300,000 hectares au
moins étaient mis en culture. Les travaux de canali-
sation n'avaient donc pas probablement d'autre but
que l'alimentation des agglomérations; les cultures
des campagnes étaient des cultures de terre sèche,
non irriguées.

Comment admettre, d'autre part, que l'abandon
ait livré l'humus à de telles dévastations pluviales,
que cet humus ait complètement disparu ? Dans les
environs de Sfax, encore cultivés actuellement, on
peut voir les couches supérieures de ce même sol
sablonneux « se désagréger complètement et devenir
pulvérulentes , lorsqu'elles sent ameublies par la
charrue ». Le vent et la pluie ont plus de prise sur
ce terrain que dans les endroits incultes, où il est
compact et couvert de végétation.

Il n'y a que deux rivières importantes , l'oued
Bavade et l'oued Fakha; elles ne vont à la mer ni
l'une ni l'autre, et, sur aucun point de leur cours,
n'apparaissent les énormes alluvions qu'aurait dù
constituer l'humus arraché à une province entière.
Au contraire, les plaines du centre de la Tunisie,
par leur nivellement régatier, attestent de longs siè-
cles de culture ; depuis que les broussailles ont en-
vahi les exploitations agricoles délaissées, le sol ne
s'est point modifié,

Où trouver alors les forêts mentionnées par Hero-
dole, Pline et Juvénal? M. Bourde n'hésite pas à af-
firmer qu'il s'agissait de e forêts locales d'arbres
fruitiers ». Il en trouve la preuve dans Salluste, qui
fut gouverneur de Numidie, et qui dépeignait les
environs de Capsa (Gafsa actuel) comme « protégés
par d'affreux déserts, inhabités, incultes et privés''
d'eau », et il en tire cette dernière conclusion : z Les
cultures fruitières seules pourraient entretenir une
nombreuse population : là fut le secret de la coloni-
sation romaine. »

« Si d'Hammamet à Tébessa on tire, à travers la
Tunisie, une ligne passant par le pied des plateaux,
le pays qu'elle laisse au sud est constitué, dans les'
plaines et dans les vallées, par des terrains' d'origine
quaternaire, où dominent le sable, la chaux et la po-
tasse; l'humus, l'azote, l'acide phosphorique sont
partout en faible quantité. Quand les pluies les arro-
sent abondamment, ces terres donnent de très belles
omisse/1 s. » Ce sol, généralement plat, léger et très
perméable, absorbe rapidement la pluie, qui de-
meure emmagasinée dans le sable; le sous-sol reste
frais, et l'on a reconnu, vers Sfax, que lorsque la
couche superficielle donnait zéro pour la quantité
d'eau tenue en suspens par la terre, on obtenait
0 comine proportion à 0 m ,20 de profondeur, 10 à
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0"1 ,50 et 14-. à71.- inètre . : . ainsi, l'eau est en réserve
dans les couches inférieures.

Les cultures qui doivent réussir dans ces terrains
sont donc celles dont les racines sont assez dévelop-
pées pour aller chercher cette humidité souterraine :
Ce sont les cultures fruitières, cultures d'arbres et
d'arbustes. Les jardins de Sfax l'ont surabondamment
démontré; les céréales s'y étiolent, tandis que les
arbres y poussent et fructifient vigoureusement.
L'olivier y est plus beau et plus productif qu'en au-
cun autre endroit de la Méditerranée : vigne, aman-
dier, figuier, pistachier, coroubie.r, grenadier, pru-
n ier, pêcher, abricotier, poirier et pommier y donnent,
sans arrosage, des fruits sains et savoureux : ce sont
ries fruits de terre sèche.

De l'examen des conditions agricoles actuelles et
des vestiges laissés par l'antiquité et l'histoire,
M. Bourde tire cette conclusion, que les Romains
n'ont pu coloniser le centre de la Tunisie qu'an
moyen des cultures fruitières, seules rémunératri-
ces. D'El-Djem à l'oued Rann, sur une profondeur
de plus de 100 kilomètres, les débris d'une ancienne
forêt d'oliviers sont partout visibles.

Privés de soins, défigurés par les rejetons para-
sites, mutilés par la dent des chameaux, ces arbres
ont survécu et donnent encore des olives dans les
années pluvieuses, après huit siècles d'abandon. « Ces
oliviers proviennent de plantations qui formaient
évidemment autrefois une forêt continue; ce ne sont
pas des oliviers sauvages, ou Z eboudj , mais des
• Z eloun, oliviers de l'espèce cultivée.

D'autres signes révèlent l'étendue de la forêt ro-
maine : les restes des huileries. De nombreux gise-
ments de beau calcaire, disposé par grands bancs
faciles à débiter, avaient été exploités dans toute la
partie orientale de la Byzacène : cuves de pierre où
on dépulpait les olives, montants en pierre on s'in-
'serait la barre du pressoir, tables de pierre à rainures
par lesquelles les olives étaient pressées, sont restés
en place, et « en certains endroits, dit M. Tissot, ces
ruines sont innombrables ». Sur mie étendue de 34 ki-
lomètres, M. Bourde a compté trente-deux établisse-
ments encoreapparents. Ces huileries, si rapprochées
les unes des autres, démontrent la prédominance de
la culture de l'olivier dans cette région.

Quand Tibère eut l'ait construire des routes,
des relations sûres et régulières s'établirent entre
l'Afrique et l'Italie, et un marché immense s'ouvrit
pour l'huile, que les Romains demandaient aux pro-
vinces, Un siècle plus tard, le pays était entière-
ment colonisé, et bientôt « la région de l'huile
grandit au point d'oser proclamer un empereur,
Gordien, en 236, et se détacher de Carthage, de
l'empire byzantin; au vu' siècle, les Arabes y trou-
vant alors e une forêt d'arbres fruitiers avec cent
mille villes»;

Dans le centre de la:Tunisie, on compte environ
1,300,000 hectares propres à la culture fruitière.
'Abandonnés aux pâturages, ils valent 10 'francs l'hec-
'tare ; plantés en oliviers, ils en valent plus de 800. De
13 millions, les Romains avaient -donc•porté la va-

leur de ces campagnes à plus de I milliard; l'inva-
sion arabe l'a ramenée à 13 millions. Le directeur de
l'Agriculture. à Tunis est convaincu que l'adminis-
tration du protectorat n'a qu'à refaire l'oeuvre des
Romains, en ramenant le pays à l'état de culture
qu'il avait autrefois.

Les plantations d'oliviers offrent, il est vrai, un
gros inconvénient, celui de commencer seulement à
produire la dixième année; mais en vingt ans, le ca-
pital dépensé pour les établir est quintuplé et rap-
porte net 8 pour 100; le revenu annuel dépasse sen-
siblement la somme totale primitivement engagée.

La reconstitution des anciennes forets, tentée avec
succès à Sfax depuis quatre-vingts ans, provoque
l'admiration des visiteurs par les proportions excep-
tionnelles des oliviers, qui atteignent les dimensions
d'un noyer de moyenne grandeur : l'expérience
donne raison à M. Bourde, et les agriculteurs suivront
avec le plus vif intérêt ses patientes tentatives pour
transformer les terres sialines en olivettes, comme
pour acclimater et améliorer les races ovines du Jun-
nan et d'Algérie. Il n'est pas de petites questions
d'agriculture coloniale, quand il s'agit de rendre la
vie à. toute une région inculte et déserte. Voltaire
disait : « Celui qui fait croître deux brins d'herbe où
il n'en croissait qu'un, rend service à l'État. »

V.-F. MAISONNEUFVE.

BALISTIQUE

LA PUISSANCE DES CANONS

Comme les chiffres ont du bon pour fixer les
idées! II y a une trentaine d'années, on s'extasiait
devant une machine à vapeur de 500 chevaux!
500 chevaux... quelle puissance.. Aujourd'hui, on
trouve tout simple que nos grosses locomotives dé-
veloppent 1,200, 1,500, 1,800 chevaux-vapeur. Et
nos paquebots? Et nos cuirassés? On y enferme des
machines qui fournissent. 10,000, 15,000, 20,000 che-
vaux! C'est stupéfiant. 20,000 chevaux-vapeur, soit
la force de 60,000 chevaux en chair et en os? Est-ce
le maximum que l'on puisse atteindre? Ah que
nenni! Il y a d'autres moteurs que les machines à
vapeur. Le canon, par exemple, est un moteur à
poudre destiné à lancer au loin des masses pesantes.
Un de nos confrères, M. E. Hospitalier, un ingénieur
ingénieux, vient d'avoir la bonne idée de traduire
eu chiffres la puissance motrice des canons. Et nous
voilà loin des 20,000 chevaux-vapeur des plus grands
navires. Ces chiffres sont écrasants, tout bonne-
ment. Le calcul est à la portée du premier venu;
mais encore est-il qu'il fallait le faire.- Le travail
moteur d'un canon équivaut à la puissance vive du
projectile, soit à la moitié de sa masse, multipliée
par le carré de sa vitesse. M. Hospitalier prend pour
exemple le canon italien de 100 tonnes, modèle1879,
qui lance avec une charge de 250 kilogrammes de
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poudre.un obusde 917 kilogrammes à la vitesse ini-
tiale de 523 mètres. La Force vive de l'obus est de
-12,772,000 kilogrammètres, La poussée des gaz de
la poudre ne dure pas même un-centième de seconde.

Donc, pendant cette petite fraction de temps, la
puissance moyenne est supérieure à 12 millions de
kilogrammètres, et, par seconde, elle, atteindrait
1,200 millions de kilogrammètres. A 7à kilogram-
mètres par cheval, cela fait dix-sept millions de che-

vaux!
Si, au lieu du canon de •879, on prend nos gros

canons modernes, lançant des projectiles de 1,000 ki-
logrammes avec une vitesse initiale de 600 mètres à
la seconde, on trouve qu'à chaque coup durant moins
d'un centième de seconde, le canon communique à
l'obus la puissance formidable de dix-huit cent mil-

lions de kilogrommètres par seconde, soit vingt-qua-

tre millions de chevaux-vapeur.
• Vingt-quatre millions de chevaux-vapeur dans un

canon! Il est vrai que le canon ne travaille qu'un

ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE

UN VILLAGE NÉOLITHIQUE

Dans le comté de Devon; en Angleterre, s'étend
une immense lande, celle de Dartmoor, dont le sol
alternativement nu et marécageux couvre une super-
ficie qui compte bien près de 100,000 hectares. Sa
hauteur moyenne est de 550 mètres au-dessus de la
mer, et l'horizontalité de l'interminable plateau est
coupée seulement par des collines de granit, qui se
dressent çà et là. Ses maigres pâturages sont sillonnés
par des troupeaux, et les rares habitants de ce triste
pays, froid et humide, sont des carriers, qui exploi-
tent le granit des collines, auprès desquelles se dissé-
minent leurs misérables demeures.

Aux temps préhistoriques, le plateau a été habité
par des populations relativement nombreuses, si l'on
en juge par les traces qu'elles y ont laissées, et qui

ont subsisté jusqu'à nous
dans un état de conserva-

centième de. seconde par coup. Mais au bout de
100 coups, en général, il est bien malade. Il meurt
de ses 24 millions de chevaux-vapeur. C'est un tra-
vail si colossal qu'il est facile de concevoir que le
métal le plus résistant finisse par céder. Quoi qu'il
en soit, voilà, exactement chiffrée, la puissance d'un
canon ! Travail gigantesque, aussi vie courte. Peut-
être cet exemple serait-il bon à indiquer à tous ceux
qui, dans ies sports à la mode, dépassent leurs for-
ces. Travail à outrance, vie courte. Chi on piano va
sono.

H. DE PARVILLE.

tion qu'explique l'aridité
du sol. Là où s'élèvent des
villages , où l'agriculture
est florissante, ces vestiges
de temps si lointains ont
disparu peu à peu. Le ha-
sard, et surtout les gran-
des fouilles occasionnées
par nos immenses travaux
de voies ferrées, sont les
seuls agents qui, en des
pays plus favorisés, amè-
nent au jour ces reliques
si précieuses qu'étudie avec
ardeur une science toute
moderne, celle de l'archéo-
logie préhistorique.

Un comité s'était formé
pour explorer en un lieu de
la lande cleDartmoor,som-
mé Grimspound, un éta-
blissement fortifié • dans
l'intérieur duquel on a
trouvé les restes de vingt-
quatre huttes circulaires,

groupées sans ordre. Pendant les recherches, on a
rencontré des quantités d'éclats de silex et une lame
brisée, de cette matière, montrant des traces de polis-
sage; en même temps, on amenait au jour des blocs
de pierre, qui portaient les marques de leur ancienne
destination, marques bien connues aujourd'hui et
qui caractérisent les polissoirs sur quoi les outils de
pierre, frottés patiemment avec du sable, recevaien t le

poli qui caractérise les objets de l'époque néolithique.
On sait que cette dernière appellation a été adoptée
pour différencier les produits de cette industrie, toute
spéciale, avec les pierres simplement éclatées qui
appartiennent à l'époque paléolithique; beaucoup
plus ancienne encore.
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Gri mspoun d on n'a trouvé aucune trace de cui-
vre ou de bronze, ni de tout autre métal, non plus
que de poterie : le journal des fouilles ne mentionne
aucune trouvaille d'ossements. Cette pénurie prouve
que la station, parcourue fréquemment par les ber-
gers qui hantent ces parages, a été dépouillée de tous
les objets qui présentaient le moindre attrait de cu-
riosité. Des fouilles complètes amèneraient peut-être
des résultats plus concluants, mais les ruines qui
subsistent offrent un grand intérêt. Les restes de
ces époques lointaines sont bien rares, et bien peu se
présentent dans un état aussi complet que celles dont
il est question ici.

L'endroit est d'abord nettement fortifié; l'enceinte,
d'une forme presque cir-
culaire, enferme 4 acres de
terrain (1,616 mètres car-
rés); elle se compose d'une
double muraille, édifiée au
moven de blocs de granit
brut, les uns posés sur la
pointe, les autres sur la
plus grande surface, à sec,
sans trace de mortier. L'as-
pectde ce mur formé, par-ci
par là, de gros échantil-
lons, est celui des con-
structions cyclopéennes.
L'épaisseur totale est de
10 pieds (3',05), un passage
libre, large de 3 à 4 pieds
(0m ,915 à I n',22), sépare les
deux murs. Ce passage
n'était pas rempli de terre,
niais bien dégagé: il servait
de chemin de ronde, pour
ainsi dire, et ce qui le
prouve c'est une certaine
quantité de petites portes
percées dans l'enceinte in-
térieure. Cette disposition
avait pour but, sans doute, de déjouer une escalade ;
l'assaillant qui avait franchi le premier niai' se voyait

. en présence d'un second obstacle. Une seule porte
communiquait avec l'extérieur. Nous en donnons la
vue, faite d'après une photographie. On se rendra
compte du mode de construction. Malgré que les
matériaux aient été employés tels que la nature les
avait fournis, les constructeurs ont obtenu une certaine
régularité dans les parements. Le sol était dallé au
moyen de gros blocs. Cette porte devait être barrica-
dée en temps d'alarmes. Au nord de l'enceinte, un
petit ruisseau passe sous la muraille, serpente dans
l'enclos et, repassant sous la fortification, poursuit
son cours au dehors. Les habitants s'étaient ainsi
ménagés un approvisionnement d'eau inépuisable.

Les huttes, au nombre de -vingt-quatre, n'emplis-
sent pas toute l'enceinte; elles étaient probablement
beaucoup plus nombreuses. Elles sont toutes sur plan
circulaire, et en majeure partie elles ont conservé
leur entrée, qui se compose, comme on le voit dans

notre second dessin, de deux montants en granit,
surmontés d'un linteau, en granit également. Le mur
circulaire est bati en blocs empilés.

était contrebuté à l'extérieur . par un gazonne-
ment_ Dans chaque cabane on remarque, accoté à la
muraille et remplissant un segment, dont le grand
côté a plus de 2 mètres, une estrade formée de blocs
plus ou moins réguliers et surmontée d'un pavage,
plus soigneusement exécuté„ de pierres plates. Sa
hauteur, au-dessus du sol, est de 0"',30. Cette estrade
servait, sans doute, de siège pendant le jour et de lit
pendant la nuit.

-Vers le centre se trouve, presque invariablement,
une pierre enfoncée clans le, sol, dont la surface

montre, les traces d'un usage prolongé. Cette pierre
devait être consacrée aux travaux du ménage. C'était
le billot sur lequel ces peuplades de chasseurs décou-
paient les chairs, brisaient les os des animaux cap-
turés. Plus loin, et très souvent, le long de la mu-
raille se montre le foyer, large dalle de granit,
encore recouverte d'un amoncellement de cendres de
tourbe, de charbons de chêne et d'aulne. Les foyers
ont rendu de longs et fidèles services, car le granit,
décomposé par la chaleur, s'effrite en poussière.

Au niveau du sol, et placé un peu au hasard, se voit
un trou carré de 0 . ,30 environ, délimité avec des
pierres. Les membres du comité anglais ont nommé
ces excavations « cooking-holes e, trous de cuisines.
Ils supposent que dans ces trous remplis d'eau on je-
tait des pierres rougies au feu pour déterminer l'ébul-
lition. On a ramassé une quantité de cailloux ronds,
qui portent des traces de calci nation. Cette hypothèse
semble sujette à caution. Il faudrait, pour en ad-
mettre le bien fondé, que ces trous fussent étanches,
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or ce sont des caissons murailles tant bien que mal.
On peut supposer, avec plus de raison, que ces trous
servaient à enfermer les objets précieux du ménage,
colliers, bracelets, haches taillées et que, recouverts
d'une pierre, celle-ci dissimulée sous la terre qui
composait le sol de l'habiation, ils échappaient ainsi
à des investigations malveillantes. Certes, c'étaient
de pauvres richesses que ces colliers, ces bracelets de
coquillages, de dents d'animaux perforées, mais on
n'en connaissait pas d'autres à cette époque.

Quant aux cailloux calcinés, l'ethnographie nous
apprend que certains sauvages usent encore de cet
expédient. Si l'on n'a pas trouvé de poterie à Grim-
spound, cela ne prouve pas que les habitants pri-
mitifs ignoraient l'usage des réeipients de terre; dans
toutes les stations néolithiques on a rencontré des
poteries fabriquées à la main, car l'invention du tour
est de beaucoup postérieure. Celles de Grimspound
étaient, si l'on veut, grossières et mal façonnées, au
point de ne pouvoir affronter l'action directe du feu,
auquel cas l'utilité des cailloux calcinés serait dé-
montrée.

Devant chaque entrée de hutte se dresse, formant
quart de cercle en plan, un mur qui servait de para-
vent à la porte et la protégeait contre les intempé-
ries. Ces portes n'étaient pas closes de panneaux de
bois; les outils rudimentaires permettaient quelques
travaux très simples de charpente, mais les primitifs,
armés de la hache ou de l'herminette en pierre, au-
raient eu de la peine à tirer des planches d'un tronc
d'arbre. Ils se contentaient de fermer leurs portes, au
moyen de peaux, protection insuffisante, à laquelle
s'ajoutait celle du mur de garde.

Le toit conique se composait de rondins, que re-
couvraient un revêtement de gazonnage. La fumée
du foyer s'échappait par un vide ménagé dans la toi-
ture. Sur ces différents points, cependant, on est ré-
duit aux conjectures.

Quant à la race qui construisit ce fort, il est diffi-
cile de se prononcer. Ses descendants habitaient en-
core sans doute Grimspound lors de l'invasion des
Bretons, qui chassèrent les peuplades indigènes vers
l'Ouest, quelques siècles avant que César songeât à
envahir l'Angleterre.

PAUL JORDE.

-- •

RECETTES UTILES

BRONZAGE DE STATUETTES EN GYPSE. — On dissout
50 grammes de bon savon de suif dans 200 grammes
d'eau bouillante, et on ajoute à cette solution 15 grammes
de vitriol bleu en cristaux, dissous préalablement dans
60' parties d'eau. 11 se forme un précipité (savon de
cuivre) qu'on fait dégorger dans l'eau, puis sécher
lentement à la chaleur tempérée et auquel on ajoute à la
fin de l'huile de térébenthine jusqu'à consistance d'une
pâte liquide.

BRONZAGE DURABLE. — La Mater Zeitung indique la
composition suivante pour bronzer des objets en métal

qui sont exposés à l'air : on mélange à peu près . à par-
ties égales avec du siccatif, de l'huile de térébenthine
rectifiée, de l'huile de caoutchouc et du vernis Damar, et
on applique cette composition sur les objets au moyen
d'un pinceau. Ce bronzage est éprouvé pour être très
résistant à l'influence de la température. — Pour recti-
fier la térébenthine, il suffit d'y ajouter un peu de .chaux
vive, qui absorbe l'humidité.

- --><>CeC>0.--

ALIMENTATION

FARINES ET PAINS

L'art de la transformation du blé en 'arine et de la
panification est vieux comme le inonde. Abraham
n'aurait-il pas dit à Sara : « Pétrissez trois mesures
de farine et faites cuire du pain se 	 la cendre. »

Les moyens qu'on a utilisés lurent, il est vrai,
très variés, depuis les appareils à torréfier les grains
et les mortiers, dans les temps primitifs, jusqu'à
l'emploi, de nos jours, des machines les plus perfec-
tionnées. Toutefois, le but poursuivi a toujours été
le même : réduire le grain en gruaux et farine qu'on
délavait, pour en faire, anciennement, une bouillie
soumise à la cuisson, plus tard des galettes où il en-
trait souvent des ingrédients, ensuite du véritable
pain bis, mais nutritif; enfin, du gâteau blanc, bien
que pauvre en matières assimilables, ce dernier étant
le pain moderne.

Oui, la mode est aujourd'hui au pain de luxe; ce-
pendant, les partisans de celui d'antan, du pain con:-
plet, comme ils l'appellent, crient actuellement sus
au pain blanc, auteur, d'après eux, de tous les maux,
et la guerre parait déclarée entre les deux couleurs.

Quant à nous, étudions, si vous le voulez bien,
impartialement les deux ennemis. Voyons tout d'a-
bord de quoi se compose le grain de blé.

La graine de froment, on le sait, est d'une forme
ellipsoïde, partagée parue sillon en deux lobes. Nous
trouvons successivement l'écorce, le germe ét Pa-
mande.

En examinant de plus près ces trois éléments et en
partant de la périphérie, nous reconnaissons :
derme, tissu friable et rugueux, recouvert de 'plis,
nids à. poussières; le péricarpe, moins friable, qui,
comme la précédente enveloppe, a ses libres clans le
sens longitudinal de la graine; l'endocarpe dont•les
fibres sont, au contraire, perpendiculaires à celées
des premières pellicules. Ces trois couches de l'écorce
ne forment que les trois centièmes du poids du grain;
composées d'un tissu ligneux non assimilable chez
l'homme; bien qu'azoté, ces enveloppes, d'une cou--
leur rousse (gros sons), doivent être éliminées, sans
aucun doute; par les bluteries, lors du nettoyage de
la boulange.

•

Sous l'écorce se trouve' une couche corticale, de
couleur jaunâtre, qui contient beaucoup de gluten et
de phosphate de chaux. Vient ensinte la "membrane
embryonnaire qui recouvre la niasse farineuse etren-
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fermant, dans ses cellules , la céréaline ; c'est une
huile spéciale, laxative, très oxydable et nuisible à la
conservation des farines, tout en donnant au pain
une couleur très bise.

A. l'extrémité la plus large du grain est place le
germe ou embryon (un centième et demi du poids
total de la graine), très riche en matières azotées,
grasses et salines, et contenant 60 pour 100 d'huile.

Enfin, l'amande composée elle-mémo de plusieurs
divisions : la partie centrale très blanche et la plus
tendre, formée, il est vrai, de matières amylacées
peu nutritives; c'est ]a fleur de farine dont la quan-
tité s'élève de 50 à 55 pour 100 du poids du grain;
la couche adjacente au noyau, plus dure, et aussi
plus nutritive qui donne les gruaux blancs; l'enve-
loppe externe ou périsperme, encore plus résistante,
qui produit les gruaux gris, très riches en azote et
en phosphates.

De toutes ces parties du grain, quelles sont celles
à conserver pour la panification, afin d'obtenir un
pain hygiénique, nutritif et digestif?

Le gros son, comme nous l'avons dit, doit être
éliminé; il ne forme du reste qu'une très faible partie
du poids du grain, et cette pellicule ligneuse, déta-
chée par le décorticage, doit ètre ensuite enlevée par
les bluteries.

Que l'on emploie la meule ou le cylindre pour pro-
duire la farine, l'opération consiste toujours à désa-
gréger ]e blé et à le réduire ainsi en boulange. Les
petits sens contenus au-dessous de l'enveloppe ex-
terne sont donc alors	

n

mélan e-és aux autres parties de
la graine, et le noyau de l ' amande est lui-même
écrasé avec le périsperme. Les produits de la mou-
ture sont composés de farine, de gruaux blancs, gris
et roux et de sons, ces diverses matières devant être
séparées par le blutage. Les gruaux, classés par caté-
gories, sont remoulus une ou plusieurs fois et les
remoulages blutés à nouveau à chaque opération,
d'où extraction de nouvelle farine. Toutefois, les
gruaux gris et roux ne sont pas utilisés pour les fa-
rines destinées à faire du pain blanc; le son qui leur
reste adhérent, et la présence dans ces produits de la
céréaline et de l'huile du germe donneraient, en
effet, normalement du pain bis.

Quelles sont la nature et la quantité des matières
assimilables contenues clans les diverses parties de la
boulange?

L'enveloppe située sous le gros son représente
12 pour 100 du poids du grain de froment. Alors que
la farine provenant de l'amande de la graine con-
tient 2 pour 100 d'azote et 0,60 pour 100 de matières
minérales utiles, le son renferme 3 pour 100 d'azote
et 4,60 pour 100 de phosphates.

• Il a été démontré par M. Aimé Girard que l'assi-
milation des matières azotées du son était presque
nulle (un millième de son. poids), tandis que celle des
phosphates s'élevait, par contre, aux trois quarts de•
leur totalité.

L'apport des sons en principes minéraux, solubi-
lisés pendant la digestion, est donc de 0,41 pour 100
(0,12 x 0,75 x 4,00), et si 1 kilogramme de farine

d'amande donne à l'appareil digestif 6 grammes de
phosphates, la même quantité de boulange peut lui
procurer un peu plus de 9 grammes de matières mi-
nérales. En éliminant le son, on rejette, du reste,
également les couches du grain qui lui sont adhé-
rentes, et par suite les plus éloignées du noyau ; ce
sont pourtant les plus riches en gluten et en phos-
phore. Si les gros et petits sons ne forment que
là pour 100 du poids de la graine de froment, il de-

vrait, en effet, être encore utilisé 85 pour 100 des
produits de la mouture pour la panification ; or, on
reste bien au-dessous de cc chiffre, puisque l'on
compte en général 25 peur 100 d'issues et de dé-
chets.

Le principal motif du rejet des sons, malgré leur
richesse en rratières minérales assimilables, est d'éli-
miner de la paniliea [ion la membrane embryonnaire
et le germe qui contiennent la céréaline. Indispen-
sable à la germination du blé, en rendant soluble ses
substances amylacées, devenues ainsi propres à la
nutrition du germe, elle produit, il est vrai, dans la
panification, des acides par suite d'altération du
gluten. Afin de neutraliser les effets de cette matière
qui nuit à la conservation des farines et rend le pain
bis, Mège-Mouriès a imaginé des procédés particu-
liers de traitement du blé et des boulanges. Il est
ainsi parvenu à annihiler l'action de ce ferment, tout
en donnant du pain très blanc et bien levé, malgré
l'emploi des sons.

M. Mege-Mouries, dans sa méthode, réduit autant
que possible les opérations de la mouture ; c'est ainsi
qu'il se contente de séparer par un seul blutage la
fleur de farine, les gruaux blancs, bis, et les sons de
diverses grosseurs. Nous ne pouvons mieux faire,
pour indiquer ces moyens de panification, que citer
les principaux passages du rapport fait, il y a déjà
longtemps, par une coin ission spéciale nommée par
le ministre de l'Agriculture.

(,i seriu .e;. Cil. DEIJU.OU I ERS _DE LOGEZ.

VILLES NOUVELLES

JOHANNESBURG

L'Afrique centrale voit naître des cités nouvelles
aussi rapidement que jadis l'Amérique du Nord. La
découverte des riches filons aurifères du Transvaal a
fait sortir de terre, comme par enchantement, des
villes qui dépassent en importance cl en population
celles de la colonie du Cap, y compris Cape-Town.

Johannesburg est bâtie sur l'or..Le sol sur lequel
est bâtie cette ville porte le nom de 'Witwatersrand,
c'est-à-dire la. rangée de l'eau blanche, ou 'simple-
ment, le Rand. C'est ainsi que l'on désigne la ligne
de partage des eaux des deux grandes rivières qui
forment les limites du Transvaal, le LimPopo- au,
nord., le *Vaal au sud, et dont la direction est à peu
près de l'est à l'ouest.
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C'est en 1885, qu'un certain Harry Struben décou-
vrit le banket auritère; on appelle ainsi les couches
de conglomérat placées entre des grès et des quarzites,
au milieu desquelles on trouve l'or. A la différence
de ce qui a lieu en Australie, où le métal est inéga-
lement réparti dans les gisements, au Transvaal, le
hanket constitue une masse homogène, dont l'exploi-
tation est à la fois plus sûre et plus facile. Aussi le
Rand a-t-il été promptement assailli par des milliers
de mineurs accourus de l'Australie et de la Californie,.

La découverte de Struben fut bientôt suivie d'une
loi par laquelle le gouvernement du Transvaal éri-
geait, en 1886, le Witwatersrand en district minier.
Peu après, apparaissaien t les premières constructions,

bien modestes, d'une ville naissante. Les nouveaux
venus campaient n'importe où, dans leurs chars à
boeufs, sous des tentes, dans des huttes; le plus im-
portant était de prendre vite sa place et de ne pas se
laisser devancer par la foule des chercheurs d'or.

Peu à peu, on vit des cabanes, puis quelques
maisons basses, éparses dans cette campagne déserte.
Ce fut là le commencement de Johannesburg.

Les premiers mineurs n'étaient pas riches; ils
connurent les vicissitudes et les revers. Les premières
fouilles absorbèrent beaucoup de capital et deman-
dèrent beaucoup de travail. L'outillage n'était pas
perfectionné; on tatonnait encore, on hésitait, on se
décourageait. Beaucoup de gens perdirent tout leu:

pécule à creuser le sol sans rencontrer de filon suffi-
samment rémunérateur. On craignait de voir s'épuiser
bientôt un dépôt qui pouvait n'être que superficiel;
on n'osait pas d'ailleurs attaquer des couches pro-
fondes, de peur que le coût de l'extraction n'absorbôt
tous les profits.

Lorsque, vers 1889, Johannesburg n'était formée
encore, comme le montre notre gravure, que d'une
agglomération de masures et de misérables construc-
tions, on ne pouvait se douter de la transformation
qui devait s'opérer dans l'espace de quelques années.

Cependant l'ingénieur hollandais Joh annes Rissik,
dont le nom fut donné à la ville nouvelle, en avait
trace le plan sur la prairie toute nue. Rien ne le
gênait pour y dessiner de vastes avenues, de larges
rues, des squares) des promenades. Ses projets
auraient pu être traités d'illusions, et cependant il
avait vu juste.

Bientôt l'exploitation aurifère se perfectionna et le
• rendement augmenta. On fora des puits plus pro-
fonds, on se servit de machines plus parfaites, on
s'adressa à des ingénieurs . plus compétents, et l'on

acquit la certitude que les dépôts d'or du Rand étaient
d'une richesse incalculable.

Dès lors, les lignes tracées sur le sol par Rissik se
garnirent, comme par l'effet d'une baguette ma-
gique, de maisons, de magasins, de monuments.
Partout on ne voyait que maçons, charpentiers et
tailleurs de pierre; partout des briques et des maté-
riaux, partout des échafaudages. On construisit ici
une église, là un hôtel de ville, plus loin un palais
de la bourse. On y trouve maintenant des hôtels à
plusieurs étages pouvant rivaliser avec les hôtels
européens.

Il est peu d'exemples de cités qui aient surgi plus
vite en plein désert. >Kimberley, qui est la ville du
diamant, comme Johannesburg est la ville de l'or,
a mis plus de temps à se développer. Et, cependant,
les débuts n'ont pas dû être faciles, car c'est an
moyen de chars à boeufs qu'il a fallu transporter, à
l'altitude de 1,700 mètres, tous les matériaux de
construction, ainsi que les chaudières et les ma-
chines à vapeur destinées à l'exploitation des mines.

(( Jamais campement de mineur n'a passé par une
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aussi rapide métamorphose, dit M. Jules Leclerc('
(A.iravers l'Afrique australe). Johannesburg n'avait
pas encore une année d'existence, que, déjà, ses
fondateurs prédisaient qu'elle deviendrait, en peu
de temps, la plus grande ville du Sud-Afrique : il n'a
pas fallu cinq ans pour que la prédiction se réalisat;
elle a conquis immédiatement le rang de capitale du
nouveau Transvaal, et n'a laissé à Pretoria que le
titre de capitale du vieux Transvaal. »

Aujourd'hui, on compte 70,000 habitants à. Johan-
nesburg, tandis que Cape-Town atteint à peine ce
chiffre, et l'on peut prévoir que, dans peu d'années,
la population de la jeune cité aura doublé.

La principale artère de la ville est la Commis-

sionner Street, dont les terrains ont été vendus par
le gouvernement à des prix fantastiques. C'est là
que se trouvent les principaux édifices, la Bourse,
les maisons de banque, les bureaux des Compagnies
minières, les théâtres, la poste, le club, la synagogue
d'une grande richesse architecturale; on y voit aussi
des magasins fournis de tous les articles européens.

Les rues, tirées au cordeau, ont une régularité
géométrique comme dans les villes de Pensylvanie.
La place du marché, au centre de la ville, est déme-
surément grande. Toutes les constructions sont en
briques rouges.

Mais cette ville en formation manque encore d'ho-
mogénéité. A côté de hautes constructions de style
pompeux, on voit encore de vulgaires cabanes sans
étages et des pauvres bicoques mal jointes. De môme,
dans cette ville qui possède des tramways, des
omnibus, des cabs, les plus beaux équipages se ren-
contrent à côté des rustiques chars à boeufs, qui
étaient autrefois le seul mode de locomotion connu
dans le pays.

Les rues ne sont pas pavées, de sorte qu'elles sont
couvertes d'une couche profonde, tantôt de poussière
et tantôt de boue ; il en résulte des cas très fréquents
d'ophtalmie. Lorsque la ville sera pavée et qu'on
aura fait des plantations d'eucalyptus, elle deviendra
.beaucoup plus agréable.

L'éclairage laisse aussi . à désirer. Cependant,
quelques hôtels et les magasins les plus importants
sont éclairés à la lumière électrique qu'ils font eux-
mémes.

Les canalisations d'eau, de gaz, d'égout, tout ce
qui représente la -vallée souterraine, n'existe pas en-
core. Ce sont les chiens errants qui se chargent de
débarrasser la ville des débris de toute sorte, qu'on
jette devant les maisons. Les vents, orientés heu-
reusement d'une façon presque constante, assai-
nissent l'air en le renouvelant, sinon les épidémies
seraient fort à redouter.

Telle est cette cité curieuse par ses contrastes,
primitive - et somptueuse à la fois, qui est devenue
si vite-une grande ville, qu'on n'a pas eu le temps,
au fur et à mesure qu'elle s'accroissait, de la pourvoir
de 'tout 'ce qui est nécessaire aux habitants d'une
agglomération aussi considérable.

G. REGELSPERGER.

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE('

Le rayon cathodique et son application aujourd'hui. — La

sténo-jumelle. — Pourquoi sténo'?— Description de l'appareil.

	

Fonctionnement.	 Particularités intéressantes â retenir.

-Vous avez lu dans les derniers comptes rendus de
l'Académie des sciences, aussi bien quo dans les ar-
ticles de la Science illustrée publiés à ce sujet, que le
rayon cathodique possédait la propriété de photogra-
phier certains
corps placés der-
rière d'autres
corps opaques.
Je n'ai pas à
m'occuper, dans
cette revue, du
grand boulever-
sement que cette
constatation
prépare	 dans
les théories de
la lumière et de l'optique. Elle nous intéresse ici sur-
tout et spécialement au po:ut de vue photographique.
Or, malheureusement, la découverte du D' Rtintgen,
communiquée à l'Académie des sciences par M. Poin-
caré, est tout ce qu'il y a de plus sommaire à ce point
de vue photographique. M. Ondin y a bien ajouté, de
son propre chef et d'après ses expériences personnelles,
quelques explications complémentaires. Pratique-
ment, elles sont encore un peu bien embryonnaires, et
ce serait s'avancer témérairement que de vouloir en
déduire d'ores et déjà un mode opératoire complet.
J'attendrai donc d'expérimenter moi-méme ce genre
de photographie ou d'avoir des bases sûres et indis-
cutables pour vous entretenir de la photographie par

le cathode rayon.
En attendant, parlons de

ce qui est certain, connu,
par exemple, de cette nou-
velle détective à main ;
que nous offre M. L. Joux,
sous le nom de sténo"-
jumelle.

De prime lecture, cette
désignation ne nous dit pas
grand'chose photographi-
quement. Stenos. , en grec,
signifie étroit. Qu'est-ce
donc que cette jumelle
étroite? Une jumelle qu'on
glisse dans sa poche, dans

un gousset méme? Quel rapport cette jumelle a-t-
elle avec la photographie?

Voici :
Depuis le jour on M. J. Carpentier 'a , eu l'heureuse

idée et la bonne fortune, aussi bien pour , lui que

(1) Voir le no 425.

Le MOUVEMENT PHOTOGRAPIII QUE,

La sténo-jumelle.

LE MOUVEMENT
PUOTOGRAPIHQUE.

Chargement
de la sténo-jumelle.



pour nous, de nous donner, sous le nom de photo-
jumelle, un appareil pratique,. dissimulable, nous
permettant de photographier à hauteur de Fenil, les
fabricants ont senti qu'il y avait là une voie nouvelle
ouverte; Or, com-
me l'appareil qui
leur ouvrait cette
voie empruntait
son 110M de ju-
melle à sa forme
et à cette possibi-
lité de visée, ils
ont obstinément
donné le nom de
jumelle à tous les
appareils analo-
gues à ce type.
Je n'y vois, pour
nia part, aucun
inconvénient. Au
contraire, même, j'y trouve un avantage, puisque,
sous cette étiquette généralisée , nous savons tout
de suite à quelle classe appartient l'appareil qui
la porte. Obéissant à ce principe généralisateur,
M. L. Joux ne pouvait pas ipaire autrement que de
dénommer ainsi, jumelle, bien qu'elle soit plutôt
monocle d'aspect extérieur, une détective nous per-
mettant la visée à hauteur de S'il a cru devoir
faire précéder du mot sténo cette désignation géné-
rale, c'est qu'en somme le mot spécifie bien la parti-
cularité de sa jumelle à lui.

Prenons ce mot dans une de ses compositions les
plus connues en français : le substantif sténographie.
Par . sa composition même, ce substantif signifie :
écriture étroite, et elle est ainsi dite, soit parce que
les signes y sont réduits à leur plus simple dimension,
soit parce que les signes sténographiques retranchent
preque toutes les voyelles et indiquent les finales
entières par des signes particuliers. Il en va de même
dans la sténo-jumelle. Elle est jumelle étroite parce
qd'elle se trouve réduite aux plus petites dimensions
possibles des détectives de ce genre, et par le retran-
chement de tout ce qui ne concourt pas directe mon',
à l'obtention de l'épreuve photographique et parce
.qu'elle laisse exister entièrement, niais strictement
entièrement, tout ce qui doit concourir à l'obtention
de cette même épreuve.

En effet, la sténo-jumelle, pouvant contenir dix-
huit plaques 6, '5X9, ne mesure pas plus 0"',180 de
longueur, 0 n',083 .d'épaisseur et 0',110 de largeur.
Son poids total, lorsqu'elle est chargée, s'éleva à
peine iv 1 kilogr. 400. Elle uns parait donc justifier
eu tous peints son appellation de sténo, et je ne
crois pas, dans l'espèce, qu'on puisse faire plus sténo
que cette sténo-là. 11 a même fallu' pour y atteindre
allier le bois ô l'aluminium.

Cette réduction dans le volume •a été surtout ob-
tenue par deux chambres rentrant l'une dans l'autre
permettant l'esea.mitage dans leur développement,
an lieu de se produire dans une seconde chambre
acculée à la chambre, utile.

LE MOUVEMENT imoroGnAPHIQuE.

D.:carnotage des plaques

dans la alêne-j umelle.

LE MOUVEME::T PMOTOGRAPUIQUE.

Coupe montrant le fonctionnement •
de l'escamotage dans la sténo-jumelle.
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Comme toute jumelle, photographique qui se res-
pecte l'appareil de M. L. Joux est muni d'un objectif
Zeiss 1 : 8; d'un diaphragme iris; d'un obturateur
s'armant sans démasquer l'objectif, permeltant.la
pose aussi bien que l'instantanéité; d'une mise ,au,
point automatique, facultative, rigoureusement
réglée depuis 2 mètres jusqu'à l'infini; d'un com-
pteur de plaques automatique; d'un viseur et en-.
fin de deux pas de vis du Congrès nous permet-
tant de la placer sur un pied quelconque, soit dans
le sens de la hauteur, soit dans le sens de la lar-
geur. Mais, en plus, la sténo-junielle posséde deux
autres petits dispositifs bien à elle et tout à- fait re-
niarquables.

Le premier est une mire placée devant, le viseur et
qui, lorsqu'elle se voit au centre des réticules mé-
dians de ce viseur, indique très exactement le point
de l'image qui se trouvera, non moins exactement,
au centre de la plaque,

Le second est un petit mécan.sme que M. L. Joux
désigne sous le nom de block-system et tel qu'il cm-
pèche l'opérateur d'armer l'obturateur de l'appareil,
si ledit opérateur a omis d'escamoter la plaque pré-
cédemment posée. C'est le mentor de tous les étourdis.
Mentor d'autant plus sage que, si l'on juge à propos
de déclencher l'obturateur sans prendre une vue,
l'objectif recouvert alors de son bomilion, ce mentor
nous donne le moyen, par un dispositif complémen-
taire du premier, de débloquer l'obturateur sans qu'il
soit fatalement nécessaire d'escamoter la plaque qui,
dans ce cas, n'a pas été impressionnée.

Pour charger l'appareil vous relirez les porte-pliil
ques par la valve qui est sur le côté de ln sténo-ju-
melle, et vous faites jouer l'escamotage à vide jusqu'à
ce que le com-
pteur automa-
tique qui se
trouve sur le
côté vous pré-
sente soit le
n° 18, soit le
n o 1 . Si c'es118
que vous pre-
nez, le romp-
teur vous in-
diquera ulté-
rieurement le
numéro de la
plaque posée,
si c'est 1, il
vous indique-
ra le numéro
de la plaque
en batterie,
celle qui est à
poser. C'est à.
votre	 choix.

Vous amenez alors les verrous du magasin dans
une direction parallèle au fond de l'appareil et vous
ouvrez le couvercle. Les porte-plaques étant chargés,
vous les placez dans ce magasin par ordre de nu-
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méros et vous fermez le couvercle en ramenant les
verrous perpendiculairement au fond de l'appareil.

A. partir de 8 mètres aucune mise au point n'est
nécessaire. En deçà vous faites manoeuvrer le levier
qui se trouve sur le côté de la sténo-jumelle de façon
à le faire coïncider avec le chiffre qui, sur un arc de
cercle gradué, représente en mètres la distance. à la-
quelle est situé le motif. Voulez-vous opérer instan-
lanément?Vous
faites jouer un
bouton qui se
trouve au-des-
sus de l'objectif
de façon qu'il
découvre la let-
tre I, vous tirez
à fond la tige
d'armement de
l'objectif et vous
la laissez retom-
ber d'elle-mê-
me, et vous
voyez alors sail-
lir une petite
aiguille à côté
du bouton de
cette tige. Le
déclenchement
se fait soit au
doigt soit à la
poire.

Pour le poser,
vous faites jouer
le bouton qui
se trouve au-
dessus de l'ob-
jectif de façon
qu'il découvre
la lettre P, et
vous mettez le
régleur de vi-
tesse de l'obtu-
rateur à sa plus
petite vitesse.
Vous armez
comme pour
l'instantanéité
et vous déclen-
chez de même, seulement en deux fois. La premibre est
destinée à ouvrir l'objectif et la seconde à le fermer.

Pour escamoter la plaque visée, vous saisissez la
sténo-jumelle da la main gauche; vous prenez de la
main droite l'anneau qui est sous le volet du maga-
sin, vous le tournez perpendiculairement, -vous reti-
rez à vous franchement et bien à fond, vous repoussez
vivement et vous remettez l'anneau dans sa position
première.

Dans le premier mouvement, la plaque visée est
tombée au fond de la chambre, et, dans le second,
elle est venue se loger sous la pile de plaques, per-
mettant à la plaque n° 2 de se mettre en batterie.

Je viens de dire bien à fond et vivement, et j'ai
souligné parce qu'il peut y avoir là un insuccès. Si
ces opérations se font avec mollesse, le block-system
peut très bien ne pas se dégager entièrement, et
vous vous trouveriez dans l'impossibilité d'armer à
nouveau l'obturateur, bien que la plaque soit esca-
motée. Recourir au débloquage du block-system
peut être, dans ce cas, une manœuvre vaine. Voici

alors ce qu'il
faut faire : vous
introduisez une
fine épingle
dans le trou,
par où apparatt
l'ai guille lors de
l'armement, et
vous tournez en
tous sens, com-
me si vous vou-
liez agrandir ce
trou. Cette ma-
noeuvre enfonce
la clenche du
block-system
qui n'a pas sut-
tisammentjoué,
et -vous pouvez
continuer à opé-
rer.

Il est encore
un autre insuc-
cès contre le-
quel j'ai à vous
mettre en gar-
de. Si bien con-
struite que soit
la sténo-jumel-
le, il peut se
faire, pour une,
cause ou pour
une autre, qu'il
n'y ait pas con-
tact parlait entre
les parois des
deux chambres.
Donc, lors de
l'escamotage, il
y aurait une

légère infiltration de lumière, par conséquent voile
sur l'un des bords de la plaque. Il est donc tou-
jours prudent de ne pas faire l'escamotage devant
le soleil.

Voilà les qualités et les défauts qui m'ont été ré-
vélés par l'étude de ce nouvel appareil. Les qualités
l'emportent de beaucoup sur les défauts, qui sont
même plutôt des accidents de manipulation que des
défauts d'appareils. Je n'hésite donc pas à comprendre
la sténo-jumelle parmi les chambres à main sérieuses
nous permettant de faire de l'art en photographie
par les petites épreuves.

FRÉDÉRIC DILLAYE.
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qui se prirent à célébrer le lever du jour.
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ROMAN

IGNIS
SUITE; (I)

Cette importation de la glace avait subi diverses
phases dans sa pratique. Tout d'abord, et d'apres les
ordres de M. l'ingénieur Archbold , l'agent de la

Compagnie au
Groenland décou-
pait, dans la masse
de la banquise
circumpolaire, des
banquises plus pe-
tites, en forme de
navire , pourvue
d'un gouvernail et
d'une voilure suf-
fisante pour venir
s'échouer sur la
côte d'Irlande.
Mais plusieurs nau-
frages ayant eu
lieu, et le recrute-
ment des équipages
étant difficile pour
ces ice-boats dont
l'un, dérivé dans
le Gulfstream , avait
fondu corps et
biens, la Compa-
gnie avait adopté
un système plus
pratique de stea-
mers solides, ap-
propriés à la
chasse des banqui-
ses, les capturant
errantes ou les déta-
chant du bloc arc-
tique.

M. l'ingénieur
.Ilatchitt, on l'a dit,
résistait parfaite-
ment aux fatigues
de sa vie si séden-
taire et si active, et n'avait fait d'autre concession
à la chaleur que de mettre ses habits d'été. En
revanche, il souffrait du froid et s'enrhumait chaque
fois qu'il venait sur la terre, ce qu'il faisait rare-
ment, et toujours enveloppé de fourrures. Sa taille
lui permettant d'entrer dans les tubes à air com-
primé de petit diamètre, où son corps faisait piston,
il circulait par ces voies avec une grande rapidité; et
en outre, pour parer aux cas fortuits, il portait
habituellement sur lui une petite échelle en alumi-
nium, métal si léger, sorte d'échasse qui suppléait
à sa stature et facilitait ses rapports avec les choses

(s) Voir le no 428.

chaud.
Peuh ! fit

M. Penkenton.
— On se plain-

drait à moins,
opinai-je, moi,
Burton, qui ne
pouvais regarder ce
puits sans tomber
en moiteur.

— Vous avez
raison, monsieur
Burton, approuva
M. Hatchitt; et le
docteur en parle
à l'aise, lui qui se
prélasse au climat
tempéré de l'An-
gleterre s.uper-
ficielle, et qui ne
descend presque
jamais au-dessous.

— Je comptais
qu'ils iraient jus-
qu'à 100°, inter-
rompit M. l'ingé-
nieur Archhold.

— Et comptiez-
vous sur un moyen
de	 vous passer
d'eux, lorsqu'ils
arriveraient à400°?
interrogea M. Hal-

chif Sans doute, et
je suis en mesure.

— Tant mieux! car leurs prétentions sont élevées.
— Quelles sont-elles, monsieur Hatchitt?
— Ils veulent se reposer une heure toutes les demi-

heures ; ils demandent que le repos leur soit compté
comme travail, et qu'on augmente le prix de l'heure
de travail; enfin, ils exigent l'air respirable gratuit.

— Ils sont fous! fit M. Arehbold : leur donner
pour rien de l'air qui me coûte plus de six pence le
litre! s'ils ne peuvent pas l'acheter, qu'ils retiennent
leur souffle! Prétendent-ils respirer autant que des
gens riches?

— Je leur ai dit cela, ils l'ont bien compris, mais
ils ont objecté qu'ils ne faisaient pas un ouvrage
ordinaire.

ou avec les hommes, soit pour prendre un attache-
ment, soit pour arriver à l'oreille de M. le docteur
Penkenton.

M. Hatchitt étant monté depuis peu, ses collègues
furent surpris de le voir surgir, àl'improviste, de son
tube, le 23 juin de grand matin. Il paraissait sou-
cieux , et ne répondait pas avec son entrain habituel
aux affectueux sluake bands qui lui étaient prodigués.

— Mes ouvriers se mettent en grève, fit-il briève-
ment; ils disent
qu'il fait trop
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— Cela'est vrai, convint lord
Ils 'disent erMore que ;le puits n'était pas-aussi

creux quand ils l'ont commencé, et Tom Foster lui
même, qui nous est très dévoué, est de cet avis.

— Cela est encore vrai, fit lord Hotairwell, toujours
impartial.

— J'oubliais de dire, continua M. Hatchitt, qu'ils
demandent en plus que kir ration de pale-ale, qui
est de 20 litres; soit portée à 50 litres par homme et
par jour.

— C'est au moins 10. litres de plus que leur peau
n'en pourrait transpirer. Une peau humaine ordi-
naire ., je mets de côté les peaux de Penkenton, de
M. Hatchitt et de M. Burton, qui sont trop grandes,
trop petites ou trop épaisses, niais une bonne peau
moyenne de 0m,002 d'épaisseur, percée de ses tubes
sudorifères de O mm ,05 de diamètre et offrant une sur-
face normale de 12 pieds carrés, compris les plis et
les rides, et déduction faite des ongles, n'arrivera
jamais, dans les conditions 1N,. plus favorables, à
exsuder par ses glandes sudoripares plus de 3 litres
de sueur à l'heure, soit 30 litres pour une journée
de.dix heures, soit 20 litres de moins que la quantité
de bière qu'ils demandent. Donc, s'ils buvaient 50 li-
tres, ils boiraient avec excès; ils deviendraient hy-
dropiques, cachexiques, rachitiques : donc, je ne
leur accorde pas 50 litres ; et pour le surplus, je ne
leur accorde rien.

— Comme vous voudrez , dit M. Hatchitt; mais
il est urgent de délibérer et de décider, car ils atten-
dent en bas.

— Priez-les de monter, répondit l'ingénieur en
chef; car je délibère, et je décide que je les congédie.

— Alors, dit M. Hatchitt froissé, vous arrêterez les
travaux ?

— Non, monsieur Hatchitt, je n'arrêterai pas un
instant les travaux.

— Pas un instant, monsieur Hatchitt, appuya le
docteur, qui semblait être dans le secret.
• — -Vous vous proposez sans doute de creuser
vous—mêmes? demanda M. William Hatchitt; vous
ferez bien : c'est la meilleure manière d'utiliser
M. Penkenton, qui est grand et fort, et qui ne fait
rien.-

— Nous n'en sommes pas là, répondit l'ingénieur
en chef, qui en même temps donna un coup de
sifflet.

Un chef d'équipe se présenta, reçut des ordres, et
quelques minutes s'étant écoulées, une porte du
:hall roula sur ses galets et livra passage à deux four-
gons hermétiquement clos qui s'approchèrent poussés
à bras.

— Ont-ils mangé aujourd'hui? demanda M.
Arch bol d .

— Pas encore, répondit l'employé.
— Alors ouvrez avec-précaution.
On ouvrit, et-derrière les panneauxenlevés appa-

rurent . deux cages de ménagerie fermées par des bar-
' reaux solides et remplies chacune d'une trentaine de
' grands diables noirs, nus et velus, qui se prirent à

célébrer le lever du jour dans leur demeure par des

cris d'animaux, des rires de bêtes, des bondissements
de panthère et des gestes de singe; les mains eu les
griffes tendues vers leurs hôtes, pour les serrer ou
pour les happer : grouillement et confusion d ' acro-
bates sauvages, emmêlés dans leurs membres et
soudés en un corps sans forme et sans fin.

— Qu'est-ce que cela? fit M. Rabbin avec dégdêt.
— C'est votre nouvelle équipe d'ouvriers, répondit

l'ingénieur en chef.
— Ce sont des singes de grande espèce?
— Des singes ! monsieur Ha .tchi tt. Que di tes-vous?

Ce sont des hommes stmerbes I Quels torses et quels
mollets! ajouta M. Arehhold, en essayant de tater une
jambe qui, aussitôt, lui envoya une ruade.

— Et le mollet, insista le docteur, en fixant les
maigres tibias de M. llatchitt, constitue en tre l'homme
et le singe l'une des plus essentielles différences.

— Ils ont l'air féroce ; fit M. Hatchitt. •
— Ils ont de bonnes figures! dis-je à tout hasard et

clans le but de l'encourager.
— Vous trouvez, monsieur Burton ! glapit ironi-

quement le petit ingénieur.
— Ne jugez pas ces braves gens sur leur mine,

reprit M. Archbold ; dites-vous qu'ils sont énervés
par un long voyage, et peut-être-intimidés par cette
présentation à leur débotté.

— D'oit viennent-ils ces singes? demanda M. Wil-
liam Hatchitt.

— D'une des contrées les plus torrides de l'Afrique,
monsieur Hatchitt : on ne saurait trouver d'hommes
mieux acclimatés à la chaleur; et c'est une véritable
trouvaille que M. le docteur a faite...

— Oui, interrompit M. Penkenton, prenant de
force, suivant sa coutume, le dé de la conversation :
ces naturels du Cololo, que j'avais remarqués dans
nies promenades en Afr:que, sont d'une espèce labo-
rieuse, rustique, quelque peu moins féroce que les
peuplades voisines. Habitues à une chaleur énorme,
ils seront peu éprouvés par celle du puits, et il y a
longtemps que j'avais exprimé à M. Archbold l'opi-
nion que ces ouvriers-là seuls pourraient l'achever.

— Ainsi, c'est vous qui avez eu cette belle idée?
Tous mes compliments en vérité, ricana M. Hatchitt,

- Je les accepte avec plaisir, répondit le docteur,
car je suis convaincu que ces hommes vous donne-
ront pleine satisfaction. Le seul point délicat est de
les retirer de leur cage, sans qu'ils s'irritent et sans
qu'ils s'échappent, car une fois dans le puits, il
faudra qu'ils y restent, et ce sera votre affaire. Je
vous conseillerai toutefois d'exercer sur .eux toute
votre vigilance, car ils grimpent comme des singes.
et à peine en bas, ils reviendraient en haut. Je n'ai
-pas d'ailleurs à vous apprendre, ajouta gracieuse-
ment le docteur, comment on dirige des ouvriers,-et
je' me persuade que l'extrême agilité de ceux-ci,
transformée par vous en travail utile, donnera des
résultats tout à fait surprenants.	 .	 • . • .

— Ces sauvages-là doivent cater Cher, dit M. Hat-
chitt, qui, suivant son usage, n'avait .pas écouté.
M. Penkenton; mieux aurait valu transiger avec nos
ouvriers,
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- Ils coûtent moins cher que vous ne pensez,
dit M, Archbold,

— Combien les payez-vous?
:• — Quatre mille francs pi èce, port payé, rendus à
pied d'ceuvre ; c'est pour rien

— Quatre mille francs par jour?
— Non, monsieur Hatchitt, quatre mille francs

une fois payés, puisque je les achète.
— Vous les achetez ! Mais l'Angleterre défend la

traite des nègres.
— A la surface, monsieur I-Iatchitt; mais en des-

sous_ Oh! quand ils sortiront du puits, ils seront
libres, mais naturellement, ils ne seront pas libres
d'en sortir.

— Alors, vous les nourrissez, les esclaves sont
toujours nourris?

-- Non, je ne les nourris pas, puisqu'ils ne sont
pas esclaves; mais, prenant en considération leur
situation particulière, je leur avance leur nourri-
ture et j'en débite leur compte courant. Leur ali-
mentation est d'ailleurs très simple : quelques dattes,
un melon d'eau le dimanche, voilà tout.. Je puis
d'ailleurs vous donner le plaisir de les voir manger. »

fà stihre.)	 Cto DIDIER DE CHO-CS-Y.

tent cependant de bien augurer d'ores et déjà de cette .mé-
thode, en ce qui touche ses applications à la chirurgie.

Revenant à la question du mode opératoire, M. d'Arsonval
expose une communication de N. G. Le Bon, explorateur,
dans laquelle ce dernier annonce avoir obtenu des photogra-
phies au travers de corps d'une opacité parfaite el avec l'aide
des simples rayons d'une lampe à pétrole ordinaire. La durée
de la pose serait de plusieurs heures.

M. Le Bon applique un cliche négatif sur une plaque pho-
tographique, recouvre les deux d'une plaque en fer et expose
le tout à la lumière d'une lampe à pelade. Après trois heures
d'exposition, il obtient une image imparfaite, il est vrai,
mais reproduisant quand môme le cliché.

Lorsqu'il enchésse les deux plaques photographiques entre
deux plaques en métal, l'une en fer et l'autre en plomb, et
qu'il unit les deux par une anse métallique, il lui faut une
durée d'exposition beaucoup moindre.

Ces expériences étonnantes ont besoin de confirmation.
M. Duclaux expose les grandes lignes d'un travail du

D r Cain-lette, directeur de l'institut Pasteur de Lille, fait en
collaboration avec les ii. nankin, d'Agra anglaises),
et Lépinay, de Saigon, ayant trait nu sérum antivenimeux.

M. Calmette rappelle que, dans mie pré cédente uote é l'Aca-
démie des sciences, il a expliqué dans quelles conditions le
sérum antivenimeux, pri)paré suivant la méthode dont il a
donné la description étuis les Annales de l'institut Pasteur »,
pouvait etre utilisé dans le but d'empecaer la mort à la suite
(les morsures venimeuses.

no-

NÉCROLOGIE

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 27 Janvier 1890

— La photographie des eo pps opaques. Le professeur Lan-
nelongue présente a l'examen de ses collègues, tant en son
nom qu'en celui des Di s Oudin et Barthélemy, une série
tee photograpines de plusieurs membres humaills quit a
obtenues aujourd'hui rraame par ce procédé.

Le premier de ces clichés représente un fémur atteint d'os-
téomyélite.
. Le. professeur Lannelongue fait remarquer que cette épreuve
confirme ce qu'il a démontré anbarieurnment, c'est-à-dire que,
dans cette affection, la destruction de l'os se fait du centre a
la périphérie. et qu'elle ne marche pas du périoste au centre
comme on le croyait autrefois. Les parties centrales détruites,
converties en cavernes, ont été traversées par la lumière,
qui..'à formé quelques taches blanches qu'on remarque sur
l'épreuve.

La seconde photographie est celle d'une affection tubercu-
leuse d'un doigt chez un enfant.

Le diagnostic clinique en avait été fait, et l'épreuve pho-
tographique confirme expérimentalement ce diagnostic. La
première phalange est plus large et plus épaisse que celle des
antres doigts.

On voit nettement aussi l'épaississement de son périoste et
l'infiltration par des fongosités du tissu périossenas. L'arti-
Ctilatien plus large que celle des autres doigts est un peu
atteinte. Enfin, la deuxième phalange, plies transparente que
tous les autres os de la mème main, doit etre le siège d'un
commencement d'ostéite.

La troisième épreuve est moins bonne, soit qu'elle n'ait pas
posé assez longtemps, soit parce quo les tissus qui ont été
photographiés ont macéré dans l'alcool depuis plusieurs
années ..C'est, en effet, la photographie d'une pièce anatomique
tirée du nausée de l'hôpital Trousseau, une main atteinte
d'ostéite tuberculeuse du carpe. On y distingue pourtant
exactement une tache plus , blanche dont le siège répond
à la partie atteinte.

Le professeur Lannelongue conclut en terminant que ces
résultats; tout défectueux qu'ils soient, en raison de linsuf-
lisance, sans doute, de l'installation dont il dispose, permet-

LE DOCTEUR FAUVEL

Le médecin spécialiste qui vient de mourir à l'âge
de soixante-cinq ans, s'était, depuis 1860, rendu
presque célèbre par ses études importantes sur le
larynx et les maladies de la gorge et du nez,

Aussi connu de la société parisienne que du monde
des sciences et des lettres, il avait mis depuis long-
temps à profit les résultats de sa science laryngolo-
gigue pour le plus grand bien de la voix d'une
énorme quantité d'acteurs et d'actrices ; et, lorsqu'on
le coudo y ait dans la rue, au Café de Paris, dans la
salle des pas perdus de la gare Saint -Lazare, ou,
l'hiver, dans les couloirs de l'Opéra; quand on le
rencontrait avec son bon visage toujours éclairé d'un
sourire jovial et gai, avec ses longs favoris blancs,
ses yeux vils, son allure, saccadée, on se le montrait
en disant 7 « C'est Fauve], vous savez bien, Fauve],
le médecin pour la gorge; celui qui soigne presque
toutes les.actrices, et qui donne • des soirées splen-
dides et étonnantes, oit l'on entend les premiers
chanteurs de l'Opéra et de l'Opéra-Comique I »-

Fils du D' Fauvel , directeur du service de santé
d'Amiens, qui lui-méme, jouissait d'une certaine
notoriété dans le département de la 'Somme, il mani-
festa de très bonne heure une irrésistible vocation
pour les sciences médicales, et, dès l 'âge .de quinze
ans, il assistait déjà aux autopsies que son père pra-
tiquait, en qualité de médecin du palais de Justice.

Il commença clone ses études médicales à l'Hôtel
Dieu de sa ville natale, sous la direction de son père;
en 1858, à Paris, il fut successivement externe à:

,	 de Lourcine, aux Enfants assistés, puis-in-
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terne à Lariboisière et à. la Charité, où il devint

l ' élève de Cruvelhier, de Velpeau, de Tardieu et de
Nélaton.

C'est pendant son internat qu'il eut la bonne for-
tune de devenir quasi célèbre ; à cette époque, en
effet, Paris était révolutionné par les expériences et
les écrits d'un empirique, le D r Vriès, de Sumatra,

connu sous le nom de e Docteur Noir », qui préten-
dait avoir découvert un moyen infaillible de guérison
du cancer.

Velpeau chargea son élève et interne, Fauvel, de
suivre d'une façon criti-
que les expériences de cet
insulaire, et la brochure
qu'il rédigea, à cette épo-
que, « La Vérité vraie sur
le Docteur Noir », mit à
néant la réputation fantas-
tique du charlatan indien.
Celui-ci voulut se venger;
il saisit, un jour, son
détracteur à la gorge, au
cours de son service, et,
sans l'intervention de Vel-
peau, il est probable que
Fauvel eùt été mis dans
l'impossibilité d'explorer,
plus tard, le larynx de ses
clients.

Le larynx, les maladies
de la gorge et du nez, ce
fut là la grande spécia-
lité de Fauvel, qui fonda
une clinique où l'on soi-
gnait particulièrement ton-
tes les affections de ces
organes, clinique qui de-
vint des plus importantes,
gràce à la qualité des ma-
lades qui venaient s'y
faire traiter; presque tous
étaient des artistes des dif-
férents théàtres de Paris.

C'est ainsi que commença la réputation du D r Fau-
vel. En 1870, il fit la campagne franco-allemande
comme chirurgien-major au 229° bataillon de la
garde nationale; mais, depuis 1871, il se consacra
entièrement à la spécialité affirmée lors de ses dé-
buts.

Fauvel ne soigna pas que des chanteurs momen-
tanément enroués; il put compter dans son im-
mense clientèle des altesses impériales ou royales :
la reine Isabelle d'Espagne, le bey de Tunis, le prince
de Roumanie , l'empereur du Brésil . Beaucoup
d'autres encore vinrent recourir à ses lumières, ou
le firent demander : jusqu'au kronprinz Frédéric
d'Allemagne, agonisant à San-Remo, qui songea à
le mander auprès de sa personne; mais son entou-
rage l'en dissuada. Pour un peu, le Dr Fauvel aurait
eu un alinéa dans l'histoire!

Aimable et bienveillant, artiste, collectionneur, il

vit défiler à ses réceptions, dans ses salons de l'ave-
nue de l'Opéra ou dans le bel hôtel qu'il s'était fait
construire, rue du Rocher, le Tout-Paris de la no-
blesse, des lettres, des arts et même de la politique;
les invitations à ses soirées étaient plus que recher-
chées.

Le D r Fauvel était chevalier de la Légion d'hon-
neur et titulaire de nombreux ordres étrangers. Il
était membre de la Société anatomique et de la So-
ciété de médecine pratique de Paris ; des académies
de médecine de Constantinople, du Brésil, etc.

Il a publié un très grand
nombre d'articles	 dans
les journaux de médecine
de France et de l'étranger,
et plusieurs ouvrages assez
i In portants sur le Larynx
et les maladies de la gorge
et du Der,. En 1861, sa
thèse inaugurale sur L'uti-
lité du laryngoscope, avait
été déjà très appréciée, et
l'année suivante il écrivait
encore une étude origi-
nale : Du Laryngoscope ou
point de vue pratique. En
1876, il fit paraître un
Traité pratique sur les ma-
ladies du larynx, traité
qui restera son oeuvre la
moins discutée.

En somme, le D' Fau-
vel ne laissera peut-être
pas après lui la haute ré-
putation d'un savant émi-
nent; mais on n'oubliera
pas qu'il sut être ser-
viable et charitable pour
les humbles et les petits;
pour ceux qui ne pouvaient
payer " les secours de sa
science, il organisa la
nique gratuite de la rue

Guénégaud, qu'il conserva près de trente ans.
On lui reprocha beaucoup d'avoir été un des phis

fervents promoteurs d'un vin fameux, qu'il faisait
accepter dans toute l'Europe, et jusqu'en Amérique;
on lui reprocha aussi le luxe de ses soirées et de ses
fêtes, qui n'étaient données, disait-on, que dans un...
but de réclame... Était-ce bien exact?

Quoi qu'il en soit, c'est une figure sympathique et
bien parisienne qui s'en va; c'est un homme aimable,
bon vivant, à la poignée de main cordiale et Facile,
c'est un spécialiste connu et apprécié qui disparaît...
Combien d'amis ou de confrères, combien d'arti s tes
et de chanteurs regretteront le D r Fauvel

Dr A. VERMISY.

Le gérant : II. Di/TERTRE.

Paris. —	 LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.
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BOTANIQUE INDUSTRIELLE

LE COCOTIER ET SES PRODUITS

La famille des palmiers, qui comprend environ
onze cents espèces, est un des groupes végétaux
les plus utiles à l'homme. C'est l'Amérique qui en
possède le plus
grand nombre
d'espèces; l'A-
sie et l'Austra-
lie viennent en
seconde ligne;
l'Afrique n'en
contient qu'un
petit nombre et
l'Europe encore
moins : à peine
peut-on citer le
palmier nain
(chtunterops hu-
nes), qui croit
encore sponta-
nément à Nice.

Les usages
des palmiers
sont des plus
variés. Les uns,
comme le dat-
tier et le dovue
sont comes-
tibles par leurs
fruits, ou com-
melesoyeodo.ra
et les euterpes
par leur bour-
geon terminal
ou chou parniis-
te. Le paren-
chyme féculent

741.e.l. la tige du
''metroxylon

Rumpliii four-
nit le sagou; la
sève de Parenga
saccharif era
fournit du su-

_ere et par suite
du vin et de
l'eau-de-vie. Le péricarpe des fruits de 1' eireis gui-
neensis donne l'huile de palme, l'albumen corné du
phytelephas, l'ivoire végétal et les feuilles du cern-
xylon andicola laissent écouler de la cire; d'antres
fournissent des fibres textiles, du papier, des bois
de construction, etc.

De toutes les espèces de palmiers, aucune n'est
plus utile que le cocotier; les produits qu 'on en re-
tire sont extrèmement nombreux et, dernièrement,
l'un d'eux a trouvé une application d'une telle im-
portance qu'on peut affirmer que prochainement le
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cocotier sera une plante industrielle de premier
ordre.

La cocotier (cocos nuciferu) est un grand arbre de
20 à 30 mètres de hauteur dont la tige, relativement
mince, est terminée par un bouquet de, douze à
quinze grandes feuilles pennées. Ses racines sont
nombreuses, peu profondes; elles forment dans les
sables où se plait ce palmier une masse prodigieuse

de. chevelu qui
lui permet, au
milieu d'un ter-
rain mouvant,
de résister aux
plus violentes
tempètes.

Les fleurs,
petites, sont
unisexuées et
réunies en grap-
pes sortant de
l'aisselle des
feuilles infé-
rieures; leur
périanthe, est à
six divisions;
les fleurs nulles
ont six étami-
nes hypog'j
nes; les fleurs
femelles ont nu
ovaire à trois
loges, surmonté
d'un style tri'
court que ter-
initient trois
stigmates.

Cet ovaire
donne après la
fécondation un
fruit vert, volu-
mineux, irrégu-
lièrement ovoï-
de qui est une
drupe nommée
communément.
noix de coco ou
plus simple-
ment coco. Le
mésocarpe de ce
fruit est épais

et fibreux, l'endocarpe est un noyaux ligneux, très
dur, présentant à sa base trois petites ouvertures ar-
rondies qui correspondent aux trois loges primitives
de l'ovaire. L'un de ces orifices — qui sont recouverts
par l'épicarpe — livre passage, à la radicule de l'em-
bryon pendant la germination. C'est aussi par ces
ouvertures que le crabe des cocotiers tire à l'aide de
ses longues et minces pattes, la substance du fruit.

Le noyau renferme une seule graine dont le volu-
mineux albumen blanc, charnu, très agréable au
goût, est creusé en son centre d'une cavité remplie
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d'un liquide laiteux nommé cytoblasteine ou lait de

COCO.

Le cocotier, contrairement à la plupart des arbres,
ne réussit bien que sur les bords ou dans le voisinage
de la nier; il affectionne les sables salés; on prétend
même que les indigènes mettent du sel dans le trou
où ils plantent son fruit pour faciliter le développe-
ment du germe. Il faut un climat chaud et humide,
aussi est-il répandu et cultivé dans la plupart des ré-
gions tropicales du globe; il abonde surtout dans
l'Asie méridionale et orientale, à Ceylan, dans les
îles de la Polynésie, à Madagascar.

Sa dissémination par les courants marins est d'ail-
leurs des plus faciles; son fruit semble avoir été fait
pour flotter et sa coque dure est impénétrable à l'hu-
midité. Cependant, une espèce voisine, le cocotier
des Seychelles (lodoicea Seycheilarum), qui possède
des feuilles de 3 mètres de long sur 2 mètres de large
el des fruits énormes, beaucoup plus gros que ceux
du cocos nucifera, n'a jamais été naturalisée dans
une autre région. Pourtant ses fruits, entraînés par
le courant de la nier des Indes, sent souvent rencon-
trés flottant à plus de 500 lieues de ces îles et sont
bien connus des marins qui les désignent sous le nom
de cocos de mer.

La véritable patrie du cocotier n'est pas connue;
Alphonse de Candolle, dans son livre remarquable
Origine des plantes cultivées, hésite entre une pro-
venance am éricaine ou une origine asiatique; il pen-
che cependant en faveur de cette dernière, et les rai-
sons qu'il donne en laveur de son opinion : direction
des courants, usages plus variés et noms populaire-;
du cocotier plus nombreux en Asie qu'en Améri-
que, etc., semblent probantes.

(à suivre.)	 VICTOR DELOSIÈRE.

PATHOLOGIE

LA LOA D'AFRIQUE

Un ver dans l'oeil! Cela peut arriver, puisque
c'est déjà arrivé plus d'une fois, et c'est beaucoup
plus gènant qu'un grain de poussière. J'ajouterai
vite, pour rassurer nies semblables, que le ver dont
il s'agit ne vit guère que dans les pays très chauds,
au Congo, suer la côte ouest d'Afrique. Cet intime
est une filaire. On dit que c'est la forme jeune de la
loa, et que les moustiques qui en dérivent aussi re-
présenteraient des hôtes intermédiaires. Quoi qu'il
en soit de cette origine ou de ces métamorphoses, la
-filaire qui envahit l'oeil a 0m , 04 de long sur
un demi-millimètre de large; en apparence, c'est un
petit débris de vermicelle. Examiné de près à la
loupe, cet intime est bien un ver avec une tète arron-
die et une queue pointue. En 1877, Gugos, à Angola,
avait déjà reconnu que les nègres du Congo ont sou-
vent intercalé entre la conjonctive et le globe de
l'oeil un petit ver que les indigènes appellent « loa ».
Bien avant, du reste, Lestrille et Guyon, au milieu

de ce siècle, avaient découvert ce ver chez les nègres.
Tout dernièrement, M. Dirchsberg a envoyé à

Berlin, dans l'alcool, une filaire retirée de l'oeil d'un
nègre du Congo français par un négociant, M. Kisser.
En 4894, Argyl Robertson avait extrait une loa de la
conjonctive d'une Ecossaise de trente-deux ans qui
avait vécu plusieurs années à Calabar. Cet intime est
tenace. Patrick Manson a trouvé des larves de filaire
dans le sang de 50 pour 100 des nègres de Calabar.
La loa se rencontre surtout en Afrique sur la côte,
entre le 5° degré de latitude nord et le 10 0 degré sud,
Peu à peu l'oeil s'enflam line et est atteint d'un gonfle-
ment énorme qui disparaît en quelques jours quand
on a extrait le. ver. Ce qui est curieux, c'est que ce
ver est migrateur; il peut passer d'un ceil à l'autre
sous la peau du clos du nez. On l'a vu dons un œil;
il n'y est plus le lendemain; quelques jours après,
on le retrouve sur l'oeil opposé. Il ne reste pas seule-
ment à la surface, dans la conjonctive, il se promène
et peut circuler dans tout l'organe oculaire. Ainsi, en
1874, on en a trouvé un dans la chambre antérieure
de l'oeil d'une petite fille de deux ans et demi, On
peut donc avoir un ver dans l'oeil!

Cet envahissement par la loa peut être rangé parmi
les petits inconvénients du séjour clans les pays
chauds de l'Afrique. Ceux qui ont vécu sous l'Équa-
teur et nous sommes de ceux-là, n'oublieront jamais
le grand nombre d'intimes qui vous harcèlent tous
les jours : les mouches, les moustiques, les grosses
fourmis, les chiques. Et c'est une invasion journa-
lière, turbulente qui n'a pas sa pareille en Europe.
Des nuages, des légions! Les moustiques vous atta-
quent furieusement, et dans la forêt vierge, déjà
pleine de serpents, les fourmis vous envahissent par
milliers pour arriver à votre revolver, recouvert d'huile
de palme. Partout où il y a à prendre, la fourmi na—
court. Et la chique! Elle s'installe dans vos doigts de
pied et y pond tranquillement. Elle est agréable, la
vie à la foret vierge ! La loa complète les petits plai-
sirs du voyage en pays chaud, car, si elle préfère l'oeil
des nègres, à défaut, elle se contente parfaitement
.de l'ceil des Européens.

HENRI DE PAHVILLE,

INDUSTRIE

FARINES ET PAINS
SUITE (i)

Composée do Mill. Payer], Chevreul, Dumas, Pe-
louze et Péligot, et chargée d'étudier ce nouveau
genre de panification, cette commission de savants
illustres approuva fort les procédés qui lui étaient
soumis. -Voici en quels termes elle s'exprimait :

« Pour faire le pain blanc, ou prend la farine rie
première qualité, les gruaux blancs et les gruaux bis.

est essentiel de laisser, comme cela se pratique, du

(1) Voir le n° 129.
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reste, dans la boulangerie ordinaire, reposer la fa-
rine et les gruaux, pendant un mois au moins après
la mouture. Cette précaution est particulièrement in-
dispensable pour les gruaux blancs et bis.

« Ces produits sont employés séparément comme
suit : le levain chef et les autres levains premier,
deuxième et de tout point, sont faits exclusivement
avec la farine première, dans les conditions ordi-
naires.

Les gruaux blancs sont introduits nature dans le
travail, au rhument du pétrissage de chaque fournée.
Les gruaux bis sont soumis à un tamisage par la voie
humide qui a pour but de séparer le son de la farine. »

Enfin, il est bon de noter que M. Mège-Mouriès
ajoutait à la pâte une petite quantité de sel marin.

L'opération du tamisage par la voie humide est
certes la seule manipulation un peu compliquée de ce
procédé, somme toute, très simple. Nous ne pouvons
la décrire ici, et on n'aura qu'il consulter, à ce sujet,
le rapport de, la commission. Ce tamisage, du reste,
si on ne s'attache pas trop à la blancheur du pain,
devient inutile; il suffit alors d'introduire les gruaux
bis en nature, au moment du pétrissage des farines,
comme il a été l'ait pour les gruaux blancs. Les pro-
portions de farine et de gruaux blancs et bis doivent,
dans ce cas, varier, suivant les nuances des pains que
l'on désire obtenir.

Avec le pain blanc fourni par les procédés ordi-
naires, il n'est utilisé que 70 pour 100 environ des
produits de la boulange. Avec la méthode Mège-Mou-
riès , il est possible d'arriver à un emploi in inimUM
de 80 pour 100 des matières désagrégées du blé, tout
en donnant un pain beaucoup plus nutritif.

Et pourtant, il faut bien le dire, ces essais remar-
qués remontent déjà à plus de trente ans, et combien
peu d'industriels les out, depuis, mis en pratique ! Le
innment, il est vrai, est peut-ètre enfin arrivé où ils
vont devenir en honneur.

Décrivons maintenant successivement le traitement
du blé par les meules et les cylindres, en faisant. re-
marquer les avantages et les inconvénients que peu-
vent présenter ces deux procédés.

Il y e vingt-cinq ans, le travail par cylindres était
encore inconnu ; la désagrégation du grain était ex-
clusivement effectuée au moyen des meules en grès.
Notre industrie de la meunerie se trouvait alors très
Ilorissante, et nos farines justement appréciées sur
les marchés étrangers. Aussi recevions-nous quantité
de blés qui devaient être convertis en farines pour
l'exportation.

A. partir de 1873, nos transactions périclitaient ; au
lieu de fournir de la farine à l'étranger, nos mar-
chés commençaient à être envahis par les produits
hongrois et américains. C'est ainsi que l'Autriche-
Hongrie, qui importait, en France et en Angleterre,
425,000 quintaux métriques de farines, en 1873, pou-
vait élever le nombre à 1,580,000 en 1877 !

L'entrée des produits américains suivait une
même progression ascendante. D'où provenaient
donc ces transactions si nuisibles à notre commerce
nuilg,ré les frais de transport et de douane

C'est qu'il s'était opéré, en Hongrie et aux États-
Lnis, une révolution dans l'art de la meunerie. Les
moulins à cylindres venaient de voir le jour, et le
prix de revient de la fabrication nouvelle était rému-
nérateur.

Il nous fallait donc, nous-mêmes, marcher dans la
voie du progrès ou fermer la plupart de nos moulins.

On doit, dès cette époque, à M. Krémer, ingénieur,
d'avoir préconisé, en France, le travail par les mou-
lins à cylindres qu'il avait étudiés sur place en Hon-
grie.

La mouture par meules est de deux sortes : la
mouture basse et la mouture haute. Dans la première,
méthode anglaise, le blé, après le nettoyage de sa
surrace appareille, est soumis à l'action de paires de
meules horizontales assez rapprochées pour l'écraser
en une seule opération. Les produits obtenus sont un
mélange de farine, de gruaux et de sons, dont la ré-
paration est faite avec des bluteries, On recueille
ainsi une faible quantité de farine de premier jet et,
par contre, une grande proportion de gruaux, de
gros et petits sons.

Par la mouture haute, on française, la transforma-
tion du blé en farine, plus compliquée, consiste en
plusieurs opérations successives. Le mélange des
sons et des farines est moins grand et les gruaux,
intacts, séparés facilement par le blutage, sont re-
moulus ainsi que les sons.

La quantité des issues et des déchets est d'ailleurs
sensiblement la même dans les deux méthodes :
25 pour 100 dans la première et 26 pour 100 dans la
seconde, ce qui donne 75 pour 100 de farine Les la
mouture }trisse et Va pour 100 dans la mouture
Haute.

Toutefois, le procédé français a le grand avantage,
pour la fabrication du pain blanc, de rendre une fa-
rine de premier jet très belle, fleur de farine. Dans la
méthode anglaise, par contre, on n'a qu'une farine de
seconde qualité, au point de vue de la blancheur,
numéro de l'urine qu'il est, du reste, toujours facile
d'obtenir également avec la monture haute, si on le
désire. On n'a, en effet., qu'à opérer un mélange avec
les 35 pour 100 des premières et les 39 pour 100 des
dernières farines,

Les moulins à cylindres avaient été emplo y és, au
début, adjoints aux meules, pour la réduction des
gruaux. On essaya, tout d'abord, pour leur construc-
tion, divers matériaux : meulière, verre, acier et por-
celaine.

Aujourd'hui on se sert presque exclusivement
de fonte trempée. Cette première application res-
treinte des cylindres ayant donné de bons résul-
tats, on imagina, en Autriche, de les utiliser pour la
mouture complète du grain.

Le matériel de meunerie se composait, dès lors,
essentiellement d'un broyeur à cylindres cannelés
destiné à séparer l'écorce de l'amande de la graine,
et d'un convertisseur à cylindres lisses devant ré-
duire les gruaux en farine.

(d sui ore.)	 C H. ussBnoclIES DES LOGES.
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PETITES INVENTIONS

MASQUES ET FAUX-NEZ
SUITE ET FIN (I)

Jadis les spécialistes dont nous avons parlé avaient
une ressource dont ils usaient largement : la série po-
litique. A. chaque fin d'année le sculpteur s'entourait
des photographies de personnages ayant joué, pen-
dant les douze mois précédents, un rôle dans les
préoccupations populaires, reproduisait leurs traits,
d'abord le plus exactement possible, puis les poussait
à la caricature au moyen de quelques coups de pouce
bien appliqués. Les tètes respectives du général Bou-
langer et de M. Henri Rochefort ont été le plus sou-
vent mises à contribution. Mais depuis un certain
temps les susceptibilités de la police se sont éveillées
et les séries politiques ont dà disparaitre, au moins
des catalogues.

(1) Voir le n o 455.

Quand les modèles sont achevés,
on en tire un certain nombre de
moules creux qui sont livrés aux
ouvrières.

Chacune de ces dernières en a de-
vant elle un grand nombre de mo-
dèles différents, en général douze
douzaines, don la difficulté est va-
riée pour que la tâche soit équita-
blement répartie entre les travail-
leuses. En effet, le travail étant
toujours payé aux pièces, il importe
que certaines privilégiées ne mo-
nopolisent pas les moules simples,
ce qui leur permettrait de doubler
leur salaire au détriment de ca-
marades moins avantagées.

La répartition opérée par les soins
de la contremaîtresse, voici nos
ouvrières à la besogne. A côté d'el-
les se trouve une pile de feuilles de
carton plus ou moins épais, suivant
la qualité de l'objet à obtenir, mais
toutes trempées dans l'eau et deve-
nues absolument molles. La feuille,
ne présentant aucune résistance,
s'adapte aisément dans toutes' les
sinuosités du moule ; par con treelle
se déchire avec une déplorable fa-
cilité et il faut réparer les trous et
fissures avec des morceaux adroite-
ment posés et fixés à la colle, petits
emplètres de carton qui ne devront
pas s'apercevoir sur le masque sé-
ché.

Au fur et à mesure de l'exécution
u travail, l'ouvrière range ses mou-

les sur des rayons à claire-voie, as-
sez semblables, sauf la dimension,

aux porte-bouteilles qui garnissent nos caves. Au
bout de quelques heures le masque est suffisam-
ment sec pour être démoulé ; au besoin, en cas de
presse, on hôte sa dessiccation en le portail t à l'étuve;

La moyenne de la production varie entre douze et
dix-huit masques à l'heure, et la journée de travail
est de dix heures.

Ce labeur, on le voit, est assez monotone. Il le de-
vient plus encore par le fait de la spécialisation dans
telle ou telle partie du métier pour augmenter la ra-
pidité d'exécution. C'est ainsi qu'en matière de faux-
nez et de demi-tètes, une ouvrière fera d'un bout de
l'année à l'autre les pifs camards ou les mentons en
galoche. Cela permet de longues rêveries incidentes.

Mais voici nos masques accumulés en tas. Chaque
soir d'autres travailleuses viennent en chercher une
cargaison. Les vernisseuses opèrent en effet le plus
souvent à domicile. Deux ou trois brosses, quelques
pots de couleurs élémentaires forment tout leur atti-
rail, et comme elles ne peignent pas des miniatures,
le culottage des nez va vite.

Il ne reste plus qu'à transmettre les pièces de choix
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aux artistes capillaires qui leur donnent le dernier
coup de fion.

Là s'arrête la geubse du masque proprement dit.
Les modèles plus rares et plus chers, qui exigent
des armatures de ler ou des combinaisons meca-
nirjurs, rentrent dans la spécialité d'articles de
théatre et sont fa-
çonnés par d'autres
fabricants, Pour-
tant c'est dans l'u-
sine des faux-nez

• q.u'on peut se pro-

curer les visages artificiels si utiles dans les dîners et
soirées à tètes.

Pour cela, l'invité, après avoir jeté son dévolu sur
telle ou telle ressemblance illustre, se rend chez
notre industriel et lui désigne, après un coup d'oeil
jeté sur ses dix mille modèles, quels sont ceux qui

contiennent des détails de la figure
rêvée. On emprunte le nez de
celui-ci, la bouche de celui-là,
l'oreille d'un autre et de ces élé-
ments disparates est formé le por-
trait célèbre.

Le masque se rait donc aussi sur
mesure.
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LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRIC1TE

La pholographie de l'invisible par le professeur Zenger. 
La pénétration des rayons cathodiques découverte par le
professeur Lenard. — Nombreuses applications lberapeu-

. tiques de la dMmuverie du professeur liconlgen. —
de la méthode opératoire.

La magnifique découverte du professeur Roentgen
est assez belle par elle-même pour qu'il ne soit pas
nécessaire d'en exagérer l'importance, en s'expri-
mant connue si les proportions caractéristiques des
rayons cathodiques dont il a fait un si brillant usage
étaient inconnues des spécialistes comme elles l'étaient
de la majorité des physiciens, et du public à plus
furte raison.

L'idée de photographier des objets qui ne sont
point éclairés appartient à M. le professeur
Ch, Zenger, de Prague, qui l'a appliquée il y a plus de
dix ans, dans clos conditions excessivement origi-
nales, et décrite dans deux brochures intitulées La
Pholooraphie de l'invisible. Il a obtenu dans les té-
nèbres l'image d'un cube de verre d'urane, et d'une
étoile de papier cream-laid anglais, en plaçant cet
objet sous l'influence des radiations obscures obte-
nues avec une bobine d'induction dont le fil lin avait
100 kilométre.s de développement, et dont les pôles
étaient écartés à une distance de -1 mètre l'un de
l'autre. Le courant cathodique peut titre fourni par
l'électricité négative de la terre, qui s'épanouit dans
les régions supérieures de : c'est ainsi que le
même physicien est parvenu à produire l'image du
mont Blanc un grand nombre d'heures après le cou-
cher du soleil.

Le pouvoir de pénétration des rayons cathodiques
était également connu par suite des recherches du
professeur Lenard , que nous avons rapportées récem-
ment. En effet elles prouvent de. la façon la plus nette
que les rayons actifs traversent une couche d'alumi-
nium sans perdre leur pouvoir de photographier la
silhouette des objets interposés. M. Lenard avait même
démontré de plus que ces rayons franchissent
une feuille de carton et photographient encore des
objets placés derrière ce nouvel obstacle.

M. Roentgen a le mérite inappréciable d'avoir re-
connu que cette propriété singulière appartient éga-
lement, aux radiations qui ont traversé le verre, de
sorte que les expériences de Lenard peuvent etre
exécutées avec des tubes de Crookes ordinaires.

Il est considéré comme établi de plus que leur
pénétration augmente avec le degré de raréfaction
de l'air, du moins jusqu'au point oit le vide ne passe
plus.

- Un journal anglais, Nonne, dans sou numéro
du 23 janvier, rapporte que les mèmes phénomènes
ont été obtenus avec la lumière I'2es.a sans Pinterven-

(I) Voir le n a 426.

tion d'aucun vide. Cette assertion serait importante
vérifier. Un à clos premiers points sur lesquels doit
porter l'attention des expérimentateurs est d'augmen-
ter la puissance de la source, et la facilité avec
laquelle les rayons actifs sont utilisés.

En 1802, Garibaldi reçut dans le pied une balle
pendant le combat d'Aspromonte. Il resta deux mois
étendu sur son lit de douleur, et les plus habiles
chirurgiens qui avaient sondé la plaie ne pouvant
déterminer la place du projectile se prononçaient pour
l'amputation. Nélaton, examinant la blessure à l'aide
d'une sonde en biscuit spécialement inventée pour
l'illustre blessé, découvrit l'endroit oit le morceau de
métal s'était logé en constatant, à l'aide d'un réaclif
chimique, la présence de quelques atomes de plomb
sur la sonde, lorsqu'elle toucha la balle. CctLe inspec-
tion pourra étre faite dorénavant en quelques minutes
dans tous les hôpitaux militaires, et pour les plus
vulgaires blessés, en usant de ce nouveau procédé.

En effet, quoique la pose soit un peu longue, elle
ne fatigue nullement le malade. On place le membre
le plus près possible du tube de Crookes, de manière
qu'il repose sur le châssis entouré de son enveloppe
noircie.

Le membre exposé ressent cependant une sorte de
picotement et de lassitude semblable à ce que l'on
éprouve lorsqu'on est resté soumis pendant long-
temps à l'action de l'influence électrique. Ceci ne
doit point surprendre, car il nous semble que ces
rayons cathodiques ne sont que des effluves électri-
ques sortant. du tube de Crookes par la paroi du verre,

Dans la séance du '2, février, M. Lippmann a pré-
senté ù l'Académie des sciences une épreuve obtenue
à l'aide de l'étincelle d'une bobine Ruhmkorff. Il en
résulte, puisque la pénétration a été obtenue sans
l'intervention des tubes de Crookes, que les rayons X
sont tout simplement des rayons ultra-violets que
produit la décharge électrique dans toutes les cir-
constances. lis sont plus abondants dans les tubes
vides de Crookes, voilà toute la différence.

M. Lippmann a déclaré 'que l'un n'a point obtenu
de résultats avec l'arc électrique, mais peut-être était-il
trop faible, et avait-on eu le tort d'employer des cou-
rants continus. En tous cas, les expériences de Roenr-:-
gen appartiennent de droit à l'électricité. C'est uné
application intéressante de l'électricité à l'art de la
photographie envisagé sous un nouveau point de
vue.

M. Gaumont, directeur du Comptoir central de
Photographie, nous a confié un chitssis en aluminium
que nous soumettons à des expériences dont nous
entretiendrons les lecteurs.

La meilleure forme du tube Crookes est une sphère
dans laquelle l'axe vertical est simulé par deux pointes
égales, entre lesquelles éclate les décharges qui sont
symétriques, et arrivent aux trois quarts du rayon.

C'est ainsi que M. Leguz a construit les appareils
à l'aide desquels divers physiciens ont exécuté toutes
les épreuves présentées aux sociétés savantes de Paris.

Les applications possibles de la méthode Roentgen
sont innombrables. On peut espérer que la silhouette
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des malades permettra de donnerle diagnostic de la po-

sition des tumeurs intérieures, peut-être de l'état des
grands viscères tels que le foie, les poumons et les
intestins. En tout cas, il est déjà certain que l'on
pourra suivre les progrès de la nécrose des ouvriers
allumettiers, déterminer l'état de l'ossature des indi-
vidus qui font usage de préparations mercurielles on
se servant de ce métal, constater les malformations
des membres chez les Malades atteints d'affection
que l'on traite par l'orthopédie. On étudiera ainsi
les lésions des différentes vertèbres dans l'ataxie
locomotrice, etc., sans préjudice d'applications d'un
autre ordre qui paraîtraient trop fantaisistes pour que
nous les indiquions aujourd'hui.

W. DE FONVIELLE

TRAVAUX PUBLICS

La Restauration de la Golonne Antonine

A ROME

La désignation d'Antonine (appliquée à la colonne
qui s'élève place Colonna, à Rome) est inexacte,
mais l'erreur est si bien consacrée par le temps et
par l'usage, qu'il serait difficile de réagir. Ce menu-
lutinent e été élevé par le Sénat romain en cominé-
moration de la campagne victorieuse menée par
Marc-Aurèle contre les Germains. C'est une copie
de la colonne Trajane, sous des dimensions à peu
près semblables. Pour la colonne de Marc-Aurèle, la
hauteur est de 41',45, y compris la base et le chapi-
teau; le fût a 3',98 à la base, et 3 m ,08 au sommet;
on sait que les colonnes sont ainsi diminuées pour
donner à l'oeil une impression plus élancée; si on
leur conservait un diamètre égal de la base au som-
met., elles sembleraient, par un effet de perspective,
plus larges en haut qu'en bas. La colonne Trajane. a
42,87 de haut; la différence est légère, mais la co-
lonne Trajane l'emporte de beaucoup, par la supé-
riorité artistique des nombreuses figures sculptées en
haut relief sur la longue spirale qui s'enroule sur son
fût,

La colonne de Marc-Aurèle porte, sur une spirale
identique, la représentation des divers événements
de la lutte victorieuse de l'empereur contre les Mar-
comans, les Sarmates et les Quades. La colonne éri-
gée place Vendôme à Paris est une copie inspirée de
ces deux antiques, copie en bronze, tandis que les

• modèles sont en marbre.
La colonne de Marc-Aurèle e été élevée au moyen

de vingt-huit blocs ou tambours de marbre de Car-
'rare, extraits des carrières de Luini. Ces tambours
sont évidés intérieurement; un escalier en colimaçion
a été ménagé, marche par marche à même la masse
du marbre. On se représente les difficultés que les
constructeurs ont dû éprouver pour amener à des
hauteurs semblables les lourds et énormes blocs. Se
sont-ils servis d ' interminables plans inclinés, pour

glisser au moyen de roules les tambours en épane-
lage, jusqu'à leur place; ont-ils usé d'appareils de
levage, qui dans l'espèce, eussent pu être de simples
cabestans? C'est ce que ni les textes, ni les monu-
ments ne permettent d'affirmer.

Après son achèvement, la colonne fut surmontée
de la statue en bronze de Mare-Aurèle. Cette statue
disparut lors de l'invasion des barbares ; peut-être
fut-elle emportée par Constantin III, qui, en 603, dé-
pouilla Rome de ses bronzes au profit de Constanti-
nople. En 1509, le pape Sixte-Quint commit l'archi-
tecte Fontana à une restauration et, sur ses ordres,
on posa, sur le sommet désert depuis tant de siècles,
une statue colossale de saint Paul (statue et piédes-
tal, 8',38). Dans l'antiquité, la place Colonna, où se
dresse le monument en question, perlait le nom de
Flaminia, à cause de la voie (le Corso actuel) qui
passait devant et conduisait à une porte désignée
également sous le méme nom (la porte du Peuple,
aujourd'hui). Le sol antique s'est depuis exhaussé
de 3',55 environ, ensevelissant l'ouverture qui per-
mettait d'accéder aux premiers degrés de l'escalier.

Les galeries lapidaires du Vatican contiennent un
curieux monument épigrephique, qui établit qu'un
affranchi, nominé Adraste, fut chargé de la garde de
la place et des matériaux servant à l'édification. Cet
Adraste, en 193, s'était construit un petit édicule,
près de l'ouverture de l'escalier ; ce fut le premier
gardien de la colonne. Celle-ci, en 955, appartenait
au couvent. de Saint-Silvestre, et la garderie d'Adraste,
qui subsistait encore, avait été transformée en ora-
toire, où les pèlerins et autres visiteurs laissaient
leur offrande, avant de gravir l'escalier. Plus tard, le
même couvent imagina d'affermer la colonne, et (le
consacrer l'argent du loyer à réparer les édifices de
la communauté qui avaient notablement soufferts
lors de la prise de la ville par Robert Guiscard; mais
une décision papale interdit cette spéculation sous
peine d'excommunication.

Depuis les travaux (le Fontana, on semblait ou-
blier la colonne de Marc-Aurèle, qui se dégradait
lentement, lorsqu'à l'occasion des visites de l'empe-
reur Guillaume II le secrétaire de l'Institut germa-
nique à Rome, désireux de ire sa cour, se prit à
étudier toutes les représentations ayant trait à la
Germanie et aux Germains. La colonne Antonine
était tout indiquée à cet égard, quoiqu'elle rappelai
un souvenir peu glorieux pour le Rvor icutonice.
Quelques Universités allemandes applaudirent à cc
zèle et Guillaume II, lui-même, offrit 20,000 marcks
affectés aux dépenses que nécessiteraient les repro-
ductions des bas-reliefs représentant les Quades,
Marcomans, Sarmates et autres Germains vigoureu-
sement étrillés par les légions romaines, sous les
ordres de Marc-Aurèle. Le ministre italien (le l'Ins-
truction publique, touché de cette générosité, décida
qu'on profilerait des échafaudages nécessaires aux
études (les savants allemands pour procéder à une
importante restauration du monument, dont le besoin
urgent se faisait sentir.

Les travaux commencés au cours de l'été dernier,
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viennent d'être achevés seulement. Tout près de la
colonne, on commença par dresser une sapine d'une
altitude égale à celle du monument. Celte sapine,
constituée par clos mâts de charpente, réunis par des
etresillons et des croix de Saint-André, reçut un es-
calier léger à l'intérieur. Puis on disposa une plate-
forme mobile, percée à l'intérieur d'un vide circu-
laire, formant échafaud autour de la colonne. Quatre
treuils, cramponnés sur le plancher, reçurent les
abouts de fils passant sur des moufles, ces derniers
fixés aux quatre coins de l'abaque du chapiteau.
C'était en somme l'appareil qne nous connaissons et
dont se servent les peintres en bâtiments pour peindre

ou gratter les façades, mais ici, étant donné l'objet
spécial à restaurer, le plancher volant revêtait une
l'orme annulaire toute spéciale.

L'escalier de la sapine servit aux allées et venues
des ouvriers, des dessinateurs et des photographes,
qui accédaient à l'échafaud suspendu au moyen d'un
pont de raccord.

Deux ou trois cents photographies furent exécu-
tées qui figureront dans un ouvrage de luxe, accom-
pagné d'un texte allemand. L'exécution de ces
photographies fut assez délicate, car au moindre
mouvement, l'échafaud mobile oscillait, en produi-
sant, pour les personnes placées sur cet échafaud,
une illusion assez curieuse ; il leur semblait que
c'était la colonne elle-même qui tremblait sur sa
base.

Lorsqu'on inspecta de près les surfaces endomma-
gées, on reconnut que les altérations étaient plus
considérables .qu'on ne l'eàt cru, surtout dans les
parties basses, le long de la face tournée vers Monter

citorio. Rongé par les alternatives du froid, de la cha-
leur, de la sécheresse et de l'humidité, le marbre
s'effritait par de larges plaques ; c'était à croire qu'il
eût subi les atteintes d'un incendie, quoique aucun
souvenir historique ne rappelle un événement de ce
genre. La partie haute des sculptures, protégée par
la saillie du chapiteau, a moins souffert.

Les tremblements de terre, qui sans être dange-
reux à Rome, y sont relativement fréquents, ont
ébranlé la colonne, et ont produit des déplacements
d'assises ; l'un de ces déplacements mesure Om.,12,
ce qui est considérable. Ces oscillations ont pesé sur
les crampons de bronze de la périphérie, qui ont

subi des efforts d'arrache-
ment, et qui, en cédant
sur bien des points, ont
entraîné partie du marbre
dans lequel ils étaient
scellés ; les chutes de
ces fragments ont laissé
dans ces sculptures des
trous informes, si grands
qu'on les apercevait du
sol de la place.

Dans le travail de res-
tauration, les trous ont
été régularisés, et on y
a placé des morceaux de
marbre sculptés en rac-
cord. On a repris les
joints épauffrés et les
fissures au ciment, et en
a débarrassé la colonne,
autant qu'on a pu, des
ceintures de fer, qu'y
avaient placé les restau-
rations an térieures, et
qui, rouillées depuis lon-
gtemps, laissaient dé-
couler sur le fût de, lon-
gues traînées rougeâtres.

On a retrouvé une quantité d'inscriptions cursives;
tracées par les ouvriers qui avaient procédé à ces
restaurations. Il faut dire que les sculptures refaites
jadis s'éloignaient singulièrement de la facture et du
sentiment de l'oeuvre primitive. Or, si celles-ci n'ont
pas la valeur des sculptures de la colonne' Trajane,
elles présentent un aspect de vérité et de sincérité
qui en font un document précieux. Les caractères
ethniques des peuplades représentées, y sont indi-
qués avec une conscience méticuleuse.

En même temps, des fouilles ont été ouvertes pour
retrouver l'ancienne entrée ; l'issue moderne avait
été ouverte au hasard, à même le marbre, en brisant•
les marches de l'escalier. Ou se propose d'établir
une descente voutée pour gagner l'entrée primitive,
cette descente accédera également à un double tunnel,
prolongée sous la place, jusqu'aux endroits où l'on a
relevé l'existence de deux larges degrés antiques en
marbre blanc, dont on ignore la destination.

PAUL, JORDE.

RESTAURATION DE LA COLONNE ANIONINE

La place Colonna vue du sommet de la colonne,
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INDUSTRIE SÉRICICOLE

LA SOIE D'AII,AIGNEE

Swift, dans les Aventures de Gulliver, se moque
d'un savant («lui passe sa vie à nourrir des araignées,
prétendant les substituer au ver à soie, sur ce qu'ils
sont doués du double avantage de filer et de tisser ».
L'humoriste anglais tournait sans doute 'en plaisan-
terie des expériences intéressantes faites en France
de son temps, dans le but d'obtenir des araignées la
soie que fournissaient déjà certaines chenilles.

Le président Bon, de Montpellier, préconisa le
premier l'éducation des araignées dans un mémoire
qui fut transmis, en 1706, à l'Académie des sciences,
avec des bas et des mitaines faites au moyen de la soie
d'araignée. Un pasteur de Hanovre, nominé Busch,
s'occupa, dès l'année suivante, « d'une nouvelle
espèce de soie à tirer des araignées ».

Etait-il avantageux de substituer la soie de l'arai-
gnée à celle du bombyx? Le prix des étoffes de soie
serait-il abaissé? Les étoffes seraient-elles plus
belles? Telles furent les questions qui furent sou-
mises à Réaumur, qui déploya dans ses expériences
autant de patience que de sagacité.

Il reconnut tout d'abord que le fil des toiles
d'araignée commune était beaucoup trop fragile pour
être mis en oeuvre : il eût fallu quatre-vingt dix de
ces fils pour donner un fil égal en force à un fil de
soie ordinaire, et dix-huit mille environ pour faire
du fil à coudre. Étudiant ensuite le fil que les
araignées tissent autour de leurs oeufs pour les
garantir, il constata que celui-ci donnait une soie
délicate, mais assez belle et que cinq de ces fils au
lieu de quatre-vingt-dix des autres, équivalaient à un
fil unique de ver à soie. Peut-ètre l'éducation et une
nourriture substantielle constitueraient-elles une
race mieux douée et dont le fil aurait plus de force.
En tout cas, douze araignées fournissaient à peine
la même quantité de soie qu'un ver.

Comme les femelles seules filent des coques, il
aurait fallu vingt-quatre têtes d'araignée par tète de
ver, et une livre de soie d'araignée exigerait vingt-huit
mille coques, c'est-à-dire l'entretien de plus de cm-

". quante mille araignées, sans tenir compte des dé-
chets.

D'autre part, ces insectes vagabonds ne sauraient
vivre en bonne harmonie; au temps de la fécondation,
les femelles dévorent même les nettes et c'est une
guerre perpétuelle. Force eût donc été d'élever
chaque fileuse isolément, ce qui aurait nécessité
autant de compartiments ou cellules.
• Nous ne parlons pas de la nourriture : alors que
les plantations de mûriers d'un canton suffisent à
peine à alimenter un -million de vers, on peut éva-
luer l'hécatombe de mouches nécessaires pour satis-
faire à la voracité . d'un demi-million d'araignées,
enfermées dans des cabanons; mais Réaumur recon-
nut-que l'on nourrissait parfaitement les araignées
avec la substance molle qui se trouve à l'extrémité

des plumes nouvelles, aussi bien qu'avec les vers de
terre. Alors, singulier retour des choses, on élèverait
des vers de terre pour avoir de la soie d'araignée !...

En terminant. Réaumur ajoutait : « Peut être
trouvera-t- on des araignées qui donnent plus de soie
que celles que nous voyons communément en
France. »

Les espérances de l'illustre savant se sont réalisées
et des araignées de grande taille, nombreuses et pro-
duisant de la soie en quantité considérable ont été'
rencontrées en Afrique, en Asie, en Amérique et.én
Océanie.

M. Redut signale deux espèces d'épeires (arach-
nides fileuses), l'une très répandue au Paraguay et
dans la République Argentine, l'autre dans l'Inde, à
Bornéo, en Chine, en Australie, sur les rives du
Congo et sur la côte occidentale d'Afrique.

:M. Francis GarMer parlait d'une autre araignée,
fort commune dans les taillis et les broussailles du
Yunnan, et donnant un fil jaune très résistant, qui
en lrerait pour une large part dans la fabrication
d'une étoffe particulière appelée « satin de la mer
orientale ».

De grandes araignées couvrent aussi de leurs
sinueuses et solides toiles les forêts de Java, des
Moluques, de la Nouvelle-Zélande.

Le D r Vinson, de Saint-Denis, a décrit « de gigan-
tesques épeires, qui attachent, en forts réseaux, leurs
fils longs et soyeux aux stipes ridés des grands lien-
danus et les établissent d'un arbre à l'autre à la dis-
tance de plusieurs mètres ».

Vers la fin du siècle dernier, M. de Tremeyer avait
fait des expériences analogues à celles de Réaumur
et il avait choisi immue sujet spécial l'épeire dia-
dème.

Plus tard, un négociant anglais, M. Rolt, renou-
vela ces essais : ayant observé la facilité avec laquelle
cette épeire, dévide son fil à mesure qu'on l'enroule,
« il mit en communication avec une machine à
vapeur, et avec une vitesse d'environ 50 mètres par
minute, un dévidoir très léger, autour duquel il
enroula le fil de la bête, à mesure qu'elle l'abandon;..,
hait, et il trouva qu'elle fournissait ce fil d'une façon
continue pendant un temps variant de trois à cinq
minutes ». Il put ainsi présenter à la Société des Arts
de Londres un échantillon de soie, filé en moins de
deux heures par vingt-deux araignées et mesurant
près de 6,000 mètres.

Ces tentatives diverses étaient bien faites pour
encourager ceux qui avaient foi dans l'utilisation
pratique des fils secrélés par les araignées. La grande
difficulté était de perfectionner les procédés de fabri-
cation et d'acclimater des espèces exotiques, qui
produisent plus de soie que les araignées indigènes.

Il appartenait e. un missionnaire de Tananarive
d'ouvrir la voie à cette nouvelle industrie, en élevant
des halabes ou épeires de Madagascar, désignées
aussi par les lovas sous le nom de. Holihala (de foty,
action de filer, et hala, araignée,) ou araignée fileuse.

V.-F. MAISONNEUFVE.
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mÉTÉORDLOGIE

L'Observatoire météorologique, du Brocken,

Le but essentiel de la météorologie consiste dans
la recherche des méthodes d'observation des mou-
vements de l'atmosphère pouvant aboutir à la con-
tingence de la prévision des temps qu'il fera dans
les régions terrestres. Elle e surtout pour objet d'in-
digner les rapports de dépendance des phénomènes
métebrologiques entre eux. Ces moyens, elle les
trouve dans la multiplicité des observations simulta-
nées faites à des étages relativement élevés de l'at-
mosphère ou sur les sommets. Jadis un se bornait
dans la plupart des stations d'observations — celte
méthode fut suivie depuis de nombreuses années au
faite du Brocken — à dresser le tableau des nombres
de jours de l'année oh le ciel était emmailloté de
brouillard, en précisant autant que possible l'appa-
rition du phénomène nébuleux plus particulièrement,
à l'heure du matin ou au crépuscule du soir ; on re-
cueillait ainsi de vagues données d'où l'on tirait
quelques diductions.

C'est ainsi qu'on remarquait qu'il y avait eu for-
mation de brouillard 174 fois à la tombée de la nuit
sur '161 apparitions matutinales : ou comprend le
peu de confiance qu'il était prudent de prêter à l'in-
dication de tels faits.

La situation du Brocken est cependant des plus pri-
vilégiée, facilitant singulièrement l'étude des condi-
tions et des perturbations atmosphériques. Placé tel
qu'il sc trouve entre la station de première impor-
tance de Ben-Newis,.au nord de l'Ecosse à une alti-
tude de 1,260 mètres, celle de Wrikosz, dans la Prusse
orientale, il est appelé à rendre de grands services à
l'Allemagne, surtout s'il était en relation avec un
observatoire plus méridional à créer. Ainsi s'explique
tout naturellement la persistance avec laquelle il fut
le siège de nombreuses recherches scientifiques depuis
de longues années : les botanistes, les géologues et
plus particulièrement les météorologistes, perchés
sui' ce haut plateau, ce sont efforcés d'arracher à la
naiitre ses secrets intimes concourant à la fondation
d'une science raisonnée.

L'observatoire actuellement érigé au sommet du
Brocken est pourvu de tous les instruments et moyens
d'investigation que la science moderne a créés en vue
de fournir quelques éclaircissem ent s s sur les condi-
tions et les circonstances des mouvements atmo-
sphériques.

Nous avons déjà dit que la valeur du Brocken
pour la science météorologique git dans sa position
sur le passage des grandes dépressions baromé-
triques: en effet, il faut insister sur cette considé-
ration, la plupart des minima qui sillonnent la mer
du Nord ont notamment le Brocken sur leur côté
mériodional ;- le mont Pen-Newis, en Écosse, au con-
traire, qui constitue également une station météo-
rologique, s'élève sur leur flanc nord, de telle sorte
que ces grands courants aériens sont compris entre

deux points d'observation, résumant ainsi les meil-
leures espérances en faveur de la découverte et de
l'explication des lois qui régissent ces énormes dé-
placements d'air ; les méthodes de prévision du
temps ne pourront que gagner en exactitude.

Notre dessin représente la vue de cet observatoire,
qui a été construit, avec le concours du gouvernement
prussien, du comte de Stolberg, propriétaire des ter-
rains et de plusieurs météorologistes renommés. Il
s'appuie à l'aile gauche de l'hôtel qui existe sur la
colline.

C'est une construction en bois à trois étages,
prévue pour résister aux vents violents qui l'assail-
lent. L'ouragan qui souffle fréquemment sur cesoul-

parcourant 56 mètres par seconde, s'engouffre
dans les maisons aux murs épais et éteint toutes
les lampes. Pour protéger contre les rafales de la
tempête les parois de la maison, elles sont ainsi éta-
blies : un coffrage en planches enduites d'un couche
d'huile, un revêtement en carton bitumé, un pan
en bois, un espace vide laissé pour l'isolement
de l'air, un recouvrage en bois et linoléum
à l'intérieur pour garniture des parois. Le rez-de-
chaussée sert d'habitation au météorologiste attaché
au poste; le premier comprend un appartement
aménagé pour les observateurs qui ne font qu'un sé-
jour passager à la station. Les observations ont lieu
le matin à sept heures, à deux heures après-midi et
à neuf heures du soir, d'après le temps du lien,c'est-
à-dire dix-huit minutes de retard sur le temps de
l'Europe centrale.

L'observateur qui a à se livrer à ses travaux dans
l'obscurité est muni d'une lanterne électrique,
car une lampe à huile, si bien protégée qu'elle
puisse étre, invariablement s'éteint. La plate-larme
du bâtiment est couronnée d'une hutte qui contient,
disposés rationnellement, les appareils enregistreurs
de la pression atmosphérique, de la chaleur, de l'hu-
midité de l'air, de la radiation solaire, et divers in-
struments de mesure. Cette chambre se trouve dans
la zone neigeuse, c'est-à-dire à un niveau considé-
rablement plus élevé que le toit de l'hôtel voisin ; on
peut très agréablement se promener, en hiver, sur
les remparts de neige entourant ce bâtiment. Un
observateur à poste fixe, secondé d'un aide, constitue
tout, le personnel administratif' de la station. Il y a
en outre trois à quatre personnes qui passent l'hi-
ver à cette altitude de 1,112 tnères. Les trois pre-
mières sont les domestiques de l'hôtelier, qui ont la
charge de l'administration de l'hôtel. Régulièrement,
une fois tous les deux mois, deux de ces employés
descendent ait village de Sehierke pour ravitailler le
sommet enfoui dans la glace et les neiges, battu par
les tempêtes.

Le professeur de météorologie, le D r A.ssmann,
membre du comité de direction de l'Institut météoro-
logique de Berlin, a largement contribué à l'érection
et à l'aménagement de l'observatoire du Brocken.
Depuis un espace de temps de vingt et un ans, l'hô-
telier a vu fréquenter son hôtel par plus d'un million
d'hôtes; rien que dans le cours de la dernière saison,.
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le chiffre des visiteurs a surpassé soixante-dix mille.
La première chute de neige s'est produite le 3 oc-

tobre de l'année écoulée; depuis le 11 du même mois,
le sommet du Brocken est complètement sevré de toute
relation avec le dehors ; le service de la poste et du té-
légraphe est interrompu, le fil qui relie l'observatoire
au village de Schienke est enlevé, sinon il serait
rompu par la glace et les poteaux abattus par la tem-
pête. Aux touristes qui auraient la pensée d'entre-
prendre l'intéressante ascension du Brocken pendant
l'hiver, il est bon de faire remarquer qu'elle ne
peut s'accomplir
qu'après une

gissent si sou-
dainement dans
cette région.

Le site du Brocken est le siège de phénomènes phy-
siques d'une grande bizarrerie et pour l'explication
desquels rien de satisfaisant n'a encore été donné.
En avant du relief montagneux sur lequel est assis
l'observatoire, et à une certaine distance, se dresse
une muraille bruineuse. Muraille n'est pas ici une ex-
pression bien précise qui semblerait laisser à entendre
que c'est un gros brouillard à surfaces très nettes ana-
logues à celles d'un mur; non, c'est plutôt un coas-
sement nébuleux dont !es parois ont des concavités
et des convexités. On a observé qu'à certaines heures
du jour, ordinairement au moment où le soleil dé-
cline sur l'horizon, des silhouettes fantomatiques re-
présentant des figures humaines, des animaux ou
d'autres objets, s'esquissent et s'accusent sur le mas-
sement du brouillard plus-ou moins en vigueur, selon
son rapprochement ou son éloignement du faite du

Brocken. On a désigné ces apparitions sous la dello •
mination de spectres du Brocken. Des expérimenta-
teurs ont cherché, sans y arriver, à déterminer la dis-
tance à laquelle se trouvait le nuage à l'instant du
phénomène, soit par les mesures directes, soit par
les mesures photométriques, soit à l'aide d'épreuves
photographiques. Les résultats recueillis sont loin
d'être concordants. Sans doute, une des grandes dif-
ficultés de ces mesures réside dans la surface concave
de cette sorte d'écran nébuleux.

Il y a quelques années deux Français,MM.Lancasle
et Monchamp, si
notre mémoire

mêmes conditions
précités.

L'attention des physiciens et des météorologistes est
vivement excitée par la production de ces phéno-
mènes étranges. Il est certain quo l'érection en , ce

poste d'une observatoire largement pourvu de tous
les moyens d'investigation que met à sa disposition
la science expérimentale moderne favorisera singu-
lièrement leur explication rationnelle, qu'en tous cas,
si on n'arrive pas tout de suite à découvrir les lois
de leur manifestation, à en pénétrer les arcanes, du
moins, les observations et les mesures multiples
contribueront à amener des éclaircissements successifs
permettant d'augurer favorablement d'une interpr é

-tation satisfaisante et prochaine.
ÉMILE DIEUDONNÉ•

gelée suffisante
pour durcir la
neige de telle
sorte qu'elle
puisse suppor-
ter un certain
poids; en outre,
il est à leur
conseiller ins-
tamment de ne
faire cette ex-
cursion qu'en
société de nom-
breuses person-
nes et accom-
pagnées d'un
guide expéri-
menté. Ln tou-
riste isolé s'ex-
poserait incon-
sidérément au
danger de trou-
ver le trépas,
sans aucun se-
cours, dans une
des nombreu-
ses tempêtes de
neige qui sur-

L' OB SE R V ATO I RE DU BROes EN. — Aspect général des bâtim cals.

que les deux

nous sert bien,
ont provoqué
la manifestation
de ces phéno-
mènes d'une ma-
nière bien sim-
ple. Plaçant une
lampe allumée
dans une cham-
bre, l'un d'eux
s'avança vers la
fenêtre prenant
position entre
le foyer lumi-
neux et l'ècran
nébuleux. La
silhouette de
l'opérateur ap-
parut aussitôt,
assez nettement
tracée , sur le
brouillard. Un
Anglais du nom
de Clayden re-
produisit les
phénomènes,
en les accen-
tuant, par l'ap,-
plication de la
lumière oxydri- -
que dans les

physiciens français
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ROMAN

IGNIS
SUITE (I)

M. Archbold prit des dattes dans un panier et en
lanca une volée dans les cages, qui s'emplirent d'un
tapage joyeux et d'un bruit de mâchoires tels qu'on
pourrait en enten-
dre dans un ban-
quet offert par le
directeur du Jardin
des Plantes à tous
ses animaux réu-
nis. Une seule
chose troublait le
charme de ce spec-
tacle, c'était la
crainte que les bar-
reaux de la salle à
manger ne cédas-
sent à la pétulance
des convives.

« Voyez, dit l'in-
génieur en chef,
quelle bonne hu-
meur et quel en-
train !

— L'humeur
d'une troupe de
hyènes, répondit
M.Hatellitt.Qu'est-
ce que vous pré-
tendez que je fasse
de cette équipe de
bêtes féroces?

— Je vousassure,
dit M. Penkenton,
qu'ils sont plus
doux qu'ils n'en ont
l'air; la preuve en
est que, dans leur
pays, on les laisse
en liberté.

— Il ne man-
querait plus qu'ils
fussent assez féroces pour être obligés de s'attacher
entre eux, répliqua furieux M. William Hatchitt.
- — Puis, n'oubliez pas , intervint M. Archhold,
que Pot'alo est là pour les commander sous vos or-
dres.

— Qu'est-ce que Pot'alo ci un contremaître?
— Un roi, monsieur Hatchitt, un roi I le roi de

cette peuplade, qui s'est donné à nous par-dessus le
marché.

— Un roi révoqué , un mauvais sujet! ricana
M. Hatchitt.

— Non, un roi qui a l'air très bien.

(s) Voir le n o 4'29,

— 0à est-il? je n'en vois pas un qui ait l'air
mieux que les autres.

— Il n'est pas avec les autres, répondit M. Arch-
bold on ne met pas un roi au régime du sujet ; ce
serait contraire à l'étiquette. Sa Majesté voyage dans
une cage de première. »

Et l'ingénieur ayant ouvert une trappe à l'arr:ère,
de l'un des -wagons, il apparut une tète de nègre
gracieuse et saluante, qui fit mine de vouloir sortir ;

mais M. Archhold
referma vivement
le panneau.

« lieus ne le lais-
sez pas descendre,
dit M. Hatchitt
étonné. Il est donc
aussi féroce que les
autres?

— Je crois que
non ; in ais c'estplus
prudent. On peut
vouloir s'échapper,
tout en étant d'un
caractère très doux,
et puisque ces mes-
sieursneprendront
leur service que
demain, il est
mieux de ne pas les
déranger. »

Le lendemain, à
l'heure fixée, non
sans répugnance,
par M. Hatchitt, les
quaraute-huit nè-
gres, sous la con-
duite du roi, la
pioche et la pelle
surrépaule, étaient
rangés en silence
et en ordre autour
du puits. Quand
l'ingénieur parut,
le silence devint
plus profond, l'ali-
gnement et l'atti-
tude plus corrects;

et lorsqu'il s'approcha, il y eut, clans les rangs, ce
frissonnement d'amour et de crainte qui parcourt
une armée à la vue de son chef, Le commandant
Pot'alo se tenait en avant de ses hommes, sévère et
digue, brandissant, dans sa main royale, sa canne
eu bois de fer, sceptre approprié à ses nouvelles
fonctions.

Reçu avec une courtoisie et des honneurs aux-
quels il n'avait pas lieu de s'attendre, M. Hatchitt
s'en trouvait presque gêné et ne savait trop quelle
contenance choisir en face de sauvages si corrects et
d'un prince gardant, clans l'esclavage, une majesté
supérieure à celle qu'il avait eue sur le trône. Il se
frottait les yeux, s'étirait la taille et se tâtait pour

laNts. — Tout à coup, de l'entonnoir appliqué à son oreille
il sortit un cri si formidable.....
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savoir s'a n'était pas lui-même noir et nu, général
Migre ou major sauvage en tournée de revision.

Pendant ce temps, M. l'ingénieur Archbold opé-
rait le récolement de ces hommes et les marquait au
fur et à mesure avec de la craie.

« Je vous prie de constater, dit-il à M. Hatchitt,
qu'au lieu de quarante-huit nègres, je vous en livre
cinquante-deux, sans que je puisse d'ailleurs m'ex-
pliquer cet excédent

— On vous aura donné les treize à la douzaine, »
répondit M. Hatchitt, dont la bonne humeur était
revenue.

A la stupéfaction des deux ingénieurs, cette plai-
santerie, comprise et savourée par les sauvages, leur
causa des haut-le-corps et des pouffements de rire que
le roi, qui avait lui-même peine à se contenir, ré-
prima en hâte par quelques coups de sceptre.

M. Ratafia ayant apposé son paraphe sur l'état
matricule des ouvriers et donné quittance de cin-
quante-deux nègres, se tourna vers ces hommes et
leur montra le puits. ils rompirent les rangs, et il y
eut un moment de confusion causée par l'empresse-
ment de la troupe à voir son chef de plus près et à
lui témoigner son affection naïve, en le touchant avec
curiosité, le flairant avec respect, cherchant à préju-
ger son caractère par son odeur, comme font les ani-
maux et les sauvages, dont la perception est plus
intimement liée aux tacts matériels.

M. flatchitt ne put d'ailleurs avoir l'ombre d'une
inquiétude sur leurs dispositions, et moins encore
sur leur obéissance, car ayant réitéré son geste pour
les inviter à entrer dans le puits, toute la bande, roi
compris, fit mine de s'y jeter. Ces pauvres gens
ignoraient les moyens que la civilisation a inventés
pour descendre, et l'ingénieur n'eut que le temps de
les retenir, pour les faire entrer un à un dans les
bennes. Quand tous y furent assis, et après un der-
nier échange de civilités, M. Hatchitt s'embarqua
lui-même par la voie rapide de son tube, afin de veiller
à l'arrivée, comme il avait présidé au départ.

Plus inquiets au fond que nous ne voulions le
paraître, nous filmes extrêmement heureux de cette
bonne entrée en relations ; néanmoins nous restâmes
toute la journée sur le qui-vive, demandant souvent
à l'ingénieur de ses nouvelles. Celui-ci revint au
bout de huit jours seulement, passer quelques mo-
ments à la surface. Il était enchanté.

« Ces noirs, dit-il, sont d'excellents sauvages ;
ils travaillent comme des nègres, transpirent parfai-
tement ; et leur chevelure crépue, qui absorbe l'eau,
leur tient la tête fraîche. J'en ferai de bons ouvriers,
et peut-être je les rendrai blancs. Est-ce l'influence
de la vie en cave qui les pâlit comme des laitues?
Ils semblent déjà moins noirs.

— Si ces nègres deviennent blancs, dit M. Pen-
kenton, ils acquerront une plus-value intrinsèque
qui permettra de les revendre avec bénéfice.

— Non, répondit avec fermeté M. l'ingénieur
Archbold ; j'ai promis qu'ils seraient libres à leur
sortie du puits, et s'ils en sortent blancs, je leur ferai
cadeau de leur plus-value. »

VI

PROMENADE EN FORItT.

Quelques mois plus tard, par une belle matinée de

j uin, nous nous trouvions réunis autour du forage
qui, depuis quelques jours, traversait des couches
friables, à la vitesse extrêmement satisfaisante de
9 mètres par vin gt-quatre heures. Lord Hotairwell
écoulait pensif les battements réguliers de ce bel ou-
tillage, et les coups de trépan dont l'écho montait du
puits, assourdi et lourd.

A quelques pas de lui, le D' Samuel Penkenion
s'agitait au milieu des déblais déversés par lesbennes,
qui devaient être pleins de trésors géologiques; car
le docteur, ne sachant à laquelle de ses trouvailles
entendre, courait de l'une à l'autre comme un enfant
embarrassé de ses jouets.

Près du puits, M. l'ingénieur Archbold, qui venait
de téléphoner une question au chantier souterrain,
se tenait attentif à saisir la réponse. Tout à coup, de
l'entonnoir appliqué à son oreille il sortit un cri si
formidable que l'ingénieur repoussa le téléphone,
comme s'il en eût jailli un soufflet au lieu d'un son.

« Stop! Hoist away!... Arrêtez! hissez! » cria la
même voix stridente, appuyée d'un coup de sonnette
qui désarticula l'appareil.

Prompt comme l'éclair, M. Archbold exécuta la
manoeuvre demandée.

Un accident grave venait évidemment de se pro-
duire, et le temps parut long jusqu'au moment où
les wagonnets affleurèrent l'orifice, ramenant les ou-
vriers.

Ces hommes étaient-ils sains et saufs? Étaient-ce
même des hommes? On n'aurait su le dire, a voir

ces tètes de nègres, hérissées, livides, les yeux ha-

gards.
suivre.)	 oto DIDIER DE CHOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 3 Février 1896

— Chimie. M. Henri Moissan présente une note de MM. Mes-
lans et Girardet sur les fluorures d'acide. Ces savants ont
étudié tes fluorures de propionyl et de benzoïle. Ces nouveaux
composés ont été préparés par une réaction indiquée anté-
rieurement par M. Meslans : action du fluorure de zinc sur
les chlorures de propionyl et de benzoïle.

M. Moissan présente ensuite une note de ci. A. Colson sur
le mème sujet : Préparation des fluorures d'acide par l'action
d'un acide organique sur un hydracide en présence d'un
corps avide d'eau tel qu'un nitrile. Ayant été amené à étu-
dier le mène sujet que Mit. Meslans et Girardet, M. Colson
n'a pas voulu publier avant eux : telle est la cause de cette
double publication laite aujourd'hui à l'Académie sur le
même sujet.
— naturelle. M. Émile-Blanchart expose les grandes

lignes d'un travail du Dr Lithoulbene, professeur à la Faculté
de médecine de Paris, sur certains phénomènes de la vie des
mouches.

Ce savant dépeint le rôle d'une vésicule céphalique caracté-
ristique qu'elles possèdent alors et qui, de concert avec la

trompe, permet à ces insectes (mouches ordinaires, imuulies
à viande, ou mouches qui vivent à l'état de larves dans l'in-
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térieur de certains champignons) de sortir de leur alvéole au
moment de leur éclosion.

ll ressort des travaux du professeur Lahoulhene, que cet
organe est absolument transitoire.

111. Milne-Edwards présente au nom de 31. E. Sauvage, de
Boulogne, une note sur la découverte, laite dans les terrains
crétacés du Portugal, d'ossements se rapportant à un serpcnt
du genre « symoliophis ».

Jusqu'à, présent, on ne connaissait aucun ophidien aussi
ancien. Un synoliophis avait été trouvé dans le grés vert de
lite d'Aix et dans le terrain cénomanien des environs d'An-
gonteme.

— La photographie é h'avers les corps opaques. Après la
communication du professeur Laboulliène, la question de la
photographie a travers les corps opaques, qui passionne au-
jourd'hui presque tous les physiciens, revient à l'ordre du
jour.

M. d'Arsonval communique une nouvelle note de M. Gus-
tave Le Bon relative à la perméabilité des métaux par la lu-
mière ordinaire.

Une plaque (l'aluminium de 0 ,, ,001, (l'épaisseur, présentant
de forts reliefs sur une de ses faces, est mise à une très faible
distance d'une plaque sensible, le relief étant du côte oppose
à la glace sensible et recevant seul la lumière d'une forte
lampe a pétrole.

La lumière traverse la plaque d'aluminium et, Pabsorption
étant proportionnelle à l'épaisseur, on obtient sur la plaque
sensible une image indignant tous les détails du relief.

Comme le relief se trouve sur la face opposée à la glace
Sensible, on ne peut invoquer la lumière emmagasinée par la
plaque d'aluminium, pas plus qu'un éclairage accidentel de la
glace sensible pour expliquer la formation de l'image. La
plupart des métaux donnent, à des degrés divers, les mémés
résultats. Le carton, te bois, le papier noir se montrent au
contraire très opaques, contrairement à ce qui a lieu pour les
rayons X. Il est donc démontré que les métaux, méme en
plaques épaisses , laissent passer des radiations capables
d'influencer la g l ace photographique.

31. Lippmann expose que 31à1. Benoist et thirmuzaco ont
montré que les rayons X déchargent un électroscope chargé
(l'électricité. L'appareil est placé clans une boite métallique
qui le met à l'abri de toute perturbation électrique, ainsi que
de l'action de la lumière. 11 faut que la paroi de la boite qui
fait face à l'appareil de Crookes soit en aluminium, métal
perméable aux rayons X. Avec une paroi de laiton l'appareil
reste chargé.

Un électroscope chargé constitue donc un réactif commode
pour les l'ayons X.

M. Poincaré, enfin, annonce que M. Moreau aurait égale-
ment obtenu des images à travers des corps opaques sans
recourir à l'emploi des tubes de Crookes.

La discussion se continue longtemps encore sur ce sujet
sans apporter la connaissance d'autres faits nouveaux.

— Géodésie. — _Astronomie. Le général russe VennEof,
savant bien connu de l'Académie, offre en hommage à la cein-
pagnie un exemplaire d'une superbe carte relatant les trian-
gulations faites par ordre du gouvernement russe en Sibérie.

C'est, à ne pas en douter, l'oeuvre la plus complete qui ait
été faite jusqu'ici clans cet ordre d'ideS.

— la production de l'aldelwie formique gazeuse pure
(Note de A. Brochet, présentée par M. P. Sebiltzenberger).
L'emploi pour la désinfection des appartements de l'aldéhyde
formique, obtenue par la combustion incomplète de l'alcool
méthylique présente de grands dangers d'incendie par suite
de l'abandon, dans les locaux, des appareils destinés à cet
usage, et qui contiennent nécessairement une forte quantité
d'alcool méthylique par suite des rendements infinies de cette
réaction. En outre, il y a formation d'une notable proportion
d'oxyde de carbone. M. Brochet propose de recourir a la dis-
sociation, sous l'influence d'un courant d'air chaud, du trioxy-
méthylène, polymère solide de l'aldéhyde formique.

Ce procédé ne présente aucun des dangers signalés précé-
demment et permet d'utiliser des mélanges gazeux tenant mie
(Man g le exactement dosée d ' aldéhyde formique.

Enfin, pour les objets de pénétration difficile : matelas,
livres, etc., on peut adjoindre au procédé l'emploi du -vide,

qui permet la stérilisation absolue jusque dans les parties les
plus profondes.

CAMPAGNES DE « L'HIRONDELLE 	 ET « PRINCESSE-ALICE

LES ENGINS DE PÈCHE

La nasse pol y édrique, décrite clans un précédent
article, est excellente pour capturer la plupart des
poissons de la profondeur, mais elle est impropre à
recueillir les poissons plats, les Échinodermes, les
Mollusques et les Coralliaires. C'est pour se procurer
toute cette faune spéciale qu'a été imaginé le chalut
de fond a étriers, employé d'abord sur le Blake et
modifié par le prince Albert.

Il se comnose d'un filet fin maintenu ouvert par
un système d'étriers métalliques et muni de fau-
berts à l'intérieur et à l'extérieur. Les Fauberts sont
de grosses houppes de chanvre formant un tampon
dont les brins laissent pénétrer entre eux des ani-
maux. Ceux-ci sont isolés bientétt pur la vase qui les
entoure et protégés par elle d'une l'acon si efficace
qu'on a pu remonter à bord de l'Hirondelle un

crustacé du genre Arisleus, muni encore de ses an-
tennes, longues de plus de •1 reluire.

Pour assurer la progression réguli ère du chalut et
pour éviter qu'il quitte par instants le terrain sur
lequel il travaille, (les olives de fonte sont fixées au
cale en nombre variable avec la profondeur explorée.

Cette forme de lest est très avantageuse parce que
l'eau n'est pas brouillée en avant du filet; de plus,
le câble se trouve protégé contre le frottement.

En arrière du chalut on place encore plusieurs
olives qui ont pour but d'empêcher la poche de se
relever pendant la descente et qui la maintiennent
bien étendue sur le sol lors du traînage.

Pendant les diverses campagnes, cet engin était
attaché à un long câble d'acier enroulé sur une
bobine spéciale.

Tous les instruments décrits jusqu'à présent ont
pour but la pèche au fond de la nier ou à une cer-
taine profondeur. Nous allons maintenant parler
d'un filet qui, au contraire, est chargé de. recueillir
la l 'an ne superficielle.

Le chalut de surface est formé de li:tsus de soie à
mailles d'alitant plus fines qu ' on s ' éloigne davan-
tage du fond. Ce tissu est soutenu par deux ralingues
de renfort fixées d'une part à un plateau b, d'autre
part à un bocal s fixé au fond du filet.

Deux ailes en filet à sardines du plus fin modèle
sont attachées latéralement au corps clu filet près de
son entrée et augmentent de toute leur longueur la
surface qu'il balaye. Chacune d'elles est terminée par
un plateau eu bois b, lesté de façon qu'il flotte sui-
vant sa tranche et relié au cale de remorque par
une patte d'oie. Celte disposition a pour but de
produire l'écartement des panneaux et, par suite,
l'ouverture du filet à la moindre traction opérée sur

il) Voir le ri. 4es,



— Chalut de fond,
. —	 lest fixé sur le câble. —	 lest placé derrière le chalut.

LES ENGINS DE PECEE.

a, masse formée par le faubert du fond. — b, b, fauberts extérieurs
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le table. En bas est un tablier d qui augmente encore

la surface d'action de l'engin.
Il faut encore signaler comme innovation intéres-

sante, un bocal en zinc s placé au fond du filet et

qui, par un mécanisme particulier dû à M. Jules de
Guerne, s'en détache facilement avec sa récolte, dès

la rentrée à bord. Les organismes délicats trouvent
ainsi une retraite sûre et ne s'écrasent pas les uns
contre les autres comme cela se produit trop souvent
dans un grand nombre d'autres instruments.

Ce chalut de surface, qui présente 4 1=',30 de pro-
fondeur et 7 mètres d'ouverture, ses ailes étendues,

a donné d'excellents résultats pendant les diverses
campagnes de l'Hirondelle.

Tous ces engins de pêche sont des plus ingénieux
et font le plus grand honneur à leur inventeur; mais
la difficulté la plus 'grande n'était pas d'imaginer les

appareils, mais de les faire fonctionner à bord d'une
goélette à voiles de 200 tonneaux, qui n'avait pas été
construite dans un but scientifique.

La vapeur n'existant pas à bord de ce petit navire,
il fallut d'abord installer un treuil à grande puis-

LES ENGINS DE PECI1E. — Chalut de surface.

a, a, ailes en met à sardines. — b, 1,, plateaux. — c, c, patte d'oie. —	 tablier eu filet à sardines. — e, empoche vue par transparence.

x, y, étoffe de soie I. mailles fines. — f, f, ralinguas perlant des plateaux b aboutissant au bocal s. — 1, petite bouée sa liège.

sance actionné par les bras de l'équipage; ses mani-
velles démontables pouvaient recevoir seize hommes
et occupaient toute la largeur du navire. Un comp-
teur placé à l'avant du mât (le misaine indiquait
constamment la longueur du câble sorti.

En arrière du treuil, vers le centre du navire,
étaient placées deux bobines; l'une avec 4,000 mè-
tres de câble d'acier servant pour le chalut, l'autre
avec un câble moins gros pour les nasses et les filets
pélagiques.

Le défaut-de place et l'absence d'une force motrice

suffisante n'ont pas empêché l'Hirondelle de rendre
à. la zoologie et à l'hydrographie des services
considérables. C'est pour obtenir des résultats plus
étonnants encore que le prince Albert a fait con-
struire, avec tous les perfectionnements modernes,
un magnifique yacht, la Princesse-Alice, dont nous
parlerons prochainement.

F. FAIDEAU.

Le Gérant :	 DUTERTRE.

Paris. —	 LAROUSSE, 17, TU Montparnasse.
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LES I LLUSIGNS THÈATRALES

LE TRUC DU FAKIR

Les fakirs ou faquirs sont des illuminés qui, dans
l'Inde, s'astreignent aux pratiques de l'ascétisme le
plus rigoureux, pour mériter les faveurs divines, en

même temps que la vénération de la foule. Certains
tombent en catalepsie, par un procédé très simple
d'hypnotisme; d'autres s'exposent sans suites dan-
gereuses à la morsure des serpents les plus venimeux.
On rapporte méme que des fakirs enfermés dix mois
dans une tombe murée, recouverte de terre et sur-
veillée, ont été retirés vivants, mais le fait aurait
besoin d'être contrôlé par des observateurs sérieux.

LE TRUC nu FAKIR. — Le sujet se soutenant dans l'air sans support apparent.

La vérité est que ces individus se transmettent des
traditions qui remontent bien loin dans les siècles,
et qui leur permettent, par des moyens aussi simples
qu'ingénieux, de produire des phénomènes qui sem-
blent confiner au surnaturel. On sait que les presti-
digitateurs indous, sans outillage, en plein air, au
milieu d'une foule, arrivent à réussir des tours
inexplicables. La malle des Indes, dont le succès
n'est pas encore épuisé de nos jours, est un exemple
de ces adroites illusions.

Le truc du fakir a bien étonné jadis, voici en quoi
il consiste : un de ces hommes, muni d'un simple
bambou, se dissimulait sous une étoffe. Au bout
d'une minute ou deux, l'étoffe était soulevée, et l'on

SCIENCE ILL. — XVII

apercevait l'individu assis, dans l'air, au-dessus du
sol et ne reposant que par la pointe du pied sur le
bambou planté verticalement en terre.

Par quel mécanisme les fakirs obtiennent-ils cette
apparente dérogation aux lois de la pesanteur, c'est
ce qu'on n'a jamais bien expliqué. Toujours est-il
que ce truc a été imité dans nos pays, depuis bien
des années qu'on le promène, encore actuellement,
de ville en ville, et que, méme en ce moment, un
prestidigitateur de Paris le montre chaque soir à son
public.

Il nous est facile de dévoiler ce petit mystère, en
ce qui touche nos pays, du moins, Voici comment le
tour se présente : le prestidigitateur apparait en

13.
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scène; ses aides apportent une table basse, montée
sur quatre pieds, qu'ils tournent et retournent pour
bien montrer aux spectateurs que l'objet n'est nulle-
ment préparé. Le sorcier lui-même, pour plus de con-
viction, frappe d'un long bâton en bois le dessus et
les pieds de la table. Celle-ci enfin placée sur le sol,
le prestidigitateur reçoit un second bâton des mains

d ' un aide. Ce second bâton, il ne le fait pas sonner,
et pour cause, on le verra tout à l'heure. Il place les
deux bâtons sur la table et, après quelques tâtonne-

ments simulés, les laisse en équilibre. Aussitôt, il va
à. la coulisse et ramène une jeune personne, très
décolletée, les bras nus, les jambes moulées dans le
maillot chair de rigueur. Cette jeune fille salue pres-
tement, monte sur la table, se place entre les deux
bâtons, espacés de Om ,50 environ. Elle étend les
bras; le prestidigitateur l'enlève et la place de façon
que les extrémités des bâtons reposent sous les
aisselles. Cela fait, il enlève un des bâtons, celui qui
est à la droite du spectateur, le plus souvent. La
jeune femme ne bouge pas, quoi qu'elle ne repose
plus que sur un point, bien en dehors des centres de
gravité du corps.

Mais ce n'est pas assez ; le prestidigitateur la saisit
de nouveau par la taille et relève le corps, qui fait
maintenant un angle avec le support, c'est-à-dire
que le centre de gravité s'éloigne de plus en plus du
soutien. La même manoeuvre se renouvelle deux fois,
trois fois; enfin, la jeune fille est étendue maintenant
horizontalement dans l'air, ne reposant absolument
que par l'aisselle, sur un simple bâton en bois, posé
en équilibre sur une table basse. C'est bien là le truc
du fakir, ne touchant à son support que par l'extré-
mité de l'orteil ; mais, chez nous, le truc est plus
gracieux, d'autant que le prestidigitateur arme le
bras droit, demeuré libre, du sujet, de drapeaux ou
autres accessoires qui aident à varier le tableau.

Passons maintenant à l'explication. D'abord l'un
des deux bâtons, celui qui 'supporte la femme, est en
fer forgé ; voilà pourquoi le magicien ne le fait pas
sonner; il se pose sur la table dans une mortaise
ad hoc, qui forme monture à baïonnette. Les pieds
de la table sont plombés, du côté opposé à celui qui
supporte le bâton, pour servir de contre-poids. En-
suite, la femme est vêtue d'un corset avec jambière
en cuir et acier, semblable aux appareils orthopédi-
ques. Cet ensemble d'armatures est destiné à empê-
cher le corps de fléchir par son propre poids. Au ni-
veau de l'aisselle, mais par derrière, sort une petite
bague dissimulée sous une espèce d'épaulette flot-
tante qui agrémente le costume. Cette bague vient se
loger dans le haut de la tige de fer; elle s'articule,
avec une pièce d'acier qui se prolonge tout le long du
corset, au moyen d'une tête demi-ronde montée à
fourche. La tête demi-ronde est retaillée en dents,
semblables à celles d'une roue à rochet. Les dents
butent sur un cliquet logé dans la fourche. On com-
prend la manoeuvre de relèvement du corps : à me-
sure que le sorcier soulève le corps de son sujet, une
des dents échappe et la suivante bute sur le cliquet,
qui l'arrête. Le poids considérable du corps en porte

à faux, pèse sur la dent, sur l'axe de la fourche et
enfin sur le cliquet. Ces trois pièces sont nécessaire-
ment de petites dimensions, aussi sont-elles fabri-
quées en acier choisi et consciencieusement éprouvé.
On pourrait s'étendre également sur la confection
spéciale du corset, dont certaines pièces, à recouvre-
ment, permettent la flexion des genoux et du, torse,
en avant, lorsque le sujet vient saluer à son appari-
tion, et s'opposent par contre à tout fléchissement
latéral. Le seul point révélateur dans ce joli truc, est
le bruit sec du cliquet, semblable à celui que produit
la détente d'un pistolet, mais il est perdu dans le
bruit musical que produit le piano ou l'orchestre ac-
compagnateur.

Les trucs s'usent, si on ne les renouvelle. Il existe
de par le monde un certain chevalier Thorn, qui
exerce actuellement ses talents d'illusionniste à
Vienne (Autriche) et qui vient de renouveler d'une
façon assez ingénieuse le truc des fakirs ; c'est le
sujet que représente notre gravure. Le chevalier

(laissons-lui ce titre sans en approfondir la prove-
nance), le chevalier fait apporter deux chaises en
scène; il les place à certaine distance, puis il montre
aux spectateurs une longue planche, taillée sur le
modèle de celles qui servent aux blanchisseuses,
épaisse de O nsO2 à Om ,03 environ, qu'il pose sur le
sommet des deux chaises. Cela fait, il introduit un

j eune homme, orné d'un costume somptueux, qu'il
présente comme une notabilité dans l'ordre des fakirs.

Sur son invitation, le jeune homme s'étend de
son long sur la planche, et le chevalier lui lie
fortement les bras par plusieurs tours de sangle,
qu'il passe sous la planche et qu'il boucle sur la poi-
trine de ce fakir si bien vêtu. Il recouvre le corps
d'une petite couverture qui ne laisse passer que la
tète et les pieds. Alors commencent des passes ma-
gnétiques, qu'accompagnent une musique douce,
coupée néanmoins de forte retentissants. Euh, à
un moment, l'extrémité de la planche, celle qui est
près de la tête, se soulève ; le chevalier retire la chaise
correspondante; puis, c'est l'autre extrémité qui se
lève également ; la seconde chaise disparaît à son
tour. La planche et le fakir reposent dans l'air, sans
aucun support apparent.

Le magnétiseur passe derrière le sujet, et ses
deux mains étendues semblent douées d'une force
d'attraction; la planche et l'homme qu'elle supporte,
monte, descend, oscille à droite, à gauche, selon
commandement muet des mains. Il parait que le
spectacle produit le plus grand effet ; or le truc est
très simple. On a remarqué clans notre dessin, le
grand rideau dont les plis abondants tombent à proxi-
mité de la planche. Une fente, dans ce rideau, permet
d'allonger une tige méplate que le fakir endormi et
fiée, guide néanmoins de sa main gauche, et intro-•
duit dans une ouverture qui est ménagée sur le côté
de la planche. Cette tige, formant bras, rejoint une
âme, qui coulisse dans une rainure métallique ; le
tout est monté sur un bâtis massif, qui repose sui
des patins arrondis. L'âme appelée par un contre-

I poids, pesant le poids exact de la planche et du fakir,
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monte et descend à la volonté de l'aide qui se guide
sur les gestes du chevalier Thorn. La machine oscil-
lant sur ses patins, imprime le même mouvement à
la planche. Le rôle des forte de l'orchestre, n'a
d'autre but que d'empêcher les spectateurs d'en-
tendre les aides approchant la machine; le cheva-
lier agissant derrière la planche, semble remuer
involontairement les plis flottants et dissimule l'agita-
tion que produit la montée et la descente de la tige.

G, MOY NET

INDUSTRIE

FARINES ET PAINS

SUITE ET FIN ('1)

Le broyeur est formé, en général, de quatre
cylindres agissant par couple ; tous les axes, paral-
lèles, étant situés dans un plan horizontal. Les deux
cylindres internes sont montés sur des paliers fixes
et les deux externes reposent sur des paliers mobiles,
de façon que les deux pièces de chaque couple puis-
sent se rapprocher ou s'éloigner suivant les besoins.
A:cet effet, il est fait usage de leviers avec contre-
poids_ ou ressorts et de vis de réglage. Les deux
cylindres du couple tournent à des vitesses diffé-
rentes, variant généralement de 1 à 3.

Pour la transformation des gruaux en farine, les
couples de cylindres sont souvent superposés, de
façon que les produits puissent être soumis à deux
ou trois compressions successives. Dans tous les cas
ces appareils sont lisses, et la vitesse différentielle
des deux organes varie, d'ordinaire, de 1 à 2.

Dans le premier broyage le grain est seulement
ouvert, et les poussières contenues entre les deux
lobes peuvent alors etre facilement enlevées par les
bluteries. Puis, les cylindres étant toujours à une
certaine distance l'un de l'autre, le blé coupé, et à
nouveau soumis à leur effet, n'est jamais violemment
comprimé entre les surfaces métalliques. La masse
du grain n'est que détachée de l'enveloppe externe
par suite de froissements successifs. La graine n'est
donc pas aplatie, et les gros sons se trouvent séparés
sans échauffement du blé.

Le grain est soumis à un nombre de broyages
d'autant plus grand qu'il est plus dur, et par consé-
quent plus friable; la distance des cylindres d'un
même couple est d'autre part d'autant plus faible
qu'on s'éloigne de la première opération.

Il n'est formé, tout d'abord, que très peu de farine,
la presque totalité de la mouture étant sous forme de
gruaux : farine sur blé, 7 à 12 pour 100 ; gruaux
bruts, 80 à 85 pour 100; gros sons, 8 pour 100. Les
gruaux bruts sont alors travaillés par le désagrégeur,
broyeur ordinaire, mais à cannelures très fines; com-
primés légèrement par cet appareil, ils éclatent avec
faible production de farine. Ils sont ensuite passés à

(1) Voir le n° 430.

la bluterie qui les classe et envoyés enfin aux conver-
tisseurs qui les écrasent.

Les produits, à l'exclusion de la farine, composés
des divers gruaux et des sons, livrés de nouveau aux
cylindres lisses, sont soumis au blutage, ces passes
étant plus ou moins nombreuses suivant la nature
des boulanges que l'on désire obtenir.

On peut avoir 47 pour '100 de farine de première
qualité et 29 pour 100 de seconde. La production en
toutes farines est donc là, aussi bien qu'avec les
meules, de 7G pour 100, les issues et les déchets
s'élevant à 24 pour 100. Toutefois, il est facile de
remarquer que les belles farines sont, avec ce pro-
cédé, dans une. proportion beaucoup plus -grande
qu'avec les moutures par meules, et ce résultat est,
certes, avantageux pour la fabrication du pain de luxe.

Maintenant que nous avons étudié la composition
du blé et les diverses méthodes en usage pour le
réduire en boulange, il nous sera assez facile de
réfuter les dires plus ou moins intéressés ou erronés
des partisans de la meule, et de faire un choix judi-
cieux entre les pains bis et blanc.

Les cylindres, nous l'avons vu, permettent de
classer, avec avantage, la fleur de farine et les
gruaux, pour donner, à volonté, du pain très blanc ou
complètement bis. Mais il suffit, d'autre part, de
mélanger les divers produits de cette mouture, afin
d'obtenir une farine moyenne, aussi complète et
aussi nutritive que celle provenant des meules.

Il est donc absolument inexact de prétendre, ainsi
que cela s'est fait ces derniers temps et à maintes
reprises, que le pain complet ne peut être obtenu
qu'avec de la boulange de meules.

Que n'a-t-on pas dit, du reste, de ces pauvres
cylindres? Qu'ils comprimaient le grain et échauf-
faient la farine! — Quelle erreur grossière! — Mais,
c'est précisément ce qu'il eût fallu reprocher à la
meule!

Comme nous l'avons indiqué, avec les cylindres
le grain n'est jamais violemment comprimé, les
appareils d'un môme couple étant distants; les sons
ne se trouvent donc pas déchirés, et la masse fari-
neuse est par conséquent séparée sans production de
chaleur.

Les meules, au contraire, ont le grave inconvé-
nient d'aplatir le blé; il résulte du frottement des
pierres, soit entre elles, soit sur les graines qu'elles
écrasent, un développement de chaleur plus ou moins
élevé, ce qui altère les produits de la boulange.

Nous ne sommes cependant pas trop surpris que
les intéressés des régions riches en pierres meulières
s'efforcent de faire accroire que la mouture par meu-
les est infiniment supérieure à celle produite par
cylindres. Ce qui nous étonne beaucoup plus, c'est
de trouver des gens sérieux, et sans doute de très
bonne foi, s'écrier avec eux : « Hors la meule, plus
de salut! » Ces derniers, sans aucune connaissance
en la matière, ont eu, au moins à notre avis, le grand
tort de ne pas prendre, avant de pousser leur cri (le
guerre, des informations sérieuses.

DESBROCHERS DES LOGES



196
	 LÀ SCIENCE ILLUSTRÉE,

BOTANIQUE INDUSTRIELLE

LE COCOTIER ET SES PRODUITS
SUITE (t)

Parlons maintenant des applications du cocotier ;
elles sont des plus nombreuses, et toutes les parties
de cet arbre précieux sont utilisables.

Les racines sont riches en tanin et employées par
les indigènes comme substance astringente contre la

diarrhée, pour les pansements, contre l'inflammation

des plaies, etc.
Sa tige est formée (l'un bois très dur, très consis-

tant, des plus avantageux pour la charpente, l'ébé-
nisterie et surtout pour la confection des canots et
des barques. « Tout le monde sait, dit Bernardin
de Saint-Pierre dans ses Études de la nature, qu'on
bâtit un vaisseau de son bois, qu'on fait les voiles
avec ses feuilles, le mât avec son tronc, les cordages
avec l'étoupe appelée cafre, qui entoure son fruit, et
qu'on le charge ensuite avec ses cocos.

LE COCOTIER ET SES PRODUITS. — Fabrication de cordes en fibre de coco.

Les grandes feuilles du cocotier servent à couvrir
les cases, à confectionner des paniers, des nattes,
des chapeaux, des éventails, etc.; on en retire des
fibres formant une sorte de filasse à l'aide de la-
quelle on fabrique des tissus grossiers.

Le bourgeon terminal du cocotier, comme celui de
beaucoup d'autres palmiers, est un légume très es-
timé; mais les indigènes n'en font guère usage, son
ablation entraînant, en effet, la mort de l'arbre.

Une incision circulaire, pratiquée vers le sommet
du stipe, laisse écouler un liquide laiteux nommé
vin de palme; celui que l'on prépare à l'aide de la
sève extraite de la partie inférieure de l'inflorescence
est le plus estimé. Ce liquide donne par fermenta-
tion, puis distillation, un alcool désigné sous le nom
d'arak.

VO Noir le n o 430.

Mais c'est le fruit qui présente les applications les
plus intéressantes et les plus nombreuses; elles nous
arrêteront assez longuement.

Les coques ligneuses de son noyau servent à faire
des vases, des tasses, des ustensiles de toutes sortes.

Le lait que renferme le centre de la graine, avant
sa parfaite maturité, est une liqueur très agréable,
très rafraîchissante, ayant des propriétés diurétiques
remarquables; elle est non moins recommandable
corn m é antiscorbutique.

L'amande est comestible et forme la base de la
nourriture d'un grand nombre de peuplades océa-
niennes; sa saveur rappelle assez celle de la noi-
sette; il est d'ailleurs difficile de s'en faire une idée
à l'aide des noix de fraîcheur douteuse que promè-
nent les marchands de nos rues. Elle est employée
comme vermifuge et elle est, au dire des médecins
indiens, aussi active que la fougère mâle; elle pré-
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sente même sur cette dernière l'avantage d'être plus
agréable au goût.

Cette amande contient de plus une quantité con-
sidérable d'une matière grasse, fluide au-dessus
de 20°, incolore, limpide, nommée huile ou beurre

de coco. On l'obtient en faisant bouillir avec de l'eau
les amandes écrasées; le corps gras -vient se réunir à
la surface du liquide, où on le recueille. C'est un
Mélange de plusieurs éthers de la glycérine, analo-
gne à l'axonge. D'après les travaux de Fehling, de
Gorgey et d'Oudemans, la glycérine y est combinée

aux acides caproique, caprylique, caprique, laurique,
myristique, palmitique ; il n'y a pas, comme• on le
voit, d'acide oléique. L'acide qui domine est l'a-
cide laurique, à tel point que, d'après Oudemans, cet
acide pourrait avantageusement être préparé en par-
tant de l'huile de coco.

De nombreuses usines pour la fabrication de cette
huile existent à Ceylan, dans l'Inde, à Tahiti. A Ba-
racoa, dans File de Cuba, un Français a établi, il y a
quelques années, une fabrique très importante, mon-
tée avec les machines les plus perfectionnées, de ma-

LE COCOTIER ET SES PRODUITS. - Extraction de la fibre.

nière à produire une huile d'une pureté parfaite.
Cette matière grasse est plus économique que

beaucoup d'autres huiles végétales et minérales ; elle
s'oxyde et se rancit très difficilement. On l'utilise
comme lubrifiant; elle a un pouvoir éclairant consi-
dérable; mais son usage principal est surtout la pré-
paration du savon. Elle possède aussi des propriétés
médicinales, et les naturels s'en enduisent journel-
lement la peau pour se préserver de la piqûre des
moustiques. — Depuis quelque temps,.des essais très
sérieux sont pratiqués pour faire entrer cette sub-
stance dans le commerce comme graisse alimentaire.
La Science Illustrée a déjà longuement parlé de ces
essais dans un article auquel nous ne pouvons que
renvoyer nos lecteurs (I).

Il nous reste maintenant à parler d'une dernière

(1) Voir la Science illustrée, tome IX, page, 1 52,

substance dont l'importance s'accroit de jour en
jour : c'est la matière fibreuse qui constitue le méso-
carpe du fruit. Les indigènes la séparent aisément
du noyau en la frappant avec un bâton, puis ils pei-
gnent la bourre ainsi obtenue, qui est arrangée en-
suite en gros écheveaux. Ces libres, très inférieures
à celles du chanvre, sauf pour la solidité, sont trans-
formées en cordes, en câbles, en toiles grossières, en
nattes. Ceylan est le centre d'une fabrication très ac-
tive de ces cordages et de ces tissus peu délicats, qui
sont d'un bon marché incroyable.

Mais cette matière fibreuse comporte des applica-
tions plus intéressantes encore, et qui font l'objet
d'un commerce très étendu depuis que de nouveaux
débouchés ont été ouverts à ce produit. Nous revien-
drons d'une façon plus explicite sur ce sujet.

VICTOR DEL OSIÈRE.
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AGRONOMIE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'AGRICULTURE (`)

Influence comparée de la chaleur du sol et de celle de l'air
sur la végétation. — Recherches de M. E. Poiret. — Les
engrais chimiques. — Fraudes dans le commerce des
engrais. — Engrais complets et engrais complémentaires. 

—Comment on calcule la valeur d'un engrais.

Au dernier congrès horticole tenu à Paris en 1895,
M. E. Poiret, professeur à Arras, a présenté un mé-
moire du plus haut intérêt, tant an point de vue de
l'agriculture que de l'horticulture, et ayant trait à
l'influence comparée de la chaleur du sol et de celle
de l'air sur la végétation. Nous ne pouvons suivre
ici l'auteur dans taus les développements, mais nous
croyons intéresser les lecteurs de La Science illustrée
en en donnant une analyse sommaire et les princi-
pales conclusions :

Comme le fait observer en débutant M. Poiret, à
quelque source qu'elle appartienne, la chaleur exerce
sur le végétal différents effets : 1° un effet calorifique,
qui fait que sa température s'élève progressivement;
2° un effet mécanique, qui fait que certaines parties
de la plante se mettent en mouvement, la sève, par
exemple, amenant par là un accroissement de la
plante; 30 un effet chimique, qui amène à la fois la
transformation des réserves, leur utilisation, l'élabo-
ration et l'enimagasinement de nouvelles. Or, une
plante puise la chaleur qui lui est nécessaire à deux
sources : d'abord la chaleur propre de la terre résul-
tant des réactions chimiques qui s'y produisent et qui,
dans les sols richement fumés surtout, est assez con-
sidérable; puis la chaleur de l'air extérieur. En ce
qui concerne l'action de ces deux sommes de. chaleur,
l'auteur arrive aux conclusions suivantes :

1 0 L'influence de la chaleur aérienne, accompagnée
de lumière, est bien plus considérable sur la ma-
jeure partie des phases de la végétation que celle de
la chaleur souterraine;

2° Dans la germination des graines ou des bulbes,
bien que la chaleur extérieure ait donné des résultats
plus concluants que celle du sol, M. Poiret estime
que c'est surtout la chaleur du milieu dans lequel se
trouvent placées les graines et les bulbes (chaleur
ambiante), qui a sur elle la plus grande influence; et
qu'il y aurait peut-être lieu de tenir compte ici de la
chaleur latente emmagasinée clans les graines et
bulbes ou de celle dégagée par ces mêmes graines
ou bulbes en voie de germination (travail thermo-
chimique);

3° La chaleur du sol agit surtout sur les racines,
le chevelu, les poils radicaux, dont elle favorise l'ap-
parition, la croissance ou l'allongement, facilitant
encore le travail souterrain de ces racines (phéno-
mènes d'endosmose, succion, absorption, etc.);

4° Dans la végétation adulte, c'est surtout à la

(4) Voir le no 427.

chaleur de l'air qu'il faut attribuer la plus grande
influence sur les mouvements du protoplasma, l'ac-
croissement des cellules, l'apparition de la chloro-
phylle, la respiration, l'assimilation, etc.

Cette influence est presque exclusivement prédo-
minante sur la feuillaison, la floraison, le dévelop-
pement du pollen, la maturation des fruits, les di-
verses transformations chimiques qui s ' opèrent dans
chacune de ces différentes phases de la végétation;

5° Enfin, il n'y a pas lieu dans la pratique de
s'occuper de la température propre des végétaux qui
diffère peu sensiblement de la température ambiante
de laquelle elle provient, et qui, par suite, ne peut
avoir qu'une influence très minime sur la végétation.

Pour arriver à ces conclusions, M. Poiret. a fait un
très grand nombre d'expériences; le dispositif qu'il a
adopté est très ingénieux, en ce sens qu'il est d'une
grande précision tout en réalisant au plus haut point
les mêmes conditions que dans la pratique culturale.
C'est cet appareil que représente la figure ci-contre.
Une petite serre 9a bois, construite à cet effet, était
divisée en deux parties par une plaque de verre;
l'atmosphère seule de la partie A était chauffée à l'aide
d'une sorte de thermo-syphon vertical et la terre ici
devait s'échauffer par l'atmosphère complètement vi-
trée. Dans la deuxième B, la terre était soumise à
l'action de l'eau chaude, mais son atmosphère était
complètement libre, soumise par conséquent aux va-
riations extérieure. L'appareil était placé dans un
milieu dont la température variait entre 1° et 4°. La
température de l'atmosphère vitrée était de 22° à 25°,
et le thermomètre T, plongeant dans la terre de B,
épaisse de 0 01 ,12, marquait 22° en moyenne, grâce
au réglage de la lampe L, chauffant un bain-marie.

On sait que l'emploi des sels minéraux, dits en-
grais chimiques, a pris une grande importance dans
la culture depuis quelques années. Mais aussi, bon
nombre de marchands d'engrais exploitant la crédu-
lité et l'ignorance des cultivateurs en profilent pour
les tromper indignement et leur vendre 20 francs et
même 25 francs des mélanges qui, souvent, n'en
valent que 6 ou 8, parfois même moins, par la quan-
tité d'éléments fertilisants qu'ils contiennent. Il y a
bien une loi, celle de 1888, qui oblige le vendeur à
garantir la teneur en principes utiles de ses engrais,
mais elle est souvent, trop souvent tournée. Il fau-
drait que le cultivateur puisse déterminer lui-même
la valeur d'un engrais. Or, d'après M. Grandeau, le
savant professeur d'agriculture du Conservatoire Ces
Arts et Métiers, ce moyen consisterait à porter à la
connaissance de toute commune rurale , par voie
d'affiches, sous une forme simple et précise, le petit
nombre d'indications, faciles à comprendre et à re-
tenir, que comporte l'achat des engrais commerciaux.
Voici, d'ailleurs, quelques extraits de cette affiche,
telle que la conçoit M. Grandeau :

1° La valeur agricole d'un engrais commercial
dépend exclusivement des quantités d'acide phospho-
rique, d'azote et de potasse qu'il renferme. 2° Son
prix doit être établi sur le nombre de kilogrammes
de chacun de ces trois corps que contient 1 quintal
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d'engrais. 3° Les engrais peuvent renfermer les prin-
cipes fertilisants sous les formes et aux états sui-

vants : acide phosphorique : 1° soluble (super-

phosphates); 2° insolubles (scories, phosphates mi-

néraux, poudre d'or). b) azote : 1° organique (sang

desséché, corne, etc.); 2° nitrique (nitrate de soude);

3 D ammoniacale (sulfate d'ammoniaque). c) potasse :

1° chlorure (chlorure de potassium; 2° sulfate (kaï-
• nile, sulfate brut do potasse).

4° Ces divers états de matières fertilisantes doivent
être explicitement indiqués par le vendeur sur les
factures. Les quantités de chacune d'elles, contenues
dans 100 kilogrammes d'engrais doivent être expri-
mées en kilogrammes (loi de 1888).

5° La désignation d'engrais complets, fréquem-
ment donnée à des mélanges renfermant les trois
éléments fertilisants dans des proportions variables,
est inexacte. 11 n'y u pas d'engrais complet, la na-

REVUE DES PROGIUS DE L'AGRICULTURE.

Dispositif adopté par M.	 pour l'étude compare

de la chaleur du sol et de celle de l'air sur la végétation.

turc et les quantités de matières fertilisantes à don-
ner au sol pour en obtenir un haut rendement dé-
pendant de la fertilité présente de la terre, c'est-à-dire
de la quantité d'éléments de la récolte qu'il ren-
ferme, soit naturellement, soit par suite des fumures
qu'il a reçues antérieurement. 11 n'y a donc que des
engrais compheeentaires de la fertilité actuelle du sd.

Le prix du kilogramme d'acide phosphorique,
d'azote et de potasse varie : 1° avec, la nature des
combinaisons dans laquelle sont engagés ces élé-

ments fertilisants ; 2° comme celui de toutes les ma-
tières commerciales, il est réglé par les rapports de
l'offre et de la demande, l'abondance ou la rareté des
marchandises, etc.

Dans les conditions présentes, très favorables aux
agriculteurs en raison du bon marché des matières
fertilisantes, les prix maxima que le cultivateur
devra payer les engrais peuvent être établis sur les
bases suivantes.

Par kilogramme existant dans l'engrais offert :

Acide phosphorique

1. Dans les superphosphates 	  0 fr. 50
2° Dans tes phosphates minéraux 	  0 fr. 21,
3. Dans les scories de déphosphoration 0 Ir. 28

Azote :

1° Dans les engrais organiques 	  I Ir. 00
2° Dans le nitrate de soude 	

	
fr. 50

3° Dans le sulfate d'ammoniaque . . . 	  1 Ir. 40

Potasse :

Dans le chlorure de potassium ou la
Kalnite. 0 fr. 45 à ..... 	 .	 .	 0 fr. 50

Ces prix sont des moyennes données à titre de
renseignement ; souvent ils ne seront pas atteints.

7° La vente des engrais peut avoir pour base l'une
des deux conditions suivantes : 1 0 le prix de l'engrais
est établi sur le nombre de kilogrammes de chacun
des principes fertilisants qu'il renferme et le ven-
deur indique la valeur de l'acide phosphorique, d'a-
zote, etc.; 2 0 les 100 kilogrammes d'engrais sont ven-
dus à un prix ferme, avec la garantie explicite d'une
teneur minima en chacun des principes fertilisants.

Par exemple un superphosphate contenant 12 pour
100 d'acide phosphorique soluble à 0 fr. 50 le kilo-
gramme; prix, 6 francs.

En aucun cas, n'achetez pas un engrais avant d'avoir
calculé sommairement sa valeur d'après les données
ci-dessus. Un voyageur offre, par exemple, un sac
d'engrais de 100 kilogrammes, au prix de 20 francs ;
cet engrais est garanti contenir 2 kilogrammes d'a-
zote nitrique, 6 kilogrammes d'acide phosphorique
soluble et 6 kilogrammes d'acide phosphorique inso-
luble. Faites alors le simple calcul suivant :

kilogr. azote à :1 Ir. 50 	  3 fr. »
6	 --	 acide phosphorique à 0 Ir. 50. 3 Ir.
6	 —	 acide phosphorique à 0 fr. 21 . I fr. lett

Valeur totale des 100 kilogr. d'engrais.	 7 fr. 40

Comme on le voit, nous sommes loin des 20 francs
demandés.

Inutile d'insister sur ce qui reste à faire.
M. Grand eau demande que les amis de l'agriculture

s'unissent dans chaque commune, au besoin dans
chaque chef-lieu de canton, pour propager cette ins-
truction et mettre fin du même coup au commerce
interlope qui couvre la Fronce d'engrais frelatés ou
vendus au triple, parfois au quintuple de leur valeur.
Rien de plus juste. Les campagnards sont méfiants,
c'est vrai; niais la faconde et les beaux discours des
voyageurs sont tels, que la plupart du temps ils se
laissent prendre. Donc, agriculteurs, mes amis, ou-
vroz l'oeil et n'achetez des engrais qu'en toute con-
naissance de cause.

ALBERT LARBALETRIER.

RECETTES UTILES

COLLE NE SE DISSOLVANT PAS DANS L ' EAU. — Tremper
de la bonne colle ordinaire dans de l'eau et, avant
qu'elle soit tout à fait dissoute, y ajouter de l'huile de
lin; mettre ce mélange sur un feu doux, jusqu'à disso-
lution de la colle. Cette colle durcit beaucoup en refroi-
dissant et résiste à l'humidité,
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HISTOIRE NATURELLE

LE LAGOPÈDE DES ALPES

Les lagopèdes sont des gallinacés voisins des le-

tPas et, en particulier, du lyrure clos bouleaux. Leur

corps a une longueur d'environ O rn ,40; leur cou est
court; leur tète, petite et emplumée, présente au-
dessus de l'ceil un repli cutané de couleur rouge plus
apparent chez le mâle;
leurs fosses nasales
sont remplies de pe-
tites plumes.

Le bec est gros et
fort, un peu élargi à
la base ; les pattes
courtes et emplumées
jusqu'au bout des
doigts, qui sont au
nombre de trois seu-
lement; le quatrième,
postérieur, a disparu
complètement ou
n'existe qu'à l'état ru-
dimentaire.

Contrairement à ce
qui se passe chez la
plupart des autres gal-
linacés, les différences
sexuelles secondaires
sont peu accentuées ;
le mâle est à peine plus
gros que la femelle;
il n'est guère plus
orné et ses tarses sont
dépourvues d'ergots.

La couleur du plu-
mage varie avec la
saison. En été la tète,
le cou, le dos, la poi-
trine et quelques plu-
mes des ailes sont
mélangés de noir, de
roux et de blanc; la
plupart des caudales
sont noires; en novembre, après la mue, l'oiseau
possède un plumage d'hiver d'un blanc éclatant qui
le rend difficilement visible à la surface de la neige;
il le conserve jusqu'à la mi-avril.

Les lagopèdes sont des oiseaux d'une grande vi-
vacité, adroits dans tous leurs mouvements; leurs
pattes larges, au plumage épais, leur permettent de
courir sur la neige sans presque s'y enfoncer; ils vo-
lent très légèrement, donnant plusieurs rapides coups
d'ailes, puis planant pendant quelques instants.

Ils se nourrissent de feuilles de saule, de bruyères,
de bourgeons de sapin, de baies, de fleurs;
cbens; en été, ils joignent à cet ordinaire les .in-
sectes qu'ils savent capturer habilement.

Pendant la mauvaise saison, lorsque la neige tombe

d'une façon persistante, ils se laissent recouvrir, se
bornant à maintenir à l'air leur bec et leurs fosses
nasales. Ils creusent aussi parfois de profonds cou-
loirs dans le tapis de neige qui recouvre la monta-
gne, et ils y accumulent des provisions.

Ce sont des oiseaux monogames. La femelle pond,
en juin, de neuf à quatorze oeufs d'un jaune ocreux,
tacheté de brun. Son nid est des plus primitifs : il se
compose d'un trou creusé dans le sol, sous un buis
son, sous une pierre, et grossièrement tapissé de

feuilles. L'incubation,
à laquelle le mâle ne
prend aucune part,
dure environ trois se-
maines. La mère est
très dévouée pour ses
petits; dès qu'un dan-
ger les menace, elle se
dresse, cherche à atti-
rer sur elle l'attention
de l'ennemi et, au
besoin, n'hésite pas à
l'attaquer malgré l'i-
négalité certaine du
combat ; c'est ainsi
qu'elle se précipite
sur les chasseurs qui
s'emparent de ses pe-
tits et se fait tuer
d'une façon vraiment
héroïque.

Le lagopède des
Alpes vit non seule-
ment dans les Alpes,
mais au sommet des
Pyrénées , sur les
montagnes d'Écosse,
de Scandinavie, de
Sibérie, de l'Amérique
du Nord ; on le trouve
jusqu'en Islande, au
Groenland et au Spitz-

berg. Sa chair est très délicate, et, comme il est très
abondant, il constitue une précieuse ressource ali-
mentaire pour les habitants de ces froides régions.

On connaît deux autres espèces de lagopèdes : le
lagopède blanc (lagopus albus) et le lagopède
d'Ecosse (L. scoticus), que beaucoup de naturalistes
ne considèrent que comme de simples variétés.

Le lagopède blanc habite les plaines froides du
nord de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique; il est
très commun en Scandinavie, en Russie, en Sibérie;
c'est un oiseau des marais pendant l'été, un oiseau
des neiges pendant l'hiver long et rigoureux de ces
contrées.

Le lagopède d'Écosse ressemble au lagopède blanc
revêtu de son plumage d'été; c'est une simple va-
riété du précédent, modifiée sans doute par l'adapta-
tion à un climat différent.

F. F AIDEAU.
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ETHNOGRAPHIE

LES ABYSSINS ET LEUR ARMÉE

La guerre que soutient actuellement l'Italie en
Abyssinie a appelé l'attention sur ce pays dont le
souverain Menelik, le roi des rois, prétend descendre
de Salomon et de la reine de Saba. Le désastre que
les Italiens ont éprouvé à Amba-Alagi montre qu'ils
ont affaire à forte partie. Ils ne se trouvent pas, en
effet, en présence d'une peuplade barbare, mais bien
d'une nation chrétienne, fière de son indépendance,
et qui s'est toujours montrée ouverte au progrès.

Les Abyssins peuvent être regardés comme le pro-
duit d'un mélange où sont entrés à l'origine, dans
diverses proportions, le sang nubien ou égyptien
ancien, le sang berbère, le sang foulah ou peulli, le
sang nègre et le sang arabe. Chaque de ces types
domine plus ou moins chez l'Abyssin, suivant les
régions.

Il parait certain que ce peuple est constitué depuis
une époque déjà fort reculée, car il a formé très an-
ciennement le noyau d'un empire.

Les Abyssins sont, en général, de taille moyenne.
Leur peau est d'un brun jaunâtre, leurs cheveux
atteignent une longueur qu'on ne rencontre pas chez
les nègres. Ils ont le visage ovale, le nez ordinaire-
ment droit et saillant, quelquefois recourbé, les lè-
vres un peu plus épaisses que celles des Européens,
les pommettes peu saillantes, et la barbe relative-
ment peu fournie. Leurs épaules sont larges, mais
leurs jambes grêles.

D'intelligence vive, les Abyssins ont une grande
gaieté naturelle et sont d'abord faciles. Ils sont ex-
trêmement courageux, comme on a pu le constater
non seulement au cours des diverses campagnes di-
rigées contre eux par les Italiens, mais aussi lors de
l'expédition anglaise conduite, il y a une trentaine
d'années, par lord Napier, et plus tard, en 1876, pen-
dant leurs luttes contre les Égyptiens.

La constitution politique du pays est une féodalité
tempérée par l'influence du clergé. L'empire d'Éthio-
pie ou d'Abyssinie comprend trois royaumes princi-
paux, gouvernés chacun par un ras, prince indigène.
Au sud, l'Amhara, capitale Gondar; au sud-est, le
Choa, capitale Ankober; et au nord, le Tigré, capi-
tale Adoua. Les trois royaumes réunis représentent
une superficie de plus de 200,000 kilomètres carrés,
soit environ la moitié de la France. Menelik règne
dans le Choa et étend sa suzeraineté surnoute l'Abys-
sinie.

Comme on doit s'y attendre dans un pays féodal,
la carrière des armes est la plus estimée. Les Abys-
sins sont à ce point passionnés pour la guerre qu'ils
se mettent en lutte les uns contre les autres pour le
moindre motif.

L'armée abyssine comprend près de 100,000 guer-
riers, dont les deux tiers armés de fusils. D'après
la Gazette de Cologne, elle se décomposerait ainsi :
Menelik disposerait de 20,000 Choas, dont 15,000

armés de fusils; Makonnen , pour le Harrar, de
20,000 hommes également, dont 48,000 ayant des
fusils; Ohé (Amhara), Michael (Dollo-Galla), chacun
de 15,000 hommes, dont 40,000 armés de fusils;
enfin, le ras Mangascia aurait quelques milliers
d'hommes.	 •

L'armée de Menelik, organisée sur une base féo-
dale, manque d'homogénéité. Autour du négus, 
a un corps de pages formant une garde d'honneur.
Les zavegna, fils des esclaves royaux, armés de fusils
Wetterli et Remington, constituent une troupe plus
sérieuse. D'autres guerriers ont des fusils Gros, d'au-
tres des fusils russes. Les chefs ont des armes à ré-
pétition, Winchester ou Colt.

Les Abyssins ne tirent pas mal de près, mais ils
ne savent pas se servir de la hausse, qui, pour eux,
est un ornement sans utilité.

M. G. Vanderheym dit, dans Le Tour du Monde,
que l'on a créé, aux alentours de la capitale de Me-
nelik, des stands où chaque dimanche les Choans
vont s'exercer au tir sur une ossature de tète de
boeuf qui sert de cible au sommet d'un tertre.

En sus du fusil, certains soldats conservent , en-
core la lance, qui est une arme dangereuse entre
leurs mains. Ils la jettent avec sûreté comme un ja-
velot et atteignent le but à 30 mètres. M. Vander-
heym a vu le Négus et ses familiers se livrer à
l'exercice de la lance, et il a pu constater qu'elle res-
tait souvent piquée dans le pieu qui servait de but.

Comme armes défensives, les Abyssins font usage
d'un bouclier en peau de buffle, affectant le plus sou-
vent une forme arrondie.

Les chefs, outre leur fusil et leur bouclier, porté
derrière eux par un page, ont des revolvers en ban-
doulière à la ceinture,

Les Abyssins ont aussi un sabre au côté. Cette
arme est généralement forgée dans le pays, qui est
très riche en minerai de fer. Elle est de forme droite,
assez longue et à deux tranchants, et terminée par
une poignée en corne. Au pommeau, on remarque
un thaler sur lequel la laine est assujettie. Les Abys-
sins portent ce sabre plaqué sur la hanche droite,
dans un fourreau en peau tannée.

La cavalerie a un effectif de trente mille hommes,
bien exercés et bien montés.

Le Négus possède une quarantaine de canons de
montagne, hotchkiss, dont les canonniers se ser-
vent à peu près convenablement à une distance de
1,000 mètres. Chaque année, à la fête de la Mascate,
on fait des écoles à feu, et Menelik lui-même pointe
quelques pièces. Il parait qu'il le fait avec adresse et
qu'il touche souvent le rocher visé. Quelques mitrail-
leuses complètent son armement.

Les Abyssins d'aujourd'hui ne sont donc plus ce
qu'étaient les Abyssins d'il y a dix ans, armés seu-
lement de lances et de flèches. Les sujets du Négus
ne sont point des sauvages, mais bien un peuple
qui, sans être complètement civilisé, est en voie de
le devenir. Menelik est un homme fort intelligent,
qui recherche et désire le progrès. Il voudrait, pa-
rait-il, s'il avait plus d'argent, enrôler une légion
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étrangère, et en faire un modèle pour les milices
indigènes.

Les soldats abyssins sont des marcheurs infatiga-
bles, et leur sobriété dépasse tout ce que nous pou-
vons imaginer. Seulement leur marche est ralentie
à cause des impedimenta qu'ils train eut avec eux :
femmes, enfants, esclaves et paysans porteurs des
-bagages et des tentes; mulets, ânes et chevaux char-
gés de vivres, bestiaux et bêtes de somme tenus en
main.

Mais, lorsque les circonstances le commandent,
les guerriers se séparent de ces convois, et, par des
marches forcées, s'avancent vers l'ennemi, fondent
sur lui et l'attaquent à l'improviste. C'est ainsi qu'ils
ont pu surprendre la colonne italienne à Amba-
Magi. C'est là une tactique facile à suivre en pays
montagneux, comme l'est le Tigré.

Les Abyssins sont très difficiles à retenir lorsqu'ils
sont en présence de l'ennemi. Le Négus lui-même,
qui est très obéi et très respecté, a peine à arrêter le
carnage. Le commandement n'est pas facile, l'unité
manquant dans cette armée. Les Abyssins combat-
tent irrégulièrement, parce que chaque petit chef' va
de son côté lorsqu'il le juge convenable et que chaque
homme quitte même celui-ci à sa volonté. En somme,
si différente qu'elle soit des armées européennes,
l'armée abyssine est encore de celles avec lesquelles
il faut compter.

GUSTAVE REGELSPER GER.

d'être approuvé et adopté par les surintendants de
l'Instruction publique dans cet État. Les écoles pri-
maires pour tous jeunes enfants seront bientôt pour-
vues de l'appareil en question.

En réalité, le meuble constitue un banc individuel,
auquel est adossé une planchette inclinée, formant
table. Le siège, dont la courbure est étudiée de façon
à épouser la forme de la partie du corps qui y repose,
peut se relever et s'appiquer contre le dossier.

Tablette et siège reposent sur un châssis métal-
lique, dont les pieds sont vissés dans le sol. La classe
est donc meublée de rangées longitudinales de meu-
bles semblables ; chaque élève est isolé par un double
passage, à droite et à gauche. La surveillance est fa-
cile; le meuble se nettoie facilement, car il ne pré-
sente aucune anfractuosité où la poussière peut s'ac-
cumuler. C'est d'ailleurs, pour cette dernière raison,
qu'on renonce aujourd'hui aux pupitres, où l'élève
introduisait les objets les plus hétérogènes, et qui,
toujours fermés, et difficiles à nettoyer, constituent
autant de foyers d'infection. Voilà pour le meuble
proprement dit; passons à la gymnastique. Un ree-
lier placé à droite et à gauche, porte anneaux, hal-
tères, massues et barres horizontales, le tout par
paire, pour chaque élève. Le petit détail au trait, en
haut du dessin, montre la disposition des bracelets
qui retiennent ces divers agrès.

Un support avec douille'creuse est également fixé
de chaque côté du bâti. Ce support, comme le montre
un 'deuxième détail avec ponctué, se redresse ou
s'abaisse par le moyen d'une grande mortaise qui
joue sur une goupille rivée. Lorsque ce support est
dressé, on passe des tringles de fer dans les douilles
creuses, de table en table, et voilà autant de barres
parallèles. Ces barres ne servent pas à exécuter les
sauts en avant et en arrière que nous connaissons,
on se contente de raidissements et de fléchissements
sur les bras.

Lorsque le professeur juge que ses élèves ont été
astreints trop longtemps à l'attention et à l'immobi-
lité, il interrompt par un court exercice au moyen de
quelqu'un des agrès. Ceux-ci sont pris et remis en
place en un clin d'œil. Cette ressource est surtout
précieuse pour les jours de mauvais temps. Mais,
dira-t-on, cette gymnastique n'intéresse que le torse
et les membres supérieurs ; et les jambes? Les mei-li-
bres inférieurs trouvent à s'exercer en récréation,
dans les cours ou préaux où les jeux à courir consti-
tuent la meilleure gymnastique que l'on ait encore
inventée, sous tous les points de vue.

Chemin automatique pour locomobile. — Cette
seconde invention est également américaine. L'in-
dustrie, dans ce pays, a pris un essor si considérable
et développe une si grande activité qu'on arriverait
difficilement à enregistrer toutes les inventions qui
se produisent chaque jour. Il est vrai de dire que les
centres industriels se multiplient sur cet énorme
territoire, avec une rapidité inquiétante pour le
vieux monde que les Etats-Unis s'attachent à concur-
rencer môme sur ses marchés.

Les immenses fermes des États-Unis ont dû de-

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES(1)

Meuble scolaire avec agrès de gymnastique. —
La gymnastique a consisté longtemps chez nous en
exercices plus propres à former des acrobates, qu'à
exercer normalement les muscles de jeunes enfants.
'Aussi considérait-on comme obligatoire l'établisse-
ment dispendieux des portiques, des mâts verticaux,
horizontaux, des échelles de tous genres, des trem-
plins, etc., dans toutes les écules, sans tenir compte
de l'âge des élèves. Ce qui convient à des adolescents
ne présente que périls, et n'occasionne que mé-
comptes si on veut y soumettre de tout jeunes en-
fants. On semble revenir aujourd'hui à des idées plus
pratiques et plus rationnelles. Sous différents noms,
on a adopté des méthodes qui consistent en exercices
simples, gradués, et on abandonne aux jeunes gens
déjà formés les escalades et les sauts vertigineux, la
voltige au trapèze et à la barre fixe.

Cependant la gymnastique appliquée aux premiers
âges n'a pas pris chez nous l'extension qu'elle prend
en d'autres pays, et notamment aux Etats-Unis.
Nous citerons comme exemple le petit meuble ci-
contre, récemment construit par laSchool G ymnasium
Company de Los Angeles (Californie) et qui vient

(1) Voir le n , 427.
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mander aux moteurs mécaniques un supplément
d'aide que leur refuse le travail humain trop coûteux;
mais les machines ne circulent pas aussi facilement
qu'on le désirerait sur les
terres défoncées par la
culture. Les locomobiles
ont vite fait de, tracer de
profondes ornières oh
elles s'enlizent. Depuis
longtemps, on cherchait
à munir ces lourds en-
gins de chemins factices
qui se déroulant devant
leur marche, leur assu-
rent un sol suffisamment
résistant et égal. Les dis-
positions adoptées se
montraient volontiers en-
combrantes car, pour ob-
tenir un mouvement cir-
culaire, on était obligé
d'adopter d'énormes
rayons.

L'ingénieur Edward
Ingleton, de Pottslown,
vient de construire un
appareil que représente
notre gravure, et qui per-
met aux lourdes locomo-
biles de circuler sur des
sols peu résistants. La
locomobile est portée sur deux paires de roues ; la
paire d'avant, montée sur un train indépendant, et
à pivot, sert à la direction ; la paire d'arrière reçoit

l'impulsion et sert à la locomotion. Ces deux der-
nières roues sont habillées d'une chaîne sans fin,
composée de plaques métalliques articulées, qui

passe sur l'épaisseur de la
roue, et se prolonge à
l'arrière sur une arma-
ture en cornières de fer,
en formant, sur le sol',
un long palier, sur le-
quel se répartit le poids
du moteur en marche.
Les plaques métalliques
se chevauchent légère-
ment, et leur épaisseur
vient mordre le sol qui
les arrête, mais la roue,
continuant son mouve-
ment, couche, une à. une,

chacune de ces plaques
imbriquées en même

temps que, une à une,
elles se relèvent à, l'ar-
rière.

La direction ne peut
qu'être rectiligne dans la
marche ; on devine quel
frottement déterminerait
la tentative de faire dévier
à droite ou à gauche, cette
superficie de chaîne im-
primée dans la terre meu-

ble. La chaine se fausserait ou, tout au moins, serait
désembrayée. Lorsqu'il s'agit de tourner, le surveil-
lant de la machine agit sur des leviers, qui relèvent

la queue, comme l'indique la petite machine figurée
au second plan du dessin ; les roues ne portent plus
que sur la superficie d'une seule des plaques. Au
moyen de la manivelle de direction, le même surveil-
lant appelle à. droite ou à gauche, 'par les chaînes de

tirage, l'avant-train indépendant, et imprime la di-
rection qu'il désire. Il abaisse les leviers ; les quelles
retombent à terre, et la locomobile s'avance de nou-
veau jusqu'à la destination où, les roues étant immo-
biles, l'arbre moteur peut communiquer au moyen
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de renvois la force nécessaire aux machines agricoles
qu'il faut mettre en mouvement. La tension de ce
chemin s'opère par des boulons agissant sur les axes
des petites roues qui sont à l'extrémité des queues.
Le démontage est, paraît-il, très facile, et l'usure né-
gligeable. Lorsque le chemin mobile attaque le sol,
les joints entre les plaques sont serrés intimement
par le poids dela locomobile et s'opposent à l'introduc-
tion de la terre, des cailloux et autres corps étrangers,

Cette idée de
machine portant
son chemin, n'est
pas absolument
nouvelle. On a es-
sayé en France des
tramways munis
de rails mobiles,
s'allongeant de
vaut les roues, ce
'qui économisait les
frais considérables
de voie spéciale.
L'expérience n'a
pas fourni les ré-
sultats espérés.
L'invention améri-
caine n'est égale-
ment qu'à ses pre-
miers essais; il faut
attendre les résul-
tats définitifs. Son
ingéniosité, néan-
moins, nous a paru
assez originale
pour que nous en
soumettions la des-
cription succincte à
nos lecteurs.

Dans nos pays,
les	 exploitations
agricoles	 sont
beaucoup moins
considérables com-
me superficie occu-
pée que les exploi-
tations similaires
des États-Unis, surtout dans les États plus récemment
colonisés. Nous possédons chez nous tout un réseau de
routes et de chemins vicinaux qui manque totale-
ment aux Américains. D'autre part, les moteurs
employés dans nos fermes sont moins puissants en
moyenne que ceux dont on se sert de l'autre côté
de l'Atlantique. Ils trouvent à circuler facilement sur
les chemins de tout genre qui coupent nos territoires
de culture. Le phis souvent, môme, on use de la trac-
tion des chevaux qui permet de fournir un coup de col-
lier au besoin, sans risquer de fausser les arbres de
machine. Une innovatiou semblable à celle que nous
venons de décrire ne rencontrerait chez nous que de
rares applications.

ROMAN

IGNIS
SUITE (1)

« Pour Dieu, Tom Foster! que vous arrive-t-il?
demanda lord Hotairwell au contremaître, qui sem-
blait avoir gardé plus de sang-froid.

— Il arrive, my-
lord , répondit cet
homme non sans
effort, qu'une se-
conde plus tard
nous étions brûlés.

— Brûlés ! fit
lord Hotairwell.

— Oui, brûlés
par le feu central.

— Par le feu
central? C'est im-
possible.

— Par le feu
central, dont la fu-
mée a voulu nous
étouffer.

— Cela n'est pas
sérieux, Tom Fos-
ter, dit à son tour
M. Archbold.

—Mon sieurl'in-
génieur , répliqua
le contremaître,
croyez-vous que ces
sauvages fassent le
mort pour rire? On
croirait, à les voir,
qu'ils font plutôt
semblant de

»

Les nègres, arc-
boutés l'un à l'autre
pour se consolider,
regardaient Tom
Foster, branlant la
tète comme des

agots de la Chine, en signe d'assentiment ou
d'imbécillité parfaite.

« Cependant, Tom Foster, reprit lord Hotair-
\vol], il est absolument impossible que vous ayez
rencontré le feu central à cette profondeur; les sa-
vants le placent vingt fois plus loin, sans compter
que, si vous vous étiez approchés de ce feu, dont la
chaleur est énorme... .

— 195,000 degrés, précisa M. Archbold.
— Il ne resterait de vous, à l'heure qu'il est, pas

même une pincée de cendres, mais une simple bulle
de vapeur.

— Sans compter encore, intervint M. Archbold,

rn

G. TEYMON. (I) Voir le n o 430.
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après avoir regardé le thermomètre, que, sous l'in- 	
— Descendre où? Dans ce gouffre? Le maille:1-

	

fluence d'une pareille chaleur, cet instrument aurait	 reux a été asphyxié.

	

éclaté en miettes. Tout cela est impossible, conclut 	
—Non, monsieur Archbold, car nous a crié devous

	

l'ingénieur en boulonnant sa redingote, suivant son	 dire encore qu'il ne serait pas étouffé; et il en est

	

habitude, comme pour s'enfermer dans sa conviction. 	 bien capable. M. Eatchitt a un fort tempérament, et
— Monsieur Archbold, répliqua Tom Forster, le il jouait par le nez avec cette vapeur comme avec la

	

feu central est là, puisqu'il nous a brûlés, et les sa- 	 fumée de sa cigarette. »

	

vants l'ont vu ailleurs parce qu'ils n'y sont pas allés,	 On n'écoutait plus Tom Foster, et l'ingénieur en

	

ou qu'ils y sont allés par un autre chemin. Le ther- 	 chef donnait des ordres en toute hâte.

	

momètre n'a pas monté, parce qu'il ne s'est pas	 Le plus pressé était d'envoyer de l'air à Rat-

	

senti assez long pour marquer la chaleur que vous 	 chut et d'évacuer le gaz méphitique en l'obligeant de

	

dites, et parce qu'il n'avait pas de motif pour monter, 	 monter à la surface. Dans ce but, les ventilateurs et

puisque le feu central n'est pas chaud. 	 les pompes à air furent mis en marelle et conduits à

— Le feu central n'est pas chaud? m'écriai-je. 	 leur plus grande vitesse.

— Non, monsieur Burton; il ne ferait pas bouillir 	 « Le feu central, à cette faible profondeur, dit

	

une marmite. Le feu central est un feu froid, un feu 	 lord Hotairwell, qui s'agitait autour des appareils,

	

triste, qui n'a que de la fumée, qui ne flambe pas et 	 fébrile et impatient, n'aurait d'explication que par la

	

qui éteint les autres, car il a soufflé nos lanternes, 	 rencontre de quelque cheminée de volcan mal éteint.

	

mais, par exemple, qui brûle les yeux et la gorge	 — La nature des terrains infirme cette hypothèse,

comme un -vrai feu.	 répondit l'ingénieur. Mais voyez donc le docteur,

— Enfin, dit M. Archbold, dans quelles eircons- 	 ajouta-t-il, en montrant M. Penkenton plus anche-

tances s'est produit l'accident? 	 vetré que le chevreau d'Abraham dans un monceau

— Nous travaillions depuis une heure dans une	 de broussailles poudreuses, avec lesquelles il était

	

terre qui avait un drôle d'air, dans un mélange de	 depuis longtemps aux prises; car jamais scieur de

	

sable, de pierres, de plâtras, de morceaux de bois 	 long sur lequel la sueur a mastiqué la sciure, n'avait

	

grume et autres qui ressemblaient à des charpentes : 	 présenté un visage plus étrange.

	

une démolition plutôt qu'un terrassement. Il y avait 	 — Vous me voyez sortant d'une forêt dans la-

	

des branches et des troncs d'arbres si gros qu'il a 	 quelle je tâchais de remettre un peu d'ordre, dit le

	

fallu les scier pour les charger dans les bennes, et 	 docteur à ses collègues qui s'étaient approchés.

	

quand le malheur est arrivé, nous piochions en plei- 	 Voici quelques arbres déjà rangés. o

	

nes broussailles, dans un bois. C'était le bois dent le 	 Et M. Penkenton montrait la plus grande partie

	

feu central se chauffe, puisque c'est à ce moulent que 	 d'un chêne triée dans ces débris et soigneusement

	

sa fumée s'est jutée sur nous pour nous étouffer, et 	 reconstruite : les moignons fourchus bien ajustés à

que le fond du puits est tombé dans un trou. 	 leurs branches, et sur ces dernières, toute la série

— Le fond du puits s'est effondré ? Ceci est très 	 des rameaux décroissants, dont chaque pointe extrême

grave, fit l'ingénieur. 	 n'attendait plus que sa feuille.

— La moitié seulement, dit Tom Foster, autre-	 « Voyez ce chêne, Messieurs, et sauf la couleur

ment, nous aurions tous péri. 	 acajou que prennent, avec le temps, les momies

— N'importe, cela est grave, car le cuvelage se 	 d'arbres et d'hommes, ne diriez-vous pas un chêne

	

trouve ainsi en porte à faux et pourrait s'écrouler. 	 de Hyde-Park, dépouillé par l'hiver? L'hiver a été

Il faut vérifier cela au plus vite. » 	 long pour cet arbre ; il a duré des siècles, aussi bien

	

M. Archbold, suivi de lord Hotairwell, se mit en	 que pour cette vigne, ancêtre des cépages que l'An-

devoir de descendre.	 gleterre a cultivés jadis, et dont le vin n'était pas

	

« Messieurs, s'écria Tom Foster, n'y allez pas,	 mauvais, un peu âpre et de difficile conserve, comme

ne vous faites pas tuer pour un feu qui n'est que de 	 tous les vins faibles d'esprit, mais sain et d'un bou-

la fumée, pour une fumée qui n'en est pas, puis-	 quel franc, conclut M. Penkenton, en faisant claquer

	

qu'on ne la voit pas, et fermez solidement le puits,	 sa langue comme un dégustateur. Vous riez, mon-

	

pour le .cas où ce feu aurait l'idée de nous suivre ; 	 sieur Burton, vous ne croyez pas cela; mais Bentham,
niais pas avant d'avoir prévenu M. William Hatchitt dans son histoire d'Ely, vous dira comme moi que le

de remonter.	 comté de Glocester était renommé pour ses crus, et

- William Hatchitt ! crièrent avec stupeur lord 	 que le parc do Windsor était une closerie estimée

Hotairwell et M.•Archbold. Nous l'avions oublié, et	 des Romains. Il est vrai qu'à cette époque le climat

vous, Tom Foster, vous l'avez abandonné! 	 d'Angleterre était plus chaud, car le soleil va s'étei-

- Pardonnez-moi, mylord, j'ai fait l'impossible 	 gnant... lentement.
pour décider M. Hatchitt à revenir. 	 — De P par cinquante-sept mille siècles, soit

— Il fallait le ramener de force, dit M. Archbold. n	 sa
— C'est ce que j'ai voulu faire. Trois fois je l'ai	

MN de degré depuis l'empire romain 

mis dans la benne, niais il en ressortait comme une M. James Archbold.
anguille d'un baquet. Quand je suis parti, il m'a crié de 	 — Oui, aussi n'est-ce pas au soleil seulement
vous dire de nepas s'inquiéter de lui, qu'il remonte-	 qu'il faut s'en prendre du refroidissement de l'An-
rait plus tard, mais qu'il allait d'abord descendre. 	 gleterre et d'autres pays, mais encore aux déboise-
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monts. Les hommes d'autrefois n'étaient pas conser-
vateurs des forêts, et ne comprenaient pas qu'elles
sont aussi nécessaires à une plante que ses poils et.
sa fourrure à une bête._ Quoi qu'il en soit, ajouta
M. Penkenton, qui retournait à son travail avant
que sa loquacité eût permis de lui apprendre l'ac-
cident survenu, cette journée est belle pour la géo-
logie, et pour la Compagnie du Feu central qui fera
fortune, si elle persévère dans cette voie de décou-
vertes; quant à moi, dussent mes capitaux ne me
rapporter que ces débris, je me considérerais comme
le plus fortuné des actionnaires. Nous ne sommes
d'ailleurs qu'au début, car ces échantillons mon-
trent que nous entrons dans une foret fossile
engloutie par un cataclysme. Nous y entrons par les
branches, mais nous descendrons aux troncs et aux
racines.

— Monsieur Archbold! mylord monsieur Burton !
cria en ce moment la voix de Tom Foster : le feu
central arrive ! il sort des pompes! Il a encore éteint
ma lanterne!»

On ne voyait ni flamme ni incandescence d'aucune
sorte, mais M. Archbold ayant, comme Tom Foster,
approché son visage de l'orifice d'une pompe, fat
pris d'un étouffement suivi d'un violent accès de
toux.

Ce gaz, dit l'ingénieur, est de l'acide carbo-
nique qui éteint la vie aussi rapidement qu'il souffle
une lanterne, et il y a lieu de tout craindre pour
M. Hatchitt.

suivre.}	 Cte DIDIEP, DE CHO USY

-

ACADÉMIE DES SCIENCES

un tissu dense, non osseux, puisqu'il est traversé par les
rayons invisibles,

M. Lannelongue continuera ses intéressantes expériences
qu'il se propose d'exposer au far et à mesure à l'Académie.

— La photographie à travers les corps opaques. — Dans

une mile présentée à l'Académie par M. Poincaré, M. Charles
Henry vient de faire foire aux applications et à la théorie
des rayons Roentgen deux progrès importants. En utilisant
son sulfure de zinc phosphorescent . il est parvenu à photo-
graphier derrière des pièces de monnaie, absorbantes pour
ces l'ayons, des fils de fer dont l'ombre autrement reste in-
visible sur la plaque photographique. Cette nouvelleinethode
permettra de généraliser en chirurgie la méthode Roentgen
jusqu'ici limitée. à des cas simples et de recueillir l'ombre
d'organes situés, comme le poumon et le coeur, derrière
d'autres corps plus on moins opaques comme le sternum.
M. Charles Henry mon tre ensuite que le sulfure de zinc phos-
phorescent émet en mime terni s que ses rayons verts une
grande quantité de rayons Roentgen actifs photographique-
ment, quel que soit l'éclairage qui ait excité la phosphores-
cence.

M. Moissan présente, en outre, une note de M. Meslans,
agrégé é l'école de pharmacie de Nanc y , sur l'influence de
la nature chimique, des corps, sur leur transparence aux
rayons y.

M. Nieslans a constaté par la photographie que les diverses
variétés de carbone, diamant, graphite, charbon de bois, etc.,
ainsi que les matières organiques. sont aisément traversées
par les rayons de lirenlgen, niais que l'introduction d'élé-
ments minéraux, tels que chlore, soufre, iode, dans leurs nio-
,éenles les rend opaques. Les métalloïdes solides, iode, soufre,
selenium,	 son: opaques ainsi quo leurs dérivés.

Un alcaloïde est transparent, son sulfate ne l'est pas.
— Lactiérologie. —M. d'Arsonval présente un travail des

plus importants qui montre que l'on peut obtenir les divers
vaccins, et notamment celui du croup, directement par
leetricilé. M. d'Arsonval, en collaboration avec son assistant,
le docteur Charrin, agrégé à la Faculté de médecine de Paris,
a réussi à transformer en vaccins la toxine diphtérique et la
toxine pyocynnique en les faisant traverser par des courants
à haute fréquence sans passer par l'animal. Ces courants, dont
M. d'Arsonval a montré antérieurement les remarquables effets
sur l'organisme, peuvent traverser impunément le corps de
l'homme sans prod aire ni douleur ni mouvement,

— M. Remi Moissan expose les grandes lignes
d'une note sur le carbure d'uranium. Il ressort de ce travail
que ce savant a obtenu ce nouveau composé en chauffant
dans son four électrique de l'oxyde d'uranium pur en pré-
Senee, d'un poids déterminé de charbon.

M. Moissan présente en outre à l'Académie une curieuse
note de NI. Vigouroux sur le silicium.

M. Raoul Brillé adresse une note très technique sur une
nouvelle méthode ayant pour objet l'analyse des beurres.

-

SPORTS NAUTIQUES

UNE BOUÉE MÉCANIQUE

Il est curieux de voir combien l'homme cherche à
pouvoir vivre et se mouvoir à la surface de l'eau
sans avoir recours aux embarcations ordinaires.
Lorsqu'il s'agit d'expériences bizarres, n'ayant qu'un
intérêt de curiosité, il n'y a rien à dire. Certes il est
amusant de voir un individu se promener sur la
Seine en ayant à. ses pieds, en guise de chaussures,
de petits flotteurs. C'est un sport fatigant, l'équi-
libre est difficile à garder, mais il ne semble pas que
l'expérience, faite il y a quelques mois, ait eu d'autre
but que de faire voir au public une curiosité, un

Séance du 10 Février 1800

— Application des rayons de Roentgen é la chirurgie. 
—on sait — nous en avons parlé à diverses reprises — que le

professeur Lannelongue s'est attaché clans son service cli-
nique de l'hôpital Trousseau, a l'étude des applications pos-
sibles de la découverte de Rcentgen a la médecine et tout
spécialement à la chirurgie.

Ce savant présente ir l'examen de ses collègues, tant en son
nom qu'en celui du docteur Ondin — qui, on se le rappelle,
répéta le premier en France les expériences de Roentgen —
deux photographies obtenues par l'entremise des rayons r à
travers les grosses niasses musculaires.

Cette expérience n'avait jamais été tentée chez nous, où
l'on désespérait même a priori du succès d'une pareille en-
treprise.

La première photographie représente l'image très nette,
prise à. travers les muscles de la cuisse, d'un fémur atteint
d'atrophie à la suite d'une vieille affection, une ostéite de
nature tuberculeuse.

Cette reproduction confirme pleinement le diagnostic porté
par le clinicien.

La seconde donne l'image d'un genou. c'est-à-dire l'articu-
lation formée par les os : base du fémur, sommet du tibia, le
tout recouvert en calotte par la rotule.

Le diagnostic porté était le suivant : ostéoarthrite du genou
d'origine tuberculeuse; ankylose très étroite, pas osseuse, etc.

Ici encore le diagnostic a été pleinement confirme.
Dans celte image merveilleusement renne comme on dit en

langage de photographe, on voit avec netteté et précision la
luxation du fémur en arrière, sur le tibia, et aussi la place
vide qui doit are occupée, dans l'articulation ankylosée, par
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homme qui marche sur l'eau. Il ne viendra jamais à
l'idée de personne de chausser ces nouvelles bottes
pour s'en aller faire une excursion en Seine.

Mais souvent ces inventions prétendent entrer
dans la pratique et devenir de nouveaux engins de
navigation capables de supplanter les anciens. Ces
inventions sont nombreuses; la plus ancienne et ]a
plus célèbre est celle du capitaine Boyton ; il s'agit,
chacun le sait, d'un vêtement en caoutchouc, imper-
méable, que l'on remplit d'air et qui permet à son
possesseur de flotter sur l'eau. L'avantage présenté
par tous ces
appareils sur
une barque
insubmersible
n'apparais-
sent point nets
au premier
abord. Cessor-
tes de bouées
sont ordinai-
rement en-
combrantes,
demandent
l'adjonction de
voile, de pa-
gaie, de sacs
de provisions
pour rendre la
navigation
possible. Jus-
qu'à présent
leurs proprié-
taires ne se
sont point
aventurés à

faire des expé-
riences perdes
mers quelque
peu démon-
tées et nous
doutons	 fort	 1:30U1::E MI;7.CANIQUI1

que dans ces
cas l'appareil
pût rendre des services meilleurs que ceux d'une
embarcation.

Pourtant les inventeurs ne se découragent point.
La Science illustrée, dernièrement encore (1), don-
nait la description d'une sorte de bottes permettant
de faire des excursions en eau douce, voire même
de traverser un bras de mer. Aujourd'hui, nous avons
à enregistrer une invention analogue, due à un Fran-
çais, M. Barathen.

L'appareil consiste enun sac de caoutchouc formant
à la fois une bouée et un siège, comme le montre
notre gravure, une fois qu'il a été gonflé d'air. Ce
sac est traversé par un . manchon métallique dans
1:intérieur duquel se trouve un axe à l'extrémité
duquel est une hélice ou même une roue de palette.

Comme l'appareil est assez instable, une ceinture et
des bretelles passant sur les épaules du navigateur;
empêchent celui-ci d'être renversé sous l'eau.

En avant du manchon métallique, en forme de
fourche, s'attache une caisse imperméable, sur la
paroi postérieure de laquelle la bouée peut être pliée
après avoir été dégonflée. Cette boite forme ainsi une
partie du support et contient le 'mécanisme propul-
seur. Ce mécanisme constitué par des manivelles et,
des pédales faisant agir des roues à engrenage ac-
tionne l'arbre horizontal qui fait tourner l'hélice

destinée à la
propulsion et
aussi un arbre
vertical -ter-
miné en bas.
par une hélice
horizontale
dont la rota-
tion maintient
l'appareil à la
surface de
l'eau.

Sur la caisse
étanche est
fixé un mât
auquel on peut
attacher une
voile quand le
vent est favo-
rable pour ai-
der l'action
des hélices.
Nous n'insis-
terons point
sur la manière
dont le mou-
vement est
transmis aux
hélices. Les
pédales sont.

— L'appareil en activité.	 reliées par une'
chaine d'en-
grenage à la

manivelle. Celle-ci porte une roue à pignon qui s'en-
grène clans une roue semblable de l'arbre vertical.
Une seconde roue à pignon placée sur cet arbre
transmet le mouvement à. l'hélice horizontale.

Sur la paroi antérieure de la caisse se trouve un
gouvernail, sur sa paroi supérieure un compas et
une lanterne.

Toutes les parties, pédales, manivelles, hélices, se
plient de façon à occuper le moins d'espace possible:
quand on ne s'en sert pas. Je doute pourtant encore
que ce soit cette bouée mécanique qui fasse la con-
quête du public et lui fasse abandonner les barques
ordinaires.	 L, BEAU VAL,

Le gérant :	 DuTEnTnE•

(1) Voir la Science illustrée, tome XVI, p. 135. 	 Paris. — Irnp. LAROUSSE:, 17, rue Montparnasse.
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MINÉRALOGIE

LE GAZ NATUREL DANS LE KANSAS

C'est vers 1886 que le gaz naturel devint un pro-
duit commercial, justiciable d'une exploitation rai-
sonnée et continue dans le Kansas. Les puits qui se
sont creusés dans cette province ne se comptent plus ;
quand le rendement en gaz n'était pas suffisant pour
permettre sa distribution chez les particuliers, celui-

ci servait tout au moins à l'éclairage et au chauffage
immédiat de ses propriétaires. Tout récemment le
gaz et l'huile de pétrole ont été trouvés en différents
points de la région sud-est de cet État; aussitôt des
compagnies se formèrent, obtinrent des concessions
et lancèrent leurs prospecteurs sur ce nouveau terri-
toire minier. C'est aux environs d'Iola (Kansas) que
se portèrent surtout les efforts, le terrain paraissant
donner de meilleures espérances.

Presque partout, les puits s'établirent sans encom-
bre, mais dans l'un d'eux la pression du gaz fut si

LE GAZ NATUREL DANS LE KANSAS. - Forage d'un puits.

forte, son irruption si soudaine qu'on fut forcé
d'abandonner momentanément toute exploitation.
On réussit à se rendre maitre cependant du gaz et
les ingénieurs songèrent à utiliser non seulement le
'pouvoir calorifique qu'il possède en tant que gaz
hydrocarboné, mais aussi l'énergie motrice qu'il
détenait en tant que gaz soumis à une haute pression.
Ils installèrent un nouveau chantier à quelque dis-
tance du premier et le gaz fut chargé d'actionner les
machines servant au forage du second puits. Notre
gravure représente l'installation du chantier.

Le second puits fut commencé à 500 mètres envi-
ron du premier et un tuyau fut chargé d'amener le
gaz à haute pression du premier puits aux machines
'du second. Mais dans ces machines, le gaz agissant
par sa détente, se refroidissait considérablement, si

SCIENCE ILL. — XVII

bien que les moteurs se trouva i ent arrêtés parfois
par la congélation de la vapeur d'eau contenue dans
le gaz. Pour remédier à cet inconvénient il suffisait
de chauffer le gaz avant son arrivée dans les cylin-
dres des machines. C'est encore le gaz lui-môme qui
se chargea de cette opération. On dériva sur le tuyau
principal d'amenée un tube d'un diamètre beau-
coup plus petit et long d'environ 10 mètres. Ce tube
placé à côté de la conduite principale est percé de
trous de distance en distance et le gaz qui s'échappe
par ces ouvertures est allumé. La chaleur ainsi dé-
gagée est suffisante pour élever le gaz du tuyau
d'amenée à. la température nécessaire pour que sa
détente ultérieure puisse se faire sans produire la
congélation de l'eau.

Le gaz au sortir de la machine n'est point perdu,

1 4.
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il est recueilli dans un petit gazomètre et, brûlé
immédiatement, comme le montre notre gravure,
sert à éclairer le chantier. Cet emploi nouveau d'une
source de gaz naturel ne manque point d'intérêt et
on peut admirer l'esprit industrieux des ingénieurs
américains qui ont su utiliser la haute pression d'un
gaz, haute pression qui pouvait être la cause d'une
perte énorme pour la compagnie, en rendant l'ex-
ploitation difficile.

Puisque nous avons été amené a parler de la con-
gélation du gaz, qu'on nous permette d'insister un
peu sur ce sujet. Dans le cas présent il s'agissait du
froid produit par la détente, mais dans nos villes
chacun connaît les inconvénients occasionnés par le
froid de l'hiver. Ce n'est pas seulement l'eau qui se
congèle mais aussi le benzol contenu dans le gaz
d'éclairage. Aussi ne suffit-il pas d'assécher le gaz
en le faisant barboter dans de l'acide sulfurique pour
éviter la congélation des conduites. On obtient un
bon résultat en mélangeant au gaz des vapeurs d'al-
cool; elles se condensent par le froid comme la va-
peur d'eau et le benzol et le mélange qui en résulte
ne peut se congeler aussi facilement.

LÉOPOLD BEAUVAL.

PHÉNOMÈNES COSMIQUES COSMIQUES

LE BOLIDE DE MADRID

Il est faux de dire, comme l'ont prétendu certains
savants (s'il faut s'en rapporter aux interviews pu-
bliées par les journaux) que l'explosion du bolide de
Madrid n'ait eu que des proportions ordinaires. La
collision a été beaucoup plus sérieuse que toutes
celles dont on possède l'histoire authentique.

Le plus remarquable observé en Espagne est celui
de Murcie qui a éclaté en 1870 et a laissé un mor-
ceau pesant 434 kilogrammes, actuellement dans le
musée de Madrid, mais la grosseur du bloc de maté-
riaux cosmiques qui se sont précipités dans l'atmos-
phère de la Terre ne peut être appréciée par le poids
des matières que l'on recueille à la surface de la
Terre. Aussi le bolide de Laigle, en 4802, n'a donné
que des débris très petits par rapport à celui de
Murcie. Le plus gros pesait 6 kilogr.100. Ce n'est rien
à côté de plusieurs météorites qui figurent dans la
galerie de minéralogie, et pèsent plus de 1,000 kilo-
grammes. Cependant le bolide de Laigle a eu une
importance très grande puisqu'on a recueilli plu-
sieurs milliers de pierres. Il en est de même du
bolide du 24 mai 4864, dont des débris ramassés à
Orgueil, dans les environs de Montauban, ont été
également d'une grande abondance,et figurent dans
tous les musées spéciaux du monde.

La quantité de lumière produite n'est pas non
plus un signe que l'on puisse adopter d'une façon
sûre. En effet, le bolide d'Orgueil ayant rencontré
l'atmosphère à huit heures du soir, l'on n'était éclairé
que d'une façon très médiocre. Il n'en était pas rie

même à neuf heures et demie du matin à Madrid, où
il faisait grand jour.

On reconnaîtrait plutôt la gravité de l ' accident à
l'intensité ainsi qu'à la prolongation du bruit. Sous
ces deux points de vue, le bolide de Madrid a été
exceptionnel, comme l'on peut s'en convaincre en
lisant le récit de l'Impartial du H février, que nous
traduisons littéralement :

« Hier, à neuf heures et demie du matin, apparut
à l'improviste, à Madrid, une lueur très vive, com-
parable à celle que produirait subitement un arc
voltaïque, tellement considérable que jamais l'indus-
trie humaine ne pourra l'imiter. Cette illumination
splendide annula pour ainsi dire la lumière du Soleil
pendant tout le temps qu'elle dura.

« Une minute et demie on éprouva un choc épou-
vantable, immense et trépidant, secouant l'atmo-
sphère ainsi que les maisons, brisant les objets en
verre et occasionnant des dégàts dans les édifices
anciens et à demi ruinés.

« La panique fut immense et la population fut
instantanément soulevée. Des gons se précipitèrent
des balcons pour échapper à la catastrophe, «trem-
blements de terre! tremblements de terre!» criaient
les uns. — « Explosion épouvantable I u hurlaient
les autres. — « A la dynamite I A la dynamite 1»
Ceux qui habitent près d'une usine se sont imaginés
que les machines à vapeur venaient de faire explo-
sion. Dans toutes les parties de Madrid, dans les
maisons comme dans les rues, dans les cafés comme
dans les marchés, dans les églises comme dans les
écoles, toutes les opérations ont été interrompues.
Le professeur a suspendu ses explications devant ses
disciples muets de terreur, le prêtre a interrompu
l'office divin pendant que les fidèles se précipitaient
vers les portes du temple. Les voitures s'arrêtèrent
et les tramways restèrent fixés sur les rails. Au
même instant, et dans toute la capitale, se firent
sentir les effets de la plus horrible peur.

« Les imaginations populaires produisirent mille
explications bizarres du phénomène et, aux cris
d'épouvante se mêlèrent les conseils et les prédictions
des augures. Mais aucun des gens assez instruits
pour remonter aux causes probables du phénomène
ne manqua de comprendre qu'il était arrivé à Madrid
un phénomène qui sera inscrit d'une façon durable
dans les annales de la science. »

C n'est pas sans intérêt de noter, comme l'a fait le
New-York Ilerald, que cet événement s'est produit
dans des circonstances offrant une certaine analogie
avec la Fin du monde, roman scientifique de M. Ca-
mille Flammarion, publié par !a Science illustrée, il
n'y a point encore deux années.

Un autre signe non moins certain de l'importance
du choc est l'étendue du district sur lequel les débris
de l'explosion ont été répandus.

Il parait que l'on a vu tomber des débris du globe
jusque dans les environs de Bordeaux. En laissant de
côté cette chute, nous devons enregistrer avec certi-
tude, celle que l'on a constatée à Saragosse, à Lo7
grono, à Barcelone, c'est-à-dire à une distance. de
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plus de 4 à 500 kilomètres de l'explosion, ce qui ne
s'est jamais produit dans les observations anté-
rieures.

Il est encore trop tôt pour que nous puissions
essayer de tracer la route céleste suivie par le bolide
et de déterminer la masse qu'il pouvait avoir.

Ce que nous pouvons dire, d'après les renseigne-
ments que les journaux espagnols nous fournissent,

-.c'est que l'on a vu se former un nuage lumineux
duquel le bolide a paru sortir.

Il est incontestable que ce nuage lumineux était
produit par les cendres provenant de la combustion
aérolithique, c'est à-dire de la désagrégation du bolide
lorsque s'est produit la formidable explosion dont les
conséquences ont été si effrayantes.

Cette circonstance n'a rien de réellement surpre-
nant. Presque toujours les bolides laissent derrière
eux des cendres brûlantes que l'on voit descendre
très lentement dans l'atmosphère.

Il est incontestable qu'un bloc de matière aérolithi-
que, que ce soit une planète ou un débris de planète,
a rencontré l'atmosphère de la Terre, qu'il s'est pro-
gressivement échauffé en pénétrant dans des couches
de i plus en plus denses, et qu'il est arrivé un mo-
ment où une portion des substances combustibles
qu'il renfermait se sont combinées avec les éléments
de l'air et ont produit un dégagement subit de gaz
faisant l'effet de la poudre.

Comme les aérolithes nous arrivent souvent char-
gés d'hydrogène renfermé en grandes masses dans
leurs pores, on peut aussi admettre qu'en se com-
binant avec l'oxygène de l'air cet hydrogène ait pris
feu et donné naissance à un dégagement de vapeur
d'eau ayant une pression prodigieuse.

Rien ne limite évidemment la grosseur des bolides
que nous pouvons rencontrer clans les espaces cé-
lestes. Rien ne s'oppose non plus à supposer qu'ils
arrivent à frapper directement la surface de notre
Terre, surtout s'ils sont suffisamment gros, et s'ils
nous atteignent sous une inclinaison favorable à la,
penétration dans l'intérieur de l'atmosphère.

Dans le cas où un bolide de plus de 1 kilomètre de
diamètre, dimension que ',n'avait certainement pas
celui de Madrid, viendrait à nous rencontrer, las
conséquences ne peuvent se prévoir à priori. Elles
ne seraient que minimes si ce projectile nous frap-
pait en plein océan. L'eau amortirait beaucoup le
choc et la croûte solide qui nous sépare de la four-
naise centrale ne serait point défoncée. Mais il est
difficile de prévoir l'étendue de la catastrophe qui se

- produirait si un pareil projectile venait tomber en
plein district vésuvien ou au milieu du Japon. Qui
sait si la Terre ne s'ouvrirait pas et si les débris ne
seraient pas lancés au hasard clans l'espace I De la
catastrophe il surgirait une oerbe de flammes sem-
blables à celles que nous voyons surgir clans le ciel
lorsque nous constatons la naissance d'une étoil-
nouvelle, et que nous inscrivons le fait dans les ana
les de nos observatoires!

Les étoiles filantes sont de très petits bolides, ils
pèsent peut-être quelques grammes; ce sont les in-

fusoires des cieux, nous en rencontrons en moyenne
400,000 à 500,000 par heure!

Quelquefois, ces corps au lieu d'étre solides sont
liquides ou gazeux, mais l'immense majorité sont
des roches ou des morceaux de fer. C'est avec satis-
faction que nous enregistrons la preuve matérielle
de la réalité des théories que nous avons tant de fois
développées dans les colonnes de la Science illustrée,
et dans lesquelles nous nous trouvons d'accord avec
MM. Lockyer, Alexandre Herschell, Newton et lord
Kelvin. Les météorites peuvent tuer les planètes; ne
leur en voulons pas, ce sont probablement eux qui
font vivre les soleils, sans lesquelles les planètes
seraient vouées à d'éternelles ténèbres!

w MONNIO T.

INDUSTRIES MÉTALLURGIQUES

La 11lanufacture d'armes de Sparkbrook.

A Sparkbrook, près Birmingham, se trouve la
manufacture anglaise de petites armes, c'est- à-
dire des carabines, fusils à épées, sabres, etc. La
manufacture consiste en six grands bâtiments en
briques rouges, percés de larges et nombreuses baies
par lesquelles le jour entre à flots et dont la ventila-
tion assura la salubrité. Autrefois, on fabriquait
seulement à Sparkbrook, mais depuis quelque
temps les trois bâtiments du côté nord de l'usine
sont organisés en ateliers de réparation. Avant
qu'on opérât les transferts des machines, et pendant
la construction des bâtiments destinés à les recevoir,
on dressa des plans qui montraient les machines
dans leur situation première et au nombre de plus
de 1,000; un autre plan indiquait les transforma-
tions qui devaient s'opérer dans la position de l'ou-
tillage. Les machines furent alors numérotées et
marquées ; si le besoin s'en était fait sentir, les trois
bâtiments auraient pu sens difficulté être de nou-
veau consacrés à la fabrication. Le déménagement et
la reconstruction des engins prit trois semaines et,
au bout de ce temps, tout recommençait à fonc-
tionner.

Dans les trois bâtiments sud, on voit fabriquer les
fusils à magasin de Lee Melford, et on assiste à toutes
les transformations qu'on leur fait subir, depuis la
barre d'acier brute et le bloc de bois non dégrossi
jusqu'à leur achèvement en un des meilleurs fusils
d'infanterie qui existent de nos jours. Ce nouveau
fusil comprend 94 parties qui nécessitent ensemble
1,048 opérations différentes dont la plus intéres-
sante est le forage du canon.

Les canons du metford arrivent de chez les adju-
dicateurs dans le bâtiment n° 1 de l'usine ayant
environ la moitié de leur longueur totale, qui est
de 0'1 ,75, et avec un diamètre trois fois aussi
grand que celui du canon d'un fusil terminé. Ces
barres de fer rondes sont alors portées au rouge dans
un four pour être étirées. A côté, un peut voir le
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Essai des lames de sabre sur un billot de bois dur.
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marteau-pilon qui sert à poinçonner le corps du
fusil et qui est une merveilleuse pièce de mécanisme;
il semble frapper le métal aussi facilement que si la
substance employée était un malléable bloc de
mastic au lieu d'être une dure barre de fer. La plu-
part des grandes pièces du fusil se voient dans leur
état initial au bâtiment n° I et là sont déjà dégros-
sies avant de passer au bâtiment n° 2.

Dans ce bâtiment, le tourbillonnement des machi-
nes en mouvement est étourdissant. La quantité des
différentes mécaniques parait innombrable et il faut

13,000 mètres de cuir

du feu, le canon est soumis encore, par les
vérificateurs, à un autre genre d'épreuve. Chaque
canon est placé sur un chevalet de façon que le
wiewer puisse aisément regarder au travers, et son
oeil exercé est capable de découvrir le plus petit
défaut sur le poli de la surface interne. Comme
exemple de l'adresse d'un wiewer, on cite qu'un
jour, ni le colonel Barker, superintendant de la
factorerie, non plus que le contremaître, n'axaient
pu trouver la plus légère défectuosité dans un canon
qui avait été rejeté par un vérificateur. Après qu'on

l'eût coupé en long,
on reconnut l'existence
d'une très minime im-
perfection qui, quoique
invisible à un oeil in-
exercé, quand le canon
était entier, suffisait ce-
pendant pour motiver
le rejet de l'arme.

Après que les canons
ont passé par les épreu-
ves d'essai pour les dé-
fauts dans le métal, ils
sont soumis à d'autres
épreuves pour s'assurer
de la justesse du tir. Ils
sont posés d'abord sur
un chevalet construit
spécialement et qui per-
met de mesurer une
déviation d'un millième
de pouce. Si la déviation
dépasse la millième par-
tie d'un pouce, le canon
est rejeté. Quand un
canon est mis au rebut
pour manque de jus-
tesse , il est passé à

pour faire les courroies
qui leur sont nécessai-
res. Quoique chaque
machine travaille in-
dépendamment, toutes
sont actionnées par un
seul moteur. La besogne
faite dans le second
bâtiment est naturelle-
ment plus fine que celle
du bâtiment n° 1 et les
outils mécaniques sont
plus petits.

Le corps du fusil est
,graduellement fabriqué
et passe par cent cin-
quante phases différen-
tes pour arriver dans
l'état où il doit être
avant qu'on le trempe ;
cette trempe se fait dans
un récipient plein
d'huile. Mais c'est dans
le bâtiment n° 3 que
s'accomplissent les plus
difficiles	 opérations :
c'est là, par exemple,
qu'est fait le forage des
canons. Ces canons d'a-
cier durci sont solide-
ment fixés sur une tra-
verse et percé avec des forets qui pénètrent par
chaque extrémité et doivent se rencontrer au centre.
Le forage est fait de façon qu'il soit aussi près que
possible de son calibre définitif, mais il faut de
grands soins pour arriver exactement au diamètre
voulu.

Avant qu'il soit entièrement achevé, le canon est
soumis aux wiewers ou vérificateurs. -Voici de quelle

façon on procède pour l'épreuve du diamètre.
L'extrémité de la culasse du canon est close, puis le
calibre de l'inspecteur, qui s'adapte exactement
à la bouche du canon, y est introduit. Si le canon
se trouve avoir le diamètre d'ordonnance, le calibre
du wiewer ne peut pas s'y enfoncer, son poids étant
balancé par l'air comprimé contenu dans le canon.
Quand on débouche la culasse, le diamètre d'essai
tombe jusqu'au bout du tube.

Après cette opération, et avant d'essayer l'épreuve

un opérateur dont la
fonction est de trou-
ver quel partie a besoin
d'être corrigée; pour le

\
 savoir, cet opérateur tient le canon tourné vers une

I fenêtre munie d'un store de couleur foncée en partie
tiré, de telle manière qu'on voie, au travers du store
et également partagées, la lumière nette du dehors
et celle tamisée par le store; à l'endroit défectueux,
les cercles lumineux sont irrégulièrement réfléchis
par la surface polie intérieure. Les canons rejetés
pour déviation peuvent ordinairement ètre rectifiés
par quelques coups d'un lourd marteau appliqués
sur la partie défectueuse et la proportion de ceux qui
sont défi ni tivemen t rejetés estau-dessous del pourI00.

Le canon est maintenant prêt pour le tir. La ma-
chine qui creuse les sept rayures du fusil Metfort
paraît âtre absolument parfaite; il lui faut traverser
six fois le tube pour tracer chaque rayure, et en
levant une mince spirale d'acier qu'on peut se repré-
senter bien minime puisque la profondeur totale
de la rainure est seulement d'un cinq millième de
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pouce. Le canon, avec les autres parties extérieures,
est ensuite bruni et mis en état d'être soumis à
l'action des acides et de la chaleur. Enfin, la der-
nière épreuve par laquelle passent les canons est
celle du tir. Ils subissent trois charges : deux avec
une double charge de poudre et des balles pesant plus
que les balles d'ordonnance et une avec les munitions
ordinaires. La fabrication des crosses qu'on voit sortir

.: des blocs de bois brut est intéressante aussi, niais de-
manderait trop d'espace pour être décrite. L'assem-
blage des différentes parties formant le fusil complet
se fait avec une rapidité et une rectitude parfaites.

La confection des épées et des baïonnettes n'est
pas moins soi-
gnée à Spark-
brook, que celle
des fusils. C'est
à un individu,
grand, robuste,
taillé en hercule
qu'est confiée la
fonction de les
éprouver l'une
après l'autre en
les frappant
avec unegrande
vigueur sur un
dur bloc d'orme
d'abord, du côté
coupant de la
lame et ensuite
sur le dos. Elles
sont ensuite
ployées par une
machine spé-
ciale jusqu'à un
degré dé terni i-
n é ; si elles rom-
pent ou ne re-
prennent pas
leur position
droite, on les met au rebut. L'opérateur chargé de
l'essai semble y employer toute sa force.

Il nous faut parler aussi des iiiiliments de répara-
tion qui sont placés sous le contrôle du colonel
Barker. la fin de chaque année, un tiers des ba-
taillons envoient leurs armes à Sparkbroolc pour y
être examinées, et on les répare si minutieusement
qu'elles ont l'air d'être neuves quand elles rentrent
en circulation. Chaque pièce est complètement dé-
montée, numérotée, de façon que l'arme soit re-
constituée sans erreur ou changement. Toutes les
parties sont de nouveau éprouvées ou remplacées
quand elles ne sont plus d'un bon usage.-

Les petites armes de la factorerie emploient ac-
tuellement six cent treize ouvriers qui gagnent en
moyenne, par - semaine, de 30 à 50 shillings. On
Paye à la pièce, et il y a plus de cent prix différents,
qui varient naturellement scion l'adresse que réclame
chaque tache.

A. HAM E AU.

BOTANIQUE

LE RICIN

Le ricin, arbuste de la famille des euphorbiacées,
a été décrit par tous les auteurs anciens, qui l'avaient
nommé « Palma-Christi », à cause de ses feuilles
larges et « palmées » ; dans les Indes orientales, on
l'appelle « Agnus-Castes ».

Le genre Riciaus ne comprend que quelques espèces,
dont la plupart ne sont peut-être même que des va-
riétés, se modifiant suivant le sol et le climat. Les bo-

tanistes en ont
cependant dé-
crit une dou-
zaine; la plus
répandue est le
« Ricin com-
mun» de Linné.

Dans les pays
chauds, le ricin
s'élève de 1',30
à 10 mètres de
hauteur et sa
tige atteint sou-

vent O w ,15 de
diamètre. Eu
France, on il est
cultivé comme
plante annuelle,
il fleurit et fruc-
tifie en moins
de six mois, de
niai en octobre,
et ne dépasse
guère de 2 à
3 mètres. L'am-
pleur de.ses
feuilles lisses et
dentées en scie,

autant 'que l'élévation de ses tiges de couleur glauque
purpurine et terminées par de longs épis pani-
culés, contribue à en faire mi arbre fort décoratif.
Les rameaux étant alternes comme les feuilles, on
voit se développer à droite et à gauche de l'épi de
fleurs, un rameau qui sort de l'aisselle d'une feuille,
prolonge la tige et produit une espèce de dichotomie
entre l'épi et le bourgeon ; ce dernier se prolonge, en
donnant à la tige sa direction.

La racine, d'abord pivotante, s'entoure bientôt de
radicelles minces, dont la longueur varie de 0° 1 ,15 à
0 n',35, et devient dure et ligneuse au bout de quel-
ques mois. Les tiges, creuses, fistuleuses et cylin-
driques., sont lisses, articulées, cannelées et se divi-
sent vers la partie supérieure en plusieurs rameaux
alternes.

Les fruits consistent en trois coques ovales, héris-
sées de pointes, et renfermant chacune une graine en
forme d'amande, luisante et tachetée de brun. La
Substance blanche que renferme la graine contient



tres et l'huile qu'on en extrait, moins visqueuse, est
utilisable pour la fabrication du savon et pour l'éclai-
rage, si nous en croyons les Chinois, qui savent
aussi, paraît-il, la rendre propre aux usages de lems
tables en la faisant bouillir avec du sucre et une pe-
tite dose d'alun.

Les Anglais donnent à l'huile de ricin le nom
« d'huile de castor »; cette dénomination ne peut
manquer de dérouter ceux qui ignorent l'origine dé
ce médicament.

B. DEPÉ'AGE.
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une grande quantité d'huile grasse et douce, environ
58 pour 100 de son poids. 1 hectare de ricin, en
plein rapport, peut, pendant sept ans, donner 3,220 ki-
lograrnines de graines par an. Ces graines, valant
45 francs le quintal métrique, produiraient done
1,430 francs à l'hectare. 1 are, couvert de plantes de
ricin espacées en tous sens de O u',60 et ayant Im,5'0,

donne en moyenne 15 kilogrammes de graines, pro-
duisant 3 kilogrammes d'huile.

L'huile douce appartient au périsperme ; mais
dans l'embryon résident des qualités acres et irri-
tantes; grâce à ces deux propriétés médicales dis-
tinctes, la graine de ricin fournit à la fois une huile
purgative excellente et un bon vermifuge. L'absorp-
tion des semences entières provoque des vomisse-
ments, tandis que les feuilles sont émollientes et

adoucissantes.
Depuis longtemps, le ricin, qui croit spontanément

en Algérie et résiste aux hivers à Nice, en Italie et
dans l'Inde, était cultivé en Égypte en vue de son
emploi en pharmacie ; pendant ces dernières années,
cette culture a pris une grande importance dans la
plaine de Nimes, et aujourd'hui la médecine fran-
çaise emploie l'huile du midi de la France de préfé-
rence à celle de l'Algérie.

En comparant le produit de graines provenant du
ricin d'Afrique avec celui de graines récoltées dans le
midi de la France, on a constaté que 1,000 grammes
d'amandes mondées de ricin de France donnaient
374 grammes d'huile à froid, tandis quo le même
poids d'amandes mondées de ricin d'Alger ne four-
nissaient que 304 grammes d'huile à froid, soit un
sixième de moins; nous ne parlons pas des tourteaux
qui ont une certaine valeur dans l'exploitation agri-

cole.
On sait que les feuilles de ricin sont le principal

aliment du bombyx cynthia; mais ce ver se fixe de

préférence sous le parenchyme et n'attaque pas les
tiges et les fruits de cet arbuste ; il semble donc que,
sans trop nuire au développement et à la végétation
de la plante, la récolte des graines peut fournir un
produit avantageux aux éducateurs.

Cette récolte se fait en septembre et octobre, avant
la maturité parfaite ; car les graines s'échappent faci-
lement de leur coque et sont souvent lancées à plu-
sieurs mètres. Cette dispersion fait perdre les meil-
leures et les mieux cultivées.

M. Hardy, directeur de la pépinière centrale
d'Hamma (Algérie) estimait à 10,000 kilogrammes
le poids de feuilles qu'on peut cueillir annuellement
sur 1 hectare planté de ricins, sans le dépouiller de
façon à nuire à la fructification. Ce poids de feuilles,
mangé par les vers à soie du bombyx cynthia, pro-

duirait 984 kil. 940 de cocons à l'état frais et
166 kil. 766 de coques soyeuses après la sortie du
papillon.

Les espèces de ricin qui fournissent le mucilage le
plus purgatif ont les graines les plus petites et les
plus brunes; leur tige est de couleur rouge et leur
feuille vert foncé. Une espèce à tige verte et à feuilles
blanchàtres donne plus de graines que toutes les au-

PHYSIQUE

EXPÉRIENCES PARADOXALES

La physique et la mécanique nous offrent quel-
quefois des phénomènes d'ordre paradoxal qui ont
leur intérêt. Vous prenez un entonnoir en verre et
une petite boule de caoutchouc. Vous placez la boule
dans l'entonnoir et, par le tube de l'entonnoir, vous
soufflez énergiquement. Demandez au premier venu
ce qui va se passer. Il répondra impertubablement :
Le courant d'air chassera la boule qui sortira de l'en-
tonnoir. Point du tout. Vous aurez beau souffler, la
boule résistera. Elle est trop lourde, objectera-t-on.
Choisissez-la aussi légère que possible et mettez
mémo le tuyau de l'entonnoir en relation avec un
soufflet ou un réservoir d'air comprimé. La boule
s'obstinera à rester au fond de l'entonnoir. Elle y
semblera comme fixée. Il est clair que le fait ne

parait pas naturel.
Prenez un tube de verre, ajustez-le au milieu d'une

carte à jouer placée horizontalement et, à deux ou
trois millimètres au-dessus, disposez une seconde
carte; puis soufflez dans le tube. La carte supérieure
s'envolera, n'est-ce pas? En aucune façon, elle res-
tera à sa place. Remplacez la carte par une feuille de
papier mince. Le papier se bombera au centre et se
déprimera tout autour, comme attiré par la carte
inférieure. Bref, le courant d'air, loin de chasser le
papier, a tout l'air de l'attirer. C'est donc absolument
paradoxal.

Il y a une vingtaine d'années, un professeur de
Columbian College (États-Unis), M. William Hallock,
fit le premier peut-être ces expériences et chercha à
les interpréter. On prétend que le fait était connu en
France depuis 1820, et qu'il aurait été observé par
un ingénieur du nom de Griffith dans une usine de
Fourchambault. C'est bien possible; mais toujours
est-il qu'il était passé inaperçu, jusqu'à ce que
M. Hallock l'étudiât d'un peu près. Pourquoi un Gou-
rant d'air et même un courant d'eau sous pression
ne délogent-ils pas un corps léger qu'on oppose à leur
action? Plus l'air ou l'eau poussent le corps en appa-
rence, et plus le corps s'asseoit littéralement sur le
courant I

M. Hallock a fini par trouver la clé de l'énigme,
L'échappement du gaz sous la carte ou sous la boule
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partition de l'eau permet d'en employer beaucoup
moins pour éteindre un incendie. Et voilà comment
une simple expérience de physique peut conduire à
des résultats inattendus et utiles.

HENRI DE PARVILLE.

détermine une dépression, un vide relatif. Et la pres- I
sion atmosphérique entre en jeu pour maintenir l'ob-
jet et l'empêcher de fuir. M. Hallock démontre du reste
directement qu'il se forme un vide relatif quand l'air
est lancé sous la boule, à l'aide d'un dispositif bien
simple. Il prend un entonnoir métallique en tronc
de cône dont le tube est fixé sur un tuyau d'amenée
de l'eau de la conduite de la ville; à l'intérieur de
l'entonnoir, il dépose une sphère légère. Dès qu'on
ouvre le robinet, la sphère, loin d'être chassée par
l'eau, semble adhérer, au contraire, au fond du cône,
mais laisse échapper sur tout son pourtour une lame
d'eau très-mince. On a percé la sphère d'un conduit
qui va de la surface extérieure à l'une des parois laté-
rales voisines du fond de l'entonnoir, et ce conduit
est relié à un tube en caoutchouc de 1 mètre de lon-
gueur. Si l'on approche la flamme d'une bougie de
l'extrémité du tuyau, on voit la flamme se pencher et
être comme aspirée. 11 y a aspiration par le tube,
c'est-à-dire par la boule; donc raréfaction produite
entre la sphère et le tronc de cône de l'entonnoir.
C'est cette raréfaction qui provoque l'action de la
pression atmosphérique et maintient la boule au fond
dû cône.

On peut encore démontrer la raréfaction, cause du
phénomène, en disposant horizontalement l'enton-
noir sous l'eau. Par le tube de caoutchouc, l'air ex-
térieur est aspiré, arrive sous la houle et s'échappe
en grosses bulles. Si l'on bouche le tube, l'air n'entre
plus et les bulles cessent d'apparattre.

Ce phénomène singulier a été utilisé dernièrement
à New-York. Une Compagnie s'est constituée pour
exploiter les c't ajutages à billes » (bail nozzle). On en
munit les tuyaux d'arrosage et les conduites d'eau
employées contre les incendies, Les résultats obtenus
sont. très dignes de fixer l'attention. En ce qui con-
cerne l'arrosage, on obtient à l'extrémité d'un tuyau
vertical une nappe conique qui retombe ensuite af-
fectant la forme d'un immense parapluie de 20 mètres
de diamètre. L'effet est gracieux et l'arrosage parfait.
Un tronc de cône et une simple bille... et vous obte-
nez cette nappe mince aux contours brillants. On di-
rait d'un grand dôme de cristal. Pour la défense contre
le feu, l'ajutage à bille parait devoir s'appliquer très
utilement. Dans les expériences de New-York, qui se
font à l'intérieur d'une grande cage vitrée, la lance
se termine par deux ajutages, l'un établi d'après le
système ordinaire, l'autre avec bille. On peut substi-
tuer l'un à l'autre à volonté. Or, quand le premier
'fonctionne, le jet s'en va frapper uniquement un seul
point; quand c'est le second, l'espace entier de la
cage vitrée est rempli d'un épais brouillard de gout-
telettes et la nappe d'eau ruisselle de toutes parts.
L'ajutage à bille fournit instantanément une muraille
impénétrable à la flamme et à la fumée, et le pom-
pier peut avancer derrière ce bouclier liquide dans
un milieu qui lui serait resté inaccessible dans le
système ordinaire. L'ajutage à bille ne nécessite
qu'un seul homme pour diriger le jet. L'ajutage or-
dinaire, à cause du recul, exige plusieurs hommes.
Enfin, considération qui a sa valeur, la meilleure re-

RECETTES UTILES

GALVANOPLASTIE SUR OBJETS EN PORCELAINE ET EN TESSE.

— L'Eteclrical lieview indique le procédé suivant pour
argenter ou cuivrer à la galvanoplastie ce genre d'ob-
jets : on enduit la surface de ceux-ci d'une pâte compo-
sée de : nitrate d'argent, 1.20 parties ; chlorure de mer-
cure, 20; bromure de sodium, 30, et oxyde de bismuth, 111.
Après cette opération, on cuit les objets dans le four-
neau; enfin on les plonge dans le bain galvanoplastique
où ils se recouvrent du métal voulu.

GÉNIE CIVIL

LE CHEMIN DE FER DU TONKIN

La Chambre, la presse et l'opinion s'occupent au-
jourd'hui des e affaires » du Tonkin.

Ce n'est pas le lieu de parler ici des polémiques
passionnées, engagées de part et d'autre sur les con-
trats qui ont permis d'exécuter, en Indo-Chine, quel-
ques-uns des grands travaux nécessaires au dévelop-
pement économique d'une colonie.

Je préfère parler de ces travaux. Ce sera sans doute
plus intéressant.

Au premier rang, des oeuvres nouvelles aujour-
d'hui en discussion, et qui, cependant, s'imposaient,
indispensable, figure le chemin de fer de Phu-Lang-
Thuong à Lang-Son.

Le ravitaillement des postes de Lang-Son et de la
frontière de Chine, était difficile, dangereux, coûtait
cher, se faisait nlal. L'autorité militaire demandait
un chemin de fer. Pour construire cette voie straté-
gique, on n'osa pas demander au Parlement les
fonds nécessaires.

Les travaux du chemin de fer furent commencés
au mois de mai 1890. Tout d'abord, ils furent exécu-
tés assez lentement. L'oeuvre n'était point facile, en
effet. Les études complètes manquaient. Les ouvriers
se recrutaient difficilement. La région était dévastée
par les pirates, qui, depuis longtemps, s'étaient in-
stallés dans les massifs inabordables du Ba o-Day et
du Nuï-Dong-Naï. Les pirates pillèrent plus d'une
fois les villages ouvriers de la voie. Ils enlevèrent
plusieurs Européens, MM. Vézin, Roty, Bouyer, Fritz,
Chesnay.

A. partir de 1893, les travaux furent rapidement
poussés grâce à l'intervention du gouverneur général,
M. de Lanessan.

La ligne qui n'arrivait qu'à Bac-Lé (44 kilomètres),
en mai 1893, aboutissait à Lang-Son dix-huit mois
plus tard, et le 24 décembre 1894, la locomotive
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circulait sans encombre de Phu-Lang-Thuong à
Lan g-Son.

Phu-Lang-Thuong est situé sur la rive gauche du
Song-Thuong, à six heures de chaloupe en amont de
Haïphong. Au départ de la station, la ligne traverse
les plaines cultivées jusqu'à Kep.

De Kep à Bac-Lé, elle suit la vallée du Song-
Thuong, entre des collines de 10 à 40 mètres de hau-
teur. Elle passe sept affluents du fleuve sur des ponts
en maçonnerie de 16 à 30 mètres de largeur. Sur
cette section, les travaux ont été considérables.

Entre Bac-Lé et Than-Moï, il y a encore de hautes
collines boisées. A Than-Moï se tient, tous les cinq
jours, un
grand marché
indigène qui
fournit un tra-
fic important à
l'exploitation:
de Than-Moï
à Lang- Giai,
la voie suit
peu près l'an-
cienne route
mandarine,
puis se dirige
vers le col de
Ban- Thi,
qu' elle tra-
verse à 291
métres d'alti-
tude, dans
une tranchée
de 3 mètres.
Elle monte en-
core un peu
jusqu' au col
de Natha, à
296 mètres, et
descend en-
suite clans la
plaine de Lang-Son, ville qui se trouve à 104 kilo-
mètres de Phu-Lang-Thuong.

On avait cru d'abord que celte ligne de chemin de
fer pourrait être établie très rapidement et à peu de
frais, en posant simplement le matériel Decauville
(que nous avons tous vu en service à l'Exposition) sur
la route mandarine, qui, supposait-on, n'avait besoin
que de réparations peu importantes. Et l'on évaluait
les dépenses à quelques millions, 4 ou 5. Ou a dé-
pensé près de 20 millions. Quant aux travaux exé-
cutés, les chiffres suivants en donneront une idée.
Il a fallu faire 483,000 mètres cubes de terrassements,
221,000 -mètres etibes.de déblais de rocher au pic et
31,000 mètres cubes de déblais dé rochers à la mine.

Les ouvrages d'art sont au. nombre de Cinq cent
soixante-deux, qui ont absorbé 27,000 mètres cubes
de maçonnerie et '120 tonnes de métal.

On a construit quarante-quatre bâtiments définitifs
et trente-quatre bâtiments provisoires.

Ces chiffres, ainsi que les photographies pùbliées

d'autre part, montrent quelle a été la grandeur et la
difficulté de l'effort, dans un pays pour ainsi dire
sauvage, dans une région où chaque jour les pirates
se signalaient par de nouveaux méfaits.

Sans doute, si les Chambres, si le Gouvernement
l'avaient voulu on aurait pu faire mieux et plus ra-
pidement.

Mais tel quel, le résultat actuel est de ceux dont il
est permis de se louer.

Qu'on songe en effet à ce qu'étaient hier les com-
munications entre Haïphong et Lang-Son, à ce qu'elles
nous enfilaient d'argent et d'hommes, Et qu'on voie
maintenant ce qu'elles sont aujourd'hui.

En six heu-
res la cha-
loupe conduit
de Haïphong
à Phu-Lang-
Thuong, puis
de cette gare,
en six à sept
heures la loco-
motive arrive
à Lan g-Son.

J'ai dit que
cette région a
été de tout
temps le re-
paire préféré
des pirates
chinois. Bien
qu'on les ait
pourchassés
vigoureuse-
ment et que
pour cela la
ligne soit d'un
grand secours,
il y en a en-
core. Toutes
les haltes,

toutes les gares de la voie sont protégées par des
postes de miliciens, par des blockhaus (dont la
construction fut payée par la compagnie). Partout la
gare a pour dépendance un fortin.

De plus, chaque convoi est accompagné par une
escorte de vingt-cinq soldats qui prennent place dans
un compartiment de seconde classe.

Le chemin de fer de Lang-Son a été créé par né-
cessité stratégique. Cependant, à peine construit il
s'est révélé voie commerciale des plus importantes.
Il est depuis peu de temps en exploitation, et déjà
son matériel bon pour les exigences militaires ne
l'est plus pour celles du commerce.

Une fois de plus se trouve vérifiée expérimenta-
lement cette loi économique que la culture et le com-
merce dans un pays dépendent surtout des voies de
communication. A quand celles qui manquent encore
au Tonkin.

JEAN HESS.
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LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE('

La lumière Roentgen à l'Observatoire. — Études sur son
indentité avec les rayons ultra-violets. — La lumière Roent-
gen et les canaux de Mars. — Progrès dans la découverte
des petites planètes. — La quantité de mouvement d'une
petite planète d'un kilomètre de diamètre comparée avec la
force créée par la cataracte du Niagara.

Il n'était pas possible que les expériences de
lumière Rcentgen échappent à l'attention des astro-
nomes. Aussi n'avons-nous pas été étonnés d'ap-
prendre, par M. Seguny, que l'Observatoire de Paris
était devenu subitement un de ses meilleurs clients,
et que les tubes Lenard, que nous destinions à quel-
ques expériences, avaient été enlevés par les savants
qui occupent la maison d'Arago.

Mais, avant l'exécution de recherches longues, mi-
nutieuses, réclamant l'emploi de sources d'une grande
énergie, il est utile de constater que ces nouvelles dé-
couvertes exercent déjà une très heureuse influence
sur les progrès de l'astronomie rationnelle.

Supposons que les habitants de Vénus pratiquent
la photographie, tout aussi bien que nous, ce qui n'a
rien qui soit déraisonnable, lorsqu'ils tireront des
clichés de la Terre leurs plaques ou leurs pellicules
ne recueilleront pas seulement l'impression de la
lumière qui leur arrivera du Soleil après s'être réflé-
chie à la surface de notre Terre, il s'y mélangera cer-
tainement des effluves subtiles sortant du noyau in-
candescent dont nous sommes séparés par une épais-
seur de débris, qui, toute proportion gardée, n'est pas
plus grande que celle d'une planche de sapin dans la
prise du cliché d'une main par la méthode Rcentgen.
Ces effluves viendront compliquer les clichés, dont
beaucoup d'autres caisses pourront peut-être altérer
les formes et les rendre indéchiffrables pour leurs
plus perspicaces génies,

Qui sait, si, amère ironie en présence de la catas-
trophe du Panama, ils ne professent pas de nos in-
génieurs l'opinion avantageuse que tant d'astro-
nomes de la Terre sont des perceurs d'isthmes de
Mars?

Peut-ètre, en ce moment même, ils nous croient
capables de bouleverser à notre gré la' surface de
notre planète, et d'improviser en une seule saison
un système de canaux réguliers suffisants pour drai-
ner ou irriguer des surfaces égales à celle du Sahara
ou du bassin de l'Amazone!

La valeur relative des étoiles qui figurent sur la
fameuse carte photographique du ciel, ne dépend pas
seulement de leur éclat absolu, mais de leur pouvoir
photogénique, et celui-ci dépend uniquement de leur
teinte. L'intervention des rayons Rcentgen arrive
bien à point nommé pour appeler l'attention sur
ce fait, que les étoiles violettes doivent produireun
état photogénique supérieur à celui d'étoiles rouges

(t) Voir le n o 428.

de même éclat. N'y a-t-il pas sur les plaques que l'on re-
cueille des étoiles invisibles qui sont venues s'y peindre?
Le problème que des observateurs superficiels consi-
déreront comme d'une excessive simplicité est au
contraire très compliqué à cause de l'imparfaite tran-
sparence de l'air, élément troublant la vision d'une
Façon impossible à prévoir. En effet, elle dépend du
moindre caprice du vent.

Il faudrait que les clichés fussent pris au sommet
du Gaorisankar ou de l'Elbrouz pour qu'on eut des
chances d'opérer dans un air terrestre tout à fait
limpide. Mais en songeant aux difficultés rencontrées
déjà lors de l'installation de l'observatoire du mont
Blanc, à une altitude qui n'est pas beaucoup moins
grande que moitié de celle que nous réclamons, on
se demande si jamais la science humaine pourra s'ins-
taller dans ces régions ois l'air doit être si prodi-
gieusement rare.

Toutefois, il est un genre d'applications astrono-
miques dans lequel à des altitudes très médiocres,
la photographie rend déjà à l'astronomie des services
inappréciables, et dont aucun critique n'a jamais
cherché à mettre en doute la réalité.

Grâce à l'heureux choix de la situation de l'obser-
vatoire de Nice et de sa succursale, M. Charlois
détient en ce moment le record des petites planètes
d'une façon positivement merveilleuse. En effet, à lui
seul, ce jeune astronome a découvert un bon cin-
quième de l'effectif d'un bataillon céleste composé de
plus de quatre cents astres. Déjà, avant la fin de
l'année, il en était à sa quatre-vingt-troisième.

Il procède avec autant de prudence qu'un pécheur
de harengs, qui ne jette ses filets que lorsque la mer
est belle. Ainsi, quatre fois sur cinq il ramène quelque
poisson céleste. La plupart du temps, ces astres, saisis
à la volée au milieu des étoiles sont déjà connus et ca-
talogués mais il est très rare, que dans le nombre,
il ne se glisse point un ou deux astres nouveaux!

Ce qu'il y a de remarquable et de très glorieux
pour la méthode, c'est que les corps célestes ainsi
ramenés sont de plus en plus petits. Les premiers
donnaient autant de lumière que des étoiles de
10° grandeur. On est descendu à la 41 e , puis à la
12°, puis à la 13°, et, enfin, on en est à la 14°, ce
qui suppose de bien petits morceaux.

Comme le dit l'Ecclésiaste, il n'y a rien de petit
devant l'Éternel, et c'est l'impulsion de ces atomes,
de ces terres en miniature ayant 1 ou 2 kilomètres
de diamètre, qui fera le plus rapidement progresser
la science des cieux. Le Verrier m'a si souvent
expliqué pourquoi, que je demande la permission
de l'expliquer à mon tour. En effet, les plus petits sont
les plus faciles à définir astronomiquement comme
un point matériel, et à observer avec une précision
remarquable. D'autre part, leur masse est si faible,
qu'ils n'exercent aucune action perturbatrice sur les
corps qui les dévient de leur route. Ils peuvent être
plus complètement utilisés à mesurer l'action de ces
astres puissants dans le voisinage desquels ils pas-
sent que s'ils possédaient un diamètre appréciable.
En effet, si l'on suppose une petite planète ayant
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I kilomètre de diamètre, et une densité moyenne
égale à celle de Jupiter, l'effort de son attraction

ne sera que	 	  partie de celui
a -	le 1.728.000.000.000.000

que Jupiter lui fait subir; c'est une goutte d'eau
devant l'Océan !

D'un autre côté, le mouvement de recul que nous
avons signalé dans les frontières de l'espace où se
meuvent tous ces petits mondes se continue telle-
ment rapide, que les derniers membres de cette
armée céleste ne sont plus qu'à une distance in-
signifiante, les uns de Mars, les autres de Jupiter.

L'on peut espérer que l'on assistera, un jour ou
l'autre, à la capture d'un de ces nains, et que, de nos
propres yeux, nous le verrons réduit à l'état de sa-
tellite. Nous devons nous attendre à assister à un
pendant de ce spectacle, si curieux et si instructif,
donné au monde, lorsque Biela fut coupé en deux
devant un télescope de la Terre

Il ne faut pas s'imaginer que ces astéroïdes, si mi-
nimes au point de vue astronomique, soient des êtres
négligeables au point de vue humain. En effet,
supposons un astéroïde de 3 kilomètre de rayon,
ayant la densité de l'eau, c'est-à-dire voisine de celle
de Jupiter; admettons que ce corps céleste voyage
avec une vitesse de 5 kilomètres par seconde, ce qui
n'a rien d'exagéré, son volume sera de 510 millions
de mètres cubes; son poids, de 510,000,000,000,000
de kilogrammètres; sa quantité de mouvement de
2,500,000,000,000,000.

Le cheval-an étant d'un peu plus de 3 millions de
kilo gram mètres, cette quantité de travail clem an d erait,
pour être engendrée, le travail, de 8 à 900,000 che-
vaux; à peu près celle de la chute du Niagara, accu-
mulée pendant près d'une année de la Terre !... Si
ce bolide nous heurtait, la catastrophe serait pire que
celle de, Madrid, et incomparablement plus violente
que celle de l'explosion des 40 tonnes de dynamite
de Johannesburg.

Nous ne citons ces chiffres que pour bien faire
saisir qu'il n'y a aucune comparaison possible entre
les êtres animés qui sont attachés au sort d'une
planète, et les êtres immenses que nous voyons se
mouvoir d'une façon si rapide le long de leurs orbes
immenses. Aussi n'était-ce pas sans raison qu'Aris-
tote considérait les mouvements exécutés à la surface
de la Terre comme dérivés du mouvement général
de la nature par des routes la plupart du temps in-
connues. C'est en se conformant d'une façon bar-
bare à cette manière de voir que les Indiens habitant
les bords du Niagara sacrifiaient, tous les ans, au
Grand Esprit une jeune fille précipitée solennellement
du haut des cataractes qui, du haut de la muraille
liquide, dans le fracas des tourbillons d'écume, s'en
allait rejoindre, au sein des gouffres ignorés, la
puissance suprême qu'adoraient ces populations pri-
mitives.

W. DE FONVIELLE.

INDUSTRIE DES TRANSPORTS

LES VOITURES SANS CHEVAUX

Du train dont vont les choses et les perfectionne-
ments apportés aux nouvelles inventions, beaucoup
prévoient que, dans peu d'années, le cheval, « ce
noble compagnon de' l'homme », ce « fier animal »
qui traversa les siècles à la place d'honneur, sera
relégué au second plan et que les engins mécaniques,
dont nous sommes tous engoués, cycles, voitures au
pétrole, à vapeur ou autres, seront en majorité. Il est
certain qu'à présent c'est sans ébahissement que l'on
voit passer ces véhicules étranges, ayant l'aspect in-
firme d'un attelage amputé de son cheval. On y est
fait et l'on demeure étonné qu'en An gleterre, ce pays
de la mécanique par excellence, un policeman ait voulu
dernièrement arrêter, sous prétexte de contravention
à la loi qui défend la circulation des locomotives sur
les routes, un amateur du nouveau système de car-

riage korseless. Ce dernier ayant démontré que son
engin n'avaitqu'une parenté éloignée avecla machine
prohibée, esquiva l'amende de 500 livres dont on le
menaçait, ce qui eût été payer cher le plaisir d'une
excursion selon la mode du jour. Que dis-je, la mode
du jour! la mode de l'avenir plutôt, devrait-on affir-
mer devant l'activité que les inventeurs mettent à
perfectionner leurs systèmes, lesquels ne sont encore
qu'à l'état embryonnaire. En effet, les voitures élec-
triques, qui paraitraient devoir l'emporter sur les
autres, sont inférieures aux voitures à pétrole qui
laissent elles-mêmes fort à désirer. Cependant, ces
dernières, dans la course de Paris à Bordeaux, ont
fourni une moyenne de 22 kilomètres à l'heure,
ce qui est déjà joli; niais on peut obtenir encore
mieux et, quand la question de vitesse sera résolue,
ou s'occupera aussi de celle de la forme et du coût;
car jusqu'ici les voitures automobiles ne sont pas
fort élégantes, ne contiennent que peu de personnes
alors que la partie locomotrice, au contraire, repré-
sente un assez gros volume.

Il semble, quant à maintenant, que ce soit notre
pays qui ait la priorité en ce genre de mécanique :
ainsi , tout dernièrement, à Tunbridge Wills, en
Angleterre, eut lieu une exposition de carriages hor•

seless, dont aucun, soit dit en passant n'était mir
par l'électricité, mais surtout par le pétrole; ceux qui
furent les plus appréciés étaient présentées par des
Français : le comte de Dion, M. Bouton; très remar-
quée également une pompe à incendie qui manoeuvra
dans la perfection et dont MM. Panhard et Levassor,
les inventeurs, sont de Paris.

Il n'est peut-être pas sans intérêt d'expliquer ici le
mécanisme du moteur à pétrole puisque c'est lui qui
donne les meilleurs résultats.

Tout d'abord, il faut que l'on sache que le pétrole
dont on se sert pour actionner les véhicules n'est pas
celui que nous employons pour nos lampes, mais de
l'essence minérale à 700°, représentant non un com-
bustible mais une force motrice faisant mouvoir le
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Une pompe à incendie actionnée et Craillée par un u:Jieur à pétrole.
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piston, car c'est à l'aide d'un piston adapté à. un
cylindre que la bielle et les roues se mettent en
mouvement.

Dans une sorte de réservoir appelé carburateur,
l'essence' est déposée; là, en se combinant avec l'air
extérieur, lancé dans le carburateur par un jet de
pompe, elle se transforme en vapeurs de pétrole, en
gaz carburé et combustible. Ce gaz carburé est intro-
duit dans le cylindre où il est chauffé de façon à lui
donner une force expansive considérable et voici
les phases, au
nombre de qua-
tre, par les-
quelles passe
l'opération mo-
trice et qui a
fait donner à
ces moteurs le
surnom de mo-
teurs à quatre
temps.

le'' ienips : Le
piston se retire,
aspire le com-
bustible dont le
cylindre s'em-
plit.

2° temps : Le
piston revient,
comprime le gaz
auquel on a fer-
nié toute issue
au moyen d'une
soupape.

5 e temps : Un
corps en igni-
tion, ou flam-
me, ou étincelle
électrique est
mis en commu-
nication avec le
gaz comprimé,
immédiatement
une explosion a
lieu; le cylindre
est repoussé de nouveau vers le plateau apposé du
cylindre.

4° temps : Le piston agit encore et renvoie du cy-
lindre les produits de la combustion pour recom-
mencer ensuite le mouvement aspiratoire du début.
Mais, comme ce n'est que tous les deux tours qu'une
explosion actionne le piston, on assemble plusieurs
cylindres, quelquefois trois ou quatre, de façon a
augmenter la force motrice en produisant une explo.•
sien trois ou quatre fois plus fréquente.

Le mouvement est transmis d'abord à un cône mû
directement par le moteur; ce cône, qui tourne très
vite; fait mouvoir alors, par frottement, une cuvette
adaptée aux moyeux Par un pignon et une chaîne, et

_t 'est ainsi que les roues agissent à leur tour.
Il est à souhaiter que les problèmes posés en ce

moment pour l'amélioration des engins mécaniques
adaptés aux véhicules sans chevaux soient bientôt
résolus; on voit quelle révolution leur emploi lia.-
bituel amènerait dans l'existence actuelle, sur-
tout si la modicité de leur prix et de leur dépense
pouvait en faciliter l'usage à toutes les bourses. En
effet : la rapidité des moyens de locomotion permet-:
trait à tous ceux qu'un travail assidu et régulier -
groupe dans les grandes villes de pouvoir s'en éloi-
gner; les employés de grands industriels, de maga...

sins, les fonc-
tionnaires ad-
ministratifs,
obligés chaque
jour à payer de
leur	 présence
d'une heure
matinale jus-
qu'au soir,pour-
raient installer
leur foyer fami-
lial en dehors
des grands cen-
tres, au bon air
pur, puisqu'ils
auraient
moyen de par-
courir rapide-
ment la distance
qui les sépare
de leurs occu-
pations; de là,
densité moins
grande dans les
milieux impor-
tants	 parlant,
épidémies atté-
nuées, état sa-
nitaire amélio-
ré,	 accroisse-
ment de la po-
pulation.

Jusqu'à nos
jours, le riche
seul avait le pri-

vilège exclusif des excursions éloignées, des saisons
au bord de la nier. A l'aide des véhicules mécani-
ques, les fortunes modestes pourraient se rendre
aussi sans grands frais de transport sur les plages
salubres et lointaines ou dans quelque coin d'air
vivifiant, au pied des montagnes, sous le ciel bleu
du midi ; qui empêcherait même d'avoir une maison
de campagne mobile qu'on déplacerait au grà . de ses
désirs ou de ses besoins... Qui sait si nous ne
sommes pas à la veille de voir aussi les camions et
les voitures marchandes mues de même par le pé-
trole, la vapeur ou l'électricité. La science a fait
telles enjambées depuis ces dix dernières années
qu'il nous sera peut-Lre donné d'assister à de -mer-
veilleuses applications dont l'idée ne nous vient,
pas encore maintenant. 	 D. LAVEAU.



la NIs. — J'étais ballotte comme 110 bouchon dans 1111

LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 221

ROMAN

IGNIS
SUITE ',I)

Le jeu des pompes fut encore activé ; leurs tuyaux
ronflaient comme des orgues, sous la pression de
l'air refoulé dans leurs flancs. Mais il devenait pro-
bable que l'on avait
affaire à l'un de ces
inépuisables réser-
voirs de la nature,
tels que le Coto-
paxi qui dégage en
un jour plus d'a-
cide carbonique que
vingt millions de
poitrines humai-
nes, ou que le
vallon sinistre de
Tan g guran ga: tant
les effluves méphi-
tiques jaillissaient
par bouffées énor-
mes, s'emmagasi-
nant, par leur den-
sité, au ras du sol
dans le hall.

L'atmosphère
était calme ; nul
courant d'air ne
dispersait cette ma-
rée montante dont,
avec un flambeau,
on mesurait l'é-
tiage. La lumière,
vacillant à son ap-
proche, s'éteignait
dans ses ondes qui
s'élevaient de ni-
veau comme un li-
quide : envahisse-
ruent redoutable,
inondation qui
pouvait, sous peine
de mort, contraindre à quitter le hall, à déserter les
appareils, à perdre tout espoir de sauver M. Hatchitt.

1nervés par l'angoisse et par les émanations capi-
teuses, lord notaire-yen et M. Penkenton, qui, par-
venu à se taire, avait appris la catastrophe, parcou-
raient la salle, soulevant sous leurs pas des tempêtes
invisibles dans ces flots incolores.

« Si cela continue, s'écria le docteur, avant une
heure, ce gaz nous aura noyés; car je déclare que je
ne lui céderai pas la place. »

Le docteur était celui de tons pouvant le prendre
de plus haut avec son adversaire, qui ne l'atteignait
qu'aux genoux, quand ses collègues l'avaient déjà

(1) Voir le n o 431.

i à hauteur de ceinture. Sa tète, juchée à l'altitude de
son grand corps, eût émergé longtemps après que ses
compagnons eussent été engloutis.

« Quant à moi, dit lord Hotairwell, s'arrétant
devant le puits, je préfère mourir en essayant de
rejoindre William Hatchitt. »

M. Archbold l'arrêta comme il enjambait la mar-
celleb	 '

« Mylord, dit l'ingénieur en chef, je commande
ici, et personne ne
descendra sans
mon ordre. J'es-
time qu'avant peu
cette tentative sera
possible; en ce mo-
ment, vous ne fe-
riez pas 10 mètres
dans le puits sans
être asphyxié. »

M. Archbold pré-
senta à la valve des
pompes une lu-
mière qui vacilla et
s'éteignit. A. divers
intervalles, il re-
commença l'expé-
rience, et, après
vingt minutes en-
viron, il fit signe
à ses collègues que
le moment était
venu de descendre,

Lord Hotairwell
et moi, nous en-
trâmes avec lui
dans une benne.
M. Penkenton, à
raison de sa taille,
se plaça seul dans
une autre, dont le
chargement fut
complété par des
engins de sauve-
tage. Le treuil dé-
rapa en grinçant,
et les wagonnets

commencèrent à glisser, longeant ce lourd cuvelage
que rien ne portait plus, et qui se fût écroulé dans
l'aldine si les pressions latérales ne l'avaient retenu.

La main sur le cliquet, M. Archbold se tenait prêt
à enrayer la marche au premier signe de danger.
Mais rien d'anormal ne sembla devoir se produire;
et nous avions franchi plus de 1,500 mètres, lorsqu'un
cri strident, une sorte de hennissement ou d'éter-
nuement sauvage et formidable, venant de la profon-
deur, frappa nos oreilles.

« Qui peut faire ce bruit9 demandai-je stupéfait.
— William Hatchitt, peut-être! » s'écria lord Ho-

tairwell.
Et, se penchant hors de la benne, il appela M. Hat-

chia.
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La voix de lord Hotairwell, naturellement forte,
répercutée par les parois métalliques, prit l'intensité
d'un roulement de tonnerre, mais elle resta sans ré-
ponse.	 •

« William Hatchitt est perdu! » murmura lord Ho-
tairwell avec l'amertume d'un espoir déçu.

En cet instant, nous arrivions au fond du puits
ou mieux au bout du cuvelage, le puits n'ayant plus
de fond.

Les choses y étaient telles que Tom Foster les avait
décrites. La moitié du terrain inscrit dans les parois
avait croulé dans un gouffre ; et le reste, sans point
d'appui assuré, n'allait-il pas céder sous nos pas?
Lord Hotairwell y mit le pied, nous le suivîmes; et
les bennes encombrantes furent renvoyées à la sur-
face, nous laissant naufragés sur ce récif.

M. William Hatchitt ne s'y trouvait pas; aucun
bruit ne se faisait entendre. M. Archbold, sans perdre
cm moment, prit ses dispositions pour explorer le
préci piee.

«Qu'est-ce que cela? fit M. Penkenton, qui venait,
en marchant, de heurter quelque chose de semblable
à une queue d'animal roulée autour d'une pierre, et
dont le bout éveillé par le coup de pied du docteur,
se mit à frétiller.

— Un animal à cette profondeur! dit lord Hotair-
well ; ce ne peut être qu'un fossile en vie

L'animal de cette queue devait être, en effet, de
nature et de taille prédiluviennes, à voir la longueur
de son appendice noué par plusieurs tours à la roche,
et s'allongeant ensuite dans l'abîme, où son corps se
balançait. »

— C'est un singe, dit M. Penkenton, se penchant
sur le trou noir. Il n'y a tels que les singes pour se
pendre dans leurs moments perdus.

— Le singe primitif, appuya lord Hotairwell, un
esopithecus sauvé du déluge dans cette caverne.

— lit qui est encore vivant! admirai-je.
— Vous le voyez bien, puisqu'il remue.
— Est-ce possible?
-- Pourquoi pas? répliqua lord Hotairwell. On

a bien trouvé à Blois, en France, un gros crapaud
tertiaire vivant dans un petit caillou.

— Si cette bête est enfermée depuis autant de
siècles, elle doit être affamée et féroce, remarquai-je
judicieusement, et nous n'avons pas d'armes.

— Qui pouvait s'attendre à avoir besoin d'armes
au fond d'un puits?

— Et à trouver du gibier dans une forêt fossile?
ajouta M. Penkenton.

— Le docteur, dit M. Archbold, ne pourrait-il pas
essayer d'assommer cette bête avec une pierre qu'il
lui lancerait de toute sa force?

— Oh ! fit lord Hotairwell, quel dommage de la
tuer! elle serait si précieuse à conserver vivante!
sans compter que le docteur, qui est maladroit, peut
la manquer et tuer M. Hatchitt, s'il est au fond de ce
trou.

— Je pourrais, proposa M. Penkenton, dénouer
.vivement sa queue, la bête tomberait dans le gouffre;
nous en serions débarrassés.

— Débarrassés ici, dit lord Hotairwell, mais pour
la retrouver en bas, indisposée. Il Faut la tuer net
ou l'apprivoiser, et j'insiste pour ce second parti.
Pourquoi préjuger que cet animal est un ennemi?
S'il est le premier singe, il est le premier homme ;
et peut-être qu'en lui témoignant des égards, en
l'abordant avec le respect que des fils.....

— Docteur, dit M. Archbold, qui n'aimait pas les
conseils interrompant l'action, c'est le cas de dé-.•
ployer la puissance de vos muscles. Empoignez cette
queue et hissez l'animal lentement, afin que nous
puissions vous prêter main-forte, au moment où il
prendra pied. A nous quatre, nous viendrons à bout
de le maintenir ou de l'étrangler. »

Le docteur saisit avec répugnance cet appareil
caudal noueux, pelé, visqueux, et l'ayant déroulé
sans éprouver de résistance, il se mettait en mesure
de hisser, lorsque la bête, grimpant après sa queue,
avec une agilité surprenante et sans laisser le temps
de la saisir au passage, s'élança clans les bras de
M. Penkenton qui, de surprise, lâcha tout, mais
qu'elle ne lâcha pas.

« Dieu vous bénisse, docteur I » s'écria l'animal,
en proférant l'éternuement terrible qu'on avait déjà
entendu.

La queue était une corde, et M. Hatchitt était la
bête, qui couvrait de baisers M. Penkenton non
encore revenu de sa surprise et de son dégoût.

« Ce cher William Hatchittl s'écria lord Hotair-
well, très contrarié de perdre un singe fossile, niais
bien aise de retrouver un ami... Ce cher William
Hatchitt! Quel plaisir de le revoir!

— Vous allez bien? dis-je, en échangeant avec
M. Hatchitt une chaleureuse poignée de main.

— Parfaitement, répondit l'ingénieur, après s'être
ébroué avec la vigueur d'un cachalot; parfaitement,
quoique un peu enrhumé, mais ce n'est rien, c'est
le coryza des abîmes, dont sur terre on n'a pas idée;
et que je dois, sans reproche, à l'atroce courant d'air
dans lequel vous m'avez placé. Entre le gaz que
vomissait ce gouffre et l'air que crachaient vos pom-
pes, j'étais ballotté comme un bouchon dans un
remous, et j'ai dû soutenir une lutte sérieuse, pour
n'être pas aspiré dans les tuyaux. Aussi ai-je voulu
m'en aller ; je me suis attaché, mais je n'ai pas pu
me descendre, ma corde s'est emmêlée et je vous ai
attendus.

— C'est bien aimable à vous, dit lord Hotairwell,
mais pourquoi n'avoir pas répondu lorsque je vous ai
appelé?

— Parce que je n'ai pas entendu.
— Nous entendions bien vos éternuements.

— Vous entendiez, monsieur Burton, parce que
le son est plus agile à monter qu'à descendre : un
aéronaute entend, d'une grande hauteur, un chien
qui aboie sur terre.

— Depuis 2,000 mètres, confirma M. Archbolcl.

— Tandis qu'à une faible altitude...
— Cent cinquante mètres, dit l'ingénieur en chef.
— On n'entend pas un chien qui aboie dans un

ballon..! Mais ne perdons pas notre temps, poursui-
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vit M. Hatchitt; maintenant que vous voici venus, je
vais descendre sans peine, M. Penkenton suffira pour
me soutenir. »

M. Hatchitt, qui était resté lié à l'un des bouts de
sa corde, présenta gracieusement l'autre extrémité au
docteur.

« Ne vaudrait-il pas mieux que je descendisse
moi-môme? objecta M. Penkenton qui mourait d'en-
vie de précéder son collègue.

— C'est absolument impossible, répondit celui-ci,
qui aurait sauté dans le gouffre plutôt que de se lais-
ser devancer par le docteur, votre poids s'y oppose
Il faudrait une grue pour vous soutenir, et il n'y en
a pas.

— Avec les échelles, fit observer lord Hotairwell,
nous pourrions descendre tous à la fois.

— Non! non! repartit M. Hatchitt, en retenant par
ses basques le docteur qui cherchait les échelles. Ne
nous risquons pas tous ensemble et, avant de des-
cendre, faisons comme les marins, jetons une sonde,
pour reconnaître le fond.

— Soit, jetons une sonde, approuva M. Penken-
ton, bien disposé pour tous les expédients qui retar-
deraient son collègue.

Et la sonde, c'est moi, reprit M. Hatchitt ;
veuillez donc, docteur, me tenir au bout de cette
corde et me laisser couler »

suture.)	 Cie DIDIER DE CHOUS-Y.
-

ACADESIE DES SCIENCES
Séance du 17 Février 1506

— La. photographie à travers les corps opaques. M. d'Ar-
sonval informe l'Académie que les expériences de M. Gus-
tave Le Bon, sur le passage de la lumière ordinaire à travers
les corps opaques ont été répétées avec un plein succès par
plusieurs observateurs, notamment par le D e Armaignac, à
Bordeaux, et surtout par M. H. Murat, du Havre.

Ce dernier a même réussi à obtenir à la lumière ordinaire
des résultats identiques, sinon supérieurs à ceux obtenus par
les rayons de Roentgen.

Prenant un clUissis positif, il remplace la glace formant sup,
port par une feuille de cuivre rouge, puis il intercale l'objet
opaque à photographier entre deux plaques sensibles ordi-
naires, de telle façon que les faces gélatinées soient vis-à-vis;
il pose l'ensemble sur la feuille de cuivre rouge et recouvre
le tout d'une_ feuille de plomb. Puis il met en contact les
deux feuilles métalliques et referme le couvercle du chtIssis
qui constitue ainsi une boite close hermétiquement, ne lais-
sant passer aucun rayon de lumière blanche.

Après une exposition soit à la lumière du soleil, soit à la
lumière diffuse, soit à toute espèce de lumière artificielle,
pendant une durée qui est en rapport avec l'intensité lumi-
neuse, les objets à photographier et le degré de température,
il est procédé au développement des deux clichés suivant les
moyens ordinaires.

On comprend que l'Académie a écouté ces explications
avec le plus vif intérêt.

Revenant aux expériences proprement dites ainsi qu'à la
théorie de ce phénomène qui constitue encore un problème
des plus obscurs, M. d'Arsonval annonce que M. Gustave Le
Bon se propose d'expliquer dans une prochaine note com-
ment, au moyen d'un instrument infiniment sensible (un gal-
vanomètre à cadre mobile dans un champ magnétique intense
produit par un courant auxiliaire de 30 volts sur 2 ampères)

il a pu mettre en évidence le dégagement d'électricité pen-
dant la formation des images photographiques.

— Astronomie. M. Tisserand présente les observations
faites le matin même, à l'Observatoire, par M. Bigourdan,
d'une comète découverte samedi dernier à l'Observatoire de
Lieu, en Californie, par M. l'crrine. Cette comète est visible,
nième avec une faible lunette, mais pesà l'oeil nu; peut-être
le deviendra-t-elle. Elle se trouve dans la constellation de
lAigle, au-dessous de l'étoile Il est curieux qu'elle se
trouve dans les mêmes parages que la comète découverte par
le même M. Perrine l'an dernier au mois d'octobre ; cette
dernière a été observée aussi par M. Bigourdan..

BOTANIQUE INDUSTRIELLE

LE COCOTIER ET SES PRODUITS
SUITE ET FIN (1)

Ce n'est pas par la fabrication de tissus grossiers
et de cordages que la fibre des noix de cko tend à
acquérir de nos jours une importance considérable;
si incroyable que cela paraisse, cette fibre, qui n'est
au point de vue chimique que de la cellulose impré-
gnée de matières ligneuses, n'aspire à rien moins
qu'à remplacer les épaisses plaques de blindage qui
protègent nos navires modernes tout en les alourdis-
sant d'une façon si inquiétante.

L'idée d'appliquer ce produit à la protection des
navires eut pour origine un fait qui se passa aux îles
Seychelles en 1880. Les perrés des quais furent pro-
tégés d'une façon merveilleuse à l'aide de palissades
en bambous dans l'intervalle desquelles était tassée
la fibre du cocotier.

En France, les premiersessais furent faits en 4885
au port de Toulon. Des boulets pleins furent tirés à
50 mètres de distance sur une couche de fibres feu-
trées, tassées de façon à peser 120 kilogrammes au
mètre cube. Après chaque coup, les fibres rebou-
ehaient, automatiquement elles-mêmes l'ouverture
faite par le boulet, à ce point qu'un marin robuste,
malgré tous ses efforts, ne parvenait pas à y intro-
duire le bras.

Des expériences d'un autre ordre donnèrent des
résultats aussi étonnants. On essaya avec un énorme
tampon de fibres comprimées de cocotier d'aveugler
une large voie d'eau pratiquée à dessein sur un vieux
bath-lient. L'eau fut absorbée par capillarité et la ma-
tière se gonfla produisant une fermeture hermétique.
Devant ce résultat, un ingénieur des constructions
navales put dire avec raison : « L'eau sert ainsi à
obstruer le passage de l'eau. »

Ces essais montrèrent donc que cette cellulose
comprimée possédait deux propriétés précieuses:
1° celle de se refermer automatiquement, d'une façon
à peu près complète après le passage d'un boulet;
2° celle d'obstruer parfaitement une voie d'eau par
l'accroissement même de son volume.

Elle possède encore d'autres qualités 	 elle est ex-
cessivement légère; moyennement tassée, elle ne

(1) Voir le n° 431.
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-pèse que GO kilogrammes au mètre cube, tandis
qu'un même volume de liège, dont la légèreté sert
toujours de terme de comparaison, pèse 250 kilo-
grammes. De plus, elle est à peu près incombu-
stible, surtout lorsqu'elle est serrée, donc aucun dan-
ger d'incendie de son fait quand elle est traversée par
un boulet ou par un obus.
- Cet ensemble remarquable de propriétés a engagé
les ingénieurs français à remplir les co/ferda?ns de

cette précieuse substance. Les cofferdams sont des

cellules de faible volume, située à l'avant et à l'ar-
rière du navire, c'est-à-dire dans les parties généra-
lement dépourvues de cuirasse; elles sont destinées
à empêcher l'irruption de l'eau à l'intérieur du 'bâti-
ment. C'est à cause de cet usage et par une confusion
singulière du contenant et du contenu qu'on a donné
à la cellulose comprimée retirée de la noix de coco,

le nom de cofferdam sous lequel elle est généralement

connue.
Avant d'employer le cofferdam, des essais nom

LE COCOTIER ET SES PRODUITS, — Fibres de coco preipards pour l'exportation.

breux ont été faits dans les marines militaires du
monde entier sur un grand nombre d'autres sub-
stances : le varech comprimé, le charbon, la pierre
ponce, le coton, le liège, ont tour à tour été essayés.
Le liège est encore employé par les Anglais, mais
surtout par les Italiens : l'Inflexible, le Dandolo,

l' licha ont des ceintures de liège; nous ne saurions
en être jaloux.

M. le contre-amiral Pallu de La Barrière, dans une
étude très remarquée, propose même de charger en-
tièrement le cofferdam de la protection des navires.
Il supprime la ceinture cuirassée et la remplace par
un double rang de cellules remplies de cellulose,
montant au-dessus de la ligne de flottaison et des-
cendant très bas de manière à recouvrir toutes les
parties jugées vulnérables.

Pour un bâtiment du type de l'Amiral-Boudin,

l'économie de poids résultant de cette transformation
serait de 3,000 tonnes. Cet allégement aurait des
conséquences énormes ; le tirant d'eau serait dimi-
nué de Orn ,86 ce qui permettrait au vaisseau de s'ap-
procher davantage des côtes; la vitesse serait accrue
méme sans augmentation de la puissance de la ma-
chine; l'approvisionnement de charbon pourrait être
plus considérable, c'est-à-dire que le rayon d'action
du bâtiment serait plus grand. On voit quelles con-
séquences pourrait avoir l'introduction sur une
grande échelle de la fibre des noix de coco dans les
constructions maritimes.

F. FAIDEAU.

Le Gérant :	 Du TERTRE.

Paris. —	 LAnoussE, 17, rue Montparnasse.
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ACTUALITÉS

LE DOCTEUR ROENTGEN

Le D r Guillaume-Conrad Rcentgen est ne en 1845,
dans une ville que n'indique pas la biographie
qui nous est communiquée, et qui pourrait bien étre

, 7-située, sinon dans le canton de Zurich, du moins en
Suisse. En effet,
c'està Zurich q u'il
passa sa thèse
en 1870 sur la
détermination du
rapport de la cha-
leur spécifique de
l'air souspression
constante, et sous
volume invaria-
ble. Il fit les expé-
périences néces-
saires dans le
laboratoire de
l'Université sous
la direction de
son. professeur, le
physicien Kundt.
Ce savant, né à
Schwerin, dans
le duché de Meck-
lembourg, est un
des rédacteurs
ordinaires des
Annales de Phy-
sique et de Chimie
de Berlin, comme
il l'était déjà du
temps de Poggen-
dort'. Ses travaux
ont servi de mo-
dèle à ceux de
Roentgen qui,
jusqu'à la décou-
verte de la photo-
graphie des objets
cachés, s'est mon-
tré un fidèle disciple. Le maitre et l'élève ont publié,
l'un et l'autre, des mémoires sur la chaleur spéci-
fique, la déviation du plan de polarisation de la lu-
mière par les courants électriques, etc., etc, C'est
comme collaborateur de M. Kundt que M. Roentgen
débuta dans les Annales de Physique et de Chimie
de l'année 18'70. En 1870, un grand nombre de pro-
fesseurs des Universités allemandes prirent part à la
guerre, en méme temps que les étudiants. Pour que
le haut enseignement ne fût pas interrompu, les divers
gouvernements confédérés firent appel aux univer-
sités d'Autriche, de Finlande et de Suisse où l'on
emploie la langue allemande.

M. Kundt quitta Zurich pour se rendre à l'Univer-
sité de Wurtzbourg où il fut appelé par le roi de

Bavière; M. Rcentgen le suivit dans cette émigration.
En 1872, l'empereur Guillaume tenta de se con-

cilier les sympathies de ]a population alsacienne eu
créant à Strasbourg une université allemande. Le
décret contenait des allégations injustes pour la
France qui jamais n'avait négligé l'académie de
Strasbourg, et qui avait toujours maintenu à Stras-
bourg un mouvement scientifique et littéraire des
plus actifs. Des sommes immenses furent consacrées

à l'amélioration
de l'ancienne
académie et à. la
création de ma-
gnifiques labora-
toires. L'ensei-
gnement de le
physique était
confié à M. Ter-
quem, mathéma-
ticien célèbre, qui
émigra en France..
Sa place fut don-
née à M. Kundt,
que M. Roentgen
accompagna en-
core. Il fut, en
1874, élevé au
grade de 1,7riurit-

dama. En 1875,
il était appelé à
flottent' à. l'école
des eaux et forets
en qualité de
professeur atta-

ché à l'établisse-
ment ; mais il ne
resta pas long-
temps enfoui dans
ce vil lage duWur-
temberg, où il ne
se trouve que 200
à 300 habitants.
M. Kundt ayant
été appelé au rec-
torat de Stras-
bourg, il fit reve-

nir M. Roentgen auprès de lui en qualité de professeur
suppléant.

Après son rectorat, M. Kundt recommença à pro-
fesser la physique et M. Reentgen prit possession de
la chaire de physiquo de l'Université de Giessen qui
a perdu en quelque sorte tout son lustre depuis la
mort de Liebig. Il y resta pendant neuf ans et, en
1888, il revint aWurtzbourg dans la chaire mème que
Kundt avait occupée en 1870.

C'est là. qu'il eut l'occasion d'assister aux expé-
riences célèbres exécutées dans l'université voisine
d'Heidelberg par le professeur Hertz, qu'il répéta les
expériences de Lenard, et qu'il fit la grande décou-
verte qui rendit son nom célèbre.

Nous avons eu l'occasion de raconter dans quelles
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circonstances il s'aperçut de la présence de rayons
photographiques doués d'une pénétration extraor-
dinaire auxquels, avec une singulière sagacité, il
donna le nom de rayons x. Car à mesure que les
découvertes et les expériences se multiplient, il
devient de plus en plus douteux que ces rayons
soient des rayons de lumière.

Nous examinerons, dans notre revue d'électricité,
les raisons qui conduisent de plus en plus les physi-
ciens à croire que ces effets singuliers sont une
forme particulière de l'effluve électrique. S'il en
est ainsi, la découverte de M. Roentgen serait, en réa-
lité, une extension de celles qui ont été faites en 1886
par le docteur Boudet, de Paris, et présentées par ce
savant à l'Académie des Sciences. Ce serait une sin-
gulière et instructive fortune que de voir ces expé-
riences, délaissées, malgré l'importance que leur
attacha Louis Figuier dans son Année scientifique,
surgir avec un éclat nouveau, en sortant des mains
d'un physicien ayant débuté à Strasbourg au lende-
main dela guerre franco-allemande, et que l'empe-
reur vient de décorer d'un de ses ordres avec une
solennité aussi honorable pour le souverain que pour
le physicien lui-môme.

INDUSTRIE DES TRANSPORTS

La Traction électrique des tramays.

Si nous étions sur le sol des États unis d'Amé-
rique, il serait banal de traiter un tel sujet dont l'his-
toire, dans ces contrées, est déjà sénescente. C'est
qu'aussi les conditions de vie, l'état des moeurs, les
allures de l'opinion dominante ne s'y présentent pas
sous le même aspect que dans les villes d'Europe. Un
certain nombre de celles-ci ont, depuis quelque temps
déjà, emboîté le pas à la pratique américaine là où
les circonstances se montraient les plus favorables.
Est-ce à dire que nous sommes réfractaires aux chan-
gements de nos habitudes, au trouble inséparable qu'y
apporte une innovation d'intérêt général/ La consta-
tation de cet état d'âme est trop manifeste pour oser
en nier l'influence. Le système prohibitif que nos
malencontreux législateurs ont établi le long de nos
frontières semble bien favoriser certains intérêts par-
ticuliers; mais, par une désastreuse répercussion, il
frappe l'intérêt du plus grand nombre, tout en dé-
primant l'essor et l'activité industrielle et commer-
ciale. Eh bien, ce système prohibitif, ce couard miso-
néisme s'est infiltré dans notre intellectualité, au
point que cette appréhension de la nouveauté tôt réa-
lisée nous range forcément parmi les retardataires.
Finalement nos yeux se dessillent à la lumière écla-
tante, nous apercevons l'énorme enjambée accomplie
ailleurs, et, aussitôt, confus de notre station en re-
tard, nous dépensons une prodigieuse activité en
efforts mal combinés pour regagner le temps perdu.
Alors surgissent ces solutions, ou plutôt ces à peu

W. MONNIOT.
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près de solutions, hybrides. éclectiques, sans matu-
rité, qui deviennent, dans l'avenir, des obstacles
presque insurmontables, qui s'opposent à tout avan-
cement méthodique et rationnel. Au surplus, par
suite de notre inertie, d'absence de toute initiative,
ou animés de cet esprit superficiel qui nous porte à
critiquer sans comprendre et sans embrasser l'en-
vergure des choses, nous décourageons toute tenta-
tive peu banale, et nos intérêts les plus vivaces re-
tombent aux mains de syndicats et de compagnies
d'exploitation auprès desquelles la voix des souffrances
générales n'a pas d'écho. Qu'il s'agisse d'entreprises
publiques, de règlement du travail ou de l'enseigne-
ment, nous nous laissons guider par les mêmes mé-
thodes et on en arrive à ces créations de tous genres,
qui sont le prétexte, dans le domaine gouvernemental,
à éclosion de nouvelles couches de fonctionnairestout
aussi inutiles et dangereux que leurs devanciers, et
qui, sur le terrain industriel et commercial, engen-
drent des rouages toujours nouveaux, mal étudiés
et insuffisamment préparés, d'où résulte une con-
testable utilité.

Ces réflexions, et d'autres encore que nous ne pou-
vons exposer, se pressent dans l'esprit chaque fois
qu'on s'arrête un peu aux circonstances de naissance et
de développement des innovations d'ordre teehniee.
Mais il convient, après avoir cédé au naturel pen-
chant d'une douce critique, de rechercher en raison
de quelles causes, locales ou autres, l'essor d'une in-
dustrie a été plus vigoureuse là qu'ailleurs, au delà
des mers qu ' en deçà.

L'une des plus efficientes gît dans la configura-
tion des grandes villes américaines. Les événements
qui se sont déroulés au Transwaal ont été l'occasion
de nombreuses illustrations représentant le bourg de
Johannesburg sous l'aspect qu'il offrait il y a vingt
ans, en regard de celui que cette ville "a pris de nos
jours. Des rues larges et rectilignes ont été tracées;
elles se recoupent à angles droits pourformer un e sorte
de vaste damier dont les cases figurent;les îlots d'im-
meubles. Peu ou point de déclivité, pas d'incurva-
tion de routes. En un mot, rien d'analogue aux pit-
toresques sinuosités, aggravées de pentes et de
rampes des rues relativement étroites des villes
d'Europe. Les difficultés techniques de l'établisse-
ment d'une voie ferrée dans ces larges espaces dé-
couverts, sans obstacles naturels du sol n'existent pour
ainsi dire pas. Ce qui a été effectué dans l'exemple
de Johannesburg que nous avons pris, s'était éga-
lement opéré dans la plupart des villes neuves amé-
ricaines. Dans cette contrée, à peine un bourg est-il
né, qu'aussitôt il grossit aux proportions d'une grande
ville sous l'affluence des populations qui s'y portent,
grâce aux facilités des communications que leur four-
nissent, sans délai, les compagnies de transport en
commun. On peut même affirmer que celles-ci sont
l'agent le plus actif de l'érection et de l'extension
des villes.

C'est, en effet, devenu un truisme banal que de
dire : « plus sont nombreux, commodes et rapides
les moyens de transport en commun, plus la clien-
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tèle des voyageurs grossit, compensant largement
les sacrifices que s'imposent les entreprises pré-
voyantes ».

Cependant, s'il fallait encore en démontrer la
véracité aux personnes les plus récalcitrantes, nous
prendrons un exemple typique que nous avons eu
sous les yeux et que nous allons relater très succinc-
tement.

La Compagnie des chemins de fer du Nord a ou-
vert sur ses lignes un service de train-tramways
desservant les

ligne
 suburbaines de Paris; de ce

fait, elle enleva au bout d'une année 1,800,000 voya-
geurs à la Compagnie des tramways Nord, dont le
réseau s'étend principalement sur les communes ri-
veraines des lignes du Nord. Les recettes des tram-
ways baissèrent dans des proportions inquiétantes.
Pour conjurer le péril d'un désastre économique cer-
tain, il n'y avait plus à tergiverser et à persévérer
dans les errements anciens, il fallait mettre à la dis-
position du public des moyens de traction similaires
à ceux de la Compagnie du Nord, c'est-à-dire un sys-
tème de locomotion plus rapide, susceptible de ra-
mener la faveur des voyageurs à des lignes qu'ils
avaient désertées.

Le mode de transport lent par chevaux était irré-
médiablement atteint et condamné.

On ne pouvait songera la traction directe par usine
électrique centrale dont nous développerons, dans le
cours ultérieur de cette étude, le système et moyens
et à l'envahissement des rues centrales de Paris par
un ensemble de poteaux et de fils aériens d'un aspect
horrifique, avec tous les inconvénients inhérents au
système dans les grandes villes. La traction par con-
ducteurs souterrains avait été inaugurée et se pour-
suivait avec succès à Budapest; mais les timidités de-
vant les innovations sont difficiles à rassurer. Bref, la
solution de la traction par accumulateurs électriques
se présentait avec ses côtés séduisants, consistant sur-
tout en une adaptation exceptionnellement aisée aux
voies de tramways existantes, sans qu'elles aient
à subir de modifications radicales. Elle fut dune
installée sur les deux lignes de la Madeleine à
Saint-Denis.

Les recettes ont prouvé surabondamment que la
clientèle a été reconquise, sans compter que celle
des chemins de fer du Nord n'a pas diminué.

Il nous semble qu'après cette démonstration élo-
quente des chiffres toutes les convictions seront faites
sans insister davantage.

On est donc fondé à énoncer comme une règle
abolue cette loi que la célérité des commzenications
provoque le trafic. L'établissement de la fréquence
des départs est la clef du succès d'un système de
transport en commun, et c'est alors qu'intervient, à
l'exclusion de tout autre procédé le rôle de l'élec-
tricité.

Elle seule possède la souplesse d'organisme néces-
saire pour se préter à la locomotion de nombreuses
voitures ou de trains se succédant à des intervalles
très rapprochés.

Pour en revenir aux circonstances spéciales pré-

parant le développement. énorme de là traction élec-
trique aux États-Unis, nous mentionnerons encore
l'état de viabilité des rues qui, dans les villes, est bien
en dessous de ce aue nous rencontrons en Europe.
Chez nous, le service de la voierie, plus ou moins
bien fait, selon qu'il est largement ou faiblement sub-
ventionné, est complètement organisé et se préoc-
cupe vivement de remplir toutes les conditions qui
lui sont imposées•par nos habitudes, nos moeurs, nos
exigences dans les moyens . de transport individuels.
Les entreprises privées de locomotion rapide par
petites voitures ou fiacres ont pris une extension
considérable, à laquelle a sérieusement contribué le
bon état d'entretien des chaussées, au contraire de ce
qui se passe en Amérique où la voicrie est plutôt dé-
fectueuse, au point que l'idée a germé tout naturelle-
aient d'établir les transports en commun dans les
rues mal pavées, sur des voies douces analogues à
celles des grands chemins de fer.. L'amélioration est
née encore de l'excès du mal.

Quelles sont, en outre, les raisons qui ont poussé
si énergiquement à la substitution du nouveau pro-
cédé électrique au mode de traction suranné par
chevaux ?

(d sniure.)	 ÉMILE DIELTDO.›TNÉ.

ZOOLOGIE

LE POIDS D'UNE ABEILLE

Les naturalistes aiment à fureter partout. Quel est
le poids d'une abeille ? On n'en savait rien ; ils ont
éprouvé le besoin de ne plus l'ignorer. Si nous en
croyons l'Eleveur, des naturalistes américains —
naturellement — ont recherché combien le plateau
d'une balance sensible s'inclinait sous la foulée d'un
certain nombre d'abeilles. Ils ont trouvé ainsi que le
poids moyen d'une abeille était de 907 dix-millièmes
de gramme. Mais , lorsque l'insecte revient des
champs chargé du butin qu'il a pris sur les fleurs,
son poids est presque triplé ; l'abeille pèse 0 gr. 252.
Il s'ensuit qu'elle peut transporter à travers l'air
deux fois son propre poids. Uns autre conséquence
se déduit encore de l'expérience. Un kilogramme
d'abeilles libres de tout butin renferme 3,968 indi-
vidus.

Un kilogramme d'abeilles chargées de sucre ren-
ferme 11,025 insectes. Enfin, le poids d'un essaim
ordinaire étant d'environ 2 kilogrammes, non compris
les provisions de sucre et de miel, on peut en conclure
qu'il est composé d'an moins 22,000 individus. Il
existe des essaims dans lesquels ce nombre est plus
que doublé.

On apprend toujours quelque chose avec les
naturalistes. Nous voilà donc fixés sur les abéilles.
Et les mouches, s. v. p.?

HENRI DE PAR-VILLE.
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ÉTABLISSEMENTS SCIENTIFIQUES

LA DONATION D'ABBADIE

M. Antoine d'Abbadie, membre de l'Institut, vient
de faire donation à l'Académie des Sciences, dont il
est le doyen, de son magnifique château d'Abbadia
situé près d'Hendaye dans les Basses-Pyrénées, sur
les bords de la baie de Biscaye. La docte institution
entrera en possession de
cette spl en d ide propriété
et des 350 hectares de
terres qui l'environnent
au décès de M. et de
Mme d'Abbadie ; elle y
trouvera, outre le châ-
teau bâti sur les plans
de Viollet-le-Duc, mo-
difiés et exécutés par
l'architecte Duthoit,
avec des réminiscences
historiques des xiv° et
xvi° siècles, un obser-
vatoire astronomique
pourvu de sa lunette
méridienne et des ins-
truments qui lui sont
nécessaires. Cet obser-
vatoire fait partie inté-
grante des bâtiments,
mais fut construit trente
ans avant eux pour l 'é-
tude des mouvements
sismiques: plusdevingt
mille observations y ont
été prises. Abhadia est
une petite merveille,
tant par l'aspect artis-
tique de son extérieur
que par la décoration
et l'ameublement des
diverses pièces qui le
composent et la beauté
du site qui l'environne.
Voilà donc l'Académie des sciences aussi généreu-
sement dotée, sinon aussi richement, que sa soeur
aînée l'Académie française, héritière présomptive
du château de Chantilly. Si le duc d'Aumale et
M. d'Abbadie, font école les diverses sections de l'Ins-
titut seront, à bref délai, les plus opulentes douai-
rières de France.

Et pourtant ce n'est pas chose commode que d'as-
surer de son vivant un cadeau posthume à un corps
savant. Le conseil d'État est là qui épluche les con-
ditions, fait la petite bouche, soulève des objections
peut-âtre très juridiques, mais de nature à exercer
fortement la patience des intéressés. Il a fallu plu-
sieurs années à M. d'Abbadie pour obtenir la régu-
larisation de sa libéralité. Les premiers pourparlers
datent du ministère Ferry. On n'a pas voulu qu'il

joignit le don d'une autre propriété de moindre im-
portance, située à 40 kilomètres plus loin, dans' la
commune d'Arrest parce que cela formait un lot dis-
tinct; on n'a pas admis non plus qu'il précisât la des-
tination scientifique d'Abbadia. Le donataire s'est
donc borné à indiquer à ses collègues ses voeux à cet
égard. Nul doute qu'on ne les exécute respectueuse-
ment, encore qu'ils n'aient pu faire l'objet d'une
clause. Les voici : M. d'Abbadie désire que l'obser-
vatoire soit désormais consacré à l'établissement de.

la carte du ciel de notre
hémisphère, c'est-à-dire
à la détermination des
étoiles qui ne sont pas.
encore cataloguées. On
sait que les cartes ac-
tuelles comprennent à
peine le relevé de cinq
cent mille astres tandis
que les progrès opti-
ques, secondés par la .
photographie stellaire
révèlent ou font pres-
sentir l'existence de plus
detrois millions de clous
lumineux au-dessus de
nos tètes. Pour calculer
les coordonnées de ces
mondes inconnus, la vie
d'un homme ne suffirait
pas et le mathématicien
attaché à un pareil la-
beur périrait d'ennui
plus tôt que do vieil-
lesse. Il faut donc que
la besogne soit divisée
et accomplie à la lon-
gue par une laborieuse
équipe. M. d'Abbadie
voudrait qu'on fit appel
aux ordres religieux ou
au dévouement de quel-
ques prètres séculiers
qui viendraient, sur les
bords de la baie de Bis-

caye, consacrer leurs jours à l'exécution de cette
tâche utile mais ingrate. Les bénédictins semblent
tout indiqués pour cela. D'ores et déjà on est assuré
du concours d'un ecclésiastique libre qui a antérieu-
rement fait ses preuves dans le métier d'astronome :
c'est l'actuel chapelain du château.

J'ai dit que le doyen de l'Académie des Sciences
avait fini par triompher des scrupules du conseil
d'État. D'autres ont été moins patients ou moins
heureux. M. Bischoffsheim notamment, qui s'est
imposé de si grands sacrifices pour la création de
son observatoire de Nice, voulait le transmettre au
Bureau des longitudes : cela lui a été impossible, le.
Bureau n'étant pas reconnu comme établissement
d'utilité publique. D'où cette réflexion de M. d'Ab-
badie, membre du Bureau : — Si nous ne sommes
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pas d'utilité publique, pourquoi l'État nous entre-
tient-il?

Nos lecteurs pourront voir, par les illustrations
qui accompagnent cet article, l'intérêt artistique
qui s'attache au chaleau d'Abbadia. On y remarque
surtout tien profusion de meubles, armes et objets
exotiques qui l'ornent. Ce sont, pour une grande
part, des souvenirs d'Éthiopie rapportés ou reconsti-
tues par le propriétaire. M. d'Abbadie est, en effet,
le premier Français qui ait fait un séjour prolongé
dans les pays que les Italiens disputent aujourd'hui

à 1 .1éri 'Mick. Il n'y a point passé moins de onze années,
de 1837 à 1848, et, pour ainsi dire, consécutivement,
sans aucune mission officielle. Qui avait guidé là ses
pas? le hasard des destinées.

Né en 1810, en Irlande, mais Français et surtout
Basque de la tête aux pieds, ce futur savant descen-
dait de ces :reines lais institués, dit-on, par Charle-
magne pour défendre la frontière contre les incur-
sions sarrasines. Le nom d'Abbadie n'était pas, à
l'origine, un nom propre mais un nom de fonctions,
(abbalia-abbadia) il désignait ces guerriers d'ordre

LA DL/NATION D ' A u BADIE. — Aspect d'ensemble du enitteau.

.spécial qui vivaient dans les abbayes du pays basque,
la lance au poing. De là vient que ce nom est aujour-
d'hui si répandu, avec un seul b ou deux b.

Tout enfant, le jeune Antoine d'Abbadie manifes-
tait une grande curiosité pour l'inconnu qui l'envi-
ronnait. Une de ses questions favorites à sa gouver-
nante était celle-ci : « Qu'y a-t-il au bout du chemin?
— Une rivière, mon amil — Et après la rivière? —
Une montagne! — Et derrière ]a montagne ? —
Daine I Je ne sais pas, je n'y ai pas été. »

Quand il fut grand, le jeune homme voulut voir ce
qu'il y avait au bout du chemin. Il songea d'abord à
aller explorer l'intérieur de l'Australie, complètement
inconnu à cette époque, mais la lecture des voyages
de l'Écossais Bruce sur l'Afrique orientale le'déter-
mina à donner ses préférences à l'Éthiopie et aux
régions qui pouvaient avoisiner les sources du Nil.

partit en compagnie de son frère Arnauld. d'Abbadie
clans le but de faire des recherches archéologiques.
L'archéologie s'étant montré stérile, les deux explo-
rateurs se rabattirent sur la géodésie. On a vu que
l'académicien fit durer ses travaux onze ans, au cours
desquels il mena la vie indigène, s'étant assimilé les
cinq principaux dialectes abyssins, qu'il parle encore
couramment, et dont il a dressé des grammaires et
des dictionnaires, couchant sur la dure, toujours
armé en prévision d'un guet-apens, toujours à la
merci des potentats ou de leurs lieutenants inquiets
du but de ces levées de plan dont il ne comprenait
guère l'utilité.'

Dans la séance de clôture du congrès des-Sociétés
savantes de 1890, M. Maunoir, secrétaire général de
la Société de Géographie, appréciait en ces ternies
l'ceuvre accomplie alors par M. d'Abbadie : 	 •
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« Le voyage fut rude, difficile, dangereux à travers ;
ce pays tropical, hérissé de montagnes où le sol,
brûlant dans les vallées, se couvre de neige sur les
cimes qu'affronie en tremblant le superstitieux indi-
gène ; parmi des populations ignorantes, soupçon-
neuses, effarées de la présence d'un blanc, toujours
un peu sorcier à leurs yeux. Ii faut compter aussi
avec le bon plaisir des souverains, à la fois chevale-
resques et cruels, dont les redoutables caprices ne
peuvent être déjoués qu'à force de sang-froid, de fer-
meté et de finesse. Il y a véritable dévouement à
servir la science, à poursuivre des recherches de tout
genre, en se heurtant chaque jour à de pareilles con-
ditions de vie ou à de tels risques de mort. De Mas-
saouah sur les bords de la mer Rouge, au fond du
pays de Kaffa qu'il était le premier à visiter,
M. d'Abbadie a couvert le pays d'une triangulation
obtenue par quatre ou cinq mille relèvements de po-
sitions, effectués en trois cent vingt-cinq stations
successives. Or, l'espace compris entre Massaouah et
le mont Wocho, dans le sud de Kea, représente en-
viron 1,000 kilomètres, c'est-à-dire un peu plus que
la traversée de la France par le méridien de Paris, et
le réseau trigonométrique atteint jusqu'à 250 kilo-
mètres de largeur. n

ll faut se reporter à la Géodésie d'Éthiopie pour
comprendre l'immensité du labeur accompli, soit
pendant le voyage, soit au retour, et le scrupule
d'exactitude qui a toujours inspiré M. Antoine d'Ab-
badie.

Si nous considérons aussi les études du voyageur
sur les habitants, sur leur histoire, leurs coutumes,
leur droit, leurs idiomes et les peines qu'a nécessitées
la coordination de tant de trésors accumulés, nous
nous trouvons en présence d'une oeuvre véritable-
ment hors ligne. La science française a le droit de
s'en montrer fière 1 »

Est-ce d'Éthiopie que M. d'Abbadie a rapporté le
goût des devises qui ornent Abbadia depuis le portail
d'entrée où une inscription gothique en vieil irlan-
dais souhaite « cent mille bienvenues n aux visi-
teurs, jusqu'aux combles, en serpentant le long des
cimaises, en courant le long des frises ? Il y en a en
toutes les langues. J'en voudrais citer quelques-unes
qui m'ont frappé par leur noblesse ou le caractère
rêveur de leur symbolisme.

Telle celle qu'on lit sous une broderie représen-
tant les travaux de l'aiguille :

J'habille les autres et je reste nue.

Telle aussi la sentence inscrite sur les murs de la
bibliothèque

Il n'est besoin que d'un fou pour jeter une pierre
dans un puits; il faut six sages pour l'en retirer.

Cette autre encore, toujours dans la bibliothèque,
et à l'usage des travailleurs modestes :

Le buisson aussi porte son ombre.

Sous les fresques de la salle à manger.

Où est ta patrie, ô morceau de pain?

D'autres sont circonstanciellement ironiques.
Dans le cartouche de la cheminée d'une chambre

on lit cette citation de l'Écriture :

La vie passe comme la fumée.
Su ivr e .)	 GUY T OME IL.

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE'
Construction d'une lampe au magnésium. — Les projections

stéréoscopiques. — Nécessité de la dissociation des deux
éléments. — Formation de deux images par les rayons
marginaux d'un seul objectif. — Emploi des verres colorés.
— Méthode d'Almeida. — La projection stéréoscopique par
lcs anaglyphes,

Je vous ai déjà donné, à plusieurs reprises, la ma-
nière de construire vous-mêmes (d), simplement et à
peu de frais, des appareils destinés à produire l'éclair
magnésique. En voici encore un semblable à ceux
dans lesquels on brûle la poudre de magnésium en
masse, mais qui en diffère cependant par sa construc-
tion et son mode d'emploi.

Vous vous procurez un petit flacon à large tubu-
lure, de 5 à 6 centimètres de haut et de 2 à 3 centi-
mètres de diamètre, lequel vous remplissez à moitié
ou aux trois quarts avec votre poudre de magnésium.
Vous fermez alors le goulot avec un bon bouchon de
liège, serrant bien et paraffiné au besoin pour attein-
dre ce but. Ce bouchon a été préalablement percé de
deux trous cylindriques. Dans le premier vous intro-
duirez un tube de verre ou de cuivre, droit, de '7 à
8 millimètres de diamètre et dépassant la partie su-
périeure du flacon de toute la hauteur environ de
celui-ci. Une spirale circulaire, en fil métallique, est
adaptée., à l'aide de ce fil même, à l'extrémité supé-
rieure du tube, de telle sorte que l'extrémité de ce
tube se trouve au centre de la couronne formée par
la spirale.

Vous glissez dans la couronne une étoffe spon-
gieuse ou de préférence du coton hydrophile serré.
Un espace d'un demi centimètre au moins est laissé
entre le tube et la circonférence intérieure de la cou-
ronne.

Dans la seconde ouverture du bouchon vous ser-
tissez un tube de verre, suffisamment effilé à sa par-
tie inférieure, celle qui se trouvera dans le flacon,
pour ne plus présenter qu'une ouverture de la gros-
seur d'un trou d'épingle. Son extrémité supérieure,
dépassant très peu le bouchon, est recourbée en arc
de cercle et introduite dans un long tube de caout-
chouc terminé par une petite embouchure d'os, d'é-
bonite ou d'ambre. Un brûle-cigarette de bois à
5 centimes remplira le même office.

Puis vous saturez d'alcool l'étoffe spongieuse ou
le coton hydrophile de la couronne.

Votre appareil est prêt à fonctionner.

(1) Voir le ne 429.
(2) Voir les Nouveautés photographiques, ann. 1894, p. 213.
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Dès que votre mise en plaque et votre mise au
point sont bien et sûrement effectuées, vous enflam-
mez l'alcool, vous vous placez en arrière de l'objectif,
vous mettez dans votre bouche l'extrémité du tube de
caoutchouc, vous déclenchez l'obturateur et vous souf-
flez énergiquement. Votre souffle pénétrant brusque-
nient dans le flacon soulève la poudre de magnésium
qui, ne trouvant pas d'autre échappement que le
grand tube droit, monte dans ce tube et s'échappe
par le centre de la couronne ardente qui l'enflamme
aussitôt et vous produit une torche magnésique d'un
puissant effet, et d'une hauteur de flamme qui peut
atteindre jusqu'à 60 et même 80 centimètres.

Si le sujet est parfaitement immobile et demande
un grand éclairage, vous pouvez souffler à plusieurs
reprises.

Le point important, dans la fabrication de ce petit
appareil simple, mais d'un rendement excellent, est de
mettre en rapport l'arrivée de l'air avec la sortie du
magnésium qui doit s'effectuer avec une certaine,
lenteur relative. S'il en était autrement, la poudre
trop chassée, traverserait la couronne ardente sans
avoir le temps de s'enflammer.

Si l'entrée de l'air et la sortie de la poudre de ma-
gnésium sont bien proportionnées vous n'aurez pas
dé déchet appréciable. Il est bien entendu que vous
ne devez employer dans un semblable appareil que
de la poudre de magnésium pure. Les photopoudres,
c'est-à-dire la poudre de magnésium combinée
avec quelque matière explosible, comme le chlorate
de potasse, par exemple, doivent être rigoureuse-
ment bannies, car l'opérateur courrait alors les ris-
ques de voir son appareil lui éclater à la figure. Au-
trement aucun danger n'est à craindre et vous avez
une excellente lampe au magnésium pour quelques
décimes.

Si la photographie au magnésium a fortement
tenté les amateurs, il faut avouer cependant qu'elle
voit sa vogue diminuer. C'est qu'aussi il faut une
grande, une très grande science de développement
pour arriver avec elle à de bons résultats. Combien
peu encore connaissent et pratiquent le développe-
nient lent! Mais à côté d'outres fleurs photogra-
phiques poussent et fleurissent. L'agrandissement et
la photostéréographie, par exemple. L'agrandissem eut
est en pleine éclosion et la photostéréographie a
d'énormes boutons qui promettent beaucoup. Or en
photostéréographie il est une question pas nouvelle
du tout et qui reste cependant toujours pendante.
J'ai nommé la question des projections stéréosco-
piques.

Ces temps-ci, aussi bien en France qu'en Angle-
terre, elle a repris du vif par les projections que l'on
fait dans ces deux pays des anaglyphes de M. Louis
Ducos de Hauron. Je ne vous parlerai pas des ana-
glyphes, la question a été traitée ici mème (1), et je
me refuse à traiter les anaglyphes comme des pro-
ductions d'amateurs. Au surplus, je les trouve très
désagréables à l'oeil et très fatigantes à regarder. Mais

(1) Voir la Science illustrée, tome XIII, page 343, et les
Nouveautés photographiques, année 1895, page 130.

puisque, à cause des anaglyphes, la question des projec-
tions stéréoscopiques est remise sur le tapis, je crois
le moment venu de la reprendre ab ovo et de grouper
ce qui a été fait en-ce sens jusqu'à aujourd'hui.

Si nous considérons que c'est par un phénomène
purement psychologique que nos yeux, et nos yeux
seuls, apprécient le relief, nous comprendrons, sans
le moindre effort, que les essais aient tentés dans
ce sens : mettre nos yeux dans une situation telle
que notre vision binoculaire puisse normalement
s'exercer.

Pouvait-on atteindre le but en projetant sur un
même écran deux images stéréoscopiques superposées
de façon à n'en faire qu'une? Nullement, car c'est en
convergeant les deux images reçues par chacun de
nos yeux que le relief d'une image unique se produit
dans notre cerveau. Or dans l'hypothèse que je viens
de prendre, chaque mil ne peut recevoir qu'une seule
et même image, partant il n'y a rien à faire converger,
donc pas de relief possible. Tout ce que l'on peut
saisir dans l'espèce n'est qu'une image trouble,
constituée par deux images non i d en tiques fusionnées,
et mettant chaque oeil dans l'impossibilité de dé-
mêler l'image qui lui appartient ou devrait lui
appartenir en propre. Cependant si chaque oeil arri-
vait, dans cette image trouble, à démêler la sienne,
évidemment pourtant il y aurait relief. Voilà ce. que de
bons esprits ont pensé, et ils ont cherché à obtenir
cette dissociation en mettant à profit les propriétés
d'absorption des couleurs par les verres colorés.

Il y a quelque quarante ans Henri de La Blanchère,
étudiant le relief de l'image sur le verre dépoli de, la
chambre noire, avait démontré que si l'on mettait
devant un objectif un diaphragme percé d'un trou à
chaque extrémité de son diamètre horizontal, et que
si l'on recouvrait un de ces trous avec un verre bleu
et l'autre avec un verre jaune, il se produisait en réa-
lité deux images sur la glace dépolie, l'une jaune et
l'autre Mena, que l'on percevait nettement en fermant
alternativement chaque oeil, alors qu'en regardant
avec les deux yeux elles se superposaient pour donner
une image unique grise.

Pour préciser la date, je crois que c'était en 1853.
Or, cinq ans après, un professeur de physique, d'Al-
meida, s'appuyant sur cette remarque ou la décou-
vrant pour son compte, je ne sais au juste, indiqua
tout le parti que l'on pourrait tirer pour la projec-
tion stéréoscopique en se servant de verres à cou-
leurs complémentaires. Il indiqua le rouge et le
vert.

M. Molteni et le Dr Stobbens ont repris l'idée en
lui donnant une application pratique.

Pour ce faire, ils se servent de deux lanternes de
projection superposées et à foyers optiques identiques.
Un verre rouge est placé devant l'un des objectifs et
un verre vert devant l'autre. La mise en écran est
faite de telle sorte que les deux cercles lumineux pro-
jetés par les objectifs se superposent exactement, et
l'on règle la lumière de chaque lanterne pour que la
superposition du cercle rouge et du cercle vert donne
naissance à un cercle gris pâle. Théoriquement, le
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- rouge et le vert étant deux couleurs complémen-
taires, cette superposition devrait donner naissance
à un cercle blanc. Mais, dans la pratique, les couleurs
pigmentaires des verres colorés ne sont pas suffisam-
ment pures pour atteindre à ce résultat parfait. On
doit donc se contenter d'un presque blanc.

En ayant soin de tenir compte des transpositions
exigées dans l'accouplement des deux éléments for-
mant l'image stéréoscopique, on place alors chacun
des deux éléments dans chacune des lanternes, et on
les amène sur l'écran à superposer leurs images aussi
exactement que le permet la différence qui existe
entre elles. Cette recommandation nous conduit tout
naturellement à remarquer que cette superposition
sera d'autant plus exacte que les vues auront été pri-
ses avec des objectifs moins écartés. Par conséquent,
pour la photographie stéréoscopique, au moins celle
faite en vue de la projection, nous devons toujours pré-
férer, lors de la prise des images, une chambre noire.
photostéréographique dont les objectifs présenteront
l'écartement de nos yeux ou un écartement très peu
supérieur. C'est, du reste, ce que j'ai toujours préché
.dans la pratique générale de la photostéréographie.

Notre superposition matérielle une fois réalisée,
comment nos yeux vont-ils dissocier les deux images

fondues en une seule? Assez simplement. Ncus in-
terposerons entre l'écran et chacun de nos yeux un
verre d'une seule couleur, coïncidant avec la couleur
de la lanterne correspondante. Un de nos yeux verra
doue- l'image rouge et l'autre l'image verte, images
dissemblables puisqu'elles ont été prises d'un point
de vue différent, et nos yeux pourront, parconséquent,

converger vers le cerveau pour y donner naissanceau
phénomène physiologique d'une seule image avec
relief et redevenue monochrome par la superposition
des deux couleurs complémentaires.

C'est en somme ce vieux procédé que l'on emploie
actuellement pour les projections des anaglyphes;
seulement celles-ci étant constituées par deux images

de couleurs différentes superposées
au tirage, il n'est plus besoin que
d'une seule lantern e. Toutefois, dans
ce cas comme dans le précédent, le
spectateur est toujours obligé de
regarder l'image de l'écran à travers
un lorgnon formé de deux verres
colorés et dont chaque couleur cor-
respond à l'une des couleurs for-
mant l'image à projeter.

On comprend facilement que ce
soit là une difficulté matérielle d'a-
bord et que, de plus, les verres colo-
rés diminuant très notablement l'é-
clat de la lumière, il faille employer
une source lumineuse d'une très
grande intensité. Donc, si ce mode
de procéder a constitué un moyen de
projection stéréoscopique, ce moyen
ne saurait être parfait. Nous verrons,
dans une prochaine revue, quels sont
les autres dispositifs qui ont été pro-
posés, et nous examinerons s'ils
constituent une étape sérieuse dans
la route susceptible de nous con-
duire à cette manifestation merveil-
leuse de : la projection sté-
réoscopique.

FREDERIC DILLA.YE.
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RECETTES UTILES

COLLE FORTE EXTRÉMEMENT RÉSISTANTE A TOUTE INFLUENCE

ATMOSPHÉRIQUE. — Cette colle s'obtient en ajoutant
1/8 de térébenthine épaisse et bouillante à la quantité
de colle que l'on veut employer. Si l'on désire que la colle
reste liquide pendant un certain temps, on ajoutera : de
la gélatine mince dissoute dans l'eau à laquelle on joint
la même quantité de vinaigre très fort, un quart d'alcool
et un peu d'alun. On peut recommander cette colle sur-
tout pour faire adhérer de la nacre, de la corne, etc.
dans le bois ou le métal.

VERNIS POUR CUIVRE. — Pour préserver de l'oxydation
les objets en cuivre on peut se servir d'un vernis dont
voici la composition :

Benzine 	  1 partie
Essence de térébenthine 	  1	 »

Copal dur 	  	  1	»

Si on a soin de recouvrir le cuivre de plusieurs
couches de ce vernis, très résistant, on protège d'une
façon efficace le cuivre contre l'action des agents exté-
rieurs.

VIE PHYSIQUE DU GLOBE

Le glissement de la montagne du Gouffre.

L'effondrement lent et progressif de ]a montagne
dite Le Gouffre, qui a commencé depuis une semaine
environ, se poursuit toujours.

« En haut comme en bas, raconte le correspon-
dant du Gaulois, le spectacle est terrifiant. Aux
points d'attache de la montagne avec les collines
d'alentour, d'énormes crevasses sillonnent le sol sur
un parcours de 40 et 50 mètres. Les unes, les der-
nières, mesurent 2 mètres de large sur 8 et 10 mè-
tres de profondeur. Les autres, celles qui se sont
entr' ouvertes il y a quelques jours, s'élargissant à
chaque instant davantage, ont atteint, à cette heure,
10 mètres de largeur ; quant à leur profondeur, on
peut l'évaluer, à vue d'oeil, à 50 mètres. Ce qui ajoute
au pittoresque effrayant de ces immenses lézardes,
que de loin on prendrait volontiers pour des couleu-
vres colossales, c'est le nombre incalculable de pins
retournés sens dessus dessous, la cime dans l'abtme, le
tronc en l'air, couronné de racines décharnées et
torses.

« Cette dislocation lente et fatalement progressive
du sol a descellé certaines roches, qui, branlant sur
leur base, menacent ruine.

« On a dû abandonner la ligne ferrée qui longe la
montagne, et la Compagnie des chemins de fer
P.-L.-M. a pris des mesures pour le transbordement
des voyageurs sur un parcours de 5 kilomètres.

« L'un des premiers effets de ce déplacement étrange
de la montagne a été de priver d'eau potable les
nombreux habitants de la Grand'Combe.

e Cette eau leur était amenée par une conduite qui
longeait la ligne du chemin de fer. Il est clair que,

puisque cette ligne a été déplacée, surélevée, dislo-
quée, il a dû en être de même de la conduite d'eau.
Les tuyaux crevés ont déversé leur contenu dans les
terres.

« A mesure que Le Gouffre descend, nous dit
M. Ch. Chincholle, dans les correspondances qu'il
envoie de là-bas au Figaro, le lit du Gard, sous lequel
il faut croire que la rivière passe, monte. L'exhaus-
sement est actuellement de 2"',50 et le courant est
légèrement détourné.

« Il va sans dire que tous les poteaux télégraphiques
sont renversés. On est en train de les rétablir sur
l'autre rive du Gard.

« Quant à l'exploitation des mines, elle ne subit
qu'un léger dommage. Les dégâts matériels ne dé-
passent point pour elle 100,000 francs, et c'est à peine
si, sur les 3,000 tonnes d'extraction quotidienne, il y
en a 400 de moins.

« On a dû abandonner le puits du Gouffre dont les

charpentes ont été culbutées...
« Le hangar de chargement du charbon, situé à en-

viron 40 mètres du puits, a été complètement détruit.
Les ouvriers des ateliers de la Pise, voulant dé-
monter le mécanisme du puits, ont été forcés d'aba n-

donner leur travail, le danger grandissant à tout
instant. e

HISTOIRE DE L'AÉRONAUTIQUE

LA VÉRITÉ SUR LE PARACHUTE

Un des préjugés les plus répandus, parmi tout
ceux auxquels l'aéronautique donne naissance est de
supposer que les parachutes peuvent être employés
par les aéronautes comme moyen de sauvetage lors-
que leur ballon crève en l'air. un ballon bien gon-
flé et bien manoeuvré n'éprouve jamais d'accident
de ce genre. Il ne peut crever que lorsqu'il est en
captivité, soit parce qu'il est amarré à un treuil à
vapeur, soit parce que le capitaine aéronaute a jeté
l'ancre au milieu d'une tempête ; niais dans ce cas la
présence d'un parachute ne ferait qu'alourdir
inutilement le ballon et qu'augmenter sans profit
la prise du vent. L'histoire sommaire des expériences
en parachute suffira pour établir solidement cette
essentielle vérité.

Au mois de juin 1795, les frères Garnerin esayè-
rent d'exécuter à Paris la première descente en
parachute qui ait jamais été tentée de la nacelle
d'un ballon. L'expérience devait avoir lieu dans
les jardins de l'hôtel Biron, où le couvent du
Sacré-Coeur a été depuis installé. Il s'éleva un
vent si violent que le ballon creva. - Le public prit

feu, et les aéronautes durent se dérober par la fuite
à la fureur des spectateurs, attribuant l'accident à un
désir d'escroquer la recette. Un spectateur plus tenace
que les autres poursuivit les deux frères devant le
tribunal de police correctionnelle prétendant qu'ils
avaient excité frauduleusement dans son esprit l'es-
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pérance d'un événement chimérique qu'ils étaient
hors d'état de réaliser.

Le tribunal, tant l'ignorance était alors profonde
en ces matières, était disposé à donner gain de
cause au plaignant. Cependant il autorisa la mise
en liberté des deux frères sous caution. Ceux-ci pro-
fitèrent des délais qu'il leur furent accordés pour exé-
cuter une ascension, le 22 octobre au parc Monceau.

Garnerin jeune se plaça dans une nacelle qui
tenait à un parachute de 5 à 6 mètres de diamètre;
lequel était retenu au ballon par un simple cordage
que l'on pouvait trancher. Lorsqu'il fut parvenu à la
hauteur d'environ 1,000 mètres, il coupa la
corde. Déchargé du poids de l'équipage et de
l'aéronaute, le ballon s'enleva si rapidement qu'il
creva. Quand au parachute il se déploya gràce à la
résistance de l'air, et l'intrépide expérimentateur
arriva à terre sans se faire de mal. Mais son para-
chute faisait des oscillations d'une vivacité telle qu'on
put craindre qu'il ne se renversât, et au moins que
l'opérateur ne fût assommé en touchant le sol,

L'astronome Jérôme de Lalande, qui assistait à
l'expérience, engagea Garnerin à augmenter le
diamètre du parachute et à le porter à 10 mètres ;
mais à pratiquer en même temps au sommet un trou
d'un mètre environ de diamètre pourvu d'une che-
minée pour l'écoulement de l'air. Par suite de cette
disposition, les mouvements oscillatoires devinrent
moins violents, sansjaniais disparaltrecomplètement.

On a remarqué qu'ils sont d'autant plus énergi-
ques que la descente a lieu de plus haut. Quant à la
vitesse avec laquelle un parachute regagne la terre,
elle est donnée par l'équation,

PV K —1)2

P étant le poids que porte le parachute et D son dia-
mètre. Les physiciens qui ont écrit sur ces matières
ne sont pas d'accord sur la valeur qu'il faut donner au
coefficient K, on peut cependant supposer que K a
une valeur convenable pour qua V ne s'écarte pas
d'un mètre par seconde si P ne dépasse pas
4,000 kilogr. et que D égale environ 10 mètres. Cette
formule couvient dans le cas où une cheminée d'un
mètre de diamètre serait pratiquée dans le centre
de l'appareil. Il semble donc au premier abord que
tout danger soit supprimé par suite de la précaution
indiquée par Lalande.

Mais si on part de haut la vitesse V acquiert une
valeur plus grande que si l'on partait de 1,000 mètres.
Il en résulte que la quantité d'air qui se présente
pour sortir par le trou central augmente. Cet
orifice devient donc insuffisant à partir d'une cer-
taine vitesse. L'air ne pouvant plus sortir par la
voie qu'on lui a ménagée s'échappe latéralement
en agitant le parachute, qui se met à tourbillonner
comme s'il n'y avait pas de trou central.

Il est de plus évident que l'étoffe se trouve sou-
mise à une pression latérale qui ne dépend pas seule-
ment du poids du parachute, mais des réactions qui
se produisent dans le sein de l'air en mouvement. Il
en résulte que si l'étoffe est trop légère et surtout si

elle est pauvre ou affaiblie par le vernis, ce qui
arrive trop souvent, elle peut se déchirer. Le pré-
tendu appareil de sauvetage est donc exposé à tous
les dangers d'un ballon, en admettant qu'il se
déploie parfaitement, ce dont on n'est jamais cer-
tain, si l'on n'a point pris de mesures spéciales à ce
sujet, comme nous allons le montrer immédiate-
ment.

Pour que la descente s'exécute dans des conditions

LA VÉRITÉ SUR LE PARACHUTE.

L'appareil replié.

normales, il faut que le ballon soit monté par un
aéronaute chargé d'enlever avec précaution la nacelle,
le parachute et le parachutiste comme s'il s'agissait
d'un poids mort suspendu au-dessous du plancher du
panier qu'il occupe lui-même.

A partir de l'altitude qu'il trouve convenable,
l'aéronaute se met en descente; le parachute, qui jus-
qu'alors était resté fermé, s'ouvre progressivement.
Quand il l'est tout à fait, le poids de l'équipage se
trouve tout à fait supprimé, ce dont on s'aperçoit à
l'aide d'un ressort, on coupe le fil solidarisant l'équi-
page avec le ballon. Le parachute tombe lentement.
pendant que le ballon bondit. On arrête le mouve-
ment ascendant d'un coup de soupape, et l'on
continue tranquillement l'ascension. C'est ce qui
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Expérience avec une monigoltière.
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s'est passé en 1797, à la suite de l'adoption du
perfectionnement conseillé par Hrôme de Lalande.

Le ballon qu'a quitté ainsi.
Jovis, dans une ascension exé-
cutée à Rouen, a continué sa
route d'une façon si paisible
qu'il a même servi à prendre
le premier cliché en ballon
qui ait jamais été obtenu.

Malgré toutes les précau-
tions, la descente en para-
chute n'est pas sans danger.
Il est vrai que les parachu-
tistes peuvent en inclinant
leur nacelle faire dériver un
peu l'équipage, de manière à
éviter quelques obstacles, mais
ce procédé que l'on a préco-
nisé outre mesure dans ces
derniers temps est d'un usage
très limité. De plus, ii ne ga-
rantit point du plus grand
péril des descentes, qui est
d'être précipité par un vent
violent contre des édifices.

Les parachutistes n'ont pas,
comme les aéronautes, la
ressource de jeter du lest.
En effet, si, en allégeant
leur nacelle ils diminuent quelque peu la vitesse
de chute, il leur est impossible de remonter dans
l'atmosphère s'ils trouvent la
situation mauvaise. Pour-
quoi l'aéronaute irait-il cre-
ver son ballon en l'air, lors-
qu'il peut le crever à terre,
avec une simple corde de dé-
chirure dans les cas in liniment
rares, où, malgré l'usage du
lest, du guide-rope, de l'an-
cre et de la soupape, il se trou-
verait dans un péril pressant

Le progrès de l'art aéro-
nautique est tout à fait op-
posé. Dansles ascensions telles
que nous avons commencé à
les exécuter, et dont l'usage
tend à se répandre de plus
en plus, l'on ne se borne pas
à prendre terre une seule
fois, on opère un grand nom-
bre d'escales, et Pen ménage
'précieusement son gaz cha-
que fois que l'on descend, en
vne de nouvelles réaseen-
siens, de nouvelles manoeuvres
'pour faciliter les campements
et les transports de ballon. Devrait-on renoncer à tous

-ces perfectionnements et à l'usage de l'hélice-lest,
dans le but de surcharger le ballon d'un parachute,
qui, plus fragile certainement qu'un .filet, serait sus-

ceptihle de se déchirer, et dont l'usage rendrait les
gonflements difficiles, car il permettrait au ballon,

avec lequel il n'est point at-
taché de s'échapper facile-
ment en cas de grand vent.
Nous avons donné, dans notre
,S'idge de Paris vu à vol d'oi-
seau, le récit d'un accident
qui nous est arrivé pendant
que nous gonflions, et que,
par suite de circonstances
malheureuses, nous avions
adopté une méthode analo-
gue à celle qui deviendrait
générale si on adoptait l'u-
sage des filets - parachutes.
L'exemple de notre décon
venue pourrait être invoqué
contre les partisans d'une
innovation que rien ,ne jus-
tifie. En effet, il existe en
Angleterre et en Amérique
un grand nombre de para-
chutistes, qui, comme Gari
nerin, se séparent en l'air
de leur ballon , nais_  ces
praticiens sont assez intel-
ligents pour l'empêcher de
crever. Ils l'obligent à se

retourner, en attachant excentriquement leur para-
chute avec une corde peu résistante, qui se rompt

haque fois qu'ils se cram-
ponnent au trapèze qui le
termine. L'expérience est très
gracieuse, surtout lorsqu'elle
est exécutée par des femmes,
qui s'en acquittent fort bien.
Ces parachutistes, qui n'ont
point la prétention de se po-
ser en réformateurs de la
navigation aérienne, mais de
gagner de l'argent en mon-
trant un spectacle curieux,
ont un grand succès, qu'ils
peuvent payer cher, car il
arrive quelquefois à leur pa-
rachute de s'ouvrir mal, et
même de ne pas s'ouvrir du
tout, de sorte qu'ils se tuent
en arrivant à terre. Mais
l'aéronaute allemand qui P.
imaginé de crever son bal.
ion pour s'en faire un para-
chute, et dont M. le capi-
taine Modeheck a bien voulu
nous raconter la lamentable
histoire, s'est tué dès ses

premières expériences, il serait à désirer . que son
invention dit été enterrée avec ses restes mutilés
dans une chute affreuse.

W. DE FON VIELLE.
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L'homme I!!... s'écria-l-il d'une voix stridente, voici l'homme !!! ...
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ROMAN

IGNIS
SUITE (1)

Pendant que M. Penkenton, à bout d'objections,
prenait en maugréant la corde, M. Hatchitt ayant
avisé, dans un coin, une polo le de suif servant au

graissage des ou-
tils,	 s'en	 oignit
abondamment.

— Que faites-
vous là? lui dit
M. Archbold.

— Je suis une
sonde etje me traite
en conséquence, je
me rends gluant
comme la sonde de
Brooke, l'une des
meilleures, afin de
ramenerdeséchan-
iill4s du tond, au-
tomatiquement, et
quand meme je se-
rais • évanoui ou
noyé... Voyons,
docteur! déployez
vos cabestans. D

M . Penken ton ré-
signé écarta ses
jambes au-dessus
du vide, un pied
sur le' restant de
terre ferme, l'autre
sur un saillant de
la paroi; et, tenant
M. Hatchi tt au bout
de son câble, il res-
semblaitau colosse
de Rhodes en train
de pécher à la ligne
un matelot.

La corde filait
entre les mains du
docteur qui la mesurait par grandes brasses : lorsqu'il
en eut compté douze, il fallut nouer une rallonge,
opération délicate pour ses grosses mains maladroites,
et d'autant plus que M. Hatchitt, impatient, se livrait
à des exercices de trapèze et donnait des secousses
que le docteur recevait dans la mâchoire, ayant dû,
pour faire le noeud, prendre la corde avec ses dents.

Dix brasses ayant filé encore :
« Terre I: » cria la voix aigu •C3 de M. William

Hatchitt.
Aussitôt le docteur amarra la corde.
« Sur quoi avez-vous touché? » demanda M. l'in-

génieur Archbold.

(1) Voir le n 432.

Aucune réponse ne vint.
« Il n'a pas entendu, dis-je.
— Je vais le faire entendre, moi, fit le docteur ;

mais il faut d'abord le faire écouter.»
Et, secouant la corde comme il eût lait de ]a laisse

d'un chien :
« Sur quoi avez-vous touché? mugit-il de sa voix

de trombone.
— Sur un tas de feuilles, dans un chemin sablé,»

fut-il vivement ré-
pondu.

Cinq corps d'é-
chellesd'acier, bou-
lonnés l'un à l'an-
tre, ayant été en-
voyés, les quatre
explorateurs, une
lampe de Davy au
front, pareils à des
spectres qu'éclai-
rent leurs crânes
lumineux, plongè-
rent dans ces ténè-'
hres, lentement, se
suivant à distance,
assurant leurs pas
sur ces degrés fra-
gi les qui,à l'inverse
de l'échelle de Ja-
cob, appuyaient
leur faite sur la
terre et leur pied
dans l'inconnu.

Cette seconde
partie du voyage
s'effectua sans plus
d'accident. Sur le
dernier échelon, on
trouva M. Hatchitt
qui s'y tenait par
obligeance, pour
caler l'échelle et
aussi parce que ,
M. Penkenton lui
ayant donné trop
peu de corde, il n'a-

vait pas pu se délier et était resté suspendu, ne tou-
chant la terre que de ses pointes.

« Pourquoi n'avez-vous pas lâché la corde ? cria
le petit ingénieur furibond et cessant de maintenir
l'échelle où le docteur restait seul.

— Pour vous empécher de vous perdre, répondit
M. Penkenton.

— Non! mais pour m'empècher d'explorer cette
caverne avant vous! C'est une indignité! »

M. Penkenton ne répondit rien, mais descendit à
plus grandes enjambées, au risque de briser l'échelle
qui décrivait, sous sa charge, les oscillations _d'une
balançoire.

Les lampes électriques, que M. Archbold mit ans-
site't en activité, éclairèrent alors un étrange spec-
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tacle. C'était, .dans une enceinte de roches dont les
murs s'effaçaient sous un treillis de troncs et de bran-
chages, un enchevêtrement d'arbres de toutes essences
et de toutes tailles : les uns debout s'élevant jusqu'à
la voûte, d'autres étendus de leur long, foudroyés
par l'écrasement, et d'autres rentrés perpendiculai-
rement en eux-mêmes sous le poids énorme qui les
avait oppressés. Tout cela emmêlé, épars, dans le
désordre d'une forêt atteinte de folie furieuse, qui
s'est livré à elle-même un combat, tronc à tronc,
corps à corps, s'escrimant de ses branches, s'aveu-
glant de ses ramures et tombant, sans céder la vic-
toire, entrelacée dans ses débris amoncellement pro-
digieux de matériaux en proie à la démolition, de
sables et de pierres, de colossales charpentes inou-
vrées, pièces d'un jeu de jonchets énormes précipitées
pèle-mêle, par la main d'un géant, dans cette sombre
vallée.

Tel fut le tableau qui s'offrit aux regards et stupéfia
les spectateurs, M. Penkenton excepté. Lui était ra-
dieux, épanoui, transfiguré : son visage de granit
s'était fait chair, ayant acquis tout à coup des muscles
et des nerfs capables de tressaillir. Ce mort, en pé-
nétrant ici, avait ressuscité; cette momie, rendue à
son siècle, avait détaché ses bandelettes, renoué le
fil de sa vie; et si quelque surprise se trahissait sur
son visage, c'était celle du voyageur qui, revenant
au pays après une longue absence, s'étonne que les
hommes et les choses aient changé. Mais l'i m pression
est éphémère et le voyageur fait prompte justice de
ces métamorphoses; il retrouve bien vite les visages
jeunes sous les rides, la maison paternelle sous le
lierre, et sous les feuilles le sentier.

Aussi le docteur avait-il pris la tête do la troupe,
naturellement, comme un hôte qui fait les honneurs
de sa maison et de sa foret. Sans hésiter, il nous
conduisit au pied d'un érable qui formait le centre
d'un carrefour, et là, s'adossant à l'arbre, parlant
bas, d'une voix érnue, saccadée, brève, il dit

« Vous, et moi plus encore, nous avons, en péné-
trant dans ce lieu, rajeuni d'un grand nombre de
siècles, remonté le temps jusqu'à ses sources, pénétré
ses plus intimes arcanes. Cet ahime ténébreux a connu
la surface aux plus vieux âges du monde; ces arbres
ont végété aux premiers soleils, et les premiers
hommes se sont assis à leur ombre. Il a suivi ces
sentiers, l'homme contemporain du mastodonte, du
mégacéros, de l' ur sus spcleus qui ont sombré, comme
lui, dans les eaux du déluge; et nous foulons la zone
de ce grand ossuaire, de cette terre pliocène qui porta
nos premiers pas, phase suprême de ces longues
périodes de la Genèse, qui ont été pour le Créateur
des jours, et pour la terre des aurores.

« C'est aux convulsions de ces premiers âges qu'est
due la formation de cette caverne, semblable, en
quelques points, aux grottes irlandaises de Shandon
et de Cappoquin, mais qui en diffère par son origine;
qui n'est pas, comme elles, une fissure élargie par
des érosions, mais une partie de terre engloutie dans
l'abîme qui s'est clos sur elle : décor de théâtre dis-
paru dans les dessous.

« Voyer, ces arbres disloqués par leur chute, mais
attenant encore à la moite de terre sur laquelle ils
végétaient, brunis comme des lignites, mais non pas
minéralisés comme la houille, ni pressés comme elle
sous de lourds étages géologiques. Forêts et pays
enterrés vivants, tombés en léthargie sans mourir,
arbres dépouillés de leurs feuilles, desséchés de leur
sève, mais portant sans faiblir le fardeau des âges;
pareils à ces vieillards dont le temps a fauché la che-
velure, atrophié les chairs, ossifié les rides et qui,
réduits au squelette et à l'âme, n'offrent plus de
prise à la corruption ni à la mort.

VII

PULVIS IN PULVEOEM...

Du carrefour où M. Penkenton nous avait conduits
partaient plusieurs sentiers dans l'un desquels nous
nous engageâmes, après que M. Archbold eut fixé en
ce lieu un falot électrique devant servir de point de
repère et de guide pour le retour.

On eût dit qu'une trombe ou une locomotive
échappée avait troué ce chemin dans la forêt, à voir
les arbres brisés, tordus, refoulés sur les bords par
l'ouragan, ou revenus après lui et barrant le passage
qu'il fallait s'ouvrir en écartant les branches éf eu

louvoyant parmi les troncs. Nous nous avancions
avec des précautions extrêmes, glissant dans ces té-
nèbres comme des ombres, retenant notre souffle
capable d'ébranler ces fantômes et d'épandre ces
poussières. Sous l'empire de cette mort ambiante,
nous parlions bas, comme on fait près des tombes,
nous arrêtant parfois et redoublant de silence pour
saisir les bruits et surprendre les secrets de ce pays
enchanté.

Depuis quelques instants, le Dr Penkenton, qui
marchait en avant, semblait en proie à une agi-
tation singulière. Parfois, penché vers le sol comme
un chasseur qui relève une voie, il s'arrêtait, ab-
sorbé dans une contemplation incompréhensible;
puis reprenait sa course, s'arrêtait de nouveau et se
mettait à genoux ou s'étendait de son long pour
mieux voir. Tout à coup, se dressant de toute sa
taille et se découvrant avec respect :

« L'homme! l I s'écria-t-il d'une voix stridente;
voici l'homme!! I... »

Ces paroles, assurément les premières qui réson-
nassent ici depuis des temps voisins de la Genèse,
réveillèrent en sursaut les échos de l'abîme qui re-
dirent en mille clameurs : L'homme! l'homme I...

« Oui, — reprit le docteur, dominant ce bruit de
sa voix de métal, — l'homme! l'homme antédilu-
vien! l'homme témoin du déluge ! ECCE HOMO TESTIS

DILUVIII Voici sa trace indéniable, l'empreinte de son
pied nu, profonde, fuyante, car il fuyait, cet homme!
Il fuyait, traqué par son chasseur implacable, par la
nature qui l'assaillait de toutes parts, par ces arbres
qui s'écroulaient sur sa tête, par ces roches qui le
poursuivaient en trébuchant, par la terre elle-même,
qui s'efforçait de l'engloutir... Et ce qui achève ces
horreurs, continua M. Penkenton, aussi ému st
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ruisselant d'autant de sueur que s'il eût été l'acteur
de celle fuite, — c'est que ce malheureux n'était pas
seul, c'est qu'il avait deux vies à défendre contre
toutes ces morts ameutées... Voyez, près du pied
large et fort de l'homme, un pied plus petit, un
pied de femme. Ici, leurs empreintes se mélent,
plus loin les pas du petit pied s'effacent; ce qui
montre que cet homme, tour à tour, entraînait ou
portait sa compagne. Quel horrible drame s'est joué
ici! Qui sait s'il ne dure pas toujours?... Tout à
l'heure, parmi ces bruits de l'écho, ne vous a-t-il pas
semblé, comme à moi, entendre des voix humaines?
des voix qui appelaient au secours? Al! s'il était
temps encore l

(5 suivre.)	 Cte DIDIER. DE CHOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 24 Février 1696

— Let photographie à travers les corps opaques. domine on
devait s'y attendre, la photographie à travers les corps
opaques fait l'objet de nombreuses communications, la plupart
malheureusement trop techniques pour dire rapportées ici.

M. Lippmann signale tout particulièrement à l'attention de
l'Académie, une note de MM. Lumière frères, de Lyon, les
savants et ingénieux constructeurs bien connus du monde
sei'éntifique.

MM. Auguste et Louis Lumière ont étudié, à leur tour, non
plus les rayons de Roentgen, mais la lumière noire, dont il a
été question ces temps derniers à l'Académie des sciences.

Disposant d'un outillage comme personne n'en possède, ils
ont tenté de renouveler, en employant rigoureusement le
même procédé opératoire, les expériences que M. Gustave
Le Bon a communiquées à la dernière séance.

A chaque tentative, les résultats ont été complètement
totalement négatifs!... Pas le moindre cliché, pas la moindre
impression I...

MM. Lumière concluent. Pour eux, les prétendus effets de
la fameuse « lumière noire » sont dus simplement à la
lumière ordinaire qui s'est occasionnellement infiltrée.

Tous ceux qui ont l'expérience des travaux photographiques,
minutieux ou difficultueux, savent combien sont faciles les
causes d'erreur. 515I. Lainière en signalent de nombreux cas.

La constatation de MM. Lm -Indre coïncide rigoureusement
avec celle d'autres observateurs qui — quoi qu'en dise
M. Le Bon de la facilité du mode opératoire employé par lui
— n'ont pas été plus heureux alors qu'ils ont pu du premier
coup répéter les expériences de licentgen et qu'ils se jouent
d'ordinaire des manipulations les plus difficiles.

Le professeur Lannelongue annonce a quelques-uns de ses
collègues qu'il pourra vraisemblablement communiquer à
l'Académie lundi prochain quelques nouvelles applications de
la photographie par les rayons de Roentgen à la chirurgie.

— Histoire naturelle. M. Joan tics Chatin étudie le phénomène
de la u phagocytose » ou de L'absorption de certaines cellu-
les par d'autres éléments chez les mollusques, et particulière-
ment chez l'huitre, où ses agents essentiels sont représentés
par des cellules conjonctives revêtant la forme dite amiboïde,
par les naturalistes.

Par leurs expansions particulières, ces cellules se saisis-
sent des résidus ou excreta épars dans le sang et dans les
cavités organiques, puis les entrainent au dehors.

— Découverte de fossiles à Madagascar. M. dlilne-Edwards
expose les grandes lignes d'un travail de M. Depéret, profes-
seur de paléontologie à la Faculté des sciences de Lyon, sur
des ossements gigantesques découverts dans le terrain crétacé
supérieur des environs de Majunga, à Madagascar, par le
Dr Valette, médecin-major de l'armée d'occupation, et M. Lan-
dillon, adjudant d'infanterie de marine.

Ces ossements appartiennent à deux espèces distinctes de

reptiles du groupe des dinosauriens; l'un du genre mégalo-
saure, l'autre du genre titanosaure.

Ils présentent d'étroites analogies avec les espèces décrites
dans les terrains crétacés de l'Inde. Cette constatation établit
des relations étroites entre la faune orientale et celle de
Madagascar.

HYGIÈNE DOMESTIQUE

La, Désinfection par l'aldéhyde formique.

Dans un récent article (I), nous avons montré dans
ces colonnes l'application, au point de vue hygiénique,
de la lampe productrice d'aldéhyde formique. •

Aujourd'hui, nous parlerons d'un nouveau mode
de formation du formol, procédé inventé par l'au-
teur de la première méthode, M. Brochet,. chef des.
travaux pratiques à l'École de chimie industrielle de
la ville de Paris.

Cet auteur a présenté à l'Académie des sciences, le
27 janvier dernier, une note dans laquelle, revenant
sur les lampes, il signale les inconvénients Je don-
ner peu de formol relativement à la quantité d'al-
cool brûlé, d'oie certaine dépense et surtout, point
important, l'oxydation de L'alcool méthylique est tou-
jours accompagnée de la formation d'oxyde de car-
bone, ce gaz si vénéneux que 1/100 dans l'air pro-
voque la mort d'un oiseau. Cet inconvénient séreux
combat l'avantage que possède la lampe d'être de
construction simple et d'entretien facile.

Le nouveau procédé de M. Brochet permet d'ob-
tenir de l'aldéhyde pure, sans odeur, sans danger
d'incendie, exempte (l'oxyde de carbone et, de plus,
cette aldéhyde est sèche et pourra être employée
dans le cas où l'humidité altère les objets à désin-
fecter (fourrures, livres, etc.).

La solution d'aldéhyde commerciale soumise à
l'évaporation abandonne une masse solide blanche
formée en grande partie de triox yméthylène poly-
mère de l'alhydéde formique; or, ce composé, par
la chaleur, redonne l'aldéhyde gazeuse; si nous
concassons ce trioxyméthylène et que, placé dans un
tube métallique, on dirige sur lui un courant d'air
chaud, l'air se charge d'une forte quantité d'aldé-
hyde, entraînée dans un grand état de dilution,

Ce courant gazeux, riche en substance désinfec-
tante, pourra être envoyé dans la pièce à assainir, et
après quelques heures les microbes et autres vi-
brions seront réduits à néant.

Pour la désinfection des objets, tels que livres,
étoffes, ces articles sont placés dans une boîte résis-
tante dans laquelle on fait le vide, et, l'air enlevé,
on le remplace par l'air chaud ayant traversé ]e
trioxyméthylèneet par suite chargé de l'antiseptique.

L'avenir est à ce nouvel agent, aujourd'hui d'un
prix de revient encore élevé, niais qui pourra bien-
tôt, grâce aux nouvelles conquêtes de la science,
s'établir à un taux plus avantageux.

M. MOL1NIÉ.
(1) Voir le n o 426.
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Nouvelles scientifiques et Faits divers.

CONCOURS POUR APPAREILS FUMIVORES. — La question
de la fumivorité ne préoccupe pas moins les Allemands
que nous.

La Société des Ingénieurs allemands vient de mettre
au concours deux prix de '7,500 francs et 5,000 francs,
le premier pour le meilleur
travail sur les dispositions
à adopter dans les chaudières
afin d'obtenir une active
combustion autant que
possible sans fumée; le se-
cond, pour le meilleur tra-
vail sur le même sujet envi-
sagé, au point de vue des
installations domestiques et
industrielles dans les gran-
des villes.

Les mémoires, écrits en
allemand et accompagnés de
dessins aussi complets que
possible, doivent être adres-
sés à la Société avant le
31 décembre 1895, pour le
1 e,' prix et avant le 31 dé-
cembre 1897 pour le se-
cond.

FAISANS ET INSECTES. —

Un de nos correspondants
de Field signale le fait qu'il
est rare d'ouvrir le gésier
d'un faisan sans y trouver
une plus ou moins grande
quantité de larves d'insectes.
Parmi celles-ci les larves
de mouche dominent, et un
observa leur ingénieux en
a compté plus de cinq cents dans un même gésier.

LE TRAVAIL DES ABEILLES. — C 'est chose assez exacte-
ment connue que l'organisation d'une ruche d'abeilles.
Mais on se figure moins bien l'activité intense du tra-
vall de ses habitants. Sait-on bien, par exem-
ple, ce qu'il faut de temps à une abeille pour
prodirire un gramme de miel.

La Revue des Sciences naturelles appliquées
fait à ce propos le calcul suivant :

Quand le temps est beau, une e ouvrière » peut,
ën 6 on 10 voyages, visiter de 40 à 80 fleurs
et récolter 1/16 de gramme de nectar. Si elle
puise dans 200 ou 400 calices, elle ramassera
1/3 de gramme. Dans de bonnes conditions,
elle mettra quinze jours pour avoir 1 gramme;
il lui faudra donc plusieurs années pour fabri-
quer 1 kilo de miel, qui remplira environ
3,000 cellules du rayon.

Une ruche contient de 20,000 à 50,000 abeilles, dont le
moitié prépare le miel; l'autre partie vaque aux soins
du logis et de la famille. Dans une belle journée, 16,000
ou 20,000 individus pourront, en 6 ou 10 voyages, ex-
plorer de 300,000 à. 1 million de fleurs. Encore faut-il
que la localité soit . faMrable à la préparation du miel. Une
ruche peuplée de 30,000 abeilles peut donc, dans de bonnes
conditions, récolter environ 1 kilogr. de miel en un jour.

POSTES ET TÉLÉGRAPHES

UN NOUVEAU TIMBRE-POSTE

Un concours avait été ouvert il y a quelque temps
déjà en vue de composer un nouveau modèle de tim-

bre dont le besoin, il faut
en convenir, ne s'imposait
pas d'une façon absolue. Ce
premier concours n'ayant
pas donné un résultat de
nature à satisfaire ceux qui
l'avaient imaginé, M. An-
dré Lebon, alors titulaire
du portefeuille des Postes
et Télégraphes, sollicita
M. Grasset de se charger
de la composition du tim-
bre rêvé.

Et que l'on ne croie pas
que son travail ait marché
tout seul. Sur la foi de.
M. Arsène Alexandre, qui
a donné à ce sujet d'inté-
ressants détails dans un-des
derniers numéros du Fi-

garo, « le décorateur ne
cessa pendant plus de huit
longs mois, de composer, de
dessiner, d'éliminer, de re-
commencer. Il multiplia

les essais, trait, équilibre
des valeurs, tirage. Jus-
qu'au dernier moment la

composition s'améliora et l'expression s'accentua.
Les robustes tailles tolites préparées pour le graveur,
l'opposition des blancs et des noirs, la recherche du
caractère définitif furent les objets de calculs fondés

sur une nuance, sur une fraction de mil-
limètre. « Voilà qui peut servir d'exemple à
ceux qui cherchent le succès dans les effets
faciles, et qui pensent que l'art peut se sé-
parer des laborieuses opérations du métier.

« Le dessin de Grasset est un camaïeu
dans lequel se jouent magistralement trois
valeurs : un ton foncé qui donnera le fond
et le trait, une demi-teinte nuancée qui
colore et nourrit certaines parties de la com-
position ; enfin les réserves de blanc du
papier, qui font apparaître sur les mains,
sur les parties saillantes du visage, les

lumières et par suite l'animation et la vie. »
C'est au grand public, indifférent aux questions de

reconstitution qui peuvent passionner un petit
nombre d'érudits, de se prononcer sur la valeur
intrinsèque de cette œuvre.

Le gérant : H. DUTERTRE.

Paris. —	 LAROUSSU, 17, rue Montparnasse.
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ZOOLOGIE plus 
choyés du Jardin zoologique de Berlin. Il a été

récemment capturé clans l'Afrique orientale alle-
mande, où il vit en grandes troupes.

Sa taille est à peu près celle du cerf, mais ses
formes sont plus lourdes ; sa tète rappelle celle de

curieux mammifère que reproduit notre gra- ,	 ; sen dos est légèrement incliné et le garrot

est, en ce moment, l'un des pensionnaires les	 est surmonté d'une bosse. Les cornes, belles et très

UNE NOUVELLE ANTILOPE. - L'antilope de Konzi.

UNE NOUVELLE ANTILOPE

Le
NUE,

longues, présentent une double courbure et se ter-
minent en pointe fine en arrière; elles évoquent un
peu, par leur ensemble, la forme d'une lyre. La robe
est d'un brun cenelle, offrant des tons plus clairs
sur la croupe, à la face interne des cuisses et sur la
ligne qui joint le milieu du front au fin museau
allongé garni de longs poils.

SCIENCE ILL. —

La vue de ces animaux est très perçante, leur
odorat subtil; il est très difficile de les approcher ;
ils doivent souvent leur salut bien plus à cette
acuité de leurs sens qu'à la vitesse de leurs jam-
bes. Ils fuient le plus longtemps possible devant le
chasseur; mais quand ils sont blessés ou qu'ils sont
arrétés par quelque obstacle, ils se retournent, se

16.



précipitent sur leurs adversaires avec toute la furie
d'un taureau, et leurs cornes ne sont pas des armes
à mépriser quand ils s'en servent en relevant vive-
ment la tète.

Cet animal , désigné par les savants allemands
sous le nom d'Antilope de Konzi, est depuis trop

peu de temps en Europe pour qu'on ait eu le temps
d'étudier ses moeurs en captivité; il est abondam-
ment pourvu de nourriture, on est aux petits soins
pour lui et, jusqu'à présent, il s'est montré très doux.

Par ses formes, l'antilope de Konzi rappelle, beau-

coup le Cama (Acronolus caama); elle n'est pas

non plus sans présenter un certain nombre de points
communs avec l'Antilope Gnou et le Bubale, qui

habitent les régions voisines de l'Afrique méri-

dionale.
VICTOB. PELOSIEHE.

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

LES ARTS DU FEU

LE CRISTAL

Quand sur une table bien servie, j'aperçois un vin

suffisamment âgé rutiler au sein d'une coupe ada-
mantine, je me demande, dans un acte de reconnais-
sance intérieure, si je dois plutôt remercier l'inven-
teur de la vigne que celui du cristal? Il est vrai qu'il
y a des gens qui boiraient du château-léoville dans
un seau d'écurie... mais ce n'est pas à ceux-là que

j
e m'adresse. J'écris pour les délicats qui, en toutes
choses, font passer le goût avant l'appétit.

Les plus grands hommes, à mesure que se dérou-
lent les siècles, ont signalé les perfectionnements de
l'art du verrier : Moïse s'y intéresse, Aristote vou-
drait savoir pourquoi le verre est transparent; Lu-
crèce, ce point d'interrogation vivant, le questionne
aussi et le chante; le plus productif des écrivains
connus avant Voltaire, Pline, en raconte l'invention
par des Phéniciens colporteurs de nitre qui calent
leur marmite avec quelques morceaux de leur mar-
chandise. Tibère voulut que sa petite villa d'Ostie
fût construite en verre coloré de Saïda! Néron,
trop souvent. calomnié, resta sérieux : avec une atten-
tive bienveillance cet impérial artiste suivit les pre-
miers essais de la fabrication romaine et installa une
véritable usine à Lavinie où les derniers flots (le la
mer Tyrrhénienne viennent expirer sur un sable
blanc et fin : Rome et toute l'Italie élégante furent
ainsi affranchies du tribut qu'elles payaient depuis

, trop longtemps aux verriers de Sidon, d'Alexandrie,
seules villes où l'on pratiquait alors la vitrification
industrielle et dont les produits étaient payés au
poids de l'or... Magnum pondus ami!

Que de progrès depuis, grâce à ce brave Néron 1
Voyez plutôt les urnes cinéraires... et ces lacryma-
toires où jamais personne n'a pleuré, pas tréma les
veuves latines et inconsolables!

Comparez les plus beaux de ces objets avec les
plus communs de nos verres à deux sous! Et pour-

tant, il est constant que les Pharaons ont sablé le
vin noir de Memphis dans des coupes transparentes,
taillées, ciselées avec une maëstria suprême. Aussi
plusieurs égyptologues ont-ils prétendu que nous
étions encore en retard sur les verriers de l'antiquité
deltaïque ;... malheureusement les procédés des mi-
tres d'alors ne nous sont pas plus parvenus que
leurs noms. Tout cela a été perdu, esprit, corps et
biens, dans l'énorme poussière qui envahit sphynx
et pyramides, seuls vestiges permanents d'une civili-
sation raffinée à l'excès mais presque entièrement
ensevelie.

Après l'efflorescence romaine, nouvelles ténèbres.
Le moyen âge, avec son cliquetis de chaines, de ver-
rous et d'armures, fait taire le génie du progrès.
Presque partout le dynamomètre intellectuel tombe
au-dessous de zéro! Les villes de l'Italie supérieure
furent les premières à se réveiller. Venise s'empara
du monopole du verre et ses creusets durent fournir
aux palais et aux châteaux de la féodalité gothique
tous ces beaux objets translucides dont les seigneurs
avaient ardemment envie, depuis le goblet verdâtre
et peint jusqu'au hanap armorié, depuis la vitre
bossue et plombée jusqu'au miroir superbement
orné de biseaux profonds.

Au xm° siècle, une mutinerie d'artisans vénitiens
changea brusquement le courant commercial : ces
mécontents abandonnèrent leurs fourneaux, passè-
rent en Bohème, y étudièrent le' terrain et se mirent
à souffler le verre. La bonne qualité de la « pierre de
sel s, du. quartz, l'abondance de combustible de cette
poétique région, facilitèrent singulièrement l'essai
des Vénitiens.

Dès lors, la Bohème rivalisa avec la haute Italie,
la dépassa et devint, jusqu'à ces derniers temps,
le centre prédominant de la fabrication du verre,
avec ces cent quatre-vingt-quinze usines de Haïda,
de Steinschœnau, de Kreibitz, de Winterberg, de
Gratzen et surtout de Neuwald dont les magnifiques
oeuvres resteront toujours des modèles de hardiesse
et de composition.

Enfin, chez nous, parut Colbert, cet homme de
génie que l'on doit citer chaque fois qu'il est ques-
tion de la France maritime et industrielle. Notre
première verrerie fut installée par ses soins à Tour-
laville, près de Cherbourg, où. l'incinération des
varechs à la manière hollandaise donnait une « pot-
ascite» excellente. Non seulement on y traita les
vitrages et les verroteries ordinaires, mais encore le
verre blanc, cristallin, les pièces montées comme en
Bohême, le miroir comme à Venise. Cette dernière
partie (le la fabrication fut spécialement étudiée et
portée au plus haut degré de perfection grâce à la
découverte de Thewart, qui substitua la fonte sur
table de bronze au soufflage et donna des glaces
d'une superficie bien plus étendue que celle des
miroirs dus à l'insufflation limitée de l'homme. Col-
bert, novateur doublé d'un philosophe, satisfit aux
préjugés de son temps, qui interdisait à tout homme
de qualité le commerce et l'industrie. H fit déclarer
par le roi que le gentilhomme verrier ne dérogerait



LA SCIENCE ILLUSTIIEE.
	 243

pas ;... et la noblesse intelligente du temps se mit à
l'ouvrage avec la même ardeur qu'elle mettait au
combat.

A dater de ce jour, la verrerie française brigua
le premier rang, l'obtint et s'y est maintenue.

En 1771, Scheele dégagea l'acide fluorhydrique
qu'il appela simplement fluorique parce qu'il igno-
rait la prédominance de l'hydrogène dans ce liquide
volatil. La taille et la gravure du verre furent faci-
litées, la verrerie d'ornementation prit un nouvel
essor.

C'est de cette époque que datent ces beaux lus-
tres, ces appliques avec des cascades de pendelo-
ques que nous admirons encore de nos jours dans les
salons où on a eu le bon goût de ne pas les sacrifier
à la mode.

Cependant, tout ce que l'on fit jusqu'à la fin du
xvli c siècle, si soigné que soit le travail, si adroite-
ment imitée que soit la transparence du quartz
rocheux, n'était que du verre. Il appartenait aux
Anglais de formuler la composition du cristal, tel
que nous le comprenons commercialement aujour-
d'hui.

Les premiers ils introduisirent le deutoxyde de
plomb dans la pâte et ne furent d'ailleurs récom-
pensé de leurs essais laborieux que bien des années
après l'innovation du système ; le verre dit de
Bohème restant encore longtemps plus clair, plus
net, plus cristallin... que le cristal! Peu à peu les
sels de plomb furent épurés, on en chassa les métal-
loïdes importuns et, vers le milieu du siècle qui va
finir, la France, perfectionnant les procédés d'élimi-
nation, présenta des cristaux supérieurs à tout ce qui
avait été précédemment fabriqué. Ils étaient, comme
aujourd'hui, uniquement composés de minium pur,
d'azotate de potasse et de sable blanc.

C'est aussi chez nous, grâce aux éludes poursuivies
par les peintres verriers, élèves de Cousin, puis par
les céramistes, successeurs de Palissy, que l'en e
obtenu les plus puissants émaux, les plus chatoyan-
tes couvertes, sur porcelaine et sur cristal. Quelles
patientes et studieuses recherches n'a-t-il pas fallu
aux alchimistes modernes pour savoir que l'oxyde
de cobalt donne du bleu intense; le phosphate d'ar-
gent, du jaune; l'oxyde de chrome, du vert; la soude
unie à l'acétate de cuivre et à l'oxyde de fer, du
rouge ; l'oxyde de manganèse, du noir et du violet!....

Une des conditions d'établissement pour une cris-
tallerie est d'avoir à proximité un gisement d'argile
pure pour le moulage de ses cornues, de ses « bottes »,
de ses dalles de four.

La « botte e doit être très soignée; c'est elle qui
contient les éléments intimement mêlés qui vont
former la pâte. Il ne faut aucune fissure, aucune
lézarde, aucune fistule; toute la pièce doit être homo-
gène... sous peine de la voir se tendre lorsqu'elle
aura à subir des températures de 4,600 à 4,800° me-
surés au pyromètre.

(à suivre).

--c-cxZeoc*–

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (n

Les verres d'une paire de lunettes mettent sur la trace de
'la véritable théorie de la lumière Roentgen. — Le docteur
Boudet, de Paris, découvre cri ISS6 la photographie dis
objets cachés par l'électricité. — Expériences électriques
du D, Lebon. — Les générateurs de 5,000 chevaux
électriques de la cataracte du Niagara.

De môme que nous ne nous sommes point préoc-
cupé de l'assimilation des ondulations hertziennes
avec les vibrations lumineuses de l'éther, nous
demanderons la permission de ne pas fatiguer nos
lecteurs par des démonstrations à perte de vue sur
la direction des vibrations auxquelles on doit la pro-
duction des clichés merveilleux de la photographie
pénétrante. Nous croyons cependant qu'il est bon de
remarquer que la liaison de ces phénomènes nou-
veaux avec l'électricité devient de jour en jour plus
étroite.

Une des expériences les plus suggestives est cer-
tainement celle dont M. Bertaud a exposé les résul-
tats dans la séance du 17 février de l'Académie des
Sciences, et que M. Londe a reproduite quelques
jours plus tard dans la séance donnée à la presse
dans les sous-sols du café Riche.

Si l'on emploie les rayons Roentgen à photogra-
phier une paire de lunettes renfermées dans un étui
en cuir, les verres viennent en noir. Ils n'ont pas
laissé passer les rayons actifs qui ont si facilement
traversé le cuir_

Cette expérience ne permet pas d'admettre que ce
soient les rayons produits dans l'intérieur du verre
qui agissent. Les rayons actifs ne sortent donc pas
de l'intérieur d'une ampoule constituée avec une
substance qu'ils ne peuvent pénétrer, ils ne sauraient
émaner que la surface extérieure.

La lumière que vous avez commencé par appeler ne
joue aucun rôle direct ; elle ne fait que produire . l'élec-
tricité dont l'ampoule se couvre, électricité dont ou
peut constater la présence. Eu effet, M. Rigi, le physi-
cien italien, et deux physiciens russes ont reconnu
simultanément que des rayons électriques sortent de'
cette sphère de verre. Ces rayons sont tellement
abondants, tellement puissants qu'ils s'accu mulentsur
un appareil présenté à leur action dans les conditions
d'un isolement suffisant.

Ces phénomènes viennent donner une nouvelle
importance à ceux qui ont été constatés dès 1886 par
le docteur Boudet, de Paris, qui les a présentés à
l'Académie des Sciences et développés tout au long
aux pages 569 et suivantes du tome XIX de la
Lumière électrique.

En effet, cet ingénieux observateur, aujourd'hui
décédé, et que l'on peut considérer comme le véri-
table créateur (le la radiographie, a obtenu à l'aide
d'effluves la photographie d'objets cachés, à une

(i) Voir le n o é57.

G. CON TESSE.
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pbique ordinaire provenant de l'illumination résultant
du passage de l'étincelle.

Il a été confirmé dans cette idée par des autres
expériences faites avec une seule pièce, et avec des
médailles en creux; il ne pouvait supposer que
l'effluve pénétrât la substance des objets intercalés
et agit sur la pellicule sensibilisée par une action
propre. Il a été induit en erreur par la singu'ière
analogie existant entre cette expérience et celle de
Franklin, qui au milieu du xviii c siècle a également
obtenu des images d'objets cachés, mais à l'aide de
particules arrachées matériellement à une feuille d'or
par l'effort dispersif de la décharge.

Ce que M. Gustave Lebon appelle de la lumière
noire, pour nepas dire linnih'e obscure. serait donc de
l'électricité et donnererait raison aux théories précé-

 En admettant hardiment cette identité comme

comprend très bien qu'il soit en quelque sorte indiffé-
rent de placer l'objet en dehors du châssis ou devant
le châssis, et méme de l'influencer par la lumière du
soleil ou la lumière d'un bec de gaz, si l'on s'y prend
assez habilement pour que l'action du rayon de
lumière produise un dégagement électrique.

Le D' Lebon a promis a l'Académie des sciences de
nous montrer ce dégagement, de le mettre en

évidence à l'aide d'un galvanomètre sensible : ce
fait serait suffisant pour écarter toute ombre d'un
doute, et nous serons enchantés de sa réussite.

Nous serons très prochainement fixés sur ce
point car les expériences de M. Lebon ont été cri-
tiquées et attribuées, par do très habiles physi-
ciens, à l'action des rayons ordinaires s'étant in-
filtrés dans ses boites, parce qu'il n'avait pas pris
de précautions suffisantes pour les exclure.

La constatation de courants électriques serait
la meilleure justification de l'opérateur. Mais
M. Lebon aurait été induit en erreur, que la théo-
rie de l'origine électrique des rayons Roentge

 serait point enveloppée dans sa ruine.
Nous sommes donc arrivés à un de ces « Moe

ments importants oit les découvertes sont en•
train de se multiplier avec une rapidité vertigi-
neuse, jusqu'à ce que la veine soit épuisée et
que l'esprit scientifique se repose eu attendant
une nouvelle étape.

Les rayons Roentgen fourniront à l'Exposition
de 1900 un tel contingent de merveilles, que les
directeurs de cette grande manifestation seraient
inexcusables de se préoccuper trop des décors, et
de négliger l'électricité, gut sera encore une fois
la mère des merveilles.

Pendant ce temps, les travaux du Niagara con-
tinuent. On a procédé avec succès à la mise en
service régulier de ces turbines géantes produi-
sant 5,000 chevaux électriques à l'aide d'une
force hydraulique de 5,123 chevaux. La Science

Illustrée ne tardera pas à publier les détails de
cette exploitation exceptionnelle.

Les organes titanesques ont été réduits à une
simplicité incroyable. La turbine 'se trouve à

l'extrémité inférieure d'un arbre de 40 mètres de
haut, qui porte à son extrémité une armature Loure
nant avec une vitesse de deux cents tours, et don-
nant naissance, sans transmission ni engrenage, à

• deux courants décolés de 90 0 , c'est-à-dire dont l'un est
à son maximum lorsque l'autre est complètement
nul. C'est à coup de simplifications superposées et
successives que l'on peut ainsi arriver à produire -
les miracles , de la science moderne, et que l'on peut
seulement se rendre compte de l'étendue de notre
puissance effective sur la nature. C'est seulement
lorsque ce travail aura été effectué sur les rayons'
de Roentgen que l'on jugera•de l'immensité de leur
portée pratique effective sur laquelle les travaux de
M. Lannelongue ne tarderont pas à revenir prochaie
nement d'une façon brillante.

W. DE FONVIELLE,

époque où personne ne songeait à la possibilité d'une

pareille expérience.
En plaçant deux pièces d'argent sur un cliché pli ci-

tograjhique, et en faisant détonner une étincelle
entre ces deux plaques d'argent, il a obtenu non seu-
lement l'image du trait de feu, niais aussi l'image
de la partie saillante des • deux pièces. Mais il s'est
'imaginé n'obtenir ainsi qu' une impression photogra-

absolue, toutes les incertitudes s'évanouissent. On	 ---oe•
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CAMPAGNES DE L'	 HIRONDELLE ,n ET e PRINCESSE ALIGE 	(1)

LE YACHT « PRINCESSE ALICE

Le yacht Princesse-Alice, construit en Angleterre
pendant les années 1890 et 1891, d'après les indica-
tions du prince de Monaco, est un superbe trois-mâts
de 600 tonneaux. Il a 53 mètres de longueur, plus
de 8 mètres de large et 3 m ,75 de tirant d'eau moyeu.
Sa forte mature, en bois de pin d'Oregon, peut
supporter 1,200 mètres de voiles, et une machine.
de 2d0 chevaux, à triple expansion, lui imprime
une vitesse de 9 noeuds. Il a deux machines, l'une
pour la marche, l'autre
pour actionner les dyne-
mos qui fournissent la lu-
mière électrique, pour faire
manœuvrer les machines à
sonder, les treuils, etc.

Ce superbe navire pos-
sède cinq cloisons étan-
ches; il est doublé en
cuivre rouge et bordé en
bois . de teck sur membrure
d'acier ; de plus, le pont
est .renforcé de plaques
d'acier, afin de pouvoir
supporter le poids formi-
dable des engins, et sur-
tout de leurs câbles d'acier.

En dehors de l'installa-
tion particulière très
luxueuse du prince et de
ses collaborateurs, il existe
deux grands laboratoires
pour les recherches zoolo-
giques; l'un, le labora-
toire central, mesur er
4",90 de long sur 3"',70
de large et 2°1 ,35 de hauteur ; il cst éclairé d'un seul
côté par quatre grands hublots; l'autre, dit labora-
toire du roof, situé au-dessus du précédent, est
plus long et moins large; il est éclairé à la fois de
trois côtés par seize fenêtres, et s'ouvre directe-
ment sur le pont par deux portes. L'eau de mer
et l'eau distillée sont distribuées à profusion dans
ces deux salles, qui peuvent être chauffées à la
vapeur et sont éclairées à la lumière électrique.

A. l'arrière existe un troisième laboratoire, plus
petit, pour l ' océanographie et la photographie. L'obs-
curité est aisément obtenue à l'aide d'obturateurs
métalliques garnis de caoutchouc qui s'appliquent
sur les hublots.

Les deux grands laboratoires zoologiques commu-
niquent, par un petit ascenseur monte-charges, avec
une chambre froide située au milieu de la cale, et
destinée à la conservation des animaux -vivants et
des pièces anatomiques. Sur le pont, un treuil à va-

(C. -Voir le n° 450.

peur à double poulie, pouvant soulever un poids de
6 tonnes avec une vitesse de 1 mètre à la seconde,
sert à relever les dragues, blets, chaluts, etc.

La première campagne de la Princesse-Alice eut
lieu pendant l'été de 1892, et depuis, chaque année
pendant la belle saison, a lieu une nouvelle expédi-
tion. Les résultats des trois premières campagnes
(18924893-1894) ont fait, de la part de l'une, l'objet
d'une communication à l'Académie des sciences, dont
nous citerons quelques points- qui nous semblent
plus particulièrement capables (l'intéresser nos lec-
teurs.

Le professeur Buchanan, d ' Édimbourg, ancien
membre de l'expédition du Chal lenge', , a fait en

1802, à bord du yacht, des recherches sur la densité
et l'alcalinité, des eaux de l'Alleniique et de la Médi-
terranée. Elles ont été trouvées plus fortes dans la
Méditerranée que dans l'Atlantique. L'alcalinité de
l'eau de mer, en milligrammes (l'acide carbonique
par litre, recherchée sur vingt échantillons dans cba-
eune de ces mers, a été trouvée de 33,36 à 55,06
dans l'Atlantique et de 56,60 à 60,20 dans la Mé-
diterranée.

De 1892 à 1894, quatorze descentes de nasse ont
montré, jusqu'à la profondeur de 2,230 mètres, entre
Monaco et la Corse, une abondance de poissons et
de crustacés comparable à celle de l'Atlantique; une
nasse a rapporté quatre-vingt-neuf squales (C en tro-
phorus squantosus) et une autre trente-trois crusta cés.

« La campagne très sérieuse que j'ai accomplie en
1894 dans l ' Atlantique, dit le prince Albert, a été
contrariée par la persistance extraordinaire des vents
du nord au nord-est qui n'ont pas cessé vingt-quatre
heures, pendant soixante-dix jours, de souffler sur le
champ d'exploration Choisi par la Princesse-Alice,
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SPÉLkOLOGIE

LE GOUFFRE DE GAPING-GHYLL

M. E.-A. Martel est, parmi les explorateurs fran-
çais, celui auquel en doit le plus pour la con-
naissance des cavernes; il a le premier découvert
beaucoup d'entre elles, et il a étudié et décrit mieux
qu'on ne l'avait fait jusqu'à ce jour celles qui n'a-
vaient été qu'incomplètement visitées. Ses recherches
ont porté principalement sur la France, mais il les
a étendues aussi à la Belgique, à l'Autriche, à la
Grèce, à l'Angleterre. On lui doit d'avoir créé une
subdivision de plus parmi les sciences naturelles, la
Spél Deo logie, ou étude des cavernes, et d'avoir mon-
tré que de nombreux problèmes de géologie, de mé-
téorologie, d'histoire naturelle, peuvent être résolus
par l'étude méthodique des cavités du sol.

De 1888 à 4893, M. Martel s'est introduit dans
deux cent trente gouffres, sources et grottes, des plus
petites aux plus grandes dimensions. Il a levé 50 ki-
lomètres de plans souterrains, dont 37 complètement
inconnus avant lui.

En 1894, dans son magnifique volume Les Abîmes,
il a rendu compte des explorations souterraines qu'il
a effectuées durant cette période.

L'une des dernières explorations de M. Martel est
celle du gouffre de Gaping-Ghyll, dans la partie
nord-ouest du. Yorkshire, en Angleterre; il en a fait
une étude très complète, ayant pu le premier en at-
teindre le fond.

Le Gapin, g-Ghyll se trouve dans le massif monta-
gneux d'Ingleborough, qui est formé de calcaires

(1) Voir le no 410.

carbonifères. Ce massif est percé de nombreux puits
naturels appelés Pot-fioles ou Szoallozo-holes ( ava-

leurs ). Ces trous absorbent presque tous, en toute
saison, des ruisseaux nés sur les hauteurs et ayant
coulé quelque temps à la surface du sol.

M. Martel fait remarquer, dans sa note du 6 janvier
dernier, communiquée à l'Académie des Sciences,
qu' « ils diffèrent en cela de la plupart des Avens des
Causses et des Jamus du Karst, qui ne recueillent
plus d'eaux de ruissellement qu'après les grandes
chutes de pluies ou de neiges ».

Les deux principaux Pot-botes d'Ingleborough sont
Allum-Pot et Gapin

Le premier, profond de 90 mètres, dont 60 mètres
à pic, a été visité, dès 1847, par MM. Birkbeck et
Meteal le. En 1849, M. Farrer, sur le domaine duquel
il s'ouvre, en a donné un plan très exact. La grotte
a deux ouvertures : la plus basse, à 825 pieds,
soit 252 mètres d'altitude, laisse passer une source
puissante qui forme le Claphatu-Becte; l'autre, qui
est la véritable entrée de la grotte, forme un porche
surbaissé large de 17 mètres et haut de 5.

Le second Pot-hole, celui de Gaping-Ghyll (la Val-
lée qui bdille), est à 410 mètres environ d'altitude.

Ce vaste entonnoir s'ouvre du côte nord par 'une
tranchée naturelle oh un ruisseau tombe d'étage-en
étage, le Fell-Bock, qui recueille les eaux d'environ
250 hectares de tourbières sur le flanc sud-est d'Ing-
leborough-Hill. Ce ruisseau s'y engloutit par une
cascade souterraine de 100 mètres de profondeur ver-
ticale.

M. J. Birkbeck a essayé d'y descendre, mais il n'a
pu en atteindre le fond. Le professeur Hughes l'a
seulement sondé en 1872, et il a trouvé 100 mètres
à pic.

« Le l ei août 1895, écrit M. Martel, grâce à l'obli-
geant concours de M. Farrer, qui avait fait en partie
détourner le Fell-Beck, j'ai pu effectuer la première
descente de Gaping-Ghyll, et constater que ce gouffre
est surtout un abîme d'érosion, formé de haut en bas
par élargissement d'une diaclase. La cascade verticale
de 100 mètres, qui y tombe d'un seul jet, et dont le
volume est énorme après les orages et la fonte des
neiges, prouve, sans discussion possible, et en tran:-.,
chant une longue controverse, que les cheminées
naturelles de pareilles formes ont dû avoir une ori-
gine identique, même quand elles se présentent à
nous desséchées et plus profondes, telles que celles
de Rabane], dans l'Hérault, et de Jean-Nouveau, en
Vaucluse. Gaping-Ghyll est un aven qui n'a pas cessé
de fonctionner en tant que puits d'absorption.

Cette absorption a au contraire disparu presque
absolument dans les régions calcaires moins septen-
trionales de France et d'Autriche.

L'abime de Gaping-Ghyll aboutit, à 70 mètres de
profondeur, à une immense caverne de 150 mètres
de longueur, 25 mètres de large et 30 mètres de
haut, qui sert, en temps de crues, de régulateur e
de réservoir aux eaux souterraines. C'est le travail
des eaux, arrêtées dans leur descente par le substra-

tum imperméable des ardoises siluriennes, qui a ex-

entre les Canaries et la Manche, et cela avec une
violende qui rendait fort difficiles, quand elle ne les
empêchait pas, mes travaux déjà si délicats. »

Malgré ce fâcheux contretemps, d'intéressantes
captures furent faites, entre autres celle d'un squale
de 0m ,80 de long, dont les parties molles musculaires
et tendineuses avaient été totalement dévorées par
de petits crustacés; sa peau, intacte sur la charpente
osseuse, s'affaissa comme un sac vide quand elle tut
sortie de l'eau. lin certain nombre de ces crustacés,
recueillis dans les petites nasses placées à l'intérieur
des grandes, dévorèrent en quelques heures, sur le
pont du navire, 4 kilogrammes de matière organi-
que; leur puissance destructive est donc considérable.

M. Jules Richard, docteur ès sciences, l'un des
principaux collaborateurs du prince, a disséqué, pen-
dant ces différentes campagnes, de nombreux dau-
phins, des tortues et plusieurs centaines de poissons
pour la recherche de leurs parasites et l'examen de
leur nourriture. Ce même naturaliste a fait aussi, à
bord, des analyses des gaz de la vessie natatoire dont
nous avons déjà entretenu nos lecteurs (1).

(à suivre.)	 F. FAIDEAU.
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cavé ce grand réservoir d'une superficie de 4,000 lm è-
ires carrés et d'environ 100,000 mètres cubes de ca-
pacité.	 ,

Cette caverne est remarquable par l'horizontalité
presque absolue de la voûte et du sol. Il existe quel-
ques vides caverneux de plus grandes dimensions,
mais aucun n'offre une semblable régularité.
dit M. Martel, pourrait contenir une cathédrale dont
on logerait la flèche dans le gouffre.

Les eaux du Tell-Becte, englouties dans Gaping-
Ghyll, s'infiltrent à travers son fond de gravier.
M. Martel a distinctement entendu, par les interstices
de l'éboulis du sud-est, le bruit du. ruisseau souter-
rain qu'elles forment.

« On a toujours cru, et il est bien certain, ajoute
M. Martel, que ce ruisseau ressort 45 mètres plus
bas et 1,600 mètres plus loin (à vol d'oiseau), par la
grotte d'Ingleborougb (altitude 255 mètres). Depuis
1839, on a pénétré de 642 mètres dans la galerie
courbe que forme cette grotte, et l'on a été arrèté
par l'abaissement des voûtes à fleur d'eau; le ruisseau
souterrain reste inconnu sur 1,160 mètres (le distance
à v

ol d'oiseau. n
M. Martel tire de cette exploration de Gaping-

Ghyll une conclusion pratique qui confirme bien le
résultat de ses précédentes études, c'est que, dans les
terrains fissurés, les eaux souterraines sont absorbées
par les abîmes, emmagasinées par les cavernes et
restituées par les sources.

L'absorption des eaux superficielles subsiste donc
d'une manière générale, et actuellement, en Angle-
terre, et sa disparition presque absolue, dans les ré-
gions de France et d'Autriche, peut fort bien ne pas
remonter à une époque géologique éloignée.

Les ruisseaux superficiels ont été conservés jusqu'à
nos jours sur les plateaux calcaires de l'Angleterre et

méme de l'Irlande par suite de l'abondance des pluies
d'une part el, d'autre part, parce que les tourbières
obstruent les plus petites fissures des roches et s'op-
posent à l'absorption immédiate des eaux météo-
riques.

REGELSPEEGER.

RECETTES UTILES

VERNIS DE MÉCANICIENS.

Colophane 	  25 parties.
Sangdragon 	
Gomme-gutte ..... •	 6
Gutta-percha 	  10
Laque en écailles .	 3
Huile de goudron. . . . 200

Ce vernis s'emploie pour les objectifs photographi-
ques, les microscopes, etc. Selon que le métal doit
avoir une teinte jaune ou bronze, on augmente ou l'on
diminue la quantité de sangdragon.

SAVON A VERRE ET A ÉMERI. — Le premier de ces sa-
vons est destiné au polissage des objets en fer, en fonte,
en bois, et enfin aux diverses applications du papier-
verre. C'est simplement du savon de coco dans lequel on

a incorporé du verre pilé et qu'on a coulé, dans des mou-
les. Ce savon peut s'employer sec ou mouillé.

Quant au savon émeri, il consiste en un savon de coco
dans lequel est incorporé de l'émeri en poudre de diffé-

rentes grosseurs. Il est employé par les polisseurs sur
métaux, à la place de l'émeri en poudre.

ALLIAGE BRONZE POUR MEDAILLES.

Rouge pâle . . . 07 cuivre, 2 étain, 1 zinc.
Anglais .....	 02	 —	 8 

	

..... 90	 —'10 
Pouvant être, après la frappe, oxydée par les moyens

ordinaires.

VERNIS POUR PAPIER ISOLANT. — Dissoudre une partie

de baume de Canada dans deux parties d'essence de té-
rébenthine. Digérer à une douce chaleur dans une bou-
teille et filtrer avant refroidissement.

MOYEN DE PERCER LE VERBE. — Mettez de l'ail haché

en petits morceaux dans de l'essence de térébenthine,
agitez ce mélange de temps en temps. Au bout de quinze
jours, filtrez, et lorsque vous voudrez percer da verre,
trempez soit voire pointe, soit votre foret, dans ce
liquide, en ayant soin de mouiller constamment pour
empêcher ou la pointe ou le foret de s'échauffer. Il est
bien entendu que le verre à percer doit porter d'aplomb.

On peut aussi mettre un peu d'alun dans do l'acide
acétique, tremper le foret dans le liquide, puis en mettre
une goutte sur le verre à l'endroit à percer.

INDUSTRIE DES TRANSPORTS

La Traction électrique des Tranmays.

SUITE (Il

La traction animale est coûteuse,
Elle réclame d'importantes installations d'écuries

et de magasins de fourrages. La mortalité moyenne
des chevaux est d'environ 4 0/0, il reste constam-
ment à l'infirmerie 1 à 8 0/0 des chevaux constituant
la population totale des écuries. Le service auquel
ces animaux sont soumis les use rapidement, ils
subissent une notable dépréciation vénale.

Les accumulations de fumier au coeur des villes,
leur transport à travers les rues est une question
dont le service de salubrité publique a le devoir de
se préoccuper ardemment.

Mais si nous nous plaçons au seul point de vue
des moyens de transport, la plus grave objection à
opposer à ce mode de traction consiste d ans l'impos-
sibilité matérielle d'en obtenir l'amélioration des
services, la rapidité de circulation, l'accroissement
du trafic sans une augmentation corrélative des frais
qui rendraient l'exploitation désastreuse. Dans cer-
taines villes, pour des itinéraires déterminés, la loco-
motive à vapeur est admise. Combien elle est encom-
brante, bruyante ; elle produit de la vapeur, de la
fumée souvent, soulève des nuages de poussière et
d'escarbilles. Elle représente un poids mort relative-

(1) Voir le n° 433.
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ment considérable qui oblige à la construction d'une
voie lourde capable de résister aux efforts. La loco-
motive des tramways est d'un rendement de beau-
coup inférieur à celui des grands moteurs de che-
mins de fer et, à plus forte raison, de beaucoup
inférieur à celui des machines fixes de grande puis-
sance.

La traction par l'air comprimé essayée et pour-
suivie encore sur quelques lignes à Paris ne semble

« pas cependant, devoir donner les résultats avanta-

peux que-ses adeptes faisaient tant reluire au début.
Si nous éliminons successivement tous ces procé-

dés, les uns comme surannés et ayant fait leur temps,
les autres comme impropres à des services urbains,
les autres comme trop dispendieux, le champ ouvert
au choix à décider est singulièrement restreint, nous
en venons tout naturellement à la traction par les
procédés électriques.

Il y a deux façons distinctes, quant aux moyens
et au principe de concevoir la méthode électrique.

LÀ TRACTION ELECTRIQUE DES T RAmwATs. — Dans la banlieue de New—Ilalien Connecticut .

Ou bien la voiture en mouvement sur ]a ligne
emporte avec elle l'énergie dont elle a besoin pour
effectuer son travail.

Ou- bien, chaque véhicule reçoit individuellement
son énergie, portion de l'énergie totale engendrée à
la station fixe motrice, la distribution à chaque mo-
teur individuel s'opérant par un conducteur élec-
trique aérien ou souterrain.

Voilà substantiellement catégorisés les deux sys-
tèmes jusqu'à présent en cours d'application.

le premier consiste donc dans l'emploi de batte-
ries d 'accumulateurs électriques installées sous la
caisse du véhicule, batteries qui, après leur épuise-
ment résultant de leur travail dans le trajet, sont
rechargées à nouveau dans une usine de charge fixe,
ordinairement située à un terminus de la ligne.

Nous avons dit antérieurement que ce procédé
s'adapte avec une grande aisance à la traction sur les
voies existantes dans les centres populeux, Mais,

d'autre part, il nous répugne de voir remorquer par
des véhicules, sans que la nécessité en soit démon-
trée inéluctable, un poids mort considérable résidant
dans les lourdes batteries d'accumulateurs, attendu
que l'idée de légèreté semble plutôt se rattacher à la
locomotion par tramways. Indépendamment de l'in-
convénient de leur poids, les accumulateurs au plomb
se détériorent en exercice et l'entretien en est assez
onéreux. On a essayé des accumulateurs plus légers,
cuivre et zinc, mais l'expérience n'a pas encore sanc-
tionné leur valeur. Dans certains cas particuliers, la
solution actuelle, s'entend par accumulateurs, peut
offrir quelques avantages, mais en regard, les incon-
vénients qui se traduisent ordinairement par une
élévation importante des frais d'exploitation sont si
nombreux, que la propagation du système est, pour
ainsi dire, arrêtée.

Nous restons donc en présence du système de dis-
tribution du courant aux voitures par une ligne ou
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un circuit qui est relié à une usine centrale fixe. Là
encore le système doit etre judicieusement choisi.

La méthode qui, jusqu'à présent, a joui de la plus
grande vogue est celle du conducteur aérien avec
prise de courant le long de ce conducteur par une
sorte de galet roulant en dessous du fil, qui est porté
par une perche métallique fixée sur la toiture du
véhicule et qui conduit le courant au moteur installé
en dessous de la caisse sur le châssis; le circuit élec-
trique est achevé et fermé par les rails et le sol. 11
existe en France un certain nombre de lignes établies
sur ce principe, à Bordeaux, au Havre, à Marseille.
On conçoit que cette méthode soit applicable, sans
inconvénient, dans des circonstances spéciales, le
long des routes, dans des quartiers périphériques
des grandes villes, et encore pour ce dernier cas des
objections graves surgissent.

Nous aurons fini de caractériser le système en
ajoutant que la distribution du courant aux électro-
moteurs des voitures se fait en dérivation sur la
ligne, c'est-à-dire que, en recourant à une compa-
raison de l'hydraulique, si l'on suppose que le fil
aérien et le rail de retour soient remplacés par deux
tuyaux où. circulerait un courant d'eau et les électro-
moteurs par des moteurs hydrauliques, ceux-ci se
mettraient en mouvement indépendamment sous
l'action de la pression de l'eau dans une des con-
duites. L'eau qui a exercé son effet sur chaque mo-
teur retourne ensuite par l'autre conduite au réser-
voir de départ, où elle est reprise par les pompes qui
la refoulent sous pression dans la première.

Il est bien entendu que cette image n'est qu'un arti-
fice, car les phénomènes électriques ne se présentent
pas sous cet aspect.

L'établissement du fil aérien nécessite l'emploi
d'un nombre considérable de poteaux, de fils trans-
versaux,surtout à l'endroit des courbes, comme nous
le ferons ressortir dans la description ultérieure
d'une installation type. L'aspect général de cette
superstructure est fort désagréable ; elle dépare les
rues pour le pittoresque (lesquelles il convient d'avoir
un peu plus de respect que ne le suggère le mauvais
goût américain. Dans divers endroits, c'est affreux
et repoussant ce hérissement de poteaux encom-
brants qui soutiennent en l'air nn réseau de fils
constituant une véritable toile métallique suspendue
au-dessus des voies. Les échelles de service d'incen-
die s'y embarrassent souvent, déterminant des acci-
dents. Bref, le goût esthétique de la décoration des
rues en souffre singulièrement.

Mais des inconvénients d'une plus haute gravité
se manifestent.

En dépit de toutes les précautions prises pour
assurer au courant électrique une voie de circulation.
facile, surtout sur la partie du circuit de retour par
les rails, avec le minimum de dérivations à la terre,
les actions électrolytiques n'ont pu être conjurées.
Ces petits courants dérivés qui trouvent une issue
dans le sol y attaquent les métaux qui y sont en-
fouis. Après un certain temps d'exploitation, on a
constaté sur les réseaux urbains américains des ra-

vages considérables exercés sur les tuyaux de con-
duites d'eau, de gaz et sur les câbles téléphoniques.
Des corrosions profondes, dues aux effets d'électro-
lyse produits par le passage du courant à la terre,
ont sérieusement endommagé le métal des tuyaux.
De ce chef est né un nouveau péril, un préjudice
grave causé à d'autres services de canalisations sou-
terraines dont la portée et les conséquences désas-
treuses sont incalculables.

Le remède consiste à séparer complètement du
sol, au point de vue électrique, le circuit de retour.
Des améliorations significatives ont déjà été appor-
tées à l'ancien état de choses. C'est un des points les
plus importants à ne pas perdre de vue dans l'éta-
blissement de ce système; nous ne pouvons entrer
dans plus de détails qui nous entraineraient trop
loin.

Les communications téléphoniques ont aussi à
souffrir du voisinage des lignes de traction électri-
que, en raison des phénomènes d'induction et de
dérivations. L'administration de ces lignes impose
aux concessionnaires des tramways d'avoir à appli-
quer les moyens qui obvient à ces inconvénients.

Ces considérations générales exposées, dont l'im-
portance n'échappera pas à tout esprit réfléchi, nous
allons aborder la description d'une installation de
traction électrique de tramways par usine centrale
fixe et par conducteur aérien et retour par les rails.

La grande figure représente une vue perspective
d'une usine motrice érigée à New Haven, dans le Con-
necticut. Au premier examen on juge aussitôt de son
importance et de sa puissance en machines.

Huit lignes de tramways sont actionnées par
cette station. Le nombre de voitures découvertes en
circulation est de 38, celui des voitures fermées est
de 42, auxquelles il faut ajouter 2 balayeuses méca-
niques fonctionnant également électriquement.

L'usine comporte trois machines à vapeur com-
pound du système Allis, à deux cylindres horizon-
taux jumelés. Les machines compound sont à double
expansion ; ce que nous avons dit des machines à
triple expansion, dans le numéro de la Science illus-

trée du 1" février dernier, page 136, s'applique
également aux moteurs compound, en ce qui a trait
au mode d'action de la vapeur dans les cylindres qui
dans ce cas sont réduits à cieux.

Chacune de ces machines est d'une puissance de
300 chevaux. Les pistons ont une course dans les
cylindres de 0 m ,900. Le cylindre à haute pression a
0 .1 ,400 de diamètre intérieur, le cylindre à basse
pression en a 0 rs ,750. La vapeur est admise au cy-
lindre à haute pression sous la pression de 8 1/2 kil.
par centimètre carré. Les moteurs effectuent 92 ré-
volutions par minute. La pression dans le réservoir
intermédiaire entre les cylindres de haute et de
basse pression est de 0,560 kilogr.

Trois chaudières verticales engendrent la vapeur
qui alimente ces trois moteurs, une quatrième
chaudière est prête au fonctionnement sous feu cou-
vert ; il y a, en outre, deux chaudières de réserve, ce
qui porte à six leur nombre. La salle des chaudières
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est contiguë à la salle des moteurs et un peu en con-
trebas.

L'arbre des manivelles de chaque moteur sert di-
rectement comme arbre de révolution des machines
dynamos. De plus, il porte un puissant volant.

L'induit des dynamos a un diamètre extérieur de
4,200. Ce sont des dynamos Westinghouse, débitant
450 ampères sous un voltage analogue à une pres-
sion de 500 volts. L'inducteur de ces machines est
compound, c'est-à-dire que les noyaux de fer sont re-
couverts de spires de fil fin et de fil gros.

On remarque sur la droite de la figure 1 le tableau
général de distribution du courant sur les lignes. Un
panneau est affecté à chaque ligne et comprend tous
les appareils de mesure, coupe-circuits, indicateurs de
courant, parafoudres, commutateurs, interrupteurs et
tous les accessoires et instruments nécessaires à con-
trôler la marche du courant sur chaque ligne. Tous
ces tableaux rapprochés constituent le tableau géné-
ral de distribution.

el suivre.)	 ÉMILE DIEUDONNÉ.

SCIENCES MÉCICALES

LES ONOMATOMANES

Charcot et Magnan ont étudié, en 1892, toute une
classe d'individus qui sont poussés irrésistiblement
à répéter certains mots ou certaines phrases. Ils par-
lent, puis, tout à coup, la phrase n'ayant aucun
rapport avec la conversation sort des lèvres et en
abondance. On appelle ces sujets des onomatomanes.
M. le D r Chervin vient de signaler une autre parti-
cularité qui se produit chez les bègues et qu'il appelle
phobie verbale. Ceux-là ont peur, au contraire, de
prononcer certaines lettres ou certains mots. Le ma-
lade escamote, en parlant, la lettre ou le mot qui lui
fait peur. Et cette phobie verbale est assez puissante
pour suspendre complètement la volonté et le raison-
nement du sujet. Ce qui est singulier, c'est que, si
son attention s'est détournée, il dit le mot parfaite-
ment; après quoi la crainte revient aussi obsédante
qu'avant. Cette phobie ne naît pas d'emblée, mais
elle se dessine peu à peu, surtout chez les adultes.
Le sujet a la conviction qu'il est incapable de pro-
noncer tel ou tel mot, et, peut-être par autosugges-
tion, il n'y parvient plus en réalité. Voici un cas inté-
ressant de phobie verbale. Il s'agit d'une jeune fille
extrêmement impressionnable, qui a toujours peur de
bégayer, et qui choisit, pour former ses phrases, les
mots qui lui semblent les plus faciles à dire.

Un jour, elle entre dans un magasin de musique,
avec l'intention de demander des billets de concert.
Elle avait préparé sa petite phrase; je dirai, pensait-
elle : s Monsieur, donnez-moi des billets pour le
concert. » Après réflexion, elle est prise de peur.
Elle ne pourra dire : « Monsieur. » Elle corrige dans
sa pensée sa phrase primitive qui devient : « Je vou-
drais des billets de concert. » Satisfaite, elle entre

dans le magasin. Au moment d'ouvrir la bouche
devant l'employé, elle dit : Donnez-moi des valses
de Chopin. »

La peur l'avait prise au dernier moment, et elle
n'avait pas eu le courage de poser la question mûre-
ment préparée d'avance. En racontant l'incident,
elle ajouta avec tristesse que la même aventure lui
était déjà arrivée plus d'une fois, et qu'elle avait
nième demandé tout ce qui lui passait par la tête,
et des choses qui n'avaient aucun rapport avec la
musique. Aussi elle sortait navrée, entendant mur-
murer derrière elle : c'est une folle.

M. Chervin a connu des prêtres absolument inca-
pables de réciter à haute voix une prière entière qu'ils
savaient pourtant par coeur. Le commencement allait
bien, mais, parvenus à certaine phrase, toujours la,
même, il fallait la sauter, bon gré mal gré, à la grande
surprise de l'auditoire.

La phobie verbale devient peu à peu envahissante
et maîtresse absolue. Il s'agit d'un épiphénomène du
bégayemeut. Il faut, par éducation, par gymnas-
tique rythmée, rétablir la coordination nécessaire
entre le cerveau et l'organe vocal, et montrer peu à
peu au malade qu'il est parfaitement en état de pro-
noncer tous les mots. Et, finalement, il les prononce
et s'étonne ensuite d'avoir été si longtemps dans
l'impossibilité absolue de vaincre cette difficulté illu-
soire.

H. me PARvi L

ETABLISSEMENTS SCIENTIFIQUES

LA DONATION D'ABBADIE
SUITE ET FIN (I)

(2)
Quand la porte d'entrée s'ouvre, un jeu de lumière

vient frapper les lettres d'or « Hospes, avelo! n et les
l'ait resplendir. On n'est pas plus accueillant.

C'est aussi dans l'escalier d'honneur qu'on peut
voir, servant de torchère, une magnifique statue en
bois : l'Esclave éthiopien.

Il a toute une histoire cet esclave éthiopien, aux
formes sculpturales qui servit lui-même de modèle

(i) Voir le no 433.
(2) Salut, mon hâte, que les heures te paraissent courtes,

que cette maison te porte bonheur.

La cheminée en question se refuse absolument
à laisser passer aucune fumée : tous les fumistes
du département ont renoncé à la faire tirer. Et ceci
est peut-être aussi un symbole pour la verte longé-
vité de M. d'Abhadie en train de devenir un robuste
centenaire.

Toutes ces sentences aboutissent sous l'escalier
d'honneur à deux distiques latins qui sont aussi,
cousine l'inscription du portail, un souhait d'hospita-
lité souriante : en voici les derniers mots :

hosties, avelo!
Bor& sint rapidce, sil libi [cuesta douars I
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en pays basque. Le sentiment de l'indépendance lui
était venu avec l'âge. Parmi les domestiques du
château, il avait choisi pour ami intime un palefre-
nier qu'on fut obligé de renvoyer en raison de ses
habitudes d'ivrognerie. « Puisqu'on chasse mon
frère, dit-il fièrement, je partirai avec lui. »

A-quelques semaines de là, il s'engageait dans les
turcos et l'année suivante prenait part à la bataille
de Magenta, oie il fit des prouesses de valeur. Un
Éthiopien turco à Magenta, voici déjà une destinée
bien bizarre. Attendez la fin. Libéré à la paix, Abd-
Ullah, tomba dans une misère noire. Il fit écrire à
M. d'Abbadie : « Je suis puni parce que j'ai été
ingrat envers mon bon maitre... vent-il me repren-
dre? » Malheureusement la lettre se perdit et l'es-
clave connut; en traînant la savate dans les grandes
villes, une existence plus dure que celle qu'il eût
menée sous le sceptre de Théodoros.

Enfin quelqu'un, dans son charabia, put déméler
le fil de son histoire et le réexpédia au château, oh il
fut accueilli comme une brebis égarée. Au bout de

dix ans, la guerre éclate. Abd-Ullah se souvient de
sa gloire de turco et vient à Paris contracter un
engagement. Il ne sait pas s 'y prendre, traîne jus-

qu'à l'investisseme nt do la capitale, est incorporé
dans la... garde nationale, oh il reste pendant la

Commune, pour gagner les 30 sous nécessaires à
sa subsistance quotidienne. Aux journees de mars,
un détachement de l'armée régulière le fait prison-
nier sons son costume de fédéré. Il est conduit à la
caserne de la rue Bellechasse et fusillé le long du
mur intérieur de la caserne, sans avoir compris
pourquoi il tombait sous des balles françaises. Nul
ne voulut ou ne put comprendre ses explications en
petit nègre. Il est mort, parait-il, en répétant :

« Moi pas méchant, moi rien
fait Oh si bon maitre
était là ! n Pauvre Abd-Ullah I
il n'avait pas trente ans !

Combien d'autres anec-
dotes aurions-nous à ra-
conter an hasard d'une
promenade dans ce.château
d'Abbad i a dont les moindres
bibelots ont leur légendel
Mais il nous faut clore là
en félicitant l'Académie des
Sciences des largesses de
son doyen. La maison de
campagne est prête, rien
n'y manque. Je me trompe.
11 manque une pierre au
balcon d'une des fenêtres.
Mais la place de celle-là
restera toujours vide : c'est
encore on voeu du donateur.
Napoléon III avait promis
à M. d'Abbadie, avec lequel
il avait contracté amitié, au.
cours de son voyage d'Amé-
rique , longtemps avant

que. l'un ne fût empereur et l'autre académicien,
de, lui accorder, s'il arrivait au pouvoir, la faveur .
qu'il solliciterait. Solliciter n'était guère dans les
goûts du modeste savant; (les années et des années
se passèrent, mais Napoléon III avait la mémoire
tenace. Un jour, aux Tuileries, il dit à brûle
pourpoint à l'auteur de la Géodésie éthiopienne
« Vous souvient-il qu'à bord •de l'Impétueuse je
vous avais promis une « discrétion »? le moment ne
serait-il pas venu de m'acquitter? — Sire, répondit
l'interpellé, je viens de construire, près d'Hendaye
la maison où je compte finir mes jours. Si, à votre
prochaine saison à Biarritz, vous voulez bien faire
les quelques kilomètres qui sont nécessaires, je con-
sidérerai comme un grand honneur que vous veniez.
poser la dernière pierre de nia demeure. »L'empereur
sourit et promit. On était à la veille de la catastrophe
de 1870. Napoléon III ne retourna jamais à Biarritz.
Voilà pourquoi une pierre manque au balcon d'une
des fenêtres d'Abbadia.

GUY TOMEL,

au statuaire. Un roi abyssin avait fait présent au
voyageur français d'un enfant de six ans, beau comine
le jour et déjà malin pour son âge. Les petits cadeaux
entretiennent l'amitié. Dire que M. d'Abbadic fut
enchanté, sur le moment, de ce genre de libéralité,
serait excessif; pourtant il garda le moutard dans ses
bagages et s'amusa de ses gentillesses. L'enfant s'at-
tacha vite au maitre qui ne le maltraitait jamais et
dont la tutelle le préservait du sort commun des
autres esclaves. Aussi, quand M. d'Abbadie, ses
triangulations terminées, s'embarqua pour la France,
l'esclave le supplia-t-il, les larmes aux yeux, de l'em-
mener vers sa patrie lointaine. Le savant y consen-
tit; voilà Abd-Ullah, tel était son nom, -transplanté
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RO MA N.

IGNIS
SUITE (1)

Le docteur se tut pour écouter,
« Ne nous attardons pas, reprit-il presque aussi-

tôt, suivons en hâte cette piste. Teutons de sauver
ces hommes, ces
ombres toujours
fuyant peut-être
par . les sentiers do
leur sépulcre, sans
pouvoir ni s'échap-
per ni mourir I »

Nous écoutions
M. Penkenton,
ébahis. Déjà si
étrange, étai t-i I de-
venu entièrement
fou?

Quant à lui, il
était déjà loin ; il
était parlé sur cette
trace humaine et
le chasseur de cha-
mois, le chamois
lui -même n'au-
raient pas surpassé
l'agilité surgie dans
ce grand corps qui
bondissait par-des-
sus les obstacles,
se desenchevêtrant
des halliers, s'insi-
nuant par d'étroits
défilés, heurtant,
sans y prendre
garde et sans ra-
lentir, lesarhres qui
flageolaient sous le
choc.

Hésitant à le sui-
vre, dans la crainte
de nous perdre; ne
voulant pas le perdre, puisqu'il savait le chemin,
nous nous trouvâmes bientôt lancés ventre à terre à
sa suite, chacun dans la mesure de sa vélocité, mais
tous devancés par M. Hatchitt, qui n'avait pas mis
plus de temps à se changer en chien que M. Peu-
kenton à se transformer en cerf, et qui chassait le
docteur, de meute à mort, à cor et à cri, soufflant au
poil de la bête, relevant ses défauts et déjouant ses
ruses; se creusant des raccourcis entre les branches
et des tunnels sous les feuilles ; passant comme un
sylphe entre les arbres, et, au besoin, entre l'écorce
et l'arbre.

Lord Hotairwell appuyait la chasse, lancé aux

(4) Voir le n o 433.

grandes allures d'un cheval de pur sang; M. Arch-
bold, au trot relevé d'un bon double poney d'Irlande;
et moi, le gérant Burton, qui suis extrêmement gros,
je fermais de mon mieux la marche, déjà très essoufflé
et moins semblable à un chasseur qu'à un chanoine
qui court après sa procession emportée.

Combien cela dura-t-il? Je ne pourrais le dire.
Mais ce ne fut pas la lassitude du gibier ou des ve-
neurs qui luit an terme à cette course furieuse, ce

fut le terrain qui
leur manqua. Un
mur de rochersleur
barra laroute: l'en-
ceinte de la caverne
au pied de laquelle
s'arrêtaient aussi
les empreintes de
pas humains. Les
fugitifs avaient-ils
passé avant que se
fin. close cette mu-
raille? où gisaient-
ils, prisonniers, en-
sevelis dans son
épaisseur? Toutes
les suppositions
étaien possiblesan-
tan t que vaines. Ccs
traces étaient bien
I es d ernières q n'eût
laissées le ménage
antédiluvien sur ce
territoire avant de
trouver, au delà,
le salut ou ta mort.

Le docteur l'avait
compris, et dans
un désespoir im-
possible à rendre,
il adressait à ce mur
implacable des ob-
jurgations et des
prières. Puis son
exaltation parut se
ratiner.	 Haleta nt,
harassé de fatigue,

il s'assit, défit sa chaussure. et posa son pied nu sur
l'empreinte du pas humain moulée profondément
dans l'argile, et voyant qu'il s'y adaptait avec exacti-
tude, son visage devint plus pale, il chancela pris de
vertige; et comme lord Hotairwell s ' approchait pour
le soutenir :

« Ohl oui, s'écria-t-il en se laissant aller dans ses
bras, — oh! c'était bien lui!... C'était elle! »

Et il éclata en sanglots.
« Cette course inconsidérée aurait pu nous égarer

sans retour, si la fortune n'avait permis que, faisant
beaucoup de chemin, nous eussions franchi peu d'es-
pace, ainsi que l'attestait le rayonnement du phare
laissé au carrefour, brillant comme l'étoile polaire de
ce ciel souterrain. Confiants dans cette sauvegarde,



à la catastrophe, et l'on eût dit que ses arbres, arc-
boutés en coupole et tressés en palissades, s'étaient
concertés pour se défendre et pour défendre des hôtes
réfugiés à leur abri ; car, à mesure que nous avan-
cions vers la clairière, des reliefs étranges surgis-
saient des ténèbres, couchés sur le sol, sortant de la
paroi, suspendus à la voûte : panoplies d'ossements,
squelettes tout entiers ; fantômes revêtant dans la pé-
nombre les attitudes de la vie.

Le cataclysme qui avait englouti ce pays, avait as-
semblé ces animaux fuyants et affolés, guidés par
l'instinct vers l'oasis où ils avaient sauvé, sinon leur
vie, du moins leur dépouille restée clans la pose où la
mort l'avait prise ; debout pour la plupart et le cou
tendu, les jambes écartées pour étreindre le sol,
comme font, dans les tremblements de terre, les ani-

maux contemporains.
Sur ce terrain disloqué, fracturé par sa chute dans

un abîme, il s'était ouvert des miniatures d'abîme
qui avaient englouti des proies à leur mesure. La
rainure d'un cerf d'Irlande, le megaceros Itibernicus,

s'élevait d'une de ces fissures, courbe et méplate
comme des branches de cactus ; et plus loin s'exhu-„
ruait une autre tête rameuse, sans corps, et si bien'
enlacée dans des lianes qu'en distinguait à peine', leS
bois de l'animal de ceux de la forêt. Cependant lord
llotairwell reconnut un stivalhcrium , le géant des

animaux tertiaires, dont on n'a retrouvé que des
têtes : fatalité qui se reproduisait cette fois encore.

Un gros batracien, parent de celui qu'Andreas
Scheutzer reconnut pour un homme et Cuvier pour
un lézard, sommeillait au milieu de la clairière, en-
veloppé dans sa cotte d'écailles, comme un chevalier
dans son armure ; animal à sang froid, si peu ému
par cette grande catastrophe qu'à peine la mort lui
avait ôté l'appétit. Ses lèvres lippues havaient une
proie qu'il n'avait pas eu le temps d'avaler ou qui lui
avait répugné : un oiseau, un dronte (walgvogel,

oiseau de dégoût), animal doué de formes cubiques,
d'ailes trop courtes pour voler, de pattes trop grosses
pour courir, et d'une odeur repoussante. Cette mals
heureuse bête, accablée de tant de disgrâces, aux-
quelles une mort horrible avait mis le comble, por-
tait sur son visage l'empreinte de mélancolie consta-
tée par le naturaliste Herbert sur l'un des membres
de cette famille, vivant encore au xvn° siècle.

Autour d'un arbre à fruits, d'un pommier à touffe
ronde, à l'écorce striée de grosses rides, un serpent
s'était enroulé par le milieu du corps, sa tète furieuse
tournée vers la muraille où sa queue était restée :
image des temples Dracontia, fit remarquer lord Ho-
tairwell, construits en forme de serpent attaché par
le ventre, ouvrant ses extrémités comme des bras;
figurant, dans la religion celtique, le Père, le Fils et

l'Éternité.
Au jour funeste qui avait vu s'assembler ces fugi-

tifs sous le coup d'une même épouvante, les oiseaux
eux-mêmes, se méfiant de l'azur, avaient cherché un
refuge sur les arbres dont leurs cadavres jonchaient
le pied ; et un singe, qui avait choisi une semblable
retraite, pendait désespérément de la voûte, pris jus-
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nous continuâmes notre route; mais avant d'avoir
fait, deux cents pas, nous fûmes arrêtés par un en-
tassement d'arbres, hallier gigantesque, formant l'en-
ceinte :l'une sorte de cirque, les gradins d'une arène
au milieu de laquelle paradait encore l'athlète vain-
queur de ces débris : un mammouth, colosse de l'an-
cien monde, éléphant-sanglier, dont les squelettes
énormes, retrouvés çà et là, furent longtemps pris
pour des restes de titans ou de demi-dieux. Celui-ci,
qui mesurait 5 mètres de hauteur, solidement arc-
bouté sur ses jambes râblées et courbes, les crins
hérissés, les yeux saillant de l'orbite, brandissant ses
défenses en forme de trompettes, semblait sonner la
charge contre cette forêt qui l'avait assailli, qu'il avait
taillée en pièces, et dont les débris jonchaient le sol,
et l'entouraient comme un rempart.

— La conservation de cet animal n'a rien d'extra-
ordinaire, dit lord Hotairwell, voyant mon étonne-
ment; elle est probablement due à la qualité spéciale
de l'air et du terrain de cette caverne. C'est ainsi
qu'on a retrouvé des moines conservés dans les cryptes

de Bonn en Allemagne.
— Oui, mais ces moines n'ont que deux cents ans,

fit observer M. Hatchitt, tandis que cet animal...
— Est bien plus âgé; mais qu'est-ce que cela fait?

Dans le siècle où nous sommes, des chiens n'ont-ils
pas bu le sang et dévoré la chair d'animaux ayant
vécu avant le déluge? Joseph de Maistre a touché
les restes de mammouths, morts depuis des siècles,
leurs yeux encore sanglants et leurs oreilles tapissées

de poils.
— Conservés dans la glace de la Néva, fit observer

M. listel-1dt.
— Le froid n'est pas nécessaire, dit M. Archbold.

J'ai vu au Mexique lin cheval asphyxié depuis long-
temps dans un gisement dB borax, et resté frais sous

une chaleur de 45°.
— Ce mammouth, lui aussi, a dù être asphyxié,

dit lord Hotairwell, et je crois comprendre l'origine
de l'acide carbonique qui nous a envahis ; il est le
dernier souffle de cette forêt ensevelie vivante qui,
avant de mourir, a respiré dans ces ténèbres comme
les plantes respirent pendant la nuit, c'est-à-dire en
exhalant du carbone par tous les stomates de ses

feuilles.
Ayant contourné cet obstacle, nous nous retrou-

vâmes dans le chemin suivi d'abord, tracé, on le
voyait maintenant, par le mammouth lui-même,
fuyant, lui aussi, devant le cataclysme ; avalanche
poursuivie par une autre. Ce chemin eût ramené tout
droit au carrefour ; aussi obliquâmes-nous à gauche,
vers une clairière qui, à la lueur des falots, commen-
çait à se découper sur l'ombre.

Dans cette direction, les parois de la caverne, se
rapprochant et gagnant en hauteur, comme l'abside
d'un temple, surélevaient leur voûte, étayée çà et là
de colonnettes en roches frustes, étrésillonnée de
branchages à travers lesquels scintillaient, réveillés
par la lumière, les facettes du granit et les micachis-
tes brillants. Il se faisait un peu d'ordre dans celte
portion du chaos. Ce coin de forêt avait mieux résisté
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qu'à la ceinture dans son épaisseur, pareil à un na-
geur captif dans l'onde soudainement figée.

Émus de ce merveilleux tableau, sanctuaire et tré-
sor de toutes les paléontologies de la nature, nous le
contemplions en extase, lorsqu'un cri terrible vint
glacer le sang de nos veines.

suivre.'	 Gis DIDIER DE CHOUS Y.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 2 Mars 1890

— La photographie à travers les corps opaques, La ques-
tion de la photographie à travers les corps opaques a une
fois de plus !es honneurs de la séance.

M. d'Arsonval, qui ouvre la série par une communication
sur ce sujet, présente à l'examen de ses collègues une mag,ni-
tique photographie — la pins réussie sans contredit des
reproductions qui aient été présentées jusqu'ici à l'Académie
— obtenue par l'entremise des rayons de licentgen.

C'est l'image du squelette d'un lapin tue par un coup de
fusil.

Les grains de plomb, la forme de la fracture ainsi que la
solution de continuité des os fracassés par les projectiles sont
marqués avec une netteté et une précision qui fout Félonne-
m én t de tous.

Le -professeur Guyon présente au nom du Dr
chirurgien des hôpitaux, une photographie représentant la
main dune jeune fine qui, pendant de longues années, con-
serva une aiguille engagée dans les chairs sans qu'on snt
exactement le siège exact du corps étranger.

L'image reproduite sur le cliché permit à un clinicien d'in-
tervenir à coup sùr.

— Les rayons de Licentgen et les missels e.Tplosirs. La com-
munication la plus importante, tant an point de vue scienti-
fique pur qu'an point de vue pratique est sans contredit celle
du D r Brouardel.

Le savant doyen de la Faculté de médecine analyse longue-
ment une note de MM. Girard et Bordas, du laboratoire
municipal de Paris, sur la pnssibililé do reconnailre à tra-
vers ses parois les substances contenues dans un engin
qu'on suppose explosif.

On comprend aisément combien l'ouverture d'un engin
quelconque qu'on soupçonne renfermer un explosif demande
de soins méticuleux et de prudence.

justement préoccupés de, celle question, MM. Girard et
Bordas, qui ont porté leurs recherches de ce côté, adressent
à l'Académie une série de photographies représentant les unes
et les autres l'image d'un livre dans lequel ils on encastré
une boite en fer-blanc contenant tin explosif amorce par 110

cosaque » en parchemin fixé d'une part au couvercle du
livre, de l'autre au fond de la boite.

Brouardel s'excuse — on le comprend aisément du
reste — de ne pas entrer dans d'autres explications.

IL semble cependant ressortir de ses réticences que les
diverses matières employées ont des degrès d'opacité diffé-
rents qui permettent à MM. Girard et Bordas de diagnostiquer
leur nature jusqu'à un certain point.

Détail intéressant : une (le ces photographies représente,
parait-il, l'image d'un de ces (c missels explosifs 	 dont il a
été tant parlé, et qui a été adressé il y a quelques années à
un de nos hommes politiques alors les plus en vue.

— Botanique. M. Guignard expose les résultats d'une étude
intéressante de M. Paul Vuillemin, professeur à la Faculté de
médecine de Nancy, sur certains champignons parasites des
conifères.

Il est des séries de parasites : genres, familles, ordres
entiers, dont la place dans la classification naturelle reste
indécise, parce qu'aucune forme intermédiaire ne les relie
aux animaux ou aux végétaux soustraits aux adaptations
parasitaires. Tel est, parmi les champignons, l'ordre des
ustilaginées, dont les représentants causent le charbon et la

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

HAUTEUR D ' UNE AURORE BORÉALE. — M. A. Ilarven
fait, à la Société astronomique de Toronto, une communi-
cation intéressante au sujet d'une aurore boréale qu'il
avait observée le 15 juillet 1893. Pendant, qu'elle se dé-
ployait, un arc de lumière aurorale sortit du nord et
passa au zénith de Toronto, occupant le ciel de l'est à
l'ouest. Sa largeur, à peu prés uniforme, était de 5 0 à 70.
11 dura quelques minutes, puis son extrémité se rompit
à l'est, il oscilla au zénith et enfin disparut. M.Lumsden,
placé à Sala, à 110 milles au nord de Toronto, avait
aussi clé témoin du phénomène. Il vit l'arc s'étendre au
travers de la constellation de l'Aigle, en un point à en-
viron 5° au nord de l'équateur céleste, ou 40 0 au sud du
zénith. D'après ces observations, la hauteur perpendi-
culaire de l'arc devait être de 160 milles (267 kilomètres)
et sa largeur d'environ 15 milles (24 kilomètres). En
supposant que la hauteur de l'arc était partout égale, ses
extrémités se trouvaient à une distance de 1,150 milles
(1,850 kilomètres) , (le sorte que les observateurs eurent
le spectacle magnifique d'une aurore de 2,300 milles

•

d'étendue (3,700 kilomètres).

BIOLOGIE nu HOMARD.— Le homard diminuant de plus
en plus, le seul remède à cette disparition sera dans la
pisciculture artificielle. Mais celle-ci ne pourra donner
des , résultais qu'autant que sera connue la biologie du
précieux crustacé, et les éléments de celle connaissance
sont encore bien rares. M. Samuel Garman, du Muséum
de zoologie de Cambridge(Massachusetts), a récemment
en l'occasion de faire un essai de culture artificielle du
homard, et ses observations sont résumées dans les

propositions suivantes :

' carie des céréales. La famille des hypostomacees, fondée par
M. Paul Vuillemin sur la découverte de deux genres nou-
veaux, parasites des conifères, réalise déjà, dans leurs traits
essentiels, les propriétés caractéristiques des ustilaginées,
mais reproduit, par le premier développement de ses fructi-
fications, le type des ascomycètes. L'ordre des ustilaginées
apparait ainsi comme une série aberrante de l'une des gran-
des subdivisions des champignons supérieurs.

— Astronomie. M. Tisserand présente une note de M. Bi-
gourdan sur les oscillations d'un pendule dans un récipient
dont la température et la pression barométrique sont cons-
tantes. On arrive à ce résultat en prenant des précautions
spéciales, et notamment en employant une étuve clans
laquelle on peut maintenir la méme température à un
dixième de degré prés. Ce pendule reste en mouvement pen-
dant plus de vingt-quatre heures, et, en comptant ses oscil-
lations à l'aide d'un artifice convenable, on peut mesurer le
temps avec Une très grande précision, et méme contrôler la
marche d'une horloge ou d'un chronomètre.

— M. Adolphe Carnot entretient l'Académie d'une
méthode d'analyse par les procédés volumétriques d'un
mélange de chlorures, d'h v pochlori tes et de chlorate.

On sait que le chlore, agissant sur les hydrates alcalins ou
alcalino-terreux, donne naissance à dus chlorures et, en
même temps, à des chlorates ou à des hypoehlorites, suivant
que la température et la concentration des liquides sont plus
ou moins élevées. Bans (les conditions moyennes, les trois
sortes de sels se tonnent ensesible.

1. se produit un mélange des terne sels, lorsque l'on sou-
met des solutions de chlorure de sodium à l'électrolyse, sui-
vant les procédés récemment essayés en vue de la fabrica-
tion du chlore libre, et de la soude caustique ou de celle des
chlorates ou des hypochlorites.

y a, dans ces divers cas, grand interet pour l'industrie a
pouvoir déterminer lacilernent la proportion de chacun des
sels contenus.
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ALLIAGE NON MAGNÉTIQUE. —M. le r Hop-

Li ri son a expérimenté un alliage fourni par
M. Biley, alliage renfermant, 21 pour 100
de nickel et '75 pour 100 de manganèse.

Si nous en croyons L' eectricien, les

propriétés non magnétiques de ce métal

sont remarquablejIl y a là un fait d'au-
tant plus curieux, qu'il est composé de
deux métaux essentiellement magnéti-
ques; sa perméabilité n'est que de

En chauffant un bloc de ce métal à
une haute température , en lo faisant
refroidir et en mesurant périodiquement
la température, on n'observe aucune des
anomalies auxquelles donnent lieu l'acier et le Ter forgé.

DÉTERMINATION ÉLECTROLYTIQU E DES POISONS MÉTAL-

LIQUES. — Dans un mémoire présenté au Congrès d'hy-
giène de Liverpool, M. Kohn montre que l'analyse élec-
trolytique a fait des progrès tels dans ces dernières
années, qu'elle pourrait ètre appliquée avantageuse-
ment à la recherche des poi-
sons métalliques dans les
expertises médico-légales.

Dans le cas d'antimoine, de
plomb, de cuivre, de mercure,
de cadmium, etc., cette mé-
thode permettrait de mettre
en lumière le présence d'un
dixième de milligramme de
métal. L'analyse électrolytique
est beaucoup plus sensible que
bout autre procédé, surtout en
présence de substances orga-
niques.

DOUBLE RÉFRACTION

ONDES ÉLECTRIQUES. 

avait constaté que, à
contre de ce qui se passe pour
les ondes lumineuses, les ondes électriques traversaient
le bois. M. Macla, de l'Institut de physique de Hellen-
heim, vient de montrer que le mode de transmission
différait selon que les vibrations électriques étaient diri-
gées dans le sens des fibres du bois ou transversalement.

M. Macle décrit ses expériences dans les Wiedemann's.

Annalen. Son appareil rappelle un spectroscope dans
lequel les prismes de Nichol seraient remplacés par des
miroirs concaves de lierz, dont les lignes focales se
croisent et la substance à double réfraction par une
plaque de bois ale 0'°,25 d'épaisseur, dont les fibres
sont inclinées à 45 0 sur les lignes focales. Les étincelles
qui sont éteintes au croisement des deux lignes focales
réapparaissent dés qu'on interpose la plaque de bois.

Cette expérience ajoute un nouvel anneau à la chine
qui relie les ondes lumineuses aux ondes électriques.

1° Les homards femelles ne pondent leurs oeufs qu'une
fois tous les deux ans, les pontes étant séparées par

deux années;
2° L'époque normale de la ponte est celle où l'eau a

atteint la température estivale, variant suivant les diffé-
rentes saisons et les lieux; la période s'étend du milieu

de juin environ jusqu'au ler septembre ;
3° Les oeufs n'éclosent pas avant l'été qui suit celui où

ils ont été pondus. Le moment de l'éclosion varie avec
la température et sa durée s'étend du milieu de niai

environ au 1°' août.

ACOUSTIQUE

UN NOUVEAU MICROPHONE

Dans la plupart des modèles connus de micropho-

nes, la membrane réceptrice et les contacts des
charbons, par suite de leur extrême mobilité et de

leur élasticité, tendent à ajouter à la vibration qui
leur est communiquée par la voix,

une série d'oscillations propres, d'am-
plitude décroissante, dont l'effet est
d'altérer plus ou moins la parole trans-

mise.
M. de Lalande vient, en vue d'éviter

cet inconvénient, d'appliquer aux mi-

crophones le sysième dont on se sert en

général et avec succès dans les instru-

ments de, physique pour amortir les

oscillations :
Il plonge dans un corps liquide

les pièces vibrantes ; le mercure, 'pour
plusieurs raisons , a été choisi pour

constituer ce liquide.
Dans son nouveau microphone qui vient d'etre

admis sur les réseaux téléphoniques de l'État, et

dont nous représentons, figure 1, une vue en per-
spective, et, figures 2 et 3, deux coupes, les char-

bons CC' sont mobiles autour d'une pièce de nickel
fixée sur un support en
fer 1f ; ils pénètrent libre-
ment par le haut dans de
petits blocs de charbon fixés
sur la membrane vibrante et
qui reçoivent les deux bor-
nes du courant : par le bas
ils portent des pièces d'ébo-
nite, plongeant dans du mer-

On introduit le mercure
par un petit trou T, fermé
ensuite par une vis; ce mer-
cure exerce une poussée sur
les pièces d'ébonite, lesquel-
les font pivoter les charbons
autour de l'axe de nickel et

appuyer plus ou moins les tètes dans les trous des
blocks supérieurs.

On doit arrêter l'écoulement du mercure quand
la parole transmise possède toutes les qualités de
son désirables et qu'elle parvient à l'oreille avec 

une

netteté parfaite.
Le mercure sert à la fois de régleur et d'amo

r-

tisseur.
C'est là une idée fort ingénieuse dans un 

sujet qui

semblait épuisé, tant on l'a considéré sous ses mut-'
tiples aspects.

Do

Le Gerant H. DCTERTRE,

Parle. —	 LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.

DES

Hers
l'en-

UN NOUVEAU MICROPHONE.

Fig. S et 3. — Coupes longitudinale ut transversale.

SERVET DE BONNIÈB.ES.
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GÉNIE CIVIL

Système- perfectionné de fonctionnement

DES BARRIÈRES ET PONTS TOUIRNANTS

Parfois il arrive que, pas plus que les ballons, les
locomotives rie sont dirigeables. L'accident de la
gare Montparnasse, Oit un de ces puissants moteurs

traverse portes et murailles pour se ruer sur la voie
publique, en est un exemple typique. Il y avait pour-
tant d'énormes obstacles à vaincre, ils ont été
surmontés on sait comment. Il est un autre genre
d'événements dont les circonstances no sont pas
absolument identiques, mais qui déterminent aussi
des résultats dont l'imagination la moins éveillée se
représente aisément la vision horrifique.

Sous une fuite trépidante et heurtée, après les

SYSTÈME PERFECTIONNÉ DE FONCTIONNEMENT DES RARRIÉRES ET PONTS TOURNANTS.
Vue perspective latérale avec coupe sur le mécanisme.

effrois de tunnels traversés, le train, dans un élan
terrible, s'engage sur un pont dont la voie se rompt
sur l'abîme et dévale dans le fleuve_ Le pont tour-
nant était ouvert et les signaux n'avaient pas révélé
l'ouverture de cet hiatus.

La chronique des accidents a eu, maintes fois, à
enregistrer cette espèce de catastrophe.

Afin d'y obvier, bien des dispositifs ont été ima-
ginés pour simplifier le fonctionnement des bar-
rières et en contrôler la manoeuvre, parmi lesquels
nous citerons et décrirons celui de Georges F. Ryon.

La figure I est la vue latérale d'une extrémité
d'un pont tournant qui comporte, en même temps
qu'une voie carrossable avec accotements pour

SCIENCE ILL. — XVII

piétons, le passage d'une voie ferrée au dessus de la
première. Elle montre également la pile culée, les
barrières, — un arrachement a été pratiqué clans la
culée pour faire apparaître dans le dessin le méca-
nisme du fonctionnement des barrières.

La figure 2 est une vue en bout, indiquant de face
le dispositif, les barrières closes refermées sur la
chaussée et les trottoirs, et les signaux en batterie
sur la voie ferrée.

La partie mobile du pont se meut autour d'un
pivot central, ses extrémités sont incurvées pour
venir se raccorder exactement avec les courbures
correspondantes des culées. De chaque côté de la
chaussée, se dresse un mât ou poteau métallique

17..
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servant de mamelon aux pentures des portes, cou-
ronné d'une lampe pourvue d'une puissante lentille
en verre coloré pour signaux. Immédiatement en
dessus de la lampe, sur chacun des -poteaux, se
trouve une courte potence en forme de lame métal-
lique destinée aussi à la production des signaux sur
la voie ferrée ; il est bon de dire tout de suite que
ceux-ci sont manoeuvrés simultanément avec les bar-

rières.
Les portes défendant l'entrée de la chaussée et des

trottoirs de la voie inférieure sont montées de façon
à céder à la rencontre d'un obstacle. Leur mouvement
est limité par un arrét réglable, combiné avec un
ressort à boudin dont l'action, dans les charnières,
empêcherait toute personne prise entre les bar-
rières au moment où elles se ferment d'être

blessée. Les barrières qui protègent les trottoirs
sont également munies de ce dispositif préventif.

A. l'instant de la fermeture ou de l'ouverture des
barrières, les poteaux se meuvent. dans des sens
inverses de rotation, d'un quart de tour, par l'inter-
médiaire d'une crémaillère portée par le pont tournant
attaquant un pignon calé sur un arbre, sur l'autre
extrémité duquel est fixée une manivelle. Le bouton
de celle-ci s'engage clans une coulisse ménagée au
milieu de la barre de connexion qui relie les pivots
des leviers clavetés sur l'extrémité inférieure de
chaque poteau.

Pour racheter les variations dans la verticalité de
l'extrémité du pont, l'arbre du pignon est suspendu
de manière à lui permettre un mouvement partiel du
côté du pignon dans un plan vertical. Normalement,
le bout de l'arbre est relevé par un ressort à boudin
antagoniste; mais une came fixée sous le tablier du
pont s'engage sur le galet qni porte une petite console
et qui, reliée au palier de l'arbre, l'oblige à se
déniveler de toute la quantité nécessaire à l'engage-
ment des pignons avec la crémaillère. On a aussi

prévu le moyen de fermer les portes à volonté lorsque
le pont mobile est fermé et au repos.

EDMOND LIEVENIE.

LES ARTS DU FEU

LE CRISTAL
SUITE el)

Les fours sont également composés de dalles et de
blocs d'argile, bien dressés au racloir, La chaleur y est,
produite par le gaz d'éclairage et l'air chaud. Ils sont
recouverts par un énorme chapeau de briquetage dans
lequel sont ménagées des ouvertures circulaires,
comme de grands hublots de navire. Les « souffleurs»
viennent y prendre au bout de leurs tubes de fer la
quantité de pâte qui leur est nécessaire. Par de
petites insufflations successives, qu'un clairon appel-
lerait volontiers « coups de langue », l'ouvrier donne
une première forme à la goutte de cristal qui perle,
encore rouge, au bout de sa « conne ». Quand il juge
que le refroidissement est trop grand, il réchauffe la
pièce et arrive ainsi, tantôt en soufflant, tantôt en
faisant tourner vivement la canne sur l'établi, à ter,:
miner l'objet qui lui est demandé, gobelet, carafe,
globe, abat-jour, verre de lampe.... Souvent, il faut
ajouter un pied, une anse, une boucle; cela exige
une seconde et rapide opération, sans réchauffe ce-
pendant. Avec des pinces de différents modèles on
gaufre le cristal..., on pourrait presque dire qu'on
le frise, tant on obtient de délicatesse dans les
appliques ou dans les bordures.

Le cristal ne peut être monté ou tourné qu'à une
température très élevée; quand on peut encore le
découper avec des ciseaux, comme de la pâte de ju-
jube, il est déjà trop froid. Pour . séparer la pièce de
la canne, on attend encore un peu,.... puis un coup
sec,.... et la cassure se produit exactement au collet
de matière qui s'est formé près de la bouche du
tube.

La coupe à froid du cristal se pratique par un jet
d'hydrogène enflammé appliqué sur un trait légère-
ment indiqué par une molette d'acier. Cette coupe
donne une tranche vive, affilée, qui ne permettrait
pas d'user de l'objet sans danger, surtout s'il s'agit
d'un verre à boire où les lèvres se posent sans nié-
fiance. Aussi réchauffe-t-on les bords pour les
arrondir en « goutte de suif »,

Les déchets sont soigneusement triés : ceux qui
sont blancs, sans « couverte », repassent à la
« botte », ceux qui ont subi la teinte ou qui ne p a

-raissent pas suffisamment limpides sont vendus aux
fabricants de jais artificiel, dont le commerce est
encore florissant en Espagne, et aussi en France pour
les vêtements de demi-deuil et les ornements bril-
lants noirs.

Aucun couteau, si finement affûté qu'il soit, ne,

(1) Voir le n o 434.
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pouvant mordre sur le cristal, on taille cette matière
avec une série de meules, de la plus étroite à la plus
large. Un artiste habile obtient ainsi des dessins
variés à l'infini et des facettes où le jeu des lumières
est étonnamment puissant.

La gravure s'obtient aujourd'hui mécaniquement
par deux procédés fort ingénieux et malheureusement
très simples. Je dis malheureusement, car ces pro-
cédés sont de rudes ennemis pour la classe ouvrière,
de véritables « casse-bras ». Deux ou trois machines
remplacent de nombreuses équipes, et cela dans des
proportions telles que le métier de graveur sur verre
est maintenant rayé du tableau industriel. Ici, la
mécanique n'a pas seulement blessé l'homme, elle l'a
tué. Le premier de ces procédés est le « poncif » :
sur une bande de papier préparé, on passe au rou-
leau-presse une encre grasse composée de térében-
thine et de cire noire. Cette encre adhère partout,
excepté sur le dessin tracé par la presse. On colle le
poncif sur le verre, on en imbibe le papier à l'éponge
ou à la brosse douce, on le retire et, sur le verre
reste l'encre protectrice respectant les sinuosités
légères et fines du dessin. Puis on plonge l'objet
dans un récipient contenant un bain fluorhydrique
et, environ deux heures après, le cristal est profon-
émént rongé partout où il n'était pas garanti par
encre. On lave la cire et la térébenthine à l'eau de

soude; l'élégante gravure apparaît alors dans toute
sa pureté.

La guillocheuse est encore plus expéditive : sur un
verre, sur un globe entièrement barbouillé d'encre
grasse, elle trace avec rapidité des dessins aussi tour-
mentés que ceux d'un tapis de Caramanie, cercles,
losanges, grecques, entrelacements compliqués, ara-
besques folles. C'est un travail énorme exécuté en un
instant par un monstre de fer que dirige à peine la
faible main d'une femme. Ouvrage magique, inven-
tion inquiétante! Il fallait autrefois dix ouvriers pour
t'aire en dix jours ce que la îpnilocheuse fait en une
heure! Reste à savoir si ce que les mécaniciens
appellent progrès, ne se nomme pas barbarie chez
les philanthropes?

G. CONTESSE.

risankar dans l'Himalaya, en Asie. Son altitude est
de 8,040 mètres. Le niveau des océans forme donc un
plan qui partage sensiblement en parties égales les
fonds et les hauteurs de notre planète. Il existe sous
l'eau des profondeurs équivalentes aux cimes qui
s'élèvent au-dessus de la mer. Supprimez les eaux-
par la pensée et vous aurez des montagnes d'une al-
titude double.

Sur la lune les plus hauts pics atteignent près de
8,000 mètres, hauteur très considérable, fait-on re-
marquer, relativement au rayon de notre satellite,
puisqu'ils sont aussi élevés sur terre. Il y a là, peut-
étre, une erreur d'appréciation. Pour les montagnes
lunaires, on compte, en effet., la hauteur absolue,
puisqu'il n'y a pas d'océans qui masquent les profon-
deurs, et, pour la terre, on ne prend que l'altitude à
partir du niveau de la mer. Si l'on unifie la façon de
compter, on trouve pour la lune 8,000 mètres, et
pour la terre environ 18,000 mètres, un peu plus du
double. Cette différence a semblé jusqu'ici énorme et
peu explicable. Elle ne nous parait pas si étonnante;
car il est clair que, si elle, est proportionnelle aux di-
mensions des deux astres, elle doit être à aussi juste
titre inversement proportionnelle à leurs densités. Il
va de soi que le travail du soulèvement de l'écorce de
l'astre est plus facile quand la niasse de ses maté-
riaux est plus réduite. Or, le rayon de la lune est de
1,742 kilomètres quand celui de la terre est de
6,366 kilomètres. Mais la densité de la terre est de 5,5
quand celle de la lune est seulement de 3,4. En effec-
tuant le calcul d'après les rayons et les densités, on
trouve que la hauteur des montagnes terrestres peut
être 2,3 fois celle des montagnes lunaires, résultat
qui concorde très approximativement avec les hau-
teurs des plus grands pics de la terre et de la lune.

HENRI DE P211-TILLE.

INDUSTRIE OES TRANSPORTS

La Traction électrique des tramways.

SUITE ET FIN ('1)

OROGRAPHIE

ABIMES ET SOMMETS

Quelle est la plus grande profondeur des océans et
dans quelle région se trouve-t-elle? Des sondages ré-
cents ont fait découvrir une profondeur que l'on ne
soupçonnait pas jusqu'ici aux alentours des îles des
Amis, dans l'océan Pacifique du Sud. On a, af-
firme-t-on, descendu un cale de 8,03 mètres sans
parvenir au fond. S'il n'y a pas erreur, cette profon-
deur dépasserait les plus grands fonds relevés déjà,
dans l'océan Pacifique, 8,485 mètres, et dans l'océan
Atlantique, 8,335 mètres.

La plus haute cime du globe est celle du Gau-

Les dynamos sont groupées en quantité. Cela signi-
fie que le pôle positif de chaque dynamo est relié
par un càble à a barre positive commune régnant sur
tous les panneaux du tableau, de même que chaque
pôle négatif est relié à la barre négative commune.
Mais ces liaisons ne s'effectuent pas sans certaines
précautions préalables, qui consistent à interposer
entra deux dynamos consécutives un conducteur in-
termédiaire, appelé fil compensateur, qui a pour
fonction d'empêcher que l'une des dynamos ne tourne
comme réceptrice, sous l'action du courant engendré
par sa voisine.

Cet inconvénient se produirait infailliblement si la
charge venait à, augmenter subitement, sur l'une des

(1) Voir le n o 43/1.
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pourvu d'un isolateur auquel celui-ci est suspendu.

Cet isolateur (fig. 
5) a la forme d'une coupe inversée

avec une ouverture centrale dans laquelle s'insère
une vis recouverte d'une substance isolante; elle est

indiquée à part par la figure
Cette vis est maintenue en place par un

chapeau fileté. A l'extrémité inférieure de la
vis se rattache un bras _transversal muni de
plusieurs crochets, formant une sorte de mâ-
choire dans laquelle est saisi le fil du trolley,
et serré au moyen des crochets. De plus, une
clavette longue et étroite, introduite à serrage
énergique entre le fil du trolley et le fond de
la mâchoire, assure une jonction intime et par-
faite. Le bout de la clavette est fendu et une
portion est recourbée et relevée contre la
mâchoire, afin de fixer immuablement la cla-
vette. Ce mode de suspension du fil du trolley

est très promptement installé, en réservant toute
facilité de démontage et de réparation.

Le fil du trolley, aux extré-
mités des différentes sections de
ligne, est suspendu comme fine,
dil ue la figure 6; elles sont
liées à un double coin en matière
isolante dont la tranche infé-
rieure sert de pont entre les deux
extrémités du fil et permet au
trolley de passer à frottement
doux sur l'interruption.

Il peut arriver qu'un accident
surgisse sur une section de ligne
qui est fractionnée justement en
prévision de ces cas. La répa-
ration s'effectue en mettant

hors de circuit la portion cle ligne défectueuse, A cela
sert un commutateur interrupteur spécial, disposé

clans une boite placée à la
partie supérieure du po-
teau, comme le représente
la figure 4.

Cet appareil ne peut être
manoeuvré que par les
employés de la ligne : il
consiste en un interrup-
teur de forme quelconque
dont on relève la manette
lorsqu'on désire isoler une.
branche du réseau. A l'en-
droit où il y a lieu d'inter-
rompre le circuit, on place
un isolateur se composant
de deux parties (fig. 'l)b
l'une formée par une tige

munie d'un oeillet à une de ses extrémités et d'un
bouton à l'autre; la seconde partie est également
une tige pourvue, à un de ses bouts, d'un oeillet,
et dont l'autre bout se configure en douille ajourée
dans laquelle s'engage l'extrémité mouchetée de la
première partie; l'espace laissé libre est rempli d'une
matière isolante qui enveloppe de même l'exté-

machines, de telle sorte que son action resterait en
dessous de la normale; le déficit déterminé dans l'en-
roulement en série des inducteurs serait comblé par
le conducteur de compensation, qui contribuerait à
relever le voltage au niveau normal et à em-
pêcher les machines d'agir l'une sur l'autre. IL
se passe là quelque chose d'analogue, qu'on
rencontrerait dans deux pompes refoulant de
l'eau sur la même conduite. Si elles n'étaient
pas séparées par un réservoir de pression in-
termédiaire, il se pourrait fort bien qu'en cas
d'excès de charge de l'une, celle-ci refoulerait
de l'eau' dans sa voisine et agirait contre elle.

Le fil conducteur aérien qui distribue le
courant mix voitures, par l'intermédiaire d'un
capteur de courant appelé trolley, qui roule

vis isolanle.
sur lui le long de la route, est relié à la barre
positive coli-fume à la station centrale, et les
rails le sont à la barre négative commune.

Les rails d'une voie ferrée ont forcément des joints
qui rompent la continuité indis-
pensable à tout circuit électrique.
Pour rendre ininterrompue la
portion du circuit de retour par
les rails, généralement on noie
un câble dans le sol jusqu'à la
station centrale, et on -le relie,
d'intervalles en intervalles, à
chacun des rails.

A l'usine motrice, les rails
sont mis en communication,
avecla barre négative, au moyen
d'un câble. Comme l'indique la
figure 2, une douille à embase
est brasée sur le bout du câble
et fortement serrée sur le corps du rail, avec inter- 1
position d'une lame do plomb, qui rend le joint

étanche et obvie à la pro-
duction d'une action élec-
trolytique dans le joint
même, qui amènerait bien-

' tôt sa destruction par cor-
rosion.

Le fil du trolley, en
cuivre, est suspendu dans
l'axe et au-dessus de la
voie à une hauteur de 5 à
6 mètres, par l'intermé-
diaire de fils de support
transversaux en acier, à
l'aide de petits treuils ten-
deurs à chaque bout, et
.fixés sur les poteaux ou
rattachés à des consoles
scellées dans les façades des maisons. La figure 3
montra les détails de cet appareil et la figure 4
l'indique attaché à un poteau. Le treuil est porté par
un bras incurvé pivotant dans un capuchon relié au
poteau et isolé électriquement au moyen d'une
douille et de rondelles isolantes.

Le fil transversal qui soutient le fil du trolley est



Fig. 6. —Jonction du fil du trolley aux extrémité des sections de ligues.
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rieur de façon à former un isolateur de formé sphé-
rique.

Après avoir donné la description sommaire de l'u-
sine centrale et exposé ]es détails importants de la

cdnstruction de la ligne, il nous reste à parler du
dispositif électrique des voitures et de la manii2re
dont elles sont dirigées tout le long de leur trajet.

.-Ordinairement, il y a deux moteurs électriques sur
chaque véhicule, placés sous le châssis. Les axes des

Fig. 7. — Isolateur pour interruption do circuit.

moteurs attaquent les essieux par l'intermédiaire
d'un pignon et d'une roue dentée,.

Le voyageur, à moins qu'il ne soit électricien, ne
soupçonne pas la quantité de fils conducteurs, la
complexité d'appareils interrupteurs et autres qui
sont nécessaires pour gouverner la marche du cou-
rant dans une voiture.

Le courant, qui est pris sur le fil aérien par le trol-
ley et qui retourne par . les rails et les cabres conduc-
teurs de retour après avoir agi sur les moteurs élec-
triques, doit ètro capable de développer une puissance
allant jusqu'à 50 chevaux pour le démarrage (tu véhi-
cule; l'ascension des rampes, pour surmonter tous

les obstacles de la route, pour remorquer méme une
autre voiture à voyageurs ou une voiture désemparée.
Il doit, en outre, être réglable dans des limites éten-
dues pour permettre d'en obtenir une puissance.
quelconque depuis une fraction de cheval jusqu'à la

Fig. 4, — Attache sur un poteau,

puissance totale du moteur. De plus, il est aussi ap-
pliqué à l'éclairage et au chauffage des voitures.

Toutes les exigences sont satisfaites par la man-
oeuvre d'un appareil dénommé conlPüleur, placé
sur chaque plate-forme sous la main du conducteur
ou niolffliian. Il porte deux leviers : l'un pour ren-
verser le sens de la marche des moteurs, le second
pour varier la vitesse et obtenir l'arrét. La boite du
contrôleur renferme des ressorts de contact isolés,

auxquels aboutissent les divers fils conduc-
tours placés sous la voiture, et un cylindre
revétu d'un certain nombre de segments
métalliques pour former, par contact avec
les ressorts précités, toutes les communi-
cations requises dans la marche régulière
d ' une-voiture sur route.

La figure S donne un diagramme très
clair de toutes les communications élec-
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triques sous la caisse. Elles sont arrangées pour le I
démarrage, c'est-à-dire que les enroulements des
inducteurs sont en série avec ceux des induits, et
aussi avec les deux résistances électriques CG'. On
peut suivre cc schéma en partant de l'interrupteur
PS placé au toit de la voiture, immédiatemen t au-

dessus dela tète duconducteur et à portée de sa main.
Entre cet interrupteur et les moteurs se trouvent

le plomb fusible f et une bobine d'induction cc, qui
a pour fonction d'empêcher la décharge de la foudre
et de la forcer de traverser le parafoudre LA, la
liaison G, la boite du moteur, les roues el, le truck,
pour de là se rendre à la terre, Les moteurs sont
ainsi préservés des atteintes fulgurantes. La tension

de la décharge de la fo udre est suffisante pour vaincre
la résistance d'air LA; mais, en temps ordinaire, le

Fig. 8. — Diagramme des communications élcatriques pour chaque voilure.

courant ne suit pas ce trajet, il parcourt les spires de

la bobine d'induction cc pour traverser le fil T, qui
est interrompu au contrôleur d'arrière, mais qui,
dans le contrôleur d'avant, touche le segment supé-
rieur communiquant par le fil 2 avec la résistance G;
de là, par le 1 et le segment avec un des contacts
de l'interrupteur inverseur D.

•De ce point, le courant se rend dans les spires do
l'indicateur du moteur B I , passe par le fil F I — et re-

tourne à l'inverseur par le fil F i+, traverse ensuite
le fil AH-, l'induit du moteur B', le fil A I —, la ré-

sistance C', le ressort 4 du contrôleur, le ressort F,—,

l'inverseur, le fil F2— , l'inducteur du moteur B, re-

tourne par le fil F a Jr- à l'inverseur, traverse l'induit

du moteur B, le fil A z —, retourne par le fil A2+ au

fil de terre G, qui communique avec le sol par l'en-7

veloppe du moteur, le chassis, les roues et les

rails.
En déplaçant la manette du contrôleur successive-

ment sur chacun des ergots de contact qui émergent
du front de la hotte, le conducteur est maitre de pro-
duire dans le circuit électrique des moteurs tous les
changements correspondant aux différents degrés de
puissance motrice nécessaire pour faire démarrer le
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véhicule et le faire se mouvoir sur la ligne à des vi-
tesses diverses.

Les limites de vitesse sont déterminées par des or-
donnances de police..

Les appareils de chauffage F consistent en une
série de bobines de fils disposées sous les sièges der-
rière des grilles; elles sont mises en quantité, ou,
comme on dit technologiquement, en parallèle avec
les lampes à incandescence et les moteurs. Le cou-
rant, en sillonnant ces résistances inertes offertes à
son passage, échauffe les spires des bobines à un de-
gré suffisant pour maintenir une douce température
à l'intérieur de la voiture. Il y a également deux cir-
cuits de lampe dans chaque véhicule, se composant
chacun de cinq lampes de 100 volts chacune, mises
en tension, c'est-à-dire les unes à la suite des autres,
clans le circuit, pour absorber la totalité des 500 volts
qui constituent le voltage général de la distrftin-
tien.

Des appareils téléphoniques, renfermés dans des
boites sur les poteaux, sont répartis à des intervalles
convenables sur les divers branchements du réseau,
au moyen desquels l'ingénieur ou l'employé de l'u-
sine centrale est informé de tout événement quel-
conque surgissant sur les lignes, ou des demandes de
renfort du nombre de voitures en cas de besoin.

Ici so termine l'exposé forcément écourté d'une
installation de traction électrique des tramways par
fil aérien; à un autre moment, nous ferons connaître
d'autres procédés, ayant reçu la consécration de la
pratique, clans lesquels le circuit de distribution a été
établi sous la voie, laissant la rue et les chaussées
affranchies de tous les impedimenta extérieurs.

ÉMILE DIEUDONNÉ.

RECETTES UTILES

Etiu A SOUDER. — Faites dissoudre dans l'acide muria-
tique (chlorhydrique)

Zinc 	  50 grammes.
Sel ammoniac 	  50	

Autre procédé :

Acide chlorhydrique .	 600 grammes.
Sel ammoniac ..... 100	 —

Mettre dans l'acide des rognures de zinc jusqu'à satu-
ration, puis ajouter le sel ammoniac. Filtrer après dis-
solution et conserver en Bacon.

CIMENTS POUR POÊLES EN FER, — Limailles de for fine-
ment pulvérisées, mélangées avec une solution concen-
trée de silicate de soude, de manière à former une pâte
homogène.

Mélanger :

Cendre de bois 	  2 parties.
Limaille do fer 	  2 —
Terre glaise 	  2 
Sel de cuisine 	  I —
Vinaigre. 	  I —

ZOOLOGIE

LES ORANGS-OUTANGS

L'orang-outang (Pithecus salyrus) est un grand
singe anthropoïde localisé à Bornéo et à Sumatra.
Les spécimens adultes amenés vivants en Europe
sont des plus rares et nos lecteurs ont encore pré-
sents à la mémoire les deux superbes orangs que
possédait le Jardin d'Acclimatation en 1894. Sui-
vant les évaluations des naturalistes, ils étaient pigés
d'une vingtaine d'années ; leur sort fut celui de tous
ces animaux arrachés à un climat chaud et à une
vie libre, et amenés sous notre ciel brumeux : la
phtisie les tua en quelques semaines.

Notre Jardin des Plantes a possédé aussi succes-
sivement un assez grand nombre de jeunes orangs,
morts rapidement en captivité. En ce moment il a
pour pensionnaires un jeune couple des plus amu-
sants, Paul II et -Virginie IL offert par M n10 Sarah
Bernhardt. Souhaitons à notre grand établissement
zoologique qu'il puisse les conserver longtemps.

Il existe des différences tellement grandes entre
les jeunes, les adultes et les animaux âgés que l'on
n'était pas éloigné d'admettre autrefois l'existence de
trois ou quatre espèces différentes d'orangs. Les
vieux mâles possèdent des callosités particulières en
forme de croissant qui couvrent les joues de la mà-
choire inférieure aux oreilles et qui les enlaidissent
d'une façon singulière.

Nos lecteurs n'auront qu'à comparer notre gra-
vure, qui représente deux mâles adultes, à l'illustra-
tion d'un article publié autrefois ici même sur l'in-
telligence des orangs et qui reproduit un jeune
individu (1) ; la différence des physionomies est aussi
complète que possible.

Mais l' homme des bois n) est trop connu pour
que nous décrivions une fois encore ses caractères
extérieurs et ses moeurs ; nous nous bornerons à
parler de deux points généralement plus ignorés :
sou organisation interne et son nid.

Son squelette présente de grandes analogies avec
celui de l'homme. La colonne vertébrale comprend
7 vertèbres cervicales, 12 dorsales portant chacune
une paire de côtes, 5 lombaires, 5 sacrées et 3 à

coccygiennes. Le sternum est large et plat.
L'omoplate ressemble beaucoup à celle de l'homme,

mais la clavicule est longue et droite au lieu d'étre
sinueuse. Les membres antérieurs sont très longs ;
l'extrémité des doigts, lorsque l'animal est dressé,
atteint presque le milieu du tibia ; le carpe contient
9 es (8 chez l'homme); la longueur du pouce est le
tiers de celle de la main, tandis que le gros orteil
atteint à peine le quart de celle du pied ; notons de
plus qu'il est souvent dépourvu d'ongle.

Le crène est arrondi ; l'orbite est plus haute que
large ; le nez osseux n'existe pas ; la mâchoire infé-
rieure avariée beaucoup sur la mâchoire supérieure.

(I) Voir la Science illustrée, tome XIII, page H9.



264
	 LÀ SCIENCE ILLUSTRÉE.

transparente plus épaisse, les nerfs plus gros en
proportion du cerveau que chez l'homme.

Les papilles de la langue forment un V lingual ;:
la luette n'existe pas ; l'estomac est très allongé, le
coecttra_est volumineux et muni d'un appendice ver-
mifornm. Enfii l'appareil: circulatoire présente chez.
l'oran g une disposition particulière qu'on ne retrouve
pas chez les,autres singes anthropoïdes. Le tronc bra-

chiocéplialique, situé à. droite comme chez l'hômine;
donne naissance non seulement aux artères caro-
tide et sous-clavière 'droites, maïs ' encore à l'artère
carotide gauche ; disposition que l'on a retrouvée à
l'autopsie chez plusieurs nègres.

Passons maintenant:
à la seconde question,
celle du nid de l'orang-
outang; elle a été des,
plus discutées et elle fut-
longtemps très obscure•
par suite du mélange'
dela fableaveclaréalité;•
certains auteurs allaient
jusqu'à prétendre qu'il
se construit de véritables
huttes couvertes dans
lesquelles il habite, en
bon père de famille,
avec sa femme et ses
enfants. La question a,
été résolue dernière-
ment d'une façon défi-.
nitive. M. Selenka, de
Bornéo, a adressé au
profcs,-ieur 111atbuis, de,
Berlin, qui en a fait
l'objet d'une communi-
cation à l'Académie de
cette ville, un nid d'o-
rang, recueilli devant.
lui par deux indigènes,
à 11 mètres du sol, sur,
le tronc fourchu ...d'un
arbre haut de 14 mètres
et dont le tronc mesu-
rait Om ,32 au pied. Ce
nid, qui mesure 4m,42

/ de long sur Om ,S0 de
large, est formé de
vingt-cinq branches de.
0 m,01. à 0 m ,0q de dia-
mètre, garnies encore
de leurs feuilles dessé-
chées; elles sont placées
les unes au-dessus des
tinCres . et jamais enche-
vétrées, elles appartien-,
nent au genre &arca.

Le fond du nid, dans
lequel l'animal s'ac-
croupit, les jambes re-
pliées, les bras croisés

sur le ventre, est garni d'un lit de feuilles: Presque.
tous les soirs, l'orang s'en construit un nouveau,
aussi en traversant les forêts dela grande île, on peut
apercevoir par jour Une douzaine'del ces constructions
aériennes que les grands vents finissent par renverser.

,VIGT.0à

Le cerveau, qui pèse de 500:à. 540 grammes (envi-
ron 1,300 grammes chez _l'homme), présente des
hémisphères allongés et déprimés, creusés à. leur
surface • de nombreuses cire lorivolutieliS peu pro-

fondes. Le corps calleux est plus petit, la cloison
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Celui qui commet une faute cède sa place au sui-
vant, et, son tour revenu, reprend son jeu où il l'a
laissé. Que d'efforts pour arriver au but bon premier;
mais aussi, quelle gloire au vainqueur, à celui qui,
le premier, accomplit le cycle.

Eh bien I il est des joueurs qui ne trouvent pas la
marelle assez compliquée. Les uns ont tracé, au mi-

lieu des culottes, un petit carré qu'il ne faut point
toucher; d'autres ont subdivisé les diverses figures
du jeu; enfin, des écoliers à l'esprit inventif ont pro-
duit de nouveaux systèmes de marelles, telles la ma-
relle-horloge, formée de deux cercles concentriques,
réunis par des rayons ; la marelle en spirale, dont
le nom indique suffisamment la combinaison ; la
marelle du jour, composée de deux carrés formant
un cadre et qui sont réunis par quatre lignes perpen-
diculaires, au milieu de leurs côtés, et par quatre
autres lignes en leurs coins. Les six divisions ainsi
obtenues représentent les jours de la semaine, du
lundi au samedi, le milieu étant consacré au di-

manche.
Pour ces variantes de la marelle classique, l'exer-

cice du cloche-pied est de rigueur, chez les jeunes
gens du moins; car les grandes personnes, comme
nous l'avons vu sur le pont de notre navire, ne dé-
daignent pas l'antique palet. Seulement, nos disco-
boles modernes se servent d'une sorte de houlette
qui simplifie singulièrement le jeu de nos ancêtres.

Ceux-ci, au temps florissant de la paume et du tir
à l'are, réservaient un temps de leurs plaisirs au dis-
que des Grecs et des Romains. S'ils ne se servaient
pas de leurs pieds — et rien ne dit qu'ils ne s'en ser-
vissent pas — ils faisaient du moins usage de leurs
mains, et ils y allaient comme à l'époque des pales-

tres athéniennes.
La marelle est hygiénique, et à ce titre elle mérite

un regain de vogue, que nous lui souhaitons.
E. NAOKOMM.

JEUX & SPORTS

LA MARELLE

Est-il rien de plus curieux que les premiers temps
d'une traversée à bord d'un de ces grands steamers
qui relient notre vieille Europe à tous les points du
globe? Le premier jour, on s'observe, le second, on
s'aborde, et, le troisième, on se lie. Ce sont, entre
les repas, des parties interminables de cartes, d'é-
checs et de jaquet, des séances nombreuses au fu-
moir, oh se succède, sans interruption, toute ]a
gamme des boissons américaines, et aussi des pro-
menades hygiéniques sur le spardeck, à l'abri de

velums pittoresqueme nt disposés, où l'on hume à
pleins poumons la brise marine, vivifiante et tonique.

Le pont d'un transatlantique a, comme une plage
à la mode, ses heures de corso, de visites et de cer-
cle, et il a aussi ses jeux en plein air, appropriés au
cadre circonscrit auquel on est forcé de se borner.

Le jeu le plus commun à bord est le schuffleboard

play, que représente notre gravure, et qui n'est, en

réalité, que le palet des anciens, ou, si l'on préfère,
le disque que les Grecs et les Romains s'exerçaient
à jeter au plus loin et le plus près possible d'un
point convenu. Mais, à travers les âges, le jeu du
palet s'est compliqué. Nos pères, les Gaulois, avaient

le maethred, qui, dans la suite, devint le méreau,

dont nous avons fait la marelle. C'est le jeu favori

des écoliers, encore qu'il tende à dégénérer, soit par
des complications exagérées, soit par des simplifica-
tions qui en ôtent tout le mérite. Il est donc bon,
pour que cet amusement classique de notre enfance
ne tombe pas dans l'oubli, d'en consigner les règles
essentielles, et c'est ce que nous allons faire.

On trace d'abord les quatre premiers carrés, le 1,
le 2, le 3 et le 4, et à la suite deux autres carrés,

qu'on appelle l'enfer et le reposoir. A ce derni,er suc-

cède le carré magique, divisé par deux diagonales en

quatre triangles, les culottes, comme on dit. Puis
vient un rectangle, qu'on partage en deux parties,

les pétés, et enfin, au bout de ce rectangle, un demi-
cercle qui porte le nom bien mérité de paradis.

Le jeu commence. Il consiste, pour chaque joueur,
à jeter un palet dans chacun des compartiments de
l'ensemble géométrique que nous venons de décrire.
Après quoi, à cloche-pied, on chasse chaque palet, de
façon à le faire sortir de la marelle, sans qu'il s'ar-
rête sur aucune ligne. D'autre part, il ne faut, soi-
même, toucher à aucune ligne. On peut se reposer,
c'est-à-dire mettre les cieux pieds à terre, mais dans
le reposoir seulement, et dans le paradis, en signe
de triomphe. C'est là, on en conviendra, un exercice
"adresse qui demande une grande habitude et cer-
taines dispositions naturelles que n'ont pas tous les
écoliers. Aussi bien, nous n'avons pas encore parlé
du coup le plus difficile de la partie. La règle du jeu
dit textuellement : Le palet et le sauteur ne doivent
jamais entrer dans l'enfer; l'un et l'autre sont tenus
de le franchir.

ENTOMOLOGIE

LE CLOPORTE

Tout le monde connaît les cloportes, tous au moins
pour les avoir vus dans les caves ou quelque endroit
obscur; les jardiniers les redoutent à juste titre par
les dégâts qu'ils occasionnent clans les semis, les
serres et les caves à champignons.

Quoique ces petits animaux soient très communs
partout, leur histoire naturelle est encore peu vul-
garisée et mèrne les traités de zoologie descriptive
les plus complets ne donnent que peu de détails à

leur endroit, et cependant, comme on va le voir, ils
sont loin d'être dépourvus d'intérét.

Beaucoup de personnes croient que les cloportes
sont des insectes, ou quelque chose d'approchant...
or il n'en est absolument rien, ce sont bel et bien des
crustacés, tout comme l'écrevisse et le crabe.

Les naturalistes rangent ces animaux parmi les
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isopodes terrestres, et Claus les a groupés en une
famille du sous-ordre des euisopodes, auxquels il assi-
gne les caractères distinctifs suivants : un corps
avec sept segments thoraciques libres et autant de
paires de pattes; un abdomen relativement court et
large; des pattes abdominales transformées en la-
melles branchiales. »

Les cloportes (Oniscus) sont de petite taille, ils ont
le corps ohovale, convexe en dessus, formé
d'une tète petite et de treize anneaux, dont les sept
premiers portent les pattes, les six autres formant
une sorte de queue, garnie d'écailles à la partie in-
férieure. La tête présente deux dépressions marquées
au-dessous des -yeux, elle est munie de quatre an-
tennes, mais les deux latérales sont seules visibles,
elles sont grêles, allongées et formées de sept ou
huit articles bien distincts. Les mandibules sont dé-
pourvues de palpes.

Contrairement aux insectes, les cloportes ne respi-
rent pas par des trachées, ils sont pourvus de bran-
chies tout comme les animaux aquatiques, niais la
position de ces branchies présente une singularité
étrange; en effet, les pattes abdominales sont bifur-
quées et la partie interne fonctionne comme bran-
chie, tandis que la portion externe est aplatie,
écailleuse et forme en quelque sorte un organe de
protection.

Le nom de cloporte vient, dit-on, de clou à porte,
parce que, suivant la remarque de notre regretté maî-
tre Louis Figuier, lorsqu'ils sont appliqués contre
une porte, ils ressemblent à des tètes (le clous. Celte
étymologie parait un peu forcée. Comme on les dé-
signait autrefois en diverses provinces de France sous
le nom de cochon de Saint-Antoine, les naturalistes
ont créé, pour le genre auquel ils appartiennent, le
motporeellion. Enfin, comme ils se roulent en boule,
on les a appelés armadilles, du nnm
que les Espagnols donnent aux tatous, petits mam-
mifères de l'Amérique méridionale, qui ont l'habi-
tude de se rouler en boule.

Une particularité également fort curieuse de l'his-
toire de ces animaux et à laquelle on serait loin de
s'attendre, c'est la sollicitude que montre la femelle
pour ses petits. Elle porte ses oeufs dans deux sacs
ovalaires, placés sous l'abdomen, les oeufs éclosent
à l'intérieur de cette poche, ce qui a fait croire qu'ils
étaient vivipares. Après l'éclosion, les jeunes, qui
sont entièrement blancs, tandis que les adultes sont
jaunàtres ou noiratres, les jeunes, disons-nous, res-
tent dans ce sac jusqu'à ce qu'ils soient assez forts
pour subvenir à leurs propres besoins, et même après
avoir quitté cet abri, ils cherchent encore pendant
quelques jours un refuge sous la queue de leur
mère.

D'après le D r Reveil, les jeunes cloportes à leur
naissance, n'auraient que douze pattes au lieu de
quatorze. En fait, la dernière paire de pattes existe
bel et bien, mais leur taille est très exiguë.

Les cloportes marchent lentement, ce n'est que
lorsqu'on veut les saisir qu'ils accélèrent quelque
peu leur allure ou môme se roulent en boule au

moindre attouchement présentant ainsi de tous côtés
leur armure externe, qui est la plus solide.

Ils vivent en famille dans les endroits obscurs et
frais, dans les caves, sous les pierres, les écorces,
les crevasses des murs ou près des puits. C'est la
nuit qu'ils vont à la recherche de leur nourriture;
celle-ci consiste en matières organiques en décompo-
sition, en fruits tombés, etc. Ils ravagent aussi les
tiges et surtout le collet de certaines plantes, telles
que les orchidées. Les cloportes sont d'ailleurs très
voraces et tout leur est bon.

Les espèces sont assez nombreuses, cependant les
plus communes sont : le cloporte des caves (Porcellio
scaber) qui a les antennes formées de sept articles,
et le cloporte (les serres (Oniscas 9nuparlas) ayant
huit articles ou antennes, cette espèce qui ne se roule
pas eu boule est très nuisible dans les serres où elle
se cache sous les pots à fleurs pendant le jour, mon-
tant la nuit aux plantes qu'elle ronge. « Comme les
cloportes, dit Bose, multiplient avec une prodigieuse
rapidité, il devient assez difficile de les détruire. Les
pots vernissés qu'on enterre quelquefois à cet effet
sur les couches, afin qu'ils tombent au fond en allant
d'une place à l'autre, remplissent ce but d'une ma-
nière trop lente et trop incertaine. Arroser les cou-
ches avec des eaux amères ne fait que les écarter
pour quelques jours, et n'en fait mourir qu'un petit
nombre. Le mieux serait sans doute de savoir quelle
est la substance qu'ils ai lient le mieux, et de l'em-
poisonner; mais il n'y a pas, à ma connaissance,
d'observation qui l'indique. Je crois pouvoir propo-
ser un moyen avoué par l'expérience, et qui vaut
mieux que tous ceux ci-dessus, c'est de mettre sur
une planche fixée contre et ras la couche un mor-
ceau de vieux paillasson mouillé et soulevé en plu-
sieurs endroits avec de petites pierres. Les cloportes,
attirés par l'humidité et l'obscurité se réfugient sous
ce paillasson et on les tue chaque matin.

Pour détruire les cloportes sur les couches à cha m-

pignons,oü les dégâts sont parfois très sérieux, M. Joi-
gneaux conseille de prendre le chapeau d'un cham-
pignon bien développé et à le poser à plat sur les
couches. Les cloportes s'y réfugient toutes les fois que
l'on donne un peu de jour aux meules, et on les en-
lève pour les secouer dans un vase où il y a de l'eau.

M. Neumann a conseillé de couper des navets en
deux, de les creuser et de les placer dans les endroits
fréquentés par ces petits animaux. Le cloporte se
cache dans le navet; on le prend le soir très tard et
on le jette dans un vase au fond duquel on a mis un
peu d'huile. Il faut opérer lentement. Il n'est pas
rare de trouver dans un navet jusqu'à vingt-cinq ou
trente cloportes.

Une espèce de cloporte beaucoup moins connue que
les précédentes est le Platyartluts, qui est aveugle,
transparent, et qui vit dans les fourmilières.

Le cloporte aquatique ou Ligia oceanica, vit sur
les rochers et les pierres au bord de la mer, il se
nourrit surtout d'algues en putréfaction.

ALBERT LARBALÉTRIER.
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quelle nos logements modernes, si exigus dans
grandes villes, semblent chaque jour donner un
menti. Comment s'arrangent les habitants de

étroites cases
pour loger d'a-
bord leurs per-
sonnes, puis les
meubles et les
milles objets in-
dispensables à
la vie? C'est sou-
vent un pro-
blème ardu
qu ' on ne résout
qu'à force d'in-
géniosité.

L'industrie,
de son côté, s'at-
tache à faciliter
la solution de ce
problème, par
des inventions
qui économisent
l'espace, tenten
maintenant la
facilité et la
commodité de
l'usage. Dans ce
genre d'idées,
nous connais-
sons, depuis des
temps immé-
moriaux, le lit-
canapé, que de-
puis peu on a
-singulièrement
perfectionné par l'armoire-lit-toile tte , dont nous avons

donné une description (2). Ce type de meuble, que
l'on nomme l'armoire se prète d'ailleurs à toutes les
transformations. On en a fait une salle de bains, avec
douches de tout genre, que des esprits mal inten-
tionnés ont dénommée aussitôt : une salle de bains
pour hydrophobes.

Il serait bien long d'énumérer toutes les transfor-
mations, souvent assez semblables . à des trucs de

féerie, auquel 'ce meuble a été assujetti. Certes, rien
ne vaut les grands appartements de nos pères, dont
les immenses placards auraient suffi à abriter un mé-
nagé moderne. Encore, l'hygiène a-t-elle t'ait le pro-
cès de ces placards proscrits aujourd'hui; elle leur
-reproche, non sans raison, d'abriter en leur inson-

no 331.
(2) Science illustrée, tome XIV, page 187.

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES(')

Les meubles mécaniques. — Un axiome connu
affirme que le contenu ne saurait être plus grand
que le contenant. C'est une vérité indéniable à la-

ies
dé-
cès

dables fonds, des nids de microbes et autres bacilles,'

que l'on se transmettait, vu la difficulté des net-

toyages, de génération en génération.
Le meuble mécanique dont nous offrons la repre7

sentation est un nouvel avatar de, l'armoire.
Un inventeur, M, Mathian, constructeur à Paris,

a observé que si le sol de nos appartements est en-
combré, la partie en hauteur des pièces n'est pas
utilisée dans la même proportion. Lus bibliothèques;
casiers, étagères, classeurs, etc., pourraient être con-

struits dans des dimensions plus élancées. La seule
objection, c'est
qu'il devient
impossible d'at-
teindre aux ca-
siers ainsi sur-
élevés ; il faut
l'aide d'un mar-
chepied, d'une
échelle, et nous
savons que lés
appartements

pleins et archi-
pleins doivent
repousser tout
nouvel objet qui
n'est pas indis-
pensable.

Or le marche-

pied classique,
qu'on a truqué
lui aussi, en lui
donnant,replié,
l'aspect cl' une
chaise médio-
crement confor-
table, est un
meuble peu élé-
gan t par lui-
ineme. D'autre
part, la partie.
inférieure des
bibliothèques et
des casiers est

le plus souvent inutilisée; il existe quantité de gens
qui n'aiment pas à se baisser et à faire des recher
ches au niveau du plancher. D'autres appréhendent
de grimper eu équilibre instable sur un marchepied.
Les meubles mécaniques de M. Mathian dispensent

leurs posses s eurs de l'un et de l'autre de ces exercices.
Dans les dessins ci-joints, une coupe en arrache-

ment nous montre le mécanisme qui permet ans
tablettes de monter et de descendre à la volonté de
l'intéressé. Sur deux poulies de grand diamètres
fixées, haut et bas, glisse une serte de chaîne Gall
perfectionnée, sur laquelle s'articulent les supports
de tablettes. Le plus petit effort suffit pour déter-
miner la montée ou la descente des objets qui yien7.
nent se placer à la portée de la main. Il en resullenéces-

sairement une économie de temps dans les-recherches
G. TIJY^ION.



IGNIs. — Ils gisaient à l'entrée de eetto grotte qui avait été leu? demeure

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 2G9

RO ma N

IGNIS
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Oui avait proféré ce cri ? Quel homme pouvait ici
sur–vivre'? L'homme primitif ., l'homme speteus, éveillé
au bruit de l'envahissement de sa forêt et. de sa ca-
verne? Et si c'était
lui, de quel œil
allaient se voir, se
trouvant tout à coup
face à face, ces re-
présentants loin-
tains des deux ex-
trêmes de l'espèce
humaine`? Quelle
joie de faire con-
naissance allait
éclater de part et
d'autre, ou quel
combat féroce pou-
vait s' en gager entre
un homme d'avant
le déluge et quatre
-Anglais géologues,
avides de s'emparer
de lui et de le. col-
lectionner !

Quoi qu'il en soit,
nous nous avan-
çâmes résolument,
et, après avoir con-
tourné un bouquet
d'arbres, nous trou-
vâmes M. leD r Pen-
kenton étendu la
face contre terre,
ne donnant plus
signe de vie.

Le docteur cepen-
dant n'était qu'éva-
noui ; et au bruit
des pas et 'des pa-
roles inquiètes, il
revint à lui, cacha rapidement un objet dans sa poi-
trine, et mettant une main sur ses lèvres pour com-
mander le silence, il nous montra de l'autre un point
de la clairière encore inaperçu.

Au seuil d'une grotte dont la branche d'un hure
soutenait, comme le voile d'un berceau, l'anfractuo-
sité surplombante, deux corps humains étaient éten-
dus. Je dis des corps, et non des cadavres ni des
squelettes; des corps d'homme et de femme, gardés
par la mort, et revêtus par elle de son étrange
beauté.

Ils gisaient à l'entrée de cette grotte qui avait
été leur demeure, où ils étaient revenus, lassés de

(I) Voir le n. 434.

fuir ; où l'écroulement les avait poursuivis et aurait
anéanti leurs restes,- si cet arbre n'avait prêté l'arceau
protecteur à l'abri duquel ces défunts des anciens
âges avaient attendu en paix la résurrection lente à
venir. L'homme reposait assis, dans l'attitude habi-
tuelle aux morts de l'âge de pierre, le buste adossé à
une saillie du roc, les yeux ouverts, fixant ses visi-
teurs inattendus ; inquiet encore et en défense, prêt
à ressaisir la hache échappée de ses doigts, l'arme

qu ' il avait brandie
à la prem ière alerte,
qu'il avait délaissée
en reconnaissant
l'ennemi, en voyant
que c'était la na-
ture, plus féroce
que l'ours, plus
forte que le mam-
mouth, qui venait
l'assaillir. L'espoir
avait défailli dans
son cœur, la hache
était tombée de sa
main , et avec la
résignation fatale
et douce des peu-
ples primitifs, il
s'étaitaccoudé pour
l'éternel sommeil.

Immobiles et
muets comme les
statues funéraires
qui soutiennent des
torches autour d'un
tombeau, nous de-
meurions fascinés
par ce spectacle;
réalité supérieure
au rêve, tableau
édénique, paysage
des anciens jours,
pareils à ces images
de la Bible qui
montrent, au mi-
lieu des bosquets
du paradis terres-

tre, Adam et Ève innocents, heureux, entourés de
toute la création qui leur rend hommage, tandis que
le serpent s'enroule dans les rameaux de l'arbre de
science, attend son heure et surveille sa proie.

La lumière des falots électriques, pénétrant les
parois de la caverne, se répercutait en mille éclats
sur les prismes du quartz, brodait d'un étincelant
pailletage les granits diamantés et les micas aux
lamelles d'émail ; magnifique tenture mortuaire, que
des stalactites descendues de la voûte et des stalag-
mites surgies du sol, soutenaient de leurs bras de
cristal laiteux ou transparent. On eiil; dit que la
nature, pour faire excuse à ses victimes, pour leur
offrir d'expiatoires funérailles clans cette chapelle
ardente, n'attendait que des témoins, qui étaient
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enfin venus, qui étaient là, le coeur oppressé, la poi- t	
Illusion déçue aussitôt que rêvée ! Espoir insensé

trine haletante, abîmés dans la pensée ou dans la ' de voir la vie renaître alors que la destruction défi-
.

	

prière, prosternés comme des fils autour du père qui	
nitive se

vient	

mettait à 1 oeuvre, sous les yeux, par es

vi	 d'expirer.	
mains des violateurs de ce sépulcre, par l'air atmo-

	

Car nul n'eût osé dire si ces morts avaient cessé 	
sphérique qu'ils avaient introduit, et qui tuait ces

	

de vivre depuis une heure ou depuis des siècles : 	
morts et les dissolvait avec une puissance invincible.

	

foudroyes par l'asphyxie qui suspend la vie sans en	
Déjà ces végétaux et ces êtres se dépouillaient en

	

briser les rouages, qui chasse l'hôte sans détruire la	
bâte de leurs attitudes et de leurs formes, et l'Éden

	

demeure, ils sommeillaient dans la grâce de la jeu- 	
tentrev

es	 i
u s'évs'eanouissaisant comme ces se

uispuis marquer 

	

dans la majesté de l'homme issu de Dieu ; parcelles 	
étapes de leur fuite. Les lignes si pures de ces corps

	

primitives du limon qu'il modela de ses mains, à son 	
adamiques se perdaient dans l'affaissement de la

	

image ; argile sigillée de son empreinte : création 	
mort; la statue se faisait cadavre et n'avait plus,

	

supérieure aux reproductions de facture humaine, 	
pour devenir squelette, qu'à secouer son reste de

	

autant que la statue pétrie par l'artiste l'emporte 	
poussière charnelle.

sur les surmoulages, oeuvres de l'artisan, 	
A.insi de la faune, ainsi du batracien énorme qui

	

Auprès del'homme, à ses pieds, gisait sa corn- 	
s'écaillait en poudre et du serpent, dont le corps,

	

pagne, respectueuse et soumise, jusque dans la mort, 	
libéré de la muraille par sa rupture, jonchait le sol

	

à l'époux, au roi de la nature, détrôné soudainement, 	
de ses anneaux démantelés; ainsi de la flore, etce

	

comme tant de rois à venir, par un caprice de sa	
ces puissants arbres soudainement vermoulus, fai-

	

sujette. La femme ! oeuvre du Créateur la plus	
saut entendre des craquements sinistres, et prêts à

	

achevée! Elle était là, dormant, chaste et fidèle, le 	
se détacher de la voûte, si longtemps par eux étayée.

	

long sommeil de son époux ; fille uu petite-Plie de 	
De tous ces corps en décomposition active, il s'é-

	

la première femme, gardant le trésor intact des 	
clappait des nuages de poussière brune, floconneuse,

beautés, des vertus, dont ses descendantes se parla- linceul enveloppant ce monde qui allait de nouveau

	

geront l'héritage, vase encore rempli des parfums	
périr, inhumant sous ses propres cendres cette

qui vont s'épandr.	
Pompéi déjà morte. Il fallait se retirer ; l'ange de la

e 

	

Remontant par un essor facile aux âges où naquit 	
mort, empressé à son oeuvre, chassait les visiteurs

	

l'humanité ; réveillant ces morts, cette faune, ce 	
du paradis terrestre. La destruction, longtemps mise

	

pays, il nous semblait la voir, cette jeune femme, 	
en échec dans cette oasis échappée à sa loi, repre-

	

cette jeune reine, s'avançant, au matin du septième 	
naît son empire ; elle y rentrait plus terrible, se

	

jour, à la découverte de son empire, parée, pour	
promulguant avec éclat, s'exécutant sans pitié; et

	

royal manteau, des splendeurs sculpturales de sa 	
à son premier signe , la poussière en révolte était

pure beauté t La terre, depuis longtemps, se prépa- retournée à la poussière : 
PULVIS IN MWERU BE-

VERSUS.
rait à l'accueillir, et s'ornait comme un temple qui

	

attend sa déité. La nature pliocène, ivre de jeunesse 	 ( s s„ ivre.)	 Ct.) DI DIER DE G HOU SY.

et de sève, éprise de sa charmante maîtresse, prodi-

	

guait sans compter ses luxuriances pour lui plaire, 	

{..	 -

pour gagner son sourire, pour la garder captive dans

	

ses lianes en fleurs. Concertant ses harmonies et ses 	
ACADÉM	 SCIENCESACADÉMIE DES SCIEN

	puissances, elle chantait à cette radieuse épouse le	
Séance du 9 Mars 1806

plus merveilleux cantique des cantiques ; elle_ lui

	

disait son amour par toutes les voix éoliennes de ses 	
— Les 2'ay uns inuisibles. La question de la photographie à

travers les corps opaques tient une bonne parue de la séance.

	brises, par tous les cris de sa faune, par toutes les 	 m. Henri Becquerel annonce qu'il a découvert.que diverses

	grâces de sa flore, car les fleurs et les ciseaux qui	 su bstances phosphorescentes émettant des radiations invi-

	

venaient de naître pour elle, l'enveloppaient de leurs 	
cibles qui traversent les corps opaques,' par exemple, l'alu-

	parfums et la célébraient dans leurs chants... Cepen-	
minium et le cue.

	dant que les vieux chênes, les érables, les ormes 	
Ces radiations sont émises non seulement lorsque les corps

sont exposés au rayonnement d'une source lumineuse, mais

	déjà séculaires, patriarches tranquilles au milieu de 	 encore lorsqu ' ils sont à l'obscurité et qu'ils ne projettent plus

	

cette folle nature, étendaient sur la souveraine leur 	 depuis longtemps de lumière perceptible.

	

manteau de feuillage et la protégeaient, de leurs	
Avec les sels d'uranium dont la phosphorescence s'éteint an

	

grandes ombres, contre les ardeurs du soleil em-	
bout d'un centième fin 	 les radiations nouvelles sont
encore très actives au bout de 150 heures après le moment

	

, pressé, lui aussi, de la connaître et de la servir... 	 où. les orps ont été mis à l'obscurité. Parmi les divers corps

	A mesure qu'il s'éclairait davantage, le merveil-	 étudiés,
c
 le sulfure de calcium, lumineux bleu, a présenté les

	leux tableau se vivifiait plus encore, livrant, après	
effets les plus énergiques.

	

es premiers plans, ses secrètes profondeurs, ses re- 	
M. Henri Becquerel a encore reconnu que ces nouvelles ra-

se

	

 les plus obscurs. Comme un soleil matinal, la	
dictions déchargent un corps électrisé. Il a aussi réalisé la
réflexion de ces radiations sur un miroir, ainsi que leur

	lueur électrique se jouait parmi les branches, se ré- 	
réfraction au travers du verre et du quartz.

	Tractait sûr les roches en éblouissantes cascades, foi-	
M. Troost communique une note sur l'emploi de la « blende

sant vivre et mouvoir tout un monde que les feux de 
hexagonale artificielle e ou sulfure de zinc hexagonal , en

n	 allniPsit. sans doute éveiller. . .	

guise des ampoules de Croolies qui servent à Roentgen pour

cAttAurnrp. 
photographier à travers les corps opaques.
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La blende artificielle que MM. Troost et Ilenri Sainte-
Claire Deville ont obtenue en 1861, sous la forme de prismes
hexagonaux transparents incolores ou légèrement jaunalres
et que M. Friedel a trouvée dans la nature et décrite sous le
nom de wurtzite ”, est susceptible, comme on le sait, d'ac-
quérir une très belle phosphorescence sous l'action momen-
tanée de la lumière solaire.

M. Troost a pensé que des échantillons de ces cristaux fa-
ciles à préparer suivant les procédés qu'il a indiqués dans les
Comples rendus de l'Académie des sciences (tome LII,
page 983), convenablement disposés dans une simple boite
en carton, pourraient remplacer les ampoules de Crookes pour
un grand nombre des expériences que l'on exécute actuelle
ment sur les rayons X et fournir le rayonnement nécessaire
pour impressionner la plaque photographique.

Les expériences auxquelles il s'est livré ont été on ne peut
plus concluantes, ainsi que le prouvent les nombreux clichés
qu'il soumet à l'examen de ses collègues.

Troost termine sa communication en faisant la remarque
que ce nouveau mode de photographier est bien plus à la
portée de chacun, des médecins surtout, puisque, outre la
dispense de toute installation conteuse,, il permet aux ma-
lades, une fois l'appareil disposé sur un membre, par
exemple, et Miment enveloppé de papier noir, de circuler
pendant le temps de la pose.

Cette communiratinn parait vivement intéresser le profes-
seur Lannelongue, qui demande à M. Troost des explications
complémentaires.

Botanique. Le professeur Léon Guignard, analyse une
note de M. Lignier, professeur à, la faculté des sciences de
Caen, sur la fleur des fumariacées.

Par l'étude anatomique dn système vasculaire de chacune
des verticilles de la fleur, M. Lignier arrive à des conclusions
qui. paraissent entièrement satisfaisantes.

— Nalape el pathogénie des luxations congénitales de la
hanche. L'histoire de ces malformations au point de vue
pathogénique est enveloppée, dit M. Lannelongue, qui entre-

. tient l'Académie de cette question, de la plus grande obscu-
rité. C'est qu'en effet, dans les théories émises, on n'a envi-
sagé que la luxation, qui est le fait saillant et apparent, et
on a laissé dans l'ombre la malformation des os et du mus-
cle, qui est le fait primordial et essentiel en réalité. La mal-
formation des os consiste primitivement dans une atrophie

'osseuse non seulement de la cavité cotyloïdienne dontlagran-
dissement ne suit plus parallèlement celui dela tète du fémur,
mais aussi de la moitié de l'os iliaque. Il y a, en outre, une
atrophie musculaire non seulement des muscles voisins, mais
de ceux de tout le membre, de la jambe et du pied. Cette
atrophie est une loi constante. Il a eu l'occasion d'examiner
au microscope les muscles atrophiés chez un nouveau-né
atteint de luxation de la hanche et trouva une diminution
grande du nombre de fibrilles musculaires qui ne s'étaient
pas formées.

Ce fait est important ; il indique que les deux atrophies,
osseuse et musculaire, sont des lésions ,contemporaines et
relèvent d'une cause commune don t il faut placer le siège dans
la moelle épinière ou le cerveau.

— Histologie. — La cellule. m. Ranvier marque les grandes
lignes d'un volumineux travail, recueil des ,‘ tenons sur la
cellule professées au Collège de France pendant le semestre
d'hiver 1893-01, par le D , Félix Itenneguy et recueillies par
M. Fabre-Domergue.

Malgré son étendue, cette élude ne renferme que ce qui est
relatif à la morphologie et la reproduction de la cellule consi-
dérée en elle-même, en tant qu'organisme élémentaire.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LA VESCE VELUE COMME FOURRAGE. -- On a fait der-
nièrement en Italie l'expérience de la culture de la vesce
velue; les résultats ont été, parait-il, merveilleux. Désor-
mais cette plante doit être considérée comme un four-

rage de premier ordre appelé à produire une véritable
révolution agricole.

M. Gropello avait déjà constaté, à Valenza, une vigou-
reuse végétation n'ayant nullement souffert des gelées
hivernales.

D'après M. Molli, qui s'est livré aux mêmes expé-
riences à Reggio Emilia, les résultats t été tels qu'il
n'hésite pas, lui aussi, à classer cette belle plante four-
ragère parmi une des premières.

M. Tofl'oli de Soligo constate que la vesce velue résiste
aux plus grands froids, qu'elle prospère dans des terres
stériles et qu'elle donne un rendement élevé malgré la
plus grande sécheresse; il prétend avoir fauché, à deux
reprises, clans un terrain calcaire argileux, 800 quintaux
d'excellent fourrage.

A Portici, M. Montanari, en une seule fauchaison,
obtint 200 quintaux.

M. Octavie, à Casalmonferrato, fit faucher, au mois
d'avril, la vesce qui atteignait déjà une hauteur de Om,90
et il en obtint 300 quintaux à l'hectare.

On fait les semences aux mois d'octobre et de novembre
à raison de 6 kilogr. de graines par 1,000 mètres carrés;
l'expérience conseille de l'associer à une céréale, de pré-
rence le seigle, parce que la vesce étant une plante grim-
pante, s'appuie sur la céréale.

On la fauche en avril et on peut ensuite labourer les
terres et y semer du blé de Turquie, des pommes do
terre, des haricots ou autres.

Quant au prix de la semence, on calcule qu'il revient
à '10 francs par 1,000 mètres carrés.

La revue à laquelle sont, empruntés ces renseigne-
ments estime que les agriculteurs auront tout avantage
à essayer cette culture, attendu que, quant à la pro-
duction, on peut calculer le double de celle du trèfle
roux et un tiers de plus de celle de la vesce indigène et
de la cicerole.

UNE BIBLIOGRAPHIE ZOOLOGIQUE UNIVERSELLE. — Le
projet d'une bibliographie zoologique universelle peut
sembler téméraire : en réalité, il est parfaitement réa-
lisable. On en a beaucoup parlé, dans certains cercles,
en Europe, espérant trouver un moyen de mettre quel-
que ordre dans cette marée montante de publications
qui se font jour sur tous les points du globe, et les
meilleures publications de ce genre restent toujours
très incomplètes. Aujourd'hui un plan se montre et
commence à se réaliser. C'est aux Etats-Luis, à Minnea-
polis, dans le Minnesota, que M. Field commence
la création d'un bureau zoologique central, où seront,
par les soins de correspondants dans lotis les pays du
monde, adressées toutes les publications do nature à
intéresser les zoologistes pour y être dépouillées et ana-
lysées sommairement, ou au moins pour que les titres
de tous les travaux zoologiques soient transcrits sur
des fiches que l'impression permettra de répandre par-
tout où il en sera besoin. Quand on considère la somme
de temps que tout chercheur est obligé de consacrer à
la confection do sa bibliographie, on ne peut que souhai-
ter de voir se terminer cet état de choses. Il y a là un
gaspillage de forces et de temps prodigieux, qui ira
chaque année croissant. De quelque façon que l'on s'y
prenne donc, il faut faire une tentative pour simplifier
cette besogne aride et difficile, mais indispensable à
quiconque ne veut pas s'exposer à redécouvrir ce quo
d'autres ont vu déjà.
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Ici prennent place la bicyclette et les voiturés au-

tomobiles.
Depuis quelque temps, on voit une voiture d'un

genre nouveau sillonner les rues de Berlin, la figure
ci-contre en reproduit l'aspect général. La force mo-
trice réside clans le poids du cocher placé à l'arrière.
En appuyant alternativement ses pieds sur deux le-
viers, il imprime à ceux-ci un mouvement circulaire
alternatif qui, au moyen d'un mécanisme simple, est
converti en mouvement circulaire continu actionnant
un des essieux de la voiture. Nous retrouvons là un
dispositif de transmission de mouvement analogue à
celui que l'on remarque sur certains modèles de bi-

cyclettes munies de leviers-pédale s qui, au lieu d'ac-
complir une révo-
lution complète
autour de leur
axe, sont simple-
ment mues alter-
nativement.
L'orientation

du véhicule et le
freinage s'obtien-
nent par une dis-
position mécani-
que	 facilement

'manoeuvrab l e et
sous la main du
conducteur. Cette
nouvelle voiture • ,..4

se dirige avec la'
plus grande ai-
sance, sans au-
cune babiletéspé-
ciale , dans les
rues les plus mou-
vementées de la
ville. Chargée de
cieux et même
trois personne,

non compris le cocher, elle peut faire de longues
courses, accomplir un trajet de plus de ri kilomètres,

à une vitesse supérieure à celle des tramways à trac-.

lion chevaline et des voitures ordinaires, sans fatiguer

le moteur humain.
L'inventeur du système est Hermann Gaus-

winch, de Berlin, bien connu par ses travaux sur les
aérostats dirigeables. Il est demandeur en concession,
auprès du préfet de police de Berlin, d'établissement
de son système pour un service public. Reste à
savoir si les cochers de ces voitures s'accommoderont
de jouer un double rôle : le leur d'abord, et celui du
cheval supprimé. Sous peu, à l'instigation du di-
recteur du service d'incendie, sera construite une
pompe à incendie pourvue de ce système spécial de

locomotion. EUGÈNE. DIoN.
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MOTEURS DOMESTIQUES

UNE \T OITURE A PÉDALES

Le tourisme et le cyclisme ont puissamme nt coopéré

à la naissance dïiabitud es nouvelles qui ne s'appuient
pas seulement sur le goût des plaisirs que procure

la promenad e en plein air, .mais aussi qui trouvent
leurs sources dans cette avidité de l'esprit de con-
naître, d'augmenter sans cesse la somme de nos men-

talités.
L'aspect des sites pittoresques, les paysages mo-

biles et variés que nous offre la contemplation de la

nature	 provo-
quent en nous,
en même temps
que des émotions
douces, l'éléva-
tion des idées. On
est autorisé à es-
timer comme
agents des pro-
grès de nos moeurs
Ies moyens que
l'industrie met à
notre disposition
pour la satisfac-
tion de nos be-
soins et, comme
nous le disions,
ils ne peuvent être
simplement con-
sidérés comme des
instruments de
plaisir,	 bien
qu'encore cette
pensée mérite
aussi réflexion.

D'autre part,
une évolution considérable tend à s'accomplir dans
l'exploitation des chemins de fer, par l'avènement
des vitesses de plus en plus grandes. Les voies ferrées
créent la prospérité d'un pays eu multipliant les
relations commerciales au grand profit des consom-
mateurs des produits fabriqués dans les ateliers,
les manufactures ou extraits des mines, l'agriculture
en retire les plus féconds éléments de progrès. Il est
aisé de remarquer aussi que le besoin légitime de trai-
ter les affaires sur place, an lieu de recourir à la lenteur
inéluctable des correspondances écrites, a donné lieu à

un accroissemen t de plus en plus accentué du mouve-
ment des voyageurs non seulement entre deux villes,
mais encore entre des points de la même ville. C'est
Une conséquence toute naturelle de la vie qui nous
dévore, due elle-même à la concurrence outrancière.
Ce qui sépare deux cités commerçantes, deux questions
éloignées d'uneville, c'est moins la distance kilométri-
que que le temps employé à la franchir. 11 est donc
juste de penser qu'à des besoins nouveaux doivent
correspondre . des moyens nouveaux de les satisfaire.

Le gérant : H. DUTERTRE.

Paris. —	
Luroussn, il, rue Montparnasse.

UNE. VOITURE n 

pCDALF.s.—Le véhicule en marche.
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ART NAVAL

CUIRASSÉS D'ESCADRE

Tous les marins s'accordent à dire que ce sont do
mauvais bàliments d'évolution, ne donnant pas ce
qu'on en attendait, vilains sur l'eau, coûtant effroya-
blement cher et n'offrant aucune certitude en ce qui
concerne l'effet utile dans l'avenir.

Bien entendu, certains intéressés, ingénieurs,

constructeurs, fabricants de plaques et de blindages,
leur attribuent des qualités souveraines ; mais l'ex-
périence est là pour démontrer que ces monstruosités
maritimes font plus de figure que de besogne. Un
pauvre petit coup d'éperon a coulé le « Victoria »
comme n'aurait pas coulé un des bateaux en bois de
l'escadre de feu Nelson ! D'autres exemples de la va-
nité des cuirassés nous ont été donnés par les mal-
heureux Chinois..., et les Italiens, dont on ne suit
pas assez le mouvement militaire, regrettent d'avoir
employé leurs plus belles lires à une escadre cuiras-

Cu RASSÉ:s n' ..r.sc AD RE. — Le lancement du a Charlemagne

sée dont tous les premiers types sont maintenant
démodés.

Et puis, avant la question technique qui est certai-
nement intéressante, il y a celle que Richelieu,
grand maitre et fondateur de la marine française,
commençait toujours par éclaircir et par résoudre :
la question des écus.

Il faut que les ressources du budget correspondent
à la demande des travaux ; autrement, les plus belles
conceptions se traînent et languissent. De là la déses-
pérante lenteur avec laquelle se complètent nos sé-
ries tactiques. C'est un perpétuel enfantement, une
gestation pénible. Un cuirassé comme le « Brennus »
coûte 20 millions ; des cuirassés comme le Charle-
magne », le « Saint-Louis », le « Henri IV » en coû-
teront 2b' chacun 1 Et... ils ne seront pas finis que
leurs qualités seront déjà compensées, détruites par
les avantages hypothétiques de plus ruineuses et

SCIENCE lI.L. — X

plus nouvelles unités de combat. C'est une guerre
d'argent dont nous aurons fatalement le dessous.

Nos voisins construisent beaucoup plus et savent
construire moins cher, premier avantage. Leur flotte
cuirassée est très importante, mais leur flotte de
croiseurs rapides l'est aussi. C'est là, dans ces bateaux
de course et de main qu'est la vraie force d'une ma-
rine moderne : la promptitude de l'attaque, la faci-
lité de giration, l'assurance de la retraite, sont au-
jourd'hui les éléments essentiels et nécessaires de
l'instrument de combat.

Cependant nous dépensons notre argent et nous le
dépenserons encore en cuirassés. y en a en réserve
qui ne valent plus rien, il y en a armés qui ne valent
pas grand'chose, il y en a en chantier, il y en a en
achèvement à. flot... Tout cela au détriment du croi-
seur, au détriment de ce bateau corsaire qui est si
bien dans le génie de nos vaillants et. audacieux ma-

18.



teur, sans compter les superstructures. Les plus ré-
cents de nos cuirassés en sont là, peu ou prou.

Le « Charlemagne » est moins monstrueux, moins
forteresse, plus bateau. Sur le budget de 1896, une
somme de 7 millions (6,204,268) est réservée pour

son achèvement à flot.
Ce bâtiment a été lancé à Brest dans les derniers

jours d'octobre. Ses caractériques sont les suivantes :

Longueur , ,,
Largeur 	
Tirant d'eau arrière 	
Déplacement 	

417	 m
20 ni. 50

S	 10
11.430 tonneaux.
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Tins. Au surplus, la complication de ces immenses
organismes les rend très délicats. Ce sont des mas-
todontes qui craignent la coqueluche.

Ainsi, sans aller plus loin, le « Brennus » ?... Que
n'a 4-il pas,fallii pour le mettre'au point ? Et encore,
bien qu'il soit aujourd'hui' en service, a-t-il besoin
de nombreuses modifications, surtout dans sa ma-
chinerie :qu'il conviendra sans doute d'entièrement
démonter pour Obtenir un peii de.vitesse.

Pendant sa traversée de Brest à Toulon, par très
beau temps, il n'a marché qu'à 13 nœuds. U se ré-
servait probablement pour l'expérience qu'il voulait
faire en Méditerranée : là, dans une pointe courue
sur Nice, faisant route au nord-est, il a atteint
16 noeuds... c'est-à-dire son maximum normal. Mais
alors !... où sont les sillages annoncés, les vitesses
promises Y... Et voilà encore un bàtiment de 20 mil-
lions de francs qui, avant de se présenter en ligne,
est déjà pour ainsi dire disqualifié ! Pourquoi cette
excessive cherté de la construction dans nos arse-
naux 7... et cette infériorité technique ?... Il me
semble qu'il faut y remédier au plus tôt et ne pas
attendre la veille du grand jour pour s'apercevoir
qu'on n'est pas à hauteur I Le patriotisme ne consiste
pas à hurler des vivats... il consiste à organiser et à
prévoir. Tel a été le système de tous les victorieux,
sans en excepter un seul, d'Alexandre à. Napoléon 1
En aucun temps et en aucun art, le « si vis pacem »
n'a été si vrai qu'en marine et de nos jours !

Trois nouveaux cuirassés vont donc encore absor-
ber une grosse partie du budget de 1896 : le « Char-
lemagne » dernièrement lancé », le « Saint-Louis »
et le « Henri IV ». Hâtons-nous d'ajouter que leurs
plans paraissent être inspirés par des idées de pro-
grès, dans le bon sens du mot : ce sont des bâtiments
où l'excessive lourdeur de la protection métallique a
été atténuée par l'allongement des lignes d'eau. La
vitesse, en effet, ne dépend pas uniquement des
moyens et des engins de propulsion ; elle résulte de
l'ensemble bien appliqué des forces et des résistances
évitées. Le problème à résoudre peut donc être ainsi
posé « Avec le moins de force possible donner le
maximum de sillage. » Le prix est au plus petit coef-
ficient! C'est ce qu'on paraissait oublier,

Les Américains, gens à vues lointaines, dégagés
des terribles chaînes de la tradition, sont seuls entrés
franchement dans cette voie. Ils ont supprimé l'inu-
tile et condamné le nuisible. Chez nous, les routines
sont enracinées; longtemps encore nous regretterons
le «Soleil-Royal» et l' « Océan » I... Il se produit pour
les cuirassés ce qui se produisait en '1833 pour les
vaisseaux à voiles. Là lecture des documents des
temps est instructive : les hommes changent, mais

« homme » reste. L'avenir est aux « rapides », aux
« ras sur l'eau », en attendant les « en dessous
l'eau» ;.et nous construisonsencore des cathédrales
maritimes:.. plus hautes que le grand caraquen de
François I" 1

Voyez,' par- exemple, le « Carnot .», énorme ca-
serne à quatre. étages : sur une -longueur 'de plus
de 60 mètres, ils offre une cible de .8 mètres de hau-

Il est mu par trois machines à triple expansion et
ayant chacune leur arbre et leur hélice : ces ma-
chines sont verticales et à quatre cylindres. Les chau-
dières représentent un ensemble de vingt corps, sys-
tème Belleville. Elles fournissent 14,000 chevaux qui
permettront (7) d'atteindre les 18 noeuds exigés par
le devis.

Le « Charlemagne » dépasse en longueur tous nos
bâtiments de même espèce : le « Brennus » n'a que

110 mètres.
De nombreux compartiments indépendants procu-

rent au cuirassé, dans de larges limites, une sérieuse
insubmersibilité, niais il ne faut pas oublier que
cette division en cellules étanches allourdit le bâti-
ment et est loin d'être infaillible dans la pratique,
particulièrement pendant le combat où une foule
d'imprévus se présentent. Des officiers japonais nous
disaient dernièrement, qu'à leur estime, aucun de
leurs navires, pendant l'affaire .de Yalu, n'avait pu
éviter l'ouverture de portes étanches condamnées en
principe. Tous ceux qui ont navigué à bord des pa-
quebots savent aussi à quoi s'en tenir sur cette her-
méticité de faiseurs de plans.

La cuirasse du « Charlemagne » déborde la flottai-

son de O n ,50 et tourne autour de la coque sans
solution de continuité. Elle a 2 mètres de hauteur et

O'n ,25 à Orn ,40 d'épaisseur suivant qu'elle se trouve
plus ou moins rapprochée de la fleur d'eau.

Une autre cuirasse protège les hauts contre les
feux de la mousqueterie et de la petite artillerie.
Elle facilite l'éclatement à l'extérieur des projectiles
à la mélinite.

En batterie, sont installés huit canons de 0 06 ,14 à
tir rapide. Chacun de ces canons est entouré d'une
cloison de tôle épaisse destinée à abriter les servants
contre les éclats intérieurs.

Les constructions au-dessus du pont sont moins
écrasantes que sur les autres cuirassés. Pourtant
deux tours trapues soutiennent les mâts militaires ;
devant celui de misaine est assis le blokhaus du corn-
mandant, puis vient la tourelle avant ! C'est encore

énorme I	 -
L'armement comprend en tout quatre canons de

0. ,30 modèle 1891 (deux pièces jumelées par tou-
relle); dix canons de 16 à tir rapide ; six de-10 à tir
rapide ; seize de O rn ,047; dix-huit de 0 m ,037 ; quatre

tubes lance-torpille sous-marins..
L'électricité, la vapeur, l'eau comprimée mettent
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tout cela en communication et en mouvement.. Des
masques métalliques protègent les pièces légères.

Voilà en quelques mots la description du « Char-
lemagne et de ses deux frères : le « Saint-Louis
qui sera construit à Lorient, et le « Henri 1V », qui
est mis en adjudication pour l'industrie privée.

G. COMTESSE.

AGRONOMIE

FI'VUE

DES PROGRÈS DE L'AGRICULTURE (1)

Relation entre la composition chimique des cépages et la qua-
lité du vin. - Nouvelles recherches de MM. Aimé Girard
et Lindet. - Valeur comparée des blés indigènes et des blés
exotiques. - Leur teneur en gluten et en humidité. - A
propos du pin complet. - Minoterie et boulangerie. -
Procédé russe pour la fabrication du pain.

gest une opinion très répandue dans les pays
vignobles que e l'année fait le vin »; d'aucuns ren-
chérissent encore, prétendent que « l'année seule
fait le vin » et ici ]e mot année sous-entend, bien
entendu, les circonstances météorologiques. Certes,
on ne peut nier l'influence des pluies et du soleil sur
la quantité et la qualité de la récolte, mais il faut
bien admettre aussi que la fumure exerce, elle aussi,
une action prépondérante, non seulement aux deux
points de vue précédents, mais encore sur la résis-
tance plus ou moins marquée qu'offre la vigne aux
multiples parasites animaux et végétaux, qui la déci-
ment depuis un certain nombre d 'années. M. le
marquis de Paris se demande même, à propos des
engrais, si le phylloxera est la seule cause de la dis-
parition de la . vigne et s'il n'y a pas soit épuisement
du sol, soit maladie du végétal, etc. Pour lui, il
admet que le phylloxera a affaibli la vigne dont il a
diminué la résistance aux maladies. Ainsi, dans la
Petite Bourgogne, il s'est défendu avec succès par les
engrais chimiques pendant sept ans. • Quoique ce
sujet soit encore à l'étude, il doit être, dès mainte-
nant, pris en sérieuse considération.

Mais il est un autre point qui jusqu'alors avait été
quelque peu négligé dans les applications de la chi-
mie à la viticulture; nou e voulons parler de l'influence
du cépage, question de la plus haute importance
étant donné le grand nombre de variétés plus ou
moins résistantes aujourd'hui cultivées dans les pays
vVgnobles. Or, MM, Aimé Girard et Lindet viennent
d'appeler l'attention sur ce sujet en faisant des
recherches d'une rare précision • sur la composition
chimique des raisins des principaux cépages de
France, recherches que nous trouvons résumées et
analysées dans les Annales agronomiques.

Le travail auquel se sont livrés les auteurs a
nécessité un nombre de dosages colossal. On a choisi
pour chacun des principaux cépages des grappes bien
saines, on a vu comment leur poids total se partageait

(I) Voir le n° 431.

en grains et ralles, • puis les grains eux-mêmes ont
été disséqués et partagés en pulpe, peau et pépins.
L'analyse des pulpes ne conduit pas à des résultats
bien nouveaux, celle des peaux est plus intéressante
puisque c'est cette partie du grain qui renferme les
matières colorantes que M. A. Gautier a déjà soumis
à une étude approfondie. Quant aux pépins, MM. Aimé
Girard et Lindet y ont trouvé des acides volatils qui
leur ont paru devoir entrer dans la production de ces
éthers qui contribuent à former le bouquet des vins.

Le mémoire de MM. Aimé Girard et Lindet com-
prend de nombreuses analyses des divers cépages
étudiés ; trois pour la région du Midi : l'aramon, le
carignane, le petit bouschet; un pour le Lyonnais :
le gamay du Beaujolais; quatre pour la Bourgogne,
savoir : le pinot noir, le gamay, le césar et le ires-
sol; la Champagne a fourni le pinot noir de Cham-
pagne; viennent ensuite, pour lés autres régions, le
merlot, le chenin noir, le cabernet sauvignon, le
malbec, le petit verdot,' etc.'

Pour . compléter ces anal yses, les auteurs ont pensé
qu'il serait utile aux vignerons de savoir ce que
400 kilogrammes de vendange des divers cépages
apportaient à la cuve, et ils ont dressé des tableaux
du plus haut intérêt pratique indiquant ce qu'appor-
tent les pulpes, les peaux, les pépins, les rafles. En
voici d'ailleurs, un exemple, concernant les deux
cépages les plus répandus dans la région du Midi

Apports faits à la cuve par 100 kilogrammes de
de vendange :

Cari enane

kilo

d ramon

Sucre fermentescible. ....... 13.980 11.910
Bi tartrate de potasse 	 0.61,8 • 0.543
Acides libre s
Tanin 	   	 	

0.571
0:156

0.706
0.304

Matières résineuses 	 0.073 0.106
Matières azotées solubles 	 0.150 0.230
Huile 	   0.227 0.115
Acides vole ti Is 	   0.023 0.009
Matières minérales	 .... 0.370 0.352

En comparant le carignane, qu'on peut consi-
dérer comme un cépage fin, à l'aramon, qui est un
cépage ordinaire, on constate que le premier, outre
sa plus grande richesse en sucre, présente une pro-
portion moindre d'acides libres, mais qu'au con-
traire la proportion d'acides volatils y est plus forte,
on conçoit par cela même quo le carignane produit
des vins plus bouquetés et moins acides que l'aramon,

Mais ces différences ne sont pas toujours aussi
marquées, comme le montrent les analyses qui sui-
vent concernant les deux cépages les plus répandus
nie Bourgogne.

Apports faits à la cuve par 100 kilogrammes de.
vendange :

Pinot

kii;g.

Gamay fin

kilo
Sucre fermentescible 	
Bitartrate de potasse 	
Acides libres
Tanin 	
Matières résineuses 	
Matières azotées solubles 	 ........
Huile 	
Acides volatils 	
Matières minérales 	   

16,650
0.555
0.363
0.306
0.304
0.301
0.378
0.048
0.276

17.426
0 731
0.373
0.214
0.137
0.383
0.137
0.020
2.070
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Fig. 1, — Divers modèles d'o utils et de pièces fabriquées.

LA FABRICATION DES MEMBRES ARTIFICIELS.

Fig. 2. — Ouvrier ajustant l'articulation du genou.
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On est étonné au premier abord de voir que le
pinot, qui donne les grands vins, chauds, corsés et
parfumés, soit moins riche en sucre fermentescible
que le gamay, cépage de plaines et devins communs;
les analyses ont porté,
il est vrai, sur des rai-
sins récoltés après la
chaude année 1893 et
il est probable que dans
une année normale, les
différences seraient en
sens inverse; mais c'est
là cc qui conduira sans
doute les auteurs à
compléter leur impor-
tant travail en déter-
minant la composition
des raisins déjà étu-
diés, pendant plusieurs
saisons, pour connaître les changements qu'exercent
les conditions météorologiques sur la composition
des raisins et par suite sur la qualité du vin (4).

Après avoir parlé
de la vigne et du vin,
il est tout naturel
d'entretenir les lec-
teurs de la Science
illustrée des blés et
du pain ; dans cet
ordre d'idées nous
trouvons également
de notables progrès
effectués dans ces der-
niers temps. C'est en-
core la chimie qui
vient ici éclairer l'a-
griculteur praticien.
Voici de quoi il s'agit :
M. Gaillot, directeur
de la station agrono
mique de l'Aisne, a
voulu savoir pourquoi
nos blés indigènes
sont si souvent dé-
préciés sur le marché,
beaucoup de meuniers
leur préférant les blés
exotiques qui, paraît-
il, .sout en général
plus .riches en glu-
ten, plus secs et plus
avantageux • en ce
qui concerne le ren-
dement . en farine.

M. Gaillot a constaté que, dans les blés des
chauds, la teneur en gluten varie entre 43 et 18 pour
100, tandis que, dans les blés indigènes, elle oscille
entre 8 et 14 pour 100; or, on sait que la valeur
nutritive du grain dépend surtout de la proportion

(I) Annales. 	 25 janvier 5896.

de gluten. Au point de vue de l'humidité, il résulte
des analyses de M. Gaillot que les blés étrangers sont
à préférer aux nôtres; ceux venant des pays chauds
et des climats secs renfermant souvent moins d'eau.

Leur teneur, fait re-
marquer à ce sujet
l'Agriculture nouvelle,
descend parfois à 40
pour 400, leur moyenne
étant 12,5 pour 400,
tandis que la teneur
en humidité de nos blés
serait en moyenne de
13,5, s'élevant parfois
à 16 et 17 pour 100.
IL en résulte que la
minoterie trouve dans
cette différence de 4 à
2 pour 100 eu moins

dans la teneur en eau, un bénéfice de 0 fr. tiO au
quintal, en même temps qu'elle a, avec le grain plus
sec des blés étrangers, un grain préférable potirna.

fabrication , « s'ou-
vrant franchement par
l'action des cylin-
dres ».

Mais M. Gaillot,
avec raison, ne s'in-
cline pas devant ces
constatations. En cer-
taines années nos blés
sont aussi secs que
ceux de l'étranger.
Cela n'empêche pas la
minoterie de s'adres-
ser aussi bien à l'é-
tranger. Dans tous les
cas, le meunier ne
pourrait-il munir ses
moulins de séchoirs?
La dépense ne serait
pas grande et, en re-
vanche, même dans
les années pluvieu-
ses, la minoterie fran-
çaise pourrait con-
stamment n'employer
que des blés français.

M. Gaillot l'ait ap-
pel ici au patriotisme
des meuniers, rions
faisons appel à leur
intérèt. Quand les
agriculteurs ne pour-

ront plus vendre leur blé ils fonderont — comme il
en existe déjà — des minoteries ou des béulangeries
coopératives.

Nos lecteurs sont au courant de la discussion qui
s'est élevée depuis quelque temps dans la presse au
sujet du pain complet et du pain blanc, ainsi que des
meilleurs procédés à employer dans la panification.

pays
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Fig. 3. — Ouvrier tournant une jambe.
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Le pain étant toujours un sujet d'actualité dont on
ne saurait se lasser, nous croyons devoir signaler un
nouveau procédé de fabrication qui ne manque pas
d'originalité. Il nous vient de Russie et n'a pas
encore, à notre connaissance, tout au moins, été
essayé chez nous. C'est un journal de Saint-Péters-
bourg qui nous donne ces renseignements, ils ont
trait à une boulangerie de cette ville, dans laquelle
le pain est fabriqué avec du blé n'ayant pas été
moulu dans un moulin, dans le sens ordinaire du mot.

La boulangerie • en question peut journellement
transformer
3,240 kilogram-
mes de blé en
pain.

Leprocédéest
de l'invention
de 1)IM. Golo-
vine, qui sont
propriétaires
des brevets des
ina'chines à em-

:' ployer.
Le blé est

d'abord débar-
rassé des impu-
retés et des
corps étrangers
'par l'action d'un
trieur et de là il
est conduit dans
un récipient
plein d'eau,
dans lequel il
est agité au
moyen d'un ap-
pareil spécial
construit en
bois. De ce ré-
cipient, le grain
est amené dans
trois appareils analogues et quand il a passé dans le
dernier récipient, il arrive à un désintégrateur. L'ap-
pareil est muni d'une sorte de cylindre auquel sont
adaptées quatre cents dents robustes et émoussées.
Dans ce désintégrateur le blé, qui a déjà absorbé une
grande quantité d'eau, est transformé en une pâte
très fine.

. La masse pâteuse sort de cet appareil en filaments
et est amenée au pétrissoir où elle est mélangée au
levain. Après avoir été pétrie, elle arrive à un réci-
pient où on le laisse fermenter pendant six heures.
Le seul travail manuel est la formation des pains et,
prochainement, cette opération doit ètre faite -au
moyen d'une Machine.

Quand les pains sont formés en les conduit au four-
au moyen d'une petite voie ferrée.
• Il parait que le pain préparé par ce procédé a un
goirt très agréable.

A L.AriBALÉTRIER.

Les Américains semblent vouloir passer maîtres
en ce genre de travail, cela tient peut-titre à une né-
cessité imposée par leur existence mouvementée
autant qu'accidentée. Il se casse tant de bras et de
jambes sur le territoire des États-Unis qu'on ne peut
s'étonner (le voir ses habitants perfectionner les

appareils de
prothèse.

Nous nous
proposons de
conduire nos
lecteurs dans
unedes maisons
les plus impor-
tantes de New-
York (A.-A.
Marks) pour les
initier à la fa-
brication des
appareils pro-
thétiques. Le
pied fut d'abord
articulé sur la
jambe ; un fort
ressort placé à
l'intérieur de la
jointure limitait
les mouvemen
de flexion et
d ' extension. Ce
modèlesemblait
assez pratique,
niais l'articula-
tion était trop
faible pour les
travaux un peu

durs et les jambes étaient souvent renvoyées à l'ate-
lier pour y dire réparées. Un malade eut alors l'idée,
rompant avec les notions en cours, de commander
un jambe 'à pied non articulé. La commande fut
exécutée, le résultat excellentet depuis lors l ' artieu-
lation du cou-de-pied est, supprimée, sauf dans
certains cas particuliers. Le jeu de l'articulation
est remplacé par la souplesse d'un pied de. caoul-
Moue.

Le premier degré dans la fabrication d'une jambe
est la taille du bloc de bois; le saule el le tilleul sont
les deux essences employées. Le tronc est débité, en
bûches de longueur assez petite et chaque bloc est
traversé en entier par un coup de tarière. Le bois
est alors séché dans une étuve à vapeur sous pres-
sion; le forage exécuté avant cette opération permet
d'éviter les fdlures qui se produiraient par suite du
dessèchement trop rapide du bois. Le séchage est
ensuite complété par un long emmagasinage qui
dure plusieurs années.

APPAREILS PROTHÉTIQUES

La fabrication des membres artificiels.
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Le bois, dégrossi au moyen d'une scie circulaire,
arrive des magasins pour être livré aux ouvriers de
la fabrique. La figure 1 en g nous montre sous quelle
farine le bloc de bois est remis aux ouvriers. L'ou-
vrier doit creuser l'intérieur du bloc de bois, approxi-
mativement en forme de jambe ; il emploie des outils
à sculpter de forme particulière (fig. 4 a, e) pour
arriver à ce but. Pour vérifier la forme il se sert de
deux gabarits en carton (fig. '1 d), donnant le profil de

la jambe, ainsi que des anneaux de papier (e) ayant

des dimensions correspondant aux différentes circon-
férences d'une jambe. L'extérieur est d'abord façonné
à la plane, puis à la gouge (G), à la rape; enfin on
polit au papier de verre. L'intérieur reçoit sa forme
définitive au moyen de roues garnies d'un mélange
de colle et de sable qui l'usent et le polissent peu à
peu. Ces roues, portées à l'extrémité d'un axe, tour-
nent à. grande vitesse; elles sont de tailles variées et
permettent d'achever le travail de façonnage et de
poli ssure intérieurs. Quelquefois aussi les blocs de bois
sont façonnés au moyen d'un tour guidé par un
gabarit placé sur la machine (fig. 3).

Le pied est fait sur un noyau de bois qui se trouve
au-dessus du cou-de-pied. La plante du pied et la
partie correspondant aux orteils sont faites en caout-
chouc, renforcé par plusieurs couches de toiles in-
cluses dans la masse. Le pied est fixé d'une façon
rigide à l'extrémité articulaire de la jambe au moyen
d'une sorte de mortaise.

La jambe est recouverte d'un cuir non tanné for-
tement tiré; tout le pied est recouvert de cuir de
veau blanc, collé sur le dos du pied et chevauchant
sur sa plante. La semelle est collée et cousue tout
autour à la couverture du dos du pied, Le tout est
verni et mis à sécher dans un four; cette dernière
opération suffit pour rendre l'ensemble pratiquement
imperméable.

Mais dans certains cas spéciaux, on le membre ar-
tificiel aura de multiples contacts avec l'eau, on choisit
un bloc de bois dont les libres suivent naturellement
la courbe d'une jambe pourvue de son pied. On tire
de cette pièce la partie inférieure de la jambe et le

noyau de ' bois autour duquel on construira le pied;
on y attache directement la partie du pied qui est

' faite en caoutchouc.
- L'articulation du genou est faite de diverses ma-
nières. Notre figure 2 montre la façon dont se fait le
montage, qui ne présente point d'ailleurs de diffi-
cultés particulières. L'élasticité due à l'épaisseur de
la plaque de caoutchouc du talon et aux longs orteils.
de même matière tient lieu de l'articulation du cou-
de-pied.

Les bras artificiels sont laits de la même manière;
on fabrique les doigts en tissu caoutchouté, et non
en bois comme autrefois. Quelquefois on se sert de
mains dont les doigts sont fabriqués sur une char-
pente en fil de fer malléable. On perce des trous dans
la main en bois pour recevoir et fixer l'extrémité des
faisceaux de fil de fer (fig. 1, h); h montre la main à'
ce degré de fabrication. Des rubans sont ensuite en-
roulés autour de cette charpente jusqu'à ce que les

doigts aient atteint la grosseur convenable (i). On
recouvre le tout d'une couche homogène de caout-
chouc. Les doigts peuvent être fléchis de façon qu'ils
puissent tenir un porte-plume ou un autre objet
léger. La figure 1 en f montre un couteau et une
brosse organisés pour tenir dans une douille dissi-
mulée dans la paume de la main.

La manufacture fait de la propagande par le fait;
elle a parmi ses ouvriers un homme avec deux jam-
bes de bois. Celui-ci travaille debout tonte la journée
et passe souvent sa soirée à jouer au billard; mon-
trant ainsi la perfection des produits de la maison.

L. BEAUVAL.

CAMPAGNES DE L' o HIRONDELLE » ET	 PRINCESSE-ALICE " (I)

LE DYNAMOMÈTRE A RESSORTS
LA NASSE ÉLECTRIQUE

Pour terminer la description de l'outillage emploYé
à bord de l'Hirondelle, puis de la Princesse-Alice,
nous parlerons de deux instruments intéressants : le
dynamomètre à ressorts emb9Ws et la nasse métalli-
que avec lampe électrique pour étudier l'influence
de la lumière sur la faune marine.

L'accumulateur dynamomètre a été inauguré par
le prince de Monaco pour atténuer les secousses que
produit le roulis du navire sur le câble auquel sont
suspendus les engins de pêche ; ou bien encore pour
annoncer une tension insolite; il avertit du moment
précis où les appareils parviennent sur le fond et de
celui où ils le quittent.

Il se compose de cieux anneaux en acier forgé dent
l'un, celui du haut, sert pour relier l'instrument à
son point d'appui ; l'autre pour transmettre à deux
puissants ressorts en spirale, de même pas et d'in-
clinaison contraire, emboîtés l'un dans l'autre, la
tension du câble.

Ces ressorts en acier se comprimant, d'une quan-
tité déterminée proportionnelle à l'effort de traction
exercé sur le câble. Son aiguille marque jusqu'à
3,000 kilogrammes les tensions subies par le câble.

L'anneau inférieur transmet la traction par deux
tirants en acier à. la plaque du haut qui se rapproche
de l'autre en coulissant sur deux tirants et, dans son
mouvement, elle entraîne . une aiguille qui indique,
sur une règle graduée expérimentalement l'effort
exercé.

Ce dynamomètre est un même temps un avertis-
seur; deux timbres de sons différents, fonctionnant
par le déclanchement d'un petit levier, sont reliés à
l'aiguille à l'aide de deux fils F et f.. Ceux-ci sont
tendus successivement par la descente de l'aiguille;
à un certain moment ils amènent le déclenchement_
dulevier, la sonnerie' fonctionne et commande l'at-
tention.

Quant à la nasse spéciale dant nous parlions plus

(1) Voir le n o 43/1.
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Dynamomètre à ressort
emboilés.
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haut, elle est cylindrique, en toile métallique, et
présente trois entrées coniques, une au sommet et
deux latérales E. Une porte P permet l'introduction
des piles (1).

Les piles, qui sont de simples bunsens dans les-
quelles l'acide azotique est remplacé par de l'acide
chromique, » dit le D r Paul Regnard, inventeur de ce
mode d'éclairage, sont clans une boite
en fer close par un couvercle serré par
des boulons sur une bague de caoutchouc;
ce couvercle est percé de deux trous, l'un
laisse passer les fils qui vont des piles à
une lampe Edison L de 12 volts, l'autre
se termine par un tube où. aboutit un
ballon B situé au-dessus et rempli d'air ;
ce ballon, en toile caoutchoutée, est
retenu par un filet solide. Quand on
immerge ce système, le ballon se com-
prime à mesure qu'il s'enfonce, et il
injecte d'air la boite des piles de l'air
juste à la pression à laquelle elle est
'soumise au lieu même où elle se trouve.
Il y a donc pression égale en dehors et
en dedans de, la boite et par conséquent
pression nulle, Mt-on à une profondeur
immense. La lampe et la pile sont.
suspendues sur une cardan. Ce ballon
compensateur et régularisateur des pres-
sions est des plus ingénieux ; il a été
depuis appliqué à d'autres appareils
chargés de travailler au fond des mers.

La nasse, accompagnée du dispositif
de M. Regnard, a été très employée
pendant les campagnes scientifiques du
prince Albert. Descendue à deux mètres
de profondeur, elle est entourée au bout
de cinq minutes par un nuage de
crustacés et d'annélides très petits, par
des poissons volants, des scopélides et
môme des céphalopodes. Tous ces ani-
maux sont tellement éblouis par cette
lumière qu'il est facile de les capturer avec un simple
filet à papillons.

F AIDF:AU.

HISTOIRE DES RELIGIONS

PRATIQUES RELIGIEUSES DE JAVA

La religion qui domine actuellement à Java est
l'islamisme, et le rite auquel se rattache la popula-
tion musulmane de est le rite sunnite ou ortho-
doxe. Primitivement, c'étaient les religions hindoues,
-brahmanisme et bouddhisme, qui y prévalaient, mais
à la fin du xtv' siècle, des religieux arabes ou hin-
dous vinrent faire des prédications et, après des luttes
sanglantes, l'islam supplanta les croyances - précé-

(I) Voir la Science Illustrée, tome II, p. 231.

dentes. Les musulmans détruisirent la plupart des
monuments javanais ; leur établissement dans Pile
fut fatal à l'art de ce pays, et la civilisation y déclina
peu à peu

Les Javanais sont de zélés musulmans, qui font en
grand nombre le pèlerinage de La Mecque; ils ont
dans la ville sainte une colonie importante. Mais,

bien qu'ils soient attachés à l'islam, ils
ont conservé beaucoup de croyances et
de pratiques brahmaniques et même féti-
chistes. Ainsi, dans les cavernes où l'on
recueille les nids, si appréciés en Chine,
de l'hirondelle salangane, on trouve des
idoles de Loro Djunggrand, d'origine
hindoue. Quant au fétichisme, il y est
très vivace; c'est ainsi que l'on voit les
habitants de Java vénérer un arbre, un
volcan, ou tout simplement un vieux ca-
non abandonné dans un champ. Il n'est
guère resté que quatre mille indigènes
véritablement fidèles à l'hindouisme;
encore les trois mille Tengghers qui
habitent les forêts de la montagne de ce
nom, et qui n'ont ni écoles ni temples,
ont-ils mélangé leur culte de coutumes
qui le défigurent complètement.

La transformation du brahmanisme
en fétichisme n'est pas d'ailleurs surpre-
nante, étant donné le formalisme du
culte dans cette religion. Les brah-
manes, pour conserver leur suprématie,
avaient cherché à agir sur les imagina-
tions du vulgaire en appliquant le sym-
bolisme aux formules religieuses et aux
cérémonies du culte. La religion prenait
dès lors un caractère mystérieux et sur-
naturel.

Les sacrifices furent classés en deux
poupes : les cérémonies domestiques
caractérisées par l'emploi du feu domes-
Ligue seul; les cérémonies védiques exi-

geant les trois feux sacrés. Les offrandes consistaient
soit en une liqueur sacro-sainte et enivrante appelée
soma, soit en lait, en beurre fondu, en grains, en
gâteaux ou en animaux.

Les brahmanes ont établi avec la plus étonnante
minutie les prescriptions relatives à chaque nature
d'offrande et à chaque cas particulier. Tel rite exige
le lait d'une vache noire qui a mis au inonde un
veau blanc. Le bois des instruments -est rigoureu-
sement précisé comme aussi le combustible. Parmi
les sacrifices, les uns sont quotidiens, d'autres sont
bimensuels, annuels ou simplement occasionnels.

Pour quelques-uns, les cérémonies se succèdent de
telle façon les unes aux autres, qu'ils deviennent
presque perpétuels.

Chaque culte se réduit donc à une série d'opé-
rations qui se suivent avec une régularité presque
mathématique.

Il est curieux de voir ce qui est resté à Java . de la
religion brahmanique; un exemple peut en être
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fourni par la 'grande fête du sacrifice offert an Brome.
Cette cérémonie est ainsi appelée parce qu'un certain
jour d'octobre les brahmanes s'as,,emblent . en grand
nombre devant le cratère du volcan de Bruno pour
se rendre favorable le mauvais génie dont les gron-
dements sont entendus dans la partie du volcan qui
est encore en acti-
vité.

On offre à ce gé-
nie, qui est regardé
comme le gardien
des montagnes, des
frui tact des volailles
en abondance.
Lorsque le bruit
du volcan se fait
en tendre, quelque-
fois à des grandes
distances, on dit
alors que c'est le
moyen employé
par le mauvais es-
prit pour exprimer
son désir d'avoir de
la chair humaine.

Le volcan actuel
de Bromo projette
une fumée épaisse
et t'ait entendre un
gron dament sourd.
Au moment de la
cérémonie, le peu-
ple vient s'installer
par groupes de-
vant la montagne;
on mange, on
prie, on rit, on
cause, on chante.
Dans la foule, on
voit circuler des
chefs de petits vil-
lages ou de dis-
tricts; ils sont ha-
billés avec magni-
ficence et portent
des criss qui ielui-
sent au' milieu des
plis d'une large
pièce de soie de
couleur qu'ils ont
à la ceinture. Der-
rière chacun d'eux
vient un petit cor-
tège composé d'hommes portant des lances et d'un
serviteur tenant un vaste parasol doré.

On rencontre aussi des Arabes vendant des amu-
lettes et des fioles de teinture pour les paupières et
les ongles.

"Un large espace est réservé pour les offrandes qui
consistent principalement en fruits pendus à des ba-
guettes de bois, et en paniers de volailles. Les

prêtres se mettent sur des nattes et s'agenouillent
à la façon arabe, c'est-à-dire que le corps repose en
partie sur les mollets. Devant eux, se tronvent de
petites boites contenant du bois de sandal, de l'en-
cens, et des aromates, qu'ils vendent ou qu'ils
brûlent dans de petits encensoirs de bois; ils ont

aussi une corbeille
de rotin finement
tressée qui con tient
de l'eau, et tout
auprès un goupil-
lon pour asperger
d 'eau sacrée, ainsi
que des feuilles de
bananier roulées
avec les fleurs. Der-
rière chaque prê-
tre, se tient un in-
dividu qui l'abrite
sous un large pa-
rasol.

Les prêtres sont
revêtus de robes
de cérémonie atta-
chées à la taille
par un large cein-
turon rouge. Par-
dessus leurs épau-
les sont placées
et pendent deux
étoles de soie jaune
que lient des glands
écarlates ayant à
leurs franges des
pièces d'argent. Ils
sont coiffés d'un
large turban . for-
mé de mouchoirs
aux couleurs bril-
lantes.

A un signal, la
foule se groupe
devant les • prê-
tres, et dépose les
offrandes eu fai-
sant des prières
bruyantes. Chaque
prêtre plonge un
faisceau de fleurs
dans l'eau sacrée
et asperge les pom-
mes dé pin, les
bananes et les

autres fruits. On entend alors de grands cris
« Brunie! Bromo! En avant, au Bromo I » Et le
flot humain se précipite vers le volcan, le pre-
mier: qui l'atteint étant sûr d'être favorisé par la
fortune.

Lorsque les prêtres ont atteint le sommet, on dit
les prières, puis les offrandes sont rendues à leurs
propriétaires qui lancent les noix de coco, les gâ-
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teaux, les fruits, les monnaies, et même les volailles ment très difficile. Il croit que, plus dociles que nos
vivantes dans le gouffre du volcan. Il faut dire que peuples terriens aux enseignements de Fourier, ces
le cratère a environ trois cents pieds de diamètre et peuples heureux sont entrés depuis longtemps en

une profondeur d'au moins deux cents pieds. 	
pleine harmonie, ce qui leur permet d'accomplir en

Après cette cérémonie le peuple descend vers la se jouant des travaux prodigieux. Il pense que nous

plaine et se livre à des divertissements et à des 	
contemplons de loin les triomphes de l'esprit de

danses. Il semble, par ces singulières pratiques reli- 	
travail et de paix à la surface de ce globe que les

gieuses, avoir abandonné l'ancienne et rigide sim- 	
poètes ignorants de la Terre ont eu la singulière

plicité de la religion brahmanique. 	
idée de consacrer au Dieu des combats.

GUSTAVE REGELSPERGER.
	

Ces canaux géants, dont les dimensions nous
confondent, seraient indispensables à la vie de popula-

— tiens innombrables qui périraient misérablement de
soif si elles s'avisaient d'interrompre pendant une

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 	 seule saison, le grand travail national de leur planète.
—	 En effet l'atmosphère de Mars, étant privée de vapeur

REVUE	
d'eau, d'une façon à peu près absolue, les pluies

inconnues	 mme dans a basse	 ypte de

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE('

	

	
y
notre

sont
 Terre. Le sol

co
 de Mars ne

l
 pourrait

Eg
rapporter

aucun fruit, et les citernes seraient vides, s'il ne sur-
La lunette cryploscopique et les passages. — M. Palisa el

les canaux de Mais. — Inondations périodiques à la surface 	
venait des inondations périodiques pour les remplir.

de la planète. — Nouvelles considérations sir les pro- 	
Ces inondations se produisent deux fois par année

priétés 
réfléchissantes des liantes atmosphères planétaires. 	 de Mars, environ tous les mois de la Terre; une pro.

— Observations en ballon sur ce sujet. — Itinéraire de mière fois lorsque les glaces du pâle Nord fondent au
l'expédition des touristes anglais à propos de l'éclipse du
mois d'août.	

coeur de l'été boréal, une seconde lorsque c'est le tour
des glaces du pôle Sud.

Nous sommes arrivés à une époque du développe- 	 Tout l'art des ingénieurs de Mars consiste à diri-
ment des sciences physiques où l'on peut espérer	 ger la distribution de ces eaux, à réglementer leur
faire en astronomie des découvertes inattendues, 	 passage régulier. C u,st lorsqu'elles descendent ainsi

inespérées, non parce que l'on augmentera indéfini- 	 vers l'équateur qu'elles dessinent dans de vastes
ment les proportions des instruments connus, mais 	 plaines les berges immenses qui délimitent leur
parce que l'on dirigera vers le ciel des instruments 	 cours, et qu'elles croissent sous nos yeux avec une
nouveaux dont la nature môme n'était point soue- rapidité tenant du sortilège !
conne. Ainsi l'on vient de découvrir simultanément	 Quoiqu'il développe cette thèse avec tout l'entrain
en Amérique et en Italie une lunette permettant	 et toute la passion d'une imagination puissante,

d'isoler les rayons Rcentgen à l'aide d'un disque de M. Palisa ne dédaigne pas de mentionner une autre
carton recouvert d'une peinture phosphorescente, qui	 hypothèse, qu'il repousse tout en reconnaissant
serait peut-être susceptible d'application dans l'étude	 qu'elle n'est point dépourvue de quelque probabilité.

des objets célestes.	 Ces grandes lignes, offrant des allures si peu ordinai-
A. la suite de cette découverte, on se demande si 	 res, existent-elles? Ne sont elles-mêmes que des

lors des passages malheureusement trop rares de apparences ?
Mercure et de Vénus sur le Soleil, on ne pourra 	 Nous avons pensé, d'accord en cela avec plusieurs

pas examiner leur intérieur, et se rendre compte de	 observateurs, que les astronomes de notre Terre
leur état physique! Il en serait de mème de tous les 	 étaient le jouet d'une illusion d'optique bien carac-
corps inconnus qui traversent le disque, et que l'on	 térisée, ayant des raisons réelles aussi faciles à assi-
confond. avec les taches. Il n'en serait pas autrement	 gner que celles qui font que nous voyons des cercles

peut-être des taches elles-mémes? 	 colorés en contact avec la Lune, des cercles environ-

Il nous est impossible de ne pas faire ces	 nant à distance respectueuse nos deux grands Inini-
réflexions à. propos d'un très intéressant article écrit 	 naires, de fausses lunes et de faux soleils, etc. En

par M. Palisa pour la Presse libre de Vienne, sur observant la planète Mars, les savants terriens sont

les fameux canaux de Mars.	 déroutés par des Fatamorgana, des mirages. L'air

M. Palisa croit à la réalité de ces formations 	 de Mars étant plus lourd dans les régions supérieures
singulières que l'on voit se développer sous le téles- 	 que dans les régions inférieures, forme miroir. Nous
tope avec une rapidité d'autant plus extraordinaire voyons donc deux fois le seul côté des canaux qui
que leurs dimensions véritablement colossales sont 	 existe, une première par vision directe à travers
comparables à celles de la mer Rouge (de la Terre).	 l'atmosphère, et l'autre par réflexion sur cette atmo-
. Pour donner quelque probabilité à. l'intéressant

roman scientifique qu'il développe de la façon la sphère plus dense dans les régions supérieures quedans la partie intermédiaire.
Plus brillante, l'auteur admet que nos frères de
.Mars sont _beaucoup plus intelligents que nous, ce 	

En y réfléchissant, il est facile de démontrer que

qui, sous certains aspects, n'est pas malheureuse-

	

	
cette explication des longues lignes doit se produire
chaque fois que l'on observe obliquement une

.(1) Voir le n o rial.	 1 jouissant d'une atmosphère.	

planète
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Les astronomes de Vénus, qui sont vis-à-vis de
notre Terre ce que les nôtres sont par rapport à
Mars, doivent voir en double . soit nos chaînes de
montagnes, soit, ce qui est plus probable, les cirrhus
de l'étage supérieur de notre air.

Les observations d'étoiles filantes ont permis de
constater que cette condensation superficielle existe,
et qu'elle est assez considérable pour produire des
effets notables.

En effet, certains bolides s'enflamment très souvent
à une altitude de 200 kilomètres, où la densité de
l'air serait tout à. fait i nsignifiante. Elle descendrait
au niveau de celles des tubes dans lesquels se pro-
duit la himièreRcentgen, si la loi des hauteurs baro-
métriques continuait à. être applicable. Il parait donc
logique de supposer qu'il existe à la surface de sépa-
ration de l'atmosphère et du vide planétaire une
courbe plus ou moins étendue où la densité se
trouve renforcée, et qui est susceptible de faire
miroir. Cette idée ingénieuse, qui est due au célèbre
physicien Biot, mériterait d'être étudiée avec soin.
Elle pourrait l'être jusqu'à un certain point dans les
exercices à grande hauteur où les aéronautes, s'ils
parviennent dans un ciel se.rein, pourraient examiner
ce qui se passe au-dessus d'eux, et si sous certaines
inclinaisons ils ne voient pas l'image d'objets éloi-
gnés de la surface de la Terre. Pour exécuter ces re-
cherches d'une façon commode, il faudrait, à l'aide
d'une échelle de cordes, gagner la soupape de l'aé-
rostat, afin d'étudier l'aspect du ciel dans le voisi-
nage du Zénith et dans toutes les inclinaisons possi-
bles.

Nous avons annoncé que le gouvernement des
États-Unis envoyait une mission scientifique au
Japon pour étudier la grande éclipse totale du mois
d'août. Les directeurs de Lick observalory ont pris
la résolution d'en diriger une seconde dans les
mêmes régions. Elle sera sous les ordres du profes-
seur Schaberlé, bien connu par la part qu'il a priseà
un grand nombre d'expéditions analogues.

Mais ce qui constituera l'originalité de ce phéno-
mène astronomique, c'est le voyage de plaisance en-
trepris par ia maison Cook, et sur lequel on nous
transmet de très curieux détails.

Les voyageurs partiront de Londres le 31 juillet à
midi, à bord du steamer u Garonne». Leur première
escale sera Trondjcin où ils arriveront après quatre
jours de mer. Ils n'en partiront qu'après avoir visité
des cataractes plus curieuses peut-être que celles du
Niagara. De là ils se rendront, par Hammerfest et le
cap Noir, dans le fjord gigantesque où l'éclipse sera
visible le 9 août.

Elle aura lieu dans la matinée, et la durée de la
phase de la totalité sera de plusieurs minutes. Les
passagers auront à. leur disposition des instruments
permettant de jouir de toute la beauté duphénomène,
qui doit produire un effet inexprimable dans les ré-
gions arctiques, au milieu.de paysages véritablement
fantastiques. Après avoir contemplé ce phénomène si
rare, ils continueront leur croisière arctique. Ils se
rendront au Spitzberg, en faisant station à l'ilc

Amsterdam, à cette époque, la grande banquise
polaire se trouve dans le voisinage de cette terre
rocheuse. Ils suivront la glace en remontant vers
le nord jusqu'au 80e parallèle,' c'est-à-dire en s'ap-
prochant à 1,100 kilomètres environ du pôle; avant
de rétrograder vers le sud ; ils toucheront au Spitz-
berg. Le point désigné dans l'itinéraire est Bell
Sound, une des baies les plus fameuses de cette terre
célèbre.

W. DE FON VIELLE.

OPINIONS SUR LE CARACTÈRE CES ANIMAUX

LA CHÈVRE

L'étude du caractère et des moeurs des animaux
constitue un chapitre de la zoologie tout aussi impor-
tant que celui que l'on consacre à leur description
anatomique, mais plus vivant et, par suite, plus
goûté, du public. Chacun d'ailleurs possède uns cer-
taine compétence en la matière et s'est créé, au
sujet du caractère de « nos frères inférieurs », une
opinion d'après ses lectures ou ses propres observa-
tions.

Il nous a paru intéressant de rechercher dans un
certain nombre d'auteurs les matériaux se rappor-
tant à cette étude et d'en présenter à nos lecteurs un
résumé impartial. Nous nous sommes adressé évi-
demment aux naturalistes comme Buffon, Olsen,
Flourens, Brehm, etc., mais nous n'avons eu garde
d'oublier les humoristes : Toussenel, « ce
naturaliste amateur, non classé officiellement, mais
célèbre par son esprit et sa justesse d'observation » ;
Véry, lui-même, qui porte sur Toussenel le juge-
ment précédent, Charles Nodier, Taine, Alphonse
Karr, d'autres encore.

Le bon La Fontaine, « ce Molière et ce La Bruyère
des animaux », somme l'appelle Jules Janin, nous
offrait la précieuse ressource de ses Fables. Les ani-
maux n'y jouent au fond qu'un rôle accessoire, mais
elles sont remplies d'un si grand nombre de fines
observations sur les acteurs à quatre pattes ou à
deux ailes chargés d'étaler au grand jour les ridi-
cules, les vices et les passions des hommes, qu'elles
sont à. la fois la Comédie humaine et un chapitre
d'histoire naturelle. Ce chapitre, le fabuliste a-t-il
eu l'intention de l'écrire? Oui, si nous en croyons sa
préface : « Ces fables ne sont pas seulement mora-
les, y dit-il, elles donnent encore d'autres connais-
sances; les propriétés des animaux et leurs divers
caractères y sont exposés... »

Toussenel, qui en voulait au «bonhomme e d'avoir
attaqué certains de ses animaux favoris, n ' hésite pas
à faire son procès comme observateur des bêtes, mais
beaucoup d'auteurs, et non des moins illustres, ont
pensé tout autrement : « Si les fables de La Fontaine
n'étaient pas l'histoire des hommes, elles seraient en-
core pour moi un supplém cuit à celle des animaux s, dit
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sollicitent
intérêt à

un point de vue
quelconque.
Cornuie une
méthode rigou-
reuse n'est pas
nécessaire dans
une étude sem-
blable, nous
pouvons choi-
sir arbitraire-
ment l'ordre de
nos sujets et
nous commen-
cerons, si vous
le voulez bien,
par la chèvre.

L'opinion est
unanime sur son
conapte.C'estun
animal gai, ca-
pricieux	 eu -
rieux	 querel-
leur. enclin à jouer et d'une extrême vivacité malgré
« sa trainante mamelle » ; il est façonné pour la mon-
tagne sur laquelle il se plaît d'autant mieux qu'elle
est plus aride et plus sauvage ; a rien ne peut arrèter
cet animal grimpant »e

La Fontaine a tracé son portrait avec beaucoup de
verve : « Dès que les :chèvres ont brouté, certain
esprit de liberté leur fait chercher fortune : elles
'vont en voyage vers les endroits du pâturage les
moins fréquentés des humains. Là, s'il est quelque
lieu sans route et sans chemins, un rocher, quelque
mont pendant en précipices, c'est là où ces dames
vont , promener leurs caprices... »

La description de Bulton en diffère à peine pare
quelques traits r e Elle vient à l'homme volontiers,
elle -se familiarise aisément, est sensible aux
.Caresses et caPable . d'attachement; ,.. elle est vive,
Capricieuse, lascive-et vagabondé. Elle aime à s'éear-

ter dans les solitudes, à grimper sur les lieux escar-
pés, à se placer et mémo à dormir sur la pointe des
rochers et sur le bord des précipices... L'inconstance
de son naturel se marque par l'irrégularité de ses

actions ; elle
marche , elle
s'arrête, elle
court, elle
bondit, elle
saute,s'ap-
proche, s'éloi-
gne, se mon-
tre, se cache
ou fuit, com-
me par caprice
et sans autre
cause déter-
minante que

celle de la vivacité bizarre de
son sentiment intérieur... »

La chèvre est facile ;à
nourrir, elle mange sans
inconvénient des plantes
nuisibles à d'autres ani-
maux : les euphorbes, la
chélidine, le tussilage, la
mélisse, la ciguë, le tabac;
elle aurait même un faible
pour les bouts de cigare,
s'il Faut en croire Brehm.

Le portrait plein d'hu-
mour, peint par Tousse-
nel dans son Esprit des
Utes, terminera la galerie :
« Créature tant soit peu
folle de son corps... adon-
née à la vie errante et à
la sorcellerie, -friande de sal-

pétre, bonne fille au fond et bonne mère, la chè-
vre représente la gitana pur sang. »

On voit qu'il est difficile de refuser sa sympathieà
un être aimable en somme et surtout utile, a c a r il
est à coup sûr le meilleur moyen que Dieu ait donné
à l'homme de tirer parti dit roc chauve, -uotsous
tes les latitudes.

VICTOR TIELOSIPRE.

Bernardin d e Saint-Pierre, dans ses Études de lan attire.
Méry,i dans la Comédie des animaux, émet une

opinion analogue : e La Fontaine a très bien étudié
les animaux, sauf quelques erreurs inséparables de
l'apologue... Il a suivi un cours d'histoire naturelle
à l'école de la nature, c'est la meilleure des mai-
tresses ; il a mis ensuite ses études en action dans
une foule de petits drames naïfs et charmants, »

Fort deees appréciations, nous demanderons aux fa-
bulistes, ainsi qu'aux humoristes et aux naturalistes,
de nous indi-
quer les traits
de caractère les
plus saillants de
quelques ani-
maux choisis
parmi ceux qui
vivent aux côtés
de l'homme ou
qui
son

' LA CTIÙVRE.

Elle aime à s'écarter dans les solitudes,
à grimper sur les lieux escarpés..... »
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RO NIA 14

IGNIS
SUITE (1)

VIII

UNE BEVUE.

Le bruit de la découverte de cette merveilleuse
caverne se. répandit, avec la rapidité de la foudre, dans
le monde savant,
et dès le surlende-
main, les premiers
éclaireurs d'une ar-
mée de géologues
et de paléontolo-
gues investissaient
les abords du puits
géothermal et lui
donnaient l'assaut,
mais en vain.

La place était
défendue par un
géologue de pre-
mière force et de
grande taille, em-
busqué derrière la
margelle, armé
d'un bâton et prêt
à fendre les tètes
qui oseraient se
pencher sur le bord.
Les prières, les ad-
jurations, lesinvec-
tives, la douceur,
la force et la ruse
demeurèrent im-
puissantes. Ce gar-
dien incorruptible
répondit une fois
pour toutes, que,
lui vivant, per-
sonne n'entrerait
dans cette grotte,
que pas un débris
n'en serait enlevé;
et il menaça de poursuivre au criminel, pour vio-
lation de sépulture, tout envahisseur de ce cimetière
fossile.

C'était une entreprise délicate de passer sur le
corps d'un pareil bomme.11 eût fallu, pour l'attaquer
de front, de bonnes troupes et du canon, difficile
d'ailleurs à braquer sur un puits; et on ne pouvait
non plus tourner M. le Dr Penkenton par ses der-
rières, puisqu'il n'en avait pas, ou qu'il les avait sur
le feu central. L'armée des savants se replia.

Lorsqu'on l'eut laissé en paix, M. Penkenton des-
cendit et s'enferma dans la caverne, où, pendant plu-
sieurs jours, on entendit des sanglots et des prières,

(1) Voir le n o 435.

dés chants • religieux d'un rythme extrèmement
ancien. et- des' bruits divers de rangements et de
terrassements. Le docteur procédait évidemment aux
funérailles, à la sépulture (le ces morts et à la mise
en ordre de leur demeure. Quand il eut fini, il se fit
apporter des pierres et du mortier, et maçonna lui-
même l'ouverture (le la grotte, sur laquelle il apposa
les scellés, au moyen de sa canne dont il incrusta
dans le ciment les signes DN gravés sur la pomme.
Cela fait, il se retira dans Penkenton-flouse et prit

le deuil pour trois
mois; durée du
deuil d'un neveu,
remarqua lord Ho-
tairwel I.

Le 22, juin sui-
vant, dans l'après-
midi, le conseil
tenait séance lors-
qu'ayant par ha-
sard jeté les yeux
surlemiroirtétros-
copique, je poussai
une exclamation
qui lit accourir mes
collègues.

Quelqu'un qui
eût observé leurs
visages, dit pris
plaisir à suivre la
gamine ascendante
d'étonnement, de
stupéfaclion, d'ef-•
froi, que se mirent
à exprimer leurs
physionomies, an
moyen de leurs
muscles orbiculai-
res, masséters et zy-
gomatiques, com-
mandés par leurs
nerfs faciaux et
trifaciaux.

Un drame se
jouait sur le mi-
roir du tétroscope,

une tragédie en miniature dont les acteurs et les
décors auraient tenu dans le creux de la main,
mais qui, là-bas, à plusieurs kilomètres sous terre,
était représentée en grandeur naturelle et en
réalité.

Au fond du puits, au milieu des travaux suspen-
dus et des outils délaissés, on apercevait M. Hatchitt,
attaché mais gesticulant néanmoins, menaçant, fu-
rieux; près de lui, un ours blanc couché, et autour
d'eux, la troupe des nègres dansant une bamboula
cadencée par des hurlements. Si l'on n'en eût,
pas cru ses yeux, il eût, fallu douter aussi de l ses
oreilles et des téléphones qui commençaient à dé-
verser, par leurs entonnoirs, des cris, des jurons,
des rires et toutes sortes de sonorités hétéro g ènes,
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et cacophoniques dont la salle était assourdie.
a Qu'est-ce que cela, grand Dieu! s'écria, d'une

voix, tout le conseil : une nouvelle grève? une ré-
volte? une fête que M. Hatchitt donne à ses nègres?

— Cela, dit M. Penkenton, après avoir regardé
attentivement, je puis vous le dire, grâce aux ren-
seignements que j'ai recueillis, dans mes voyages,
sur les habitudes des différents peuples : c'est la
danse des sauvages qui vont manger un prisonnier.

— Veulent-ils donc manger M. Hatchitt?.. Mais
cet ours?

— Je suis également en mesure de vous le dire,
reprit M. Penkenton : C'est un ours.

— Je le vois bien, fit lord Hotairwell, mais com-
ment se trouve-t-il clans le puits, cet ours?

— Pour cela, je n'en sais rien, répondit le docteur,
mais j'estime qu'il n'en est pas originaire; il n'a-pas
la tournure d'un ours tertiaire, qui ne serait pas ici
sur son terrain géologique. Il parait jouir, en outre,
d'un état de santé et de fraîcheur bien rares chez un
fossile.

— Je vais téléphoner à M. Hatchitt, dit lord Ho-
tairwell, sans .écouter ce bavardage ».

Le phonogramme envoyé resta sans réponse, et
n'eut d'autre effet, visible sur le têtroscope, que d'ir-
riter M. Hatchitt qui se prit à agiter follement ses
bras et ses jambes et à pousser des cris d'épileptique.

Une seconde dépêche parut l'exaspérer plus en-
core. Il bondit avec l'agilité d'un pantin pendu à un
fil, si longtemps et si haut, que les nègres interrom-
pirent leur propre danse pour le regarder.

« Pensez-vous sérieusement qu'ils veuillent man-
ger William Hatchitt? dit lord Hotairwell.

— Je n'en fais aucun doute, répondit M. Penken-
ton, et je pense qu'ils vont le manger tout de suite.
S'ils cessent de danser, c'est pour se mettre à table.

— Mais, pourquoi M, Hatchitt danse-t-il lui-même
avec cet entrain? demandai-je.

— Oui, pourquoi M. Hatchitt est-il aussi content
d'être mangé? dit M. l'ingénieur Archbold.

— Le caractère de M. Hatchitt est si bizarre! Mais
ne leur en laissons pas le temps, répondit le docteur,
qui, armé de sa canne, dessina vers le puits ses plus
grandes enjambées ».

On le suivit en toute hâte.
« All right I » commanda M. Archbold, quand tout

le monde fut assis dans les bennes.
Le train se laissa choir dans l'abime de toute sa

vitesse.
Quand il parvint au fond, la situation était encore

la même, mais touchait à son terme funeste. Cepen-
dant la victime, malgré les liens qui l'entravaient,
avait engagé une lutte désespérée avec les sauvages,
et brandissait dans sa main la chevelure crépue arra-
chée à l'un de ses' ennemis.

« Bravo! monsieur Hatchitt », s'écria le docteur
qui, grâce à la longueur de ses jambes, avait pris
pied dix-huit secondes avant les autres. « Bravol seul
contre un demi-cent de sauvages, c'est vous qui les
scalpez ! Maintenant, à nous deux l »

Et M. Penkenton, s'élançant tète baissée et la

canne haute, commença un moulinet si terrible qu'on
n'entendit plus que la grêle des coups tombant, so-
nores sur les crânes, sourds sur les épaules, secs sur
les tibias ; ouvrant, dans la tourbe en révolte, des
trouées et des clairières, avec l'aisance d'un chien
qui, du bout de sa queue, massacre un jeu de quilles.
Les rebelles, décimés et pantelants, s'enfuirent vers
la paroi, moins terrifiés encore par les coups que par
l'aspect féroce du dompteur. Celui-ci les jugeant suf-
fisamment réprimés, distribua, par excès de pru-
dence, quelques horions complémentaires ; puis, avec
la bonhomie des hercules modernes qui s'habillent
comme tout le monde et qui ne portent plus leur
massue sur l'épaule, il remit sa canne sous son bras.
L'insurrection était vaincue, l'ordre régnait au fond
du puits.

« Mais, que vous est-il arrivé, monsieur Hatchitt?
s'écrièrent M. Archbold et lord Hotairwell, achevant
de dénouer les fils électriques qui cerclaient le petit
ingénieur comme une bobine Ruhmkorff; et qu'est-ce
enfin que tout cela?

— Cela! dit M. Hatchitt, dont la colère prenait
son essor à mesure que se libéraient ses membres,
c'était le prélude d'un festin où j'allais avoir la place
d'honneur en qualité de principal plat.

— Vraiment ! mon cher monsieur Hatchitt, fit
M. Archbold presque ému.

— Cela vous étonne? poursuivit aigrement M. Hat-
chitt : vous qui avez engagé cette équipe de canni-
bales, que vous eussiez dû au moins suffisamment
nourrir et ne pas laisser aux conseils de leur faim.

— Croyez-vous vraiment qu'ils ne voulussent vous
manger? essaya de dire l'ingénieur en chef.

— Et croyez-vous que ce fût moi qui voulusse les
manger? glapit furieusement son interlocuteur.

— Mais alors, pourquoi preniez-vous une part si
active à leurs danses?

— Parce qu'ils m'avaient liés avec ces fils électri-
ques, et que vos télégrammes, que je recevais clans
le corps, me donnaient d'atroces secousses et me fai-
saient sauter malgré moi. C'est à cet ours que je dois
cela; c'est lui qui a tout gâté, et je m'étonne qu'on
nous envoie, du Groenland, de la glace assez mal-
propre pour qu'il y reste des ours; car celui-ci est
venu, mélangé à la glace. Cette partie du service ex-
térieur laisse beaucoup à désirer, conclut l'ingénieur
visant M. Archbold; j'aurais préféré un éléphant.

— Il n'y a pas d'éléphant au Groenland, repartit
sèchement M. Archbold, tandis qu'il y a des ours
blancs, ce qui explique qu'il s'en mêle à la glace.
Depuis six ans je reçois, chaque semaine, 3,000,000
de livres de glace, soit au total 936 millions, 'dans les-
quelles se trouve, pour la première fois, 800 ou 900
livres d'ours blanc, ce qui donne la proportion de

900 	 — 96 cent-millionièmes d'ours blanc, et
936,000,0N
ce qui ne mérite pas le reproche que M. Hatchitt s'est
permis d'adresser à son chef de service.

— Je maintiens que j'aurais préféré un éléphant
d'Afrique. Ces sauvages l'auraient reconnu pour un
des leurs et l'auraient bien accueilli, tandis qu'à la
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vue de cet ours, ils ont quitté le travail en poussant
des cris et m'ont garotté, mais non pas sans que je
me sois défendu, ajouta M. Hatchitt, secouant avec
colère la chevelure de son ennemi... Ah ! mon Dieu!
s'exclama-t-il, en voyant s'chapper de cette touffe
des choses inattendues : un petit peigne, un miroir
à barbe, des lunettes, du cirage, des papiers, des
plumes et même des timbres-potes.

— Vous avez scalpé une perruque! dit ironique-
ment M. l'ingénieur Aret-11)01d.

— Ce sauvage avait dans ]a tète tout ce qu'il faut
pour écrire! murmura M. I-Iatchitt affaissé.

— Mais alors, dis-je, ces sauvages ne sont donc
pas des sauvages!

— Et cet ours n'est pas un ours! mugit M. Pen-
kenton, qui depuis un moment étudiait l'animal à
coups de canne et à coups de pied.

— Et ce puits n'est pas un puits! s'écria lord Bo-
tairwell d'une voix tonnante : c'est une caserne!

— Une caverne! soufflai-je obligeamment à lord
Hotairwell, croyant que sa langue avait fourché.

je dis une caserne, monsieur Burton, et je sais
ce que je dis, répliqua celui-ci froissant avec colère
les papiers échappés de la perruque.

-- Non I ce n'est pas'un ours, répéta M. Penken-
ton, en retournant l'animal d'un dernier coup de
pied; ou c'est un ours empaillé.

— Traitez cette bête avec plus d'égards, dit lord
Hotairwell : un ours, in érne empaillé, de pareille
provenance, est plus redoutable qu'un ours du
Groenland.

— D'autant mieux qu'il est vivant, dit M. Arch-
bold, qui avait à son tour examiné l'animal.

— C'est impossible, fit le docteur.
— Son coeur bat, répliqua l'ingénieur. Tenez-lui

la tète pendant que je vais l'ausculter. »

SUiVre.)	 Gte DIDIER DE CHOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
sen rico du 1G Mars 1 R96

Jubilé professoral. — L'université de Glascow invite la
compagnie à se faire représenter, les 15 et 1G juin prochain,
aux cérémonies du jubilé professionnel de lord Kelvin, mem-
bre associé étranger de l'Académie depuis 1877.

L'ulilisalion de la 12072ièrC CniMaga2inée. — M. Charles
Henry présente à l'Académie, par l'entremise de M. Poincaré,
une note sur divers moyens de conserver, d'augmenter et
d'utiliser au moment voulu la lumière emmagasinée par les
corps phosphorescents..

Le moyen le plus énergique est l'emploi des froids intenses;
malheureusement, ce procédé n'est guère pratique actuellement
ailleurs que dans les - régions où la production du froid n'oc-
casionne aucune dépense.

M. Henri pense qu'il y a là un premier pas vers une grande
conquête industrielle : l'utilisation de la lumière du soleil à
l'éclairage pendant la nuit.

Sappey. — Lecture est donnés d'une lettre émanant d'un
membre de la famille de M. Sappey et annonçant officielle-
ment à la compagnie la mort de ce savant.

Le président prononce alors une allocution et propose de
lever la séance en signe de deuil.

Bureau des longitudes. — La séance levée, l'Académie s'est
formée en comité secret pour la présentation de deux candi-
dats à la place vacante au Bureau des longitudes.

Elle a désigné : en première ligne, M. le commandant Guyon,
membre de l'Académie; en deuxième ligne, M. Hatt, ingé-
nieur-hydrographe de la marine.

—

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

L ' OBSERVATOIRE MANORA. — Ce nouvel Observatoire,
qui appartient à Mmc Manora, a été mis en relief depuis
l'année dernière par les beaux travaux de son directeur,
M. Leo Brenner. Il est situé à Lussin Piccolo, dans l'île
de Lussin.(Istrie), dont le climat, d'une douceur excep-
tionnelle., est préférable à celui de Nice ou de Naples.
Pendant l'hiver, la température reste généralement com-
prise entre 4- 5 . et +25., et pendant l'été, la chaleur
n'est jamais excessive. L'atmosphère, qui est toujours
d'une transparence extraordinaire, permet les observa-
tion les plus délicates.

L'observatoire se trouve à 42 mètres au-dessus du ni-
veau de l'Adriatique ; sa latitude est de 44 0 32'5",5; sa
longitude de 48 ,1, 3'42; h l'Est de Paris. Il est muni d'un
excellent réfracteur de 7 pouces jO ln ,178) d'ouverture, de
Reinfelder, monté équatorialement, et de quelques in-
struments accessoires; le temps est fourni par l'instru-
ments des passagers de l'École nautique.	 -

Astronamische Nachrichten donne les belles observa-
tions physiques de la planète Mars faites par M. Brenner
avant l'opposition de 1894, pendant les mois d'août,
septembre et octobre. Nous aurons bientôt celles que
cet habile astronome a faites de Jupiter.

LE PLUS ANCIEN VERTÉBRÉ CONNU. — Chacun sait que,
parmi les vertébrés, les poissons sont ceux que l'on
trouve dans les couches sédimentaires les plus ancien-
nes, les reptiles, amphibiens et autres groupes n'ayant
fait leur apparition que plus récemment. Le plus ancien
des poissons fossiles connus semble être l'Onchic; Clin-
toni, que M. E. W. Claypole a découvert en 1885 dans
les couches siluriennes de la Pennsylvanie.

AÉRONAUTIQUE

Une ascension par cerfs-volants

Nous n'entendons pas proposer comme exemple à
suivre la tentative dont la gravure ci-jointe donne
une représentation. Il est vrai de dire que l'expéri-
mentateur, M. Hargrave, de Clinton (Nouvelle- Galles
du Sud), n'a jamais songé à planer bien haut dans
les airs ; son but était de reconnaître si un attelage
de cerfs-volants fournissait une force ascensionnelle
assez considérable pour soulever le poids d'un homme.
Il est arrivé à un résultat satisfaisant, paraît-il, et s'ac-
crochant lui-même à son appareil, il s'est senti enle-
ver, pendant que deux aides retenaient le fil d'appel
qui reliait les cerfs-volants, pour éviter que l ' expéri-
mentateur emporté par une rafale subite, ne renou-
velât la triste aventure d'Icare, de mythologique
mémoire.

Nous avons déjà parlé de cerfs-volants, employés
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à l'observatoire de Blue-Hill (Massachusetts) pour
diverses observations météorologiques (1 ) . Les cerfs-
volants de Blue-Hill étaient attelés en tandem;
chacun des types affectait la forme d'un quadrila-
tère, formés de deux triangles isocèles à base com-
mune; mais de hauteurs très inégales, puisque le
triangle inférieur était quatre fois plus haut que le
supérieur.

L'appareil inventé par M. Hargrave se compose
également d'un nombre quelconque de cerfs-volants,
attelés en tandem, c'est-à-dire, attachés chacun par
un fil individuel, sur un cordage commun, qui dans
cette expérience était de la grosseur d'une corde à
étendre le linge. Ces cerfs-volants ont une forme
spéciale et as-
sez peu usitée;
comme on le
voit, dans notre
dessin, chacun
des organes est
formé de deux
parallélipipèdes
reliés par des
tiges rigides;
les parallélipi-
pèd es sont cons-
truits en cali-
cot monté sur
une armature
intérieure; l'ar-
mature est en

sapin rouge
d'Amérique,
bois nerveux et.
léger, qui a le
défaut d'être.
très 'cassant.
Les parallélipi-
pèdes ne comp-
tent que cinq fa-
ces recouvertes
d'étoffe; la sixième est ouverte pour prendre le vent.
lu résumé, ce sont de grandes boites, sans couver-
cles. Pour le transport, on les replie comme le mon-
tre la lettre C au premier plan du dessin.

Le jour de l'expérience, après quelques difficultés
dues à la forme spéciale de ces cerfs-volants, M. Har-
grave put envoler trois couples : A., B, D, et un qua-
trième que les dimensions de la gravure n'ont pas
permis de figurer. La distance entre chaque couple
était de 40 à 50 pieds (12 à 15 mètres). Le vent
soufflait avec une vitesse de 19 milles à l'heure
(30,500 mètres). Le poids des cerfs-volants et des
fils d'appel s'élevait à 35 lbs. (15 kilogr. 80). Le tirage
enregistré au dynamomètre accusait une force d'ap-
pel de 180 lbs. (83 kilogr. 54).

Le vent s'accroissait,  et bientôt sa vitesse attei-
gnait .21- milles (33 kilomètres 789). Le dynamomètre
enregistra	 :ap p el d'environ 240 lbs.(1 08 ki Mgr. 72).

(1.) Voir la Science illustrée, tome XV, page 40.

M. Hargrave disposa sur le cordage des cerfs-vo-
lants une perche légère, munie d'une tige formant
saillie sur laquelle il s'assit, et les cerfs-volants l'en-
levèrent à un mètre ou deux du sol, pendant que ses
aides veillaient à cc qu'il ne montât pas plus haut.
Dans ce genre d'expérience, on sait comme on monte,
mais on ignore totalement comment on descendra,
et M. Hargrave a prudemment agi en ne se confiant
pas à l'incertaine bonne volonté du vent. Nous pou-
vons ajouter ce détail : M. Hargrave pèse exacte-
ment 166 lbs., c'est-à-dire 74 kilogr. 500.

Dans la communication qu'il adresse au journal
Engineering, cet inventeur affirme qu'un groupe
plus considérable de ces cerfs-volants, dirigés par un

moteur, pour-
raient consti -
tuer une machi-
ne volante. Le
moteur servi-
rait à rappeler
les appareils et
l'ascensionniste
sur le sol; M.
Hargrave affir-
me de plus que
ce mode em-
ployé avec un
appareil comme
l'aéroplane

Maxim, dispen-
serait du rail-
way dont se ser-
vait M. Hiram
Maxi in.

On n'a pas
oublié cette eu-

_	 rieuse machine
à voler, qui fit
tant de bruit en
son temps, et
dont on ne

parle plus aujourd'hui (1). Il serait intéressant de
savoir si M. Maxim a poursuivi ses recherches beau-
coup plus intéressantes que celles de M. Hargrave,
n'en déplaise à ce dernier. L'aéroplane était, au ré-
sumé, un cerf-volant d'une immense envergure,
mais au lieu de compter sur le vent, force éminem-
ment variable et fort indocile, l'aéroplane fabriquait
son vent au moyen de deux hélices, longues de
5 o ,93 et larges de aux extrémités. Lors de la
dernière tentative faite avec cet engin, les hélices se
sont faussées, par suite d'un accident, et la machine
est tombée avec son équipage. Personne n'a été
blessé, mais l'appareil était en morceaux. On attend
toujours de nouveaux essais.

PAUL JORDE.

(1) Voir le tome XIII page 401.

Le Gérant : H. DI/TER7RE,

Paris. —	 LAROUSSE, 17, rue Montparnasse,

UNE ASCENSION PAR DES CERFS-VOLANTS.

Ecpérience de M. Hargrave, de Clinton.
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CONSTRUCTIONS NAUTIQUES

LE BATEAU INSUBMERSIBLE

Est-ce bien sous ce vocable qu'il faudrait désigner
le bateau que représente notre dessin?

Ce n'est, en réalité, qu'un canot antichavirant. À
en croire l'inventeur, il est doué de la faculté de ne
pas se renverser sous les attaques des lots. L'idée
d'un bateau qui pourrait être employé, mène quand

la mer est soulevée par une violente tempête, pour
aller, porter secours aux naufragés, ou qui pourrait
servir aux naufragés eux-mêmes pour sauver leur vie,
s'est préseMée à l'esprit des navigateurs, dès les
temps les plus reculés, Il ne semble cependant pas
que les anciens aient réussi contre les difficultés pra-
tiques qu'il fallait vaincre. Ce n'est qu'en 1610 que
fut faite la première expérience publique dont la mé-
moire ait été conservée.

Elle eut lieu à Paris dans le grand bassin des 'fui-
t leries en présence de la cour. La nacelle insubmer-

LE BATEAU INSU BMEISSIBLE. — Expérience l'aile par l'invenieur.

sible, construite par son inventeur, l'ut renversée clans
l'eau, la quille en haut, et elle reprit son aplomb
d'elle-même; on la cribla de trous, elle s'emplit
d'eau, mais ne sombra pas. Le poète Malherbe, té-
moin de ces faits, écrivait à un de ses contemporains
que cela se faisait par magie. Mais ce qui avait réussi
en petit ne put être appliqué eu grand.

Eu 1700, M. Greathead construisit un bateau dis-
posé de manière à pouvoir tenir la Iller pendant les
gros temps. lavait toutefois un défaut : c'est qu'il ne
pouvait être mis à bord d'un bâtiment et qu'il devait
toujours être envoyé de la côte.

Palmes, Beaching et Peake, en Angleterre, per-
fectionnèrent beaucoup ce genre d'embarcations. Le
modèle définitif de ces inventeurs est encore employé
par les Anglais. Celui de Peake est absolument in-

SCIENCE	 —

submersible, mais il ne peut être monté que par des
hommes dressés à sa manœuvre. Des bateaux de sau-
vetage existent dans tous les aMres pays maritimes,
ils sont tous des imitations plus ou moins perfec-
tionnées des précédents_

En France, M. Moué s'est particulièrement occupé
de cette question_ Sou bateau se distinguait par une
grande simplicité de construction, et comme l'expé-
rience l'a constaté, il possédait au plus haut degré la
faculté de se redresser quand il était chaviré. Plein
d'eau et chargé d'un poids de 300 kilogrammes, il
pouvait, porter un nombre d'hommes suffisant pour
secourir efficacement des naufragés.

Depuis l'époque oit M. Moué y travaillait, les ba-
teaux insubmersibles ont été encore notablement
perfectionnés. Un constructeur américain, M. Bers

o.
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dan, a fabriqué un bateau compressible, en bois, re-
	

du savant, complétées par leurs rapides applications

I Les plats- 
ii aux procédés de l'usine.

toutes les belles inventions dont s'ho-

LÀ SCIENCE ILLUSTRÉE.

REVUE DE CHIMIE

Enseignement de la chimie en France. — Les écoles pratiques.
— Comparaison avec l'Allemagne. — Lutte économique des
industries des produits . chimiques.

Depuis cinquante ans, les industries chimiques,
tant en France qu'en Allemagne, ont pris une impor-
tance considérable, cét essor ayant pour cause prin-
cipaleles découvertes incessantes faites au laboratoire

couvert de toile et cuirassé de gu a-p
bords rattachés à la quille par des charnières pou-
vaient se rabattre et le volume du bateau se trouvait
réduit des quatre cinquièmes environ. Quelques mi-
nutes suffisent pour le monter et le lancer à l'eau; il

flotte même lorsqu 'il est rempli d'eau, monté par

quinze hommes et chargé de poids fort lourds.
Il ne parait pas que la disposition que nous allons

décrire revête le caractère réel d'insubmersibilité ;
elle ne peut tout au plus que prétendre à une cer-
taine stabilité sur l'eau. Au surplus, plusieurs inven-
tions similaires ont vu le jour, celle-ci est récente.

Dans l'embarcation est établi un levier, au moyen
duquel un pendule pourvu d'un disque en fer est
plongé perpendiculairement dans l'eau. Le dessin ré-
duit, dans l'angle supérieur à droite de l'illustration
donne une suffisante indication du dispositif. Il est
bien entendu que le levier se meut dans une garni-
ture étanche. En eau tranquille ou lorsqu'on l'ap-
proche desbords, le pendule est rabattucontrela quille.
Le levier de manœuvre est à la portée du barreur.

L'inventeur a fait l'expérience de son canot, sur un
lac des environs de Berlin, en présence d'un grand nom-
bre de personnes compétentes et aussi de sportsmen.

Une planche fut clouée sur le siège du rameur de
façon à le prolonger d'environ 1 mètre au delà des
bords. L'inventeur, M. Bien, s'avança jusqu'à l'ex-

' 'té de cette planche, s'y balança jusqu'à faire

La base
nore notre pays repose sur les magistrales leçons
faites par les savants les plus illustres dans nos
diverses Facultés. Indépendamment des chaires du
Collège de France, de la Sorbonne, on se donne sur-
tout un enseignement théorique, des cours industriels

ont été fondés au Conservatoire, des Arts et Métiers ;

mais l'industrie a besoin de chimistes joignant à
une science théorique solide la pratique du labora-

toire : de là la création d'Écoles pratiques.
La principale et la première en date, l'École cen-

trale desArts et Manufactures, possède une section de
chimie, dotée de magnifiques laboratoires, biblio-
thèques et collections ; mais le nombre d'ingénieurs
sortant dans cette branche devient de plus en plus
faible, le sens des études élant dirigé surtout vers la

construction et la métallurgie,
Au Muséum d'histoire naturelle, grâce au dévoue-

ment de Fremy, une sorte de cours pratique fut ins-
titué : là, durant deux ans, les élèves venaient manipu-
ler, travaillant l'analyse et la pratique des prépara-
tions. Mais à la retraite de Fremy, sa chaire fut sup-
primée et ce savant a eu la douleur de voir se
disloquer l'oeuvre à laquelle il avait attaché sa vie ;
le maître mort, le laboratoire fut fermé, les disciples

congédiés.
La Ville de Paris, en 1883, créa à Paris, 42, rue

Lhomond, dans les bâtiments de l'ancien collège

industrielles, sous la hante direction de M. S'au tzen-
prendr

 très oblique au point

pagnon s'aventura sur le bordage entonce, la chaloupe
ne chavira pas en raison de l'action exercée par le
pendule comme contrepoids en dessous de la quille,

A la suite des oscillations successives qui lui furent
imprimées, le bateau finit par se remplir d'eau, mais
des poches d'air placées sous les bancs des rameurs
s'opposèrent à l'enfoncement.

Le résultat apparait donc comme satisfaisant. On
ne nous dit pas si l'inventeur se propose de mettre
son embarcation en compétition avec les bateaux de
sauvetage qui rendent, dans les ports maritimes, les
plus signalés services. Quoi qu'il en soit, parmi les
nombreux modèles réalisés jusqu'à ce jour, le der-
nier se distingue par sa simplicité.

EDMOND LIEVENIE.

rendre au batea  une position 

LE PROGRÈS SCIENTIFIQUE

(d'avoir lui-même de l'eau jusqu'aux genoux. Son com-	
Rollin une École pratique de Chimie et Physique

berger, membre de l'Institut. Aujourd'hui, cette Ecole
occupe le premier rang parmi les institutions simi-

laires.
Les élèves, âgés de dix-huit à vingt ans, sont admis

à suivre cet enseignement après un concours portant
sur les mathématiques élémentaires, la chimie et la
physique. An nombre de trente par promotion, pen-
dant un an et demi ils suivent ensemble cours et
laboratoires, étudiant la chimie et la physique au •
point de vue général; des compléments de mathéma-
tiques permettent de suivre avec Fruit les développe-
ments des calculs physiques. Après ces trois semestres,
la promotion est séparée en deux sections, l'une de
chimistes, comprenant environ vingt élèves, l'autre

de physiciens.
Quoique les cours restent communs, pour la fin

des études, les laboratoires sont distincts et les exa-
mens affectés coefficients différents. Tandis que le
physicien étudie les applications industrielles de
l'électricité et de l'optique, le chimiste, tout en complé-
tant ses connaissances physiques, travaille plus spé-
cialement au laboratoire de chimie, se perfectionnant
en chimie générale, industrielle, analytique, etc.

A la fin de la troisième année, un petit travail de
sortie, permettant de juger les qualités de l'étudiant,
tant pour son savoir que pour son adresse de mani-
pulateur, sert, avec les notes des examens semes-
triels, à décerner un diplôme ou un certificat sanc-
tionnant les études.
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L'École comprend, outre les laboratoires et collec-
tions de physique, quatre grands laboratoires : chimie
générale, organique, anal y tique ; le quatrième est à
la disposition des anciens élèves et de toute per-
sonne désirant faire des recherches; moyennant une
faible rétribution, le chercheur trouve le matériel,
la place et les commodités pour mener à bien son
travail.

Les jeunes gens sortant de cette École ont devant
eux deux voies : l'Industrie ou l'Enseignement ; dans
l'une ou l'autre de ces branches, leurs services sont
appréciés. Dernièrement, l'Association des anciens
Élèves célébrait le dixième anniversaire de sa fonda-
tion et, dans des discours fort applaudis, des som-
mités scientifiques montraient tout l'avenir réservé
à . cette jeune École et remerciaient la Ville de Paris
de cette utile création.

Une seule chose entrave la marche en avant : la
loi militaire; nous espérons que le conseil de l'École
obtiendra le bénéfice de l'article 23 de la loi de '1880,
c'est-à-dire le diplôme donnant droit à l'exemption
de deux ans de service.

Dans divers centres industriels on trouve quelques
institutions spéciales : à Lyon, la municipalité entre-
tient une École de chimie pour la teinture ; dans le
Nord, à Lille, Douai, des Instituts industriels forment
des chimistes de sucreries, distilleries.

En résumé, l'enseignement pratique français a été
créé depuis quelques années ; à l'heure oh la concur-
rence allemande dans l'industrie des produits chi-
miques devient de plus en plus grande, il importe.
pour ne pas ètre dépassés par nos voisins, la chimie
étant une science française, que les Français conser-
vent le premier rang dans l'industrie.

En Allemagne, l'enseignement théorique se donne
dans les Universités, généralement aux frais des
villes.

Les municipalités, rivalisant entre elles, jalouses
de leurs Universités, na reculent pas devant des
frais énormes pour s'attacher telle ou telle gloire
scientifique. Pour l'enseignement pratique, il se
donne dans des écoles spéciales établies sur le modèle
des nôtres.

L'Allemagne est le pays oà l'on rencontre le plus
de chimistes, telle usine occupe pour ses recherches un
laboratoire de quatre-vingt-dix à cent personnes. ll
serait à souhaiter de semblables usines en France;
mais, malheureusement, les droits énormes frappés
par la. Régie sur l'alcool, l'acide acétique, etc., entra-
vent beaucoup l'industriel, desservi en outre par un
système économique trop peu protecteur, nous lais-
sant inonder de produits allemands.

Il est vrai que si l'on cite le bas prix de ces ma-
tières, leur pureté peut être incriminée, l'industrie
française lutte contre cet état de choses avec honneur
et livre en revanche des substances plus soignées, et
notre exportation prouve qu'ils sont appréciés du
monde entier.

M. MOLINIÉ.

SCIENCES FINANCIÈRES

LA LOTERIE EN ITALIE

L'Italie est le pays d'élection de la loterie. Les fes-
tins des saturnales, chez les Romains, étaient presque
toujours accompagnés d'une loterie offerte par le
maître de la maison et ses convives, qui gagnaient
de petits objets d'art, coupes, statuettes, etc. L'usage
de ces diveitissemente se perpétue dans la Péninsule.
Génois et Vénitiens s'y néon rièren t avec une véritable
fureur; d'abord concédé par des privilèges parti-
culiers, le droit de tenir « loterie » devint dans les
deux républiques un monopole de l'État et la base
d'un système de finances. D'Italie les loteries furent
importées en France, sous François P r ; en Angle-
terre, au commencement du xvn° siècle; en 2-Alle-
magne, vers 1715. La plupart des nations ont renoncé
aux bénéfices fiscaux que pouvaient leur donner ces
jeux de hasard, et ils n'existent plus aujourd'hui que
dans des États, dont, sauf deux ou trois exceptions,
les finances sont plus ou moins obérées, comme
dans certaines républiques hispano-américaines, en
Autriche, en Espagne, en Portugal, en Hollande, en
Italie, en Prusse et à Hambourg.

La loterie prussienne rapporte environ 8 millions
de marks de produit net; celle d'Autriche de 12 à
15 millions de francs, celled'Italie de 27 à 30 millions;
nous ne nous occuperons que de cette dernière.

Au point de vue technique laiterie, ont la
môme signification, c'est-à-dire « jeu de hasard »,
avec cette différence toutefois que le mot « lotto » est
réservé plus spécialement, au jeu dans lequel, la
série des numéros de 1 à 90 étant placée dans une
roue, on en extrait, au hasard, cinq d'entre eux qui
servent à désigner le vainqueur, de la manière déter-
minée par les règlements et avec un grand nombre
de combinaisons permises.

La loi du 27 septembre 1803 décida le maintien
provisoire, en Italie, du jeu du « lotte » (loterie) en
faveur de l'État et pourvut, provisoirement, à la
réorganisation de la loterie dans les différentes pro-
vinces du royaume. D'autres décrets, règlements,
dispositions légales, ont, depuis lors, réglé ce pro-
visoire et, aujourd'hui la direction centrale de la
loterie relève du ministère des Finances (direction
générale des gabelles); les directions régionales ont
leurs offices à Rome, Bari, Florence, Naples, Palerme,
Turin, Venise. Des offices sont installées dans toutes
les villes, grandes ou petites, sous le nom de « ban-
ques de la loterie » (banco ciel /0110). Aux receveurs
ou receveuses de ces banques, fonctionnaires nommés
par l'administration des Finances, sont remis les
enjeux. Le local doit être décent, (l'accès facile, au
rez-de-chaussée; une enseigne le désigne au public,
et spécilie si cette banque est déléguée pour le jeu à,
tous les tirages du royaume.

La papauté avait établi dans les États romains, une
espèce de loterie mensuelle, sorte de « biribi n très
compliqué, rappelant celui de Gènes. 11 consistait
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dans l'extraction de cinq noms propres hors d'une
roue qui en contient quatre-vingt-dix.

Si le ponte jouait simple, il pouvait le faire de

deux manières : en pariant pour un nom ; si ce nom
était tiré dans les cinq, il gagnait un peu plus do
treize fois la masse; en pariant que le nom choisi
viendrait dans tel ou tel ordre, auquel cas il gagnait

environ soixante-d ix fois sa masse.
Le ponte pouvait également jouer double de deux

manières: en pariant que deux noms choisis vien-
draient dans le tirage, auquel cas il gagnait un peu
moins de deux cent soixante-dix fois sa masse;

. en pariant que, de tout autant de noms qu'il en vou-
lait choisir, il en sortirait deux dans le tirage des cinq ;
alors il gagnait de même deux cent soixante-dix fois
sa masse. Niais il fallait de cette maière qu'il païcit
autant de fois sa masse, que le nombre des noms qu'il
avait choisis se pût combiner par cieux; en dix façons

il payait dix masses.
On jouait de même triple des deux manières et on

gagnait trois mille quatre cent trente et tant de
masses, soit en pariant que trois noms choisis vien-
draient cumulativement parmi les cinq du tirage,
soit en choisissant de plus nombreux noms et en
pariant pour trois de ces noms parmi les cinq; mais

dans ce cas on payait autant de fois la masse que la
quantité de noms choisis peut se combiner par trois.
Enfin on jouait par double, triple, et c'était la
manière la plus usitée, celle au moyen de laquelle
il se perdait des sommes réellement fabuleuses; car
ce jeu extraordinaire était plus désavantageux pour
les pontes que nos loteries , pharaons ou biri-

bis.
Aujourd'hui; le jeu public se compose également

de quatre-vingt-dix numéros (de 1 à 90 inclusivement)
pour déterminer les vainqueurs, on en tire cinq au
sort. On peut jouer sur un nombre quelconque de
numéros et avec les combinaisons suivantes : sortie
simple, sortie clans un rang déterminé; ambe;

terne; quaterne.
Le jeu est libre pour les sorties crambe, de terne

et de quaterne. Les mises sur les sorties simples ou
déterminées dans leur rang ou leur ensemble ne peu-
vent dépasser un chiffre fixé par un tarif 

ad hoc;

celles en excédent sont annulées de plein droit.
Voici quels sont les gains réalisables : pour chaque

sortie simple, le gagnant reçoit quatorze fois sa mise
plus deux septièmes. Pour chaque sortie déterminée,
soixante et onze fois la mise plus trois septièmes.
Pour l'ambe, trois cents fois la mise ; pour le terne,
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cinq mille fois la mise; pour le quaterne, soixante
mille fois la mise.

On ne saurait se figurer l'attrait de la loterie pour
les gens de toute condition et les voyageurs qui par-
courent l'Italie sont parfois stupéfiésde voir l'énorme
quantité de billets étalés derrière les vitres des mar-
chands et des bureaux de tabacs.

Dans son beau livre sur l'Italie, Castellar a raconté
quelle déception il éprouva, en entrant dans Rome,
sous le règne de Pie IX. Le jour môme do son arri-
vée, une foule compacte était rassemblée dans la rue,
comme dans l'attente d'un grand événement, et les
groupes se dirigeaient tous dans le môme sens. Après
un détour, ils débouchèrent sur une petite place. Le
balcon d'une maison, faisant saillie en cet endroit,
était couvert d'un tapis de damas cramoisi. Fixé for-
tement à ce balcon, brillait un globe de cristal à
filets dorés, à l'un des bouts duquel on apercevait
une manivelle. Aux abords de la maison se pressait
une foule immense en guenilles. Dans tous les yeux
tournés vers le balcon on notait quelque chose
d'étrange; dans les mains des bouts de papier, des
figurines de saints, des scapulaires. « Un silence sé-
pulcral incompréhensible chez un peuple du Midi
régnait; d'où je conclus que j'avais affaire à une ma-
nifestation religieuse. Ma déduction se confirma par
la venue au balcon d'un enfant de choeur, puis de
quelques ecclésiastiques et d'un prince de l'Église,

vètu de soie pourpre et coiffé d'une calotte violette...
La multitude rompit le silence par une épouvantable
clameur. Plusieurs de ces paysans se prosternaient à
genoux, les mains jointes, l'air extatique, proférant
des prières qui ressemblaient à des conjurations.
D'autres tiraient des images sordides de leurs saints
protecteurs et les baisaient avec de véritables trans-
ports. Quelques-uns bondissaient, étendaient les bras,
prononçaient des phrases incohérentes. Au coup de
canon de midi, la foule répond par un hourra in-
croyable. Le cardinal prend une manivelle et fait
tourner le globe cristallin. L'enfant de choeur y met
'a main et tire un numéro...

Cette foule n'avait d'autre préoccupation que le
tirage de « la loterie », malgré tous les raisonne-
ments accumulés pour démontrer aux joueurs obsti-
nés ou ignorants que ce jcu, quoique plus lent que
celui de la roulette à dépouiller ses victimes, ne les
ruine pas moins s-étrement. Laplace n'a-t-il pas cal-
culé que la probabilité de la sortie d'un extrait donné
était de 5/00 ou 1/18, et qu'alors la loterie, pour
l'égalité du jeu, devrait rendre 18 fuis la mise; pour
un terne, 11,748; pour un quaterne, 511,088, etc.

Les billets de loterie sont détachés d'un registre à
souche, à. papier filigrané, avec dessins et gravures
pour empécher la fraude. Ils se composent d'une ma-
trice qui reste à la banque, d'une souche qui va à la
direction, et du billet proprement dit qui est délivré
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au joueur. Le payement n'a lieu qu'après le rappro-
chement des trois pièces. Chaque billet porte : la date
du tirage auquel il doit concourir ; les numéros du '1
registre et du billet; les indications des numéros
joués, du « jeun joué, de la mise et du lot en cas de

gain.
L'heure du tirage arrivée, on clôture les registres

à souche.
Le tirage se fait publiquement, dans la forme éta-

blie par les règlements, en présence du préfet, du
Maire et du directeur de la loterie.

Les numéros sont extraits d'une boule en cristal
par un enfant des hospices, qui reçoit 28 francs pour
sa peine. Le tourne-roue touche 3 francs; le crieur
3 francs, et « l'on dépense 4 francs pour la décora-

tion du local. »
Les lots sont payes sur la présentation et après

examen du billet à. la banque pour les sommes au-

dessous de 1,00D francs, à la direction pour les sommes
supérieures, ou, en tout cas, après avis du directeur.
Les lots de 1,000 francs et au-dessous peuvent être
demandés sous forme de livrets de caisse d'épargne
postale. Pour réchauffer l'enthousiasme des joueurs,
l'administration institue des quaternes d'honneur...

En 18411, on avait essayé d'abolir les loteries d'État
en Italie; elles ne tardèrent pas à reparaître, récla-
mées par le public et secrètement désirées par le
pouvoir qui y voyait pour le Trésor un fort appoint
(le recettes. Voici, d'après la statistique officielle, le
relevé des sommes que la loterie a fait entrer dans
las caisses de l'État, le montant de celles qu'il a dé-
boursées pour le payement des lots et le produit net
qu'il a tiré de l'opération, pendant les huit années
qui ont suivi 1810 :

Années
venReu

brut
Dnhourses

pour les lots net

1871... 66.521.7'17 37.892.508 98.629.509

9819... 65.014.30 31.661 . '581 27.8:39.023

1873... 70.115.91.1 13.638.151 96.771.159

1814... 15.587.971 47.313.801 28.211.061

1815... 13.54.1.715 42.039.689 30.712.076

1876... 09.257.520 31.231.341 32.096.176

1871... 67.622.155 37.513.879 30.048.616
1878... 68.399.447 40.861.356 27,133.300

ÉCONOMIE DOMESTIQUE

LES POÊLES Ail PI.TI-IOLE

ll y a vraiment des gens qui se. plaisent à jouer
avec le feu. Il est survenu récemment, cité Lepage,
à Paris, un accident grave qu'il est utile de faire
brièvement connaitre, parce qu'il servira de leçon à
ceux qui se servent sans précaution des poètes ou des
cheminées à pétrole. Le cas était bien spécial, c'est
vrai ; mais il y a tant de gens imprudents par igno-
rance ou inconscience ! On a vu, cité Lepage, un
demi-litre de pétrole faire autant de ravages qu'un
demi-litre de poudre à canon. Un de nos savants col-

lègues, M. J. Périsse, a été chargé par le parquet de
rechercher les causes de cette explosion, et il a fait
une étude complète de cet accident grave.

Un poêle à pétrole, en éclatant, a été la cause

première de l'explosion qui a renversé des murailles,
des cloisons de séparation, bouleversé un magasin,
des ateliers, des poteaux de soutien, des meubles, •
projeté des éclats lourds à grande distance, brisé les
vitres des maisons voisines, etc. La force de l'explo-
sion a été telle que les poids déplacés ont dépassé
plus de 3,000 leilogr. C'est un joli travail- pour un
demi-litre de pétrole. Heureusement, il n'y avait
personne dans le magasin quant l'événement s'est

produit.
Le poêle était d'un système nouveau et heureuse-

ment peu répandu. En principe, un récipient annu-
laire, une grosse couronne creuse en cuivre qu'on
emplit de pétrole. Un tuyau part du réservoir et
descend à un brûleur installé au-dessous de ce réci-
pient. Un robinet règle l'arrivée du pétrole au
brûleur. A l'aide d'une lampe à alcool, on élève
préalablement la température du réservoir ; des
vapeurs de pétrole se dégagent et vont au brûleur
où on les enflamme. L'allumage une fois fait, le
brûleur échauffe le réservoir et la vaporisation du
pétrole se continue. En môme temps, le brûleur
chauffa l'air qui afflue dans un cylindre de tôle qui
constitue les parois du poêle. Ou ne pouvait imagi-
ner dispositif plus dangereux.

Un matin, le propriétaire du poêle allume son
brûleur et s'en va vaquer à ses affaires. II avait mal
réglé son robinet d'arrivée du pétrole. Le réservoir
chauffa fortement pendant son absence. La pression
de la vapeur- dans le réservoir s'éleva progressive-
ment et à un tel degré qu'à un moment donné elle
fit éclater la paroi de cuivre à l'endroit de la soudure.
Le mal n'eût pas été bien grand; mais cette-vapeur
de pétrole surchauffée se répandit dans le magasin ;
son mélange avec l'air dans des proportions convena-
bles constitua un mélange détonant, le brûleur y

Cette statistique est doublement instructive : elle
démontre que l'État n'a pas encaissé la moitié des
sommes représentant le capital des loteries, et que
les dépenses vont sans cesse croissant pendant que
les recettes diminuent d'année en année. Ajoutons
que les frais très considérables pour l'entretien des
bureaux, la vente et les dépenses d'administration
et de publicité ne sont pas compris dans ce ebiffie,
et on peut les évaluer à 50 pour 100 du revenu net.

Quoi qu'il en soit, pendant les huit années ai-
dessus, l'Italie a fait pour 1 milliArd de loterie et n'a
pereu en fin de compte que 200 millions. Ce résultat
n'est guère de nature à faire regretter que la loi du
21 mars 183G prohibe chez nous toute espèce de lo-
terie; et les philosophes et les économistes ont beau
jeu,-de tonner contre un g divertissement 'dont le
.principal mérite est d'entretenir dans l'esprit des
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mit le feu et une explosion formidable se produisit
immédiatement. On connaît déjà quelques cas

d ' explosion de mélange d'air et de pétrole dans des
navires transporteurs de pétrole. En 1884, boule-
vard Bonne-Nouvelle, au coin de la rue Saint-Denis,
une explosion se produisit clans une cave où avaient
filtré des vapeurs hydrocarbonées. En 1889, la'
catastrophe d'Anvers qui fit sauter une cartoucherie
et tua plus de cent personnes n'eut pas d'autre cause
première qu'une explosion de vapeurs de pétrole
contenues dans un réservoir vide d'une pétrolerie
voisine, comme le prouva alors M. Périssé.

Le pétrole est un liquide qui développe, en brûlant,
une énorme quantité de chaleur, au moins 12,900 calo-
ries par kilogr. En . s'enflammant dans le magasin,
les 500 à 600 grammes que renfermait le réservoir i
ont mis enliberté environ 6,000 calories, susceptibles
de fournir un travail mécanique de 2,000,000 ee hi-
logrammètres, soit le travail correspondant à celui
de 20,000 chevaux-vapeur. Heureusement que la
combustion n'est pas instantanée comme pour le
fulmicoton, autrement les effets dynamiques devien-
draient épouvantables en pareille circonstance.

Gomme le dit fort bien M. Périssé, il y a lieu plus
que jamais de se défier des réservoirs à pétrole,
surtout des appareils clans lesquels le pétrole pour-
rait étre amené à des températures élevées: danger
d'explosion du réservoir, danger d'explosion résul-
tant de l'inflammation consécutive du mélange d'air
et de vapeurs de pétrole.

EiN BA DE I:, Anvi LL E.

GÉNIE MARITIME

Réparation des câbles sous-nrarins.

Ce siècle, qui marche vers sa fin, a vu naître et se
développer les grandes entreprises. Les annales
scientifiques et industrielles sont riches des conquetes
enregistrées de la science technique moderne. Parmi
celles-ci, la télégraphie sous-marine occupe une
grande place; elle est conçue et établie d'après des
méthodes nécessairement scientifiques. Il n'y a pas
un grand nombre d'années écoulées depuis Vaché-
ventent des travaux d'installation du premier câble,
et des appareils télégraphiques reliant les continents
à travers l'océan ; cette oeuvre fut célébrée avec
grande pompe et enthousiasme. L'humanité, dans
ses manifestations de joie, avait la prévision exacte
des services que devait infailliblement rendre le pro-
cédé nouveau de communication rapide de la pensée.

Une des grandes compagnies, la Compagnie du
Câble commercial, possède et exploite trois lignes

' sous-marines complètes, reliant l'Europe aux Etats-
Unis. Pour maintenir ces câbles en bon état d'entre-
tien, elle a armé un magnifique navire, le illackali-
Bennett, spécialement construit dans les chantiers
de la Clyde pour la somme de 960,000 francs. Sa

longueur est de 78 mètres sur 12 mètres de largeur
au maître couple et 6 n ,60 de creux. Il est muni de
deux hélices actionnées chacune par un moteur com-
pound indépendant dont le cylindre à haute pression

a Or. ,380 de diamètre et celui de basse pression

0",695 de diamètre, la course des pistons est de
0',900. Leur puissance combinée atteint 1,500 che-
vaux. Le tonnage brut du navire est de 1,700 tonnes
et l'approvisionnement de charbon de 750 tonnes.
Il marche à lavitesse de 12 noeuds à l'heure.

La ligure 1 représente une perspective de l'aména-
gement du bâtiment vu du dessus du pont. Un arra-
chement du plancher du tillac, laisse voir une des
cuves dans lesquelles est lové le câble. Il y a trois
réservoirs semblables, avant une capacité totale de
385 milles nautiques de câble, soit environ 695 ki-
lomètres : le premier en contient 108 hilom., le
second 352 kilom., et le troisième 235. Le noyau
central auteur duquel chaque câble est embobiné, est
utilisé comme réservoir d'eau Fraîche.

Le navire est pourvu de toute la machinerie mo-
derne pour accrocher, relever et filer le câble. Il est
complètement éclairé à la lumière électrique, doté de
projecteurs électriques pour le travail de nuit. Lc
gouvernail est manoeuvré par ln vapeur, la stabilité
nécessaire est assurée par une fausse quille. Le gou-
vernail est arqué pour permettre au bâtiment de faire
vapeur en arrière. La chaloupe insubmersible du
navire est fréquemment employée clans les travaux
au voisinage des côtes.

Sur le pont sont montées deux puissantes machines
pour la levée et le défilage da câble. A la proue et à
la poupe du navire, le câble passe sur de grandes
poulies à gorge. Les machines de manœuvre sont
accouplées par engrenages à des tambours ayant
1 m ,800 de diamètre et 0'",600 de largeur, calés cha-
cun sur un arbre de 0 w ,300 de diamètre. Le câble
s'enroule en plusieurs spires autour du tambour,
passe sur des guides à gorge pour descendre par une
écoutille. Lorsque le câble est relevé, l'opération du
levage réclame un puissant engin pour l'amener des
profondeurs de l'océan ; usais il est simplement dé-
filé, il embrasse le tambour qui est débrayé d'avec
son moteur, le fonctionnement est alors automatique
et gouverné par un frein manoeuvré par un homme
posté sur la plate-forme. A son passage à la proue ou

à la poupe du navire, le câble s'engage sur la poulie
d'un dynamomètre qui indique son degré de ten-
sion. L'effort d'extension varie ordinairement de 2 à
3 tonnes.

Sur le second pont, à la proue et à la poupe, sont
établis des appareils à signaux électriques qui per-
mettent de transmettre au mécanicien des machines
de propulsion du bateau et aussi à celui à qui est
confiée la manoeuvre des tambours, les commande-
ments d'arrèt, de départ, de marche avant ou arrière,
suivant que les circonstances l'exigent. Un indicateur
fixé sur l'arbre du tambour accusele nombre de milles
de câble relevé ou défilé. Sur le pont il y a des gui-
donnages qui conduisent aux différentes cuves, de
l'une quelconque desquelles le câble peut ètre retiré
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par l'un ou l'autre des machines de manoeuvre. Les
bouées que l'on voit sur la gaucho du dessin servent à
marquer l'endroit où le câble a été détaché du navire,

lorsqu 'on a en vue un relevage subséquent. Pour
cela le câble y est fixé et elles sont lancées à l'eau.

Les cuves
sont étanches,
le câble y est
maintenu dans
l'eau, et, lien-
dant la pose, des
essais électri-
ques sont conLi-
nuellement exé-
cutés qui décè-
lent toute dé-
fectuosité éven-
tuelle du câble
à laquelle on
remédie avant
qu'il ne repose
définiti veinent
au. fond de l'o-
céan. La cham-
bre clés essais est
abondamment
pourvue de tous les instruments de mesure, l'élec-
tricien est constamment occupé à découvrir et à lo-

caliser un défaut.
A une personne non familiarisée avec ce genre

d'opérations, il paraîtra difficile de localiser un dé-

faut dans un câble sous-marin do centaines de milles
de longueur, niais un électricien compétent y arrive
à resserrer le défaut dans les limites de quelques

milles. L'isolemen t du conducteur doit, etre main-

tenu parfait, sinon le câble serait rendu inutie. Une
piqffre dans la.
couche isolante
d'une finesse
comparable à
celle d'un che-
veu est suffi-
sante pour faire
sentir son in-

7 fluence fâcheuse
dans le travail
mémo du câble
et pour rendre
nécessaire un
voyage du na-
vire aux répara-
tions à l'endroit
on une défec-
tuosité, en appa-
rence si insigni-
fiante, existe.

Lorsqu'on ar-

rive au voisinage du défaut. les grappins sont jetés
pour saisir le câble et le relever jusqu'au navire où
on le répare. La partie défectueuse est enlevée et
remplacée par un morceau en parfait état. La manière
de l'aire une épissure est indiquée dans la figure 2.

1.1.1.,;7A1tATION DES CABLES sous-milatts.

Fig. 3. — Détails de réfection d'une épissure.

Rli PAn AT 10 IV DES CABLES SOU B-MAB1NS. — Fig.	 — Manière de faire une épissure.

Après avoir coupé la portion mauvaise, on dé- 
nude le câble des deux extrémités rapprochées et le
conducteur en cuivre constituant l'âme est laissé nu.
Les bouts en sont assemblés par recouvrement,
comme le montre le dessin , . ensuite la jonci ion est
assurée par de la soudure douce après quoi une cou-
che de fils de cuivre mince, composée de quatre ou
cinq, brins. est étroitement. enroulée sur le joint for-
mant un enveloppement en spiral. Le numéro 3 de
ta figure 3. montre cette phase de l'opération. • Sur

cette première couche vient se placer une seconde
dont les spires ont une direction opposée, les fils se
recroisant ainsi mutuellement. Ces fils sont réunis
par de la soudure qui remplit complètement les in-
terstices et pendant que la soudure est encore chaude,
on enrobe le joint dans une feuille de Butta-percha
(n° 3, Fg. 3) après que l'épissure a été préalablement
enduite d'un cirnent destiné à assurer l'adhérence de
la gutta-percha au métal. Après cette opération le
câble prend l'apparence indiquée au numéro 5 de la
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RIPARATJUZ DES GAULES SOUS-MAIWiS,

Fig. 1. — Coupe en arrachement montrant la disposition du navire atlectd 11 ce travail,
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figure 3. Une enveloppe de gutta percha est encore

placée sur le joint (no 6, fig. 3) ; cette partie du tra-

vail doit être faite avec le plus grand soin pour évi-

ter toute interposit ion d'air la plus légère possible.

Le conducteur couvert de gutta-percha est revêtu

d'un guipage (n 3 7, fig. 3) et celui-ci est enveloppé

d'une ficelle mince ainsi que le représente (n° S, fig. 3)
et enfin l'armature en fil d'acier est reposée.

La longueur totale d'une épissure est de I L0 ,20 à

2'",40. L'opération de réfection d'une épissure de
l'armature extérieure est pratiquement la même que
celle effectuée sur un câble. L'épissure ainsi faite est
plus forte que le câble et sa conductibilité élec,trique
est aussi plus grande que celle des autres parties..Le

Mackay-Bennett 
peut poser un câble à raison de

10 à 14 kilomètres à l'heure.
Il est bien entendu que dans l'opération de 

la pose

d'un câble il est nécessaire de connaltre quelque
chose de relatif au caractère et aux reliefs du fond de
la mer. Il est spécialement désirable d'éviter les
hauts-fonds. Le navire est pourvu d'un appareil de
sondage qui décèle à bord l'approche des fonds peu

profonds.
Le procédé universellement employé pour mesurer

la profondeur de la mer, consiste à y laisser tomber

an plomb de forme tronconique très allongée, atta-

che à une cordelette en chanvre préalablement divi-
sée en brasses. Un homme laisse filer la ligne entre
ses doigts et e la sensation très nette de l'instant où
le plomb tond-tele fond : il n'a plus qu'à reconnaître
la division de la ligne corresponda nt au niveau de

l'eau. En mettant du suif dans une excavation prati-
quée sous la base du plomb, une petite quantité de
sable, du gravier ou de la vase sur laquelle repose
le plomb, y adhère et remonte avec lui en indiquant

ainsi la nature du sol.
La surface rugueuse des cordes formant obstacle

à leur glissement dans l'eau, on est, conduit, lorsque
les fonds s'abaissent, à augmenter le poids du plomb
et, par suite, la force de la ligne de sonde. Au delà
de 300 brasses, les cordes qu'il devient nécessaire
d'employer présentent une surface considérable et

- sont exposées à être entraînées par les courants sous-
marins en dehors de la direction verticale passant
par le bateau : la déviation est d'autant plus grande
que la durée de la chute du plomb est plus longue,
les résultats obtenus ainsi, au bout de deux heures,

dans les fonds de 1,000 brasses et au-dessus, peuvent
être absolument erronés. D'un autre côté, le poids
de la corde immergée venant s'ajouter à celui du
plomb, un homme seul ne peut plus dans les gran-
des profondeurs en soulever l'ensemble, et par suite
s'assurer si le plomb a ou non touché le fond. Le
poids de la partie déjà immergée suffisant seul, à
un certain moment, à en déterminer le déroulement.
Celui-ci peut continuer ainsi lors même que le plomb
a atteint le fond. La corde se love alors d'elle-même
au fond. de la mer ; la longueur de la ligne, lorsque
le déroulement en est arrèté, n'a donc plus aucun
rapport avec la profondeur que l'on veut mesurer.

C'est à sir William Thomson (lord Kelvin) que
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revient l'honneur d'avoir inauguré un appareil qui
arendu les plus grands services. Il employa comme
ligne de sonde du fil d'acier pour pianos, de qualité
toute supérieure, pesant 6 kilogr. 560 par mille et ne
se rompant que sous un effort de 120 kilogr. Ce fil,
dont la surface est très lisse et la section très faible,
n'est pas sujet aux inconvénients des cordes en chan-
vre, mais il a une grande tendance à former des
boucles. Pour les éviter, il faut que la partie dérou-
lée soit toujours tendue et par conséquent qu'aucune
portion n'en puisse venir toucher le fond de la mer;
on arrive à ce résultat en reliant le bout du fil, par
l'intermédiaire d'un anneau en fer de 0°1 ,05 0m,06

de diamètre, à 7.e ou 5 brasses d'une chaînette
en fer dont l'extrémité libre est elle-même fixée au

plomb de sonde. Le déroulemen t s'arrête automati-

quement et presque instantanément dès que le
plomb a touché le fond, cette longueur de chaînette
est suffisante pour laisser le fil de piano suspendu

dans l'eau.
L'appareil du Mackay - Bennett, fondé sur le

même principe, est d'une construction différente.
C'est une sorte de cerf-volant remorqué par le na-

vire, attaché à une des extrémités du fil de piano qui

s'enroule sur le tambour de l'appareil de sondage à
l'arrière du bâtiment. Il est relie au fil de sonde de
telle manière qu'il plonge sous la poupe à la profon-
deur minimum. Au passage du navire en eaux peu
profondes, un levier situé à l'extrémité; inférieure du
cerf-volant, heurte le fond et relâche l'extrémit é su-

périeure, si bien qu'il traîne derrière le navire à la
surface de l'eau offrant ainsi moins de résistance à
la machine.La diminution de l'effort met en mouve-
ment une sonnerie sur la machine de sondage et
une autre sur le pont. L'appareil se règle pour diffé-

rentes profondeurs.
ÉMILE LIEUDON-NE

RECETTES UTILES

BRONZAGE DU cuin. — Pour bronzer le cuir on sa sert

d'un mélange composé de une partie de tanin dissout
dans vingt parties d'alcool et auquel on ajoute la poudre

à bronzer. On applique la composition au moyen d'une
éponge ou d'une brosse.

CIRE A MODELER. 
On prend de la cire d'abeilles ordi-

naire, que l'on mélange avec de la résine de térében-
thine. Pour obtenir ce mélange, on fait fondre d'abord
la cire sur un feu doux, soit de charbon, soit d'esprit-de-
vin, puis on ajoute 1/4 ou 1/'d du poids, de résine do
térébenthine en remuant lentement, jusqu'à ce que la
masse soit bien homogène. Enfin, on met encore un
peu de mercure sulfuré, toujours en tournant la com-
position. On verse ensuite la masse d'un peu haut
dans un vase, lequel est lui-même plongé dans un réci-

-
pient d'eau fraîche. Lorsque la pâte est un peu refroi
die on la pétrit dans les mains mouillées et on en forme
des bâtons. Pour rendre la cire un peu moins collante,
on ajoute quelques gouttes d'huile.
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NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE"

Grandeur et deeadence des panoramas. — Comment ils peu-

vent renaitre de leurs cendres. — Le cyclorama électrique
de M. Chase. — Sa description ei son fonctionnement. —
Animation d'un panorama ordinaire. — Combinaison pos-
sible et probable du cyclorama avec le cinématoscope de
MM. Lumière ou le bioscope de M. G. Demeny.

On peut dire que depuis 1870 il y a eu, en France,
une véritable invasion de panccamas. On peut dire
aussi que parmi les enva-
hisseurs beaucoup se sont
présentés à nous avec de
réelles valeurs artistiques.
Néanmoins, malgré ces
valeurs, malgré aussi des
habiletés de construction
qui venaient . encore ac-
eroitre ces valeurs et les
mettre en relief, les plus
beaux panoramas ont at-
teint les limites de leur
succès et aussi de leur
existence. Ils sont morts
de vieillesse, pour ainsi
dire, et les monuments
qui avaient été élevés à
leur intention , ont été,
sous la pression du goût
du moment, convertis qui
en cirque, qui en cercle
pour les amat e urs d u patin
à• roulettes ou de la glace
factice, qui encore eu vé-
lodrome.

Or voici que cette con-
version, étant une fois faite,
il arrive à nos oreilles le
'bruit d'une invention, qui
semble destinée à remettre les panoramas en faveur.
C'est l'éternelle histoire du cycle de toutes choses. Je
dis semble destinée, car il reste à savoir si les espé-
rances de l'inventeur se réaliseront et donneront un
regain de succès aux panoramas.

Cette invention est due à un habitant de Chicago,
M. Chase, et en l'examinant, je vais vous entretenir
des plus récentes découvertes et des plus récents
progrès effectués sur le chemin de la photographie
panoramique. Divers appareils de projection, éclairés
par la lumière électrique, ont permis par des combi-
naisons de mécanique de représenter les phénomènes
du mouvement et de la vie que nous donnent beau-
coup mieux encore, toujours pour la projection, le
cinematescope de MM, Lumière et le bioscope
M. G. Dem én y.

Avec de tels appareils, on a la possibilité de faire
passer devant les yeux du spectateur et dans un

. (1) Voir lu n . 433.

espace de temps limité, des vues animées, ce qui don-
nera, tout de suite, si on applique ces propriétés au
panorama, une animation vraie et une remarquable
diversité qui manque dans le panorama ordinaire.

Dans son invention, à laquelle il donne le nom de
cyclorama, M. Chase utilise, paraît-il, un panorama
ordinaire, dans lequel les spectateurs restent debout
sur le parquet d'une chambre cylindrique d'une tren-
taine de mètres de diamètre sur une dizaine de
mètres de hauteur. C'est sur les murs de cette cham-
bre que se trouvent projetées des photographies, se
raccordant exactement. L'ensemble des appareils

projeteurs est suspendu
au centre du plafond, à la
manière d'un lustre dans
une salle de théalre.

La plus grande de nos
gravures représente une
vue d'ensemble du cycle-
rama électrique de M. Cha-
se, tel qu'il a été conçu
par l'inventeur lui-mémo
et tel qu'il a été construit,
sur une échelle réduite et
avec des appareils d'expé-
rience, en 1894, à Chi-
cago Fire Cycloraina. Les
deux autres figures nous

montrent l'appareil pro-
jecteur, l'une dans son
ensemble, Vautre dans sa
partie intéressante do sa
construction , à l'état de
squelette pour ainsi dire.
Cet état de squelette est
constitué par une plate-
forme suspendue sur la-
quelle prennent pl ace l'opé-
rateur, les appareils de pro-
jection, les supports qui
les reçoivent et les lampes

électriques qui les éclairent. Cet appareil est sus-
pendu au plafond par des cordes métalliques et un
tube d'acier de 2',50 de diamètre sur 3 H',50 de
hauteur.

Il est en somme assez aisé de comprendre qu'il
n'est rien de plus facile que de convertir un pano-
rama en un cyclorama électrique. Il suffit de peindre
en blanc une toile circulaire, de la tendre et de sus-
pendre au centre du cylindre ainsi formé, l'appareil
de M. Chase. L'opérateur s'installe alors debout, sur
la plate-forme, ayant autour de lui une table circu-
laire supportant huit chariots sur lesquels reposent
les lanternes de projection. Chaque lanterne est
munie d'une lampe électrique spéciale et les fils con-
ducteurs, qui amènent le courant, passent dans le
tube de suspension. Sur la table circulaire se trou-
vent également les commutateurs et les rhéostats, qui
permettent de commander et de régulariser la lu-
mière suivant les divers effets que l'on veut obtenir.

Les objectifs des lanternes sont munis de dia-
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phragmes permettant les vues fondantes. Ces lan- I piéter les unes
ternes sont, en effet doubles, de telle sorte

l'on peut préparer
une vue et sa mise
à l'effet, pendant
qu'une autre vue
charme les specta-
teurs.

La disposition des
chariots supportant
les lampes de pro-
jection est telle que
l'illusion devient ab-
solue. D'ailleurs, les
huit vues photogra-
phiques qui produi-
sent un panorama
complet forment,
dans leur ensemble,
une image de plus
de 100 mètres de
circonférence sur 40
mètres de hauteur,
alors que les images
primaires qui la
composent sont de dimensions très
Tous les endroits où les vues

Le MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE. — Vue d'ensemble du Cyclorama électrique Chase.

que I ment repérés et

LE

sur les autres sont soigneuse-
masqués par des caches.

Si toutes les
lanternes inférieu-
res donnent, par
exemple, le pano-
rama inanimé, on
peut en employant
les lanternes supé-
rieures animer
tout une partie de
ce panorama, en se
servant des procé-
dés employés pour
les scènes motive-

mtées. Si donc on
combine le cyclo-
rama avec les ap-
pareils du genre du
cinématoseope de
MM. Lumière ou du
bioscope de M. G.
Bernay, on peut
obtenir un panora-
ma animé d'un effet

saisissant. Il se pourrait fort bien que celte combinai-
son se fit dans un temps très rapproché et je ne serais

pas autrement surpris, qu'elle ne fùt un des clous de
notre prochaine Exposition internationale fixée pour
l'année 1900. Nous aurons lieu alors d'en recauser

très en détail si les ciseaux de la Parque ne vien-
nent pas se mettre à la traverse.

FRÉDÉRIC DILLAYID.
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ROMAN

IGNIS
SUITE (I)

L'ingénieur appliqua son oreille sur le dos
de l'ours, écouta attentivement et palpa ensuite tout
le corps.

« Cet ours n'a pas de cœur! il a une horloge !
dit M. Archbold
très grave, et son
ventre est plein de
saucissons.

— Des cadeaux
de Noël que leurs
femmes envoient à
ces sauvages! m'é-
criai-je, rassuré,.

— Votre gaîté
manque d'a- pro-
p os; répondit
M. Archbold , qui
s'tait mis à dé-
coudre l'ours. Cet
animal est rempli
de saucissons de
dynamite, dont le
mouvement d'hor-
logerie, qui tient la
place du coeur, de-
vait déterminer
l'explosion. C'est
miracle que. M. Pen-
kenton , en frap-
pant cette bête à
tort et à travers, ne
l'ait pas fait éclater.

Docteur,
, après qu'il

eut retiré l'horloge
du corps de l'ani-
mal , prenez cet
ours dans vos bras,
vous en répondrez
sur votre tète, et
chargez-1e dans la
benne, en évitant de le froisser... Messieurs, j'ai
dompté l'ours : à vous le reste!

— Très bien 1 dit lord Hotairwell, qui se tourna
aussitôt vers la troupe des nègres.

« Achtung sich aufzustellen ! siarr 1 (Garde à
vous! à vos rangs ! fixe I) », commanda-t-il, repre-
nant sans effort le ton et la tenue d'officier des
Horse-Guards.

Immédiatement, avec une précision et une célérité
admirables, la foule en désordre se rangea sur deux
lignes, faisant front au commandant, les yeux fixes,
les coudes au corps, les bras tombés naturellement

(I) Voir le n o 43G,

et les doigts cherchant leur point de repère sur la
cuisse sans pantalon et sans couture. Le roi Pot'alo,
placé en serre-file, vérifiait l'alignement des visages

et des torses.
e Bas les perruques! s commanda lord Hotairwell.
Quoique étrangère aux manoeuvres usuelles, celle-

ci fut néanmoins comprise ; et cent deux bras, sai-
sissant leurs têtes, les découronnèrent du postiche
sous lequel des chevelures rousses ou blondes
apparurent et. se redressèrent comme des épis cour-

bés sous l'autan.
«Portez armes!»

commanda le com-
mandant. « Par file
à gauche! gauche !
—Pas accéléré I En
avant, marche! »

Le corps d'armée
s'ébranla et, pre-
nant pour base de
ses opérations la
muraille circulaire
du puits, se mit à
défiler d'un bon
pas.

Lord Hotairwell,
tout heureux d'être
rendu à la carrière
des armes, avait
pris position sur
une éminence et,
très attentif, sui-
vait la manœuvre.
M. Penken ton , for-
mant l'état-major,
se tenait à ses cô-
tés , la canne au
clair, tous deux
échangeant leurs
impressions sur la
bonne tenue et sur
l'entrain des trou-
pes. M. l'ingénieur
James Archbold et
moi , nous flan-
quions ce groupe
principal, les mains

derrière le dos, l'air entendu et embarrassé de bour-
geois qui assistent à une revue. Le caniche Mirk,
assis sur nos derrières, et portant arme avec sa
patte, formait l'escorte et représentait la cavalerie;
et M. William Hatchitt, incapable de tenir en place,
et d'autant plus excité qu'il n'avait jamais vu de
revue, se mobilisait dans tous les sens, pour en saisir
tous les aspects.

Absorbé dans ce spectacle et dans ses pensées mi-
litaires, le général laissait ses troupes poursuivre,
depuis longtemps déjà, leur marche, efflanquées,
haletantes, mais éperonnées et tenues à l'oeil par le
regard terrible de M. l'aide de camp Peakenton ;
lorsque tout à coup, sortant de sa rêverie
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« Pied à terre.! » commanda-Pl.
A. ces mots, le roi Pot'alo patent stupéfait et tenta

de traduire par gestes la difficulté, pour des fantas-
sins, d'exécuter un pareil ordre. Mais déjà, et d'un

seul coup . d'oeil, l'homme de guerre s'était rendu

compte de la situation.
« Halte! repos! n commanda-t-il avec bonté.
Puis, se plaçant devant le front des troupes, et de

sa voix la plus forte :
« Soldats! je suis content de vous! vous avez... »
Mais soudain, l'orateur se tut, son front se plissa

sous l'étreinte d'une pensée pénible et, réveillé en

sursaut de . son rêve
« Approchez, monsieur, dit-il au chef des sau-

vages. Qui êtes-vous? n
Et la question restant sans réponse :
,« Je vais vous le dire », reprit lord Botairwell

qui déplia le document tombé de la perruque.

« GRAND ÉTAT-MAJOR ALLEMAND.

u Berlin, lc 7 juin.

« Ordre au major Schako et aux cinquante hommes
attachés à sa mission d'enlever, pendant la route,
les nègres achetés par la Compagnie du Feu cen-
tral, et de s'introduire à leur place dans le puits

« d'Industria-City. » — Et cette autre pièce, un
simple récépissé du chemin de fer :

« Expédié ce jour, de Berlin, à destination d'In-
dustria-City (Irlande), un ours. »

— Vous êtes le major Schako? interrogea lord
Ho tairwell

— mylord, répondit l'officier; je suis le chef
de la mission envo y ée au fond de ce puits, et ces
hommes sont mes attachés.

— Des attachés militaires, à ce que j'ai vu?
— Ils appartiennent, comme moi, au 3° régiment

du génie prussien.
— Voilà bien le génie prussien ! Cette ville n'est

pas puits n'est pas creusé; et déjà la Prusse
y entretient une mission !... — Quel était votre but?

— Maintenant que j'ai échoué, je puis le dire,
répondit le major : j'avais l'ordre de creuser ce puits,
et ensuite de le détruire.

— Pourquoi, le creuser?
— Pour étudier le forage, sous la direction des

deux plus grands ingénieurs de ce siècle. »
L'officier salua profondément MM. les ingénieurs

Ternes Archbold et William Hatchitt.
e Et pourquoi le détruire?
— Afin que la Prusse, qui creuse de son côté sans

rien dire, s'empare du feu central avant vous.
— C'était le but de cet ours explosif?
— Oui, mylord.
— Et c'est aujourd'hui que vous deviez faire sau-

ter le puits?
— mylord, à deux heures.
— J'ai arrêté le cœur de l'ours quatre minutes

avant qu'iLsonnat, fit remarquer M. Archbold,
— Vous deviez périr vous-même dans cette catas-

trophe, reprit lord Hotairwell. — Pourquoi donc
vos hommes semblaient-ils si joyeux ?

— Parce que l'arrivée de l'ours était le signal de
leur départ, le terme de leurs travaux. L'explosion
devant être provoquée par le mouvement d'horloge,
nous aurions eu le temps de fuir en ramenant avec
nous M. l'ingénieur Hatchitt. Malheureusement, j'ai
omis d'interrompre l'un des tétroseopes, et vous
avez vu nos préparatifs.

— Une dernière question, monsieur : comment
vous, hommes du Nord, avez-vous pu résister à un
travail si rude, dans une pareille chaleur?

— Par la discipline, mylord.
— Et vivre, nourris comme des sauvages?
— Par l'obéissance, répondit l'officier.
— Et nos sauvages, au fait, les vrais sauvages,

qu'en avez-vous fait? interrogea M. Archbold.
— Ils sont à Berlin, monsieur l'ingénieur en chef,

où on les garde en serre, jusqu'à ce que le puits
allemand soit assez chaud pour les y introduire.

— Messieurs, dit lord Hotairwell, ces conjonctures
excessivement graves exigent que le Conseil délibère
d'urgence. En conséquence, je vous convoque : nous
sommes réunis, la séance est ouverte.

— Messieurs, commença M. Archbold, avec la
meme promptitude., ces gens-là méritent une répres-
sion exemplaire, et je verrais avec joie qu'elle leur fût
appliquée. Mais ce sont des piocheurs, et ils sont
acclimatés : ils sont dans le puits; qu'ils y restent,
pour leur châtiment et pour notre profit !

— Non pas! s'écria M. Hatchitt, qui avait encore
sur le coeur et sur le corps les marques du traitement
qu'il avait reçu; ou si vous gardez ces hommes, vous
vous chargerez de les conduire.

— Laissez-moi m'expliquer, répondit l'in génieur
en chef; je propose de les garder dans des conditions
toutes différentes, en les engageant à notre service
non plus comme des sauvages, mais comme des
Prussiens.

— Quelle differenceen faites-vous? répliqua M. Hat-
chitt.

— Il y a une nuance que je crois saisir, (lit lord Ho-
tairwell. M. Archbold propose d'engager ces gens
comme ouvriers libres, recevant un salaire et de bons
traitements qui nous les attacheraient.

— Le seul moyen de les attacher est celui qu'ils ont
employé à mon égard : des fils de fer ou des cordes.

—Cela les gênerait pour travailler, objecta M. Arch-
bold.

— Attachez-les autrement, si vous voulez, repartit
M. Hatchitt; par exemple, avec des celliers de fer,
au bout de fils électriques qui commanderaient leurs
mouvements. Pendant que j'étais moi-même lié à
peu près de la sorte et que je recevais vos téléphones
qui mouvaient, malgré moi, nies membres, j'ai ré-
fléchi aux avantages de ce système appliqué aux au-
tres, et au parti qu'en pourrait tirer un ingénieur
pour conduire ses ouvriers, ou un roi ses peuples.
Mais cette idée comporte des développements philo-
sophiques, physiologiques et électriques dans les-
quels je ne sais si je dois entrer.
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— Entrez! s'écria lord Hotairwell, toujours prêt
à ouvrir aux idées frappant à sa porte et qui, avec
sa prestesse intellectuelle, dépouillait déjà l'attitude
du soldat pour prendre celle du philosophe et du phy-
siologiste.

—.Mon système serait bien simple, commença
M. Hatchitt, et consisterait tout bonnement, dans le
cas qui nous occupe, à relier nia pile cranienne et
ma bobine cérébrale aux bobines et aux piles de mes
ouvriers, par des fils conducteurs appropriés.

— Votre pile cérébrale, votre bobine cranierme
m'exclamai-je.

-- Ma pile ou la vôtre, monsieur Burton, peu lm!
porte. Pourquoi cet air ébahi? Ignoriez-vous pa-
h asard, que votre cerveau est une pile électrique d ontr
votre urane est la boite, dont vos déchets organiques
senties éléments, dont vos substances grise et blanche
sont les hétérogènes nécessaires, dont votre liquide
céphalo-rachidien est la liqueur d'hydratation acide;
dont vos ventricules n° 3 1, 2, 3 sont les réservoirs du

fluide ,qui se déverse au milieu de votre cervelet, dans

voire rventricule n°4, pour produire vos mouvements

en courant sur vos nerfs ?

(à suivre.)	 Lite DIDI ER DE CHOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 23 Mars 1890

— Les repens liceidgen. 'M. Jean Perrin, préparateur de
physique à l'Ecole normale supérieure, revient a la théorie du
problème de la photographie des objets à travers les corps
opaques qui continue plus que jamais a passionner ]e monde
scientifique de tous les pays.

M. Perrin a constaté que là oit les rayons cathodiques heur-
tent des obstacles — quels que soient ces obstacles — et seu-
lement lé, se forment des rayons X, en sorte que ceux-ci
apparaissent en même temps que les rayons cathodiques dis-
paraissent.

— L'influence de l'alnicsphipe vicies sui . la pégé/olion. En
présentant à l'Académie le mémoire de M. L. Mangin, M. Gui-
gnard résume l'une des conclusions les plus importantes de
ce travail relatif au défaut d'aération du sol d'un certain
nombre d'avenues plantées (boulevard du Palais, boulevard
du Montparnasse, boulevard de Port-loyal, etc.).

Ces résultats concernant l'influence nuisible de l'air vicié
Sur la végétation, donnent un grand inlerè,t aux recherches
entreprises par M. Mangin sur l'aération du sol des planta-
tions de nos promenades ; l'état éfectueux cle beaucoup d'entre
elles à ce point de vue appelle la plus sérieuse attention.

— Le gpisownètre. M. Armand Gautier expose les grandes
lignes d'an travail du professeur Coquillion sur le grisoumètre
(petit appareiltrès pratique que ce savant a signalé le pre-
mier et qui est destiné à doser le grisou), et la grisomnétrie
qui rend aujourd'hui de si grands services dans les mines.

Un fait important se dégage de ces remarquables expé-
riences. On avait cru jusqu'ici qu'on ne pouvait opérer la me-
sure précise des gaz que sur le mercure. Il est prouvé par là
que les gaz peu solubles dans l'eau, tels que le formene,
l'hydrogène et l'oxyde de carbone peuvent etre mesurés sur
ce liquide qui donnera, en vertu de sa densité, une approxi-
mation environ treize lois plus considérable que le mercure.

En présence de ces résultats l'attention des ingénieurs sera
— on n'en peut douter — de plus eu plus attirée vers ces ap-
pareils si intéressants, qui sont de véritables instruments de
précision, destinés à parer à des dangers dont les consé-
quences sont toujours de la dernière gravité et pour les tra-
vaincus et pour les intérèts matériels.

Nouvelles scieutifiques et Faits divers.

AIGLE COUVANT DES ŒUFS DE POULET. — I1 n 'y a rien
de bien surprenant à ce qu'un oiseau couve les cours
d'une espèce différente de la sienne, et cela se voit tous
les jours dans les basses-cours, mais il est curieux
qu'un aigle doré (en captivité depuis vingt-cinq ans( à qui
l'on enlève ses oeufs, nécessairement inféconds, puisqu'il
n'y a pas de mêle auprès de la femelle, élève des pous-
sins et leur accorde des soins maternels que son espèce
est loin de donner naturellement à celle qui a fourni
les enfants d'adoption. C'est pourtant ce qui vient de
se passer chez un correspondant d'un grand journal de
sport anglais qui signale le rait avec quelque surprise.

LA MANDCHOURIE. — Le Seoltish Geographical Mage-

zinc publie un intéressant travail de M. J. Ross, sur la
géographie et les ressources de la Mandchourie. A pro-
pos du sol de la Mandchourie, M. Ross s'inscrit en faux
contre la théorie du baron Richthofen qui veut que ce sol
ait été rapporté, et rapporté de très loin, puisqu'il résul-
terait du dépôt de poussières emportées par les tem-
pêtes. M. Ross y voit plus simplement un loess résultant
de la désagrégation du granit sous-jacent.

OPINIONS SUR LE CARACTÈRE DES ANIMAUX

LE BOEUF

Le boeuf est, avec le mouton, le plus bête de nos
animaux domestiques, dit Brehm. C'est vrai, sans
doute, mais le premier l'est infiniment moins que
le second; le. boeuf obéit à la voix et s'attache non
seulement à celui qui le soigne, mais encore au com-
pagnon avec lequel on l'associe pour le travail des
champs. Le mouton est tout à fait incapable de sen-

timents analogues.
La liberté, meme relative, développe l'intelligence

et l'initiative des individus de la race bovine, comme
celles de tous les autres animaux.

« Les vaches des Alpes, dit Seheitlin, apprennent
rapidement à connaître le berger; elles sont vives,
gaies, excitées par le son des clochettes et ne s'ef-
frayent pas tacitement. Celle qui conduit le troupeau
semble prendre au sérieux son rôle et âtre pénétrée
de son importance; on la reconnait à sa démarche
solennelle, et elle ne souffre pas qu'une autre vache

la devance. »
Ce n'est pas, d'ailleurs, de l'intelligence du boeuf

dont nous avons besoin — celle du chien est déjà à
notre service — niais de sa force d'abord, de sa chair
ensuite. Les éleveurs ont « travaillé » cet honnête
ruminant de façon qu'ils l'ont rendu, pour ainsi dire,
méconnaissable.

Le boeuf Durham n'est plus qu 'une machine à
viande « capable de produire la plus grande somme
de matière alimentaire dans le moindre temps pos-
sible ».

Les cornes étant inutilisables pour l'alimentation,
les éleveurs ont réussi, par la sélection, à créer des
races qui en sont complètement dépourvues, fait que
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Toussenel exprime d'Une façon imagée, mais fausse,
en disant e qu'on a vu des races entières de ces ani-
maux pousser la déférence envers l'homme jusqu'à
abdiquer leur armure de tète, qui pouvait inquiéter
leur maitre ». Le boeuf Aar/us, appartenant à une

race écossaise, est non seulement privé de cornes,

mais, perfection plus remarquable, il n'a presque
plus de tète. « Il est clair que ce qui leur eu reste,
dit M. Victor Meunier, n'est qu'une concession de
l'éleveur, qui l'eût fait disparaître comme non-valeur,

s'il l'eût pu. »
Laissons ces monstres destinés à la parade du car-

naval avant de finir sous le maillet .du bourreau, et
parlons du serviteur fidèle, « encore plus doux que

fort », qui prépare la terre à recevoir ]a semence, es-
poir des moissons futures. Voyons comment il a été

apprécié.
Buffon, qui n'est cependant pas un partisan con-

vaincu des causes finales, se borne à constater que le
bœuf semble avoir été formé pour la charrue : «
ne convient pas autant que le cheval, l'hie, le cha-
meau pour porter des fardeaux, la. forme de son dos
et de ses reins le démontre; mais la grosseur de son
cou et la largeur de ses épaules indiquent assez qu'il
est propre à tirer et à porter le joug..... Il semble
avoir été fait pour la charrue : la masse de son corps,
la lenteur de ses mouvements, le peu de hauteur de
ses jambes, tout, jusqu ' à sa tranquillité et sa patience

LE Ber u F. —	 Ce serviteur fidèle qui prépare la terre lt recevoir ia semence, espoir des moissons

dans le travail, semble concourir à le rendre propre
à la culture des champs, et plus capable qu'aucun
autre de vaincre résistance constante et toujours
nouvelle que la terre oppose à ses efforts. »

Toussenel est rempli d'affection pour celui qu'il
appelle « le noble et pacifique coadjuteur de l'homme
dans l'oeil duquel Dieu, dit-il, a écrit lui-même la
bonté, la placidité, l'innocence.» Plus loin, il ajoute :
«Le taureau, réduit à la condition de boeuf, est le
plus précieux de tous les serviteurs de l'homme : il
le sert pendant sa vie, le nourrit après sa mort, l'en-
richit de toutes les parties de sa dépouille. C'est l'em-
blème du travail utile et pacifique... Il s'irrite du
bruit éclatant des fanfares, qui plaisent tant à l'oreille
du cheval belliqueux. u

La courte description-donnée par Taine, dans son
étude sur La Fontaine et ses Fables, mérite aussi
d'être signalée : s Indifférent à ce qui l'entoure, il
laisse errer lentement sur les objets ses grands yeux
calmes. Quand on le voit dans l'herbe haute, couché
sur ses genoux, et qu'on suit le mouvement régulier
de ses joues, qui- roulent et ramènent le fourrage
.broyé sous ses larges dents, il semble qu'il n'y ait en

lui qu'une pensée sourde et végétative , affaissé sous

la chair massive et endormie par la monotonie ma-
chinale de son action... Il est opprimé, quoique
puissant, parce qu'il est laboureur et pacifique.

Terminons enfin par une intéressante citation em-
pruntée à l'auteur de la Physionomie comparée,
M. Eugène Mouton « Avec sa tète massive, son
mune épais et morne, ses gros yeux sans regards,
ses membres noueux et tout cet amas d'os et de chair
si lourdement pétris, le bœuf nous fait plus penser
qu'aucun des animaux sauvages qui se rapprochent
de lui. C'est qu'il est notre compagnon de tous les
jours; c'est lui qui fait passer la vie du sein de la
terre aux flancs de la race humaine, et quand, au
penchant d'une terre labourée, nous voyons se décou-
per sur le clair du ciel sen profil puissant et sombre,
il semble répandre autour de lui une sorte de mélan-
colie solennelle. »

VICTOR. DELOSIÈRE,

Le ej eutul :	 DUTERTRE.

Paris. — Eu. LAROUSSE, 17, rue Mentparnasse.
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GÉOLOGIE

LES ILES HÉBRIDES

On désigne sous le nom d'Hébrides les nombreuses
îles qui forment un archipel s'étendant à l'ouest de
l'Écosse, parallèlement à la côte. On y remarque
deux groupes bien distincts.

Le groupe le plus rapproché de la côte peut étre
considéré, en raison de sa proximité et de la concor-
dance de ses assises, comme faisant partie de l'Écosse.

péninsulaire. Les îles qui le composent ont été sépa-
rées de la terre ferme à une époque relativement
récente par une inondation de vallée.

L'île de Skye, qui est la plus grande et la plus
septentrionale de ce groupe, est séparée de la côte
par le détroit de Ryle Rhea qui n'a que 400 mètres
de largeur. Ses montagnes, dont l'une dépasse
000 mètres, sont la continuation d'une chaine du
comté d'Inverness et présentent à l'est la rnéme for-
mation de roches siluriennes. Au-dessus, apparaissent
des assises oolithiques et des trapps éruptifs. Les
aiguilles et les arétes vives de ses laves, ses gouffres

Les ILES H EE RIDES. — Le phare de Port-Ellen et l'Île cl'Islay.

semblables à des cratères, ses lacs et, ses cascades, don-
nent à Pile de Skye un aspect des plus pittoresques.

En descendant vers le sud, le long de la côte
d'Écosse, on trouve plusieurs petites îles : Cana, Hum,
Eig, Muke, Coli, Tiree.

L'île de Mull qui est visiblement, comme l'île de
Skye, le prolongement du continent, est séparée de
la côte ferme d'Argyle par les eaux du fritte of Lorn.
Au sud-ouest, elle se termine par les roches de Dubb
Artach et de Skerryvore; ces dernières portent un
phare remarquable bàti par Stephenson.

A l'ouest de l'ile de Muil se trouvent les îlots d'Ulva,
d'Iona et do Staffa.

Au point de vue géologique, les îles de Tiree, de
Coll et d'Iona sont formées de gneiss; celles de Rum,
Eig, Cana, Ulva, Iona, Staffa sont surtout constituées
par des trapps. Les formations trappéennes se sont
produites dans ces Îles avec des caractères très remar-
quables.

A. l'époque miocène, une activité volcanique con-

SqpiNcE ILL. —

sidérable s'est manifestée dans la partie ouest de
l'Europe, depuis l'Écosse et les Hébrides,
par les îles Feroil et l'Islande, jusqu'au Groenland.
« Dans ces régions, dit M. de Lapparent, les lignites
miocènes (siulurbrand des Islandais) sont recouverts
par des nappes de roches basiques (trapps) passant
au basalte, accompagnées de tufs et de conglomérats
et remarquables par leurs magnifiques séparations
columnaires , qui ont rendu célèbre la grotte de
Staffa. »

La principale caverne de cette île, connue sous le
nom de grotte de Fingal, mérite bien d'ètre rangée
parmi les merveilles du inonde. Elle a été pour ainsi
dire découverte en 4172 par sir Joseph Banks, qui l'a
mise en honneur parmi les touristes.

L'île de Staffa, qui a près de 2 kilomètres 4/2 de
circonférence, est percée de grandes cavernes à
colonnades basaltiques, en sorte qu'elle semble portée
au-dessus des flots comme par des milliers de pilotis.
Parmi ces grottes, celle de Fingal, qui s'ouvre au

20.
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sud, a 69 mètres de longueur, 43 de largeur à l'entrée
et 7 au fond, et 20 mètres de hauteur. Ses fûts
basaltiques, que l'on pourrait croire taillés de main
d'homme tellement ils sont réguliers, supportent une
voûte rugueuse d'où pendent des stalagmites,blanches
de chaux. L'eau, en pénétrant dans la caverne, en
fait résonner les parois et les voûtes, ce qui lui a
fait donner le nom de « caverne musicale ». Par les
temps d'orage, les vagues y produisent un vacarme
épouvantable. D'autres, grottes de la même île,
moins célèbres, sont la Boat Cave et la Mackinnon's
Cave.

Malgré la réputation de la grotte de Fingal, il faut
bien dire que les plus belles colonnades de tout
l'archipel se trouvent dans la petite île d'Eig. La
colonnade se dresse sur une large pyramide,
« comme un temple au sommet d'un promontoire »,
dit M. Élisée Reclus. Elle forme un faisceau de
piliers d'environ 90 mètres de large sur 143 mètres
de haut; seulement, les colonnes sont trop grêles
pour que l'On juge de loin de leur parfaite régularité,
la plupart n'ayant que 0",45 à 0^',20 d'épaisseur. La
colonnade repose sur un fond rocheux contenant les
restes d'une forêt de pins pétrifiée ; on a désigné ce
végétal fossile sous le nom de pinites eiggensis.

L'île de Mull est aussi, comme celle de Skye, pres-
que entièrement constituée par des masses volcani-
ques, dont.quelques-unes sont disposées en forme
d'escaliers gigantesques. Sa plus haute montagne, le
Ben-More (967 mètres) est formée de trapp, ainsi
que tous les sommets qui longent à l'ouest le détroit
ou sund de Mull. Seule, l'extrémité occidentale de
l'île se termine par un promontoire de granit, où cette
roche est activement exploitée..

Au sud du frith of Lorn, une autre chaîne dites :
Colonsay, Jura ou mieux Diura « file des Cerfs », et
Islay, continue la formation silurienne de la côte
d'Écosse voisine.

L'île d'Islay est, de toutes les Hébrides, ]a plus
fertile, la mieux cultivée, la plus riche en métaux.
Sur la côte méridionale se trouve le petit village
de Port-Ellen, au pied d'une colline de 3d2 mètres.
On y fait une pêche très active. A. l'entrée occiden-
tale du port, à Carraid-Fadda-Point, se trouve un
phare à feux fixes de 48 mètres de hauteur.

Le second groupe des îles Hébrides, celui des Hé-
brides proprement dites, ou Hébrides extérieures
(O,uter-Hebrides), forme une longue chaîne séparée
du continent écossais par un bras de mer dont la lar-
geur varie de 24 à 48 kilomètres. 	 .

Ces îles constituent, dans leur ensemble, une
chaîne tellement compacte et continue qu'on les a
regardées comme ne formant en quelque sorte qu'une
île, l'île Longue (LongeIsland). Mais cette terre se
subdivise en fragments , innombrables, îles et îlots,
inhabités pour la plupart, rochers et écueils. Au nord,
l'tie. de,Le-wis est de beaucoup la plus grande; elle
est habitée ainsi „que les îles d'Uist, Benbecula et
Barra-Island, qui en sont, au sud, la continuation.
. Toute eette terre est composée de gneiss. Les ro-
„chas éruptives ne se rencontrent que sur un point de

l'île Longue, au nord de Lewis. La trace des anciens
glaciers y est partout visible; quelques parties de
Lewis ont été évidemment rabotées par les glaces en
arêtes régulières.

La petite île de Saint-Kilda ou Hirt, au large, à
l'ouest des Hébrides, et les îlots Flannan ou des
Sept-Chasseurs, au nord-est de Saint-Kilda, sont les
restes encore émergés d'un ancien archipel parallèle
à la chaîne des Hébrides extérieures.

Cette île de Saint-Rilda, qui est perdue au milieu
des eaux, à 67 kilomètres de l'Hébride la plus rap-
prochée, est en grande partie occupée par des roches
abruptes, dont l'une se dresse à 420 mètres de hau-
teur. Les embarcations ne peuvent y aborder que
pendant les trois mois d'été.

D'après les témoignages unanimes des voyageurs,
l'arrivée d'un navire à Saint-Kilda produirait ce sin-
gulier effet de donner aux Gaëls de l'île un malaise
général, accompagné de rhume; cette maladie, que
l'on appelle « maladie des huit jours » ou « rhume
de bateau », passe pour assez dangereuse. D'ailleurs,
la petite communauté de Saint-Rilda, qui n'atteint
pas une centaine d'hommes, a peine à maintenir son
nombre d'habitants, car si la natalité est grande il y
a, par contre, beaucoup de mortalité chez les , en-
fants,

GUSTAVE REGELSPERGEB.. •

POSTES ET TÉLÉGRAPHES

NOUVEAU SYSTÈME DE TIMBRAGE

Nous avons déjà appelé l'attention sur le timbrage
mécanique des lettres usité dans quelques villes des
Etats-Unis. Il ne s'agit pas d'un timbre qu'un em-
ployé fait fonctionner automatiquement à la main,
niais d'un mécanisme tirnbreur mis en mouvement
par un moteur électrique. Le timbrage est excellent
et s'effectue avec rapidité. On devrait bien se préoes
cuper, en France, ou de mettre à l'essai ce système
ou d'en expérimenter un analogue. Six fois sur dix
au moins le timbre de nos lettres est illisible. Le
nom de la ville n'est pas marqué; le nom du bureau
reste indécis; le quantième fait défaut ; le numéro de
la distribution est ce que l'on voudra. On peut se de-
mander à quoi sert le timbre et pourquoi on timbre.
Les lettres qui viennent de l'étranger, Angleterre,
Allemagne, Suisse, Italie, etc., portent des timbres
nets et bien marqués. Les nôtres, encore une fois,
sont généralement d'une impression insuffisante.
Quand on . a une réclamation à faire près de l'ad-
ministration, celle-ci ne manque pas de deman-
der la lettre ou le -timbre. Car le timbre doit ser-
vir, par hypothèse, à guider les recherches et
l'enquête. Mais le timbre? IL est muet. Pas d'in-
dications lisibles. Dès lors, l'administration est dé-
sarmée et le public perd tous ses droits. Le public
est la victime du timbre. Est-ce que l'on ne pour-
rait pas -se préoccuper de faire en France aussi bien
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qu'à l'étranger, et de ne pas suivre pour le timbrage
des lettres les mêmes errements que pour les allu-
mettes, les cigares, etc. Certes, l'administration fran-
çaise est la première des administrations... c'est en-
tendu; est-ce une raison pour que nos lettres soient
mal timbrées, pour que nos allumettes ne vaillen t rien
et coûtent si cher, pour que nos cigarettes ne se fu-
ment pasl Il nie semble que ce devrait être bout le
contraire. C'est le public qui pense ainsi. Nous, nous
restons perplexe.

H. DE PARVILLE.

PHÉNOMÈNES COSMIQUES

LES PIERRES TOMBÉES DU CIEL

L'Espagne et, on peut le dire, le monde entier sont
encore sous l'impression produite par le terrible bo-
lide de Madrid, qui, en somme, a fait plus de bruit
que de mal.

Nous avons tous pu lire dans les journaux quoti-
diens les comptes rendus de ce phénomène; mais
ces études sont fantaisistes, plus spirituelles que do-
cumentées.

Le lecteur n'y voit encore que... du feu!
La récente et remarquable conférence de M. le pro-

fesseur Meunier, à l'amphithéàtre du Jardin des
plantes, est venue très à point pour nous fixer sur
l'état actuel de la science relativement aux aérolithes,
c'est-à-dire aux « pierres tombées du ciel D.

Le bolide de Madrid s'est ., en somme, conduit
comme tous les bolides connus. Ils ont tous le même
caractère et la même manière de se présenter. Donc,
rien de spécial dans le dernier météore, si ce n'est
l'intensité de sa manifestation. Il a paru dans le
nord-est comme une boule de flamme, lumineux, ra-
pide, laissant derrière lui une fusée étincelante.

Dans une lettre adressée au professeur, un géo-
logue de Madrid nous apprend qu'au passage du
bolide les ardoises qui recouvrent snn escalier ont
instantanément reflété une couleur blanchâtre,
comme si elles avaient été illuminées de nuit par un
éclat de foudre. Un nuage épais, pareil à celui d'une
bombe, s'est produit dans le ciel ; puis on a entendu
une détonation semblable à celle d'un gros canon de
marine, se répercutant de colline en montagne avec
un roulement de tonnerre.

Le projectile céleste a éclaté à une hauteur évaluée
à 8,500 mètres. Avec un sifflement strident, ses
fragments sont tombés sur la terre; leur vitesse, en
un temps donné, a permis d'évaluer la distance ap-
proximative du point d'explosion. Le_s témoins qui
ont eu l'audace de ramasser les morceaux de suite se
sont aperçus qu'ils étaient brûlants. Ceux qui les ont
cassés ont remarqué au contraire que la partie cen-
trale restait à une température extrêmement basse.
On e parlé de 500 au-dessous de 0 I

C'est le problème du chaud-froid, résolu parla na-
ture encore mieux que par les Chinois, qui servent

cependant à leurs invités de la glace sucrée et.....
frite !

La forme des bolides n'est pas régulière. Elle af-
fecte toutefois des lignes ovoïdes qu'on attribue au
frottement de l'atmosphère et à la combustion. Les
matières qu'on y trouve par l'analyse sont nom-
breuses, le fer et la silice en sont toutefois les hases
agglomérantes. Le cobalt, le chrome, le cuivre, la
soude, la chaux, le soufre, le carbone, l'étain, l'arse-
nic, le nickel, la potasse, s'y rencontrent en quanti-
tés variables.

On a remarqué que les météorites encore chauds
sentaient très fort la poudre à canon. La brisure en
est grise, grenue, mate, sauf dans les très rares
spécimens exclusivement composés de fer. D'ailleurs,
ce métal est de qualité très inférieure. Des instru-
ments fabriqués avec du fer céleste n'ont montré au-
cune ténacité, n'ont offert aucun tranchant durable.
Le muséum de Paris possède un bolide de fer énorme.
Il a été trouvé près do Monterey, au Mexique.

Particularité singulière :
A la conférence de M. Meunier assistait un officier

supérieur d'artillerie qui a commandé là-bas le déta-
chement chargé du bolide, tandis qu'un des appari-
teurs de l'amphithéâtre, vieux brave des chasseurs à
pied, avait jadis fait l'action devant le pesant bloc de
fer, à la porte d'une petite église néo-léonnaise, oit
il servait de buttoir aux voiturins.

Sur la table d'expériences, du conférencier, un bolo-
sidère plus maniable, pesant à peu près 100 kilo.-
grammes, nous a été montré. Il a été trouvé en 1886
dans la haute Cordillère d'Alacann et rapporté à
grand'peine par un chercheur d'argent.

Les bolides ont été la cause de bien des erreurs par
la raison première que les observateurs ont, pour la
plupart, manqué de sang-froid au moment psycholo-
gique. Toutes les études, toutes les lectures d'Horace.
ou de l'école des stoïciens ne peuvent en effet donner
à ceux qui ne la possèdent pas par nature, l'intrépi-
dité scientifique. Ces gens-lé ont vu tout d'un coup
le monde tomber en éclats... et ils ne sont pas
restés impassibles! Aussi, à 300 kilomètres de dis-
tance de Madrid, dans le midi de la France et dans
le Portugal, des personnes de très bonne foi ont-elles
déclaré avoir vu le bolide éclater au-dessus de leurs
tètes. Les autres renseignements de visu et audilu,
cependant, sont de la même précision, sauf ceux qui
ont été recueillis par les techniciens.., et par les ins-
truments. C'est ainsi que le correspondant madrilène
de M. Meunier a eu l'excellente idée de courir à son
baromètre enregistreur dès l'explosion, et d'y con-
stater une chose très intéressante : le trait tracé sur
le papier quadrillé avait subi une brusque et notable
défaillance, indice proportionnel et graphique de
l'immense vague d'air déplacée par le bolide. C'est
une précieuse donnée, sur laquelle tout un système
pourra ultérieurement être établi, si d'autres docu-
ments de la même précision viennent s'y joindre.

Malhem-eusement, en Espagne la science ne passe
pas au premier rang! A Paris, à Londres , à
Berlin, on se serait empressé de porter aux hommes
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dans sa rue; à la porte même de son officine. Il les
reçoit dans sa main, dans son chapeau, tandis que
son « boy » les attrape au vol... dans un filet à pa-

pillons!
iMarehand debolides! -Voilà certainement un métier

que vous ne connaissiez pas 1... ni moi non plus !...
Cependant il existe et c'est,
parait-il, un fort bon métier.
Dans le temps, vers 1804,
dans la grande vogue de la
pierre céleste, on vendait un
météorite ordinaire à raison
de 1 franc le gramme; au-
jourd'hui le même poids vaut
sa livre sterling toute ronde.
Oui, 25 francs !... Franche-
ment, à côté des pépites
noires de l'air, celles des
Goldfields du Transvaal
figurent pauvrement en
Bourse! Le moment n'est
peut-être pas éloigné où
nous lirons, sur une éblouis-
sante affiche, l'émission de

la Compagnie générale des

Mines du Ciel. (United.)
On raconte que l'explora-

teur chilien qui rapporta
l'holosidère d'Atacana (ac-
tuellement :au Muséum )
voulut se suicider de déses-
poir lorsque les experts lui
eurent avoué que son bloc
n'était pas en argent. De
quelle joie n'exulterait-il pas
aujourd'hui s'il avait encore

en poche ses 100 kilogram-
mes de métal aérien !

Il les vendrait cinq fois
le prix de l'or!... et bien des
fois le prix de l'argent,
aujourd'hui si déprécié qu'en
n'ose véritablement plus co-
ter ce métal dans un pays
on il est représenté à de
nombreux exemplaires par
la vénérable et nourricière
pièce de 400 sous!

Dès la plus haute anti-
quité, les pierres tombées
du ciel ont été signalées à
l'attention des savants, pré-

doit tres ou philosophes. Aussi ont-elles reçu des soins
et honneurs particuliers : un phénomène qu'on ne
s'explique pas est effrayant, et ce qui est effrayant
est presque diabolique ou divin. -Victor Hugo a
raison quand, pour exprimer le mystérieux respect
d'un Normand pour le premier bateau à aubes de
Jersey, il lui fait dire : « Ça m'fait peur! »

(à suivre.)	 CONT ESSE.

de science les plus gros échantillons recueillis. A Ma-
drid, on procède tout autrement : un bolide tombe-
t-il du ciel?... Chacun en a, non pas suivant ses di-
plômes, mais suivant ses galons! La reine-régen te a

reçu un morceau de 500 grammes, le président du
Conseil un de 450 grammes; les généraux n'ont

guère obtenu que 300 gram-
mes (surtout ceux « retour
de Cuba et ainsi de suite,
jusqu'aux derniers officiers
de la couronne. Aussi
M. Meunier, qui n'a aucun
droit à « rester couvert »
devant le fils d'Alphonse, XII,
a-t-il très modestement tiré
de la poche de son gilet une
petite boite contenant, dans
une petite enveloppe de pa-
pier, un petit morceau du
fameux bolide... et c'est
beaucoup d'honneur!... Car
le savant professeur est sans
doute le seul en France à
être si bien partagé.

Mais cette miette lui suf-
fit 1 Avec elle on peut com-
parer, déterminer, analyser
la nature et la composition
du météorite : l'examen
scientifique a démontré que
le bolide de Madrid était bien
de la famille de ses prédé-
cesseurs.

Au point de vue légal, les
pierres du ciel ont été très
discutées . Quel en est le
propriétaire? Celui qui tes
'reçoit sur son terrain ou
celui qui les y trouve? Le
point n'est pas encore élu-
cidé. Les propriétaires de
champs paraissent devoir
l'emporter_ Mais alors
payeront-ils, s'écrie avec
bonne humeur le conféren-
cier, si l'homme blessé chez
eux par un bolide leur de-
mande une pension on des
dommages-intérêts? — Tou-
jours est-il que la libre Amé-
rique a vu les choses du côté
pratique tout aérolithe qui
« entre » sur le territoire des Étais
les droits de douane I

Les artistes eux-mêmes s'en sont mêlés, dans tous
les genres, depuis Raphaël, qui a peint un bolide
dans son « Adoration de la Vierge », jusqu'à un
hastrateur pratique et -Yankee, qui vient de dessiner
une étiquette pour un de ses clients, négociant pa-
tenté.., en produits météoriques! On y voit ce cligne
industriel courir après les fragments qui pleuvent

La scie MORTAISEUSE A cil AIENI:s•

Détails de la chaise acoupe mon trulli le fonctionnement.

acquitter...
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LES MACHINES-OUTILS

LA SCIE MORTAISEUSE A CHAINE

' L'Amérique a été, à un haut degré, une contrée
de production abondante de bois de construction.
La mise en exploitation des forets a exigé un matériel

très varié. Le travail du bois a particulièrement
sollicité l'imagination des m écanicien s. Nulle branche
de la mécanique n'a été l'objet d'une aussi vive
impulsion, et n'a reçu de plus grand développement
que celui qui se rapporte à la mise en ouvre du'bois
abattu. Les machines à scier, à planer, à profiler y
sont parvenues au plus ultime Perfectionnement.
L'Exposition de Paris de 1889 a été l'occasion, pour

LA SCIE MORTAISEUSE A C/IA	 — Ensemble de la machine.

un petit nombre dc constructeurs, il est vrai, de
montrer ce qui avait été réalisé jusqu'à ce jour, Bien
que le chiffre des machines exposées eût été restreint,
il n'en présentait pas moins une spéciale importance,
au point de vue de la célérité et de la précision,
qu'il 'est possible d'atteindre dans le travail du bois
et' des. façons à lui donner pour obtenir l'objet
fabriqué.

Aussitôt après son introduction, la scie à ruban,
malgré son apparence de faiblesse, se répandit
et se développa au point d'entailler le bois le plus
dur d'une épaisseur quelconque avec une préci-
sion, une économie et une commodité qu'on n'au-
rait pas osé rêver. On a dit avec justesse que la

mortaiseuse à chaîne, dont nous allons donner la
description, est une invention qui révolutionnera
l'industrie du travail des bois, tout comme l'avait fait
sa devancière la scie it ruban. Dans tous les travaux
de menuiserie et mémo de charpente se présente une
immense quantité de tenons et de mortaises à faire
pour les assemblages, et, depuis plusieurs années,
on fait usage de machines propres à leur exécution.
Les appareils à mortaise ont été construits sur les
principes généraux des vieux ciseaux à main et des
tarières, traduisant clans leur mode opératoire les
méthodes d'opérations de l'homme. La mortaiseuse
à chaîne, éliminant les procédés anciens, se substitue
à ces machines par l 'application d'un outil coupant,
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ÉMILE DIEUDON NEaxe étant enlevée.

Il est parfaitement clair que si la chaîne est en-
traînée dans une direction convenable, les angles des
dents se traceront une voie à travers la pièce de bois.
Dans la machine, la chaîne est montée sur le devant.

En dessous se trouve la table, sur laquelle est placée
et fixée le madrier de bois; par l'action de la ma-
chine, il eSt, amené au contact de la chaîne qui pro-
duit la mortaise. La chaîne se meut avec une très
grande vitesse ; une profonde mortaise ouverte dans
le bois le plus dur est complète, prête à être assemblée
avec son tenon, en une ou deux secondes.

Le socle de la machine repose sur une solide fonda-
tion; son Uni porte les poulies nécessaires, la chaîne
et ses accessoires. En service, celle-ci est maintenue
en mouvement rapide, sa vitesse linéaire variant de

9 mètres à Il m ,50 par seconde. La table ou glace

de l'outil - peut être orientée sous différents angles,
pour obtenir des mortaises d'inclinaisons variées à
violonté. Une pédale à portée de la jambe de l'ou-
vrier, sert à l'embrayage ou au débrayage de la
courroie motrice. Sur le côté, de droite du bah,
s'élève un axe avec deux colliers réglables.

Comme la Machine est à mouvement automatique,
le collier supérieur est appliqué pour régler la pro-
fondeur de la mortaise, et sa position détermine
l'élévation de la table. Le madrier étant mis en
place et fixé, une simple pression du pied sur la pé-
dale embraye les .courroies, et la table se meut vers
le haut, pressant la pièce de bois contre la chaîne
dévorante, qui, quelle que soit la vitesse, d'ascension

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICIT1r),

Création à Paris d'un journal d'éleciro--chimie. — Décompo-
sition électrolytique de l'eau salée pour la production de
l'eau de Javelle. — Prix de revient de la lumière à l'acéty-
lène.— Véritable emploi avantageux de l'énergie électrique.
— Transformation sociale et économique de la France. —
Travaux de M. Crooke, origine électrique des rayons X.

De tous les modes de préparation de l'aluminium,
le plus parfait, celui qui a le plus d'avenir, est le
procédé électrolytique. On peut donc considérer ce
métalcomme étant une conquête de félectro-chimie,
quoique sa préparation industrielle ait été poussée
assez loin avec le procédé Sainte-Claire-Deville. Il y
aurait une chronique tout entière à faire sur les
étonnantes, les surprenantes applications dont ce
métal est susceptible, mais la matière est si abon-
dante, en ce temps de débordements, que nous pré-
férôns recommander la lecture des derniers numéros

de l'ElecIro- chimie, revue spéciale récemment créée
par notre excellent confrère M. Minnot, l'auteur du

(1) voir le n o /134.
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Manuel pratique du fabricant d'aluminium, et an-
cien directeur de l'usine d'aluminium de Saint-Mi-
chel de Maurienne clans la Savoie. Nous nous bor-
nerons à emprunter à cette revue quelques considé-
rations sur deux applications de l'électro-chimie.

La première est intéressante au point de vue de
l'économie domestique aussi bien que de la grande in-
dustrie. Il s'agit de l'électrolyse de l'eau salée et dc sa
transformation en eau de Javelle. Cette suppression du
chlorure de chaux aurait pour résultat une économie
d'un tiers et elle offrirait l'avantage inappréciable
d'empêcher le blanchiment d'attaquer la libre. On
pourrait également recommander ce mode de fabri-
cation de l'eau de Javelle pour le service des lavoirs
publics, et l'on épargnerait ainsi à notre linge les
épreuves terribles qui l'attendent chaque fois qu'il
passe sous le battoir des blanchisseuses.

Mais notre étude serait incomplète si nous nous
bornions à donner les résultats avantageux de cette
méthode nouvelle, sans indiquer la filière des diffé-
rentes difficultés que les électriciens ont eu à vaincre
pour s'en rendre, maîtres.

En premier lieu, il a fallu renoncer à l'usage du
diaphragme qui réduit, clans une proportion énorme,
le débit et complique prodigieusement les appareils.

En second lieu, on a reconnu qu'il était impossible
de prendre des électrodes de charbon qui se désagrè-
gent et noircissent la liqueur.

Eu troisième lieu, il a fallu trouver un système
d'électrodes qui permit de multiplier ces points
d'attaque, sans nécessiter l'emploi d'une trop grande
quantité de platine.

Enfin on a reconnu que si l'eau de Javelle ainsi
formée doit s'employer à chaud, elle doit se pro-
duire à froid, et par conséquent on a dû organiser
dans les bacs un renouvellement très intense. La
pratique a appris qu'il ne faut point essayer de don-
ner à la liqueur plus de 1/20 pour 400 de chlore à
chaque passe.

L'eau chlorée doit donc revenir vingt fois avant de
recevoir le maximum de concentration nécessaire à
sa mise en service clans les bacs de blanchissage.

Un autre progrès, d'une importance capitale, est
celui dont M. Moissan a donné le signal par la fabri-
cation du carbure de calcium au four électrique.

L'expérience nous apprend que 1 kilogramme de
carbure de calcium donne, par suite de la décomposi-
tion de l'eau, 400 grammes d'acétylène ou environ
350 litres.

On trouve de plus, tant par le calcul que par l'ex-
périence, que la production de 1 kilogramme de
chlorure de calcium dans une quantité convenable
d'eau produit '708 calories de chaleur perdue. Par
conséquent, comme toutes les réactions chimiques
sont complètement reversibles, la production du
kilogramme de chlorure de calcium demande 108 ca-
lories qui doivent être fournies à l'aide de la dynamo
produisant le courant.

Si nous admettons, ce qui résulte de la moyenne
des expériences faites jusqu'à ce jour, que la produc-
tion d'une calorie consomme 4,2 watt-heure, la pro-

duction d'un kilogramme de carbure de calcium se-
rait à très peu près d'un kilowatt.

Si l'on payait le kilowatt au prix de 1 franc, qui
est inférieur à la moyenne du prix demandé par les
Compagnies d'éclairage, le kilogramme de carbure
de calcium, en négligeant les frais nécessaires, re-
viendrait donc ci I franc.

D'autres expériences faites au photomètre établis-
sent que les 350 litres d'acétylène donnent une lu-
mière de 750 bougies-heure, c'est à peu près le
double du rendement moyen de l'éclairage électrique
avec de bonnes lampes d'incandescence.

Il résulte, de ces chiffres, reposant sur des bases
incontestables, qu'il y aurait bénéfice à employer
l'énergie des Compagnies d'éclairage à produire l'acé-
tylène dans leurs usines, au lieu d'y produire le
courant.

Mais le prix du kilowatt est notablement inférieur
à 1 franc si on le fabrique près de chutes d'eau
comparables à celle du Niagara.

Le prix du kilowatt peut alors descendre à un taux
incomparablement moindre.

On arrive done naturellement à l'idée de concen-
trer la production du carbure de calcium près des
sources naturelles d'énergie.

La tonne revient actuellement en France à
300 francs, elle se vend en Amérique 200 :"canes, et
l'on arrivera prochainement au prix de 100 francs,
soit de 10 centimes le kilogramme. Dans ce cas, les
750 bougies ne coûtent plus que 10 centimes l'heure !

Il est bon de faire remarquer que nous sommes
bien plus favorablement placés que les Américains
pour avoir des forces motrices en quantité suffisante
sur tous les points de notre territoire. En effet, notre
sol national est coupé par une foule de chaînes de
montagnes, possédant des vallées dont l'endiguement
peut se produire sans un grand travail, et qui four-
niraient des chutes d'eau en quelque sorte inépui-
sables, si on prend la peine de les établir,

N'est-il pas déplorable dc voir qu'on néglige ce
genre de travaux, dont !a nécessité se constate cette
année par une série d'inondations désastreuses ?
Avec l'argent que coûtent à l'agriculture nationale
les ravages que l'on aurait dû prévenir, et même pré-
voir, un système complet de protection aurait été
construit.

Ces eaux furibondes, qui ravagent nos campagnes,
seraient une source inépuisable de richesses, car,
après avoir servi à produire de la force motrice, elles
seraient encore utilisées à irriguer les campagnes.
Pendant les jours chauds de l'été, elles lui donne-
raient une fécondité incroyable !

peclora cceca, comme dit le poète; hommes
frappés d'aveuglement, ne comprendrez-vous point
enfin la gravité de votre erreur ? Continuerez-vous à
gaspiller les ressources de vos budgets à vous armer
les uns contre les autres? Jusques à quand resterez-
vous si prodigues de votre sang et de vos sueurs afin
de vous disputer quelques lambeaux de territoire, au
lieu de mettre en valeur des régions dont vous êtes
incontestables propriétaires! Puisse le règne de l'élec-
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JEUX & SPORTS

LE CYCLOSCATHE

Nous désignons sous ce vocable une barque de
plaisance qui, par assimilation à la position qu'occupe
un homme sur un cycle, reçoit son mouvement de
propulsion par l'action musculaire du moteur hu-
main. Un être humain ou même un animal d'une
nature quelconque constitue une machina d'une déli-
catesse infinie. Un homme a plus d'un point commun
avec une machine inanimée : supposons le cas (l'un
moteur à vapeur. Tous deux ont besoin d'être ali-
mentés, et chez tous deux il se fait une trans-
formation de l'énergie de séparation chimique im-
pliquée dans les aliments et le combustible , en
énergie de chaleur et de mouvement visible qui est
ici la locomotion du bateau. Mais tandis que la ma-
chine n'exige pour l'alimenter que du carbone ou
quelque autre variété de séparation chimique, l'être
vivant demande à être fourni •de tissu organisé. Ce
n'est point là quelque chose que nous puissions éla-
borer dans l'intérieur de notre organisme; tout ce
que nous pouvons faire, c'est d'approprier et de nous
assimiler ce qui nous arrive du dehors; cela est
déjà présent dans la nourriture que nous absor-

bons.
L'énergie des aliments est analogue à celle du com-

servation d'énergie que nous n'avons qu'effleurés dans
les développements qui précèdent.

La figure 2 est une vue en perspective de l'embar-

cation, la figure I est le schéma du mécanisme mo-
teur. La force musculaire de l'homme est toujours
appliquée à la locomotion ; seulement ici, le bateau

ne se déplace pas sous l'action de rames battant l'eau,
mais au moyen d'une hélice mue par les pieds des
nautoniers avec transmission de mouvement inter-
médiaire.

Les hommes sont disposés en alignement comme
des cyclistes sur triplette. Leurs pieds agissent sur
des pédales et leur impriment un mouvement de va-
et-vient rectiligne alternatif. Ces pédales sont reliées
par des bielles à un arbre doublement coudé en face
de chaque paire de pédales. Ces bielles transforment
le mouvement rectiligne alternatif qu'elles reçoivent
des pédales en circulaire continu sur l'arbre coudé.
Le dessin schématique ne représente pas l'axe de

l'hélice. L ' imagination peut aisément suppléer à cette
lacune. La grande roue dentée, calée sur l'arbre
coudé, engrène avec un pignon fixé sur L'axe de
l'hélice qui est ainsi actionnée.

L'équipe de ce bateau se compose donc de trois
bornoies qui pédalent ainsi qu'un souffleur d'orgues

pétrit son vent. Il est bien entendu que l'action re-
tardatrice des passages des manivelles aux points
morts est complètement éliminée par l'établissement

de chaque paire de manivelles à 120° d'écartement

tion graduelle, ils maintiennent la température du
corps; en second lieu ils font mitre cette énergie qui
se dépense à produire du travail. Un homme ou un
cheval travaillant beaucoup ont besoin de manger
plus que s'ils restaient dans l'oisiveté. La relation
entre la chaleur développée par une action méca-
nique et la force qui l'a engendrée s'est révélée indé-
cise à plusieurs esprits avant de recevoir un énoncé
distinct ou d'être démontrée expérimentalement. Les
personnes qui réfléchissent aux opérations de la vie,
aux changements qui surviennent au sein des corps
animés, aux rapports qui lient à la force musculaire
les forces en puissance dans les aliments, sont naturel-
lement enclins à admettre une dépendance. mutuelle
entre les forces de genres différents. Le D r Mayer,
d'Heilbronn, formula le premier le rapport intime et
rigoureux qui lie entre eux la chaleur et le travail.
C'est néanmoins à Joule, de Manchester, que revient
presque en entier l'honneur d'avoir traité expérimen-
talement ce sujet si important.

Mais, me direz-vous, quel rapport existe-t-il entre
ces considérations générales et le cycloscaphe?

Ge rapport est évident. Il y a dans ce mode de con-
sommation de l'effort humain une dissipation et une
transformation d'énergie. Il est bien naturel de so
demander quel est le rendement d'énergie dans ce
mode de propulsion des bateaux. Alors surgissent à
l'esprit tous ces problèmes si intéressants de la con-

bustible et sert à des besoins similaires. Le combus-	 l'un de l'autre : à raison de soixante attaques du pied
tible peut être employé soit à produire de la chaleur,	 à la minute, l'hélice accomplit cinq cents révolutions.
soit à exécuter du travail; les aliments ont de même 	 A ce taux, des hommes exercés peuvent parcourir
un double rôle à jouer. Tout d'abord, par leur oxyda- environ 7 kilomètres en trois quarts d'heure. On cor-

rige le défaut de stabilité de la chaloupe, dù à la
position élevée de l'équipe motrice, par l'emploi de
quelques saumons de plomb à fond de cale. L'appareil
est facilement transportable d'un bateau à un autre
pour .y être adapté. Il n'exclut ni les rames ni les

voiles. EDMOND LIEVENIE.

RECETTES UTILES

LA PEINTURE A LA POMME DE TERRE. - Bien amusante
la peinture à la pomme de terre! Empressons-nous
d'ajouter qu'elle n'est point destinée à recouvrir les

énormes surfaces de toile qui s'erent dans nos Salons
annuels à l'admiration, pleine de réserve, des visiteurs.
Il s'agit, en faisant intervenir la pomme de terre, de
préparer une peinture plus solide que la peinture à la
colle, ou badigeon, connue sous le nom familier de pein-
ture à la détrempe. La préparation en est aisée et l'usage

excellent, paraît-il.
Voici comment on opère :
La pomme de terre cuite a la propriété de donner à.

la peinture le liant de la colle de poisson. Pour la pré-
parer, on fait cuire dans l'eau 't kilogramme de pommes
de terre, puis on pile, on écrase et on délaye la pâte
dans 4 litres d'eau, en mélangeant et battant bien et on
passe au tamis de crin pour se débarrasser des gru-
meaux, des germes, do toutes les parties .non réduites
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en bouillie claire. Puis, quand l'eau ne forme plus qu'une
bouillie claire, on y ajoute une autre bouillie faite de la
dilution de 2 kilogrammes de blanc d'Espagne ou craie
de Meudon dans 4 litres d'eau. Le mélange forme une
peinture claire qui s'étend avec beaucoup de facilité
à la brosse ou au pinceau comme le badigeon ordinaire.
Elle est blanche si le blanc d'Espagne est employé seul,
mais on peut la rougir avec de l'ocre rouge, la jaunir
avec de l'ocre jaune, la noircir ou la rendre grise au
moyen de poudre de charbon très fine. Elle sèche très
rapidement. La peinture à la pomme de terre s'applique
sur les murs aussi bien que sur le bois, à l'intérieur
comme à l'extérieur.

UN PRODUIT POUVANT REMPLACER L ' HUILE DE LIN. — La
méthode suivante permet de préparer une huile compo-
sée, possédant toutes les qualités de l'huile de lin pour
la peinture.

Voici la formule de ce produit :

Pétrole brut 	 	 4 à	 5 litres.
Cire jaune 	  115 à 1.25 grammes.
Résine pulvérisée..... 	 225
Sulfate de zinc 	 	 50 à 120
Acétate de plomb..... 	 60 à 120
Caoutchouc 	 	 15 à 30	 »
Huile de lin 	 	 1/4 à 1/2 litre.

On emploie une chaudière munie d'un dôme et d'un
trou d'homme. A l'intérieur sont disposés deux serpen-
tins, dont l'un est perforé pour l'introduction de la va-
peur. On introduit d'abord le pétrole brut et on envoie
un courant de vapeur pendant six à huit heurcs.jusqu'à
ce que toutes les impuretés légères aient passe à la
distillation et aient été recueillies par un conducteur
spécial. On ajoute alors le sulfate de zinc et l'acétate de
plomb.

Le contenu de la chaudière est alors porté à l'ébulli-
tion, par circulation de vapeur, pendant une heure. On
introduit ensuite la cire, la résine et le caoutchouc, et le
tout est soumis à l'ébullition pendant sept heures envi-
ron. On laisse refroidir et on ajoute finalement l'huile
do lin.

ENCRE NOUVELLE POUR ÉTIQUETTES SUR PLAQUE DE ZINC.

— Une partie de sulfate de cuivre, une de chlorure de
calcium dissoutes clans trente-six fois leur volume d'eau
pure. On écrit avec une plume d'oie ou une plume de
fer, OH fait sécher pendant deux minutes, on rince dans
l'eau pure, on fait sécher de nouveau et on essuie avec
un linge trempé dans l'huile.

BONNE COULEUR NOIRE POUR LE CUIR. — On fait dissoudre
dans :

Eau 	  4 litres.
Vitriol de fer 	  5 kilog.
Acide tartrique 	  0,1.50 grammes.

-Lorsque les substances se sont déposées au fond du
vase, en verse soigneusement le liquide qui est au-des-
sus dans un autre récipient. D'autre part, on fait cuire
7 kil. 500 de bois de Campèche avec 80 litres d'eau jus-
qu'à réduction de 50 litres; on laisse reposer cette solu-
tion pendant huit jours; on la clarifie, puis on y fait
fondre 1. kilog. de sucre de raisin, et enfin on la mélange
à la solution précédente de vitriol de fer. Le brillant de
cette couleur noire peut être augmenté en ajoutant à la
décoction de bois de Campèche 125 grammes d'aniline
noir-bien, avant d'y verser la solution de vitriol de fer.
Quant à l'emploi, il est très simple. Après avoir lavé le

cuir dans de l'eau de soucie, ou, mieux encore, dans de
l'ammoniaque étendu à vingt-cinq fois son poids d'eau
et qu'on l'a brossé pour enlever la graisse, on y applique
la couleur d'une façon régulière en se servant d'une
brosse ou d'un pinceau.

CoNsEriv2vrioN DE LA COULEUR SUR LE FER. — Pour em-

pêcher que la couleur s'écaille, il faut, avant d'appliquer
la première couche, laver à fond les parties qui doivent
être peintes, puis les badigeonner d'huile de lin bouil-
lante. S'il s'agit de petits objets, mieux vaut encore les
passer au feu et les jeter ensuite clans l'huile de lin
chaude. Celle-ci, en pénétrant clans les pores du métal,
en absorbe toute l'humidité et, par ce fait, permet à la
couleur d'adhérer parfaitement au fer.

RÉSULTATS DES CAMPAGNES SCIENTIFIQUES DE « L'HIRONDELLE 0)

LES ZOANTHAIRES

Après avoir décrit les filets, nasses et chaluts em-
ployés pendant les expéditions scientifiques dirigées
par le prince Albert de Monaco, il nous faut mainte-
nant parler des résultats fournis par les pèches. Tous
les animaux recueillis. classés d'abord rapidement,
sont placés dans l'alcool et remis . ensuite à des zoo-
logistes spéciaux chargés du soin de leur élude. La
description des animaux recueillis forme un magni-
fique ouvrage, orné de nombreuses planches, colo-
riées pour la plupart, el édité sur papier de luxe aux
frais du prince Albert.

C'est là un travail de longue haleine; les maté-
riaux provenant des campagnes de l' throndelle
ont seuls été publiés jusqu'à présent et encore in-
complètement.

A la fin de décembre '1895, neuf fascicules avaient
paru : les ,1Iollusques, étudiés par M. Dautzenberg ;
les Spongiaires, par M. Topsent, professeur à l'É-
cole de médecine de Reims; les Beachiopof.(es, par
M. Fischer, du Muséum, puis M. OEhlert; les Opis-
tobranches, par M. Bergh, de l'Université de Copen-
hague; les Siphonophwes, par M. Bulot., directeur
du Muséum d'histoire naturelle de Genève; les _Ho-
lothuries, par M. von Marenzeller, conservateur du
Muséum de -Vienne; les Crustacés, par MM. A. Milne-
Edwards et Bouvier, du Muséum de Paris; les Zoan-
thaires, par M. Jourdan, professeur à la Faculté des
sciences de Marseille, et les Céphalopodes, par M. Jou-
bin, professeur à la Faculté des sciences de Rennes.

Avec l'autorisation de S. A. le prince Albert, au-
quel nous nous permettons d'adresser ici nos res-
pectueux remerciements, nous sommes heureux de
pouvoir présenter à nos lecteurs quelques superbes
gravures reproduisant un certain nombre des ani-
maux recueillis.

Les Zoom limites, étudiés par M. Étienne Jourdan,
sont un ordre de la classe des Anthozoaires qui . ap-
partient elle-môme à l 'embranchement . des Ceelen-

(1) Voir le n o 436.
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térés. Les Zoanthaires sont des polypes isolés ou
coloniaux, pourvus de tentacules au nombre de six
ou d'un multiple de six qui forment autour de la
bouche des cycles alternant entre eux. Les uns sont
mous, ce sont les Actiniaires; les autres vivent en

colonies supportées par un squelette solide continu,
ce sont les Madréporaires.

Dans les premiers, il faut citer le genre Chitonac-

tis, déjà connu par les dragages du Travadleur et
largement représenté parmi les individus retirés des
profondeurs par les chaluts de l'hirondelle; l'Epi-
zoanthus cancrisocius que nous reproduisons en
grandeur naturelle; il vit en colonies fixées sur des
coquilles. Les individus de cette colonie sont de taille
différente; les plus gros peuvent atteindre 14 milli-
mètres de hauteur sur 4 à 5 millimètres de dia-
mètre. Ces animaux ont été pêchés dans le golfe de
Gascogne, au large des côtes de France et en vue
du cap Ortegal, à des profondeurs comprises entre
134 et 250 mètres.

Une espèce nouvelle du même genre, l'Epizoan-
thus Ilirondellei, capturée à 1,266 mètres de profon-
deur, est remarquable par la structure de son sarco-
some qui rappelle complètement celle des cartilages

LES ZOANTIIAIRES,	 Ep! Z0a11(1111S CanCliSOCi LIS

(Grandeur naturelle.)

articulaires chez les Vertébrés. C'est là un curieir;
rapprochement signalé pour la première fois.

Les Madréporaires sont très largement représen-
tés parmi les matériaux provenant des campagnes
del'Hirondelle. Nous nous bornerons à signaler quel-

- ques espèces parmi lesquelles une nouvelle la Ca-

Lu s ZOANTBAIRES . — Caryophyliia niargaril al a.

(Grossie 1 fois 1/2)

italicus, joli petit polypier ayant de 5 à 12 milli-
mètres de diamàtre , le Sicphan.otrochus Crassus,
espèce nouvelle très voisine d'une espèce fossile dé-
crite autrefois par Michelin; enfin le Desmophyllwn

eburnewn, qui présente une. surface extérieure lisse,
polie et blanche comme l'ivoire.

Tous ces animaux ont été dessinés avec un soin
extrême par M. Ch. Penot, bien connu des zoolo-
gistes de Marseille.

ryophylliamargaritata, dont trente exemplaires bien
conservés furent pèches dans les parages de Terre-
Neuve, à 1,267 mètres de profondeur ; elle est des

plus gracieuses.
L'élégant Flabellum dislinctwa que nous repro-

duisons également a été capturé au chalut dans les
parages des Açores, par un fond de 454 mètres. II a
la forme d'un calice qui aurait été comprimé sur ses
bords et la couleur lie de vin de ses parties molles se
retrouve aussi dans les cloisons et à la face interne
de la muraille.

Citons au hasard, pour terminer, le Dellocyaihus

F. FAIDEAU.
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ROMAN

IG NIS
SL /TE (I)

J'éprouvais pendant ce discours, quelque chose
comme le malaise d'une personne vivante qu'on
dissèque mêlé à l'étonnement de faire de l'électricité
comme M. Jour-
dain de la prose,
sans le savoir.

« Je m'arrête,
continua M. Hat-
chitt, car il est
vraiment oiseux de
démontrer, après
Svedenborg, Van
Helmont, Lépine,
Charpignon que le
cerveau humain,
celui de M. Burton
excepté, est la pile
électrique la plus
puissante, la plus
maniable, la moins
dispendieuse, et à
ce point sensible,
qu'une légère pres-
sion sur le commu-
tateur produit à vo-
lonté l'idiotisme ou
le génie.

— Ou la folie,
ajoutai-je avec à-
propos, grace à un
bon mouvement de
ma pile.

— Génie, folie,
mon Dieu! mon-
sieur Burton, ne
chicanons pas sur
les mots. Le génie
et la folie, la haine,
la colère, l'amour
sont des manifes-
tations de l'intelligence, différentes dans la forme,
mais iden tiques au fond; produits des rn eines vaisseaux
lymphatiques; de saveurs diverses quoique venues de
la Méine source : telles la théine et la caféine qui,
chimiquement pareilles, n'ont pas le meule arome.
Qu'est-ce que la colère? Une inflammation éphé-
mère et éruptive de la portion de l'encéphale située
à l'angle inférieur du pariétal. Et la haine? Une in-
duration de la colère, l'éruption rentrée et devenue
humeur froide. On soigne la colère par des com-
presses d'eau glacée ; la haine ne se guérit qu'à la
longue. Et qu'est-ce aussi que l'amour? Un rhume
de cerveau, un coryza du cervelet, auquel sont plus

(1) Voir le no 437.

sujettes les personnes dont l'occiput est très évasé
d'une oreille à l'autre. L'amour prend sa source
dans la violence du ventricule n° 4, qui lance ses
fluides dans les bobines des nerfs terminaux dont
les doigts et les lèvres ont leur pulpe tapissée.
Lorsque ce courant arrive à l'extrémité des lèvres,
et qu'il y rencontre un affluent d e nom contraire, les
fluides se marient et prennent le nom de baisers.

— Ah 1 c'est par trop fort, m'écriai-je, sentant
bouillir en moi tout
ce que l'âme d'un
négociant intègre
peut . contenir
d'idéal; oui, c'est
trop fort!

— Qu'est-ce qui
est trop fort, mon-
sieur Burton?
Avez-vous compris
que je voulusse dé-
précier vos baisers?
J'indique leurs
sources, sans nier
leurs charmes ni
leur vigueur qui
doit être énorme,
à en juger par l'es-
pace qui distance
vos oreilles sur
votre occiput.

—Vous matéria-
lisez un peu trop,
monsieur Hatchitt,
intervint lord lio-
tairwell; etl'amour
platonique...

— L'amour pla-
tonique, mylord ,
est une électricité
statique, une force
qui n'agit pas, un
fluide stagnant ou
d'un courant faible,
qui n'arrive ni aux
doigts ni aux lèvres
et qui fait retour

sur lui-même, comme tout fluide lancé et non dépensé.
— C'est vous qui dites cela, monsieur Hatchitt!

m'écriai-je, continuant à ne plus me contenir.
— C'est moi qui le dis, mais c'est Swedenborg

qui le pense, ou à peu près; je ne fais que compléter.
Swedenborg n'était pas fou, je suppose.

— Non, dit M. Penkenton, c'était un homme de
génie, ce qui est chimiquement la même chose,
comme vous l'avez démontré.

— Oui, reprit M. Hatchitt, c'était un homme d'un
immense génie, mais que je dépasserai, car le cer-
veau de Swedenborg n'a travaillé qu'au niveau du
sol, sous la pression atmosphérique vulgaire. Il n'a
pas connu la surchauffe des profondeurs, et il est
resté nuageux, mystique, théoricien audacieux, mais

— .le vais vous en donner un exemple it velue portée,

M.	 en se campant dans la pose d'un escamoteur.
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indécis. Moi, je concréterai ses abstractions, je ferai
l'épure de ses rêves et la synthèse do ses atomes; je
dresserai les plans (coupe et élévation) de sa Jérusa-
lem céleste, car plus je descends dans le sous-sol,
plus je sens ma puissance cérébrale croître et s'épa-
nouir en merveilleuses conceptions.

— Ne serait-ce pas plutôt la chaleur qui lui mon-
terait à la tète? demandai-je à mon voisin.

— Je vais vous en donner un exemple à votre por-
tée, poursuivit M. Hatchitt, en se campant dans la
pose d'un escamoteur. Je prends un employé du te-
légraphe,le premier venu, qui n'est pas préparé. Par
un moyen très simple, par la parole, je fais entrer
en lui le télégramme que je désire expédier. Il reçoit
mes idées dans sa pile cranienne, les transmet par
son céphalo-rachidien, aux bobines de ses doigts
reliées à une bobine Ruhmkorff, dans laquelle son
fluide animal s'écoule, se renforce et prend son élan.
L'employé de la station destinataire tient à la main
le fil conducteur, reçoit de même mon message sur
les doigts, et le résorbe, par sa moelle épinière, dans
son cervelet qui s'en décharge sur mon correspon-
dant. Économie d'appareils, suppression des récep-
teurs Morse, des claviers Hugues, des enregistreurs
autographiques, pantélégraphiques, pantographi-
quesl Trajet direct de la pensée, sans ambages et
sans bagages! Tète-à-tète à toute distance! Progrès
incommensurable! et qui n'est pas plus difficile quo
cela, conclut M. Hatchitt, en faisant claquer ses
doigts comme un jongleur, quand le tour est fini et
la muscade disparue.

— Votre projet, monsieur Hatchitt, dit lord Ilo-
tairwell, consisterait, si j'y comprends quelque
chose, à marier le fluide électrique et le fluide ani-
mal, à les prolonger l'un clans l'autre et à les faire
chevaucher sur le même fil.
• — Parfaitement, my lord .

Mais la jonction, la suture de ces deux fluides,
comment la faites-vous? Comment nouez-vous en-
semble vos fils de fer et vos fils nerveux? Ce me
semble un travail délicat de souder, entre elles, ces
matérialités dissemblables.

— Ce n'est rien du tout, répondit M. Hatchitt :
pour faire une soudure ordinaire, je m'adresse à un
zingueur ou à un plombier; pour cette soudure spé-
ciale, j'envoie chercher un physiologiste et un élec-
tricien. Injecter verbalement une idée dans un crâne,
l'en retirer mécaniquement, la précipiter chimique-
ment dans une autre! jeu d'enfant et de physicien !
Camionnage d'idées! Transport du cerveau sur un
fil aussi bète que le roulage du wagon sur un rail
Je me propose de faire mieux, et d'infuser non seu-
lement des idées, mais du génie, dans les tètes les
plus obtuses; de donner à un chien l'intelligence de
l'homme, à un homme celle d'un dieu.

« Je prends un crétin (et M. Hatchitt reprit sa pose
de charlatan), un , crétin accompli, et, par la tension
électro-animale que j'excite dans son appareil, j'en
fais un homme de génie; d'un génie tellement su-
blime que les hommes non électrisés comme lui ne
pourront pas le comprendre, et que lui-même ne

pourra s'expliquer, parce que sa pensée sera trop
grande pour tenir dans sa parole, et sa parole dans
sa bouche : Tel un fleuve, mis en bouteille, coule
avec peine par le goulot... C'est pour cela que les
plus grands hommes sont ceux qui n'ont ni parlé ni
agi, les expressions manquant à leur génie, et que
les chefs-d'oeuvre exécutés par Michel-Auge ne sont
que les ébauches de ceux qu'il a rèvés! Est-ce à. dire
que tous ceux qui ne disent ou qui ne font rien,
que les paralytiques, les sourds-muets et les aveugles,
soient nécessairement le dernier mot du génie? Je
ne peux pas l'affirmer, mais il y a des motifs de le
croire. »

— Ils ne sent, à mon avis, que l'avant-dernier
mot, interrompit M. Penkenton, car les sourds, les
muets ou les aveugles ne diffèrent des autres hommes
que parce qu'ils ont leurs sens tournés à l'envers :
les aveugles regardent en dedans, les sourds s'enten-
dent et les muets se comprennent, ce qui est la
marque d'un faible esprit. Je placerais avant eux
ceux qui, ne pouvant s'exprimer, ne parviennent pas
non plus à se comprendre; qui ne peuvent pas même
concevoir leurs idées, tant elles sont ardues; attein-
dre à leurs pensées, tant elles sont hautes. Je crois
que ces hommes-là sont le dernier mot du génie tel
que je le conçois sans le comprendre et sans pouvoir
l'expliquer.

— Je reviens à l'objet immédiat de cette discus-
sion, dit M. Hatchitt en se voyant dépassé, et je pro-
pose d'appliquer à la direction de nos ouvriers ma
méthode électro-cérébrale consistant, comme je l'ai
indiqué, à établir un courant d'idées entre mon cer-
veau et celui de ces hommes, au moyen de leurs bo-
bines d'induction animale communiquant avec les
miennes et me permettant d'influencer leurs actes
dans la source, c'est-à-dire dans le cervelet.

— Croyez-vous ce moyen plus sûr? demanda le
président du conseil. J'appréhende des inconvé-
nients : un dérangement clans l'appareil, une inter-
version du courant, les crânes récepteurs de vos ou-
vriers profitant du désordre et s'enhardissant jusqu'à
vous imposer leurs idées; ces idées faisant irruption
dans votre crâne, jetant le trouble dans les vôtres,
les chassant et prenant leur place; ces nègres, par
exemple, s'ils étaient des nègres, substituant leurs
conceptions aux vôtres, leur stupidité à votre intelli-
gence, leur anthropophagie à votre frugalité, leurs
souvenirs, leurs amours, leurs visions du pays, leur
personne enfin et leur entité aux vôtres.

— C'est impossible 1 s'écrièrent à la fois MM. les
ingénieurs Archbold et Hatchitt qui, miraculeuse-
ment, se trouvèrent d'accord. La bobine cérébrale
d'un ingénieur sera toujours plus forte que les
bobines des autres hommes!

— Il y a d'ailleurs, reprit M. Rabbin, un moyen
encore meilleur de diriger ces Allemands.

— Lequel, monsieur Hatchitt?
(ri su iure.)	 Cie DIDIER DE CHOUSY.
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ACADÉMIE DES SCIENCES

Séance du 30 Mars 1590

— Le centenaire de la porcelaine. Le secrétaire perpétuel
donne lecture d'une lettre émanant de la municipalité de Li-
moges et annonçant que celte ville s'appréte le téter le cente-
naire de l'industrie porcelainière.

L'Académie, dit M. Bertrand, se fera vraisemblablement
représenter à cette solennité par son président, MI. Cornu, un
des signataires du projet d'organisation, et par M. d'Arsonval,
originaire de cette région. »

— Le verdissement des huîtres. Dans une longue série de
recherches, dont il a précédemment exposé les résultats
devant l'Académie, M. Joannes Chatin a établi que le a chro-
matisme» des huitres, c'est-ii-dire le verdissement ou le bru-
nissement de ces mollusques est. tié à une petite plante aqua-
tique du genre des diatomées, qui réside dans de grandes
cellules spéciales auxquelles il a donné le nom de maero-

Glastes.
ll étudie aujourd'hui ces éléments dans leur origine et dans

leur localisation.
Procédant par la double voie de l'expérience et de l'obser-

vation, M. Joannes Chalin a constaté et méthodiquement
groupé plusieurs faits nouveaux. Deux conclusions principales
s'en dégagent :

1 0 Les macroblastes sont d'origine conjonctive;
2° Leur fréquente localisation an sommet des papilles

branchiales s'explique par hi faible résistance de l'épithélium
sur cette région; elle devient ainsi le lieu d'élection des cel-
lules conjonctives émigrant dans la zone épithéliale, pour s'y
adapter à la fonction chromatique ou colorante.

— Mécanique céleste. M. Tisserand présente le tome IV de
son Traité de mécanique céleste :

C'est le dernier volume d'un ouvrage auquel ce savant a
travaillé pendant dix. ans.

Les principaux sujets traités sont : la théorie des satellites
de Jupiter, celle des satellites de Saturne; la première, em-
brasse les travaux de Lagrange et de Laplace; la seconde, des
recherches récentes.

On a donné quelques détails sur les satellites des autres
planètes; la lune a fait à elle seule le sujet du tome Ilf.

La figure des comètes a été abordée, d'après les travaux de
Roche et de Dorset.

M. Tisserand a exposé ensuite les recherches de Cauchy,
Newcornb, Gyidun, etc.

Le travail se termine par la confrontation systématique de
la loi de Newton avec l'ensemble des observations des pla-
nides.

Cette œuvre rendra service aux jeunes astronomes ; elle
leur donnera dans tous les cas de grandes facilités pour leur
instruction.

Nouvelles scientifiques et Faits divers,

LA CONTAGION DE LA TUBERCULOSE PAR LE LAIT. 

MM. Ernst et Peters, de Boston, ont fait sur ce sujet
des recherches qui méritent d'are notées. Ces auteurs,
d'après le résumé que donne la Médecine moderne do
leurs travaux, ont étudié surtout le point de savoir si le
bacille do Koch se trouve dans le lait des vaches tuber-
buses dont, les mamelles sont ou paraissent saines.
Voici le programme d'études qu'ils ont suivi :

1 0 Examen microscopique répété du lait suspect;
2° expériences d'inoculation avec ce lait; 3° expériences
d'alimentation; 4° recherches sur les échantillons du
lait vendu à Boston; 5° enquête auprès des médecins el
des vétérinaires sur les cas d'infection probable par
le lait.

121 examens microscopiques ont été faits de lait pro-
venant de 36 vaches. Des bacilles ont été trouvés dans
le lait de 12 de ces animaux, soit clans un tiers des cas.
Toutes ces vaches étaient phtisiques, mais les mamelles
n'étaient pas atteintes de lésions tuberculeuses.

Sur 88 cobayes inoculés avec le lait de 15 vaches,
•12 sont devenus tuberculeux. Les expériences d'alimen-
tation ont été faites sur des lapins, des cochons et des
veaux : 4 pour 100 des lapins, 50 pour '100 des cochons,
33 pour 100 des veaux ont été infectes.

Sur 33 échantillons de lait vendu à Boston de prove-
nance diverse, les bacilles de la tuberculose n'ont été
trouvés qu'une fois; sur 25 lapins inoculés avec ces
échantillons, 3 sont morts tuberculeux.

L'enquête médicale a fourni les résultats suivants :
sur un millier de réponses adressées par les médecins,
893 ont été négatives, Pl signalaient des cas d'infection
par le lait de vaches et 8 des cas d'infection de l'enfant
par la mère.

Les réponses des vétérinaires ont été plus probantes.
Sur 54 réponses, 14 ont été positives et 9 ont signalé
des cas oh l'on pouvait seulement soupçonner la trans-
mission de la tuberculose par le lait.

A PROPOS DU PROJET D ' UN PUITS DE '1 500 NI • I• FIES. 

On a fait grand tapage autour du projet, qualifié gran-

diose — formulé par M. Paschal Grousset, en vue de
fournir un clou à l'Exposition de 1900 — e de creuser
horizontalement et successivement, en les reliant par
des puits verticaux de 200 mètres, des galeries souter-
raines arrivant d'étage en étage jusqu'au point où le mi-
neur aura atteint une température torride, si la loi
connue se confirme o. M. Grousset pense qu'on pourra
ainsi descendre jusqu'à 1 500 mètres. Mais, pour ce
faire, point n'est besoin de creuser à Paris -- à très
grands frais, il est à peine besoin de le dire (15 000 000
de francs, parait-il) — des galeries horizontales reliées
par des puits verticaux.

En Belgique, il existe une mine, celle des Viviers-
Réunis (Gilly), allant sous terre jusqu'à 1,100 mètres en-
viron. Plusieurs autres atteignent de 800 à 1,000 mètres.

Au puits de Sperenberg, à 40 kilomètres au sud de
Berlin, la plus grande profondeur est de 1,300 mètres,
et à Sehledebach, un Allemagne également, elle est de
'1,910 métres. Enfin, à Wheeling, dans la Virginie occi-
dentale, un trou de mine descend à 1,500 mètres.

Lorsqu ' on traverse le mont Cenis, on se trouve, à un
moment, donné, à 1.054 mètres au-dessous du sommet
de la nionLigne, et dans le tunnel du Saint-Golhard, à
1,706 métrés. Le tunnel projeté, du Simplon présentera
une ditrérence maximum d'altitude de 2,135 mètres
par rapport à la montagne dans laquelle il sera
Creusé,

Dans la houillère belge du Poirier, qui n'a que 940 mé-
tres de profondeur, le thermomètre marque de 28 0 à 200
dans les galeries où l'aérage est moins actif, et de r° à
33° dans les culs-de-sac.

A Sperenberg, on a constaté 49 0 ; à Schlcdebach,570,5.
Au puits de Wheeling, où des observations faites dans

un but scientifique ont été poursuivies pendant tout un
été, la température constatée au fond a été de 43°,5. A
la surface, elle n'était que de 10°,5. A mesure qu'on des-
cendait, la progression thermique augmentait de plus en
plus rapidement vers le bas, elle était de 1° pat' 39 mè-
tres. La moyenne générale fut de 1° par 40 mètres.
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maintenant uniquement d'une des plus jolies espèces

du groupe, le Chloropic cendré, que reproduit notre

gravure, et qui est beauco lir) moins connu en France
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I) Voir tome Yl, page ail.

Le Gérait/ : H. Du TERTRE,

Paris. —	 I,Anoussu, 17, rue Montparnasse.

déjà exposés autrefois dons la Science illustrée (1),

nous nous dispenserons d'y revenir et nous parlerons

LE CHLOROPIC CENDRÉ

en

W er M\ \NI?

tiqu e e
rapporte un certain
nombre qui avaient
cours à son époque
« On croit vulgaire-
ment qua lorsqu'un
berger a bouché l'en-
trée de leur trou avec
un coin, les pics font
tomber ce coin en y ap-
pliquant une certaine
herbe. » Plus loin, il
ajoute : « Un clou, en-
foncé avec quelque
force que ce soit dans
un arbre qui renferme

t

un nid de pics, s'é-
chappe en faisant écla-
ter l'arbre dès que
l 'oiseau s'y est pose ».

Certaines peuplades mangent la chair des Picidés,
mais elle exhale une odeur désagréable et son goût
est détestable, sans doute à cause de la grande quan-
tité d'acide formique que contiennent les insectes
dont ils se nourrissent.

L'organisation interne de ces oiseaux présente
quelques particularités intéressantes; leur intestin
est très large, de longueur moyenne, et dépourvu
complètement de =num; le ventricule succenturié
est deux fois aussi grand que le gésier. Les glandes
salivaires sont beaucoup plus développées que
chez tous les autres oiseaux; ou sait en effet que
leur langue, qui peut saillir et dépasser de Orn,N
l'extrémité dû bec, doit are toujours maintenue
visqueuse pour engluer les insectes dont ils se
nourrisse nt.

Les caractères fondamentaux des Picidés ayant été

Lapa ite porte quatre
doi gtsinégaux,le doigt
antérieur externe est
plus long que le doigt
postérieur externe.

Chez le màle adulte,
les teintes sont assez
variées. Le front est
rouge cramoisi, le
menton et la gorge
d'un blanc bleuâtre;
un trait noir s'étend
entre /'mil et le bec;
deux bandes foncées
très étroites se pro-
longent sur les côtés
du cou et forment les
moustaches; -le dos
est vert clair, ainsi que

les ailes, qui portent des taches quadrangulaires
plus claires; toutes les parties inférieures sont d'une
teinte cendrée verdâtre.

La femelle adulte n'a pas de rouge au front; les
traits noirs qui vont du bec aux yeux sont moins ap-
parents; la tète et le cou sont cendrés. Les jeunes,
avant la première mue, ont des teintes moins vives.

La femelle pond de six à huit oeufs d'un blanc lus-
tré, sans taches, qu'elle couve avec beaucoup de sol-
licitude. Le mâle participe à l'incubation.

VICTOR DELOSItRE,
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ART MILITAIRE

Les signaux aux arillées en campagne.

Depuis les iiges les plus reculés, les annales de la
guerre font mention des moyens employés par nos
prédécesseurs pour étre exactement et promptement
renseignés sur les faits d'armes accomplis par leurs
contemporains. La transmission rapide des nouvelles,
des rapports et des ordres a toujours été indispensa-

ble au succès d'une cainpagne. Lé premier soin d'un
général d'armée est d'assurer ses communications,
soit .avec les autres corps de troupes, soit avec un
camp ou une ville servant de base aux opérations
militaires. Nous ne sommes plus aux temps des
guerres de partisans où de faibles détachements de
soldats combattaient isolément, pour leur propre
compte, sans lien aucun ou à peu près avec d'autres
corps volants opérant clans la mémé contrée, dans la
môme région. Actuellement, les territoires apparte-
nant aux diverses nations sont occupés par une popu-

lation de plus en plus dense, denouvelles
routes sont ouvertes; les petites ar-
mées primitives ont grossi au point de
devenir de puissantes masses d'hom-
mes, la stratégie et la tactique ont com-
plètement transformé leurs formules ;
en raison de ces considérations, la
question des signaux et des commu-
nications entre les corps et détache-
ments de troupes mobilisées a acquis
de plus en plus d'importance. C'est
presque devenu un truisme de dire que
quand une armée est dispersée sur une
grande étendue d'opérations militaires,

"ou bien est répartie en différents corps en ordre
de marche, la victoire dépend souvent de la préci-
sion apportée à réunir des forces variées en un point
et à un moment donnés. Aussi, dans les guerres fu-
tures, plus que jamais, le service d'informations et
d'expédition accélérée des ordres,la télégraphie mili-
taire, en un mot, sous ses diverses formes, jouera un
rôle décisif.

On retrouve la trace de la télégraphie militaire,
sous son aspect primitif, jusque dans l'antiquité.
L'embryon de l'idée apparaît dans la classique guerre
de Troie, elle se répandit chez les Perses et les Ro-
mains. Les anciens firent usage de fanaux, car
Eschyle, dans sa tragédie d'Agamemnon mentionne
l'existence d'une ligne de feux disposés sur les points
culminants d'une série de huit hauteurs montagneu-
ses, au moyen desquels l'événement de la chute de
Troie fut transmis en une nuit de Troie à Mycène,
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ville du Péloponèse. Agamemnon, général en chef
de l'armée assiégeante, envoya le message à son épouse
Clytemnestre qui était restée dans la capitale.

Polybe, historien grec dont la naissance remonte
vers 210 à 200 avant l'ère chrétienne, raconte égale-
ment que les Achéens se servaient de signaux lumi-
neux pendant la nuit. On lit encore dans l'Ancien
Testament que le prophète Jérémie ordonna aux
Benjamites d'établir un signal igné sur le faite d'une
colline de la cité de Tékoa près de Bethléem.

Il y avait deux genres de signaux: ou bien c'étaient
des torches auxquelles on imprimait un mouvement
ondulatoire de différentes façons, ou bien ils consis-
taient en d'énormes bûchers édifiés sur les hauts
sommets.

Parfois le fanal montrait une flamme brillante,
d'autres fois, le feu était couvert, et on dirigeait la
fumée dans un certain sens pour formuler l'informa-

2 1 .
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tion. Les Écossais signalaient l'approche des Anglais,
leurs ennemis héréditaires, à l'aide de fanaux éche-
lonnés sur les crêtes de leurs montagnes, et, vers le

milieu du xv e siècle, une loi édictée par le Parlement
fixa le code régulier des signaux. Un feu signifiait
l'arrivée de l'ennemi, deux feux dénotaient que les
adversaires formaient un parti nombreux, et quatre
feux, que les ennemis étaient en nombre écrasant.
L'Angleterre entretenait ces fanaux au moyen de
contributions locales prélevées sur les habitants, ils
étaient placés sous la protection d'une garde régu-
lière avec l'adjonction de cavaliers pour porter les

nouvelles.

sortie, et, ces troupes, par leur action combinée, s'op-
posaient au succès d'une trouée possible à travers la

ligne des assiégeants.
En temps de paix, on ne conserve qu'un petit

nombre de ces sortes de chaînes de liaison télégra-
phique. Elles ne sont plus alors employées que sur une
faible échelle, établies qu'elles sont, soit entre les
plus importantes forteresses, le long des frontières,
soit pour la défense des côtes. C'est le cas pour la
France, l'Angleterre, la Russie, la Belgique, la Hol-
lande, outre les grandes forteresses des autres pays.
Cependant, des lignes téléphoniques existent depuis
plusieurs années dans presque toutes les grandes
garnisons, les camps et les villes fortifiées. Elles

postes des tireurs; on a trouvé qu'il était plus aisé
de communiquer par téléphone que par l'emploi des

appareils Morse.
L'usage de la télégraphie, de plus en plus étendu

entre le front des troupes dirigées contre l'ennemi
et le quartier général do l'état-major, a beaucoup
amoindri la liberté d'action de l'avant-garde d'une
armée. Auparavant, les armées de premier rang
étaient aptes à agir avec plus d'indépendance. Nous
en avons vu un exemple topique dont la récente
prise de Tombouctou par les Français. Comme au-
cune communication n'existait entre le gros de l'ex-
pédition et le quartier général, le chef obstiné de
l'entreprise continua d'avancer, en dépit des ordres
donnés et causa ainsi la perte de la colonne de

marche.
L'Angleterre en Égypte, les autres puissances en-

gagées dans des expéditions lointaines, ne trouvèrent
pas le système téléphonique indépendant compatible
avec la sécurité à assurer à leurs colonnes avancées ;
elles eurent recours à la méthode des signaux
optiques. Les Anglais particulièrement s'efforcent
de développer le service de télégraphie optique sons
toutes les formes possible. Les méthodes sont son-
mises à des essais nombreux et judicieux soit en
cours régulier des exercices d'armée, soit dans les
grandes manceuvres annuelles.

Notre gravure représente les opérations d'un mes-
sage envoyé par un corps de troupe arrivé à une

étape.
La mission de maintenir entre les corps de troupes

les communications nécessaires incombe à la cava-
lerie légère; c'est sur elle que repose la plus grande
partie de cette charge. Le département de la Guerre
a multiplié les recherches des méthodes les plus va-
riées pour atteindre ce but. A. cet ordre d'idées est
due l'introduction dans l'armée des cyclistes et des
chiens de guerre. Toutefois, ces deux types de mes-
sagers ne peuvent etre utilisés que dans de certaines
conditions d'évolutions toutes particulières. Les cy-
clistes rencontreraient les plus grandes difficultés à
franchir des distances considérables en pays ennemi
et à passer inaperçus à travers un district dont la
population est hostile.

(à sui yr e).	 ÉMILE DIEUDONNÉ.'.'

Les races sauvages de l'Afrique centrale, en dépit
de leur manque de civilisation, ont toujours compris 	

sont largement mises à profit dans les exercices de

comment il fallait transmettre des messages des pics 	
tir pour relier le marqueur place près de la cible aux

élevés, ou des tours-vigie, au moyen d'un tambour ou
d'une corne. Plusrécemment, la télégraphie optique
remplaça ces grossiers procédés d'informations. A. la
fin du siècle dernier, le sémaphore fut importé de
France en Angleterre où il jouit d'une haute popu-
larité. Ces sémaphores consistaient en tours établies
sur des sommets élevés, distants d'environ 40 à
42 kilomètres les uns des autres, portant à leur faîte
un appareil offrant quelque ressemblance avec le
système à éclairs actuel, attendu que les signaux
étaient produits par l'ouverture et ]a fermeture de
volets à intervalles déterminés. Plus tard, un mât
avec deux bras mobiles, analogue aux sémaphores
des chemins de fer, fut substitué à l'appareil à volets.
En 4792, notre compatriote Claude Chappe inventa
le télégraphe aérien. L'histoire relate les services que
cette découverte rendit dans les guerres de la Révolu-
tion et surtout pendant l'épopée napoléonienne, au
commencement de ce siècle.

A son tour, l'invention de Chappe fut supplantée
par la télégraphie électrique vers le milieu du pré-
sent siècle. La première, l'Angleterre l'adopta dans
sa campagne de répression de l'insurrection dans ses
possessions aux Indes, la France suivit son exemple
en Afrique, les Italiens et les Espagnols, au Maroc,
tandis que les Allemands la trouvèrent inestimable
dans leurs guerres contre le Danemark, l'Autriche et
la France. A la vérité, le télégraphe exerça une in-
nuenée prépondérante au début de ces campagnes.
Dans tous ces exemples, on fit grand usage des li gnes
télégraphiques existant en temps de paix, la télégra-
phie de campagne étant reléguée au second rang.

Leur mission consistait à relier le quartier général
de l'état-major avec l'armée d'avant-garde, à rendre
compte de la position et de la tactique de cette der-
nière en pays ennemi, et spécialement à concourir
aux opérations de siège. Ultérieurement, les télégra-
phes decampagne ont été les maillons reliant les por-
tions de cercles de fer cernant une ville assiégée,
mettant en communication les états-majors des dif-
férents corps d'armée avec le quartier général du
généralissime. Ainsi, devant Strasbourg, Mets et
Paris, le télégraphe. infcirmait Id troupes les plus
éloignées du théâtre. des Opérations du moment
exact choisi par la garnison assiégée pour tenter une



LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 323

VARIÉTÉS

LES PIERRES TOMBÉES DU CIEL
SUITE ET FIN ('1)

Les bolides furent donc regardés comme pierres
sacrées; et aujourd'hui on en retrouve dans les
temples et dans les églises. Beaucoup de peuples les
considèrent encore comme d'infaillibles talismans.
Dans l'Afrique centrale, le fétichisme en a fait des
dieux!... bien plus : il est des nègres qui les adorent
tellement qu'ils les réduisent en poudre et... les
mangent! Respectons la liberté de conscience et admi-
rons celle de l'estomac!

Il serait trop long de rapporter la nomenclature
chronologique des pierres du ciel. Ne citons que les
dernières tombées à côté de nous, en France.

Le 26 avril '1803, une véritable pluie de pierres
s'abattit en plein jour sur la petite ville de Laigle,
dans le département de l'Orne. On ramassa plus de
deuxmilleaérolithessur un espaced'unelieue etdemie.

Le 23 novembre 1810, nouvelle pluie de pierres à
Charsonville, près d'Orléans.

Le 'à juin 1821, il tomba à Privas un bolide du
poids de 92 kilogrammes. Comme un obus il s'en-
fonça en terre de 0,e,40.

Passons aux gros blocs : ils sont rares heureu-
sement, nous dit M. Meunier;... niais la pluie. de
Laigle suffit à nous laisser inquiets. Voyez-vous une
pareille averse sur la place de la Madeleine, un jour
de Mardi-Gras?

Cependant dans la province de Bahia, au Brésil,
on trouve une niasse de 4 m ,30 de long, sur 1m,35

.de large et O re ,60 d'épaisseur. Elle pèse 7,000 kilo-
grammes. A Pitbourg, près de Tréves, vous pouvez
voir un énorme aérolithe de 4 tonnes. En Mongolie,
près de la source de la rivière Jaune, se dresse un
météorite de 40 pieds de hauteur!

Maintenant, qu'est- ce qu'un aérolithe? D'où
viennent ces projectiles imprévus? Quels sont donc
les mauvais géants qui, à l'improviste, nous jettent
des pierres dans nos champs et dans notre jardin?

Hélas!... hypothèses! et toujours hypothèses! Le
bolide de Madrid ne nous a pas encore révélé le
secret de l'Éther.

Le marquis de Laplace a, le premier, émis une
idée rationnelle, scientifique, conforme à cette gravi-
tation des corps que Newton démontrait : ce sont,
dit-il, des parties de roches basaltiques lancées par
les cratères de la Lune avec une poussée telle qu'elles
viennent jusque dans la sphère d'attraction terrestre
et s'y précipitent suivant des trajectoires plus ou
moins obliques. Il est à remarquer qu'elles marchent
toujours de l'est à l'ouest, c'est-à-dire dans le sens
opposé de la rotation du globe, De là le frottement
extraordinaire, indescriptible, qui provoque leur com-
bustion et leur éclatement.

D'autres que l'auteur de la Mécanique céleste,

(1) -Voir le n o 438.

ont supposé la formation dans les milieux interpla-
nétaires de véritables pierres de condensation. Elles
résulteraient de la combinaison immédiate de vapeurs,
de gaz en suspension et dont l'affinité n'attend plus
qu'un signal de la nature, une étincelle d'eudiomètre
par exemple, pour se solidifier. Le froid intense tel
qu'on l'obtient aujourd'hui, à plus de 200°, ne pro-
duit-il pas aussi des effets analogues? On solidifie
l'acide carbonique, on solidifie l'hydrogène !... pour-
quoi la « Grande Inconnue e ne solidifierait-elle pas,
avec bien d'autres moyens que M. Pictet, le fer, le
diamant, le nickel, la soude... vaporisés?

Enfin, certains géologues plus bourgeois (et j'a-
voue que mon ignorance me classe dans celte caté-
gorie inférieure et crédule), supposent tout benoî-
tement que ]es pierres du ciel, en tout semblables
aux roches qu'on recueille dans le Vésuve, dans
l'Etna, en Islande, au pied du Stromboli, aux abords
des pitons éteints de l'Asie Mineure..., sont sim-
plement crachées par ces extra-puissantes pièces
d'artillerie. La force initiale élève les projectiles cy-
clopéens au-dessus de notre atmosphère. -Véritables
astéroïdes, microcosmes improvisés, ils deviennent
nos satellites, décrivent une énorme spirale..., et
finissent par choir ici ou là, à Monterey ou à Madrid,
à Laigle ou au Brésil!

Mais M. le professeur Meunier, dans une savante
péroraison, a été plus affirmatif : il admet que les
bolides sont des fragments de planètes craquelées
par t'àge et le refroidissement. Dans une superbe
photographie projetée sur l'écran, il nous a fait voir
ces longues fissures de la Lime qui indiquent une
séparation lente et constante des terrains séléniens.
Eh bien ! les vieilles lunes tombent en morceaux t...
et de temps à autre nous en recevons des débris.

Mais alors, dira-t-on, pourquoi ne nous arrive-t-il
pas des quartiers comme l'Himalaya, ou, ce qui est
très suffisant, comme la butte Montmartre? Parce
que, répond le conférencier, si l'on pouvait mettre
ces bosses de la terre dans un panier et les renverser
d'un peu haut, elles se dissolveraient en poussière et
en cailloux avant d'arriver à destination. Elles n'ont
de cohésion qu'en raison de leur rectangle de station
et de la gravité des éléments qui les composent. Ce
sont des tas, des morceaux d'infiniment petits!

Pendant deux heures, M. Meunier a tenu . son
auditoire sous le charme d'une parole érudite, per-
suasive. Tous les assistants, et ils étaient nombreux,
auraient voulu l'entendre poursuivre encore ses très
intéressantes communications. C'est à regret que nous
avons quitté l'amphithéàtre du Muséum.

Il serait injuste de ne pas ajouter qu'une partie
des applaudissements était destinée à l'intelligent
concours de M. Molteni. Ses utiles projections ont
illustré la conférence comme on illustre un livre..
Gràce à lui, nos yeux ont aussi bien saisi que_ nos
oreilles... et l'ensemble de cette leçon pittoresquement
scientifique a été un succès pour tons ceux qui l'a-
vaient si parfaitement organisée.

o. coNTEssE.



324
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

L ' EXPDITION POLAIRE DE M. ANDRÉE.

Construction démontable apportée de Suède pour abriter
le ballon polaire pendant son gonflement.

AÉRONAUTIQUE

L'Expédition polaire de M. Andrée.

Nous ne reviendrons point sur les préparatifs de
l'expédition polaire de M. Andrée, sur lesquels nous
avons attiré d'une façon suffisante l'attention de nos
lecteurs. Nous ne leur ferons pas l'injure de croire
qu'ils n'ont pas eux - mêmes redressé les inepties
qui ont été publiées dans les journaux quotidiens les
plus répandus, le Petit Journal excepté.

On sait que M. Andrée a imaginé un système de

guide-Tope destiné à ralentir le mouvement de
translation du ballon. Il pense que, gram à ce ral-
lentissement, il est possible d'employer un Système

. de voilure, de nature à produire une déviation de la
ligne du vent.

M. Andrée croit avoir exécuté cette manoeuvre avec
succès dans une ascension, dont nous avons discuté
les résultats. Mais, avant de tenter les mômes manoeu-
vres- en cours de route, dans une région aussi dan-
gereuse que la partie encore inexplorée du cercle
polaire, le chef de l'expédition a tenu à s'assurer,
par des' expériences authentiques, exécutées à Paris
sous l'oeil des aéronautes les plus compétents, de
tous les détails d'une pareille opération et des bornes
réelles de son efficacité.

Dans ce but, il a envoyé à Paris
M. Strindberg, le plus jeune membre de l'expédi-
tion, et il me l'a chaudement recommandé.

Le jeudi 20 mars, j'ai présenté ce jeune homme, -
qui est très robuste et très intelligent, à mes con-
frères de la navigation aérienne, dans une séance
que je présidais.

J'avais, demandé à M. Berthelot, alors ministre des
Affaires étrangères, de lui présenter le jeune élève de
l'Université d'Upsal, qui interrompait ses études pour
prendre part à une expédition périlleuse, mais dans
laquelle il croyait qu'il y avait à recueillir de la
gloire et pour lui et pour sa patrie.

M. Berthelot m'avait accordé une audience pour
le lundi 30 mars. Mais l'illustre secrétaire perpé-
tuel ayant été obligé de donner sa démission dans
la journée du 30, l'entrevue n'a pu avoir lieu que
le d° , avril au palais de l'Institut.

Elle a été fort longue et M. Berthelot e donné , une

foule de détails pour opérer les différentes mani-
pulations que l'équipage du ballon -polaire doit

accomplir dans cotte région inconnue, afin de rappor-
ter en Europe une foule de documents intéressants.
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En même temps que nous faisions ces démarches,
M. Strindberg ne perdait pas un instant pour
commencer la série de ses ascensions.

Dès le 21 mars, à deux heures vingt minutes, nous
partions avec le ballon la Suède, pavoisé aux
couleurs des deux nations, des arènes aérostatiques
deVaugirard. M. Lachambre, constructeur du ballon
polaire, à qui appartenait cet aérostat, avait tenu à
nous accompagner. M. Strindberg, qui n'était
jamais monté en ballon, a reçu le baptême de l'air
dans de très heureuses conditions. M. Lachambre et
moi nous lui avons prodigué les avis que notre expé-
rience nous suggérait, et nous lui avons fait exécuter
sous nos yeux les différentes manoeuvres indispen-
sables à la conduite d'un ballon. Afin de procurer au
néophyte le spectacle d'une descente un peu mou-
vementée, M. Lachambre a ouvert la soupape au
milieu d'une petite bourrasque, immédiatement après
le moment où nous venions de franchir la ligne (lu
Nord, pendant le pas-
sage d'un train. Après
trois heures douze mi-
nutes de voyage, nous
notis trouvions sur le
territoire de Rasons-
sur-Matz, à 100 kilo-
mètres de Paris. Nous
avons été reçus avec
enthousiasme, et les
paysans nous ont vi gou-
reusement applaudis
lorsqu'ils ont su que
nous avions à bord un
membre de l'équipage
du ballon polaire sué-

' dois.
Le surlendemain, di-

,manche, M. Strindberg
a sa seconde
ascension. La place que
j'occupais précédem-
ment dans la nacelle
rivait été donnée à
M. Paul Decauville,
membre de la Société
française de navigation

- aérienne et sénateur de
Seine-et-Oise. Le célèbre
ingénieur a consacré
son existence à l'étude
.des problèmes de la
traction sur rails et sur
eau. Maintenant il veut
passer à l'analyse des
progrès dont les trans-
ports aériens sont sus-
ceptibles.

Cette seconde ascen-
sion n'a point été aussi
,heureuse que la pre-
mière. En effet le capi-

laine du ballon s'est laissé surprendre par une con-
densation en passant au-dessus dela Seine. Comme le
guide-rope n'avait point été largué en temps utile, il
s'est approché à quelques mètres du sol, et on n'a pu le
relever qu'après avoir sacrifié une très grande quantité
de lest. Nous qui observions en ce moment la Suède
du haut de la tour Saint-Jacques, nous avons été tout
à fait stupéfié de la brusquerie avec laquelle le moi-
veinent de réascension s'est produit. Grâce aux me-
sures prises avec une précision remarquable par
M. Strindberg, on a pu constater que la vitesse a
atteint la valeur de à. 5 mètres par seconde.

La Suède s'est élevée ainsi jusqu'à une altitude de
plus de 2,000 mètres supérieure à sa zone d'équilibre.
ll en est résulté une descente forcée, qui s'est trou-
vée accélérée par l'action d'un gros nuage dans
l'ombre duquel elle est entrée. L'aréonaute n'a pu
soutenir l'aérostat, qui est tombé avec une vitesse
d'environ 4 mètres par seconde.
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- C'est un genre d'événement qui arrive souvent et
que nous avons observé pour la première fois, en 4868,
dans une ascension exécutée avec le Neptune que

dirigeait l'aéronaute Duruof, et à bord duquel nous
nous trouvions avec Gaston Tissandier. Malgré la
quantité énorme de lest que notre capitaine sacrifia,

le Neptune frappa avec violence le sol. Comme Tis-
sandier et moi nous avions serré les instruments et
nous nous étions cramponnés au cercle, il n'en ré-
sulta aucun accident, et l'ascension continua gaiement.

Il n'en fut pas de même dans la journée du
23 mars. MM. Strindberg et Decauville, qui n'avaient
point assez d'expérience pour prendre cette précau-
tion, sans avoir été prévenus par leur guide aérien,
reçurent quelques écorchures à la main. Des paysans
bien intentionnés se précipitèrent sur la nacelle et
l'ascension fut interrompue une heure quarante seu-
lement après le départ.

M. Strindberg faisait des observations avec un ex-
cellent appareil imaginé par M. Eckholm pour dé-
terminer la vitesse du ballon. Cet appareil unique
fut entièrement brisé , et M. Richard est actuelle-
ment occupé à le réparer, c'est-à-dire à le refaire
sur de nouveaux frais.

Ce dernier naufrage a été fort instructif. En effet
il met bien en évidence la gravité que peut acquérir
la moindre erreur commise à bord d'un aérostat en
cours de route. Il démontre que le choc ci terre doit
être utilisé comme une manoeuvre, lorsqu'on est pré-
paré à le recevoir dans de bonnes conditions.

Le temps s'étant gâté depuis le 23, M. Strindberg
a dû interrompre ses études. Au moment où nous
écrivons ces lignes, il y a plus de huit jours qu'il n'a
exécuté une ascension.

Ce délai a permis à M. Lachambre de préparer les
voiles et les guides-ropes, qu'il faut approprier au
cube du Brennus. En effet ce ballon jauge 1,000 mètres
au lieu de 4,500, et il est chargé de gaz carboné au
lieu d'hydrogène pur.

Le guide-rope que l'on emportera d'abord sans les
voiles aura 300 mètres de long au lieu de 400. Il pè-
sera 50 Icilogs au lieu de 1,000, poids total de trois
guides-ropes du ballon polaire.

Malgré leur échelle réduite les opérations seront
difficiles dans un terrain aussi encombré que les en-
virons de Paris. Nous rendrons compte de celles
auxquelles nous participerons.

Il n'est point inutile de faire remarquer, avant de
renouveler cette série d'expériences, que le poids du
ballon polaire n'est point indissolublement attaché à
leur réussiteabsolue. Quelque ingénieuses et intéres-
santes qu'elles soient, on ne doit pourtant les consi-
dérer que comme étant accessoires. En effet comme
l'illustre secrétaire perpétuel de l'Académie des
Sciences l'a fait remarquer devant nous à M. Strind-
berg, l'objectif principal des aéronautes du pôle nord
est de revenir sains et saufs dans leur patrie, après
s'être lancés dans la direction du pôle, d'une station
aussi boréale que Norslcoarna avec une furia vérita-
blement francese.

Un voyage aussi extraordinaire, fait par très ha-

biles physiciens ayant traversé des régions inacces-
sibles et recueillis une foule de documents de toute
nature, donnera des résultats bien supérieurs à ceux
de n'importe quelle exploration polaire. Que
MM. Eckholm et Strindberg ne s'imaginent point
qu'ils sont tenus de réaliser d'emblée la conquête du
pôle nord, de ce sommet fameux de l'axe du monde
dont le siège dure depuis plus de 250 ans, dans lequel
ont péri plusieurs milliers de martyrs et oit l'on a
dépensé un nombre prodigieux de millions. Que les
aéronautes échappent aux périls de leur entreprise,
et l'Europe reconnaissante ne leur refusera pas les
moyens de recommencer leurs expériences s'il se trou-
vent que le vent ne les a pas conduits dans la lati-
tude de 90°.

TRANSPORTS URBAINS

LES VOITURES A PARIS

Les moyens de transport à Paris sont destinés à se
modifier de plus en plus. L'élément mécanique, qui
commence seulement à entrer en ligne, finira par
prendre la place principale. En attendant, il est inté-
ressant d'être renseigné sur le nombre des véhicules
parisiens. Nous empruntons quelques chiffres à mie
étude de M. Alfred Martin, qui fixera les idées à cet
égard, bien qu'elle s'arrête à l'année 1892. Le nom-
bre des voitures bourgeoises est évalué à 43,000 ;
celui des voitures de place et de remise à 14,267;
celui des omnibus et des tramways est de 4,456. Soit,
au total, plus de 28,000 véhicules affectés au trans-
port des personnes. Le transport des marchandises
emploie 16,000 voitures. En sorte que l'ensemble des
véhicules à chevaux ou à traction mécanique s'élève
à 44,000.

On estime le nombre des chevaux qui traînent les
voitures à 80,000, sur lesquels 13,800 appartiennent
à la Compagnie générale des omnibus et 10,500 à la
Compagnie générale des petites voitures. Enfin le
service des transports en Seine emploie une centaine,
de bateaux à voyageurs.

Quatre cents millions de voyageurs sont transportés
par an par les voitures publiques, les bateaux et le
chemin de fer de Ceinture. Sur ce chiffre, la Compa-
gnie des omnibus en transporte, à elle seule, deux
cent quatorze millions, soit plus de la moitié.

Si nous reproduisons ces chiffres, ce n'est pas seu-
lement à titre de simples documents de statistique,
c'est surtout pour avoir l'occasion de montrer par un
exemple frappant jusqu'à quel point l'État favorise
l'industrie dans notre pays. Aide-loi et le ciel t'ai-
dera. En France, on prend la contre-partie de l'adage
populaire. Risquez vos capitaux, faites des entrepri-
ses d'intérêt général, faites tout ce que vous voudrez,
mais donnez-nous la part du lion. S'il en reste,
vous prendrez pour vous le fruit de votre peine et de
vos efforts. Ainsi, l'initiative individuelle a créé en

W. DE FONVIELLE,
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France l'industrie des téléphones. Lorsque les béné-
fices sont devenus palpables, l'État bien avisé a mis
la main sur l'exploitation téléphonique.

Ailleurs, on a voulu doter Paris d'éclairage élec-
trique. L'initiative individuelle a tout organisé rapi-
dement. Mais l'administration municipale a entendu
n'accorder qu'une autorisation précaire et extrême-
ment limitée. De là nécessité d'amortissements con-
sidérables et, par suite, prix plus élevé qu'ailleurs de
la lumière électrique, si élevé que souvent le parti-
culier a économie à fabriquer lui-même son électri-
cité. Voilà comment on encourage l'industrie, le pain
blanc d'une nation.

En ce qui concerne l'industrie des transports, com-
ment s'étonner que nous soyons moins bien desser-
vis qu'ailleurs? Ainsi, la recette brute de la Compa-
gnie des omnibus, en 1894, a été de 46 millions de
francs. Sur cette somme, la Compagnie a payé en
redevances et impôts à la Ville 3,321,000 francs, et à
l'État 1,230,000 francs, soit au total 4,551,000 francs.
Et les actionnaires? Ils ont dû se contenter du résidu,
soit 1,032,000 francs, La Compagnie générale des
petites voitures a payé à la Ville 1,581,000 francs, et
à l'État 1,434,000 francs, ensemble 3,015,000 francs.
La recette brute a été de 20 millions, et l'on a distri-
bué aux actionnaires 4,849,000 francs. Toutes les
entreprises françaises sont chargées de redevances et
d'impôts analogues.

Ce n'est plus le travail qui est rémunéré, c'est
l'État et la Ville (1). Dans de pareilles conditions, il
est tout simple que notre industrie ne progresse plus
comme elle le fait à l'étranger. Tous ces chiffres ont
leur éloquence. [1 serait vraiment temps qu'à notre
époque de grande activité scientifique on n'empêchât
pas par des obstacles de toute nature les applications
de suivre leur cours et l'industrie nationale de se
développer à l'aise.

HENRI DE PAR-VILLE

RECETTES UTILES

Gnxissn roua FERS DE CHEVAUX. — On fond sur un feu
doux, dans une chaudière, 14 kilos de paraffine jaune et
30 kilos graisse de cheval et quand ce mélange est fondu,
on ajoute 16 kilos de lubricatine en remuant constam-
ment. — Dans un autre récipient on mélange, 4 kilos de
noir animal (pulvérisé très fin), 5 kilos de goudron vé-
gétal et 1 kilo de sirop. On ajoute cette composition à
la première et on travaille bien toute la pâte en ajoutant
pour terminer 3 kilos de crésoline Kwizda. Si on pré-
pare cette graisse pour être employée en hiver, on
mettra 25 kilos d'huile de lubricatine, au lieu de 16 kilos
indiqués.

NETTOYAGE DES OBJETS EN PLATRE. — Trop rapidement
les objets en plâtre qui servent à décorer les habitations
prennent une coloration jaunâtre. Pour leur rendre leur

(1) Ce sont les droits de douane et d'octroi sur les denrées
qui servent à nourrir les chevaux qui, surtout depuis 4591,
pèsent démesurément sur l'industrie des transports par
moteurs animés.

blancheur première, on prend de l'amidon en poudre
fine et bien blanche et on on fait, à l'eau tiède, une pâte
épaisse. Cette pâte est étendue, encore chaude, sur une
certaine épaisseur, avec une spatule pliante ou une
brosse, sur l'objet en plâtre. En séchant, l'amidon se
fend et s'écaille. On enlève aisément ces scories qui en-
traînent avec elles toutes les souillures du plâtre.

MORTIERS SALÉS. — Afin de permettre les construc-
tions par les temps froids, on a cu l'idée de retarder la
congélation de l'eau employée pour gâcher le mortier.
Avec une proportion de '1/3 à 1/7 de sel, on obtient
couramment des mortiers pouvant résister à une tem-
pérature de-12o . Le défaut du mortier à l'eau salée est
sa déliquescence et la production des efflorescences à sa
surface.

VERRE LIQUIDE. — Si l'on emploie ce produit pour col-
ler les objets en porcelaine ou en verre, il faut l'em-
ployer suffisamment épais et alors le collage est parfait.
Si on peut chauffer ces objets, cc sera mieux. On les
chauffera environ jusqu'à la température de l'eau bouil-
lante, on enduit chaque surface à coller avec le verre
liquide suffisamment délayé par la chaleur, puis on
colle et on attache les parties disjointes avec une ficelle
que l'on serre aussi bien que possible. Les objets ainsi
collés seront laissés encore quelque temps dans une
température tiède.

GÉNIE MARITIME

TROISIÈME BASSIN DE RADOUB
DU CHANTIER MARITIME DE NEW-YORK

Les deux gravures qui accompagnent cet article
représentent les travaux de construction, au degré
d'avancement qu'ils atteignent en ce moment, de la
cale sèche n° 3 du chantier maritime de New-York.

Le département de la Marine. des États-Unis ren-
contre des difficultés sérieuses pour placer ses navires
en bassin de radoub, en raison de la rareté de docks
de carénage suffisamment longs et assez profonds
pour recevoir les bâtiments modernes. Tandis que le
navire de guerre type n'est pas assez long pour donner
lieu à aucun ennui du chef d'en assurer la mise en
dock, s'élève, d'autre part, la question de suffisance
d'eau au-dessus de la semelle à l'entrée, Les vaisseaux
du service américain peuvent être réquisitionnés en
temps de guerre, ils se développent sur une longueur
dépassant 150 mètres. Pour des motifs de Ion gueur et
de profondeur, la nécessité de cales sèches s'est
imposée. La construction nouvelle sera en mesure de
contenir tout navire à, afflouer et de recevoir à la fois
deux ou trois vaisseaux ordinaires.

Ses dimensions principales sont les suivantes :
Longueur, 202 mètres.
Largeur au plan d'eau, 45 m , 30.
Largeur au plafond, 19 m , 30.
La vue en plan du dock suggère l'idée du gou-

lot d'une vaste bouteille. L'entrée est fermée par un
caisson flottant, une sorte de bateau-porte, profond
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et étroit qui, lorsque lé bassin est fermé, est placé
directement en travers de l'ouverture et porte contre
une projection ou culée disposée dans un plan verti-
cal à l'ouverture. Il y a deux culées semblables,
espacées de 6 mètres, qui permettent de faire varier
la longueur du
bassin sur cette
même étendue.
Une garniture
de caoutchouc
est interpo-
sée entre leba-
teau-porte et sa
butée. Celle-ci
consiste en lour-
des pièces de
charpente en
saillie de Oni,30
sur les parties
latérales et le
fond du bassin.

Les côtés de
la tranchée ont
une inclinaison
uniforme à par-
tir du fond jus-
qu'au sommet,
ils sont revêtus
de madriers en
sapin jaune
posés en gra-
dins. Ils ont
une section de
0 m , 211i X O ni, 32
et le balance-
ment des gra-
dins en marches
est de 0m , 20
de hauteur sur
O m, 25 de lar-
ge ur.	 •

La pente est
déterminée par
des pièces de
charpente pla-
cées diagonale-
ment à la façon
des arbalétriers
dans la con-
struction d'une
ferme. Ces sup-
ports, qui s'étendent du pied au sommet de l'inclinai-
son, sont portés par des pilots de 0m ,30 d'équarrissage,
il y en a sept par . rangée. Les têtes des pilots sont
façonnées en forme de tenons, sur les épaulements
desquels reposent, de chaque côté, les arbalétriers
couchés suivant la pente des talus et constituant
ainsi une sorte de limon d'escalier pour recevoir les
gradins. A l'endroit des, tenons, les pilots et les
arbalétriers sont assemblés . par boulons et écrous.
On remarquera; tout à fait à l'arrière-plan de la

seconde illustration, ce mode de montage des pilots
et des arablétriers et aussi l'installation des gradins.
L'avant - plan laisse voir plus distinctement les

pilotis.
La Semelle de la charpente est également établie

comme le mon-
tre assez claire-

entla fi g ure .
L'ouvrage en-
tier se compose
donc de deux
flancs inclinés
raccordés par
un fond, le tout
reposant sur un
robuste pilotis.
La succession
des opérations
s'analyse par
conséquent très
simplement :

d'abord le bat-
tage des pilots,
ensuite la pose
des supports
diagonaux en
pente et du
plancher de la
semelle, enfin
l'établissement
des gradins la-
téraux; à l'aide
de haches et
d'herminettes,
on prépare les
encoches dans
les arbalétriers
où viennent s'a-
dapter les gra-
dins.

La forme de
radoub repré-
sente un bassin
étanche d'où
l'eau est aspirée
par des pompes.
L'étanchéité est
obtenue au
moyen d'un pi-
lotis à palplan-
che analogue à

ceux qu'on établit lorsqu'il s'agit, par exemple,
de construire des murs de quais le long d'un
fleuve. Il est peu de personnes qui n'aient pu voir
ce genre de travaux dans nos villes, les explica-
tiens les plus étendues ne peuvent guère suppléer à
l'examen sur place. De chaque côté du dock il y a
deux rangées de palplanches assemblés, à rainures
et languettes, et consolidées par des tiges de fer
fixées derrière; ces rangées sont recoupées transver-
salement par d'autres d'une épaisseur moindre
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agissant en guise de bouchons devant l'afflux d'eau
d'infiltration provenant de la baie.

En somme, la cale sèche figure un vaste bateau
aux flancs très inclinés et à fond plat. Si nous con-
sidérons une section transversale de l'oeuvre, nous
compterons cent-quatre pilots dans la rangée devant
nos yeux. lis sont battus à des écartements varia-
bles : à la semelle ils sont espacés de O'n , 98 de

centre à centre, sauf dans l'axe où ils sont enfoncés
côte à côté; sous les gradins ils sont distants de
0', 90 d'axe en axe; enfin, sous les trottoirs latéraux,
leur distance axiale est de IS a , 95. Les pilots sont
reliés diagonalement par des traverses qui assurent
à tout l'ensemble de l'ouvrage une cohésion parfaite.
Sous la semelle, ils sont noyés dans une épaisseur
de béton d'un mètre ; avant la pose des gradins laté-
raux, on étend une couche de O rn , 60 d'épaisseur

d'un corroi de glaise.
L'excavation a été ouverte vers l'intérieur des

terres pour se diriger vers la cloison étanche inter-
posée entre elle et les eaux de la haie. Le dock est
actuellement achevé dans une partie de sa longueur.

Ultérieurement, on abattra une section du fron-
teau d'avant pour en permettre l'entrée. Ces travaux
considérables ont été poussés avec une grande acti-
vité. L'industrie moderne a mis toutes ses plus puis-
santes ressources à la disposition des entrepreneurs :
excavateurs, transporteurs aériens, machines perfec-
tionnées à battre les pilots.

Un peu de statistique permettra de nous former
une idée approximative de la quantité importante de
matériaux employés. On a estimé le nombre de
madriers à plus de 300,000 et le poids des ferrures à
320 tonnes, le nombre de pilots a dépassé 10,000,
indépendamment de ceux qui n'ont eu qu'un emploi
transitoire. L'excavation a été calculée comportant
126,000 métres cubes de terre.

EDMOND LIEVENIE.

ÉCONOMIE POLITIQUE

Le billet de banque en Chine au X e siécle

Lorsque le fils de l'orfèvre d'Édimbourg, l'Écos-
sais John Law, après avoir étudié à Londres et à
Amsterdam le jeu des effets publics, crut avoir dé-
couvert le billet au porteur qui, sous sa main, devint
bientôt le papier-monnaie, il ne savait certainement
pas que son idée — prétendue nouvelle — avait reçu
une application légale en Chine avant le xi° siècle de
notre ère.

Né en 1674, Law avait eu — sept cents ans avant
qu'il fût au monde — des précurseurs chinois dont le
moindre mérite est d'avoir su éviter la banqueroute,
en interdisant l'agiotage sur les billets d'État.

Cette création d'une « Banque nationale », que ni
le Parlement d'Écosse, ni le duc de Savoie, ni le
grand Empereur lui-môme ne voulurent patronner

— plus avisés sans doute que le régent de France,
dont le caractère essentiellement frivole s'alliait à la
perfection avec la nature aventureuse de Law, — les
empereurs de la dynastie des Tông, qui gouvernè-
rent la Chine au xi' siècle, l'avaient admise officielle-
ment, donnant ainsi à l'État le bénéfice d'un système
qui multipliait la fortune publique, mais délaissait
avec soin les utopies que fait naltre l'agio.

Dans un pays de hiérarchie patriarcale comme la
Chine, un aventurier de la nature de Law n'aurait
pas réussi à coudoyer les hommes d'État, et la
«Banque d'Escompte » n'aurait pas été plus favorisée
que la « Compagnie d'Occident » ou la « Compagnie
des Indes s.

En Chine, l'autorité publique n'aurait pas toléré
l'affluence des agioteurs, avides de gains illicites,
dans les hôtels de la rue Quincampoix et de la place
Vendôme. Une banquen'aurait pas établi ses comptoirs
à Pékin, comme celle de Law à Paris, dans la rue
Vivienne et la rue Richelieu. L'hôtel de Soissons
n'eût point ouvert ses portes à des personnages poli-
tiques et les mandarins n'auraient pas impunément
montré leurs robes de soie dans des tripots officielle-
ment reconnus.

Jaloux de ses prérogatives, gardien de l'honneur
national, pénétré de sa mission quasi divine, l'em-
pereur de Chine n'aurait pas toléré, en face de ses
caisses publiques, l'existence d'une banque s'ap-
puyant sur le crédit de l'État, d'un établissement
financier dont les directeurs, faisant acte de souve-
raineté, puissent interdire, pour échapper à la ban-
queroute, l'exportation des métaux précieux, la dé-
monétisation de l'or et prendre, en véritables tyrans,
les mesures les plus vexatoires envers le peuple.

Ce n'est pas dans la misère, comme Law à Venise,
qu'un agioteur chinois de son espèce serait 'lite ;
ruais dans les geôles impériales, après avoir subi les
tortures de la cangue, et sa tète eût été clouée au
pilori sur une place publique de Pékin.

Le droit de battre monnaie, sous toutes ses formes,
est un droit régalien que les empereurs de Chine
conservent jalousement.

La monnaie courante est la sapèque qui vaut à peu
prés 9 millimes.

Les sapèques sont groupées en ligatures de mille
pièces qui totalisées équivalent à 9 francs environ.

Les monnaies d'or et d'argent, qui, sous forme de
barres estampillées, constituent le trésor public,
étant insuffisantes pour assurer le budget de l'État,
les empereurs de Chine ont eu recours au papier-
monnaie.

Quel fut l'inventeur de cette monnaie fid uci aire ? A
quelle époque, exactement, sa création remonte-t-elle
dans l'histoire chinoise? C'est ce qu'on ne saurait
actuellement établir d'une façon certaine.

Chez ces peuples jaunes qui reçoivent l'Européen
en ennemi, nous ne pouvons guère nous livrer à des
études approfondies. La tradition lointaine et quel-
ques livres anciens constituent tout notre bagage
scientifique. il est donc fort mal aisé de remonter
à l'origine des choses.
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On peut cependant admettre, comme établi d'une
façon péremptoire, que le papier-monnaie existait en
Chine à la fin dux° siècle et la preuve s'en rencontre
dans le KHANH-HY et le KIIA_NH-TOU-THONG,
dont les assertions ne font point doute.

En l'an mille de notre ère, une province chinoise,
qui se trouvait démunie d'encaisse métallique, émit
des billets de banque.

Ce n'était pas une innovation elle imitait en cela
le trésor impérial, qui depuis longtemps déjà l'avait
précédée dans cette voie. Les billets émis avaient la
valeur de 9, 18, 27, 45 et 90 francs chacun.

Le peuple, qui, dans ce pays si riche, satisfait ses
besoins avec quelques sapèques, avait rarement l'oc-
casion de se servir de ces billets dont la valeur était
relativement élevée. Aussi fut-il créé, pour son usage,
des papiers représentatifs de 6 francs, 4 fr. 50, 2 fr. 70,
2 fr. 90 et 0 fr. 90. Ces billets avaient cours forcé
et s'échangeaient avec les monnaies de métal.

Dans les communes, l'État avait ouvert des caisses
publiques qui procédaient aux opérations d'escompte
et, tous les sept ans, les billets anciens étaient dé-
truits pour faire place à des papiers neufs.

Cette pratique fut mise en usage dans toutes les
provinces et l'on voit que, sous la dynastie des MINH,
au xiv° siècle, le cours du billet de banque est offi-
ciellement inscrit dans les décrets fiscaux de l'empire,
au taux d'échange d'une ligature de 2 millièmes
et demi par coupure d'une ligature.

Les Chinois — que nous rencontrons partout dans
le domaine des idées — ont donc été, comme ban-
quiers d'État, nos précurseurs. Pékin est pavé en
bois depuis quatre siècles : il y a plus de neuf cents
ans que la Chine emploie le papier-monnaie.

C'est une constatation intéressante pour l'étude
des deux civilisations, si différentes, de la race
blanche et de la race jaune.

Le soleil, quand il se lève à Paris, est, depuis
longtemps déjà, couché à Pékin.

PAUL D'ENJOY.

LE MOUVEMENT PIDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES(1)

On ne cesse de s'occuper de la bicyclette; l'inven-
tion de cette machine a déterminé un réel change-
ment dans les moeurs; la mode, sur ce point, n'a pas
été éphémère. Ce qui touche à la bicyclette est tou-
jours d'actualité; nous parlerons donc aujourd'hui
d'un nouveau système de bicyclette pliante.

Bicyclette pliante (système Deschamps). —
Lors des grandes manoeuvres qui ont eu lieu, en
France, l'année dernière (6° corps dans l'est ; 2° corps
dans le nord), on parla avec beaucoup d'éloges, mé-
rités, il faut le reconnaître, de la bicyclette pliante

(I) Voir le no 435.

inventée parle capitaine Gérard, du 87° de ligne. Le
capitaine Gérard, au 2° corps, le lieutenant Saumade,
au 6°corps, avaient dirigé, l'un et l'autre, un peloton
de bicyclistes et avaient montré quels services peuvent
fournir des soldats munis d'une machine qui les rend
tout aussi mobiles que des cavaliers, et qui leur
permet, en outre, la bicyclette une fois chargée sur
le sac, d'évoluer en fantassins. Le général Rift',
directeur des manœuvres, félicita vivement le capi-
taine Gérard de son heureuse initiative et apprécia
hautement le concours apporté par des fantassins
ainsi complétés, tant comme soutiens d'artillerie que
comme éclaireurs.

Les publications spéciales insistèrent sur cette
heureuse innovation, si bien que de l'autre côté du
Rhin on s'émut de ces essais. Le ministre de la
Guerre en Allemagne fit acheter cbez nous des
bicyclettes Gérard et procéda à des expériences,
concluantes, semble-t-il, puisqu'il ordonna, en Alle-
magne, la construction de trois mille machines, à
peu près copiées sur le système français.

Il paraitrait, chez nous, que l'adoption de la bicy-
clette pliante pour service de guerre n'a pas réussi
encore à triompher de l'inertie des fameux bureaux,
et qu'on attend, pour installer ce service sur le pied
nécessaire, que nous soyons largement dépassés à
l'étranger.

Cependant, des ordres ont été donnés pour que la
bicyclette pliante soit soumise à de nouvelles
épreuves. L'Ecole de Joinville a été chargée d'essayer
officiellement cinq bicyclettes pliantes, dont quatre
confiées à des sous-officiers et une à un lieutenant.
Ces épreuves sont faites contradictoirement avec cinq
autres bicyclettes sortant des ateliers de Puteaux; le
rapport définitif n'a pas encore été déposé.

L'idée de briser le cadre de la bicyclette, de façon
que l'appareil puisse se plier en deux parties à peu
près égales n'est pas absolument nouvelle. Nous
rappellerons, en passant, que la Science Illustrée a
publié il y a déjà quelque temps, avec dessin à l'appui,
la description d'un appareil de ce genre (1) inventé
par M. Simon, qui n'avait pas entrevu l'application
à l'armée. M. Simon ne s'inquiétait que des ouvriers
ou des employés qui, demeurant loin du lieu de leur
travail, usent de la bicyclette pour franchir plus
rapidement cette distance. Pendant la journée de
labeur, la bicyclette doit etre garée en quelque endroit,
mais cet endroit n'est toujours pas commode à trouver,
tandis qu'une machine pliée en deux se case facile-
ment. M. Simon circulait lui-même sur une bicyclette
ainsi transformée, qui paraissait tout aussi solide que
si elle n'avait pas subi l'adjonction assez délicate d'un
système de charnières. Nous ne savons ce qu'il en
est advenu de cette invention : il est au moins juste
de rappeler le nom de celui qui, le premier, a eu
l'idée de cette modification, car la bicyclette pliante
est appelée à un certain avenir, on le verra sous
peu.

Dans cet ordre d'idées, il faut reconnaitre que la

(1) Voir le Lime XIII page
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chaîne de la bicyclette constitue une gêne assez
grande, car le pliage apporte toujours quelque déran-
gement dans la tension. Lorsque
la bicyclette est chargée sur le
dos d'un fantassin, la chaîne s'ac-
crochera fatalement à tous les
obstacles, aux branches d'arbres,
par exemple, si le porteur circule
sous bois, ce qui est assez fré-
quent dans ce cas, puisque les
soldats ainsi montés doivent jouer
le rôle d'éclaireurs et s'approcher
au plus près de l'ennemi, en
profitant de tous les abris pro-
pres à dissimuler leur marche.

La suppression de la chaîne
dans la bicyclette semble donc,
sinon une nécessité absolue, du
moins un desideratum qu'on ne
saurait dédaigner. Nous avons
entretenu nos lecteurs de la Gy-
dette Deschamps (1) qui, juste-
ment, fonctionne sans chaîne do
transmission. Le mouvement
de multiplication s'opère par un
double engrenage, calé sur l'axe
du pédalier et s'enfermant à
l'abri de toute poussière dans
une boîte métallique herméti-
quement fermée. Ce mouvement est donc protégé
par une enveloppe parfaitement lisse et unie qui

ne saurait s'embarrasser dans aucun obstacle. M. Des-
champs n'a eu qu'à briser son cadre et à l'articuler

pour fabriquer une bicyclette
pliante, qui nous semble digne
d'attention.

Les charnières sont au nombre
de deux, comme on le voit dans
notre gravure ; la première, au
milieu du corps de la machine,
permet de la replier, les deux
roues superposées ; la seconde
est au guidon, auquel on fait
exécuter un quart de tour et que
l'on replie ensuite sur la machine.
L'opération se fait en trois mou-
vements et dure quinze se-
condes. L'opération inverse est
tout aussi simple et tout aussi
rapide.

Appareil à laver les ton-
neaux. — Les altérations des vins
sont dues, comme on le sait, au
développement des ferments vi-
vants spéciaux. A chaque ordre
d'altération, à chaque maladie
correspond un farinent spécial.
Ces germes sont à l'état latent
dans le moût de raisin fermenté,
et se développent lorsque les

conditions deviennent favorables. Les immortels tra-
vaux de Pasteur ont classé, dénombré et décrit cette

série de ferments, contre lesquels l'illustre savant a
préconisé l'opération de chauffage à 60°, que l'on
nomme la pasteurisation.

(1) Voir le no 419.

Le vin est garanti après pasteurisation, sous la
condition qu'il soit enfermé dans des récipients par-
faitement indemnes ; mais comme on utilise les fûts
qui ont déjà servi, il arrive souvent que le récipient
agit d'une façon nuisible sur le vin qu'il est appelé à
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contenir. Même lorsque le fût a été bien soigné, ce
qui est rare, il peut conserver des ferments et des
moisissures qui auront la plus funeste influence sur
le liquide. Le procédé du soufrage ou méchage est
insuffisant et les nettoyages, même à l'eau bouillante,
illusoires : c'est ce qui a amené M. Ballet à construire
l'appareil figuré ci-contre.

L'emploi de l'eau et de la vapeur, séparément et
simultanément, détermine un rinçage parfait, Pour
nettoyer un ton-
neau, on place le
fût suries supports
en faisant pénétrer
la crépine par la
bonde. Une incli-
naison du levier en
avant laisse entrer
l'eau et la vapeur,
qui doit avoir une
pression de 3 kilo-
grammes par centi-
mètre carré. L'eau
mise en contact
avec la vapeur dans
l'injecteur est por-
tée à une certaine
température ; elle
est projetée avec
force contre les pa-
rois de la futaille;
on fait pivoter dou-
cement celle-ci au-
tour de la crépine,
afin de la nettoyer
dans tous les sens.
Une demi-minute
suffit à cette pre-
mière opération.

On ramène le
levier dans sa po-
sition première ,
ce qui ferme l'ar-
rivée de l'eau et de
la vapeur, et on
laisse écouler l'eau
chargée de toutes
les matières étrangères qui se sont détachées de
l'intérieur.

Pour la • deuxième opération, on incline le levier
en arrière,- et la vapeur seule arrive dans le tonneau
qu'elle surchauffe en détruisant les ferments, en
dissolvant les corps gras et les autres matières qui
ont résisté au premier lavage. Le tonneau, ainsi
surchauffé, sèche très rapidement.

L'opération, comme on le voit, est plus rapide et
moins fatigante que les rinçages et le nettoyage à la
chaîne universellement pratiqués.

Notre figure est assez explicite pour qua nous
n'ayons pas besoin d'insister davantage sur la des-
cription de cet appareil.

G. TISYMON

ROMAN

IGNIS
SUITE (I)

— C'est de leur retirer la cervelle, opération que
M. Flourens a faite cent fois sur des poules, et qui a
toujours réussi. Elle consiste à enlever les lobes et le

cervelet, du orne

;	 de la personne ad-
mise à cette belle
expérience. Cette
personne perd de
suite ses facultés
intellectuelles; elle
cesse de percevoir,
de vouloir, de sen-
tir ; mais sa santé
reste bonne, elle
engraisse mème et
conserve toutes ses
aptitudes physi-
ques, à la condition
qu'on les mette en
marche. Elle va où
on la pousse, fait
ce qu'on veut, ré-
pète ce qu'on dit,
mange sans préfé-
rence du pain ou
des pierres, et ne
distingue plus la
chaleur du froid. Il
lui reste des bras
des jambes; des or-
ganes, mais plus
de perceptions. Or-
ganisme fait ma-
chine! Machine de-
venue corps! Corps
purgé de son aine !
Ouvrier merveil-
leux, puisatier ex-
cellent ,	 électeur
incomparable !

— Pas de politique ! interrompit sévèrement le
président du conseil.

— Sans âtre physiologiste, dit alors M. le Dr Pen-
kenton, j'ai ouï dire, en effet, que les facultés intel-
lectuelles et perceptives résident dans le cerveau,
mais que la direction générale des mouvements se
centralise et se coordonne dans le cervelet; et j'ai
lieu de craindre, monsieur Ilatchitt, que, si vous
supprimez l'un et l'autre, vos hommes ne puissent
coordonner leurs gestes, et que leurs quatre membres
s'en aillent par quatre chemins.

— N'avez-vous pas compris, riposta M. Hatchitt,
que c'est moi qui me charge de combiner leurs mou-

(1) Voir le n° 438.

IG nie.
Groupés en conciliabule, ils délibéraient avec des airs de conspirateurs.
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vements, au moyen de la correspondance établie
entre mon cervelet et les leurs ?

— Mais puisqu'ils n'auront plus de cervelet !
répliqua M. Penkenton.

— Ils n'auront plus de cervelet, c'est juste, et je
n'y songeais pas, mais j'en suis bien aise, mon impul-
sion sera plus efficace. J'agirai directement sur leur
moelle épinière, j'animerai de mon fluide leurs nerfs
quadrijumeaux, et, comme des machines mortes qu'é-
veillent en sursaut leurs poulies de commande, ces
faux cadavres se mettront en marche, ces pantins se
mouvront, suspendus à mon crâne par leurs fils ner-
veux ; je serai la tète de leurs corps et la cervelle de
leurs têtes; je penserai pour eux, ils agiront pour
moi, souffriront quand je me ferai mal, et se tordront
de rire quand je serai gai.

— Ingénieur à mille pattes et céphalopode 1 ri-
cana M. le D e Penkenton. Mais pardon I monsieur
Hatchitt, je crois que vous faites une erreur : c'est
vous qui souffrirez quand vos pantins se feront mal,
qui serez ivre quand ils boiront, puisque c'est vous
qui serez le cerveau, siège des perceptions et des
sensations.

— C'est possible, dit M. Hatchitt, vexé et n'ayant
rien à répondre ; mais c'est mon affaire, et j'insiste
pour que mon projet soit mis en expérience. »

Il se lit un silence, dont chacun profita pour se
retirer en lui-même et y délibérer.

Simple négociant, entré à la Compagnie du Feu
central pour m'occuper spécialement de la partie
financière et commerciale, j'étais fort ennuyé d'avoir
à émettre mon avis sur une question étrangère à ma
partie ; et très perplexe, je soupesais du regard mes
boules de vote et ces têtes d'Allemands groupées
anxieuses autour du conseil.

« Je n'avais jamais vu M. Hatchitt aussi excité,
dis-je à mon voisin, pour me distraire, en attendant
qu'il me vint une opinion.

— La cause en est simple, répondit M. Archbold.
C'est le premier conseil que nous tenons sous terre,
à une profondeur et sous une pression atmosphérique
qui, suivant les explications de M. Hatchitt lui-même,
développent et dynamisent son cerveau.

— Qu'arrivera-t-il de sa tête, quand nous descen-
drons plus-encore ? demandai-je.

— De même qu'une chaudière à vapeur, le crâne
de M. Hatchitt peut être timbré à un certain nombre
d'atmosphères et en supporter-la pression, me ré-
'pondit M. l'ingénieur Archbold ; mais si M. Hatchitt
-descend trop bas et dépasse sa mesure, il éclatera
'certainement. »

Lord Hotairwell, pendant ce temps, son vaste
front embolté dans sa paume, semblait profondément
réfléchir. Lui, si accessible à toutes les idées de
'progrès, il se sentait séduit par celle de M. Hatellitt.
`et enclin à en faire l'essaie Il eut cependant une
objection.

Ne vous ferez-vous pas, dit-il, quelque scrupule
d'ôter la cervelle à ces Allemands?

— Pourquoi? dit l'ingénieur.
— Si nous essayions d'abord autre chose, in-

sista-t-il, cherchant de l'oeil la troupe des sauvages
qui, sur un ordre donné par M. Penkenton, avaient
repris leur course circulaire et la poursuivaient, râ-
lants, la langue pendante, les flancs affolés, épuisés
de fatigue, mais excités par le docteur, pareil à un
écuyer de cirque, faisant claquer sa langue et son

fouet.
cc Halte! commanda lord llotairWell, mécontent

d'une manoeuvre qu'il n'avait pas prescrite.
— Voilà, monsieur Hatchitt, dit le docteur s'ar-

rêtant très essoufflé, comment on conduit une équipe
d'ouvriers.

— Soldats ! dit lord Hotairwell à ces hommes,
vous êtes libres !

— Doué! gut ! (merci I très bien !)

— Libres sur parole, ici.
— Di! Ei! au m'eh! Tausend Teufel! (Aie ! Aie!

mille diables I)
-- Désirez-vous donc retourner dans votre pays ?
— Non, firen t les cinquante voix, comme une seule.
— Préférez-vous ce puits au ciel de l'Allemagne?
— Oui, certes! répondit le même unisson.

— Voulez-vous y travailler librement? A. quelles
conditions ?

— Bien payés! bien nourris
Vous le serez.
De la bière et de la choucroute?
Oui.
Des œufs durs, du lard et de la charcuterie ?
Vous en aurez.
Si vous les attachez avec des saucisses ! » fit

M. Hatchitt, haussant les épaules.
Le marché fut conclu d'enthousiasme et les ou-

vriers, acclamant lord Hotairwell, l'auraient porté
en triomphe, si M. Penkenton, d'un geste énergique,
n'avait fait rentrer l'enthousiasme dans le respect.

Lord Hotairwell était enchanté ; M. Hatchitt res-
tait froid.

« 'Voyez, dit-il, ils semblent déjà regretter leur
marché. »

En effet, ces hommes livrés tout à l'heure à. une
expansive allégresse, et maintenant groupés en con-
ciliabule, délibéraient avec des airs de conspirateurs.

Après un moment, l'un d'eux s'avança très em-
barrassé, tordant entre ses doigts sa perruque-cas-
quette.

« Mylord, dit ce grand enfant blond, en crachant
avec force, à la manière des paysans, pour assurer
sa contenance, si nous nous engageons à finir l'ou-
vrage, nous sommes ici pour longtemps ; c'est une
manière de colonie que nous allons fonder sous
l'Irlande, et, ajouta-t-il, en rougissant sous son reste
de nègre, nous voudrions faire venir nos femmes,
afin de coloniser.

— IL n'est pas d'usage de coloniser au fond d'un
puits, répondit avec bonté lord Hotairwell, mais je
vous autorise à faire venir vos femmes pour coloniser
à la surface. Quant à vous, monsieur, dit-il au major
Schako, vous êtes libre, vous pouvez partir. Il appar-
tiendra au gouvernement de la Reine d'obtenir les
réparations qui nous sont dues. »
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Les engagements pris dans cette journée décisive

l'usent scrupuleusement remplis de part et d'autre,

et M. l ' ingénieur William Hatchitt n 'eut désormais

qu ' a se louer du travail et de la conduite de ses nègres
blancs Prussiens.

(à suivre.)	 Cte DIDIER DE CHOUSY.

-

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 7 Avril 189G

L'Académie, qui n'avait pas siégé le lundi de Poques,
tenu le lendemain mie courte séance.

Le président signale la présence de deux savants anglais,
MM. Ramsay, chimiste bien connu par ses remarquables tra-
vaux sur l'argon, et Sylvanus Thompson, physicien du plus
grand mérite.

Le secrétaire perpétuel donne lecture d'une lettre par la-
quelle la Société du félibrige latin informe l'Académie que la
ville de Montpellier procédera le 26 avril à l'érection d'une
statue au naturaliste Moquin-Tandon et invite la compagnie
à se faire représenter a cette cirémonie.

Le reste de la séance a été consacré à l'analyse de quelques
communications ayant trait à la découverte de Roentgen.
• M. Laffay étudie la déviation des rayons X par un aimant.

M. Sylvanus Thompson expose les grandes lignes d'une note
dans laquelle il signale quelques conditions physiques, à la
fois techniques et pratiques, dans lesquelles on doit se placer
pour obtenir les effets les plus énergiques des rayons de
Roentgen, ainsi que la meilleure façon de concentrer ces
rayons, etc.

La séance a été levée immédiatement après la présentation
de quelques ouvrages scientifiques.

_

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

L ' ALCOOLISATION DES TIGES DE TOPINAMBOUR. — On sait
que les tiges de topinambours, dépouillées de feuilles,
constituent pour les animaux une nourriture médiocre
par suite de leur richesse en azote (les tiges vertes con-
tiennent 0,63 pour '100 de protéine, et les tiges séchées
1,45 pour 100), aussi sont-elles généralement abandon-
nées ou employées seulement au chauffage. M. Lebeau
pense qu'elles pourraient être utilisées comme source
d'alcool puisqu'elles contiennent, vertes, 3,68 pour 100
de sucre réducteur, séchées, 12,62 pour '100, et qu'elles
fournissent un alcool d'un goût, fin rappelant celui de la
prune.

LES PENTES LUNAIRES. — Depuis quelques années,
M. Fauth, astronome à Kaiserslautern, s'occupe de dis-
cuter les matériaux qu'il a recueillis sur le relief de
notre satellite.

Le Bulletin astronomique extrait des Astronomiselte
Nueltrichten les documents suivants

En premier lieu, M. Fauth a cherché à déterminer la
pente moyenne des parois intérieures des cirques par
l'observation des ombres des circonvallations. D'après
une remarque un peu vague de J. Schmidt, la pente des
talus intérieurs sérail comprise entre 25° et 50°, tandis
que les talus extérieurs ne seraient en moyenne inclinés
que de 3° à 8° par rapport à l'horizon. Dans ses intéres-
santes recherches sur la formation des cirques lunaires
publiées en '1800, M. Ebert s'appuie essentiellement
sur les travaux de Schmidt. Les nombreux matériaux
discutés par M. Fauth (tonnent pour la pente intérieure

le chiffre moyen de 23°. Mais l'inclinaison est beaucoup
plus considérable pour les cirques de petites dimensions;
elle s'adoucit au fur et à mesure que le diamètre aug-
mente, comme le montrent les chiffres suivants : dia-
mètre des cirques : 30 km , 301n - GOkrn , 50km_100km , look.;

pente moyenne : 33°,5; 22 0 ,7; 14°,8; 11°,6.
Le nombre des cirques de petites dimensions est rela-

tivement considérable : M. Faut!) en a trouvé 700 au-
dessous de 510 ,630 entre 5km et 10km , tandis qu'il n'y en
a que trois dont le diamètre excède 200km.

REPRODUCTION EXPÉRIMENTALE DU DÉPLACEMENT DES

LIGNES SPECTRALES. — Pour réaliser l'expérience du
déplacement des raies du spectre par suite dti mouve-
ment de la source, M. Belopolsky propose d'employer
deux systèmes de miroirs fixés sur deux cylindres tour-
nants, qui se renvoient un rayon fourni par un hélios-
tat. Cet astronome pense qu'un appareil convena-
blement construit permettrait d'obtenir ainsi un effet
équivalent à celui d'une vitesse de translation de 8 ki-
lomètres par seconde.

On suppose que les rayons incidents et réfléchis
s'écartent très peu de la normale aux miroirs, et que
les plans de ces derniers se déplacent dans la direction
de la normale.

UNE MONTAGNE EN FEU. — SCienlifiC fl unerican signale
l'existence, en Autriche, d'une montagne (de 540 mètres)
qui est en état d'ignition permanente. On suppose
qu'elle renferme un amas de houille qui se sera enflammé
de quelque façon, et l'incendie dure depuis fort long-
temps, depuis bien des années. M. de Parville signalait,
il y a peu de temps, un fait analogue en France, et il y
en a aussi en Allemagne où l'incendie dure depuis plus
de cent ans.

RÉSULTATS DES CAMPAGNES SCIENTIFIQUES DE L' ,‘ HIRONDELLE- (I)

LES HOLOTHURIES

Les Holothuries appartiennent à l'embranchement
des Echinodermes; elles se distinguent aisément des
Étoiles de mer, des Oursins et des Encrines qu'on
peut prendre pour types d'autres classes du mème
embranchement, par leur corps cylindrique, vermi-
forme et leurs téguments coriaces, mais non complè-
tement calcifiés.

Les particules calcaires qui donnent une certaine
rigidité à leurs tissus superficiels présentent au mi-
croscope les l'ormes les plus curieuses : les unes figu-
rent des ancres, des baguettes ramifiées, des disques
criblés ; d'autres sont semblables à de petites roues,
ou encore à des hameçons.

Le squelette interne est représenté par un anneau
calcaire entourant l'oesophage. Contrairement a ce qui
existe chez les autres Echinodermes, qui présentent
la symétrie rayonnée, les Holothuries ont une ten-
dance à la symétrie bilatérale; on y distingue très
souvent une face dorsale et une face ventrale. Les
organes locomoteurs sont des tubes ambulacraires,

(I) Voir le 1) . 438.



LES onLoTHIJRIEs. — Bentiiodyles janthina. (Rédlito do moitié.)

336'
LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

sont nouvelles. Les campagnes de l'Hirondelle ont

donc notablement augmenté nos connaissances sur
ces animaux ; elles ont fourni nombre de données
nouvelles sur la distribution géographique et bath-y-

métrique des espèces connues.
Nous nous bornerons à parler des espèces nou-

velles que nos gravures
reproduisent.

L'Holoturia lentiginosa
a été capturée aux Açores
par 430 mètres de profon-
deur; le chalut n'en a ra-
mené qu'un seul exem-
plaire de O m ,46 de long sur

O rn ,043 de large. La face
ventrale incolore pré-

sente seulement des cercles brunâtres autour des
tubes ambulacraires; le dos est d'un brun chocolat
noir avec de nombreuses taches irrégulières. Le ton
fondamental de l'animal frais était rose et rougeâtre.

Le tégument
épais est assez
lisse au toucher;
les tubes ambu-
lacrairesdela face
ventrale son tforts
et pourvus de ven-
touses parfaite-
mentdéveloppées.

LaBenthodyies
9antirina est aussi
une espèce nou-

velle dont un seul exemplaire a été pêché par
2,810 mètres de fond aux Açores. Cet unique spé-

cimen a Otn ,45 de long sur 0nt,04 de large; il

est recouvert d'un pigment violet foncé ; sur la face
dorsale et, cor-
respondant aux
ambulacres, s'élè-
vent des séries de
papilles irrégu-
lières dont l'effet
est des plus bi
zarres.

A. citer encore
la Pemagone axe-
rira, petite espèce
nouvelle de 0m,05
de Ion g aux tégu-
ments incolores,

et enfin la Chiridola abgssicola, de 0 m ,11 de lon-
gueur. La découverte de cette nouvelle Holothurie à
une profondeur de 9,870 mètres est particuliè-
rement intéressante, étant donné que toutes les
autres espèces déjà connues du mémo genre sont
littorales.

tantôt distribués • régulièrement dans cinq zones ra-

diales, tantôt i rrégulièrement dispersés sur toute la
surface du corps; ils manquent chez quelques-unes
qui se déplacent alors par la contraction de leur corps

et de leur couronne tentaculaire.
Le tube digestif, presque uniforme dans toute sa

longueur, forme une dou-
ble circonvolution ; il se ter-
mine dans un cloaque s'ou-
vrant au dehors par un anus
qui, chezcertain es,est muni
de dents. La bouche est en-
tourée par une couronne de
tentacules rétractiles.

Les appareils respiratoi-
res, circulatoires et nerveux
sont analogues à ceux des autres Échinodermes.

Les Holothuries sont, pour la plupart, des animaux 1,
nocturnes, vivant près des côtes et se nourrissant de
petits organismes marins amenés à la bouche par les

tentacules. Beau-
coup d'entre elles
ont la curieuse
propriété de re-
jeter par l'anus
leur tube digestif
tout entier; ce
phénomène se
produit presque
toujours en cap-'
tivité; ce sacrifice
n'a d'ailleurs rien
d'héroïque, car leur intestin se reforme aisément.

Parmi les nombreux parasites qui vivent, soit dans
la cavité viscérale de ces Échinodermes, soit sur
leurs téguments, il faut citer de petits poissons du

genre Fierasfer ;
un Gastérdpode,
l'Entoconcha

ilfullelï; de petits
crabes, etc.

Beaucoup d'Ho-
lothuries sont re-
marquables par le
vif éclat de leurs
couleurs, et l'or.
sait que quelques-
unes (Bololluaria
edulis ; 11. ire-
mule;	 vaga-
bunda) sent très estimées des Chinois, pour lesquels
elles sont un régal; elles font l'objet d'un commerce
très important sous le nom de Trépang

Les Holothuries péchées pendant les campagnes de
l'Hirondelle, dans le golfe de Gascogne et dans les
parages des Açores, ont été étudiées par M. E. von
Marenzeller et dessinées par M. W. Liepoldt, de
Vienne, qui a utilisé les aquarelles d'après nature de
Marius Borrel, artiste attaché aux expéditions scien-
tiques du Prince-Albert.

Quatorze espèces ont été recueillies, dont quatre

F. F AIDEAU.

Le gérant : H. DUTEATRE.

Paris. — Imp. LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.
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BOTANIQUE

sequoia de Californie à Washington.

Les trois espèces végétales qui atteignent les dimen-
sions les plus considérables sont le Baobab du
Sén égal (il dan-
s ionia digitala);
l'Eucalyptus
a ne y g da lino
d'Australie, et
le Wellingtonia
gigantea, qu'on
nomme aussi
Sequcia g igan-
tea, de Califor-
nie .. Le premier,
connu depuis
longtemps, est
l'arbre le plus
large à la base,
mais sa hau-
teur ne présente
rien d'extraor-
dinaire ; il est
plutôt de formes
lourdes et mas-
sives ; l'Euca-
lyptus anlyg da-
lina est l'arbre
le plus élevé;
mais son tronc
est relativement
;mince. Le plus
régulier, le
mieux propor-
tionné des trois
est le Sequoia
gigantea , de la
famille des Co-
ni f ères, qui
croît sur le ver-
sant occidental
de la Sierra Ne-
vada, à Calave-
ras, à Mariposa
et nulle autre
part ailleurs.

Certains de
ces arbres sont
de véritables
merveille de
grandeur et de
majesté. Les habitants du pays leur ont donné des
noms particuliers ; il est intéressant de citer quel-
ques dimensions : de la forêt a 83 mètres
de hauteur et plus 18 mètres de circonférence à la
base ; Hercule a 97 mètres de hauteur sur '28 mètres
de tour ; le Père de la forêt qui élève sa tète altière
au-dessus de tous les autres arbres, a plus de 132 tué-
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tres de hauteur sur 33 . ,30 de circonférence au ras
du sol.

Abattre un de ces geants,le transporter au centre
d'une ville comme échantillon des merveilleuses
productions du pays, c'est une idée qui devait venir
fatalement aux Américains, mais qui n'était pas
aisément réalisable. Elle a été exécutée partiellement

cependant et
notre gravure
montre un se-
quoia de Cali-
fornie, le Géné-
ral Noble (du
nom du dernier
secrétaire pour
le Département
de l'Intérieur),
installé sur une
des plus belles
promenades de
Washington
entre les ban-
ments du Dé-
partement, de
l'Agriculture et
la iS'inilltsouian
Instdulion dont
on aperçoit les
tourelles à l'an-
gle gauche du
dessin.

Le Général
Noble n'avait
pas des dimen-
sions extraordi-
naires ; il était
noLarn ment très
inférieur au se-
quoia du bois
de Mariposa
dont la Science
Illustrée a déjà
parlé (1), mais
il était rernar-
q u a blement
bien propor-
tionné. Il avait
91 mètres de
hauteur 7'°,90
de diamètre à la
base,soit2e,80
de circonfé-
rence.

Après l'avoir
abattu, opération exigeant, comme on le conçoit,
un travail énorme, on fit une section du tronc en un
point qui était situé précédemment à 6 mètres au-
dessus du sol, puis une autre 10 mètres plus loin.
Cette « tranche e de 10 mètres d'épaisseur, presque

(1) Voir la Science illustrée, tome IX, page 376,

00,
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REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE('

Pourquoi M. Andrée ne doit pas emporter de prisme redresseur.
— Hypothèse de lord Kelvin sur l'entraînement des germes.
— Importance de cette supposition. — Différence probable
dans la composition chimique des atmosphères des différentes
terres du ciel. — Le voyage de M. Charles Guyon lt la
planète Vénus.

M. Andrée emportera dans son ballon deux ju-
melles et une lunette simple construites à Stock-
holm, avec grand soin. Les jumelles auront un
grossissement de 4 à 12 diamètres et la lunette de 20
à 22. Malheureusement, M. Strindberg, compagnon
de M. Andrée, qui a été chargé de cette construction,
n'avait point encore été en ballon lorsqu'il en a
combiné les détails. Il ne lui a point été possible de
se rendre compte par lui-même de la manière dont
les voyageurs aériens aperçoivent les objets qui
couvrent la surface de la Terre. Il n'a pas compris
qu'ils l'observent de la même manière que les
astronomes contemplent la surface des astres, et
que, par conséquent, l'inversion des images n'offre
absolument aucun inconvénient pour eux. Il s'est
donc donné beaucoup de mal pour imaginer un
prisme redresseur, inutile et par conséquent nuisible.

Nous sommes persuadé qu'on ne tardera point à
s'apercevoir de la méprise, qui sera très facile à
réparer. Si nous la signalons, c'est pour bien faire
comprendre la peine avec laquelle l'esprit s'habitue

(t) Voir le no 436.

à considérer la Terre comme une planète n'ayant
rien de particulier que des circonstances parfaite-
ment faciles à déterminer ; la longueur de son jour, .
celle de son année, la quantité de lumière venant
du Soleil, la nature de son atmosphère et de ses
éléments liquides, l'énergie de son attraction, la
composition de son sol et ainsi que l'espèce des
germes qui y sont tombés.

Cette dernière hypothèse, signalée déjà depuis
longtemps par lord Kelvin, mérite que nous nous y
arrêtions pendant quelques instants. En effet, elle
a été systématiquement négligée par M. Herbert
Spencer, par Darwin, par Huxley, en un mot, par
tous les naturalistes qui tiennent à nous expliquer
les origines mystérieuses de la vie sans faire inter-
venir d'autres forces que celles qui règnent actuel-
lement autour de nous.

Lord Kelvin a fait remarquer que certains aéro-
lithes sont arrivés à la surface de la Terre contenant
des substances organiques qui n'avaient point été
brûlées pendant la chute, malgré la température ex-
cessive à laquelle elles avaient été soumises. On
comprend donc que des germes appartenant à des
planètes inconnues qui ont fait naufrage, qui ont
été victimes d'une explosion, soient arrivés pleins
de vitalité dans notre monde et aient pu s'y déve-
lopper avec une énergie qui ne leur appartenait
même pas dans leur ancienne planète. C'est ainsi,
par exemple, que les Lapins d'Europe ont tellement
prospéré en Australie où ils ont été transportés par
des navires, que leur présence est devenue un fléau
jusqu'au jour où, désespérant de les exterminer,
les Australiens ont pris la résolution de les manger
et d'en organiser l'exportation.

Hâtons-nous de déclarer que nous n'affirmons
rien, nous ne reprenons point pour notre compte
l'hypothèse de M. Kelvin. Nous ne faisons que l'in-
diquer comme logiquement possible, comme plus
probable peut-être que d'autres théories, dont on
n'a pas non plus de preuves matérielles, et dont on
voudrait imposer la croyance au nom d'observa-
tions que personne n'a pu faire. En effet, elles au-
raient dû être contemporaines des événements géo-
logiques qui se sont produits quelques millions
d'années avant l'apparition de l'homme sur la Terra.

Notre but unique, en ce moment, est de justifier
le marquis de Salisbury des reproches qui pleuvent
de toutes parts sur sa brochure, et dont nous
sommes atteint par contre-coup non seulement
comme son traducteur, mais encore comme son
commentateur et sou approbateur.

Pas plus que les autres qui sont venus de moins
près chatouiller l'épiderme de notre chère Terre, le
bolide de Madrid n'a apporté des corps solides nou-
veaux, que l'on n'eût point déjà rencontré en faisant
l'analyse des roches constituant l'ossature de notre
globe. Mais l'on aurait tort d'en conclure que les
autres terres du ciel renferment les mêmes radicaux
solides, et qu'un chimiste ne découvrirait aucun
corps simple qui ne figure déjà dans la liste de
l'Annuaire du Bureau des Longitudes.

cylindrique, fut placée sur des chariots construits
spécialement pour cet usage, tirée par des attelages
de seize mulets chacun, et amenée à 06 kilomètres
de distance par un rude chemin de montagne.

Ce morceau du gigantesque tronc fut alors divisé
en un certain nombre de sections plus petites évidées
en cercle à l'intérieur, et transporté ainsi à Chicago.
Certaines de ces petites « tranches » pesaient plus
de quatre tonnes. A la fin de l'exposition, dont il fut
l'une des curiosités, on l'amena à Washington où il

est installé définitivement.
Le diamètre intérieur de la tour ainsi obtenue est

de 4 mètres ; l'épaisseur moyenne des murs » est

de 0'1 ,70. lin escalier circulaire en fer mène à une
plate-forme recouverte d'un toit et éclairée par

quatre lucarnes.
Des sections des maltressesbranches dont certaines

ont près de I n1 ,50 de diamètre sont rangées au pied
de cette tour originale. Il eût été certainement bien
moins coûteux de l'établir en belle pierre de taille,
car en tenant compte des diverses opérations et des
déplacements subis par le tronc, les frais s'élèvent à
plus de 60,000 francs.

VICTOR PELOIERE.

LE WOUVEMENT SCIENTIFIQUE
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Il y a quelque temps on a cru que M. Janssen était
parvenu à démontrer l'identité de composition de
ces enveloppes gazeuses, dont le rôle est si impor-
tant pour assurer la conservation de la vie des
êtres vivants qui y habitent. Mais la découverte de
l'argon et celle de l'hélium ont obligé de renoncer
à cette opinion. Comment ne pas admettre que ces
atmosphères peuvent être chargées d'éléments ga-
zeux, qui existent à peine dans la nôtre, et qui
modifieraient profondément l'existence des animaux
et des plantes! En effet, on a reconnu que la
plupart des météorites contenaient encore clans
leurs pores des gaz qui s'y étaient introduits alors
qu'elles erraient dans le milieu céleste, oie notre
globe joue un rôle si profondément insignifiant.

Il n'est donc pas impossible que certaines de ces
planètes soient dans un état de telle effervescence
que la vie puisse y naitre spontanément. Ces inondes
seraient en quelque sorte les laboratoires, ou, si l'on
aime mieux, les berceaux de la nature naturante!

Encore une fois, nous nous gardons de rien
affirmer, nous nous bornons à montrer qu'une
foule de circonstances inconnues, dont les évolu-
tionnistes ne peuvent tenir compte, ont pu agir sur
les origines de cette force mystérieuse, dont nous
voyons les merveilleux développements.

Il est plus sage d'employer notre imagination à
nous figurer ce qui se passe dans les mondes loin-
tains, que de nous épuiser en vains efforts à arra-
cher à la nature des secrets qu'elle ne veut pas nous
livrer.

A. ce point de vue, nous signalerons un très inté-
ressant volume publié il y a quelques années, par
MM. Lecène et Oudin, sous le titre de : Voyage dans
la Planète de Vénus. M. Charles Guyon, à qui l'on
doit cette étude fantaisiste, a imaginé une fiction
qui a le double mérite d'être très simple, et d'être
écrite en style plus agréable, que celui des apôtres
de l'évolution.

Les explorateurs de -Vénus sont montés en ballon
pour faire un grand voyage atmosphérique. Par suite
d'un accident qui n'est pas sous exemple, l'aérostat
s'est échappé, et l'aéronaute est resté à terre. Les
voyageurs aériens n'ont pas osé se servir de la
Soupape, et saisis par le froid ils n'ont pas tardé à
S'évanouir. L'état d'insensibilité dans lequel ils se
trouvaient leur a permis d'échapper aux effets de la
raréfaction de l'air. Ils ont franchi, sans s'en douter,
la zone dangereuse, et ils se sont trouvés dans une
planète qu'ils croient être la Terre. M. Charles
Guyon a très heureusement décrit leur surprise,
et la découverte qu'ils font petit à petit qu'ils ont
franchi le milieu céleste. L'auteur met très habile-
ment en mouvement ce que l'on sait de la planète
Vénus, pour tracer des tableaux fort bien écrits et
très instructifs. Quant à la manière dont le récit
nous arrive, elle est assez originale. Les terriens se
trouvent si bien dans leur nouvelle planète qu'ils
ne cherchent point à la quitter ; mais ils rédigent un
récit qu'ils renferment dans une bombe monstre
beaucoup plus grosse que .celles qui ont aspergé

Paris pendant le siège prussien. Ils lancent ce pré-
cieux projectile dans la direction de la Terre. La
découverte de ce singulier message sert de prétexte
à des scènes très bien écrites et presque vraisem-
blables, C'est tout ce que l'on peut exiger.

-NV. DE FONVIELLE.

ART MILITAIRE

Les signaux aux armées eu campagne.
SUITE (1)

Des expériences officielles particulièrement ins-
tructives ont été instituées dernièrement en Eollande.
Dans le but de déterminer avec quelle promptitude
la nouvelle d'une attaque de la frontière pourrait
être transmise des limites extrêmes du territoire au
siège du ministère de la Guerre dans la capitale, un
détachement de cyclistes fut envoyé de Maestricht à
La Haye, villes éloignées l'une de 'autre d'environ
Q 63 hilom'etres. Les hommes revêtus du costume
ordinaire du soldat montaient des bicyclettes mili-
taires d'un poids de -15 kilogrammes. La moitié des
coureurs parcoururent la distance entière, les cou-
reurs restant se relayaient à chacune des sept étapes
que comportait le trajet. Ces derniers atteignirent
La Haye en quinze heures et quatorze minutes, tan-
dis que les premiers qui accomplissaient le trajet
direct mirent dix-sept heures quinze minutes à fran-
chir la même distance. Dans le parcours, les cou-
reurs avaient à traverser six cours d'eau, ce qui
augmentait encore les difficultés du voyage.

Les chiens ne sont encore employés qu'à titre ex-
périmental ; leur service n'est possible que pour les
courtes distances et surtout à l'avant-garde. Ils sont
inférieurs aux cavaliers au point de vue de la vitesse.

Les services rendus parles pigeons voyageurs lors
du siège de Paris en 187ü, sont encore présents à la
mémoire de tous. Mais ces pauvres messagers ailés,
quoique présentant des qualités de vitesse extréme-
nient remarquables, sont entourés de trop d'ennemis
pour offrir une sécurité parfaite d'information. Les
Allemands s'appliquent à dresser des faucons à l'at-
taque des pigeons et à détourner les dépêches qu'ils
portent au profit de leurs armes.

Dans la plupart des armées, cependant, le service
d'information à l'avant-garde est effectué à l'aide des
appareils et lignes téléphoniques. En France, il
constitue une organisation importante désignée sous
le nom de télégraphie de campagne, opérant parallè-
lement avec le système des signaux optiques dont il
sera question ultérieurement. Dans ce pays, le dé-
partement de la Guerre a consacré des efforts spé-
ciaux à. la réalisation de toutes les innovations utiles
en matière militaire. En 1891, l'état-major général
avait choisi comme champ de grandes manoeuvres

(1) Voir le n° 435.
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mérite beaucoup plus de confiance, qualité indispen-
sable dans les opérations militaires. En outre, comme
le dernier système est aisé à interpréter, la dépêche
peut être transmise très promptement.

Au moyen du téléphone, la cavalerie peut inter-
cepter les dépêches de l'ennemi si elles ne sont pas
chiffrées, rétablir des communications interrompues,
ou établit' de nouvelles ligues dans le plus court
intervalle de temps. Les télégraphistes surprennent
les transmissions de l'ennemi, en s'établissant entre
deux stations et dérivant les conversations dans leurs

appareils propres qui sont
reliés à la ligne existante
au mo y en d'un fil addition-
nel greffé sur celle-ci. La
plupart des régiments de,
cavalerie des armées euro-
péennes possèdent des of-
ficiers et des hommes fa-
miliarisés avec le travail
télégraphique et les opéra-
tions clos signaux optiques.
Leur équipement de guerre
comporte un léger télé-
graphe de campagne, télé-
phones et autres appareils
à signaux.

Le service de la télé-
graphie de campagne en
Franee est particulière-
ment bien organisé . A
chaque régiment de cava-
lerie sont dévolus six télé-
graphistes répartis en deux
groupes de trois hommes.
Ces groupements consti-
tuent plutôt un • division
technique indépendante
qu'une réelle unité de com-
bat. Chaque télégraphiste
porte une toute petite pile
électrique dans les fontes
de sa selle et un appa-

reil téléphonique en bandoulière. Une légère voiture
à un cheval accompagne le régiment, contenant
quatre bobines de conducteurs de chacune cinq cents
mètres de longueur de câble.

Pourl'opération de pose de la ligne, le premier télé-
graphiste du premier groupe prend l'avant, portant
dans une petite boite placée sur son dos l'une des
bobines dont le câble se déroule au fur et à mesure
de son avancement. Un deuxième homme suit, muni
également d'une bobine et portant une légère per-
che de bambou surmontée d'un crochet. Il guide k
câble de la première bobine dans son déroulement,
le protégeant contre tout endommagement lors de
son passage sur les branches d'arbres, murailles,
haies vives et fossés. Le troisième homme de l'équipe
reste au point de départ de la ligne. Le second
groupe des télégraphistes suit en voiture et se tient
prêt à remplacer le premier détachement aussitôt

annuelles la partie de la frontière de France qui con-
fine au territoire allemand ; elles furent l'occasion
d'expériences de télégraphie militaire les plus inté-
ressantes avec les systèmes les plus variés : le résul-
tat en fut hautement satisfaisant.

Les divisions de cavalerie forment, pour ainsi
dire, les yeux et les oreilles d'une armée. Au cours
de ces dernières années, les fonctions de la cavalerie
en campagne se sont singulièrement modifiées. Depuis
l'énorme développement qu'a pris une artillerie
meurtrière, les temps sont révolus où une brillante I,
charge de cavalerie em-
portait le succès d'une ba-
taille. Néanmoins, la cava-
lerie reste toujours une
branche des plus indispen-
sables à un corps d'année.
Sa 'ache consiste è four-
nir de promptes et sûres
informations sur les posi-
tions de l'ennemi, à veiller
sur ses mouvements, à dé-
jouer ses plans, à anéantir
ses moyens de communica-
tions — chemins de fer et
lignes télégraphiques — à
épargner à l'avant-garde
toute surprise tout en dis-
simulant et en protégeant
sa marche. Ce travail d'ob-
servation constitue la base
fondamentale sur laquelle
repose la stratégie des gé-
néralissimes; aussi les in-
formations doivent- elles
être transmises avec la
plus grande célérité. Cela
n'est possible qu'avec le
concours du télégraphe.

Nous avons déjà men-
tionné que la plupart des
armées européennes em-
ployaient des systèmes té-
léphoniques variés, consistant presque tous dans
l'usage des appareils microtéléphoniques ou de par-
leurs Sounden, c'est-à-dire des instruments à l'aide
desquels on perçoit les dépêches au son. Leur emploi
est similaire à ce point de vue que l'instrument ne
sert pas à transmettre la parole, mais seulement ma
mode d'alphabet Morse, par traits et points. Le
téléphone est adapté à l'appareil Morse et produit
des frappements à la station réceptrice avec une
clarté telle que le message peut être lu à simple
audition sans avoir besoin d'être 'recueilli sur la
bande de papier. Le téléphone parlant possède le
grand désavantage de provoquer de fréquents malen-
tendus. Des circonstances locales affectent matérielle-
ment la faculté de comprendre exactement la dépêche
comme par exemple, la voix et la prononciation du
parleur, un défaut quelconque dans les organes audi-
tifs du récepteur. Pour ces motifs, le système Morse
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que les bobines du câble sont com-
plètement déroulées. De plus, une
voiture traînée par deux chevaux,
contenant 30 kilomètres de con-
ducteur télégraphique, batterie (le
piles et des outils, accompagne
chaque régiment. Chaque contin-
gent peut poser complètement
4.2 kilomètres de ligne. Lors des
grandes manoeuvres françaises
auxquelles nous avons fait précé-
demment allusion, le corps des
télégraphistes installa, en cinq
heures, une ligne de/3 kilomètres
avec dix stations intermédiaires,
qui mirent en communication in-
interrompue las deux quartiers gé-
néraux. La ligne fut démontée
avec la même rapidité. Le 7 sep-
tembre, un de ces câbles de 30 ki-
lomètres de supplément fut le siège
d'un travail continuel sur le théâtre
des manoeuvres, pendant la durée
entière de la bataille, sans subir

la moindre interruption, bien
que le terrain que traversait
les lignes fût sillonné de char-
ges d'une division de cavalerie.

Des expériences furent aussi
instituées en vue de laisser aux
télégraphistes une plus grande
liberté d'allure dans leurs mou-
vements. Ainsi, un récepteur
fut fixé à la coiffure, de telle
sorte que l'opérateur eût un
main libre pendant que l'autre
manipule le transmetteur .
Lorsque l'armée n'est pas en
marche, le contingent télégra-
phique est employé au service
des avant-postes , de l'avant-
pari e et de l'état-major. Dans
de certaines conditions, on peut

aussi établir des com-
munications avec
les quartiers gé-

néraux à une
distance consi-
dérable. Du-
rant les ma-

nœuvres, I es

LEs SIGNAUX AUX ARNCSS EN CAMPAGNr

Parti de cavalerie coupant un conducteur iéUgraphique.
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Français essayèrent d'unifier les cantonnement s en

les reliant par un système télégraphique, tandis
que pendant le combat, les quartiers généraux
transmettaient leurs ordres par téléphones. A la jour-
née du '1 septembre, le commandant en chef des for-
ces de l'ouest, le général de Gallifet s'élèva en ballon
captif, jusqu'à une hauteur de 400 mètres et, de ce
lieu d'observation, il dirigea la bataille par commu-
nications téléphoniques avec le corps des officiers
restés sur le terrain des manoeuvres. Ainsi, le chef
de l'état-major pouvait envoyer ses instructions par
télégraphe aux commandants des divers régiments.
Néanmoins, celte méthode ne répondit pas aux espé-
rances fondées et se montra inférieure au service
des signaux optiques. On expliquerait, jusqu'à un
certain point, cette infériorité par la considération
que c'était la première application du téléphone en
campagne,tandis qu'on était, depuis plusieurs années,
familiarisé avec les procédés optiques. On peut, dès
à présent, affirmer qu'un grand avenir est réservé au
service de la télégraphie de campagne, lorsqu'il sera
entièrement développé, quand bien même il ne
serait pas réellement utilisé dans les batailles. Les
lignes téléphoniques et télégraphiques sont facile-
ment détruites par l'ennemi qui les rencontre. Notre
gravure représente un uhlan prussien grimpé au
sommet d'un poteau et occupé à rompre le conduc-
teur à l'aide de deux marteaux. Les signaux optiques,
par leur essence même, sont à l'abri de ces entre-
prises.

L'usage de la télégraphie électrique dépend beau-
coup des conditions dans lesquelles se trouve le pays
ennemi, La sécurité des lignes peut être mise en
danger par des attaques soudaines, ou simplement
par les circonstances ordinaires du trafic public et
commercial. Dans des opérations militaires à travers
des régions moins civilisées que l'Europe, on peut
être amené à faire la guerre dans des conditions
telles, qu'aucune ligne télégraphique ne puisse être
employée et qu'on ne pourrait y suppléer par le ser-
vice des pigeons voyageurs. En pareil cas, la grande
ressource réside clans les signaux: optiques. Les puis-
sances européennes, qui possèdent des domaines colo-
niaux en Asie et en Afrique, — notamment la Gran de-
Bretagne, la France, l'Italie, la Russie, — se sont
appliquées à l'étude sérieuse de ces moyens d'infor-
mations. L'Angleterre, depuis longtemps, a employé
un système complet de signaux à l'aide de-drapeaux,
de lanternes, de la lumière de Drummond et de l'hé-
liographe, poussant toutes ces méthodes variées au
plus haut degré de perfectionnement. En France,
le système des signaux avec drapeaux  et lanternes
est devenu très pratique, il est peut être mieux réglé
que dans tout autre pays. L'Autriche, également, l'a
adopté; l'Allemagne hésite encore à l'introduire chez
elle, bien que des expériences aient été instituées sur
le désir expresse de l'empereur.

Le système optique possède deux avantages ines-
timables sur le télégraphe électrique; il est doué
d'une plus grande mobilité et de plus de sécurité
contreles attaques de l'ennemi. Il s'approprie mieux

que tout autre système aux besoins d ' un corps
d'avant-garde et aussi aux échanges de communica-
tions entre les navires et les stations de la terre
ferme. Les Anglais l'ont absolument prouvé dans
leurs campagnes de l'Afghanistan, du sud de l'Afri-

que et en Égypte.
Par exemple, l'héliographe permit à la garnison

assiégée de Candahar d'indiquer au général Robert,
qui avançait à son secours, les positions des assié-
geants et de garder avec lui des communications sur
une distance de '77 kilomètres. Au moyen de
l'héliographe encore, les garnisons, dans le sud de
l'Afrique maintiennent leurs relations entre des sta-
tions éloignées de '112 kilomètres, l'une de l'autre;
en Égypte, les signaux optiques remplacèrent les
communications télégraphiques détruites par l'enne-
mi. Lors de la récente conquête du Dahomey, le
général Dodds trouva d'un secours inappréciable,
l'usage de l'héliographe. L'épaisseur de la brousse
et des broussailles s'opposait radicalementà l'établis-
sement d'une ligne télégraphique régulière, il ne
fallait pas y songer; d'un autre côté, la configuration
montagneuse de cette contrée se prêtait admirable-
ment à l'emploi de l'héliographe. Aussi, chaque déta-
chement de troupes dans sa marche, établissait des
héliographies à certains intervalles, de façon à con-
stituer une chaîne ininterrompue de communication
jusqu'à l'arrière-garde. Naturellement, dans tous ces
cas, la méthode optique fut singulièrement avantagée
par le caractère physique de la contrée, la transpa-
rence de l'atmosphère et l'intensité des rayons solai-
res. Sous le climat de l'Europe centrale, par exemple,
ces circonstances favorables eussent été beaucoup
moindres. A cause de cela, les puissances européen-
nes font principalement usage de drapeaux et de lan-
ternes pour les signaux dejour et de nuit respective-
ment.

Tous les signaux optiques ont cela de commun
avec le télégraphe électrique qu'ils sont basés sur
l'usage de l'alphabet Morse. Les méthodes employées
sont :

1° Pour les signaux de jour : l'héliographe et les
drapeaux;

2° Pour les signaux de nuit : la lumière des pro-
jecteurs, la lumière oxyhydrique, les lanternes à
main et, dans certaines circonstances, l'héliographe.
Des expériences ont aussi été faites avec des ballons
éclairés à la lumière électrique.

Autant que possible, l'héliographe est établi sur
un point culminant. Son miroir est orienté vers
un point déterminé, la station des signaux voisine,
d'où l'on puisse voir les rayons du soleil réfléchis sur
une glace circulaire ayant un diamètre de 0°',20. Un
mécanisme particulier permet d'imprimer au miroir
une très légère rotation autour de son diamètre ho-
rizontal de façon que les rayons lumineux appa-
raissent et disparaissent successivement aux yeux du
poste récepteur comme des éclairs fulgurants. Les
éclats de lumière sont longs et courts, les longs
représentent les traits et les courts les points de l'al-
phabet Morse.
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Un opérateur peu expérimenté est incontestable-
ment très embarrassé dans la manipulation de cet
appareil , très simple cependant. Soudain, une
certaine quantité d'éclairs se suivent très rapi-
dement, annonçant l'ouverture de la correspondance.
Sitôt que la réponse est donnée que la station de-
mandée est préte à échanger une dépêche, les éclats
lumineux longs et courts se succèdent avec une rapi-
dité vertigineuse au. point de transmettre, en une
seule minute, un message de vingt mots.

(ti suivre.)	 ÉMILE DIEUDONNÉ.

NÉCROLOGIE

LE PROFESSEUR SAPPEY

La science française vient encore d'être frappée par
un grand deuil! Un savant éminent et distingué, un
des hommes les plus connus dans le inonde médical,
le professeur Sappey, est mort, après quelques jours
de maladie, à l'âge de quatre-vingt-six ans.

Le D r Sappey (Marie-Philibert-Constant) était né
en 1810 à Cernon, près de Bourg (Ain). Il vint étu-
dier la médecine à Paris, et après avoir été reçu doc-
teur en 1843, avec une thèse ayant pour titre Injec-
tion, préparation et conservation des vaisseaux
lymphatiques, il fut successivement aide d'anatomie,
prosecteur et agrégé de chirurgie.

En 1868, à la mort de Jarjavay, il'devint titulaire
de la chaire d'anatomie à la Faculté de médecine,
après avoir éprouvé de nombreux déboires, qui expli-
quèrent, du reste, ses vifs ressentiments envers l'un
des vieux professeurs de la Faculté, son prédécesseur
en anatomie classique.

Il fut nominé membre de l'Académie de médecine
en 1862, et, il y a peu d'années, il présidait aux séances
de cette assemblée, dont il était le doyen d'âge, avec
Larrey etA. Guérin, qui l'ont précédé de quelques mois
dans la tombe. En 1886, à la mort de Milne-Edwards
père, il entra à l'Académie des sciences, section d'ana-
tomie et de zoologie, et promu officier de la Légion
d'honneur, en 1878, il était nommé commandeur
en 1887.

On doit au professeur Sappey de nombreux travaux
d'anatomie humaine; en première ligne, il faut placer
son magnifique Traité d'anatomie descriptive, com-
mencé en 1841, d'abord publié en trois volumes,
et réédité ensuite, vu son immense succès, en quatre
volumes.

Citons encore un important ouvrage sur L'Anato-
mie, la physiologie et la pathologie des vaisseaux
lymphatiques chez l'homme et chez les vertébrés
(1874); ses consciencieuses Recherches sur le système
respiratoire des oiseaux; parmi ses autres publica-
tions, énumérons les suivantes : De l'influence de la
lumière sur les êtres vivants; Mémoires sur un point
d'anatomie pathologique relatif ci l'histoire de la cir-
rhose (1859); De l'appareil mucipare et du système
lymphatique des poissons (1880); Les éléments -lieu-

rés du sang du règne animal (1881); Atlas d'anato-
mie descriptive (1879), etc.

Ses travaux anatomiques furent, en somme, car
nous ne citons ici que les plus importants, des plus
considérables, et remplirent plus d'un demi-siècle
d'un travail opiniâtre et constant.

Le professeur Sappey a fréquenté l'École pratique
jusqu'au seuil du tombeau; quelques jours avant sa
mort, en effet, on pouvait le voir disséquer comme en
son temps d'étudiant, clans le laboratoire qui lui était
réservé, et oie il venait régulièrement poursuivre ses
recherches de dissection, d'injection et de technique
anatomique; car, malgré son grand à.ge, il pensait
encore à publier un Traité d'anatomie générale, véri-
table synthèse de ses études anatomiques anciennes
et récentes.

Ainsi que l'a dit en séance le président de l'Acadé-
mie des sciences, « Sappey a été un professeur illus-
tre non seulement par la précision de ses travaux,
mais encore par l'élégance et la clarté de son ensei-
gnement. Pendant quarante années il a, dans ses
diverses fonctions à la Faculté de médecine, formé
bien des générations de médecins et de chirurgiens,
qui s'honorent de l'avoir eu pour guide; sa longue
carrière de professeur et de savant fut couronnée en
1886 par son élection à l'Académie des sciences oit sa
place était marquée depuis longtemps. Assidu aux
séances, il était encore, il y a quinze jours, plein de
vie et d'activité; les années ne semblaient pas avoir
pesé sur sa robuste nature; son visage calme, un peu
voilé de tristesse, sa stature majestueuse et sa longue
chevelure blanche, donnaient à sa physionomie une
singulière autorité... »

Sappey fut en effet un savant modeste, presque
timide: un professeur modèle, patient, minutieux et,
sous les apparences d'un abord froid, avec sa raideur
voulue et sa solennité de langage, il cachait un fond
de grande bienveillance, de véritable affabilité et une
noble simplicité de caractère.

C'est ainsi, du reste, que le jugèrent ceux qui,
l'ayant bien connu, ont toujours apprécié en lui le type
accompli de l'ancien professeur e professant », ayant
conscience de ses devoirs, et d'une justice aussi impec-
cable qu'indiscutable aux examens ou aux concours.

Bien nombreux sont, aujourd'hui, les médecins ou
chirurgiens qui ont profité de l'enseignement remar-
quable de ce professeur éminent, à la parole élégante
et précise, de ce superbe vieillard, à la haute taille, à
la physionomie régulière et froide, mais calme et
noble, au front large et aux longs cheveux blancs
qu'il portait toujours rejetés en arrière, de cet illus-
tre savant qui clôt, ainsi que l'a dit M. le D' Laborde,
« cette forte génération d'hommes de science, de
recherche et d'enseignement, qui a commencé dans
la première moitié de ce siècle avec les Bichat, les
Laennec, les Cruveilhier, les Béclard, pour se conti-
nuer avec les Magendie, les Rayer, les Claude Ber-
nard, et dont héritent et procèdent aujourd'hui leurs
élèves et dignes successeurs !

Dr A. VERMEY.
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JEUX ET SPORTS

LE JEU DES ÉCHECS

Il a été écrit des volumes sur l'origine des échecs;
des archéologues très recommandables ont longtemps
discuté et disserté, et naturellement la confusion est
née de toutes ces discussions.

En sa qualité de Marseillais, Méry revendiquait en
faveur du Grec Palamède, élève de Clairon, la créa-
tion du premier échiquier. Il ajoutait que « sur les
mille vaisseaux à l'ancre à l'embouchure du Simoïs,
deux mille capitaines jouèrent aux échecs durant
dix ans. Ménélas
avait pour parte-
flaire Ulysse, pen-
dant qu'Aga-
memnon s'escri-
mait avec Achille
ou Diomède. On
se battait une fois
par trimestre, et
c'est avec une
pièce d'échecs ,
grande comme

- une montagn 0,—
le cheval de bois
— que le con-
structeur Epéus
e mata le roi
Priam.., »

D'autres attri-
buent cette dé-
couverte à un il-
lustre brahmine,
appeléSissa,puis-
sant favori d'un
puissant roi des
Indes, qu'ils nomment Schéram, et auquel l'inven-
teur demanda un grain de blé par case de l'échi-
quier, en doublant toujours depuis 4 jusqu'à 64,
c'est-à-dire 87,076,425,546,692,656 grains, quantité
énorme que tous les greniers du royaume ne purent
fournir.

Malgré son caractère oriental, cette dernière anec-
dote ne dépasse pas les bornes de la vraisemblance.

Les auteurs persans reconnaissent tenir ce jeu des
Indiens, qui le leur transmirent, au vie siècle, sous le
règne de Chosroès le Grand, contemporain de Béli-
saire. L'analogie des mots sacchia et échecs, par les-
quels les Italiens et les Français le désignent, avec
les mots schahtrengi (jeu du shah) et jeu du shek (jeu
du roi) sous lesquels il est connu en Orient et chez
les Arabes, paraîtrait confirmer, d'autre part, cette
origine, qu'acceptent . les Chinois eux-mêmes, avouant
que le jeu d'échecs, le liai-Pieu (jeu de l'éléphant),
n'est en usage chez eux que depuis l'empereur Vou-
Ty, qui régnait au milieu du vi e siècle de l'ère chré-
tienne.

La princesse Anne, fille d'Alexis Comnène, écrit

dans la vie de son père que « les Grecs ont appris ce

jeu des Persans ».
Quoi qu'il en soit, ce jeu savant et ingénieux est

fort ancien ; sous toutes les zones ses soixante-quatre
cases distraient le genre humain.

Au moyen âge, le joueur d'échecs courait le monde
comme un chevalier provocateur, jetant les défis aux
empereurs et aux princes de l'Église. Le plus célèbre
de ces guerriers fut Boy, le Syracusain, qui combat-
tit, le pion à la main, avec Charles-Quint et le vain-

quit. Il lutta, pièce à pièce, avec don Juan d'Autriche
et ce prince se prit d'une si belle passion pour le jeu
qu'il fit construire dans son palais un immense échi-

1 quier, avec des cases de marbre noir et blanc, dont
les pièces étaient
vivantes et se
mouvaient à l'or-
dre de deux chefs.

Ce souverain
ne faisait, sans
s'en douter, qu'i-
miter les nababs
de l'Inde organi-
sant de magnifi-
ques parties d'é-
checs où les piè-
ces du jeu sont
figurées. par des
personnages en
chair et en os,
richement vêtus
et évoluant sur
un colossal échi-
quier. Certains
rajahs se conten-
tent de faire mou-
voir, sur l'ordre
des joueurs, de
grands manne-

quins ou des tours factices de bois ou de carton.
L'Almanach de Carlsbad du chevalier de Caro

mentionne une célèbre partie, jouée publiquement
par le comte de Thon, le plus gai des savants, gui
avait imaginé de faire peindre un très vaste échiquier
de toile que l'on étendit sur le sol. De jeunes enfants
carlsbadois, représentant par leurs costumes les
férentes pièces du jeu, exécutèrent tous les mouve-
ments au commandement des joueurs, placés aux
fenêtres de l'hôtel de Bohéme.

Tous ceux qui ont pu applaudir La Magicienne, à
l'Opéra de la rue Le Peletier se rappellent le splen-
dide ballet, qui figurait un jeu d'échecs gigantesque,
dont chaque pièce prise s'enfonçait — au moyen
d'une trappe,—dans le parquet transformé en damier.

Tout récemment, à. Prague, au grand rond-point
de l'Exposition slavo-bohémienne, transformé en
échiquier de 2,304 mètres carrés, M. Franz Mondial,
secrétaire du Cercle des échecs 'de Bohème, a dirigé
à trois reprises une partie monstre « d'échecs
vants . », dont le D' Dobrusty avait été constitué:
l'arbitre.
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Le 15 septembre 48b5, avait lieu la première re-
présentation. Elle débuta par une cavalcade pitto-
resque des deux camps, des Blancs et des Noirs, qui,
par un temps merveilleux, défilèrent, avec un ordre
parfait, devant des milliers de spectateurs.

Chaque pièce était représentée par un groupe tout
entier. Les pions étaient figurés par des lansquenets,
vêtus d'uniformes rigoureusement . historiques. Les
cavaliers, vêtus de magnifiques costumes, montaient
des chevaux luxueusement harnachés et capara-
çonnés. Des chariots de guerre, portant les fanions
et les bannières des deux Rois, figuraient les Tours,
et des archers entouraient les Fous, à cheval. La
suite des monarques était éblouissante, et les Rois
avaient eu soin de se grimer de façon à reproduire la
figure historique qu'ils incarnaient.

Dans la première partie, le roi de Hongrie, Mathias
Corvin, fut fait mat par le roi Georges de Podjebrad.

Le cortège était entré clans l'arène au son d'une
éclatante fanfare, et chaque camp s'était rangé sur
ses cases respectives. Des chorals tchèques enton-
nèrent ensuite les vieux chants nationaux et l'action
s'engagea. Les Noirs (Hongrois) déployèrent immé-
diatement leurs forces, tandis que le roi Blanc diri-
geait d'un seul regard son armée qu'il avait con-
centrée. Au seizième coup, la position des adversaires
se dessinait nettement, et l'intérêt clos spectateurs
croissait à. chaque instant ; pendant qu'un excel-
lent orchestre exécutait des airs originaux, spéciale-
ment composés pour cette Mie, par le professeur
d'échecs Pospisil.

Le roi Mathias se vit bientôt placé dans une situa-
tion défavorable, qui ne tarda pas à devenir très
dangereuse : au troisième coup, il était fait « Mat »
par le roi Blanc, personnifié par M. G. Chocholous,
et sa défaite fut saluée par le lied « Hospodine
Potnilztj ny » que les guerriers tchèques entonnaient
après la victoire. La Société des Sokols, sous la
conduite du capitaine Kleuta, avait apporté son
concours à ce divertissement incomparable, dont le
succès fut tel qu'on lût, en donner deux nouvelles re-
présentations les 22 et 28 septembre suivants.

Il faut renoncer à citer tous les grands personnages
qui eurent des prétentions plus ou moins justifiées à
la science de l'échiquier, proscrit par saint Louis :
Palamède, Tamerlan, Alexandre de Macédoine, Par-
ménion, Sésostris, Confucius, Mahomet, Sélim II,
Louis XIII, Lusignan, Charlemagne, Louis le Gros,
François Ier , Rabelais, Charles XII, -Voltaire, Fré-
déric le Grand, J. - J. Rousseau, et les célèbres
habitués du café de la Régence depuis La Bourdon-
nais, Descliapelles et le musicien Philidor, jusqu'au
président Grévy.

Disons seulement, en terminant, que dans le Cé-
leste Empire, on fait étudier aux jeunes Chinoises, le
jeu d'échecs, comme en France nos filles apprennent
le chant ou le piano. Les « lettrés » trouvent au fond

' de ce divertissement une philosophie particulière. Ils
considèrent le globe comme un échiquier sur lequel
nous poussons nos pièces, souvent au hasard; celui
qui de bonne heure a façonné son esprit aux calculs

matériels de l'échiquier, a contracté à son insu des
habitudes de prudence qui dépasseront l'horizon des
cases et la vie deviendra pour lui une grande partie
d'échecs, qu'il jouera avec autant de bon sens que de
perspicacité défensive.

V.-F. a[AISONNEUFVE.

PSYCHOLOGIE PATHOLOGIQUE

LES AUTOACCUSATEURS

Bien bizarre, le cerveau humain I Connaissez-vous
les autoaccusateurs? MM. Gilbert Ballet, Motet et
Garnier viennent de nous en parler dans une des der-
nières séances dela Société de médecine légale. s'agit
des débiles, des détraqués, le plus souvent encore in-
toxiqués par l'absinthe et par l'alcool. Ceux-là ne
possèdent pas la manie d'accuser leur entourage de
délits souvent imaginaires; niais ils s'accusent eux-
mêmes de méfaits qu'ils n'ont point commis. On en
a eu des exemples récents. Celui-là, vaniteux d'une
vanité singulière, veut se faire passer pour assassin,
et il y met tous ses soins. Cet autre écrit à la Préfec-
ture qu'il a volé, qu'il a calomnié, qu'il est l'auteur
de dénonciations injurieuses visant les plus hauts
fonctionnaires de l'État. Un jeune homme de vingt-
deux ans, fils d'un pharmacien, veut absolument se
faire interner dans une maison de santé pour rom-
pre la fatalité qui s'acharne après lui; car il est cri-
minel, il a empoisonné sa soeur souffrante. Il avait
percé le mur qui séparait sa chambre de celle de sa
soeur, et il avait, par cette ouverture introduit l'ex-
trémité d'un tube en caoutchouc communiquant avec
un matras où il produisait de l'oxyde de carbone.
Mensonge I sa sœur était morte de mort naturelle.
était beau parleur, faisait étalage de ses connaissan-
ces chimiques et racontait son crime avec indiffé-
rence et sans le plus petit remords. Et il était con-
vaincu qu'il était bien assassin.

Ces autoaccusations sont loin d'étre des exceptions •
et, au Dépôt de la préfecture de police, on en cons-
tate au moins une par mois. Il parait que souvent
elles sont suggérées par la lecture des journaux;
mais l'alcool, lui aussi, fait son oeuvre. Dans un pre-
mier degré, l'intoxication absinthique limite son
action aux besoins d'une mise en scène plus ou
moins vraisemblable; mais l'acteur n'est pas dupe de
lui-même.Puis survient un second degré d'intoxication
où l'acteur est absolument convaincu de ce qu'il dit.
Il est pour lui vraiment voleur et même assassin. En
général, ces autoaccusateurs sont des délirants alcoo-
liques.

Singuliers types... qu'il faut pourtant bien con-
naître pour se mettre à l'abri de leurs calomnies et
de leurs accusations !

II DE PARVILLE
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RECETTES UTILES

OXYDE NOIR POUR ACIER ET FER

(Formule Phirauli).

On , obtient une couche d'oxyde noir très adhérente en
suivant les opérations ci-dessous :

e) On obtient une couche d'oxyde sur le fer forgé et
l'acier.

b) On transforme cet oxyde avec l'aide de l'eau à
haute température (900-1000° C) en oxyde noir.

c) On répète cette opération jusqu'à ce que la couche
n'oxyde noir soit assez forte et adhérente.

d) On plonge les objets dans un bain d'eau tiède pour
enlever sur le fer forgé ou l'acier les particules acides
et salines, puis on passe sur les objets une légère
couche d'huile d'olive.

Les ingrédients employés sont les suivants :

a) Sublimate de mercure. .	 200 grammes.
Ammoniaque 	  250	
Eau 	 	 5 litres.

On dissout; laisser reposer, puis décanter, et filtrer;
on conserve le liquide dans des bouteilles en verre.

b) Chloride de fer liquide à
30° B .....	 . . .	 '150 grammes.

Sulfate de cuivre .... 	 50	
Acide nitrique (36° B)	 , .	 200	
Alcool 	  300	
Eau .......	 10 litres.

e) Chloride de fer liquide à
30° B 	 	 100 grammes.

Chloride de fer sec .... 	 300
Acide nitrique à 36° B. . . 	 50
Alcool 	 	 900
Eau 	 	 10

CAOUTCHOUC ARTIFICIEL. — On obtient un caoutchouc
artificiel, plus ou moins résistant, en faisant dissoudre
l parties de nitro-cellulose, avec 7 parties de brame-
nitrotoluol. En faisant varier la proportion de nitro-
dellulose, on peut obtenir une matière douée de proprié-
tés élastiques et ressemblant beaucoup au caoutchouc et
même à la gutta-percha. On peut aussi, suivant la Revue
de Chimie industrielle, remplacer le bromonitrotoluol par
le nitrocumol et ses homologues.

AÉRONAUTIQUE

Les ballons sondes au mois de mars 1896.

MM. Hermite et Besançon ont procédé au lance-
ment d'un nouveau ballon sonde, autrement dit
aérophile, dans la journée du 22 mars, deux ou trois
heures avant le départ de MM. Strindberg et Decau-
ville. Les résultats scientifiques de l'ascension de
La Suède serviront à éclairer, au point de vue mé-
téorologique, ceux de l'ascension du ballon sonde,
qui s'est élevé sept à huit fois plus haut. Ils seront
présentés à la Société de météorologie par M. Joseph
Joubert, directeur des services météorologiques de la
ville de Paris. Ce qui nous importe en ce moment,

c'est de constater l'immense progrès accompli dans
l'organisation de ce bombardement du ciel. Le départ
a lieu maintenant par une méthode sûre, qui per-
mettra de lancer dans les airs les plus gros ballons,
et de les manier aussi facilement qu'un ballon d'en-
fant.

Pour obtenir ce résultat, le ballon sonde porte, à
sa partie inférieure, un anneau qui est maintenu
sur le filet, et dans lequel on passe un câble de
retenue. Chaque bout du câble est tenu par un

nombre suffisant d'hommes d'équipe, pour que l'on
soit absolument certain de maîtriser le ballon.

Les choses étant disposées de la sorte, on le laisse
s'élever dans les airs de telle manière, que M. Her-
mite pourra attacher à l'anneau un équipage dont la

longueur est d'une dizaine de mètres. Il se compose
en premier lien d'un bout de câble, auquel est
attaché un trapèze. A. ce trapèze est fixé un pa-
nier; puis, au-dessous du panier, l'on place un
second trapèze auquel on accroche un petit guiderope.
Ce petit guiderope est assujetti à un anneau placé au
bout d'une tige, boulonnée à un plateau sur lequel
l'on a entassé un nombre suffisant de sacs de lest.

On laisse les choses ainsi disposées pendant quelque
temps, afin que les astronomes réunis sur le sommet
de la tour Eiffel ou de la tour Saint-Jacques, puissent
viser le ballon et ne plus le perdre de vue, tant qu'il
restera à l'horizon et ne sera pas caché par quelque
nuage. Alors un opérateur s'approche, et, armé
d'une paire de ciseaux, il sectionne le guiderope. Le
ballon prend alors un essor impétueux.

C'est en une demi-heure, ou 1,800 secondes,
qu'il parcourt la presque totalité des 15,000 mètres.
La vitesse moyenne est donc d'environ 7 mètres par
seconde, chiffre qui n'a rien d'exagéré. Eu effet,
M. Kremser, aéronaute allemand, qui a observé des
ballons de I n',21 de diamètre, ayant une force ascen-
sionnelle de 3'70 grammes, a constaté, avec des théo-
dolithes, une vitesse de 3 mètres par seconde, puis-
qu'en 600 secondes ils atteignent une altitude de
2,000 mètres !

La force ascensionnelle sur la section exacte est
d'environ 220 grammes par centimètre carré, au
contraire dans l'ascension du 23 mars elle était de
120 kilogr. pour une section droite d'environ 40 mè-
tres cubes. Elle est d'environ vingt fois plus grande
que celle des petits ballons de M. Kremser.

Les enregistreurs automatiques ont marché admi-
rablement pour les indications de précision baromé-
trique et de température. Il n ' en est pas de même
des appareils à prise d'air qui jusqu'ici ont surchargé
les ballons-sondes sans rapporter aucun butin à
terre, mais dont la construction fait cependant de
tels progrès que l ' on peut dire qu'on touche à la
solution.

On cessera certainement de s'étonner que ces
tâtonnements soient nécessaires lorsque l'on saura
que la prise d'air réclame l'intervention d'une sou-
dure qui doit être faite à l'instant choisi par un pro-
cédé automatique. Qui ne comprendrait la difficulté
lorsque l'on saura qu'on impose à un mouvement



  

LA SCIENCE ILLUSTRÉE,           

aveugle l'obligation d'allumer le feu d'un véritable
chalumeau, avec une dextérité que l'on ne saurait
exiger du serviteur le plus adroit et le plus exercé
et dont un agent intelligent ne serait pas toujours
susceptible ! Celte frêle nacelle,
qui ne pèse que quelques kilo-
grammes, doit servir à toutes
les opérations qu'un chimiste
en chair et en os accomplirait
s'il pouvait braver l'étonnante
raréfaction de ces hautes ré-
gions.

A propos du résultat obtenu
par le lancement de l'Aérophile
dans cette expérience mémora-
ble, un grand journal de Paris
a reproduit un paragraphe dans
lequel certaines feuilles alle-
mandes font remarquer que la
Société de Navigation aérienne
de Berlin a obtenu une altitude
dépassant 18,000 mètres, au
lieu de 15,000 comme à Paris,
et qu'elle détient en ce moment
le record des hauteurs.

Les feuilles d'outre-Rhin ont
omis soigneusement de faire re-
marquer que les ballons sondes
allemands sont gonflés avec du
gaz hydrogène pur au lieu de
l'être avec du gaz d'éclairage, comme le sont les
ballons français. Il est utile de faire remarquer que
si la Société allemande se permet ce luxe, c'est qu'elle
est richement subventionnée non seulement par le
gouvernement impé-
rial, niais encore par la
cassette privée de l'em-
pereur Guillaume II.

A.ucentraire MM.Her-
initie et Besançon sont
réduits pour exécuter
leurs expériencesà leurs
propres ressources. En
effet il existe bien à
Paris une Société de Na-
vigation aérienne, qui
fonctionne depuis une
vingtaine d'années avec
un zèle remarquable,
mais le ministère de l'In-
struction publique avec
la bienveillance qui le
caractérise vis-à-vis des
aéronautes civils a refusé obstinément de lui accorder
la reconnaissance d'utilité publique. Il en résulte que
non seulement .elle n'a pas de subvention, mais
qu'elle est incapable de recevoir actuellement les
donations ou les legs qui peuvent lùi être faits.

1‘.U. Fareot, l'ingénieur bien connu qui est sorti en
ballon pendant le siège, ayant.dcnné par testament
une somme de 100,000 francs à cette Société dont

il faisait partie, il faut espérer que la résistance offi-
cielle sera enfin vaincue, et que les amis du progrès
pourront venir en aide aux physiciens français dans
une lutte utile aux développements de la science de

l'air et dont notre patrie a don-
né le signal. En effet, c'est à Pa-
ris, que MM. Rermitte et Besan-
çon ont inauguré il y a déjà
plusieurs années le genre d'ob-
servation que le ministère a dé-
daigné, mais que les Allemands
se sont empressés d'imiter.

Mais nos ardents compatriotes
ne se bornent point à avoir l'am-
bition de faire pénétrer leurs
aéropbiles dans de hautes ré-
gions atmosphériques. Ils veu-
lent encore augmenter la vitesse
d'ascension pour que le ballon
retombe à terre avec une vitesse
accélérée, et que toute l'opération
en montée comme en descente
se passe dans le voisinage de
la tour Eiffel. Leur ambition est
que toute la trajectoire puisse
être étudiée du haut de ce mo-
nument exceptionnel que le
monde entier nous envie et qui
permettra de remplacer la loi
des hauteurs barométriques de

Laplace, formule empirique, archifausse, qu'on em-
ploie faute de mieux, par une formule représentant
le phénomène dans toute son étendue.

Non seulement le vœu exprimé par Le Verrier sera
rempli en opérant de la
sorte, mais l'on tonnai-
tra la réserve descouch es
d'air superposées pour
ainsi dire au même mo-
ment physique et la loi'
de leurs changements
de direction.

Enfin si l'on réussi
à rapprocher la descente
du pied do la tour, les
calculs seront extraor-
dinairement simplifiés,
les hauteurs et les vi-
tesses de translation
seront données par la
géométrie -simple au
lieu de l'être par la tri-
gonométrie sphérique.

A. tous ces points de vue l'expérience du ier mars est
magnifique, car •Pascension s'est passée à 3 ou
4 kilomètres au plus du point de départ et la
chute s'est produite à Cambrai. Nous tiendrons nos
lecteurs au courant des moyens qui seront employés
dans le but de rendre les divers résultats encore plus
intéressants.

W. MO NN IOT.
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IX

OU LE PROJET DE DÉTRUIRE LA TERRE, PRÉSENTE PAIS

M. LE DOCTEUR PENKENTON, EST REPOUSSE A LA

MAJORITÉ DUNE VOIX.

Cc jour-là, lord liotairwell entra dans la salle du
conseil, le front soucieux, portant sous le bras une
enveloppe de mes-
sage officiel,
grande comme un
portefeuille de mi-
nistre, close par un
sceau en cire rou-
ge, de la largeur
d'une assiette.

— Messieurs,
dit-il aussitôt que
la séance fut ou-
verte, S. Exc. le
comte Greenwich,
secrétaire d'État
pour le départe-
ment des Affaires
étrangères , m'a
adressé, en com-
munication , une
dépêche du cabinet
de Berlin que je
dois vous faire co n-

naître.
« A Son Excel-

lence le comte
Greenwich, secré-
taire d'État pour le
département des
Affaires étrangè-
res.

«Monsieur le comte,

« L'attention du
gouvernement de
Sa Majesté Impé-
riale a été appe-
lée, dans ces der-
niers temps, sur les agissements d'une société
industrielle extrêmement importante par le chiffre
de son capital, par le talent des hommes qui la
dirigent, et par le but qu'elle poursuit. LA Cou-
PAGNIE GÉNÉRALE D ' ÉCLAIRAGE ET DE CHAUFFAGE PAR LE

FEU CENTRAL TERRESTRE se propose en effet, comme

son nom l'indique, d'utiliser le feu central de la
terre, au moyen d'un puits creusé actuellement en
Irlande ; en même temps que par des brevets pris
dans toutes les autres contrées du globe, elle semble

(1) Voir le n o 439.

vouloir s'attribuer le monopole de cette exploitation.
Sans préjuger les chances d'une telle entreprise,

les conseillers de Sa Majesté l'Empereur ne peuvent
voir sans regrets la tendancea. capter, au proFit d'un seul,
une propriété aussi considérable que le sous-sol terres-
tre. Ils estiment, par son ordre, que les rapports cor-
diaux des deux pays pourraient, de ce chef, se.trouver
altérés, et ils recommandent à la haute attention
de Votre Excellence les observations qui vont suivre.

« Le feu central, monsieur le comte, est, par na-
ture et par destination, un patrimoine indivis entre
l'humanité, un feu d'intérêt commun, qui ne peut

être la proie du
premier occupant,
parce qu'il est déjà
occupé. Il est de
droit, en effet, en
l'absence declauses
contraires, que la
propriété du dessus
entraine la pro-
priété du dessous,
de même que. la
possession du côté
lace d'une mé-
daille implique le
plus souvent la
possession du côté
pile; que le pro-
priétaire de la su-
perficie est égale-
ment propriétaire
du fond, et peut, à
ce titre, en user et
abuser phi et abu-
li). Mais ce droit
a pour limite le
droit pareil du voi-
sin, et n'implique
pas la faculté de
descendre chez soi,

perpendiculaire-
ment jusqu'à l'an-
tipode, ni latérale-
ment dans le sous-
sol des autres, pour
en aspirer le suc,
ou pour ressortir
sur un autre héri-

tage, au moyen d'un trou creusé de bas en haut.
« Ces principes cadastraux sont d'ordre primordial :

s'ils étaient contestés, le séjour de la terre n'aurait
plus de garanties; la propriété foncière et l'agricul-
ture seraient sapées dans leur base, le jour où leurs
exploitants, déjà si éprouvés à la surface, risque-
raient d'être envahis par le fond, et de se voir cou-
per le sol avec l'herbe sous le pied.

« La nature elle-même semble avoir pris soin de
formuler le droit de chacun au sous-sol, et au feu
allumé dans cc sous-sol, en plaçant le feu central
au centre, à égale portée de tous les habitants de la
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terre, situés au bout du même rayon : preuve géo-
métrique indiscutable, n'offrant d'exception qu'aux
pôles, plus rapprochés du centre par leur aplatisse-
ment, et à l'équateur qui s'en éloigne par son ren-
flement; — exceptions confirmant la règle, soins
maternels de la nature qui a, mis près du feu, les
pôles où il fait froid, et en a écarté l'équateur déjà
trop chaud.

« Ces prémisses établies, il en découle la consé-
quence que l'exploitation du feu terrestre ne saurait
être le monopole d'une compagnie, d'un royaume,
d'un continent; qu'elle ne peut être légitimement
entreprise que d'un commun accord entre les ayants
droit, après une enquête de commodo et incommodo,

à la suite d'une conférence internationale d'hommes
spéciaux qui, pour s'éclairer des lumières acquises
par les travaux déjà faits, se réuniront en Irlande,
et siégeront soit à l'orifice, soit au fond du puits
commencé. Ces mandataires de tous les pays feront
à chacun la part du feu, détermineront le mode de
sa jouissance, fixeront sa quotité disponible suivant
l'étendue des territoires, et partageront également le
dessous des mers, au prorata des continents.

Questions singulièrement graves et délicates,
mais qui s'effacent devant une autre question plus
délicate et plus grave encore,

«Il est de notoriété scientifique, et vous n'ignorez
pas, monsieur le comte, que ce globe terrestre
nabité avec tant de distinction par Votre Excellence,
a été soleil avant d'être planète, gazeux avant d'être
solide, et qu'étant, à cette époque, quatorze cent
mille fois plus gros qu'il n'est aujourd'hui, il s'éten-
dait jusqu'à la Lune. Vous savez également que, si
plus tard il s'est réduit, contracté et recroquevillé,
au point que la terre de nos jours n'occuperait pas
beaucoup plus de place sur la terre d'alors, que
Votre Excellence n'en occupe sur la terre actuelle, ce
résultat est dû au refroidissement dans l'espace, sans
que l'homme y ait coopéré.

« Ce refroidissement, mesuré avec exactitude par
Fourier et Saussure, n'est pas moindre de I degré
par 57,000 siècles, correspondant à une contraction,
par an, d'un centième de millimètre du diamètre de
la terre, à brie réduction en volume de cinq kilo-
mètres cubes, et à une diminution de la durée du
jour de 4/300 de seconde, par deux mille ans.

« Quelle progression prendraient ces chiffres déjà

considérables, le jour où, sortant de sa passivité et
ouvrant les écluses du feu central, l'homme livrerait
ce reste de la flamme originelle à tous les usages et
à tous les abus I Ce jour-là, monsieur le comte, ce
n'est plus par 57,000 siècles que s'évaluerait le dépé-
rissement du globe; c'est par siècle, par année, par
semaine bientôt, que sa chaleur diminuerait d'un
degré, son diamètre d'un dix-millièrne. C'est par
myriamètres cubes que se réduirait son tannage; et
des calculs précis pourraient marquer le jour où, la
terre étant réduite à la grosseur du dôme de Saint-
Paul, les hectares étant devenus des milliares, les

• 'fleuves des filets d'eau et les mers des flaques;• les
'hommes serrés coude à coude, se monteraient sur

les épaules ou se dévoreraient pour se faire place :
passagers ébahis de voir leur navire se rapetisser en
route aux dimensions d'un canot.

« L'importance de ces considérations ne saurait
échapper à Votre Excellence. Les habitants de
cette terre ont intérêt à ne pas l'amoindrir. Les
4,455,933,500 hommes épars sur les 430 millions de
kilomètres carrés de surface (océans déduits), , soit
8 hectares 95 ares 90 centiares par tète, ne peuvent
vouloir diminuer cette étendue à peine suffisante à
leur entretien. Ils ont le droit et le devoir de s'oppo-
ser, dans la mesure de leurs forces, à la décadence
de leur planète; de maintenir en état habitable cet
ancien soleil trop disposé à devenir lune, de ne pas
la gaspiller, d'en jouir en bons pères de famille, et
de transmettre intact aux genres humains qui sont
à naître l'héritage que notre espèce et celle de
Votre Excellence ont recueilli de leurs aïeux.

En résumé, mylord, si le feu central existe...»
Il existe, interrompit M. le docteur Penkenton ;

je l'ai dit.
— Et quand il n'existerait pas, ajouta M. Hatchitt

avec colère, qui oserait nous empêcher de l'exploiter?

— Ce serait bien regrettable qu'il n'existât pas,
murmurai-je.

— Pourquoi cela, monsieur Burton ?
— Parce que nous exploiterions une chose qui

brait pas.
— Qu'est-ce que cela ferait ?répliqua M. l'ingénieur-1

llatchitt. S'il n'y avait pas de feu central, il y aurait
quelque chose à sa place, que nous exploiterions.

— S'il n'y avait rien à la place du feu central?
objectai-je.

— Si la terre n'avait pas de centre !
— Elle n'auraitpas non plus de circonférence, opina

M. James Archbold.
— Et alors qu'est-ce qu'elle aurait? demanda M. Hat-

chitt.
— Je veux dire : si le centre de la terre était vide,

si la terre était une houle creuse comme une noix
sèche, et qu'il arrivât qu'ayant percé la coque, nous
tombassions dans le vide, au lieu de tomber dans
le feu.

— Oh I dans ce cas, que notre affaire serait belle !•
s'écria M. William Hatchitt : quelle fortune! si le'
centre de la terre était creux et que nous nous em-
parassions de ce vide! Quelle extension de territoire
pour l'Angleterre! Quels docks pour son commerce
situés exactement au centre des affaires, avec portes
de sortie sur les deux hémisphères, pour peu que
nous creusassions jusqu'à l'autre antipode! Route
vers l'Australie, droite comme un fil à plomb! roule
de l'Inde, moins chère que le canal de Suez qui ne
vaudrait plus rien, et qu'on pourrait revendre à ses
fondateurs.

— Pourrait-on, par cette voie, amener en Angleterre
les houilles d'Australie? demandai-je avec intérêt,
émerveillé de l'hypothèse que j'avais émise.

— Parfaitement, répondit l'ingénieur.
— Le transport serait encore bien coûteux'?
— Il ne coûterait rien...
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— Cependant, pour faire monter ces houilles
d'Australie en Angleterre?

— Des seaux ou. des paniers allant et venant,
comme clans un puits.

Mais la force motrice pour hisser ces paniers'2
— Pas de force motrice, monsieur Burton : ni électri-

cité, ni vapeur, ni efforts quelconques d'animaux ou
d'hommes; pas de moteur, niais le mouvement en
personne, le mouvement idéal, le mouvement per-
pétuel!

(à suivre.)

	

	 Ct. DIDIER DE CHOUSY.

-

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 13 Avril 1890

— Les (empéralures animales fixent l'ordre d'apparition
des espèces sur le globe. M. Marey, l'éminent professeur du
Collège le France, analyse un curieux et intéressant mé-
moire de M. ()Milton sur les températures animales appli-
quées à l'ordre d'apparition des espèces sur le globe.

Ce tray ait semble, dans la pensée de son auteur, jeter un jour
tout nouveau clans les problèmes encore si obscurs de l'évolu-
tion.

Partant de ces deux faits que : 1 0 la vie étant un phéno-
mène chimique, exige par cela même des températures pré-
cises; 2° que la température sur le globe a toujours été en
décroissant, M. Quinton développe ainsi, et non sans logique,
une hypothèse qu'il confirme par la suite expérimentale-
ment.

Il démontre d'abord que le phénomène chimique de la vie
débuta sous de très hautes températures qui étaient celles du
milieu ambiant. L'animal manquait naturellement alors de
pouvoir calorifique ; les invertébrés, les poissons, les batra-
ciens témoignent encore de cette absence ; en même temps
des chiffres modernes font foi de leur vie ancienne à ces très
hautes températures : les magnaneries marquent 40°, des
poissons se reproduisent par 	 le boa incube à 111°5.

Cette température tombant, la vie, afin de maintenir la
température nécessaire à ses réactions chimiques, fut forcée
de se créer un milieu propre oà elle se fabriqua de la cha-
leur. L'origine de ce pouvoir calorifique montre qu'il allait
devoir croitre avec les temps. Il devient donc ainsi une me-
sure de l'ordre d'apparition des espèces sur le globe.
• Dans ce maintien de la temperature chimique, Cl. Quinton

fait voir logiquement que la vie dut subir la loi générale
(l'adaptation et abaisser par conséquent dans chaque nou-
velle espèce la température nécessaire à sa nouvelle réaction
chimique. L'empirisme confirme cette induction. L'oiseau
marquant 42° et l'homme 37°5, on voit le. bœuf, le porc, le
mouton, la chèvre, le chien, les félins, enfin le singe, s'éche-
lonner successivement entre TM° et flifo.

Enfin, si la théorie est exacte, les plus anciens animaux
à pouvoir calorifique, tels que les monotrèmes, les marsu-
piaux, etc., devront s'échelonner au contraire suivant un
ordre inverse, leur pouvoir calorifique très faible d'abord
ayant été en croissant. Les températures de ces premiers ani-
maux. étaient inconnues, elles viennent si l'on en croit le ta-
bleau ci-joint, de confirmer l'hypothèse de M. Quinton

Monotrèmes : Ornithorynque 	 250
Échidné	 . 30.

Marsupiaux : Sarigue. 	 33°
Édentes : Tatou 	

Hippopotame 	 35°3
Myopo lame 	 35.5

Cheiroptères : Vampire 	 ,
Eléphant. 	

Hibernants : Marmotte 	

3505
350 9
37°3

Hématie elliptique : Lama 	  	 3706
Chameau 	 37°9

Il résulterait de ce tableau que les mammifères compor-
tent, ce qu'on ignorait, tout un groupe d'animaux à sang
froid. En outre, on voit quelle lumière subite recevrait le grand
problème de l'évolution...

M. Marey annonce, en terminant, que M. Quinton se pro-
pose de revenir sur cette question au cours d'une des pro-
chaines séances.

— Agriculture. La jachère. M. P.-P. Dehérain montre que
la pratique de la jachère, très répandue dans l'ancienne cul-
ture, était parfaitement justifiée par la pénurie d'engrais dont
on souffrait à cette époque.

Il est curieux de constater que par simple empirisme les
cultivateurs étaient arrivés à faire produire à leurs terres les
nitrates, que nous répandons aujourd'hui après les avoir fait
venir du Pérou.

M. Dehérain a reconnu que les terres laissées en jachère
forment des quantités de nitrates qui, calculées en nitrate de
soude, ont varié de 5J0 à 860 kilogrammes par hectare, pen-
dant la saison comprise entre mars 1895 et mars 1806.

Les terres emblavées en produisent infiniment moins, car
desséchées par les plantes qui y puisent l'eau qu'elles éva-
porent par leurs feuilles, ces terres ne présentent plus les
conditions favorables à l'activité du ferment nitrique.

RÉSULTATS DES CAMPAGNES SCIENTIFIQUES DE L' HIRONDELLE

LES CÉPHALOPODES

Quelques lignes suffiront pour rappeler l'organisa-
tion générale deces mollusques. Leur corps estdivisé
en deux parties, une masse viscérale ayant la forme
d'un sac et une tète arrondie, au sommet de laquelle
est la bouche entourée par une couronne de huitbras
munis de ventouses, auxquels viennent quelquefois
s'adjoindre deux longs tentacules. La niasse viscé-
rale est entourée par une membrane nomm ée man-
teau qui laisse entre elle et le corps un espace baigné
constamment par l'eau de mer. Celle-ci, nécessaire
à la respiration, vient arroser les branchies au nom-
bre de deux ou quatre, situées dans cette cavité; elle
pénètre dans la chambre branchiale par deus ouver-
tures munies de valvules et sort par un tube nommé
entonnoir.

La tète est munie de deux gros yeux saillants ayant
une organisation comparable à celle des poissons.
Le tubedigestif présente un bulbe buccal muni d'une
sorte de bec corné très puissant. Beaucoup de cépha-
lopodes ont une glande spéciale, la poche du noir,
sécrétant un liquide musqué que lance l'animal quand
on l'inquiète.

Enfin, nous aurons signalé les traits les plus im-
portants de leur organisation quand nous aurons dit
que leur teinte change à chaque instant, grâce à des
cellules remplies de pigment nommées chromato-
phores, et qu'ils ont fréquemment une coquille in-
terne de forme variable.

Les céphalopodes capturés pendant les campagnes
de l'Hirondelle ont été étudiés par M. Louis Joubin,
professeur à la faculté des sciences de Rennes et des-
sinés par lui. Beaucoup des espèces capturées sont
nouvelles et plusieurs présentent un grand intérêt.

Le Tremoctopus hirondellei est une espèce nou-

(1) Voir le n° 439,
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velle, capturée directement à la surface de la nier, à
l'aide d'un haveneau, par M. de Guerne. L'unique
exemplaire recueilli a 0 E-1 ,009 de longueur totale ; sa

tète très large semble se confondre avec le sac viscéral
au point de ne former qu'une petite masse d'une
seule venue assez analogue comme aspect général à
un grain de café. Les huit bras dé ce minuscule
céphalopode sont munis chacun de douze ventouses.

Pendant la meule campagne fut recueilli un frag-

ment d'Alloposus mollis coupé probablement par des
cachalots que venait de rencontrer la goélette. il
pesait 10 kilogr. et comprenait seulement le bec et
les bras ; la longueur dit premier bras depuis l'ori-

fice buccal jusqu'à la
pointe, était de 0',6'l.
Ces dimensions sont à
comparer à celles du spé-
cimen précédent

Le Chiroleuthis Cri--

maldii est une nouvelle
espèce que nous repré-
sentons, faiblement gros-
sie et vue par la face dor-

- sale. Il a été capturé près
de l'île Corvo, aux Aço-
res, dans un chalut, mais
probablement h la surface
pendant que l'engin re-
montait.

Son corps grêle, trans-
lucide, très légèrement
bleuté, se termine par de
grandes nageoires rhom-
boïdales. Les yeux sont
grands et les bras sont
munis d'une double série
de ventouses très petites,
brièvement pédiculées.
La coquille interne, qui a
la forme d'une "plume,'
est vue par transparence
à travers certaines ré-
gions du corps.

Sur la peau ventrale
du sac viscéral et dans la
partie dorsale des na-
geoires, on aperçoit de
petites taches arrondies,
bleuâtres, de un quart
à un cinquième de mil-
limètre de diamètre, qui
sont très visibles sur
notre gravure. Elles sont légèrement en relief et
peuvent s'enlever totalement avec la pointe d'une
aiguille. Ces nodosités sont recouvertes par unetache
lenticulaire brun foncé ayant l'aspect d'un chromato-
phore ; elles contiennent de grosses cellules ner-
veuses.

M. Joubin a fait une étude approfondie de ces
petits organes, signalés par luipour la première fois ;
ils ont fait l'objet d'une note spéciale .à la Société

LES céru ALDPOD ES.

Chiroleullcis Grinzoldii

Légèrement grossi.

F. FAIDEAU.

zoologique de France. M. Joubin les considère comme
des appareils destinés à percevoir certains rayons du
spectre, mais non les rayons lumineux, car la cellule

nerveuse sensible est placée derrière un écran tout à

fait opaque et noir qui ne doit point laisser passer les

vibrations lumineuses. Par contre, le sac lenticulaire
de pigment ou chro-
matophore- placé à la
surface semble très
bien disposé pour
arrêter les rayons
lumineux et laisser
passer les rayons ca.
lori/igues; de plus,
la cellule nerveuse oc-
cupe sensiblement le
foyer et l'axe prin-
cipal de la lentille for-
mée par le chromato-
phore. u En un mot,
dit M. Joubin, c'est le
cristallin noir d'un
oeil chargé de perce-
voir les rayons obs-
curs ; c'est un oeil thaï-
moscopiyue, »

Parmi les nom-
breuses espèces re-
cueillies, nous en si-
gnalerons encore trois.'
nouvelles : l'Octopus
Alberti, le Trachceio-
teuthis Guernei dont
lalongueur totale avec
les tentacules est de

O'-,028, enfin le Taonius ,Bichandi. Cette dernière
espèce a été trouvée par M. Jules Richard dans
l'estomac , d'un germon, gros poisson assez sem-
blable au thon. Naturellement, l'animal était in-
complet, notre gravure reproduit tout ce qu'on en
connaît.

Les bras sont petits avec des ventouses hémisphé-
riques ; les tentacules grands et robustes avec quatre
séries de cupules. Lapartie inférieure de la tète, très
transparente, laisse voir le cerveau. Mais les yeux
surtout sont intéressants ; ils sont grands et très
proéminents. Ou peut y , distinguer deux parties : en
bas, la région ganglionnaire; en haut, la 'vésicule
optique. Celle-ci est surmontée d'un très gros cris-
tallin fortement saillant qui n'est recouvert d'aucune
cornée ou paupière, ni d'aucun organe accessoire. A
côté du cristallin, et aussi volumineuse que lui, est
une grosse vésicule hémisphérique de couleur blan-
che très saillante qui surmonte l'oeil. Quel est le rôle
de cette vésicule? Il a été impossible à M. Joubin de
l'établir.

• (à sciure.)

Les c.h,iim.oPoDzs.
Tao ni us Rich -11 . di.

Lép,..érenient:grossi.

Le Gérant : H. DUTERTRI.

Paris. — Imp, LAROUSSM, u, rue Montparnasse.
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PATHOLOGIE MENTALE

La « vonute » de la rue de Paradis.

Paris, la France et même l'étranger se sont occu-
pés de la «vo yante» de la rue de Paradis, Mile

nous
donnons ici le
portrait. Cette
jeune fille af-
firme qu'elle
est en rela-
tions directes
avec l'ange
Gabriel, et que

cette person-

nalité céleste
parle par sa
bouche. On a
reproduit cer-
tains discours
tenus par ce
soi-disant

ange Gabriel,
.discours qui
brillent sur-
tout par l'in-
vraisemblan-
ce. Ce sont, le
plus souvent,
des considéra-
tions assez bi-
zarres sur les
événements
politiques qui
doiven t se pro-
duire dans un
temps plus ou
moi ns éloigné.

	La créd	 ié,
l'appât du
merveilleux

ont précipité
chez M u ° Hen-
riette Coues-
don des foules
entières, et
l'affluence de

l'homme, de la physiologie et de la psychologie.
lin des médecins, le D r Hada, a été chargé par

ses collègues de la Société, de rédiger un rapport et
de formuler des conclusions sur ce cas, qui est curieux,
non pas par la valeur de la personne objet de ces
recherches, mais par l'extraordinaire publicité, la
vogue aussi inouïe que rapide qui a accueilli

M"eCouesdon.
Le D' Racks

s'est montré
plutôt sévère
dans son rap-
port, trop

étendu .pour
que nous le
citions in ex-
tenso et que
nous allons
résumer en ses
points impor-
tau ts.

Le docteur
co:isidere trois
points qui ré-
pondent aux
différents

groupes qui
constituent la
Société d'étu-
des psychi-
ques. Au poin t
de vue reli-
gieux et sur-
tout catho-
lique,
Couesdon peut
èlre inspirée

d'en haut, ou
possédée d'eu
bas. Pour les
gens qui, en
dehors de tou-
te conviction
religieuse,
croient aux in-

nonces spiri-
tuelles	 exté-
rieures ,	 elle
peut être sous

ces foules a
causé diverses
perturbations
domestiques

dans l'existence privée de cette demoiselle, mais ces
événements relèvent plutôt de la chronique et nous
n'avons pas à nous en occuper.

La Société des sciences psychiques a obtenu que
la « voyante » consentit à comparaître devant elle.
Cette Société, qui est composée d'hommes de
science et d'ecclésiastiques, a pour objet l'étude
des phénomènes, qui relèvent, à la fois, chez

SCIENCE	 — XVII

l'influence de
volontés	 ou
d'actions ex-
trahumaines.

Pour les médecins, enfin, elle peut être une malade,
une simulatrice, ou bien une malade et une simula-
trice à la fois.

Le D r Hacks établit que 1\1 11 ° Couesdon n'est pas ac-
tuellement malade dans le sens pathologique du
mot, et cette opinion vient s'étayer sur un diagnos-
tic aussi précis qu'il a été possible de le faire. Cer-
tains signes caractéristiques permettent d'affirmer

LA e VO -YANTE DE LA RUE DE PARADIS.

Mademoiselle Henriette Couesdon, d'après une photographie de M. Liébert.
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toutefois un état neurasthénique intermittent, une client de ne pas apporter une preuve frappante, in-

émotivité par intervalles auxquels succèdent des 	
déniable de la supercherie ; certains ajoutent que

phases de repos relatif. Ce surmenage nerveux est de L dans l'examen éliminatoire aucune part n'a été faite
au côté surnaturel. Ce à quoi le docteur réplique que

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE 'MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE(')

Le problème de la projection animée. — Cinématographe
et Cinématoscope. — Description des divers organes de
l'appareil — Constitution de la bande pelliculaire. — Le
môme appareil servant à la prise des images négatives, à
l'insolation des images positives, à la projection.

J'ai déjà eu l'occasion, ici, avec le Cinétographe
d'Edison, de vous entretenir de la reproduction des
scènes animées par la photographie (2). Le pro-
blème n'était qu'imparfaitement résolu, attendu que
les sujets n'étaient visibles que sous d'assez petites
dimensions, et encore à l'aide de fortes loupes.
MM. Auguste et Louis Lumière ont donc cru devoir
le poser de nouveau en lui donnant toute l'extension

(4) Voir le n o 431.
(2) Voir la Science 111ustrée,tome VIII, p.276 el tome XV, p.3.

nature à déterminer chez e . Couesdon, sain

corps actuellement, de graves conséquences patholo-

giques.
Elle n'est pas hystérique; le D' Hacks ne la croit

pas épileptique; néanmoins, certains symptômes lui
ordonnent de soulever un certain doute à cet égard.

Est-elle aliénée, dans l'expression propre du mot?
La réponse est encore négative. Si M ue Couesdon

n'offre aucun des caractères certains de la folie, il est

à craindre que l'entraînemen t et l'entourage ne la

mènent plus ou moins rapidement à un état plus ou
moins complet de démence.

Ces premières considérations écartées, le IJ' Racks

pose l'autre hypothèse : 	 Couesdon est-elle une

simulatrice? et M. Hacks répond en ces termes :
u A cela, nous, médecins, nous répondons carré-

ment et sans hésitation aucune: oui, Henriette Coues-
don est aujourd'hui une menteuse, une
Voyez-la s'asseoir : coups d'oeil furtifs à droite et à
gauche pour constater l'effet produit. Tout de suite
son attitude est celle de la défense, car elle sent bien
qu'elle ment et que des gens vont la surprendre, la
convaincre, gens scientifiquement armés pour lutter
contre elle et auxquels elle ne pourra répondre que
par une obstinée affirmation de sa possession angé-
lique... Gomment perd-elle connaissance? hystéri-
quement ou épileptiquement? Oh, que nonl elle e
une façon à elle pour cela. Instantanément, elle
passe de l'état de conscience à celui d'inconscience,
sans inhibition préalable et surtout... sans perte de

connaissance. »
C'est donc une simulatrice, le D' Hacks le répète

vigoureusement, une simulatrice instruite par une
professionnelle, une certaine M M' Orsat, auprès de
qui la « voyante » a pris des leçons qu'elle a mises à
profit. Cependant la responsabilité morale s'atténue
chez elle par un certain degré maladif:

« Petite pensionnaire peu intelligente, mais d'ima-
gination vive, un peu glorieuse, aimant ce qui luit,
ce qui bruit, elle a été en rapport avec une autre
voyante, dont elle a pris la suite des affaires. Et,
seule ou aidée, elle s'est forgée son petit roman. »

Au résumé, le D' Hacks établit que M n ' Couesdon,
nullement malade, est une simulatrice qui s'est au-
tosuggestionnée et qui est sfirement une candidate à

la folie.
Le D r Encausse, qui sous le nom de Papus, s'est

fait une renommée spéciale dans les sciences occultes,
n'accepte pas sans réserves les conclusions du
Dr Hacks ; il voudrait qu'on examinât le sujet, clans
l'état second,

— Je nie l'état second, s'écrie alors le D' Racks,
je le considère comme une plaisanterie.

Le D r Le Menant des Chesnais, qui faisait partie
de la commission médicale, explique que M ue Coues-
don a pu se faire illusion à elle-môme, et laisse ainsi
jouer un rôle plus important à l'autosuggestion.

Les divers contradicteurs du Dr Hacks lui repro-

le surnaturel n'est pas du domaine de la médecine.
L'assemblée finit par admettre les trois proposi-

tions : a M n ' Henriette Couesdon n'est pas malade ;
elle n'est pas hystérique, elle n'est pas folle », avec
cette réserve alarmante, e du moins, pour le

moment ».
Une commission psychique est nommée pour com-

pléter cet examen, et l'un des ecclésiastiques pré-
sents à la séance insiste pour que les rapports de

M n° Couesdon et de M me Orsat soient nettement élu-

cidés.
A propos de ces rapports, l'intéressée a fait à un

rédacteur du Temps qui l'interrogeait cette déclara-
tion assez significative, en dépit des réticences :

« 11 est absolument faux que j'aie jamais pris des

leçons de Mms Orsat. J'ai connue effectivement une
personne de ce nom, qui se disait inspirée du ciel et
avait la réputation de prédire l'avenir. Je suis allée
plusieurs fois chez elle, avec mes parents, pour la
consulter, comme on le fait maintenant pour moi, et
non pour prendre des leçons. Elle se disait malheu-
reuse et nous avons fait pour elle ce que nous pou-
vions. Mais bientôt nous avons cru reconnaître que
beaucoup de ces prédictions se trouvaient démenties
par les faits. Ses conseils aussi ne me semblaient pas
toujours dictés par une influence céleste et nous
avons rompu les relations. s

Nous devons à l'obligeance de M. Liébert, le pho-
tographe bien connu de la rue de Londres, de pou-
voir reproduire en fac-similé le portrait de M n. Coues-

don. Nous devons d'ailleurs ajouter que M. Liébert
a exécuté une série fort remarquable de portraits
« de la voyante » qu'il publie avec l'autographe de

M"° Couesdon.
JEAN BRUYÈRE.
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LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE.

Disque à double segment
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dont il paraissait susceptible. Ainsi conçu, le pro-
blème peut se formuler comme suit : premire d'une
scène animée quelconque, et quelle que soit sa profon-

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE.

Coupe transversale et horizontale du Cinématographe.

M. Manivelle motrice. — .1. Axe d'enroulement intérieur.
F. Arbre do relation. — N.S.F. Transmissions. — 1.. Cadre mobile

C. Excentrique.-1. Tambour et ses rampes.
D. Double disque. — O. Ouverture pour la lumiàre.

deur, un nombre très grand d'images à des intervalles
excessivement rapprochés; des épreuves négatives
obtenues, tirer autant d'épreuves diapositives, afin

qu'elles puissent être projetées sur un écran, consi-
dérablement agrandies, et de telle sorte que ces
images soient susceptibles de se succéder sur ledit
écran, exactement à la même place et selon des in-
tervalles de
temps absolu-
ment égaux à
ceux qui ont sé-
paré les poses
lors de l'obten-
tion des images
négatives.

Disons tout de,
suite que MM. A.
et L. Lumière
ne se sont pas
contentés de po-
ser ce vaste pro-
blème, mais
qu'ils l'ont plei-
nement résolu
avec un appareil
de leur inven-
tion dit le Ciné-
matographe, et
qui, étantrever-
sible, constitue
aussi un Cinématoscope. Comme l'appareil demeure
semblable à. lui-même, dans les deux cas, c'est-à-
dire comme appareil récepteur et comme appareil
reproducteur, nous lui garderons le nom unique de
Cinématographe pour ne pas embrouiller la question.

Position I.	 Position c.2.	 Position 3.

LE :n SOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE.

Fonctions diverses de l'excentrique pendant son mouvement de rotation.

La rotation s'effectue dans le sens inverse de celle des aiguilles d'une montre.

Tel qu'il est, le Cinématographe permet de réduire
à quinze par seconde le nombre des épreuves qui,
dans le Cinétographe d 'Edison, doit être au moins
de trente pour donner un bon rendement. On a donc
neuf cents épreuves par minute. En réalité, la durée
de pose nécessaire pour une image étant de 1/50 de

seconde, on prend une photographie par chaque
1/15 de seconde.

Si nous considérons le fragment d'une bande
pelliculaire positive du Cinématographe, qu'une de
nos gravures représente sous l'aspect de cinq colonnes,
qui doivent étre lues de gauche à droite, chacune de
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haut en bas, l'image , du haut d'une colonne faisant
immédiatement suite à celle du bas de la colonne
précédente, nous remarquerons, sans peine, que les
diverses images obtenues à des intervalles de 1/15
de seconde sont rigoureusement semblables. En
d'autres termes, si nous
voulons superposer
deux images quelcon-
ques, nous constate-
rons que les parties re-
présentant des objets
immobiles coïncident
parfaitement, alors que
les 'parties qui sont les
figurations des sujets
animés ont des posi-
tions différentes, mais
dont les différences en-
registrent le mouve-
ment accompli entre les

moments 0ù les deux épreuves ont été obtenues.

Cette bande . pelliculaire est enfermée dans une
boite adaptée au-dessus du Cinématographe propre-
ment dit, et enroulée autour d'un axe métallique.
Elle sort de cette boite par une étroite ouverture,

pour descendre vertica-
lement jusqu'à une
gorge dont elle épouse
la courbure, ce qui la
fait remonter contre une
tige qui la guide vers
une seconde boite, où
elle finit par s'enrouler
autour d'un axe hori-
zontal dès qu'elle est
mise en mouvement par
une manivelle. Par l'in-
termédiaire d'un sys-
tème	 multiplicateur,
cette manivelle com-
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LE MOUVEMENT PlIOTOGRAPHIQUE.

Coupe longitudinale du Cinématographe. 	
Coupe transversale et verticale.

B. Boite contenant la pellicule avant le déroulement. — P. Pellicule ec déroulant. — P. Bobine auxiliaire. —G. Gorge-guide de la pellicule.
K. Tige-guide de la pellicule. — M. Manivelle motrice. — C. Excentrique triangulaire. — 	

Tambour. — D. Double guide.

E,O. Ouvertures servant aux passages des rayons lumineux. — 	
Dent du cadre mobile. — J. Axe sur lequel la pellicule vient s'enrouler.

II. Ouverture de sortie de la pellicule négative enroiCée sur P', lors de l'impression de la pellicule positive.
P. Arbre de rotation. — L. Cadre mobile conduit par l'excentrique. — N. Multiplicateur,

mande, en effet, un arbre sur lequel sont fixés un
excentrique triangulaire, un tambour, un double dis-
que et l'axe recevant finalement la bande.

L'excentrique, dont nous donnons le détail sépa-
rément, est formé par deux portions de cercle C I , Go,

et C3 , G4 reliées par des courbes convenables, et
conduit par un cadre qui est désigné, dans la figure
représentant les coupes de l'appareil, par la lettre L.
Durant le temps que cet excentrique mettra à passer

de la position 1 à la position 2, le cadre restera
immobile, attendu que la distance de l'axe aux deux
côtés horizontaux demeure invariable. Dès qu'il
arrive à la position 2, le cadre descend, mais il restera
de nouveau immobile pendant toute la durée du
temps que l'axe C i , C3 mettra à glisser le long du côté
horizontal inférieur dudit cadre. On comprendra que
si les courbes de raccordement C, , C 3 et C, , C, sont
convenablement choisies, il- sera possible d'obtenir
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un mouvement du cadre qui satisfasse à. des con- 	 placera d'une quantité égale à la distance qui sépare

ditions déter-
minées d'a-
vance, et tel-
les, par exem-
ple, que la vi-
tesse, en par-
tant de zéro,
augmente

d'une façon
progressive
pour s'étein-
dre de même.

Le cadre
porte cieux
dentssuscepti-
blesd'unmou-
vement de va-
et-vient dans
une direction
perpendiculai-
re à son plan,
inouvement
quilui estcom-
muniqué par
deux rampes
portées par le
tambour.

Ceci posé
examinons ce
qui va se pas-
ser pendant
une révolution
complète de
l'arbre.

Arrivé à sa
position infé-
rieure, le ca-
dre devient
immobile. Ses
deux dents
s'enfoncent
alors dans
deux trous de
la pellicule qui
se trouvent si-

- tués sur une
même ligne
horizontale.

Une des ram-
pes du tam-
bour commen-
ce à les rame-
ner vers lui.
Elles se trou-
veront donc
complètement
dégagées au
moment où le

cadre commence son mouvement vers le haut. Ce i deux trous. ii en résultera qu'au moment précis où
mouvement d'ailleurs est tel que le cadre se dé-	 il s'arrêtera dans sa position supérieure les dents se

Ln MOUVENIES2 PHOTOUMAPHIQUE.

L'licole d'équitation fragment d'une bande pelliculaire positive du Cinématographe,
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trouveront rigoureusement en regard des deux trous
perforés immédiatement au-dessus des deux qu'elles
viennent de quitter. Seconde période d'immobilité
pendant laquelle la rampe poussera les dents dans
ces trous. A la descente suivante elles entraineront
donc la pellicule, en forcent le tambour sur lequel
cette pellicule est enroulée à céder à la tension. Le
tambour récepteur sollicité par la rotation de son axe
enroulera l'autre extrémité de la pellicule. Troisième
période d'immobilité : les dents quitteront la pellicule
et une image aura succédé devant l'objectif de l'ap-
pareil à l'image précédente.

Ces mouvements assez longs à expliquer s'exé-
cutent en un quinzième de seconde. Un nouveau tour
de l'arbre amènera une nouvelle image. Et ainsi de
suite jusqu'à passage complet de toute la bande pelli-
culaire. Pour que les images soient bien repérées
et que leur passage ne produise pas sur la rétine une
titillation désagréable, il est de toute importance
que tous ces mouvements soient parfaitement réglés,
d'autant plus parfaitement même que la pellicule est
fort délicate.

C'est pendant la période d'immobilité que les
rayons lumineux doivent arriver sur l'écran, mais il
reste de première importance qu'ils n'y arrivent pas
pendant les périodes de translation de l'image. S'il
n'en était pas ainsi, il se mêlerait aux impressions
transmises à notre rétine par les images fixes les
impressions causées par la descente de l'image. Or,
si nous considérons, comme unité de temps, celui que
l'image mettra à apparaître, à impressionner notre
rétine et à disparaître et que nous soyons sûr que la
machine, bien réglée, laisse un tiers de ce temps à
l'immobilité de l'image et les cieux autres tiers à son
mouvement, il faudra que les rayons lumineux soient
masqués pendant les deux tiers de l'unité.

Pour atteindre à ce but, on emploie un double
disque fixé sur l'arbre et se composant de deux seg-
ments de cercle D et D' superposés mais pouvant
glisser l'un sur l'autre de manière à présenter un
vide susceptible de varier à volonté. Tant que les par-
ties pleines passeront devant l'obj cailles rayons lumi-
neux seront masqués, et l'écran ne sera éclairé qu'au
moment du passage de la partie vide, passage corres-
pondant exactement au temps de l'immobilité. En
raison de la persistance des impressions lumineuses
sur la rétine on ne perçoit pas les noirs qui séparent
les clairs, et il n'existe aucune discontinuité dans la
succession des images.

Je ne m'arrêterai ni sur le mode d'éclairage ni sur
.l'écran récepteur. Ce sont là procédés communs à
toutes les projections en général. Je préfère envi-
sager le Cinématographe sous ses deux autres points
de vne, c'est-à-dire comme appareil destiné à prendre
les images négatives et comme appareil employé à
fournir les images positives.

Pour la première opération, une chambre noire
munie de son objectif remplace, devant l'ouverture E,
la lanterne de projection. La bande sensible est en-

- roulée sur le tambour P. Rien n'est changé au mou-
. vement des divers organes. On règle seulement le

vide du double disque, afin que l'obturation se fasse

suivant les besoins.
Le développement s'effectue comme celui de toute

bande pelliculaire. Il devient délicat, c'est certain,
par la longueur inaccoutumée des bandes, mais il
n'existe là qu'une difficulté de pratique ou d'instal-
lation qui n'offre rien d'insurmontable.

Pour obtenir la pellicule positive, on enroule une
pellicule sensible sur le tambour Pet la pellicule né-
gative sur le tambour P ' . On superpose exactement
les deux pellicules et on opère les mêmes mouvements
que précédemment. Deux pellicules sont entraînées
simultanément au lieu d'une seule. L'ouverture E est
éclairée par des rayons directs et le vide du double
disque est réglé pour une insolation suffisante.

On ne peut le nier, les conditions du problème ont
été admirablement remplies et le Cinématographe
réalise un progrès considérable dans la projection
aussi bien que dans la chronophotographie. C'est
déjà, bien qu'il y manque la parole et la couleur, la
reproduction saisissante de la vie. Pour être juste
cependant, j'estime que l'on peut perfectionner la
pénétration des dents dans les trous de la pellicule.
Une titillation existe malgré tout, surtout quand
on a affaire à des sujets dont le mouvement est par
trop rapide pour être suffisamment reconstitué par
quinze images à la seconde.

FREDÉRIG DILLAYE.

CONGRES

L'Exposition de la Société de physique.

Cette année l'exposition de la Société de physique
a été en partie déflorée par les exhibitions du bou-
levard, les trois clous de l'année scientifique, les
rayons Roentgen, l'acétylène et les photographies
animées ayant ouvert boutique en bien des endroits
de la grande artère de la vie parisienne; ces nou-
veautés n'ont même point été exhibées. Une partie
essentielle de la science a fait faillite, non point
comme l'entend M. Brunetière, mais par suite de.
combinaisons du mercantilisme. Il paraît que les as-
sociés de M. Lumière se sont opposés à une repré-
sentation gratuite donnée en dehors de la cave, où
ils exploitent le Cinématographe.

Si les projections animées ont fait défaut, l'acéty-
lène et les rayons X se sont prodigués ; près d'un
tiers des exposants en présentaient sous différentes
formes; cette multiplicité de combinaisons montre
avec quelle facilité le génie français s'empare d'une
idée féconde, surtout lorsqu'étant d'origine française,
elle revient de l'étranger.

Toutes les photographies d'objets cachés dont il a
été question dans les séances de l'Académie étaient
représentées. On y trouvait des spécimens de l'action
des rayons phosphorescents, ainsi que de l'effluve
électrique représenté aussi bien sous sa forme ordi-
naire que-par les rayons de haute fréquence.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 359

Le gaz a chassé pour la première fois depuis la
tiRévoltion du 4 septembre la lumière électrique de

la rampe et du péristyle. C'est sans doute l'indice
qu'une révolution industrielle est imminente dont
le triomphe est dé à M. Trouvé, qui doit tant de succès
à l'électricité, qu'il ne la trahit pas sans avoir de
bonnes raisons pour le faire.

Les lampes à acétylène étaient si nombreuses et
ondes manipulait de tant de façons différentes pour
montrer leur fonctionnement que l'odeur péné-
trante de ce gaz s'était répandue un peu partout.
Mais la curiosité était si vive que personne ne s'en
est plaint, et n'a songé aux dangers sur lesquels tant
de personnes insistaient complaisamment.

Parmi les curiosités scientifiques accumulées dans
le grand salon, nous citerons un bloc de carbure de
calcium, tenu naturellement sous verre, pour em-
pêcher la décomposition par l'action de l'humidité
de l'air. Ce curieux objet est une preuve non
équivoque de la puissance des procédés employés
dans cette fabrication dont il est presque impos-
sible de deviner la portée. Car on peut en dire cc
que Franklin disait des aérostats après la grande
expérience de Charles et Robert « c'est l'enfant qui
vient de naître ». Mais dans le cas de l'acétylène l'en-
fance durera moins longtemps.

Le gaz de la Compagnie parisienne défend vigou-
reusement sa position acquise : en effet nous avons
vu à l'étage supérieur une lampe d'incandescence
fort gracieuse et n'ayant rien qui rappelle l'éclat fade
du bec Auer. C'est tout simplement une feuille de
mica découpée de la même manière que le sont les
papillotes des dragées.

La photographie des couleurs a fait son appari-
tion sous deux formes différentes. La première est
celle qu'a imaginée Cros, modifiée par M. Camille
Nachet qui la présente avec un grand succès. Il fait
admirer les nuances magnifiques de naturel d'un
bouquet de dahlias. M. Richard montre les effets de
la superposition de trois pellicules obtenues par un
procédé dont il est l'inventeur.

M. le D r Maurice de Thierry a imaginé d'appliquer
le spectroscope à la recherche des substances en dis-
solution dans un liquide. Il est arrivé à une délica-
tesse qui dépasse tout ce que l'on peut imaginer, en
se servant de sa méthode pour reconnaître des traces
de sang.Son appareil, adopté par les médecins légistes,
fonctionne déjà au parquet. L'expérience qui lui a
valu ce beau succès est véritablement merveilleuse.
Il a pris une épingle, s'est fait une piqûre au doigt et
a laissé tomber une goutte de sang dans une tonne
d'eau. L'eau soumise à son analyse optique a pré-
senté le spectre caractéristique. Tout compte fait, on
a reconnu que cette eau renfermait 1/500,000,000 de
sang l

M. Jules Richard a exposé un instrument fort
curieux, imaginé pour donner satisfaction à une fan-
taisie de M. Menier. Cet opulent industriel possède
une girouette sur la toiture de son habitation, et il a
exprimé le désir de la consulter -dans son salon sans
avoir à se déranger. C'est ce problème que notre

habile opticien a résolu d'une façon aussi originale
que le problème lui-même. L'aiguille d'un cadran
luxueux vient se placer dans la situation qu'occupe
celle de la girouette chaque fois quo l'on exerce une
légère pression sur une poire pneumatique placé à
portée de la main.

On a mis dans le vestibule, à la place d'honneur,
deux perforatrices électriques, armées de corindons
artificiels produits dans un four Moissan et pos-
sédant une dureté presque égale à celle du dia-
mant. On peut diriger ces puissantes tiges, animées
d'une énorme vitesse de rotation, avec autant de
facilité, qu'un ouvrier manie un fleuret dans un ate-
lier.

M. Charles Verin expose un grand nombre d'ins-
truments de torture à l'usage des physiologistes
cherchant-à approfondir les m ystères de la vie orga-
nique aux dépens des chiens, des chats, des lapins,
des cobayes, des grenouilles et autres innocents ani-
maux.

L'art de maîtriser les moindres mouvements des
victimes à l'aide de contentifs spéciaux est poussé
à un point véritablement effrayant. L'analmnie a été
utilisée avec une précision terrible pour que l'animal
plein de vigueur et de vie ne puisse manifester sa
douleur que par des rugissements; que la chair seule
tressaille sous le scalpel qui fait subir les plus dou-
loureuses amputations. On soutient que ces tortures
sont indispensables aux progrès de l'art de guérir,
mais il est certain que si quelque inscription indiquait
l'effrayante somme de douleurs que représente cet
épouvantable arsenal, plus d'un spectateur se senti-
rait touché par les arguments des adversaires de la
vivisection.

La science doit être avare des souffrances imposées
à des êtres innocents, même clans un but transcen-
dant d'humanité.

M. Jules Richard a également exposé un enregis-
treur pour l'observatoire du mont Blanc. Celui qui a
été décrit il y a deux ans, et que tout le monde avait
admiré de confiance, n'a pas marché lorsqu'il s'est
trouvé en station, à cause du peu de stabilité de
l'édifice.

Pour olivier à cet inconvénient, M. Janssen a
imaginé de séparer l'instrument en deux parties. Le
récepteur thermométrique et barométrique reste
forcément à l'observatoire du mont Blanc, mais les
enregistreurs rendus télégraphiques seront mis en
station dans un lieu plus solide. La difficulté est en
partie supprimée, mais il reste encore à pourvoir au
placement et à la conservation des fils. Seule l'expé-
rience pourra nous dire jusqu'à quel point les nou-
velles espérances du célèbre directeur de l'observa-
toire de Meudon peuvent se trouver fondées. Espérons
qu'un succès complet couronnera les efforts qui ont
absorbé tant d'intelligence et d'argent, et qu'une d es
entreprises les plus audacieuses du siècle sera
pensée	

récom-
p	 par une réussite aussi complète que le dési-
rent les amis du progrès.

MONNIOT.
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ART MILITAIRE

Les signaux aux années en campagne. -
SUITE ET TIN (t)

Les distances qui peuvent être franchies par les
émissions de l'héliographe, dépendent beaucoup

r
 des circonstances locales. Dans un espace restreint
les signaux sont reçus à travers la fumée et le brouil--
lard. fies essais effectués en Angleterre ont prouvé
que, à la faveur d'une atmosphère pure, sous la
pleine lune, il est possible d'envoyer distinctement des
signaux à une distance de 18 kilomètres.

Pour les signaux de jour, on se sert de drapeaux.
Les Anglais en emploient de deux modèles différents,

LES SIGNAUX' AUX A ri ÉES EN GA M PAGNE. - Télégraphie optique, mise en service parl'armée anglaise des Indes.

les Français n'ont qu'un seul type, s'alliant avec la
capacité du sac du soldat. Les pavillons sont toujours
blanc d'un côté, l'autre côté est rouge en France et
bleu en Angleterre, couleurs facilement visibles se
détachant en vigueur sur un terrain clair on sombre,
soit que la lumière soit bonne on mauvaise. On
emploie quatre pavillons : deux grands et deux
petits. Un petit et un grand sont blancs avec une
bande horizon tale bleue, les deux autres sont complà-

(I) Voir le no 440.

tement bleus. Les messages sont transmis par un
homme qui les a sous les yeux, écrits, et qui les
envoie à la lecture, ou bien ils lui sont dictés par
une lettre à la fois. Au poste récepteur, un opérateur
lit les lettres et les dicte à un second qui les écrit,
comme l'indique notre gravure, d'autre part. Les
lettres douées de même sonorité sont distinguées par
une prononciation différente. Par exemple, la lettre
B est appelée bir pour éviter toute confusion avec V.

Le télégraphiste anglais fait des signaux avec un
seul drapeau à la fois, employant le grand modèle
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pour les grandes distances et le petit modèle pour les
courtes. Le grand drapeau mesure 27 décimètres carrés
et est attaché à une perche de 4 m ,65 de longueur, le

petit comporte une superficie de 18, et est fixé à une
perche de 4 m ,15 de longueur.

Notre première illustration (y . n° 439, p. 321) mon-

tre le signaleur saisissant la hampe du drapeau de sa
main droite élevée au niveau de son épaule gauche.
La main gauche placée à la hauteur de la ceinture sert
de pivot à l'extrémité de la hampe, de telle sorte que
la hampe puisse être infléchie pour former un angle
de 250 avec le corps de l'opérateur. Les points et
les traits de l'alphabet Morse sont obtenus par des
inclinaisons variées du drapeau. Pour former les
points, le pavillon est porté violemment vers la droite
décrivant l'angle de 25° susmentionné par rapport
au corps de l'opérateur, les traits sont obtenus en
l'abaissant rapidement vers la droite jusqu'à ce que
la hampe touche presque le sol. Dans les deux cas,
le drapeau est ramené à sa position normale entre
chaque coup do l'alphabet.

En France, on se sert de deux pavillons de mêmes
dimensions pour tous les signaux. Les points sont
marqués par le déploiement d'un drapeau et les
traits en en développant deux, à raison de centvingt
mouvements par minute. A la fin de chaque mot,
l'opérateur élève le pavillon au-dessus de sa tète. Si
un signal n'est pas compris, le bras droit qui ma-
noeuvre le drapeau est élevé jusqu'au niveau de la
tète, tandis qu'à la fin du message, le dernier mot
est répété deux fois.

La télégraphie par signaux de pavillons est spé-
cialement appréciée par le corps d'artillerie de mon-
tagne en Autriche, en particulier pour unifier les
différentes stations d'observation. Dans le but de
laisser au manipulateur et à l'observateur le plus de
liberté possible, les Autrichiens se servent d'un ap-
pareil sur trépied aisément portatif. Ils ont adopté
une variété de signes courts substitués à ceux de
l'alphabet Morse.

Les drapeaux subissent l'influence du vent, c'est
une des principales difficultés inhérentes à leur em-
ploi, car ils sont souvent mal construits. Plusieurs
nations font usage de drapeaux verts et jaunes, mais
l'expérience a prouvé que le noir et le bleu sont les
meilleures colorations. A part la question de dalto-
nisme pour les opérateurs, le bleu et le rouge pa-
raissent noir à distance, tandis que le jaune devient
blanc. C'est pour cette raison que la forme est pré-
férée à la couleur dans les signaux, comme, par
exemple, dans le système de signaux par cônes. La
couleur du pavillon, cependant, n'a en Angleterre
aucune influence sur la signification du message.

Dans les manoeuvres de cavalerie en temps de
paix habituellement, quelquefois dans celle de l'in-
fanterie, on se sert de planches ornées de chiffres.
Un homme porte une planche représentant un corps
de troupes, un escadron, une compagnie ou une
section, conformément aux nombres employés.
Quoique ce système ait seulement pour objet de
montrer la position d'une force supposée, il peut

aussi être profitablement employé comme moyen

d'envoyer des signaux par la lumière le jour en l'ab-
sence de drapeaux ou de tous autres expédients.

La longueur de la perche qui soutient la planche
pourrait alourdir quelque peu l'appareil, surtout
pour la transmission de longues dépêches; mais il
présente sur les drapeaux cet avantage qu'il offre
toujours une grande surface à la vue de la personne
qui reçoit le message, et rend les signaux visibles à
une grande distance , ce qui n'est pas toujours le
cas pour les drapeaux, spécialement lorsque souffle
un vent contraire, ou bien lorsqu'ils sont confiés à
des mains peu exercées.

Ces planches étant généralement peintes en blanc
sur une de leurs faces, et rouge ou bleu sur l'autre,
pour indiquer si les forces qu'elles représentent
s'avancent ou se retirent, les différentes faces peu-
vent être utilisées en terrains clairs ou sombres.

Les signaux au moyen de lampes sont obtenus de
la même façon que parles drapeaux. La conversation
avec une station voisine est annoncée en montrant à
celle-ci la lampe démasquée. Aussitôt que la réponse
est donnée, la correspondance s'établit suivant l'al-
phabet Morse en démasquant et aveuglant alternati-
vement la source lumineuse à l'aide d'un volet mo-
bile, à la vitesse do cent vingt mouvements par
minute. Pour les traits, la lumière reste visible qua-
tre fois aussi longtemps que pour les points.

L'alphabet Morse étant en usage dans toutes les
armées, il y a quelque risque à ce que les messages
soient interceptés par l'ennemi. Pour obvier à cet
inconvénient, chaque opérateur en Angleterre est
pourvu d'un code de chiffres qui lui permet d'en-
voyer des dépêches secrètes. Toujours un message
préliminaire précède l'envoi d'un message codifié,
de même pour les dépêches chiffrées.

Le personnel d'une station dépend de la situation
temporaire ou permanente de celle-ci. Il varie de
quatre à six hommes; les uns manœuvrent l'hélio-
graphe, les drapeaux ou les lanternes, pendant que
d'autres dictent les dépêches à transmettre ou lisent
celles qui sont reçues. En cas de nécessité, les mes-
sages sont consignés sténograp h iquemen t sur papier.
Avec le système anglais, quatorze jours d'exercice
rendent un homme capable de télégraphier six mots
à la minute; au bout d'un mois de pratique, le
même opérateur peut transmettre vingt mots dans le
même intervalle de temps. Au moins cinq hommes
expérimentés sont attachés à chaque compagnie, es-
cadron, et batterie de l'armée anglaise.

Récemment ors a fait des essais en Angleterre au
moyen de petits ballons transparents, remplis de gaz
et pourvus de six lampes à incandescence électriques
reliées à des éléments d'accumulateurs établis sur le
sol. Les signaux s'obtiennent, on le devine tout de
suite, en établissant et supprimant le courant élec-
trique pendant des durées de temps différentes pour
tracer par des éclats lumineux les points et les traits
de l'alphabet Morse.

Pour surmonter la difficulté de communiquer des
ordres lorsque, dans un combat, les officiers sont
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séparés de leurs subordonnés par un rideau de fu-
mée, les Américains ont eu recours à l'application
du sifflet. Telles sont hâtivement résumées les mé-
thodes adoptées dans le service d'informations des
armées en campagne.	 E 1\1_ n'Eu DoNN

PHYSIQUE APPLIQUÉE

ÉLECTRICITÉ ET PIANO

A propos de piano, on se doit interdire, n'est-ce
pas, les plaisanteries grossières et surannées qu'on
retrouve sans cesse dans les élucubrations des chroni-
queurs qui ont la coutume de tirer leurs états d'âme
à la ligne. Evidem nient, il serait souhaitable grande-
ment que le piano, à l'égal de tous les autres
instruments de musique, ne fût tenu que par les
artistes du rythme, de l'expression et du sentiment..

Pour faible musicien et instrumentiste que l'on soit,
on arrive encore à se tirer d'une partition au piano.
Mais si l'on est complètement dépourvu de tout moyen
d'exécution, et si malgré cela on est violemment
épris de cet art sans pareil qu'est la musique,
n'existe-t-il rien qui puisse suppléer à cette lacune
considérable laissée dans notre éducation?

De nombreux dispositifs ont été imaginés qui per-
mettent d'exécuter, soit automatiquement, soit avec
le concours de la main, des morceaux de musique et
cela avec une grande perfection et l'observation fidèle
des nuances. Des appareils ont été construits pour
donner une solution au problème des improvisations
musicales, s'appliquant aux instruments à clavier.

L'un d'eux, le 31-élographe, est destiné à enregistrer
électriquement les mouvements imprimés aux diverses
touches d'un clavier pendant l'exécution d'un mor-
ceau. Ces inscriptions sont faites à l'encre et reçues
sur une bande de papier continue qui se déroule
sous l'action. Le Mélographe est un appareil absolu-
ment indépendant, pouvant âtre placé à n'importe.
quelle distance du piano auquel il est simplement
relié par un faisceau de fils métalliques dont chacun
correspond à une touche du clavier et qui sert de
passage au courant électrique.

Les signes étant inscrits eu traits longs ou courts,
analogues aux signaux d'un télégraphe Morse, sur la
bande de papier, chaque note est représentée par un
trait  dont la position, par rapport au bord de la
feuille, correspond à la hauteur musicale de cette
note et dont la longueur correspond à la durée.

D'une telle écriture, le compositeur ne retirerait
pas grand profit pratique. Si elle contient tous les
éléments de la mesure, ils s'y trouvent masqués par
les mille irrégularités qu'introduit le sentiment,
aussi bien que l'hésitation ou l'inhabileté du musi-
cien. Elle ne permettrait nullement de saisir les
rapports simples, définis, qui ressortent si bien de la
notation vulgaire. En un mot, le compositeur mis en
possession de l'inscription mélographique d'une de
ses productions, non seulement serait incapable de

la relire au pupitre, mais, pour la transcrire en
langage vulgaire, devrait se livrer à un long et
pénible travail d'interprétation.

On a alors demandé à la mécanique de relire à
haute voix les productions enregistrées.

Les bandes de papier préalablement perforées à
l'endroit des signes tracés, passent dans un deuxième
appareil, appelé 111(;loirope, jace sur un clavier
absolument quelconque et destiné à rejouer les mor-
ceaux inscrits au Mélographe.

Nous avons eu l'occasion de voir M. Saint-Sains
confier au clavier une série de pensées musicales,
enregistrées par un Mélographe et, séance tenante,
la perforation de la bande de papier et la reproduction
des phrases musicales furent exécutées par le ilé-
lotrope avec une fidélité dont le grand compositeur
se montrait étonné.

L'appareil, figuré ci-contre, est également appli-
cable à tout piano ordinaire. Il est mû électriquement,
de sorte que la musique qui lui est confiée se fait
entendre sans que la main de l'homme intervienne.

La bande de papier à musique perforée se déroule
d'un cylindre pour s'enrouler sur un autre, tous
deux placés immédiatement en dessous du clavier,
comme l'indique la section transversale dessinée pour
montrer le mécanisme. Un autre cylindre armé sur
sa périphérie de contacts métalliques établit, pour
chaque note, un circuit électrique complet lorsque le
contact se présente dans la lumière pratiquée dans le
papier qui se déroule. A partir de chaque contact des
fils se rendent à une série d'électro-aimants établis
un peu plus bas et espacés les uns des autres de
l'intervalle correspondant à chaque touche de l'instru-
ment, un électro-aimant se rapportant à chacune des
touches. Lorsque le courant passe — et cela arrive
naturellement quand le jour d'une perforation
n'oppose plus d'obstacle à la fermeture du circuit —
l'électro-aimant attire son armature.

Tout au bas de la coupe transversale, on aperçoit
le bout d'un tambour en laiton qui règne tout le
long du piano (voir la vue en perspective de l'instru-
ment) et qui est maintenu en rotation uniforme par
un moteur électrique l'actionnant par courroie.

L'armature de chaque électro-aimant est pourvu
d'un patin frotteur dont l'extrémité inférieure affecte
la forme d'un arc de cercle, arrangé de façon à âtre
amené en contact avec le tambour longitudinal en
laiton. Sur la face externe de chaque patin est collé
un fragment de cuir brut. Lorsque l'armature de
l'électro-aimant s'abaisse, aucun effet direct ne se
produit sur le piano. Tout ce que l'abaissement de
l'armature détermine, c'est d'amener le segment
circulaire garni de cuir du patin en contact avec le
tambour animé d'un mouvement rapide. Aussitôt le
frottement résultant a pour effet de le projeter en
avant. Simultanément, le petit bras que porte, à
angle droit, l'extrémité supérieure de la tige du
patin, se relève et entraîne dans son mouvement
d'ascension un frappeur vertical qui presse contre le
bout interne de la touche et celle-ci frappe la note.

Il est bon de remarquer en passant que la présence
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de ce dispositif n'empêche nullement de jouer du
piano à la façon ordinaire.

Dans la coupe transversale on voit les deux rou-
leaux à musique, en même temps qu'un des contacts

électriques qui presse sur la bande lorsqu'elle passe
au-dessus d'un petit rouleau central garni de contacts.
Tous ceux-ci sont échelonnés dans l'intervalle que
comporté la largeur de la bande de papier. Celle-ci

ALECT R1C ITÉ ET PlA	 — Ensemble du mécan sme, avec détail de consiructien.

passe d'un rouleau sur l'autre. Lorsque le déroule-
ment est achevé, il faut procéder à un nouvel enrou-
lement avant de pouvoir rejouer le morceau. Cette
opération s'effectue ordinairement à la main dans les
anciens types d'instruments automatiques, mais , ici
elle s'accomplit automatiquement.

Le mouvement de l'exécution du morceau est
réglé par le déplacement d'une courroie sur deux

poulies coniques avec la plus grande délicatesse sans
à coup soudain.

Le moteur placé sur le fond de l'instrument absorbe
de 5 à 10 ampères sous une tension de 4 volts.
Le débit de 10 ampères est requis lorsque l'on
à plaquer des accords.

EDMOND LIEVENIE.
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vitesse d'un train ex press. Le trajet n'aura duré, d'ailleurs, que:

1-\/
2 X 6 , 3611 , 000 — 1,139 secondes,

9

ROMAN

IGNIS
sui7E (1)

— Je croyais, dis-je, que le mouvement perpétuel
n'existait que dans la tête de quelques horlogers.

C'est une erreur, il existe réellement. Deman-
dez plutôt à M. Ar-
chbold,

— Il existe, en
effet, dans le cas
qui vous occupe,
répondit M. jantes
Archbold.

— C'est'évidcnt,
et je vous le prouve
en quatre Mots.
Supposons, mon-
sieur Burton, que
la terre avant été
percée d'un anti-
pode à l'antre, par
le puits que nous
construisons , je
vous jette dans ce
puits : qu'y ferez-
vous?

— Je ne sais
trop, en vérité, ré- -
pondis-je, n'ayant •
encore eu le temps
de faire aucun
projet.

— Vous ne me
comprenez pas,
monsieur Burton;
je veux dire : coin-
ment vous compor-
terez-vous, dans la
situation que je
vous crée? suivant
les lois de la bien-
séance sans doute,
mais plus encore
suivant les lois de la pesanteur; car, aussitôt projeté,
vous vous mettrez à. descendre, en accélérant toujours
votre course jusqu'au centre de la terre, où vous
arriverez promptement à une vitesse qu'il est facile
d'évaluer.

— Très facile, dit M. l'ingénieur Archbold qui,
pour un calcul aussi simple, ne prit pas même son
crayon. Le rayon de la terre étant de 6,366,000 mè-
tres, on aura :

Vitesse Burton Va = ‘,/2g. X 6,166,000

=V19,618 X 6,366,000 = V121,883,188 = 11,430 mètres par
seconde, soit 41,148 kilomètres à l'heure, ou 685 fois la

(1) Voir le n. 440.

soit 10 minutes moins 1 seconde.

— Parfaitement, reprit M. Machin. M. Burton
sera animé, en arrivant au centre de la terre, d'une
vitesse égale a 309 fois celle d'une personne qui
tombe des tours de Notre-Dame, dont l'impulsion
l'aidera à continuer sa route, mais cette fois, en se

ralentissant en ver-
tu de la pesanteur,
comme une balle
de fusil lancée de
Las en haut. Cette
seconde partie de
sa course étant
égale à la première,
M. Burton attein-
dra l'antipode na-
dir avec la vitesse
nulle qui a présidé
à son départ de
l'antipode zénith ;
et dès lors, rien ne
s'opposera à la
continuité de ses
allées et venues.
La pesanteur ramè-
nera M. Burton en
grande vitesse jus-
q centre, du
centre au sommet
en vitesse ralentie;
indéfiniment, sans
dépense, sans perte
de temps ni fati-
gue, et sans que •
rien l'empêche de
se charger, tour à
tour, des commis-
sions de l'Australie
pour l'Angleterre
et de l'Angleterre
pour l'Australie.

— A condition,
fit observer M. l'in-

génieur Archbold, que la terre soit immobile, et abs
traction faite des résistances de l'air. M. Burton devra
se mouvoir dans le vide.

— Parfaitement, dit M. Hatchitt.
— Puisque vous êtes d'accord, je clos l'incident,

intervint le président du conseil qui jugea de son
devoir de ramener la discussion à son ordre du jour;
et je reprends la lecture de la dépêche ministérielle.

« Ainsi donc, Mylord, le gouvernement de Sa
Majesté Impériale, sans se hasarder à résoudre par
voie diplomatique la question de savoir si le feu cen-
tral existe ou n'existe pas, estime que son exploita-
tion ne peut être entreprise que d'un consentement
unanime, et après une enquête qui aura démontré
que la salubrité, la solidité, l'existence même de ce
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globe terrestre ne seraient, par le fait de cette exploi- 1
tation, ni compromises, ni détruites. »

— Détruire la terre! s'écria M. le D' Penkenton, i
l

dont les yeux flambèrent d'une lueur féroce, serait-ce

possible?
— Tout est possible à la science, dit M. l'ingénieur

Archbold, avec autorité.
— Et même facile, approuva M. Hatchitt. Le

monde doit finir par la science, comme a péri l'hu-
manité édénique. Toutes les religions l'ont prédit.

— La science doit avoir des limites? objectai-je en

vue de me rassurer.
— La science n'a pas de limites, répondit M. l'in-

génieur Archbold. La science est le progrès (pro gros-

sus), la marche en avant, sans halte, sans terme. Sa
loi, loi des esprits, est de s'élever plus vite et tou-
jours, comme la loi des corps est de tomber en se
hètant, en multipliant leur vitesse par le carré de la
distance. Il n'y a pas deux cents ans que l'homme a
conquis la science; il en bégaye encore les éléments,
il y essaye ses premiers pas. Mais il prendra sa
course, et sa vitesse à venir ira se multipliant par le
carré des siècles. Nous deviendrions fous s'il nous
était donné de voir où sera.venu, dans mille ans,
l'homme marchant d'un pareil train; et cependant
c'est nous-mêmes qui aurons fait ce chemin. Car
l'humanité, dit Pascal, n'est qu'un homme « qui
survit toujours et qui apprend sans cesse »; qui con-
niltra, un jour, les ultièmes confins des choses;
pour qui sa terre n'aura plus d'arcanes, et qui,
dédaignant même le puéril travail de la détruire, la
repoussera du pied, comme un cadavre usé par le
scalpel, et s'en ira poursuivre ses études dans une
planète meilleure, dans Vulcain, tout en or, ou mieux
dans un soleil.

— Tout cela est bien loin, dit M. Penkenton, pro-
fitant pour parler de l'essoufflement de M. Archbold,
à la fin de cette phrase un peu longue; et mon
ambition d'homme élémentaire se satisferait de dé-
truire tout bonnement ma planète. Je crois, comme
M. Hatchitt, que cela serait facile : la terre est en
mauvais état, les déluges, les éruptions l'ont tour à
tour détrempée et desséchée, mise en feu et en boue.
Le dernier tremblement de Lisbonne l'a disloquée
sur un douzième de sa surface continentale; avec
douze tremblements pareils, on en verrait la lin, s

Et M. le D' Penkenton frappa le sol de sa canne,
comme pour pulvériser cette motte de terre.

« C'est une terre cuite, dit à son . tour M. Hatchitt,
une terre finie, qui s'effrite, se craquelle, manque de
corps et tombe en miettes, une taupinière qu'on
éparpillerait clans l'espace, avec un coup de pied de
vigueur appropriée; une terre malade, malpropre et
malsaine, qui deviendra moins habitable à mesure
que les chemins de fer, les bateaux à vapeur, les
puits de feu et les usines, s'étant multipliés, se
joindront plus activement aux volcans et aux poitrines
humaines, pour exhaler l'oxyde de carbone et l'acide
Carbonique, que n'absorberont plus les forêts défri-
chées. L'atmosphère terrestre deviendra aussi obscure
qu'un brouillard. de Londres, et le genre humain, à

tatons, périra asphyxié dans cette fumée; ou pis
encore, il ne périra pas; il s'étiolera dans l'étisie, la
cachexie et la fièvre. L'esprit suivra le corps dans
cette décadence, et l'homme entrera dans la phase du
transformisme en arrière, du retour au singe, et du
singe aux animaux inférieurs, sans qu'on puisse
prévoir le terme de cette marche à reculons (regres-

sus); car l'humanité, comme l'ont dit MM. Pascal et
Archbold, n'est qu'un homme qui, « survivant tou-
jours et désapprenant sans cesse », arrivera à une
imbécillité dont notre sottise actuelle ne nous donne
pas l'idée.

— S'il devait en être ainsi, dit M. James Arch-
bold, vexé de voir sa phrase retournée comme une
peau, il vaudrait mieux en finir tout de suite, en
détruisant la terre.

— C'est ce que je ne cesse de (lire! s'écria M. le

D r Penkenton.
— A moins cependant qu'on ne puisse la réparer,

reprit M. Archbold. La première chose à faire serait
de la remettre droite sur son axe, afin (l'égaliser les
saisons. Fourier en avait- eu le projet, mais il a né-
gligé d'en indiquer le moyen.

— Milton assure qu'après la faute d'Adam, un
ange est allé s'asseoir sur le pôle nord, afin de le
faire pencher et de troubler les climats, dit lord Ho-
tairwell. Le pli est donc pris depuis longtemps, et ce
qu'on peut souhaiter de mieux, c'est que la situation
se maintienne et que la terre n'en vienne pas à rou-
ler sur ses pôles.

— Il ne s'agit pas, interrompit M. Penkenton, de
la réparer, mais de la détruire, s'il y a moyen.

— Il y a mille moyens, dit M. Hatchitt; et je
déclare que, sous la réserve du prix à débattre,
d'après les plans et devis à faire, je ne craindrais pas
de m'en charger à forfait.

— Faisons donc le devis, dit M. Penkenton, pre-
nant un crayon et du papier qu'il passa à l'ingé-
nieur; car, pour lui, avec sa grande écriture ancienne,
il n'aurait pu établir des plans et devis si importants,
que sur un arpent de papier, et à une échelle de
grandeur nature.

— Le choix du moyen devrait peut-être précéder
l'établissement du devis, fit observer M. Archholb
avec sa grande compétence.

— Gela est parfaitement vrai, dit M. Hatchitt;
interrompant les chiffres commencés. Choisissons
donc le moyen ; il n'en manque pas. Quelques trous
de mine de dimensions convenables, remplis de
quelques millions de tonnes de dynamite, cela vous
irait-il? demanda l'ingénieur.

— Il serait à craindre que cela ne suffit pas, dit
M. Archbold. Les morceaux de terre, un moment
disjoints par l'explosion, se rejoindraient par l'at-
traction. Le résultat serait incomplet. Ce moyen se
présente d'ailleurs sous plusieurs aspects.

— Sous quatre aspects, dit M. Hatchitt.
— Je n'en vois que trois, fit sèchement l'ingénieur

en chef, vexé d'être en déficit d'un aspect.
— Le moyen que je propose, reprit M. Hatchitt,

a pour lui la sanction de l'expérience; il a déjà réussi.
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— Il a réussi? fis-je assez inquiet,
— Oui, car tous ces débris d'astres que vous trou-

vez sur votre chemin, quand vous allez de Mars à.
Jupiter, l'anneau brisé des astéroïdes, en plus de
cent morceaux, qu'est-ce donc, sinon les restes d'une
terre que ses hommes ont fait sauter, et dont les
éclats se sont écartés en dépit de la gravitation, et de
manière à rendre la destruction complète?

— Incomplète! interrompit M. Archbold, puisque
chaque morceau est resté une petite terre qui tourne
autour du soleil, comme autrefois la planète mère, et
qui probablement est habitée.

— Des planètes pour une personne seule ou pour
une famille! ricana M. Hatchitt, grandes comme
Hyde-Park; que leurs habitants pourraient ache-ver,
s'ils le voulaient. Peut-être s'en occupent-ilsl Cela
les regarde. Occupons-nous de nous détruire. S'il
vous répugne de faire sauter ce globe, vous convien-
drait-il d'y mettre le feu? On pourrait, en allumant
le reste des forêts, de la houille, et du pétrole; en
lançant sur les mers des brûlots de potassium; en
décomposant les mers elles-mômes en leurs gaz élé-
mentaires, et en déchaînant le feu central; on pour-
rait, dis-je, obtenir un magnifique incendie, à la suite
duquel il ne resterait qu'un tas de cendres facile
disperser.

— On pourrait peut-être, dit M. Archbold, faire
éclater le globe à meilleur marché, en fermant la
bouche des volcans. Le kilomètre cube de scories
qu'ils vomissent chaque année, et les gaz qui bouil-
lonnent à la surface, n'ayant plus d'issus, feraient
sauter le couvercle.

— Serait-ce moins coûteux de fermer les volcans?
réfléchit M. Hatchitt. Il y en a trois cents.

— Cela n'en finirait pas de fermer trois cents vol-
cans! s'écria avec humeur M. Penkenton.

— Voulez-vous aller plus vite ? demanda M. Hat-
chitt. C'est bien facile ; arrêtez la rotation de la
terre : son mouvement se convertira en chaleur suf-
fisant à l'incendier.

Cela m'irait, dit M. Penkenton; mais comment
vous y prendrez-vous, monsieur Hatchitt, pour arrê-
ter la rotation de la terre ?

— Comme je ferais pour arrêter une voiture : eu
mettant une pierre devant la roue. La terre heurtant
l'obstacle avec la puissance d'impulsion qui l'anime...

— 109,800 kilomètres à l'heure, précisa M. Ja-
mes Arcbbold.

— 109,800 kilomètres à l'heure, répétai-je, afin de
me rendre mieux compte.

1,3'73 fois plus vite que le train de Londres à
Douvres, dit M. Archbold pour m'aider.

— De ce train-là, demandai-je, combien la terre
mettrait-elle de temps pour aller de Londres à Dou-
vres ?

— 3 '47 " , calcula de suite M. Archbold.
— Elle serait arrivée presque aussitôt que partie,

remarquai-je avec sagacité. •
— A peu de chose près, monsieur Burton ; et pour

peu qu'elle allât plus vite, elle ne serait même ni
arrivée ni partie ; elle ne remuerait phis. Arriver

sans cesse et partir toujours ; se trouver partout et
nulle part, équivaut à rester chez soi ; la vitesse in-
finie est égale à l'immobilité.

(o suivre.)	 Gte DIDIER DE CHOUSY

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 21 Avril 1896

— Deux truffes ncuvelles. M. .1. Chalin fait connaitre deux
truffes qui, jusqu'ici, n'avaient pas encore été signalées dans
la régence de Tripoli.

Déjà, en 1894, M. le consul général d'Estrées lui envoyait,
à la demande de M. Hanotaux, une truffe des environs de
Tripoli, qui fut reconnue être le Terfezia Boadieri de Damas,
de Chypre et d'Algérie.

Continuant ses bons offices, M. d'Estrées vient d'envoyer
deux truffes de la région de Me:rata, réputées de quai ile supé-
Meure par les indigènes.

De l'examen des lerfas de Mesrata il ressort que l'un d'eux
est le lerfezia Melasasi jusqu'à ce jour connu seulement à
Bagdad d'où il fut envoyé en 1891 a M. Chatin par M. Metaxas,
l'autre répondant au lerfezia Claveryi, espace trouvée d'abord
a Damas, puis en Algérie, Tunisie et Chyare.

Ces deux lerfas, dit M. Chatin, sont après cuisson d'une
saveur fort agréable.

La plante nourricière des deux ter/'as de Mesrata est une
petite cislacée vivace, haute seulement de O ni,12 à

Quant à la terre des terfasières, c'est un lin sable jaune,
contenant, eu proportions très appréciables, les aliments est
sentiels des truffes : azote, matières organiques, phosphore,
chaux VI pour 190), potasse, fer et ses constants satellites,
l'iode et le manganèse.	 •

— tin danger dc l'acétylène. En recueillant les produits de
combustion d'un bec Manchester à acétylène, brûlant dans
l'air d'un vif éclat, M. Gréhant a reconnu une le rapport du
volume d'acide carbonique produit, an volume d'oxygène
consommé, est égal a 0,8, nombre qui caractérise l'acétylène
dans une combustion eudiométrique.

Les produits de combustion soumis à la recherche physio-
logique ne renfermaient pas la moindre trace de gaz combus-
tible.

M. Grehant a répété des expériences analogues à celles que
M. Le Chatelier a publiées dans les comptes rendus de l'Aca-
démie; il a trouvé que le mélange le plus explosif était
formé d'un volume d'acétylène et de neuf volumes d'air.

11 faut donc, quand on emploie l'acétylène éviter les mé-
langes détonants très dangereux que ce gaz donne avec l'air,

Nouvelles scientifiques et Faits [lisiers.

VITALITÉ DES GRAINES. — EXpCTiMent Station Record
(t. VI, n° 7) relate quelques expériences récentes au
sujet do la durée dc la vitalité de différentes graines.
M. W. J. Béai a conservé des graines de trèfle rouge de
188'2 à 1894 en flacons bouchés qui n'étaient pas sous-
traits à l'influence de la lumière. Il y a en en moyenne
33 pour '100 de germinations. Le mémo auteur a enfoui
dans le sol, en 1879, 20 groupes de GO graines d'espèce
différente, plaçant celles-ci avec du sable dans des fla-
cons enterrés à 80 centimètres de profondeur, les flacons
étant ouverts et l'ouverture dirigée vers le bas. En 1894,
on a retiré et semé les graines. Neuf espèces n ' ont pu
germer; les autres ont fourni une proportion variable
de plantes, le Capsella écu pastoris en donnant le plus :
21 germinations pour GO graines.



368
	 LA SCIENCE ILLUSTEIÉE.

Les i111, 11TS DU CORBEAU. — Le corbeau et quelques-
.uns de ses congénères ont, en Angleterre, paraît-il, une
réputation fâcheuse. Ils s'attaqueraient souvent aux
troupeaux de moutons, crevant les yeux des animaux
bien. portants, ouvrant la peau des animaux ma-
lades, et tuant les jeunes agneaux. Un collaborateur de
Zoologist déclare que, d'après ses observations, ce sont
là de pures calomnies, et qu'il n'a jamais aperçu trace
des ravages mentionnés sur ses propres troupeaux,
malgré l'abondance des oiseaux. Ceux-ci ne s'attaquent
qu'aux cadavres, et encore les préfèrent-ils faisandés.

Il faut donc innocenter l'infortuné corbeau des crimes
qu'on lui attribue à tort, et le réhabiliter sans retard.

Comme chaque semaine de notre hiver parisien,
long et rigoureux, amène son cortège de pluie, de
neige et de froid, chaque semaine de notre printemps
est 'réjouie par l'apparition d'Une fleur nouvelle, im-
patiemment attendue : nuances vides et tendres,
formes gracieuses, parfums pénétrants, se succèdent
saris interruption sur les voitures des marchands des
quatre saisons

Dès le commencement de mars, la violette de Nice
est délaissée et celle de nos bois vient embaumer
les rues ; une semaine encore et elle est remplacée
par les jaunes narcisses aux élégantes collerettes ;
après une nouvelle période, le printemps bat son
plein, le lilas règne en maître ; les voitures en sont
chargées jusqu'au faite, à chaque coin de rue un
vendeur peu fortuné en offre une brassée pour quel-
ques sous et le plus modeste ménage peut orner et
parfumer son appartement.

Tout le monde aime cette fleur charmante, et le
Flamand Augier de Busbeq, qui, en 1562, l'apporta
de Constantinople, serait heureux et fier, s'il pouvait
s'offrir une petite promenade sur nus boulevards, au
commencement de mai, de voir combien nous appré.
rions le cadeau qu'il fit à nos ancêtres.

Toutes les parties du lilas sont faites pour plaire.
'Ses feUilles sont d'un vert tendre qui repose agréa-

blement la vue. Chaque fleur, prise isolément, avec
ses quatre pétales réguliers, étalés au sommet du
long tube qui entoure et protège ses organes, est
une petite merveille de symétrie. La panicule qu'elles
forment par leur groupement présente toutes les
nuances ravissantes de la floraison ; dans le même
bouquet sont des boutons d'un violet foncé, au-des-
sous sont des fleurs entr ' ouvertcs d'un rose tendre,
plus bas encore, des fleurs épanouies ayant cette
nuance délicate à laquelle la plante a donné son

nom.

Ces girandoles de corolles sont placées précisé-
ment sur un arbuste
et à une hauteur telle
que leur suave parfum
s'offre de lui-même
aux narines. Il est
étonnant que les par-
fumeurs n'aient pas
encore trouvé le
moyen de l'utiliser; il
existe bien des extraits
de lilas qui, depuis
quelques années,
jouissent d'une grande
vogue, mais ils n'ont
rien de commun avec
la plante dont nous
nous occupons ; des
produits chimiques ,
et en particulier le
terpinol, en font seuls
les frais.

La variété blanche,
qui fleurit un peu plus

tard, moins abondante, moins rustique, est très esti-
mée.Penda ut tout l'hiver— on peut même dire à peu
près toute l'année, grâce au forçage qui est une des
industries horticoles les plus importantes des envi-
rons de Paris — on obtient du lilas blanc en chauffant
jour et nuit pendant un mois environ, à une tempé-
rature de 30° à 35 0 , la variété violette, dite de Marly.
La serre étant complètement obscure, le lilas se déco-
lore. En laissant pénétrer un peu de lumière, on
obtient une teinte rose d'une grande beauté. Ce lilas
forcé, très recherché pendant l'hiver, atteint toujours
un prix élevé.

Parmi les variétés de lilas les plus connues, il faut
citer le Charles X, le lilas Satigé à fleurs rouges vio-
lacé, le lilas Josika, de Hongrie, plus tardif que les
précédents ; le lilas de l'Ilimalaya, à fleurs blan-
châtres, petites et nombreuses; enfin, le lilas de

Perse, à petites fleurs d'un pourpre clair, disposées
en thyrses lâches, allongés et pendants. Inférieur au
Charles X quand il est isolé, il produit, en massifs,
un effet charmant.

F. FAIDEAT.I.

Le gérant : H. DUTERTFLE.

Paris. —	 LA.F.oussb.:, 17, rue Montparnasse.
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GÉNIE CIVIL

Chemin de fer central de Glasgov.

Glasgow, sur la Clyde, très ancienne ville de
l'Écosse, est actuellement un des centres les plus
industrieux de la Grande-Bretagne après n'avoir été,
pendant (le longues années, qu'un bourg sans impor-
tance. Au commencement du siècle, elle ne comptait
guère que quatre-vingt mille habitants et mainte-
nant la population s'élève à près de cinq cent mille ;
cet accroissement est dû surtout à l'immigration,

lorsque les pays environnants, que la situation et la
richesse minière de la vieille cité attiraient, curent
compris quelle extension florissante elle pouvait
prendre. A mesure, en effet, que la civilisation pro-
gressait dans toute l'Europe et que les échanges com-
merciaux se faisaien sur une plus grande échelle,
les Anglais, dont l'esprit actif et pratique se montre
toujours en temps opportun, donnèrent un grand
développement à l'extraction de la houille.

A Glasgow, la houille se trouve mélangée d'une.
notable quantité de minerai de fer qu'on peut ainsi
griller sans y ajouter aucun combustible, particula-
rité rendant très aisées sa fonte et sa réduction, Des

LE G EMI N DE FER CENTRAL DE GL A S CO 	 — Construction d'une station soutarrraine.

usines métallurgiques s'élevèrent nombreuses qui ac-
crurent singulièrement l'opulence de l'antique cité ;
une fois donné, l'élan se manifesta en tous sens ;
l'industrie s'étendit à toutes les branches du com-
merce et de la fabrication. A côté des usines métal-
lurgiques on vit se dresser des manufactures impor-
tantes, si bien que Glasgow fabrique à la fois des
draps, des cotons, du jute, file le verre, tourne des
poteries et, pour tous ces travaux, tient un rang es-
timé parmi les centres producteurs les plus renom-
més de l'Angleterre.

L'impulsion intellectuelle suivait de près l'impul-
sion commerciale ; des laboratoires de chimie, de
médecine, des bibliothèques, des musées furent or-
.ganisés, des universités se fondèrent.

C'est à Glasgow, en 1810, que fut construit le
premier bateau à vapeur que nous ayons eu en Eu-
rope. La Clyde n'ayant qu'un faible tirant d'eau et
un lit ensablé ne permettait pas de donner à la navi-
gation l'importance voulue pour le trafic des mar-
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eha.ndises avec les pays au delà des mers. Des tra-
vaux considérables furent entrepris pour rendre cette
rivière navigable, y creuser un vaste port et, aujour-
d'hui, la niarine marchande de l'industrieuse ville
jauge 60,000 tonnes.

L'eau potable n'y existait pas en quantité suffi-
sante et Glasgow, pour son usage particulier, s'ap-
propria les eaux du loch Katrine amenées au prix de
durs efforts, sous une voûte de 72 kilomètres de lon-
gueur jusque dans un réservoir fournissant aux ha-
bitants 1,710 litres par. seconde.

La ville est le centre d'importantes voies ferrées se
ramifiant de tous côtés, de façon à avoir accès et in-
fluence partout. Celle qui coûta le plus de travail est le
Central Bailway qui traverse la partie la plusee er-
ciale de l'Écosse et est la plus longue voie souterraine
qui existe. Après sanction du Parlement, le premier
coup de pioche fut donné en juin 1890 et les terras-
sements furent poussés depuis cette date avec une si
grande activité qu'on vient d'inaugurer la partie de

94.



la nouvelle ligne qui s'étend depuis le viaduc de
Dalmarnock jusqu'à la station de la Croix. Le tunnel
de Belimouth, situé à la jonction de cette voie avec
le railway de Lancashire et Dumbarton est une oeuvre
de construction remarquable, étant donnés les obsta-
cles qu'il a fallu surmonter pour le mener à bien.

Le chemin de fer se continue dans Glasgow où on
lui a construit plusieurs gares souterraines. On ne
peut que rappeler les difficultés qui président à l'éta-
blissement de ces lignes souterraines dans les grandes
villes. Les Parisiens qui ont suivi les travaux néces-
sités par la pénétration de la ligne de Sceaux jusqu'à
la place Médicis ont pu les apprécier. Disons seule-
ment que la dépense s'éleva à 2.00,000 livres, c'est-
à-dire 5 millions de francs par mille (1,609 mètres
environ).	 ALEXANDRE RAMEAU.

, LE PROGRÈS SCIENTIFIQUE

REVUE DE CHIMIE(I)

Utilisation des corps phosphorescents pour la production des
rayons X. — Suppression de l'ampoule de Crookes. — La
blende hexagonale. — Accumulation de la lumière. —
L'acétylène et le carbure de calcium. — Applications à
l'éclairage domestique. — Essai d'adaptation à l'éclairage
des wagons. — Avenir de cette question.

Depuis ces derniers temps, les expériences rela-
tives aux rayons Rdngten se poursuivent avec fruit ;
les diverses notes à l'Académie, de MM, Henry, Bec-
querel et Troost, montrent tout le parti que l'on peut
tirer des corps phosphorescents pour remplacer le
tube de Crookes.

Tout le monde sait que le sulfure de calcium, pré-
paré de certaine façon, jouit de la propriété d'absor-
ber les radiations ultra-violettes du spectre et de
continuer à luire longtemps après que la radiation
incidente a cessé; mais, fait fort remarquable, mis
en lumière par M. Troost, quelques substances phos-
phorescentes émettent des rayons X; par suite, nous
pourrons les utiliser pour la photographie de l'invi-
sible.

En prenant du sulfure de zinc amorphe, obtenu
en précipitant un sel de zinc par l'hydrogène sul-
furé, et le chauffant à haute température dans un
courant d'hydrogène, M. Troost obtient un sulfure
de zinc affectant une forme cristalline particulière,
c'est la blende hexagonale, la wurtzite des minéra-
logistes.

Par suite de la haute température, le sulfure de
zinc est décomposé par l'hydrogène avec formation
de vapeurs de zinc et d'hydrogène sulfuré, ainsi que
l'indique l'équation

-I- H' = Zn	 S
Hydrogène.	 Zinc.	 Hydrogène

sulfuré.

seulement dans les parties moins chaudes du tube,
il y a recombinaison ; mais cette fois le sulfure,

(5) Voir le no 433.

ZnS
Sulfure
de z n ne.
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formé lentement à haute température, est cristallin.
Or ce sulfure cristallin, cette blende hexagonale,

possède, lors de sa fabrication, une magnifique fluo-
rescence verte et, chose plus précieuse, elle émet une
grande quantité de rayons X.

Pour mettre cette blende à même d'impressionner
une glace, voici le mode opératoire : on prend une
boite servant à emballer les plaques photographiques,
.dans le fond de laquelle une plaque bien enveloppée
est déposée, dessus les objets à photographier re-
couverts de papier. Le couvercle remis, la glace sen-
sible est ainsi bien à l'abri de la lumière solaire.

La blende est placée dans un petit vase métallique
fermé par une glace de verre que l'on applique sur
le couvercle de carton de la première boite. La sub-
stance phosphorescente a été, au préalable, influen-
cée par le soleil ou une flamme de magnésium. Les
deux boîtes sont alors mises dans l'obscurité. Après
le temps de pose, la glace développée donne un posi-
tif rigoureux des objets placés dans les doubles de
papier.

Ainsi donc cette expérience prouve que l'on peut
photographier avec un dispositif très simple, suppri-
mant l'ampoule de Crookes, coûteuse, de construction
difficile, puisqu'il faut obtenir le vide presque absolu,
de très grande fragilité et exigeant en outre l'immo-
bilité de totale système. Pour les applications chirur-
gicales, la fatigue que le patient éprouve à laisser
deux heures de suite un membre immobile disparaît.

suffit d'assujettir deux boites sur la partie à
photographier et le sujet peut se déplacer sans modi-
fier les positions relatives de la glace et de cette partie
posée.

La dernière note concernant ce sujet est un télé-
gramme d'Edison à lord Kelvin, « Viens de trouver
que le tungstate de calcium convenablement cristal-
lisé donne fluorescence splendide avec les rayons de
Wintgen, bien supérieur au platino-cyanure rendant
photographie inutile. » Toutes ces études sont très
délicates, de manipulation pénible; on se met diffici-
lement à l'abri des erreurs dans les expériences, et
certains points de la découverte de M. Troost sont
contestés par d'habiles physiciens, MM. Lumière. Il
reste à attendre les développements de ces travaux.
De nouvelles expériences sont à l'étude, et nul doute
que l'on arrive à un résultat certain.

Les corps phosphorescents ont été proposés comme
accumulateurs de lumière, en les refroidissant forte-
ment ils absorbent uno grande quantité de lumière
qu'ils émettent lorsqu'on les échauffe. Mais ce pro-
cédé, peu pratique industriellement, mérite d'ètre si-
gnalé pour l'idée de vouloir capter la lumière so-
laire afin de la faire servir à notre éclairage durant
la nuit.

En attendant la réalisation de ce rêve magnifique,
il nous parait intéressant de revenir un peu sur l'acé-
tylène, alors que d'importantes compagnies de che-
mins de fer font des essais ayant pour but de le
substituer dans l'éclairage du matériel roulant au gaz
de boghead (gaz de schiste).

L'acétylène se prépare par la décomposition du
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carbure de calcium par l'eau. Le carbure de calcium
est obtenu en soumettant un mélange de charbon et
de chaux dans de grands fours à une énergie élec-
trique énorme, 2,000 ampères avec 60 volts, on ob-
tient, dans un four par opération, environ une demi-
tonne d'une matière grise qui, traitée par l'eau, dégage
de l'acétylène C 2 Hz et laisse un résidu de chaux :

CaC'	 2H20	 C=II2 + Ca (OH)'
Carbure	 Eau.	 Acétylène.	 Chaux.

de calcium.

M. de Fonvielle, dans un récent article (I), don-
nait le prix de revient du gaz acétylène comparé à
celui du gaz d'éclairage. La fabrication du carbure
est étudiée dans le but de réduire considérablement
ce prix de revient. La victoire sera certaine le jour
où, captant de grandes chutes d'eau, on aura par
mem ple l'énergie presque gratuitement, c'est le but
de l'industrie : s'éclairer, se chauffer par la mise
en oeuvre des seules sources naturelles.

Le gaz acétylène est fabriqué dans des appareils
que M. Bullier a beaucoup perfectionné. Il faut que
les appareils de décomposition présentent les condi-
tions suivantes : décomposer graduellement le car-
bure; l'acétylène qui se dégage étant fort humide, le
sécher fort convenablement ; on y arrive en faisant
circuler le gaz dans des chicanes on en le faisant
frapper des parois métalliques, l'eau, entraînée mé-
caniquement, se dépose. Pour assurer la décomposi-
tion progressive du carbure de calcium, on adopte un
dispositif semblable à celui du briquet à hydrogène:
l'eau arrive au contact du carbure, l'acétylène se dé-
gage; si l'on dirige le gaz dans une cavité close, la
pression augmente et repousse l'eau, le carbure n'est
plus attaqué. Lorsqu'on le fera dégager, la pres-
sion diminuant, l'eau reviendra baigner le carbure
et l'attaque recommencera; le carbure n'est décom-
posé que lorsqu'on utilise l'acétylène.

Cet acétylène, comprimé dans (le grands réser-
voirs est utilisé pour l'éclairage; de nombreux essais
ont eu lieu sur la ligne du P.-L.-M. lors du voyage de
M. Félix l'aura dans le Midi. Le train présidentiel fut
éclairé par l'acétylène bridé dans des becs Manches-
ter. Les essais ont réussi, puisque les tramways pari-
siens installent, sur la ligne de la Madeleine à Gen-
nevilliers, ce système dans leurs voitures. Le
réservoir, contenant environ un mètre cube, est placé

• sous la plate-forme arrière, de là, des tuyaux condui-
sent le gaz aux lampes.

En France., on consomme le gaz comprimé dans
des réservoirs; en Belgique, une Société se fonde
dans le but d'utiliser l'acétylène liquéfié par le pro-
cédé Raoul Pictet : l'acétylène, par pression et refroi-
dissement rendu liquide, est enfermé dans des vases
résistants en acier, et lorsqu'on veut s'éclairer, une
clé permet l'échappement de l'acétylène qui se gazéi-
fie. Ces cylindres ' se font de diverses grandeurs,
depuis les plus petits, pour mettre dans l'intérieur
d'une lampe, jusqu'aux grands destinés à l'éclairage

(1) Voir n o 438.

d'une maison entière; mais nous croyons dangereux
l'introduction dans notre home de ces obus chargés
à une pression énorme, préférant le réservoir plus
encombrant de l'acétylène gazeux à la pression de
deux atmosphères.

L'avenir nous dira le meilleur mode de produc-
tion, et en attendant que nous puissions capter la
lumière du soleil, souhaitons voir la production du
carbure de calcium, et par suite celle de l'acétylène,
à un taux moins élevé, grâce à l'utilisation des
forces naturelles , permettant l'établissement de
vastes usines électriques comme celles que l'on
vient de creeleau Niagara.

RÉSULTATS DES CAMPAGNES SCIENTIFIQUES DE « L'HIRONDELLE «

LES CRUSTACÉS

Les Crustacés forment une classe très nombreuse
de l'embranchement des Arthropodes; ils se distin-
guent de tous les animaux compris dans les autres
classes du merne embranchement (Insectes, Arach-
nides, Myriapodes) par leur respiration branchiale
et par leurs téguments incrustés d'une matière
très dure.

L'ordre le plus élevé des Crustacés est celui des
Podophthalmaires. Ce sont des animaux dont les yeux
sont portés par des pédoncules mobiles; la partie
antérieure de leur corps est constituée par un grand
céphalothorax rigide. Les plus connus des Podoph-
thalmaires sont les Décapodes, qui doiventleur nom
à leurs cinq paires de pattes ambulatoires; ils com-
prennent, d'une part, les Crabes, d'autre part,
l'Ecrevisse, la Langouste et le Ilornard.

C'est de ce seul groupe de Crustacés, les Décapodes,
dont s'occupe le septième fascicule de la luxueuse
publication du prince Albert; la description des au-
tres groupes de Crustacés rie paraîtra que plus tard.

Ce fascicule est des plus volumineux; il est dû à
M. Alph. Milne-Edwards, directeur du Muséum d'his-
toire naturelle de Paris, et à M. E.-L. Bouvier,
professeur au meme établissement scientifique. Il
comprend un assez grand nombre de planches des-
sinées par MM. J. Huet et Alph. Milne-Edwards. Les
aquarelles de M. Marius Borrel ont été aussi d'un
grand secours pour rétablir les couleurs.

Les campagnes de l'Hirondelle ont fourni un plus
grand nombre de Crustacés que les expéditions ana-
logues faites précédemment, ce qui tient sans aucun
doute à l'emploi des nasses. « Les nasses du prince,
disent les auteurs du septième fascicule, ont permis
de capturer des Crustacés qui, en raison de leur genre
de vie ou de leur agilité, avaient échappé aux dra-
gues et autres appareils utilisés à bord du Challenger,
du Travailleur et du Talisman. Lors de la première
campagne, les profondeurs n'ont jamais dépassé

(t) Voir le n o 440.

M. MOL INIÉ.
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500 mètres; en
1888, elles ont
atteint 3,000
mètres. Plu-
sieurs Crustacés
que l'on croyait
confinés dans
la Méditerranée
ont été capturés
dans le golfe de
Gascogne et au
voisinage des
Açores. »

Parmi

LES

les
espèces recueil-
lies figurent : le
Stenorhynchus longirostris,
la carapace triangulaire ter-
minée par un court rostre
bifide, les Inachus dorset-
tensis et leptochirus, pris,
comme le précédent, à des
profondeurs comprises entre
6:3 et 300 mètres; le Lespo-
gnathus l'hornsoni , capturé
près des Açores à 800 mètres
de profondeur.

Un seul exemplaire de Par-
thenolarnbrus expansus a été
recuelli au chalut par un fond
de 130 mètres dans le détroit
de Pico-Fayal, la longueur
totale de sa carapace est
de 0a1,01.

Le Balleynectes longispina
est un joli petit Crustacé cap-
turé à 800 mètres, Sa carapace
est hexagonale et sa surface
partout glabre est couverte de
granulations très petites et
très serrées.

Le Latreillea elegans, que
reproduit l'une de nos gra-
vures, est bien l'un des plus
curieux habitants des mers
avec ses pattes démesurément
longues et minces, sa cara-
pace allongée, étroite, termi-
née en avant par trois épines
et ses gros yeux noirs presque
sphériques supportés par des
pédoncules cylindriques al-
longés. Il a été pris au large
des Açores par 318 mètres, à
l'aide d'une barre à fauberts.
La carapace est lisse et lui-
sante, parcourue par des
bandes longitudinales d'un
brun rougeâtre qui tranchent
nettement sur la teinte gé-
nérale rosée. Les pattes ont

la même teinte,
mais elles sont
annelées de
brun et de
jaune clair.

La Mu n ida
ban ffica , que
représente l'au-
tre gravure, a
été ramenée par
un chalut dans
le golfe de Gas-
cogne. Elle ha-
bite toutes les
mers d'Europe
à des profon-

deurs comprises entre 50 et
150 mètres; elle peut des-
cendre plus profondément,
(celle-ci a été capturée à 510
mètres), mais elle offre alors
un développement moindre;
les pattes sont plus grêles, les
poils qui frangent le bord du
pédoncule oculaire disparais-
sent. Les modifications dans
la forme des pinces chez les
mâles adultes sont très éten-
dues; souvent les deux pinces
sont remarquables par leurs
doigts contournés,

Parmi les Crustacés cap-
turés pendant les expéditions
de l'Hirondelle, il en est qui
atteignent une taille considé-
rable. De ce nombre est le
Chionocetes opilio, recueilli
près de Terre-Neuve ; il mesure
0m ,43 les pattes étendues. C'est
d'ailleurs une espèce com-
mune dans les mers froides de
l'Europe et de l'Amérique du
Nord ; on la trouve jusque
dans le détroit de Behring et
sur les côtes de Sibérie ;
un exemplaire observé par
M. Smith mesurait 0-,80 les
pattes étendues. Au contraire,
une femelle Galathea
media, ramenée parles chaluts
de l'Ilirondelle, n'avait que
O m ,009 de longueur, de l'extré-
mité des pinces à celle de
l'abdomen et la carapace qua-
drangulaire d'un Cymononzus
granalutus mesurait 0m,003
de largeur. Les différences de
taille sont donc énormes dans
ce groupe.

Les Crustacés capturés sont
quelquefois génants quand ils



LES CRUSTACÉS. — Litho des Grimaldii. (Réduit aux 2/3.)

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 373

sont trop nombreux ; c'est ce qui arriva un jour à
bord de l'Hirondelle pour le Polubius Rensloivi,
petit crabe qu'on rencontre souvent en pleine nier
à une grande distance des côtes. Il nage à la surface
à l'aide de ses
puissantes pat-
tes natatoires,
mais il s'enfonce
aussi parfois au
delà de 200 mè-
tres. a Un jour,
dit le prince, sur
la côte d'Espa-
gne, le chalut
rentra chargé
de ces crabes
grands comme
des souris. Le
cubage de cette
masse nous ap-
prit qu'elle con-
tenait environ
cinq mille indi-
vidus, et le cha-
lut crevé sur
plusieurs points avait dû en perdre beaucoup pendant
les quarante-cinq minutes que dura son retour du
fond. Ce crus-
tacé brandit des
pinces aussi
aiguës que
les griffes du
chat, et l'abus
qu'il en fait le
rend odieux.
Répandus sur
le pont, se traî-
nant partout de
l'avant à l'ar-
rière, nos Poly-
bius s'accro-
chaient aux
pieds nus des
marins où se
suspendaient à
leurs doigts ».

Les crabes
(Cancer) et les
bernards - l'er-
mite (Pagurus)
sont très bienre-
présentés parmi
les animaux
capturés; quelques-uns d'entre eux appartiennent
même à des espèces nouvelles.

Des Nautilograpsus minuties furent pris à la sur-
face. Ces animaux vivent sur les corps flottants dans
toutes les mers ; on les trouve aussi bien au milieu
des touffes de sargasses que sur les épaves ou les
carapaces des grandes tortues.

Nous signalerons en terminant trois espèces nou-

velles : Gcryon affines, ellerocryplus boletifer et

Liiéodes GreMalei.
Le Geryon a f finis a été pêché aux Açores à des pro-

fondeurs comprises entre 620 et 1,386 mètres. L'un
(les exemplaires
recueillis mesu-
rait 0. ,65 les
pattes étendues.
Sur le Geryon,
M. dé Guerre a
trouvé un para-
site qui, étudié,DD

parM.Clievreux,
se trouva préci-

-•. 	 sément être un
crustacé non-

! 	 •	 veau	 apparte-
4*•	 nant au groupe

des amphipodes
(P arain pIiitro
carcenophila; ;
voilà comment
on peut faire
d'une pierre
deux coups.

Le Merocryptus boletifer reproduit par l'une de
Rus gravures est l'unique exemplaire connu jusqu'à

présent de cette
nouvelle forme
animale. Sa ca-
rapace triangu-
laire est très
inégale et très
bossuée; elle
est couverte de
granulations
élevées, pédon-
culées et res-
semblant à des
champignons
dont le cha-
peau en forme
de table serait
arrondi, plus mi
moins granulé
ou frangé sur
les bords de
petites pointes.

Enfin, le hé-
rissé, Lit 'iodes
Grinealdie que
représente no-
tre dernière gra-

vure a été capturé dans les parages du grand banc
de Terre-Neuve, à 1,267 mètres de profondeur; sa
longueur totale les pattes étendues est de 0'•,21; sa
couleur est d'un rouge vif; il est remarquable par
l'énorme développement de ses piquants.

Nous n'avons pas la prétention d'avoir exposé
complètement en quelques articles les travaux du
prince Albert de Monaco et de ses collaborateurs,
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mais nous espérons avoir montré leur grande impor-
tance scientifique résultant surtout de leur continuité
et de la perfection des engins employés. Nous tien-
drons nos lecteurs au courant des résultats que ne
pourra manquer de donner l'étude des matériaux
recueillis depuis 1892, à bord de la Princesse-Alice,
dont l 'outillage est actuellement si parlait.

F. FAIDEAU.

THÉRAPEUTIQUE

LE PROCÈS DU VÉSICATOIRE

M. Huchard vient de me faire plaisir. Il y a plus
d'un quart de siècle que j'ai voué une haine motivée
au vésicatoire. Vous savez, le vésicatoire que l'on
prodiguait jadis au pins petit chaud et froid. Les
pharmaciens de province en préparent encore par
douzaines chaque mois. Le vésicatoire, mais c'est la
vie! Que de praticiens tout là-bas, à Paris 'lierne, en
présence d'une affection qui s'aggrave, ne déclare-
ront-ils pas, en levant les bras au ciel : « Comment
avez-vous pu omettre d'appliquer des vésicatoires! »
Et vite, très vite, O n',15 de toile cantharidée. Et pour
une pleurésie, et pour une simple pleurodynie, et
pour ceci, et pour cela ! Le vésicatoire, c'était le
triomphe du médecin et du pharmacien.

Eh bien ! j'ai toujours demandé . qu'on envoytit le
vésicatoire dormir avec l'émétique, la saignée à ou-
trance, etc. M. le professeur Germain Sée l'a banni
de son service depuis bien longtemps. Avec son in-
comparable coup d'oeil de thérapeutiste éclairé, il l'a
placé au rang des médications surannées. Pourquoi
chez un sujet malade, affaibli, débiliter encore l'or-
ganisme par une plaie, porte ouverte à toutes les
complications? Pourquoi déprimer le système ner-
veux, introduire un principe toxique dans l'éco-
nomie et entraver la dépuration urinaire? Dans cin-
quan te ans, on demandera où les médecins avaient la
tête, sous prétexte de révulsion énergique. Est-ce
qu'on sait encore ce qu'est un vésicatoire en Au-
triche, en Allemagne?

A la Société de thérapeutique, M. H. Huchard
vient de donner le coup de grace à ce vieux remède
dangereux dont on a tant abusé. C'est M. Germain
Sée qui a cité cet entant de trois mois qui fut cou-
vert de douze vésicatoires (1) et qui fut atteint d'une
dégénérescence irrémédiable des reins. Que d'obser-
vations sans doute auraient pu dévoiler les meules
censéquences! M. Huchard a signalé un cas tout à
l'ait démonstratif. Un seul vésicatoire appliqué chez
une femme un peu anémique a conduit à des acci-
dents graves. Un vésicatoire de 0 rs ,06 sur O'',08
resté dix heures en place provoqua des troubles
de la vue, de la dyspnée, des secousses convul-
sives, deTamaurose, de l 'anémie, des douleurs lom-
baires, et enfin . une albuminerie aiguë. Il fallut,.

(1) Germain Sée. Académie de Médecine, 189').

pour la sauver, recourir à un traitement énergique,
suivi d'enveloppement au drap mouillé. Ainsi, ce
petit vésicatoire produisit une néphrite canthari-
dienne aiguë.

M. Huchard a profité de ce cas menaçant pour
rappeler que les vésicatoires sont bannis presque en-
tièrement de sa thérapeutique méme dans le cours et
à la période apyrétique de la pleurésie. Dans la
pneumonie, et surtout dans celle des vieillards et des
artério-scléreux, le vésicatoire peut occasionner de
graves accidents. Déjà M. Germain Sée avait dit :
« Jamais de vésicatoire dans la pleurésie, dans la
pneumonie, la broncho-pneumonie. » M. Huchard
arrive à cette conclusion : « Je ne vois pas les avan-
tages du vésicatoire; mais je vois bien ses inconvé-
nients et ses méfaits. »

Cette conclusion, — relativement révolutionnaire,
— devait naturellement soulever quelques critiques
parmi les membres de la Société de thérapeutique.
Ont parlé en faveur du vieux remède : MM. Ferrand,
Vigies, Créquy, Bardet, etc. Ont parlé contre MM. de
Crésan Lignes, Capitan, Mathieu, Les arguments pour,
ou les connaît. C'est un excellent révulsif, et, en
étudiant le malade, en le suivant, le danger est
illusoire. Il ne faut rien rejeter en bloc. Parmi les
arguments contre, il faut citer un fait rapporté par
M. de Crésantignes; les faits ont toujours leur va-
leur intrinsèque. Il ordonne un vésicatoire de petite
dimension pour donner satisfaction aux parents du
malade; le malade est un jeune homme de dix-sept
ans. Dans la nuit, le sujet, très agité, déplace l'em-
pletre, s'en barbouille la peau ; le lendemain les
urines renfermaient des flots d'albumine; les phéno-
mènes urémiques apparurent ; le malade tomba dans
le coma et mourut. Autre cas : une jeune mère, sur
le conseil d'une voisine, appliqua à son enfant, pris
de bronchite, un vésicatoire, Les accidents urémi-
ques surviennent et l'enfant meurt. M. Capitan pré-
fère de beaucoup au vésicatoire l'emploi du salicy-
late de soude, l'antipyrine, la ponction, etc. Il ne
fait d'exception que pour les petits vésicatoires ap-
pliqués au creux de l'estomac dans certaines dyspep-
sies douloureuses.

Donc, plus (le vésicatoires ! Mais comment le rem-
placer ? Car les effets révulsifs sont évidemment
très utiles. Eh bien ! sans hésitation possible, par les
enveloppements mouillés et par les bains froids,
pratiques qui n'ont rien de pénible et qui sont même
bien tolérées Par les enfants. Récemment M. Huchard
a appliqué la méthode à un bébé de vingt mois.
Après la première sensation de surprise, la chaleur
revient à la peau, des sueurs abondantes se produi-
sent et un sommeil réparateur succède à l'agitation.
« Je me résume, conclut M. Huchard, en procla-
mant que le vésicatoire a fait son temps et qu'il n'y
a plus qu'à y renoncer. » Après la grandeur, la dé-
cadence! Il y a longtemps que je réclame la déca-
dence. Et je crois que l'heure a sonné. En 1910 le
vésicatoire sera préhistorique.

HEN1-11 DE PARV1LLE.
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LES EXPLORATIONS POLAIRES

NANSEN

On n'a pas de nouvelles certaines de l'expédition
polaire de Nansen depuis le mois d'août 1893. Néan-
moins. le bruit s'était répandu il y a quelque temps
quo l'explorateur norvégien aurait atteint le pôle et
découvert une terre inconnue.

Cette nouvelle, dont l'exactitude est loin d'être
démontrée, a attiré plus que jamais l'attention pu-
bliqùe sur l'audacieuse tentative de Nansen, déjà
connue de nos lecteurs (1).

Frithjof Nansen a trente-cinq ans. Il s'est d'abord
fait connaître comme naturaliste. En 1882, il prit le
goût des explorations polaires en visitant, a bord d'un
baleinier, le Spitzberg, l'île Jan-Mayen et le Groen-
land.

La même année, il fut nommé conservateur du
musée de Bergen, ce qui lui permit de continuer ses
études zoclogiques, qu'il poursuivit ensuite à Naples.

De retour en Norvège, Nansen développa le projet
d'une grande expédition au Groenland. Il put l'or-
ganiser avec l'appui d'un riche commerçant danois,
Augustin Garnel ; six voyageurs, dont deux Lapons,
y prirent part. Nansen partit, le 4 juin 1888, d'Eyjaf-
jord, en Islande, à bord du Mon, bateau de pèche
norvégien, mais il ne put accoster de suite au Groen-
land.

Le 17 juillet, en vue de Sermilikfjord, Nansen,
avec deux canots, montés chacun par trois hommes,
fit des efforts surhumains pour tâcher de prendre
terre; les deux embarcations furent emportées
450 kilomètres au sud du point oit l'explorateur se
proposait d'accoster. Le 10 août, la petite expédition
put remonter vers le nord et débarquer à Umiviek,

(64° lat. N.). C'est alors que commença cette remar-
quable traversée de 1' inlandsis que Nansen parvint à
effectuer le premier, dans toute sa largeur, de l'est à
l'ouest. Nansen rentra en Norvège après un an de
voyage.

C'est au retour de cette mémorable exploration que
Nansen se proposa d'atteindre le pôle arctique, en
suivant à peu près la même voie que la J eann ecce, et
en se laissant entraîner par un courant marin qu'il
supposait exister. Il fit construire le Frani de façon
qu'il fût capable de résister à la pression des glaces.

Le 21 juin 1893, il quitta Varda; le 21 juillet, il
atteignit Nordkyn, le point le plias septentrional de
la Norvège.
• Le 8 août, il arriva à l'île de Waigatch. On peut

donc dire qu'on n'a depuis lors aucune nouvelle de
lui, si l'on croit ne .pas devoir tenir compte de celles
récemment répandues sur son compte.

C'est au mois de février dernier que, dans un télé-
gramme d'Irkoutsk, émanant d'un marchand sibé-
rien, M. Kouschnaref, il a été question de Nansen.
Ce négocianta un dépôt de marchandises àOustiansk.

(1) Voir la Science illustrée, tome XII, p. 391.

Son neveu, M. Pierre Kouschnaref, qui dirige ce
dépôt, organise, chaque année, des expéditions char-
gées de recueillir des défenses de mammouth qui
fournissent l'ivoire de Sibérie. Comme ces expédi-
tions passent l'été dans les îles les plus méridionales
de la Nouvelle-Sibérie (grande et petite île de
Liakhoff), il se peut que les individus qui les compo-
sent aient rencontré, en revenant de ces îles, soit
l'expédition Nansen, soit seulement des traces de
celle-ci, et en aient informé M. Kouschnaref.

Il resterait à savoir oit est maintenant Nansen. Il
y a lieu de croire, si véritablement les expéditions
Kouschnaref ont vu Nansen, que celui-ci, ayant ren-
contré une terre, n'a certainement pas atteint le pôle,
mais, après avoir tenté peut-être de s'avancer en
traîneau vers le nord, a dû revenir vers les îles de la
Nouvelle-Sibérie.

Cette hypothèse paraît conforme aux idées qu'ex-
primait Nansen dans une lettre écrite au baron Toll,
l'explorateur bien connu des régions polaires. il pré-
voyait lui-même qu'il pourrait être entravé dans sa
course par la présence de terres inconnues, comme
l'avait été le Teglzelho f par la terre de François-

Joseph.
ic S'il ne parvenait pas à triompher de ces- obsta-

cles, dit le baron Toll, et s'il était obligé d'abandon-
ner son bâtiment, le Frani, la route qui s'offrirait
naturellement à lui pour le retour serait celle des îles
de la Nouvelle-Sibérie, qui sont réunies avec le con-
tinent ou l'archipel polaire, comme par un pont, au
moyen de la terre de Sannikoff, apercue par niai en
1886. Quant au fait qu'une terre s'étend vers le nord
au delà des îles de la Nouvelle-Sibérie, en dépassant
les terres de Sannikoff et de Bennet, il est prouvé
par toute une série de données scientifiques qui
reposent sur l'étude qui a été faite de la géologie des
îles en question.

Nansen a donc parfaitement pu prendre cette roule
pour son retour. M. Toll, qui, en 1893, a visité l'île
de Kotelnyï pour la seconde fois, a eu l'occasion d'y
établir, sur la côte occidentale, deux dépôts pour
Nansen ; un autre dépôt a été fiait ensuite, sur la de-
mande de M. Toll, par M. Sannikolf, à, la petite île
de Liakhoff. M. Toll a pu faire part à temps de ces
dispositions à Nansen et lui envoyer une carte conte-
nant l'indication de l'endroit précis où étaient les
dépôts.

D'après M. Toll, ceux de ces dépôts qui sont le plus
au nord (à l'île de Kotelnyï, par 75°37' lat. N. et 140°
long. N.) sont suffisamment protégés contre les atta-
ques des ours blancs ; d'autre part, le caractère hon-
nête des indigènes, les contrats conclus par M. San-
nikoff,ainsi que la promesse d'une forte rémunération,
donnent une certaine garantie que les dépôts seront
bien entretenus.

Le capitaine Joseph Wiggins, qui dirige la naviga-
tion sibérienne dans l'Iéniséi , pense qu'il y aurait
lieu d'envoyer une mission à Port-Dickson, on Nan-
sen avait promis de laisser de ses nouvelles. Dans la
cas où l'on ne trouverait pas trace de son passage, ce
qui pourrait arriver si les glaces l'avaient empêché
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d'aborder lé, il y aurait de fortes probabilités pour que
Nansen ait laissé au cap Tchélionskine, c'est-a-dire
au point le plus septentrional, des indications sur la
direction qu'il comptait prendre après avoir passé cé
cap.

Le capitaine Wiggins estime qu'une expédition
pourrait parfaitement partir de Golchiltha, la station
la plus septen-
trionale de
flentsei, et de
là,. pendan t la
saison d' été,
gagner entrai-
neau, à tra,
vers la pénin-
sule de . Taï-
myr, le cap
Tcliéliouskine.
n'a émis aussi
l'opinion que
le baron 'roll
était le plus
capable de di-
riger une sem-
blable entre-
prise.

Mais cc der-
nier a déclaré
bout récem-
ment que le
projet du ca-
pitaine Wig-
gins lui pa-
raissait im-
praticable.Au-
cun point n'a
été atteint en-
core, par la
voie de terre,
plus au nord
que le lac Taï-
myr, et les in-
digènes eux-
mémes ne tra-
versent pas
ces régions, à
cause de l'ab-
sence totale de
nourriture
pour les ren-
nes. Seul :Mid-
dendorf a. été
jusqu'au lac Taïmyr, il y a environ cinquante ans.

La seule voie possible pour atteindre le cap Tehé-
liouskine serait donc la mer, et le .baron Toit est
d'avis qu'un navire soit envoyé par la Lena, que la

- terre de. Sannikoff soit de nouveau visitée et que
des depèts plus nombreux, de provisions soient faits
sur les îles sibériennes. 	 .

GUSTAVE REGELSPEROER.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

Exposition industrielle de Leipzig en 1897.

Il ne se passe pas d'année sans qu'un pays, une
région, une ville n'inaugure son exposition. L'an

4897 sera par-
ticulièrement
favorisé:

Bruxelles,
d'une part, se
propose d'ou-
vrir une gran-
de exhibition
universelle
des sciences,
des arts, de
l'industrie et
des colonies;
d'autre part,
Leipzig pré-
pare une ex-
position in-
dustrielle, des
régions de la
Saxe et de la
Thuringe.

Après les évé-
nements de
1870, l'Alle-
magne, com-
me si elle se
remettait de
son grand ef-
fort belli-
queux qui
avait affaibli,
ses forces vi-
ves, s'était
longtemps te-
nue à l'écart
de ces mani-
festations pa-
cifiques des
peuples. Elle
déclinait toute
invitation à

ces concours
industriels ou
artistiques.
Depuis, elle

en e reconnu la valeur intellectuelle et les éléments
civilisateurs qu'ils comportent. Aussi bien, depuis
quelque temps déjà, elle a emboîté le pas.

L'année qui commence voit le nord et le sud de
l'empire se disposer à largement déployer les résul-
tats de leur production. Naturellement, l'Allemagne
centrale ne doit pas rester en arrière. Une occasion.
superbe lui sera offerte à Leipzig en 4897 pour ré-

. veler aussi complètement que possible le développe-
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ment et la puissance productive de son industrie, et
par là même d'en retirer tous les profits de la meil-
leure publicité si utile aux transactions commerciales,
par le concours public des produits et les comparai-
sons que provoque leur rapprochement sous les yeux
du consommateur et du visiteur. Le sous-titre donné
à l'exposition est susceptible d'amplification, attendu
que les provinces et les États limitrophes y seront
également admis tels que la Saxe, le duché d'An-
halt, la Bavière septentrionale, la Silésie occidentale,
la partie méridionale de la Marche de Brandebourg.

La ville de Leipzig présente, pour l'aménagement
d'une exposition, un site excellent. Sa situation cen-
trale en Allemagne, ses importantes relations coin-
inerciales avec l'étranger, son trafic, son industrie,
sont autant d'éléments à apprécier dans la conjonc-
ture. A cela il convient d'ajouter qu'elle possède
dans son voisinage immédiat le plus commode et le
plus magnifique emplacement qu'on puisse rêver
pour une exposition. Séparée à peine par dix minutes
de trajet de l'Hôtel de ville, en communication con-

- stante avec la gare par les moyens de transport les
plus favorables, son étendue de terrain se développe
vers le sud-ouest d'une superficie d'au moins
300,000 mètres , carrés, où la nature et l'art de
l'homme ont harmonieusement collaboré à la décora-
tion et à l'ornementation pittoresque du site. Notre
dessin représente une partie de ces terrains avec

• les bâtiments de l'exposition.
On y accède par une porte monumentale sur les

côtés de laquelle s'érigent en hémicycle les construc-
tions affectées aux guichets d'entrée, les corps de
garde, etc. Après avoir franchi cette porte, le visi-
teur a sous les yeux un magnifique panorama. Le
regard glisse sur de somptueux parcs, aux taillis

- formés de plantes de toutes couleurs, coupés de pe-
louses vert tendre, ornés de parterres de fleurs déco-

: ratives, avec un grand bassin où étincelle une pure
nappe d'eau. En continuant à suivre la route princi-
pale, on découvre la coupole du palais de l'Industrie
s'élevant à 45 mètres de hauteur, dominant de sa
puissante structure le moutonnement feuillu des ar-
bres ornementeaux.

Un grand nombre de bâtisses, pavillons, d'élé-
gants kiosques sont disséminés çà et là sur cet em-
placement, apparemment sans plan préconçu, mais
bientôt l'oeil mieux renseigné reconnaît que ce n'est
pas un soi-disant bon plaisir, mais après mûres déli-
bérations que ces constructions sont ainsi disposées.

La partie du parc qui touche l'entrée principale est
affectée à tout ce qui se rapporte à l'architecture des
jardins. A droite et à gauche d'un grand bassin se
trouvent les pavillons qui recèlent les instruments et
les produits du jardinage et de la culture des fleurs.
Derrière une reconstitution du vieux Leipzig faisant
revivre le domaine d'Auerbach et ses environs, des-
tinée à abriter la division relative à l'enseignement
historique. A côté s'élève le café Viennois, plus loin
en arrière un théâtre en plein air construit d'après le
modèle des théâtres de l'antiquité. En suivant une
avenue ombreuse, comparable par ses dimensions en

largeur et en longueur à la fameuse allée du grand
jardin de Dresde, on rencontre successivement le
pavillon de l'industrie du Livre, le pavillon Royal,
celui de la ville de Leipzig ;_ c'est à cet endroit que
nous rentrons dans la partie du dessin que le format
de la revue a permis de reproduire. Sur ]a gauche,
en s'avançant toujours vers les bâtiments de l'Indus-
trie, est creusé un immense lac rempli d'eau, borné
par un rocher artificiel cachant une pittoresque
grotte bleue.

Du sommet des roches tombe une mugissante cas-
cade d'eau, avivée et éclairée pendant la nuit d'étin-
cellements magiques. Autour de ce bassin se grou-
pent le pavillon des Forèts, de la Pèche, des Tra-
vaux féminins, de la Pédagogie ; et sous les ombrages
de la foret se rangent une série d'établissements de
plaisir.

Un large canal scinde en deux parties l'emplace-
ment de l'exposition. Les installations de la première
moitié préparent, en quelque sorte, le corps et l'âme
du visiteur à l'examen des choses qui l'attendent
lorsqu'il aura franchi le pont et qu'il se sera livré à
l'étude sérieuse des objets contenus clans le bâti-
ment principal. Celui-ci couvre une superficie de
30,000 mètres carrés, qui peut atteindre 40,000 mètres
en cas de besoin. La moitié en est dévolue aux pro-
duits inertes de l'industrie, l'autre moitié à l'arrière
est consacrée aux machines en mouvement. En avant
des constructions s'élargit une grande place, la cour
d'honneur. Deux colonnades conduisent vers la droite
et vers la gauche du pont à des pavillons destinés à
la poste, la presse, au service de santé, aux bureaux
de l'administration. Un deuxième pont, en amont du
canal, attire l'attention. C'est une restauration d'un
vieux pont de bois, couvert, par où l'on arrive à un
village plein de charmes et d'abandon intime, situé
à l'entrée d'un bois pittoresque..

L'année de l'exposition coïncidera avec le jubilé
de la foire de Leipzig en commémoration du pri-
vilège de la foire accordé par l'empereur Maximilien
en 1497. Tout le monde connaît la réputation que
s'est acquise cette foire annuelle. Elle empruntera
aux circonstances actuelles un éclat tout particulier
qui aura pour conséquence d'y faire affluer une foule
empressée d'étrangers.

ÉMILE DIEUDONNÉ.

RECETTES UTILES

-VERNIS POUR REMPLIR LES TRAITS D ' ENSEIGNES GRAVÉES.

— On mélange à sec de la résine de sandaraque et du
copal de Manille avec de la nigrosine en poudre, et on
en forme une pâte en ajoutant pou à peu une émulsion
d'huile de ricin ou d'autre huile grasse et d'eau. Dans
le môme but, on peut aussi employer de la laque en
feuilles, 50 parties avec 10 de térébenthine, puis ajouter
40 parties craie et 12 noir de fumée.

Pouu NETTOYER LE MARBRE. — Quand on ne peut en-

lever, en les lavant avec de l'eau simple, les taches
faites à un marbre de table ou de cheminée, il existe un
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Les droits du D r Boudet, de Paris. — Les sociétés interna-

tionales d'électriciens. — Dispositif ingénieux pour les rayons

Rcentgen.— Les rayons Rcentgen à la Fille Robert-Boudin.

Forme américaine de l'ampoule de Crookes. — Célébration

du centenaire de la pile de Volta.

Lorsque le D r Boudet a publié ses travaux, il a
réclamé devant l'Académie des sciences, contre la
communication faite par le D r Tommassi, sur des
impressions photographiques obtenues à l'aide de
l'effluve électrique. — Il déclare, que les résultats
présentés par le physicien italien dans la séance du
92 mars 1886, ont été exposés par lui le 3 mars
dans la séance publique de la Société internationale
des électriciens, et décrits in extenso dans le numéro
du 20 mars de la Lumière électrique. Il reste donc
à M. Tommassi le mérite de s'être occupé de ces phé-
nomènes dix ans avant l'explosion des rayons Roent-
gen. Mais nous ne croyons devoir modifier ce que
nous avons écrit dans notre Revue du 18 avril
sur la priorité du D r Baudet. Si quelqu'un de nos
lecteurs pouvait nous fournir quelques détails sur la
vie et la mort de cet inventeur, nous lui en serions
fort reconnaissant dans l'intérêt de la science Fran-
çaise.

A ce propos nous ferons remarquer, que lors de la
fondation de la Société internationale des électriciens,
il avait été convenu que cette Société aurait des sec-
tions à Londres et à Berlin. Mais les Sociétés élec-
triques de Londres et de Berlin sont, l'une anglaise
et l'autre allemande, tandis que la Société de Paris
est internationale. Il est clair qu'il y a dans ce fait
une anomalie contre laquelle nous devons pro-
tester.

Restons internationaux, si les Allemands et les
Anglais le deviennent, autrement empressons-nous
de devenir nationaux. Ne soyons pas plus long-
temps dupes d'un sentiment chevaleresque qui n'exis-
terait pas dans les autres pays.

Nous'avons protesté contre les prétendues inven-
tions que M. Edison s'est empressé d'improviser dès
qu'il a été question des rayons Roentgen, autour des-
quels on avait fait un grand bruit, et qui ne méri-
taient nullement d'attirer l'attention. Nous trouvons

(I) Voir le n o 438.

dans le Scientific American du 4 mars un dessin très:
intéressant d'une disposition dans laquelle on recon-
nait cette fois le génie du savant américain. L'idée,
suggérée par la découverte de la pénétration des
rayons de phosphorescence émanant d'un écran de
platino-cyanure de potassium, est d'affranchir l'exa-
men médical du concours de la photographie.

Au lieu d'opérer dans les ténèbres le médecin, qui
procède à l'examen de la main d'un sujet, se borne
à regarder les radiations effluvicgraphiques à l'aide
d'une jumelle spéciale.

Ce qui complète le dispositif nouveau c'est d'avoir
attelé une pompe à mercure au tube de Crookes, de
manière qu'on peut chaque fois qu'il est nécessaire
rétablir le vide dans sou état primitif. Ce dispositif
est d'autant plus utile que la pression intérieure du

tube doit être maintenue à un degré dont l'un ne
peut s'écarter sans nuire beaucoup à l'intensité des

radiations. Il v a une certaine valeur limitée dont il
ne faut pas s'écarter. On paralyse les effets radio-
graphiques aussi bien en augmentant la pression
qu'en la diminuant.

La présence de la pompe, qui est toujours prête à
agir, permet de conserver indéfiniment le maximum
d'efficacité au tube employé.

Il existe encore un moyen de diminuer le temps
de pose en employant des ampoules de forme con-
venable. Celle que nous reproduisons d'après le
Scientilic American, a fort bien réussi. De l'autre
côté de l'Atlantique, M. Legay, un des spécialistes
qui se sont adonnés avec le plus de succès à la pro-
duction des rayons Roentgen, nous communique la
description d'un procédé tout à fait différent et d'une
efficacité encore plus grande. Nous y reviendrons
dans notre prochaine Revue.

La ville de Côme prépare pour 1899 la célébration
du centenaire d'une découverte encore plus impor-
tante que celle des rayons X, et qui n'a pas produit une
émotion moindre. Nous voulons parler de la mer-
veille des merveilles, de la pile de Volta.

Mais les habitants de Côme sont véritablement
trop pressés de rendre hommage à leur illustre
compatriote.

La date d'une découverte est celle de sa publication.
Arago, qui est la principale autorité en cette matière,
est formel sur ce point. Il déclare que cette règle ne
souffre aucune exception.

Or, la pile n'a été publiée, que par une lettre im-
primée le 26 mars 1800, et adressée par Vol ta à
M. Joseph Banks, alors président de la Société
royale de Londres. On doit donc déclarer que c'est
seulement l'année de notre Exposition universelle,
que le centenaire de la pile doit être célébré. Cet
événement appartenant à l'histoire de l'humanité
tout entière, on pourra faire figurer cette , fète dans
le programme de notre Exposition de 4900. Il suffi-
rait de choisir l'anniversaire du jour oh, pour la pre-
mière fois, un exemplaire de cet instrument mer-
veilleux a été apporté à Paris.

Les journaux anglais et quelques journaux fran-
çais discutent en ce moment sur ]es moyens les

moyen bien simple de faire disparaître ces taches de
provenance inconnue. On essuie d'abord bien le marbre
pour enlever la poussière ; puis au pinceau, on applique
sur le marbre une bonne couche d'un mucilage épais de
gomme arabique et on laisse sécher à l'air ; au bout de
quelque temps, la gomme s'écaille en séchant et s'effrite
en emportant les souillures de la tache ; on passe alors
un peu d'eau claire, on essuie bien, et on rend au
marbre tout son brillant en le frottant avec une peau.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (`)
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plus humains de sacri-
fier les animaux des-
tinés à l'alimentation
humaine. Cette ques-
tion a surgi à propos du
mauvais caractère d'un
boeuf, qui a eu l'indéli-
catesse de rompre la
corde avec laquelle on
l'avait attaché, et quia
poussé laperversité jus-
qu'à éventrer le garçon
boucher chargé de l'ex-
pédier. On fait beau-
coup d'efforts pour faire
adopter l'abattage à l'aide d'un pistolet que l'on
place sur le front de l'animal et qui, parait-il, ne
peut le manquer.

Nous profiterons
de cette levée de
boucliers de la So-
ciété protectrice
des animaux pour
demander com-
ment il se fait que
personne ne songe
à employer l'élec-
trocution , qui se-
rait très peu dis-
pendieuse, dans les
abattoirs, si l'éclai-
rage électrique y
était introduit.

La répugnance
que nous avons si-
gnalée pour ce
mode très humain
de sacrifier les ani-
maux provient de
tous les racontars
insensés, qui
avaient été répan-
dus par les amis
de la guillotine, et
qui avaient trouvé
de l'écho jusque
dans • les rangs de
l'Académie des
sciences. Mainte-
nant que cette agi-
tation malsaine et
malséante s'est

calmée, n'y aurait-
il pas lieu d'exa-
miner de près cette
question qu'on a
compliquée à plaiL,
sir, • ear l'on a prétendu, sans preuves, que le goût
des viandes serait altéré par le passage du courant,
et qu'elles ne se conserveraient pas. Des expériences
faciles - à 'faire détruiraient tous ces préjugés.

Si l'électricité était
acceptée comme moyen
d'exécution dans les
abattoirs , on procéde-
rait sans aucun scru-
pule à des expériences
intéressantes au point
de vue scientifique et
môme philosophique,
auxquelles on ne peut
se livrer dans les pri-
sons new-yorkaises sur
des condamnés à mort
sans violer le respect dûà
des créatures humaines.

Dans le cas où l'on opérerait non point sur des
condamnés à mort, mais sur des boeufs, des veaux

ou des moutons,
l'on apprendrait à
déterminer, pour
chacun de ces ani-
maux, ce que l'on
peut appeler l'équi-
valent électrique de
la vie! On saurait
à quel point précis
commence l'exter-
mination soit par
les courants di-
rects, soit par les
courants interrom-
pus! On arriverait
à connaître quel
est le temps maxi-
mum que peut du-
rer l'insensibilisa-
tion sans que
l'étincelle mysté-
rieuse qui anime
l'etre soit éteinte
d'une façon défini-
tive. Est-il une re-
cherche plus at-
trayante que celle
des propriétés de
ce principe vérita-
blement divin qui
jouit de propriétés
si mystérieuses et
si sublimes à la
fois, qui nous per-
met de distinguer
le bien du mal et
d'avoir une notion
de l'infini, mais
dont il existe une
parcelle chez cha-

cun des mammifères dont nous nous nourris-
sons.

W. DE FONVIELLE.

REVUE DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRIciTi•

Jumelle inventée par Edison pour l'examen des radiations effluviographiques.
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ROMAN

IGNIS
SUITE (1)

— Nous perdons notre temps, interrompit M. Pen-
kenton... Quel obstacle, monsieur Hatchitt, place-
riez-vous devant la
terre pour Pane-
ter ?

-- La première
chose venue; la
lune si vous vou-
lez.

— La lune l
s'écria le docteur
en colère, croyant

qu 'on se moquait
de lui. Avec quoi
la prendrez-vous,
la lune ? et com-
ment la placerez-
vous devant votre
roue?

Je ne la place-
rai pas devant ma
roue ; mais je diri-
gerai ma voiture
sur la lune, et du
choc de ces deux
corps, de leur mou-
vement converti en
chaleur, je ferai
naître assez de
flammes pour les
incendier, pour re-
faire des soleils
avec ces vieilles
terres, pour les ra-
mener à l'âge et à
l'état de leur créa-
tion.

— A la condi-
tion, dit M. Archbold, que la terre et la lune se
choquent en se rencontrant.

— Elles se choqueront, répliqua M. Hatchitt, avec
une violence dont leur vitesse de translation m'est
garant.

— Cela n'est pas certain, insista l'ingénieur en
chef. La lune, qui n'a pas d'atmosphère, est un corps
dur, apte à recevoir et à donner un bon coup ; mais
la terre, enveloppée d'air, est une balle élastique.
Cette enveloppe pourrait faire matelas, amortir le
choc et faire manquer le coup.

— En tout cas, répondit M. Hatchitt, ce matelas,
aplati sous leur poids, s'échaufferait assez pour les
incendier ; ce serait toujours cela.

— J'incline à penser, intervint lord Hotairwell,

(1) Voir le o 0 441.

que M. Hatchitt est dans la bonne voie, en voulant
détruire par l'incendie. Ses vues sont conformes à
celles de saint Pierre qui a prédit que les éléments
seraient dissous par le feu, à la croyance des Égyp-
tiens qui attendent un déluge de flammes durant
lequel la terre s'en ira en fumée, et aux livres des
Védas qui montrent \Vichnou armé d'un glaive bril-
lant comme une comète, suivi de Calvi à l'haleine

torride et du ser-
pent Seena qui vo-
mit des mondes,
sur lesquels Siva,
portant en sautoir
les têtes de Brah-
ma flamboyantes,
danse une suprême
bamboula.

— Le mouve-
ment de la terre,
dit M. Hatchitt,
comporte tout ce

qu'il faut pour l'ac-
complissement de
ces prophéties.

— Si on peut
1' arrêter , ajouta
M. Penkenton; tout
est là.

— Je l'arrêterai
en lançant, comme
je l'ai dit, la terre
sur la lune.

— Mais, com-
ment la lancer ?
tout est encore
là.

— C'est bien
simple. Je prends
mes mesures et je
fais dévier le globe
de son écliptique.
Rien de plus facile,
puisqu ' il dévie
déjà, qu'il dévie

chaque jour, depuis que les hommes ont détruit son
équilibre. ,Connaissez-vous un navire dont la sta-
bilité résiste au déplacement de son lest? La terre
est ce navire qu'on déleste avec rage, en retirant,
chaque année, de sa cale, un milliard de quintaux
de houille, sans souci de les remplacer par autre
chose, sans songer qu'on déplace son centre de
gravité, qu'on fausse son axe d'évolution. Oui, à
l'heure qu'il est, la terre fait fausse route ; elle court
à sa perte.

— Cela ne peut pas s'appeler courir, dit M. Pen-
kenton.

-- On pourrait la laisser faire, reprit M. Hatchitt,
mais on peut aussi l'aider.

— A la bonne heure! s'écria le. docteur, et tout
mon concours lui est acquis ; comment puis-je

?
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En faisant bon feu, en brûlant beaucoup de
houille », répondit M. William Hatchitt.

M. Penkenton haussa les épaules.
Mais si vous tenez à en finir tout de suite, fit

M. Hatchitt, il y a un moyen meilleur, c'est de conti-
nuer le puits jusqu'au noyau central, et de lécher, à
pleine volée, ses flammes et ses vapeurs, dont la
poussée nous lancera dans l'espace, comme une
toupie folle, bousculant et terrifiant les mondes,
Nous aurons créé un éolipyle de première taille, dont
se réjouiront les mânes de l'ingénieur grec Héron
d'Alexandrie.

— Tout cela demande réflexion, opina M. James
Archbold; et sans méconnaître la valeur des moyens
proposés par M. Hatchitt, je crois qu'il ne serait
pas superflu de les combiner tous ensemble. Peut-
être même, dans une question de cette importance,
qui intéresse tout notre système solaire, y aurait-il
lieu de réclamer le concours des autres planètes,
tout au moins de celles qui, par leur âge, leur taille,
leur constitution et leur position dans le monde,
nous ressemblent davantage et pourraient partager
nos vues : Vénus, par exemple, qui n'est qu'à
27,000,000 de lieues, ou Mars, sosie de la terre, au
point que, transportés sur son globe, nous nous croi-
rions encore ici.

—. J'aimerais mieux demander l'aide de Jupiter, dit
M. Hatchitt.. C'est la plus grosse planète, et les
hommes qui l'habitent sont très forts, puisqu'ils ont
quinze pieds de haut.

— Quinze pieds! admirai-je, moi qui n'en avais
que cinq.

— C'est M. Christian Wolf qui les a mesurés. Cette
taille, d'ailleurs, n'a rien d'étonnant; elle résulte du
mauvais éclairage de la planète. La lumière du soleil
est faible sur Jupiter, et une lumière faible dilate la
pupille de l'oeil. La grandeur de l'ceil implique la
grandeur du corps et les habitants de Jupiter ont de
grands corps parce qu'ils ont de grands yeux.

— Cependant, fis-je observer, les éléphants et les
baleines ont de petits yeux et de grands corps.
• — C'est une exception qui confirme probablement
la règle, répondit M. Hatchitt, surpris par l'objection.

— demandai-je, est-ce que, en me tenant à
l'ombre ou dans un demi-jour, je pourrais grandir de
quelques pieds?
• — Je . n'en sais rien, fit M. Hatchitt, ennuyé.
Adressez-vous à M. Christian Wolf.

— Les habitants de Jupiter, dit M. Archbold,
ne nous seraient pas plus utiles parce qu'ils ont
.15 pieds de haut... La destruction de la terre est une
question de science plus que de muscles; et Huygens
.assure que, de tous les hommes planétaires, les ha-
bitants de Mercure sont les plus savants, surtout en
astronomie, à cause de leur voisinage du soleil, qui

• leur permet de mieux suivre la circulation. des pla-
,nètes. Huygens a presque entrevu leurs instruments
d'observation, et presque conjecturé qu'ils étaient en

- bois et. en zinc. Les .homines de Mercure seraient
d'utiles alliés.

— Je le pense aussi, dit le docteur, et j'estime,

comme M. Archbold, que pour cette grosse affaire il

faut des associés.
— C'est un peu humiliant, objecta M. Hatchitt,

d'avouer notre impuissance aux ingénieurs des antres
planètes.

— Cette considération est tout à fait secondaire, ri-
posta M. Penkenton.

— Chacun a son amour-propre, dit l'ingénieur.
— Pas de sot amour-propre! L'important est de

réussir. Oui ! concertons-nous avec les autres astres!
créons une compagnie internationale et intercosmique
pour détruire... détruire ! répéta M. Penkenton,
mâchant ce mot, comme une proie, entre ses dents
de tigre ; tout détruire : les terres, les soleils, l'espace
lui-même et le temps : mettre rien partout, engen-
drer le néant! Quelle oeuvre plus grande que de
créer l'être; et quel dieu sera l'homme qui aura fait
cette création ! Mais ce n'est ni un homme, ni une
compagnie, ni une terre à elle seule qui peuvent
suffire à cette tâche : il nous faut pour associés les
115 planètes qui nous entourent et les 38 millions
de soleils qui flambent au bout de nos télescopes.
Allons donc de ce pas, et sans perdre un moment,
nous entendre avec nos alliés. »

Et M. Penkenton se leva pour partir, mais de-
meura incertain sur le chemin qu'il allait prendre.

Lord Hotairwell comprit son embarras, et avec sa
bienveillance habituelle :

« Peut-être me serait-il possible de faciliter votre
entrée en relations avec les autres mondes. Un livre,
dont je corrige les dernières épreuves, vous fourni-
rait, dans ce but, des renseignements utiles(l). J'y
démontre les tentatives faites journellement par le
soleil et par les planètes du voisinage, pour corres-
pondre avec nous; jusqu'ici infructueuses, en raison
de l'insouciance des habitants de la terre. Mais moi,
j'ai remarqué, j'ai compris leurs signes, et je suis en
mesure de dire : que les prétendues taches solaires,
noires et changeantes, sont des phares à feux tours
nanti; que les comètes sont des fusées, des ballons
de gaz sans enveloppe, lancés par le soleil, pour atti-
rer notre attention ; que les aérolithes sont des
pierres que Vénus nous jette aisément, du haut de
ses montagnes quatre fois plus élevées quo les
nôtres. Mars nous adresse aussi des échantillons de
sa nature et du caractère de ses habitants. Ils sont
animaux comme nous et ils ont des plantes,
puisqu'ils exhalent du carbone; ils se chauffent, car
ils ont de la tourbe ; ils sont métallurgistes, puisqu'ils
lancent des métaux; et ils ont des crayons, puisqu'ils
nous jettent du graphite.

J'en sais plus encore, ajouta lord Hotairwell, en
baissant la voix : j'ai découvert que ces matières di-
verses ne sont pas lancées au hasard et que chacune
d'elles représente la lettre d'un alphabet que je dé-
chiffre, dont il ne me reste que quelques lettres à
apprendre, formées par (les métaux inconnus ici-bas.
Mais, ce dont je suis déjà sûr, ajouta-t-il avec fierté,

.c'est que l'anglais est la langue du ciel. ».

os Traité de Télégraphie intercosmique, lord notairwel ;
deux beaux volumes. Chez Watbled, Londres.
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Lord Hotairwell se tut, quoique visiblement il en
sîlt plus encore.

« Je lirai avec grand intérêt votre ouvrage, dit
M. le D r Penkenton ; et mes collègues comme moi,
nous vous remercions, mylord, de nous prêter, au-
jourd'hui comme toujours, l'appui de vos connais-
sances et de vos relations si étendues. J'insisterai
néanmoins pour qu'on procède, sans attendre, aux
études préparatoires de la destruction projetée.

— Mais enfin, dans quel but cette destruction ?
demanda le président du conseil.

— Dans le but de détruire. Cela suffit, je pense,
répondit M. Penkenton.

— Cela ne suffit pas, si cela ne sert à rien, répli-
qua lord Hotairwell ; et à quoi cela servira-t-il?

— A mourir, ou du moins à sortir de ce monde.
— Pour aller où?
— Peu importe ! La base d'un voyage, c'est de

partir. Cette condition remplie, on arrive toujours.
-- Pour moi, dit lord Hotairwell, si intéressants ou

même si profitables que dussent être les résultats de
l'entreprise que vous proposez, je craindrais de m'ex-
poser à des reproches en détournant, sans autorisa-
tion, vers ce but, l'emploi de nos capitaux et les
efforts de nos ingénieurs.

— Aux reproches de qui, une fois la chose faite?
demanda M. Penkenton.

— Et moi, dis-je, puisant mon éloquence dans
ma probité et dans l'effroi que rue causait ce projet ;
comme gérant de la Compagnie, je m'oppose à cet
abus de ses fonds ; tout au moins avant qu'on ait
consulté les actionnaires, ajoutai-je, pour être moins
cassant.

— Avant qu'on ait consulté tous les habitants de
la terre, approuva lord Hotairwell.

— Et qu'ils aient supputé les bénéfices et les ris-
ques; appuyai-je.

— Quels seraient-ils, eu effet, les bénéfices? de-
manda le président.

— Oui, quels seraient les bénéfices? Et, s'il y en
avait, qui est-ce qui les toucherait ? Je demande la
question préalable.

— Et moi, je m'y oppose, s'écria violemment
M. Penkenton. On a discuté, on doit voter, je l'exige
,en vertu des statuts.

— Je serai, en effet, contraint de faire voter, si on
le demande, dit avec impartialité le président.

— Je demande la parole sur la position de la
question, intervint M. l'ingénieur Archbold.

-7- La question est toute posée, répliqua le doc-
teur. Veut-on ou ne veut-on pas détruire la terre ?

— Ne pourrait-on remettre à demain? dit M. Arch-
bold, qui avaitdes scrupules ; il est extrêmement tard.

— J'exigerai une séance de nuit, s'il le faut, dit
implacablement le docteur ; et je siégerai en perma-
nence.

— On va donc voter », dit lord Hotairwell, se sou-
mettant au règlement.

L'huissier passa l'urne, et un frisson passa dans
les membres du conseil, même les plus résolus. Ja-
mais, en effet, question aussi grave, plus grave que

tous les destins des empires, n'avait été soumise aux
délibérations d'un conseil et aux hasards d'un scrutin.

M. le D r Samuel Penkenton, anxieux, fébrile,
nerveux comme le bourreau qui va saisir sa victime,
vota le premier, ostensiblement, dans le but d'in-
fluencer ses collègues. Et moi qui, dans quarante
ans de commerce n'avait jamais eu à traiter pareille
affaire, écrasé sous le poids de ]a responsabilité que
j'allais prendre, mais résolu à faire mon devoir,
j'avais le sang à la tête, et je me congestionnais
davantage à mesure que l'urne approchait. MM. les
ingénieurs James Archbold et William Hatchitt ne
laissaient pas transpirer leurs résolutions sur leurs
visages.

(d suivre.)	 Cto DIDIER DE CH 0 U SY•

ACADÉMIE DES SCIENCES

Séance du 29 Avril 14Qé1

— Physique. M. Bertrand donne communication d'un tra-
vail de 51M. Parente et	 13ruard, directeur et ingénieur à
la manufacture des tabacs de Rion), sur un thermomètre-
balance enregistreur et régulateur à gaz et à vapeur satu-
rées »•

Par une série de dispositifs ingénieux permettant d'élimi-
ner l'action perturbatrice de la pression atmosphérique,
MM. Parenly et Bruard ont réussi a tirer de la dilatation des
gaz et de la tension des vapeurs une force motrice capable
de donner avec une précision incomparable l'enregistrement
et la régulation des températures d'une enceinte.

— Bcdanique. Sauvageau, maitre de conférences à la
Faculté des sciences de Lyon, s'occupe depuis plusieurs an-
nées de la flore algologique du golfe de Gascogne, sur la-
quelle il a déjà publié des travaux estimés. Dans la note
qu'il adresse aujourd'hui a l'Académie, il étudie la composi-
tion de la membrane des algues phéosporées, d'après les
procédés employés par M. Mangin pour les végétaux supé-
rieurs et pour les champignons. Il conclut que la constitu-
tion de la membrane, chez ces algues, est intermédiaire
entre celle des plantes supérieures et celle des champignons
examinés à ce point de vue.

ouvelles scientifiques et Faits divers.

LES MORTS ACCIDENTELLES EN FRANCE. — Les morts
accidentelles, qui avaient atteint le chiffre de 43,390 en
1884, ont diminué un peu depuis lors, et depuis 1886
se maintiennent au chiffre de '12,500 environ. Leur pro-
portion par 100,000 habitants a varié de 15 à 36 et enfin
à 32. En '1891, leur nombre est de 12,872. Il faut retran-
cher de ces chiffres le chiffre des morts subites, prove-
nant de causes naturelles, qui sont survenues sur la
voie publique. Or, les morts accidentelles (le cette espèce
ont augmenté de 873 à 2,000 environ. Cette défalcation
faite, il se trouve que les morts réellement dues à des
accidents ont doublé depuis 1840, passant de 5 à 6,000
à 10 ou 11,000. Il est à noter que la proportion des
femmes victimes d'accidents mortels est de 4 ou 5 fois
moindre que celle des hommes. On est heureux de con-
stater que le contingent de l'alcoolisme, parmi les causes
de ces accidents, demeure à peu près stationnaire.
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HORTICULTURE

LES BOUQUETS

Les fleurs tiennent dans la parure et dans l'orne-
mentation de nos demeures un rôle de plus en plus
grand et c'est par millions que se chiffre annuelle-
ment à Paris leur commerce. Le nombre des gens
auxquels ces gracieuses productions de la nature
assurent le pain de chaque
jour est considérable.

Dans les différentes étapes
de la vie humaine, depuis
notre naissance jusqu'au mo-
ment où notre dépouille mor-
telle est rendue à la terre, la
fleur nous accompagne; elle
est de toutes les fêtes, de tous
les deuils.

Un bon baptèiue ne se fait
pas sans fleurs, le nouveau
chrétien est sans doute assez
indifférent à leurs couleurs et
à leurs parfums, mais la mar-
raine verrait leur absence
d'en mauvais oeil et le par-
rain serait disqualifié du coup,
fit-il d'autre part un cadeau
de grande valeur.

Le bouquet traditionnel de
fleurs d'oranger que porte la
fiancée pour la cérémonie du
mariage n'est pas toujours
en carton-pâte ; les fleurs na-
turelles arrivent aisément de
Nice et coûtent très bon mar-
ché, mais il n'y en a pas toute
l'année, ce qui est un incon-
vénient, de plus elles se res-
sentent du voyage à leur ar-
rivée et sont un peu flétries.
Un habile horticulteur e résolu
le problème et pour quelque
200 francs une jeune Parisienne peut, quel que soit le
moment de l'année, se couronner, en marchant
à l'autel, de fleurs d'oranger cueillies quelques heures
auparavant, à l'arbre même, en plein faubourg de
Charonne. Cette industrie du forçage de l'oranger en
vue des cérémonies nuptiales est, croyons-nous,
unique au monde.

Mais c'est surtout aux morts que nous prodiguons
les fleurs : la couronne mortuaire entre pour les
neuf dixièmes à Paris dans l'ensemble de la consom-
mation générale de la fleur coupée ; violettes, pen-
sées, lilas blancs ou mauves, roses, orchidées sont
employées par milliers de kilogrammes à témoi-
gner notre sympathie à la famille du défunt.

En dehors de ces cérémonies la fleur fait partie de
la vie de chaque jour : les fêtes de famille, les
anniversaires en consomment chaque jour pour des

milliers de francs et, d'un bout à l'autre de l'année,
un bouquet de fleurs choisies suivant la saison orne
l'appartement, même dans les ménages  très

modestes.
Comment s'en étonner ? Les fleurs sont abondantes,

d'un prix fort abordable et, d'autre part, on fait
aujourd'hui de si jolis bouquets!

Le bouquet ancien était lourd et compact. Les
fleurs, toutes semblables, régulières, dahlias, oeillets,
roses, étaient montées sur fil de fer, puis serrées,

aplaties les unes contre les
autres comme des harengs
dans un tonneau, alignées
comme des soldats à la pa-
rade; nulle trace de verdure,

-‘71 rien qu'un assemblage-brutal
de couleurs qu'aucun con-f.,/
t.rate ne, faisait ressortir;
une insignifiante collerette en
dentelle de papier entourait
cette oeuvre dénuée de vie et
de gaieté, paquet plutôt que
bouquet.

Notre gerbe moderne est
autrement légère, gracieuse
et vivante. On ne fait plus
subir aux fleurs qui la for-
ment l'horrible opération du
montage ; elles apparaissent
entièrement avec leur port
naturel ,: bien détachées les
unes des autres, plus belles
même parfois que sur la plante
quand une fleuriste habile a
su les mettre en valeur. Letir
feuillage participe aussi à la
décoration ;.si l'espèce n'a que
des feuilles insignifiantes, on
ajoutera des rameaux de per-
venche qui sont verts d'un
bout de l'année à l'autre, des
branches de houx, des fron-
des de fougères. Il ne faut pas
craindre non plus d'y piquer

quelques herbes, qui rompent la monotonie, notam-
ment des graminées, aira, brizes, agrestes, dont les.
épillets ont une grande légèreté et se conservent'.
pendant des mois.

La variété peut être introduite à l'infini. dans ces
petites merveilles que chacun façonne à son idée. On
obtient de très jolis résultats avec une gerbe formée
de fleurs d'espèces différentes, toutes d'une même
couleur, ou inversement avec une même fleur pré-
sentant des couleurs variées. Une grande gerbe
composée de fleurs de deux couleurs choisies avec soin
et assorties à la nuance de l'appartement est aussi
très décorative, mais sa confection exige un impec-
cable bon goût.	 -DELOS1ÈRE.

Le Gérant :	 DuTEETRE.

Paris. — fini). 1,AuoussE, 17, rue Montparnasse.
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Inauguration (les eaux d'Aigitesinortes.

Une solennité intéressante a eu lieu le dimanche,
I2 avril, à Aiguesmortes. Il s'agissait de célébrer
l'arrivée des eaux dans cette ville, et l'on comprendra
l'importance de l'événement quand on saura que de-.
puis sa fondation par saint Louis, roi de France, les

habitants n'avaient t leur disposition; én fait d'eau,
que les approvisionnements très insuffisants des ci-
ternes ou l'eau saumâtre de la région. Pour obtenir
de l'eau passable, il a toujours fallu aller très loin,
et encore n'obtenait-on pas souvent un liquide ac-
ceptable.	 •

Ce seral'honneur de la municipalité actuelle d'avoir
mené à bien une entreprise tant désirée et dont les
résultats seront si avantageux pour la population,
tant au point de vue hygiénique qu'alimentaire.

INAUGURATION DU CANAI, SAISI-Louis A AIGUES MORTES. — La fontaine Saint-Louis à Aiguesmortes.

._ La ville d'Aiguesmortes, qui compte aujourd'hui
près de 4,000 habitants, s'est imposé un grand sa-
orifice pour ses eaux. Elle a dépensé près de
500,000 francs.

La prise en est au Rhône, à 25 kilomètres d'Ai-
guesrnortes. Son adduction consiste en une canalisa-
tion presque entièrement souterraine et munie, à ses
deux extrémités, d'une machine élévatoire, permet-
tant aux eaux d'atteindre les étages supérieurs des
maisons, généralement basses, du reste, de la ville.

Au point de vue ornemental, les eaux jaillissent
dans quatre vasques qu'on a rapportées autour du
socle de la fort belle statue de saint Louis, sur la
grande place.

Nous donnons un croquis de cette statue. Au point
de vue utilitaire, un abreuvoir a été établi à l'entrée
de la ville et de nombreuses bornes-fontaines ont
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été réparties dans les rues. La population avait orné
ces dernières de niches faites de verdure et de dra-
peaux.

La ville était, d'ailleurs, entièrement pavoisée,
avec des guirlandes de verdure et des mâts vénitiens
de tous côtés. Tous les habitants avaient concouru
avec le mérne entrain et la même animation à la célé-
bration de la féte, qui était auss; celle de tous. On a
fort regretté l'absence des ministres qui s'étaient
engagés à présider la solennité. MM: les ministres
n'auraient fait que passer et l'eau reste!

Comme on le sait, Aiguesmortes est peut-être la
ville la plus pittoresque du midi de la France. Elle
est unique avec ses remparts construits par saint
Louis, parfaitement conservés et qui l'entourent
d'une façon complète. Pour entrer dans la ville ou
pour en sortir il n'y a que des portes qui correspon-

25.
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dent à des tours de deux grandeurs différentes.
A l'un des angles des remparts se trouve l'im-

mense donjon du pont de Constance qui servait jadis
de phare , et qui domine la plaine à une très grande
distance..

La richesse du pays consiste dans sa production
vinicole, et c'est cette production considérable qui
a donné naissance à l'industrie de la tonnellerie. On
fabrique à Aiguesmortes des foudres énormes. On
én avait placé un superbe à l'entrée de la ville, pour
attirer l'attention dés ministres.

Aiguesmortes est desservie par un embranche-
ment du P.-L.-M. sur la ligne d'Arles à Lunel. Deux
canaux y aboutissent : celui de Beaucaire à Arles et
celui du Grau qui relie le précédent à la mer.

La ville d'Aiguesmortes est fréquemment visitée
par des touristes, par des Anglais surtout.

D. F.

AGRONOMIE

REVU E

DES PRO GRÈS DE L'AGRICULTURE

Le premier prix du Concours général agricole de 1596. — La
race de Salers. — Ses qualités et ses défauts. — Produc-
tion du travail, de la viande et du — Influence de la

lumière sur la végétation. — Expériences de M. Pagnoul
sur la pomme de terre et la betterave. — Les radiations
lumineuses et la production de la fécule et du sucre.

Tous les ans au moment du Concours général agri-
cole qui se tient en février ou mars, au Palais de
l'Industrie, on se demande avec quelque anxiété dans
le monde des éleveurs, quelle est la race bovine qui
remportera le grand prix. Pendant longtemps, c'est
la race anglaise de Durham qui a tenu la tète, mais
depuis quelques années, le bétail français prend le
dessus, et on s'aperçoit, peut-être un peu tard, que
nous avons chez nous d'aussi bonnes races qu'en
Angleterre ; on arrive à se convaincre peu à peu que
ce ne sont pas les races que nous devons emprunter
aux Anglais, mais bien leurs méthodes d'élevage et
de sélection.

C'est ainsi que cette année c'est un magnifique
taureau de Salers qui a, obtenu le premier prix des
reproducteurs, ce qui a appelé l'attention sur la belle
race qui peuple les hautes montagnes de l'Auvergne.

La réputation des bovidés de Salers est déjà an-
cienne cependant, car déjà, en 4845, on pouvait voir
de magnifiques animaux de boucherie de cette pro-
venance au concours de Poissy.

Ce qui distingue la race de Salers entre toutes,
c'est qu'elle réunit au même degré, chose fort rare,
l'aptitude au travail, à- l'engraissement et à la pro-
duction du lait.

Mais avant de pousser plus loin ces considérations,
nous devons donner son signalement :

Noua ne saurions mieux faire- que de l'emprunter

(4) -Voir le ne 436.

à M. Gronier, l'habile éleveur qui, né en Auvergne,
en connaissait bien le bétail et les habitudes :
taille de l n ,40 à 4 n ,50; poil court, doux, luisant,
presque toujours d'un rouge vif sans taches; tête
'courte, front large , tapissé chez le taureau d'une
grande abondance de poils hérissés; cornes courtes,
grosses , luisantes, ouvertes , légèrement contour-
nées à la pointe; encolure forte, principalement à la
partie supérieure ; épaules grosses, poitrail large,
fanon descendant jusqu'aux genoux ; corps épais,.
ramassé, cylindrique; ventre volumineux; dos hori-
zontal; croupe volumineuse, fesses larges, hanches
petites; attache de la queue fort élevée; extrémités
courtes, jarrets larges, allures pesantes, aspect vigou-
reux, mais annonçant de la douceur et de la docilité. »

A cela, il faut ajouter que ces animaux sont sobres,
rustiques, forts, robustes et agiles.

Pendant longtemps cette race a été abandonnée à
elle-méme, mais depuis quelques années, bon nom-
bre d'éleveurs s'ingénient par une sélection attentive
à éliminer ses défectuosités et à mettre ses qualités
en évidence ; le premier prix du Concours agricole
de cette année en est un exemple des plus remar-
quables. Son habile propriétaire, M. Labro, du Can-
tal, nous a présenté un animal à poitrine large et
profonde, au corps long, cylindrique, bas sur jambe,
et à épine dorsale d'une horizontalité parfaite.

Les formes corporelles des vaches de Salers, dit
notre savant professeur M. A. Sanson, sont généra-
lement élégantes, en raison de la finesse relative de
leur tète, dont le cornage est toujours régulièrement
dirigé, et aussi d'ailleurs de toutes les autres parties
de leur squelette. Il est rare que les membres soient
déviés. On rencontre moins communément des
beaux taureaux. Ceux-ci ont souvent le dos fléchi et
la base de la queue trop haute. Les vaches sont in-
telligentes, d'un caractère doux et sociable, qui tient
pour une forte part à leur genre de vie habituel,
ayant beaucoup de points communs avec celui des
vaches de la Suisse. Comme celles-ci, elles se lais-
sent diriger au pâturage par une de leurs compagnes;
reconnue comme chef de troupeau.

En somme, la race de Salers est une des meilleures
races de boucherie, elle fournit d'excellents boeufs de
travail, et les vaches, sans égaler pour l'aptitude lai-
tière, celles de la Flandre ou de la. Normandie, n'en
sont pas moins remarquables, car on voit com-
munément dans le Cantal des vacheries qui, après
avoir élevé le tiers de leurs veaux, donnent assez de
lait pour faire jusqu'à 200 kilogrammes de fromage.
par an.

Remarquons, pour finir ce sujet, que cette race
tire son nom d'une petite ville de l'Auvergne et qu'on
la rencontre actuellement dans le département du
Puy-de-Dôme et la plus grande partie du Cantal.
L'arrondissement de Saint-Flour, dans ce dernier
département, ne lui appartenant pas.

Laissant maintenant la production animale, dont
le concours de Paris vient de nous faire constater les
progrès sensibles, passons aux végétaux; or, puisque
le soleil est revenu, chassant au loin les frimas de
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l'hiver, voyons un peu quelle est l'influence de ce
resplendissant soleil sur la végétation.

On croit trop communément que le soleil n'agit
sur les fleurs que par la chaleur qu'il procure; si cela
est vrai en ce qui concerne les rendements des
plantes cultivées, il n'est pas moins vrai que les ra-
diations lumineuses ont par contre une action tout à
fait prédominante sur la qualité des produits agricoles.
C'est ainsi que la production du sucre dans les bette-
raves et celle de la fécule dans les pommes de terre
est surtout influencée par la lumière.

M. Pagnoul, le savant directeur de la station agro-
nomique d'Arras, a fait à ce sujet des expériences
très concluantes. Pour les pommes de terre, l'essai
a été fait avec la variété Richter's Imperator, trois
cols ont été cultivés dans les mêmes conditions de
sol et d'engrais; ils ont été recouverts de cloches eu
verre à partir du 28 niai dernier. La première cloche
était en verre incolore, la seconde en verre violet, la
troisième en verre noir. Ces cloches ont été progres-
sivement relevées pour ne pas trop gêner le développe-
ment des plantes qui n'ont pas été complètement
soustraites à l'action de la lumière directe.

L'arrachage a eu lieu le 47 septembre et voici quels
ont été les résultats en tubercules

Nombre.	 Poids local.

Sons verre ordinaire ... 	 14	 610 grammes.
—	 violet	 420	

noir 	 	 3	 210	 —

Ces tubercules ont ensuite été desséchés et ont
donné en matières sèches, pour 100:

Sous verre ordinaire 	 	 27.08
violet. 	 	 22.28
noir 	

Le défaut de lumière a donc arrêté presque com-
plètement le développement de la racine et profondé-
ment modifié la constitution de la plante. Cependant
la lumière, sous la cloche noire, devait être encore à
peu près celle d'un temps couvert et orageux fort
sombre, Si donc, on ramène ces résultats à l'hectare,
en supposant huit pieds au mètre carré, on trouve
que le rendement a été, dans les conditions ordinaires,
de 68,500 kilogr., et de 2,800 sous un ciel constam-
ment obscur, et que le sucre élaboré eût été dans le
premier cas de 1'767 kilogr., et de 86 kilogr. dans le
second cas.

Un autre résultat fort important que présentent
ces chiffres est la proportion considérable de cendres
alcalines, et surtout la richesse tout à fait exception-
nelle en nitrates, sous la cloche noire. Ce dernier sel
ne se décomposerait donc dans la plante que sous l ' in-

fluence de la lumière ; dans l'obscurité il s'emmaga-
sinerait sans pouvoir utiliser son azote, de sorte que
les principes à la formation desquels cet azote doit
concourir, ne pourraient se former.

On peut conclure de ces résultats que les mauvaises
années pour la betterave, doivent être attribuées non
seulement aux conditions défavorables de tempé-
rature et d'humidité, niais aussi au défaut de lumière,
et que l'abondance des nitrates existant parfois dans
la racine (sels qui contrarient beaucoup l'extraction
du sucre en fabrique) tient surtout à une absorption
tardive de ces sels dans les derniers mois de la végé-
tation, alors que la lumière commence à faire
défaut.	 ALBERT LARBALÉTRIER..

TRANSPORTS PUBLICS

Ces expériences viennent à l'appui des idées émises
par M. Aimé Girard, qui explique la formation de la
fécule en admettant qu'elle a pour origine le saccha-
rose ou sucre sécrété par les feuilles sous l'influence
de la lumière.

Les expériences faites sur la betterave à sucre ne
sont pas moins intéressantes.

Ayant semé des betteraves dans une même terre
et avec les mêmes engrais, il en fut fait trois lots
Fun végétant à l'air libre, l'autre sous une cloche
transparente, un dernier enfin sous une cloche noire.
Ces cloches étaient maintenues soulevées à 4 déci-
mètre du sol afin de ne pas empêcher la circulation
de l'air; en outre quelques arrosages ont été faits
sous ces cloches afin que les conditions fussent les
mêmes partout.

A l'arrachage ces trois lots donnèrent les résultats
suivants :

A l'air

Sons
cloche

tracs-
parente.

Sous
cloche
noire.

Poids de la racine 	 957 850 35
Poids des feuilles 	 496 880 140
Poids des feuilles pour 100 de racines 	 58 103 400
Sucre pour 100 do betteraves . 	 6.96 4.76 3.09
Sels minéraux (chlorures et carbo-

.nates).. 	   	 0.713 0.910 1.419
Nitrates 	 9.213 e 1.010

La traction électrique clans les villes.

Nous avons exposé au cours de quelques récents
articles sur ce sujet (4) les raisons qui motivent dans
les grandes villes l'exclusion absolue des systèmes de
traction dans lesquels la distribution du courant aux
moteurs des voitures s'opère par fils aériens sus-
pendus au-dessus des Voies urbaines.

Devant les inconvénients prohibitifs tant de fois
signalés par nous, ici ou ailleurs, d'autres méthodes
Ont pris naissance pour débarrasser les chaussées des
obstacles permanents qu'une canalisation aérienne y
dresse.

On a pensé que le conducteur, au lieu de se trouver
au-dessus, pourrait être placé en:dessous.

Les difficultés que rencontre une telle disposition
dans l'établissement d'un service public de transport
en commun sont très grandes ; elles ont une réper-
clission immédiate et directe sur les dépenses de pre-
mier établissement. Toutefois, l'expérience a prouvé
qu'elles ne sont pas insurmontables. Une installa-
tion de ce genre, sérieusement étudiée, bien con-
duite par des ingénieurs compétents se préoccupant

(I) Voir les numéros 433, 434, 435 de la Science illustrée,
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Fig. 2, — Montage du conducteur
sur l'isolateur.

LA TRACTION ÉLECTRIQUE
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Fig. 3. — Détail du
montage,
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étroitement (les conditions d'une bonne exploitation,
est susceptible de succès commercial.

La plus ancienne entreprise dans cette direction
remonte déjà loin. C'est celle qui existe sur la plage
de Blackpool, au nord-ouest de l'Angleterre. Elle a

été établie sur les
plans de M. Hot-
royd Smith. Un
chenal est con-

. struit dans l'axe
de la voie. De dis-
tance en distance,
écartés l'un de
l'autre de 1m,20,
sont disposés des
sièges en fonte ,
sortes de jougs
reposant sur une
fondation en bé-
ton ; entre ces
châssis sont in-
tercalés des ma-
driers créosotés.
Au-dessus des siè-
ges courent deux
longrines mixtes
ou poutrelles po-

sées à plat et dont le creux supérieur est comblé
par une poutre en bois. Dans les madriers sont fixés,
au moyen de goujons verticaux, des isolateurs qui
portent les conducteurs du courant sur lesquels
frotte un capteur de courant spécial.

La maison Siemens a également monté un mode
de distribution souterraine à Budapesth, dont la ca-
ractéristique consiste à disposer l'un des rails dé-
doublé en rail et contre-rail au-dessus d'un chenal.
Elle lait aussi usage de cadres en fonte distants de
l m>, d'une section mesurant 0 m ,33 de hauteur sur
O n > de largeur, et reliés entre. eux par une maçon-
nerie qui constitue le chenal. Le courant électrique
est conduit le long de la paroi du chenal par deux

cornières fixées au support
en fonte au moyen d'isola-
teurs. La prise de courant
par les voitures s'effectue à
raide d'un curseur portant
deux frotteurs en fonte qui
s'emboîtent dans les cor-
nières. Le succès de ce sys-
tème continue à s'affirmer,

Bien que les Américains
aient été très enthousias-
tes, au début, de la traction
électrique , par conducteurs
aériens, leurs yeux ont fini
par se dessiller à.la lumière

éclatante des faits et en , a fini par mettre en balance
les faveurs et les désavantages en même temps que
sourdait le désir 'd'une amélioration. La Compagnie
de traction métropolitaine de New-York .,.. après avoir
organisé-_ et mis en service le système funiculaire

qu'elle a extrêmement développé, a fait un pas en
avant et a installé un mode de distribution de cou-
rant souterrain sur une partie. de ses lignes, avec
prévision d'extension dans l'avenir..

Le chenal proprement dit est du type de construc-
tion usité dans la traction par câble dont intention-
nellement les promoteurs de l'idée n'ont pas voulu
se départir, se réservant de revenir au funiculaire
si le procédé électrique ne s'affirmait pas un succès
ou ne donnait pas toute satisfaction.

Tout le long du chenal et latéralement par rapport
à un plan vertical médian règnent les conducteurs
tubulaires . 1) disposés sur supports sertis clans
des isolateurs. La figure 2 nous servira à expliquer
ce montage. Disons tout de suite que les tubes sont
en fer étiré de 0 m ,038 de diamètre intérieur et de
O n',00 de diamètre extérieur. Leur longueur est de

LA TRACTION ÉLECTRIQUE DANS LES VILLES.

Fig. 4. — Détails de la prise de courant.

9 mètres et reliés entre eux par des fils de cuivre
pour établir la continuité électrique. Les tubes sont
ajourés de mortaises clans lesquelles passent les
têtes de boulons de fixation sur les supports (fig. 3).

La tige des supports est enchâssée et cimentée
dans un isolateur en porcelaine (fig. 2), dont les
Faces internes et externes sont ondulées. L'isolateur
lui-même est serti par le même ciment dans une
coupe en fonte, inversée dans sa position nor-
male. Sur l'extrémité inférieure de la tige du support
est boulonnée une douille et sur colle-ci, à son tour,
est boulonné le tube. La forme oblongue de la mor-
taise, qui sert de passage à la tète du boulon, est des-
tinée à ne pas contrarier les jeux de la dilatation et
de la -contraction. La tête du boulon est façonnée
pour permettre son introduction dans la lumière,
après quoi, on lui fait subir une rotation de 90°
avant le serrage définitif. La tige da support a
O r°,038 de diamètre sur 0 m ,223 de longueur.

L'appareil de prise de courant, appelé quelquefois
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Fig. 5.— Vue en bout montrant la position relative du galet du funiculaire.
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charrue par analogie avec cet instrument aratoire qui
suit son sillon, est attaché au châssis du véhi-
cule (fig. 1). Sa forme est ordinairement celle d'un

parallélogramme,
elle se compose de
lames d'acier avec
des éléments d'iso-
lement en bois et
en fibre. Si on arrète
un instant son atten-
tion sur les dimen-
sions de l'ouverture
qui lui donne pas-
sage tout le long de
la voie — ouverture
qui n'a que 0'',019
de largeur — on
comprendra avec
quelle précision cet
appareil doit ètre
construit et monté
pour s'y adapter. La
laine n'a que 0 . ,011 d'épaisseur laissant un jeu
de 0"',004 de chaque côté entre elle et les lèvres de la
rainure longitudinale.

Rapprochés, les détails_de la figure 4 constituent
l'ensemble de l'appareil.

L'âme se compose de deux . lames d'acier de 0.m,003
d'épaisseur boulon-
nées ensemble, et
au centre et sur les
bords, un épaule-
ment et des pièces
de bout sont insé-
rées pour les tenir
écartées de 0m,003
procurant ainsi deux
passages entre elles
de cette largeur et
de 0 1» ,075 allant de
haut en bas. Cette
âme traverse la lu-
mière du chenal ou
conduit.. De chaque
côté de son extrémité
inférieure apparais-
sent deux plots de

contact un fonte de 0',1e sur O rn ,062 0m ,020 d'épais-
seur. Ils sont portés par des rames de ressort de
0 11 ,070 de largeur exerçant leur pression vers l'exté-
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Fig. I. — Seelion transversale et vire en bout du chenal avec les liaisons à la voilure.

rieur sur les conducteurs tubulaires, environ 3 kilo-
grammes. Les bouts supérieurs des ressorts sont re-
levés à angle droit, et pénètrent dans une mortaise
pratiquée dans un bloc de bois. Derrière est inter-'
posée une feuille de fibre isolante et le tout est main-
tenu par boulons. La coupe montre une épaisse

feuille de fibre descendant à partir de l'âme du soc
entre les ressorts pour conjurer toute éventualité de
court circuit.

Dans les canaux que nous avons mentionnés ci-
dessus, régnant sur l'âme ,de l'appareil, passent des
conducteurs isolés au mica et par une enveloppe iso-
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lante de guipage, un conducteur afférant à chacun
des plots de contact. Les extrémités des conducteurs
sont rattachés à ceux-ci avec interposition de plomb
de sùreté, fusibles sous l'action d'un courant trop
considérable.

L'exploitation pendant un hiver et une partie de
l'été a été des plus satisfaisantes. L'expérience a ré-
vélé que la boue ne s'accumule pas dans les conduits
souterrains, que les pertes de courant ne dépassent
pas celles auxquelles donne lieu le fil aérien, que
l'écoulement des eaux pluviales détermine un net-
toyage automatique des conduits qui n'exige que
deux ou trois curages annuellement.

La section reproduite dans la figure 5 montre les
positions relatives du funiculaire et du système élec-
trique.

Des trous d'hommes sont répartis le long de la
ligne à des distances de 75 mètres l'un de l'autre.
Ces excavations, en communication avec le réseau des
égouts, servent au drainage des conduits.

Au-dessus de chaque isolateur existe un trou pour
l'introduction de la main en dessous du pavage, faci-
lement accessible en déplaçant quelques pavés, Re-
marquons, en terminant, que le système exclut
absolument la circulation du courant dans les rails.
Nous avons été le premier dans la presse électrique
spéciale à préconiser le circuit métallique complet,
sans aucun contact avec la terre — suit dit sans mo-
destie comme sans orgueil — afin d'éliminer les
dangers que l'inéluctable électrolyse fait courir aux
conduites d'eau, de gaz et aux autres canalisations
électriques enfouies dans le sol.

ÉMILE DIEUDONNE

ÉLECTROPHYSIDLOGIE

TRANSFORMATION DES TOXINES

Notre époque est bien celle des surprises scientifi-
ques. Voici encore des expériences d'ordre physiolo-
gique bien faites pour étonner. Nous avons eu l'occa-
sion de dire ici bien souvent comment on préparait
les vaccins contre les affections les plus graves, la
diphtérie, l'érésipèle, la fièvre puerpérale, etc. C'est
toute une affaire. Il faut des mois, des injections de
culture aux chevaux répétées jusqu'à ce que le sérum
de l'animal ait enfin conquis les propriétés immuni-
santes. Il est probable que cette méthode de prépara-
tion restera encore de bien longtemps la meilleure et
la plus sûre. On entrevoit néanmoins une autre
solution qui serait bien originale et bien commode
si elle prenait quelque consistance. Il suffirait en
effet d'électriser les malades pour les obliger à fabri-
quer eux-mêmes, dans leur propre organisme, le
vaccin sauveur.

M. le professeur d'Arsonval et son assistant
- M. le Dr Charria ont soumis à l'action électrique des
' cultures de •microbes dans le laboratoire du Collège
de France. Les microbes n'ont pas trouvé le traite-

ment électrique de leur goût. Mais ce ne sont pas
tant ]es microbes eux-mêmes que l'homme doit
redouter, mais bien leurs sécrétions toxiques, c'est-
à-dire les toxines. C'est la toxine qui nous tue. Or
pouvait-on penser que l'électricité exercerait quelque
action sur ces produits? Il n'y a que l'expérience
qui, en ces matières obscures, puisse tirer le 'physio-

logiste d'embarras. Aussi MM. d'Arsonval et Charrin
ont expérimenté sur toutes les faces; ils se sont bien
gardés de soumettre les toxines à un courant élec-
trique continu, parce qu'alors il se produit au sein
des cultures bactériennes des effets complexes d'élec-
trolyse, de décompositions et combinaisons chimi-
ques. Et l'on n'aurait pu savoir quelle mit été dans le
résultat final la part de chaque action. Et puis, en
vue d'un traitement médical à instituer plus tard, le
courant continu pouvant être dangereux était à reje-
ter. M. d'Arsonval a employé uniquement les cou-
rants alternatifs do haute fréquence, qu'il a si bien
étudiés déjà, des courants à 225,000 oscillations par
seconde. Avec ces courants, les effets étant alterna-
tivement renversés, il n'y a plus à se préoccuper du
l'influence des décompositions et combinaisons chi-
miques. C'est le courant seul qui est en jeu. D'ail-
leurs, les courants de grande fréquence et de haute
tension jouissent de la propriété de traverser le corps
humain sans y produire de désordre, et sans que l'on
ait à redouter le moindre danger.

En conséquence, ils ont placé des toxines dans
des tubes en verre et ils ont soumis ces produits
empoisonneurs aux courants électriques qui ont passé
à travers par pulsations répétées et de sens contraire
de façon à opérer un brassage énergique lotius sué-

g lantiœ. On a opéré sur la toxine diphtérique et, après
un quart d'heure de traitement, on l'a injectée à des
cobayes. Ceux-ci vont bien encore à l'heure actuelle.
Au contraire, la même toxine non électrisée et injec-
tée à des cobayes témoins les a tués en vingt-quatre
heures. On a recommencé cet essai avec la toxine
piyocyanique. Résultats identiques. Et ainsi plusieurs
fois. Il faut donc bien en conclure que la toxine élec-
trisée a été extrèmement atténuée dans sa virulence
par l'action des courants à haute fréquence. C'est
déjà bien intéressant, mais ce n'est pas tout. Une
toxine très atténuée constitue d'habitude un vaccin.
En serait-il de même avec la toxine atténuée électri-
quement? MM. d'Arsonval et Charrin ont injecté la
toxine atténuée à des cobayes, puis les mêmes-
cobayes ont reçu ensuite la toxine diphtérique active.
Or, les cobayes injectés à la toxine électrisée se sont
tirés d'affaire, alors que les cobayes pris pour témoins
sont morts. Donc la toxine électrisée est douée de
propriétés immunisantes. La conclusion vient toute
seule. On peut atténuer électriquement une toxine et
la transformer en vaccin. Les courants de haute fré-
quence traversant sans danger le corps humain, il
semble qu'il soit permis d'espérer que, en électrisant
un diphtérique par exemple, on transformera. les
toxines qui le tuent en vaccins qui amèneront la
guérison. Une demi-heure d'électrisation, et l'enfant
qui se meurt retrouvera_ses forces et reviendra à la vie.
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ETHNOGRAPHIE

LES ACHANTI

Les Anglais viennent de soumettre les Achanti,
peuple qui occupe la partie de la côte de Guinée
comprise entre la rivière de Saint-André et celle de
la Volta, sur une largeur de plus de 1,00 kilo-
mètres. L'expédition a été rapidement menée.
C'est à la fin de l'année 1895 que les troupes an-
glaises ont franchi la Prah et ont pénétré sur le
territoire ennemi; le 18 janvier, le corps expédi-
tionnaire, commandé par sir Francis Scott, entrait
à Coumassie, la capitale du royaume. Le roi
Prempeh accéda à toutes les demandes do l'An-
gleterre.

Ce n'est pas la première fois que les Anglais sont
entrés en lutte contre ce peuple. A la suite d'une
longue guerre avec les Fanti, peuple qui vit sur les
bords du golfe de Guinée, les Achanti étaient des-
cendus jusque sous les forts anglais qui protégeaient
le commerce de la côte. Les Anglais durent défendre
une première fois leurs comptoirs. Une nouvelle
guerre eut lieu de 1822 à 1831. Puis en 1873, une
autre expédition fut envoyée sous les ordres du gé-
néral Wolseley et mit le feu à Coumassie. Enfin,
cette fois, le pays est complètement réduit.

Les Achanti sont l'un des plus beaux peuples
nègres du continent africain. Ils sont grands et bien
proportionnés. Leur peau est d'un beau noir. Ils uni
les cheveux crépus, mais leur nez est assez mince et

:ils ont les mâchoires moins saillantes que les autres
nègres et les lèvres moins épaisses. Ils ne se défi-
gurent pas, comme beaucoup de leurs voisins, par
des tatouages ou des coupures. Les femmes ont les
traits réguliers.

C'est un peuple qui sait fort bien s'accommoder
au milieu dans lequel il se trouve. Sur le bord des
ruisseaux, les Achanti sont agriculteurs; sur la côte,
ils se font pêcheurs et bateliers; dans les steppes, ils
élèvent des troupeaux; dans les villes, ils deviennent
artisans et font le commerce. Ils savent tisser les
étoffes, tourner et vernir les poteries, forger le fer,
fabriquer des instruments et des armes, broder des

tapis, sertir l'or et les pierres précieuses. Les
Achanti se font remarper même par leur talent
musical.

Les Achanti sont donc parvenus à un degré de
civilisation assez élevé ; ils sont braves et poussent
très loin le mépris de la mort. Dans la guerre de
1873-1874, ils avaient fait preuve d'une grande bra-
voure.

Le voyageur anglais Bowdich, se basant sur une
analogie plus ou moins marquée des coutumes des
Achanti avec celles des Égyptiens, des Abyssins et
même des Hébreux, avait cru devoir leur attribuer
une origine égyptienne; celte hypothèse, mal justi-
fiée, doit être entièrement écartée. Tout ce que l'on
peut dire, c'est que, dans leur pays d'origine, les
Achanti paraissent s'être croisés avec les Arabes et
les Berbères.

D'après leurs propres traditions, ils appartiennent
à une race qu'ils nomment Odji, ou Olzi, et qui a
peut-être eu son origine dans l'intérieur du Soudan.
Ils désignent sous le nom d'Inca le pays dont ils
seraient originaires.

Le groupe ethnique des Odji, auquel appartien-
nent, outre les Achanti, les Dankira, les Wassaw,
les Aldin, les Assin, les Nanti, est (le beaucoup le
plus puissant qui soit établi dans la région mon-
tueuse s'étendant de la rivière de Tanoué à l'ouest,
à la Volta, à l'est.

La prépondérance politique des Achanti ne parait
guère dater que de la lin du x‘it o siècle, époque à
laquelle ils descendirent du nord-est et se rappre-
chrent de la côté', repoussant vers la nier les Failli
qui occupaient déjà le pays.

Le pays est gouverné par un roi qui exerce un
pouvoir absolu et tyrannique et qui étend sa suze-
raineté sur une foule de tribus vassales. Le roi (les
Achanti se glorifiait de régner sur un peuple d'es-
claves. On recueillait ses crachats avec piété, dit
M. Élisée Reclus, à chacun de ses éternuements un
s'inclinait suivant une étiquette cérémonieuse; pas
un de, ses mouvements qui ne para admirable ou
terrible. »

Le dernier roi des Achanti, Prempeli, celui (ini
vient de faire sa soumission à sir Francis Scott, n'est
pas l'un des plus beaux spécimens de sa race. Nous
le représentons dans le costume qu'il avait lors (le
l'entrée à Coumassie du corps expéditionnaire.

Il se tenait sur un trône élevé et était abrité sous
un large parasol. I1 portait sur la tête une couronne
noire et dorée; des espèces de chapelets d'or lui en-
touraient le cou eL les bras. Sa face jaunâtre était
reluisante d'huile, et sa contenance était rendue plus
stupide encore. par l'habitude qu'il avait de sucer une
sorte d'amulette qui ressemblait à un gros cigare.

Ce roi despote a des ministres qu'une ancienne
coutume armait du droit de veto dans les questions
de guerre et d'impôts, mais qui, depuis longtemps,
étaient réduits au rôle de simples approbateurs (les
volontés royales.

Un des traits les plus caractéristiques de la con-
stitution politique et de la législation des Achanti est

Ceci, c'est [espoir; ce n'est pas le fait accompli. En
effet, MM. d'Arsonval et Charrin ont opéré in vitro

sur des toxines renfermées dans des tubes. Et le
corps humain est un milieu autrement complexe!
Cependant, le premier résultat est très bon. On Na
maintenant recommencer les expériences sur des
animaux, et, si elles réussissent, on essayera sur
l'homme. Souhaitons, là encore, le triomphe de
l'électricité. Quelle victoire si, avec quelques cou-
rants alternatifs, on allait transformer la toxine qui
tue en un vaccin qui fait revivre! N'est-ce pas que
les découvertes se multiplient et sont de jour en jour
plus surprenantes?

HENRI DE PARVILLE.
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l'ordre de succession. La coutume ne permet pas au
roi de laisser le trône à son fils .: son pouvoir est
transmis au fils aîné de sa sœur ou à tout autre
neveu par les' lemmes. La mère du roi fait partie
du conseil des. ministres. Seule parmi les 'femmes
de la cour, elle peut se montrer en public la
figure non voilée. Les princesses, sœurs . du roi,
ont le droit de prendre pour époux l'homme de leur
choix, à la condition -	soit fort, jeune et beau.

Les chefs,
généralement
désignés par
lés Européens
sous le nom
portugais de
cabecèreS, ai-
ment à porter
de beaux vê-
tements,, des
robes de soie
et des panta-
lons à la mau-
resque et,
dans lés gran-
des occasions,
ils se pei-
én nt. la fi-
gure de cou-
leurs éclatan-
tes.L'Un des
principaux
foncti ° n n a i-
res de la mai-
son royale est
le bourreau
en chef, qui
porte comme
insigne de sa
charge une
hachette d'or
en sautoir sur
sa robe.

Les Achan-
ti ont un vé-
ritable code à
la fois: civil
et criminel, et
leur législation contient bien des règles qui sont
équitables et que l'on ne peut critiquer. Malheu-
reusement, par ses continues féroces, cette société
était devenue horrible. en tee toutes. Les sacrifices
humains étaient fréquents au pays des Achanti,
comme ils Pétaient jadis au Dahomey.

Dans toutes les' l'ôtes religieuses, des victimes
étaient immolées et, dans de nombreuses circon-
stances, les féticheurs conseillaient au roi d.e faire
quelque sacrifice en l'honneur d'une divinité.

C'était -surtout pendant les fêtes du Jani, le prin-
cipal dieu des Achanti, fêtes qui commencent en
septembre, et pendant celle de Adoi, qui revient avec

.alternance de trois semaines én trois sehiaines, que

le sang coulait à flot. Les guerriers, pour se rendre
braves,' buvaient le sang des victimes cju'ils avaient
tuées.

Les enterrements de grands personnages don-
naient lieu aux plus effroyables massacres. Dès qu'un
chef venait à mourir, on commençait à sacrifier deux
de ses esclaves ; puis, le - jour de l'enterrement solen-
nel on en mettait à mort toute une bande.. Souvent
il fallait sacrifier. un homme libre pour servir de

compagnon au
défun t. Quand
il s'agissait de
donner des
compagnons

au roi, c'était
alors par cen-
taines qu'on
tuait les hom-
mes. La reine
nièce étant
morte pendant
une guerre
contre	 les
Fenti, son fils
immola 3,000
hommes sur
sa tombe. Ces
épouvantables
coutumes vont
sans doute dis-
paraître main-
tenant.

L	 di -
tien anglaise
a découvert à
un mille en-
viron au delà
de Cou ma.ssie,
le principal
lieu de sepuI-

,	 lute de la fa-
mille royale.
Tout autour,
la terre était
rendue humi-
de et fétide par
le sang des

milliers de victimes qui avaient été sacrifiées pour
« rafraichir les tombes des rois ». Toute la place
était recouverte de eriines et d'ossements, car on
n'enlevait pas les corps des victimes. Les naturels
du pays recherchent volontiers les dents de ces
crânes, qu'ils considèrent comme • des amulettes
puissantes.

Les Achanti, d'après M. Bonnat, auraient pour
origine quelques tribus chrétiennes qui durent
émigrer au moment de la grande persécution' de
l'église africaine par l 'islamisme. C'est plus tard
qu'ils seraient revenus au fétichisme. Ils 'devraient
à ces circonstances les caractères mixtes de feu'.
religion.

L1L.	—
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Les Achanti, d'une part, croient à un dieu unique
qu'ils appellent de divers noms, et à l'immortalité
de l'âme. Ils se figurent que l'âme emporte dans un
autre monde le nom, le rang et les besoins du corps
qu'elle laisse ici-bas ; c'est ce qui donnait lieu aux
horribles hécatombes de victimes humaines. D'autre
part, à calé du dieu unique, ils ont une foule de
divinités secondaires dont le culte est conservé et
pratiqué par la caste des féticheurs. Ceux-ci jouis-
sent d'une grande influence et le sacerdoce s'y trans-
met de père en fils.

La langue des Achanti est une des plus sonores et
des plus harmonieuses de l'Afrique. Elle est com-
posée de racines monosyllabiques dont les flexions
sont obtenues au moyen de suffixes et de préfixes.
Les expressions figurées qu'emploient les Achanti
témoignent d'une vive imagination et d'un sentiment
poétique développé.

Cette langue a été assez anciennement étudiée.
Dès 4673, le Danois Müller publiait un vocabulaire
d'une langue de souche achanti. D'autres recueils du
même genre furent publiés au xvirr3 siècle, et cette
étude a été continuée depuis.

Le dialecte des Fanti, qui habitent la zone litto-
rale entre Accra et Cape-Coast, n'offre guère de
différence, avec l'achanti que pour la prononciation.

GUSTAVE REGELSPERGER.

ANTHROPOLOGIE

Un intermédiaire entre l'homme et le singe.

M. Eugène Dubois, médecin militaire hollandais,
a fait à Java une découverte fort importante en ce
qu'elle fournit des documents nouveaux pour l'étude
de l'origine de l'homme et des questions qui se rat-
tachent à la théorie du transformisme.

C'est au cours d'une vaste exploration géologique
faite à Java, de 1890 à 1895, sous les auspices du
gouvernement néerlandais, que M. Dubois a trouvé
les quelques débris de mammifères qui attirent au-
jourd'hui l'attention du monde savant.

Les pièces qu'il a découvertes sont en petit nombre.
Ce sont deux dents molaires, un cràne très incom-
plet et un fémur. M. Dubois pense que ces ossements
ont appartenu à un ètre intermédiaire entre l'homme
et les singes anthropoïdes.

Ils gisaient sous terre à 1 mètre environ au-dessous
du niveau des basses eaux, sur la rive gauche du
Bengawan ou Solo, et de 12 à 15 mètres au-dessous
de la surface de la plaine dans laquelle cette rivière a
creusé son lit, près de la ferme do Trinil, dans le
district de Ngawi, résidence de Madioen. Le tout était
enveloppé dans une gangue terreuse très dure et fai-
sait partie d'un gisement renfermant d'autres restes
squelettiques d'une faune pliocène aujourd'hui éteinte
en grande partie.

L'une des deux dents a été trouvée en septembre

1891. C'est une troisième molaire supérieure droite.
Elle est trop volumineuse et ses racines sont trop
divergentes pour qu'on puisse l'attribuer à un homme.
D'autre part, la dent fossile de Java diffère beaucoup
des dents connues d'anthropoïdes par sa surface tri-
turante. Aussi fut-il assez naturel de l'attribuer à une
race soit anthropoïde, soit humaine, mais en tout
cas disparue. Plus tard, M. Dubois a trouvé une nou-
velle dent qui était une deuxième molaire.

Le fragment de crâne a été rencontré en novembre
4891, à 4 mètre de distance de l'endroit où était la
première dent et à la même profondeur. Il n'en res-
tait que la calotte. D'après les calculs de M. Dubois,
il pouvait cuber de 900 à 1,000 centimètres cubes.
Cette capacité dépasse de 400 centimètres cubes en-
viron le maximum trouvé chez les plus grands an-
thropoïdes. Mais c'est encore là un volume cérébral
trop faible pour supposer chez l'individu auquel
appartenait le crâne une intelligence humaine nor-
male.

Les caractères les plus marqués de ce crâne, si on
le compare au cràne humain, sont l'étroitesse et
l'obliquité du front, le grand développement de la
partie supérieure, les dimensions considérables de
l'arcade sourcilière, qui forme une véritable visière.

Les conséquences que M. Dubois tire de son étude
minutieuse de ce fragment sont que les dimensions
relativement grandes de cette boite cranienne, l'in-
clinaison du plan de la nuque, la hauteur de lavoûte,
séparent ce fossile de tous les singes anthropoïdes et
le rapprochent de l'homme. D'après la voussure du
crâne, conclut M. Dubois, d'après la larme fuyante
du front et la proéminence des arcs sourciliers, il ne
devait pas être beaucoup plus bas dans l'échelle ani-
male que l'homme paléolithique européen dont les
ossements ont été retrouvés à Néanderthal et à Spy.

Le fémur a été retiré du même terrain en aeir L 1892;
il était toujours au même niveau, mais à 15 mètres
plus loin en remontant le cours de la rivière. Par sa
forme et par ses dimensions, il offre la plus grande
analogie avec un fémur humain. Sa langueur répon-
dait à une taille humaine, de 1",657 environ.

La section transversale de ce fémur indique cer-
tainement, par son contour et sa forme, une attitude
bipède. Il !proviendrait d'un ètre qui marchait sur
ses deux jambes comme l'homme, au lieu de se tenir
courbé ou incliné, et d'avoir tendance à s'aider de
ses membres antérieurs pour marcher, comme le font
les singes anthropoïdes.

D'après M. Dubois, ces divers débris, quoique
trouvés à quelque distance les uns des autres, appar-
tiendraient à un seul et même individu. Ce n'est pas
certain assurément, mais c'est fort possible, car il
n'existe entre ces diverses pièces aucun défaut de
corrélation anatomique.

Il résulte de l'étude approfondie faite par M. Du-
bois que ces ossements attesteraient l'existence, à
l'époque pliocène, d'une espèce anthropoïde bipède
intermédiaire entre les anthropoïdes connus et l'es-
pèce humaine, précurseur de celle-ci et probablement
issue du genre hylobates (gibbon). Il en a fait non
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sentaient une espèce nouvelle, mais un genre nou-
veau, sous le nom de pithecanthropus erectus, et il
a placé ce seul représentant de la famille des pithe-
centhropidne entre les hominidne et les simiidœ, dans
l'ordre des primates. Il lui a donné le nom crereclus

à. cause de sa position droite que prouve surtout la
forme du fémur. En un mot, M. Dubois a fait de ce
type nouveau un intermédiaire de transition entre
l'homme et le singe.

Les conclusions que M. Dubois a tirées de ses clé-
couvertes ont été très diversement appréciées.

A. la Société d'anthropologie de Berlin, où la ques-
tion a été examinée par Kraiise, Waldeyer, 'Virchow,
Luschan et Nehring, le fémur fut déclaré humain et
le crâne attribué plus ou moins affirmativement à un
singe anthropoïde.

D'autre part, Cunningham, à Dublin, et sir
W. Turner, à Édimbourg, ont attribué le crène aussi
bien que le fémur à un homme. Cette manière de
voir a été partagée, à l'Université de Zurich, par
M. Rudolf Martin.

M. L. Manouvrier a confirmé les conclusions essen-
tielles de M. Dubois devant la Société d'anthropologie
de Paris. Il a fait observer que de telles divergences
entre les appréciations émises par des anatomistes

également compétents suffiraient presque à démontrer
l'état réellement intermédiaire du crâne de Java, car
on sait combien la différence est grande entre un
crâne humain et un crâne de singe.

Ce savant croit donc devoir considérer le crâne de
Trinil comme exactement intermédiaire, par sa forme
aussi hien que par sa capacité, entre ces deux types.
D'après lui, la ressemblance du fémur avec un fémur
humain n'infirme en rien la conclusion générale de
M.lDubois, parce que, dans l'hypothèse oh une race
anthropoïde aurait passé de l'attitude du grimpeur
à celle du bipède, la transformation du fémur doit
avoir devancé celle du crâne.

Mais M. Manouvrier croit seulement devoir faire
des réserves sur cette conclusion de M. Dubois qu'il
's'agirait là d'un précurseur de l'homme.

Quoi qu'il en soit, la découverte de M. Dubois me,-
'rite d'être l'objet de l'étude la plus attentive, et l'on
"voit que déjà les savants des divers pays s'en sont
beaucoup préoccupés. Si elle ne nous apporte pas la

'démonstration de l'origine simienne de l'homme, elle
'nous a fourni tout au moins un document précieux
qu'il sera intéressant de rapprocher de tous ceux de
Même nature qui pourraient être découverts plus
tard.

G. DE

RECETTES UTILES

COLLE IMPETRESCIRLE. — On dissout 100 grammes
d'amidon dans I litre d'eau froide, chauffer ensuite
le liquide jusqu'à ébullition eL y ajouter 100 grammes
de glycérine et 7 à 8 gouttes d'essence de girofle, Lorsque
la pâte est presque froide, verser 50 grammes d'alcool
méthylique.

COLORATION DU LAITON POLI. Les objets en laiton
poli sont passés dans des bains bouillants composés de
divers sels. Suivant la durée du contact, les nuances
obtenues sont plus ou moins intenses et couvrantes.

Avec un bain composé de. :
Eau 	 	 100 grammes.
Chlorhydrate d'ammoniaque. 	 2	
Sulfate de cuivre 	 	 8 

on obtient des tons verdâtres.
On obtient tous les tons, du brun orange au brun can-

nelle avec un bain de 10 grammes de chlorate de potasse
et de 10 grammes de sulfate de cuivre pour 1 litre d'eau.

Le laiton devient rosâtre, puis violet bleu avec le bain :

Sulfate de cuivre ...	 29 grammes.
Hyposulfite de soude. .
Crème de tartre ....
Eau 	  400 cent. cubes.

En ajoutant à ce bain :
Sulfate ferreux ammoniacal. .	 20 grammes.
Hyposulfite de soude .. ...	 20	

on obtient, suivant la dur é e du contact, des nuances,
jaunâtres, orangées ou roses, puis Montées. En prolon-
geant l'ébullition, la teinte bleue s'efface pour faire de
nouveau place au jaune, puis, f.nalement à un joli gris.
L'argent, dans les mêmes conditions, prend des colora-
tions fort belles.

Dans un bain préparé avec :
Chlorate de potasse 	 	 5 grammes.
Carbonate de nickel. . . . . 	 2	
Sel de nickel. 	 	 5	
Eau 	  250 cent.. cubes.

on obtient, après une longue ébullition, une couleur
brun jaune ayant un feu rouge remarquable.

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES')

La bicyclette au service de l'armée, — Il est
intéressant de suivre le mouvement qui porte les
autorités militaires supérieures de toutes les grandes
puissances à utiliser la bicyclette non seulement au
point de vue de sa facilité de locomotion, qui se prèle

admirablement au service des estafettes et des recon-
naissances, niais encore comme monture de troupes
combattantes, soutiens d'artillerie légère.

La bicyclette ne serait plus, à ce compte, le simple
véhicule qui sert à transporter l'estafette, ce facteur
militaire, elle deviendrait l'auxiliaire d'un soldat
armé, qui, le terrain y aidant, rendrait les services
que l'on demandait autrefois à la cavalerie, avec cette
supériorité que le cheval d'acier dispense son maitre
de la formalité souvent gênante, quoique indispen-
sable, de la nourriture.

Pour que le cycliste deviennent un , combattant,
il faut qu'il soit pourvu, d'une façon pratique et
commode, de l'armement nécessaire; c'est ce que
l'on étudie actuellement.

Le règlement sur l'organisation et l'emploi du ser-
vice vélocipédique dans l'armée française a prévit rue

(i) Voir le n°

20 —
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les Vélocipédistes des états-majors, corps de troupes
et services, à l'exception de ceux affectés aux sections
d ' infirmiers, seraient pourvus d'une arme courte
de O'',008.

En ce qui concerne plus spécialement l'infanterie,
cet armement est con-
stitué par la carabine
de cavalerie.

Les ressources qu'a-
vait paru offrir , au

début, l'emploi de la
bicyclette à l'armée
reposaient surtout sur
l'idée de légèreté qu'on
se faisait de cet ap-
pareil de locomotion,
utilisé dans le service
d'informations des ar-
mées en campagne.

L'expérience a re-
connu qu'on pouvait
alter plus loin et doter
les cyclistes d'un ar-
mement. Le règlement
dont nous avons rap-
pelé l'existence vise.
précisément cette or-
ganisation.

Non seulement les bicyclettes simples sont équi-
pées en guerre, mais même les tandem.

Une des deux figures ci-jointes représen te un tandem
armé.

Sur le guidon d'avant sont fixés par courroies

deux manteaux roulés serrés, sur le guidon d'ar-
rière une paire de couvertures. De chaque côté
du cadre repose sur des crochets une carabine à
répétition de douze coups ; en outre deux revolvers
sont suspendus à portée de la main de chacun des
cyclistes. De plus, un fourreau contenant des pavil-
lons pour signaux est encore adapté sur le corps de
la machine sans gêner en rien le mouvement des
coureurs.

Tout cet équipement est dispdsé avec sécu-

rite, prèt à l'usage,
sans déterminer
d'embarras dans la
marche.

La seconde figure
représente un canon
automatique monté
sur une bicyclette
récemment adopté
par le département
de la Marine amé-
ricaine pour les opé-
rations de débar-
quement de trou-
pes. Ce canon de
petit calibre pèse
entre 17 et 18 kilo-
grammes, tire deux
cent cinquante ou
cinq cents coups, le
chargement étant

automatique. Il est fixé en tête de la machine, est
aisément orienté sous un angle de tir quelcon-
que, sa position n'affecte ni les mouvements du
cycliste ni la direction à donner à la machine.
Quel sort pratique est réservé à l'introduction de
ce canon-cycle dans les services de l'armée ? L'ex-
périence nous l'apprendra. Nous le signalons en
cc moment comme un jalon planté sur la' route de
ces sortes d'applications.

EDMOND LIEVENIE.
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Après quelques minutes, lord Hotairwell dépouilla
les votes.

Nombre de votants 	
Pour la destruction de la terre 	

	 9

Contre ]a destruction . 	

Il y avait ballottage : M. Arcbbold s'était abstenu
et sans la voix
prépondérante du
président, il eût
fallu recommencer
le vole.

« Nous n'avons
encore rien fait au-
jourd'hui, dit lord
Hotairwell, quand
l'émotion fut cal-
mée ; nous n'avons
pas même discuté
la réponse an ca-
binet de Berlin.

— Je répondrais
ceci, dit M. flat-
chia, en dessinant
avec ses dix doigts
allongés sur son
nez un geste très
connu.

— Il me paraît
difficile d'insérer
ce geste , dans une
lettre, objecta le
président du con-
seil.

- Ne pourrait-
on le traduire ? Il
me semble qu'il
y a, dans la lan-
gue française, un
mot qui l'exprime,
.dit M. Hatchitt,
cherchant dans sa
:mémoire.

—11 y a le mot zut ! fit lord ffotairwell, qui savait
à fond cette langue ; niais ce mot sera-t-il compris
par le cabinet de Berlin ?

— Puisque ce mot est frane,ais, et que le français
est la langue diplomatique, il sera certainement com-
pris, observa justement M. James Archbold.

— Je rédigerai cette réponse conformément à vos
indications, dit lord Hotairwell ; et maintenant, je
propose de passer sans plus de retard à notre ordre
du jour et aux affaires de la Compagnie.

— Il est sept heures, dit M. Hatchitt, qui dînait ce

(1) Voir le n o 442.

jour-là citez M. Penkenton ; je propose de remettre à
demain.

— À demain, les affaires de la Compagnie ! » s'écria.
le conseil d'administration, aussitôt que l'huissier eut
distribué les jetons de présence.

LE PUITS 'PME DANS L'EAU.

A la fin de l'année 1869, le forage était descendu à
0, P,10 mètres, et le thermomètre monté à 276°, dé-
passant de ..)00° les étés les plus chauds de l'Afrique

ou de l'Australie;
et les moyens su-
prêmes étaient mis
en oeuvre pour sou-
tenir la vie des
hommes dans un
climat mortel pour
des salamandres.
Les arrivages de la
glace du Groenland
avaient triplé de
fréquence, et les
appareils Pictet fa-
briquaient sans re-
biche de véritables
glaciers d'oxygène
solide. Blocs (le
glace et blocs d'air
étaient projetés
pêle-mêle clans le
puits : spectacle ef-
frayant pour les
ouvriers qui tra-
vaillaient au fond,
mais sans aucun
danger, car ces
moellons d'air ou
d'eau étaient dis-
sous, durant leur
trajet dans cette
atmosphère , brû-
lante; la glace ar-
rivait fondue et
l'oxygène gazeux.

Se surchauffant
lui -même , dans

cette lutte corps à corps avec le thermomètre, l'in-
génieur en chef s'efforçait de varier et d'accroître les
sources de rafraichissement, de soutenir le courage
des ouvriers et de tromper leur ennui autant que
leur lassitude par tous les moyens ; notamment en
créant, de toutes pièces dans l'intérieur.du puits, des
perturbations atmosphériques parfaitement imitées ;
tempêtes, trombes, avalanches de neige, pluies, gré-
sil et grêles. Ces dernières jetaient un véritable froid,
mais elles étaient coûteuses. Un grêlon, d'après le
devis de l'éminent ingénieur, revenait à I sou, et
une grêle complète à 12,000 francs.

La détente de l'air comprimé procurait également
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aux ouvriers, et à un prix moindre, de violents refroi-
dissements. Soixante robinets, disposés comme les
jets d'une baignoire hydrothérapique, soufflaient sur
ces hommes nus des courants d'air capables de don-
ner des maladies; inconvénient sans importance pour
ces gens dont la Compagnie avait fait son sacrifice..
Le gin, l'eau-de-vie additionnée de nitroglycérine
étaient les seuls aliments que parvinssent encore à
digérer des estomacs digérés eux-mêmes et cuits par
cette atmosphère bouillante. Ces boissons chaudes
les maintenaient en équilibre avec la chaleur am-
biante.

La journée de travail était de vingt minutes, après
lesquelles l'ouvrier était porté à. l'ambulance établie
sur le palier n° 2, dans une température de 75° cen-
tigrades, relativement fraiche : en le remontant plus
haut, ou en le laissant sortir, on l'eût exposé à la
tentation de ne plus rentrer, et au changement mal-
sain qu'éprouverait un voyageur transporté soudai-
nement de l'équateur au pôle.

En dépit de ces bons soins, et quoique personne
n'osât en convenir, il devenait douteux qu'on pût
franchir les 500 derniers mètres par la voie suivie
jusqu'à ce jour, ni par d'autres. Les moyens de
forage à distance, les outils à longue portée, les
dragues et les perforateurs, qu'on aurait pu établir
sur quelqu'un <les paliers supérieurs, auraient ren-
contré, dans la nature du terrain, des obstacles
insurmontables.

Néanmoins, M. Hatchitt tenait bon, et n'avait fait
encore d'autre concession à la chaleur que de se
mettre en bras de chemise et de se coiffer, suivant le
temps que lui faisait M. Archbold, d'une casquette-
éponge ou d'un moule à glace. Mais l'inquiétude
couvait dans les esprits, et un incident grave qui
survint dans ce même temps vint encore l'aviver.

On se souvient des explications données sur le,

mode d'exécution de la fouille et de la pose du cuve-
lage'd'acier. A l'orifice, une grue qui surplombe le
puits et lui fournit, à mesure qu'il les absorbe, des
tronçons de tube aussitôt boulonnés à la section sous-
jacente; au fond, les ouvriers qui creusent en spi-
rales, du centre à la circonférence; de sorte que les
derniers coups de pic donnés sous le cuvelage déter-
minent sa descente jusqu'au niveau du plan déblayé.
Le lourd cylindre, déjà impulsé par sa tuasse, est
donc appelé en outre par le vicie •pratiqué sous sa
base, et la descente du cuvelage donne la mesure
exacte des progrès de la fouille; qui avance en
moyenne de 4 mètres par vingt-quatre heures.

Mais, le 16 janvier avant midi, en sept heures de
travail, elle avait déjà progressé de 5 mètres,

cc' Avec quelle ardeur M. Hatchitt travaille ce
matin! fit M: Archbold étonné. Déjà cinq sections de
tube ajoutées aujourd'hui!

—_ Ce tube enfonce comme un couteau lourd dans
- du beurre! dit lord Hotairwell. L'intérieur de la terre

serait-il mou àcette profondeur et le feu 'central plus
près qu'On ne pense? »

A. ce moment, une violente secousse partie de la
hase se répercuta jusqu'au sommet du cuvelage qui

ondula comme une, lame, assoupli par sa longueur,
et s'enfonça d'un bond de près de 1 mètre.

Quel accident terrible venait de se produire?
Lord Hotairwell s'était précipité vers le tétroscope,

mais l'appareil brisé ne reflétait plus rien et le télé-
phone restait muet et sourd. Fiévreusement, M. l'in-
génieur Archbold commandait la manoeuvre pour
ajuster de nouveaux tronçons au tube, et 'M. Pen-
kenton en étreignait, le sommet dans ses bras, comme
on prend par la tête un noyé pour le soutenir.

La situation était critique à l'extrême, car si ce
tube venait à s'enfouir si vite qu'on ne suffit plus à
lui fournir des rallonges, le cuvelage et son puits,
échappant à leurs constructeurs, allaient s'écrouler
clans un même éboulement.

« Il descend toujours, dit M. Archbold, très pôle.
— Mirk! » appela lord Hotairwell, qui remit au

chien un message écrit à la hâte, et lui montra le puits.
L'animal flaira la margelle et, par un geste de patte,

exprima sa répugnance; mais, son maitre insistant,
le caniche lui jeta un long regard, remua tristement
la queue et s'élança dans le gouffre comme dans le
suicide.

Le cylindre remis de sa secousse, ayant repris la
perpendiculaire, continuait à descendre en poussant
des beuglements énormes causés par les frottements
de sa périphérie.

« Tout cela est inexplicable! s'exclama M.
Archbold ; il n'y a pas de terrassier sons terre,

fût-ce M. Hatchitt, capable de faire autant d'ouvrage.
Cinq cents hommes travaillant de ce train-là, pen-
dant huit jours, piocheraient le mont Blanc et le ra-
tisseraient sur la Savoie... Et puis, qu'est-ce que
M. Hatchitt peut faire de ses déblais, puisqu'il n'ar-
rive plus de bennes? On ne creuse un trou qu'en
faisantun vide; lui, creuse avec ra ge et nerejette rien I»

Pendant ce temps, il commençait à s'exhaler (hi
gouffre des vapeurs, des fumées chaudes et humides,
émanations mixtes de cheminée qui fume et de ma-
rais qui suinte; nuages paludéens striés de feux
follets et d'éclairs, stagnants et lourds, tourbillon-
nants et légers, jouant les phénomènes atmosphé-
riques, s'élevant en cumulus, en volcans aériens, en
Sinaïs tonitruants.

Du milieu de l'un de ces nuages émergea tout à
coup M. Hatchitt; non pas celui que le lecteur a
connu, jeune et alerte, -s'élançant de son tube comme
de sa trappe un dieu d'apothéose; mais un Hatchitt
vieux, éteint, ahuri, plus pille qu'un pierrot de pan-
tomime, plus sale qu'un égoutier, le dos chargé de
colis comme un colporteur; ayant remonté le puits
par le lacet des échelles, et tellement à bout de forces
en arrivant au bord que, si M. Penkenton ne l'eut
adroitement saisi par ses bagages, il fût retombé dans
le gouffre.

a Dans quel état vous voici, mon cher monsieur
Hatchitt t s'écria lord Hotairwell ému, et pourquoi
prendre ce chemin pour monter du fond du puits?

— Le puits n'a plus de fond... le fond n'a plus de
puits..... râla M. Hatchitt; le puits est tombé dans
l'eau..... l'eau a pris feu 	



LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 399

— Il a le délire, fit M. le 	 Penkenton.
— Je n'ai pas le délire ! répliqua violemment

M. Hatchitt, que la colère rappela à la vie. Je vous
dis que tout est perdu

— Pourquoi, dit lord Hotairwell, remarquant la
charge de bagages sous laquelle pliait le voyageur,
pourquoi vous êtes-vous encombré de tout cela?

— Parce que tout est fini et que je déménage.
— Il déménage, c'est évident, insista M. Penken-

ton.
— Et vos ouvriers ?
— Tombés dans le feu ou dans l'eau centrale? je

n'en sais rien.
— Et Mirk, que je vous ai envoyé en commission?
— Nous nous sommes rencontrés, mais il ne m'a

pas vu; il courait à toutes pattes, j'ai pensé qu'il nie
cherchait et, le voyant si pressé, je n'ai pas voulu le
retenir.

— Tout cela ne dit pas ce qui vous arrive, inter-
rompit M. James Archbold.

— Il arrive, monsieur l'Ingénieur en chef, que de-
puis ce matin, je creuse un puits dans de l'eau sale et
chaude, de la boue qui bout, dans un volcan mal-
propre, ou dans le feu central, si ce feu est do l'eau,
Les ouvriers n'étaient pas contents et se seraient mis
en grève s'ils avaient pu sortir do l'ouvrage. Le
cuvelage, dans ce marais, descendait tout seul. Tout
à coup, il a fait une chute avec un bruit tel, que j'ai
cru que la terre nie tombait sur la tête... C'était sous
nies pieds qu'elle croulait. Le fond du puits enfonçait
à vue d'oeil, le cuvelage aussi; les ouvriers avaient
disparu sous la vase; les télégraphes étaient brisés,
les tubes de service noyés; mon bureau restait sus-
pendu à un fil... J'ai grimpé par ce fil, et me
voici.

— Les malheureux ! gémis-je, en songeant à la
fin tragique des ouvriers.

Ce n'étaient que des hommes, monsieur Burton,
dit amèrement lord Hotairwell; Mirk était un chien.

— Et ces hommes, ajouta M. Hatchitt, n'étaient
plus bons à rien; ils avaient fourni leur maximum de
rendement.

En tout cas, conclut M. Archbold, ils seraient mal
venus à se plaindre; toute la perte est pour nous qui
les avions achetés. Ils ne se possédaient plus, et en
se perdant, ils n'ont rien perdu.

Peut-être même ont-ils gagné, opina M. Penken-
ton; peut-être ces simples Allemands et ce caniche
quaternaires seront-ils, un jour, de curieux fossiles
que des géologues plus avancés que nous sous
l'écorce terrestre, déterreront; dont ils restitueront
les squelettes et qu'ils reconnaîtront, avec certitude,
Mirk pour un petit homme et ces Prussiens pour de
grands crocodiles... A. moins que d'autres géologues,
des Hotairwell à venir, se fondant sur le voisinage
du feu , central, ne diagnostiquent ces ossements
pour ceux de l'homme solaire et gazeux, imprudem-
ment sorti de son feu et accidentellement solidifié.,.;
à moins encore que ce ne soient des géologues enté-
préhistoriques, aborigènes du feu central, qui dans
une excursion tentée vers la surface, ne découvrent

ces concitoyens solaires condensés..... ; à moins
en fin .....

Mais M. Penkenton, remarquant qu'il n'avait pas
d'auditeurs, se tut.

VI SU jure.)	 Cu DIDIER DE CHOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du	 Mai 1806

— La gaulhériase. M. Guignard analyse une note de
M. Ein. Boulquelot, professeur agrégé à l'École de pharmacie
de Paris, sur la présence dans certaines plantes, telles que le
monolropa hypophilys, d'un glucoside de l'éther rnéthyl-sali-
cylique.

Le monotropa hypopithys est une plante sans chlorophylle
qui vit en parasite surtout sur les racines des pins.

Gest cet éther qui forme la presque totalité de l'essence
' employée en parfumerie sous le nom de gaullhérie ou de

winlergreen.
Or, ce composé, d'après les recherches de M. Bourquelot, ne

préexiste pas dans les tissus; il ne se forme que quand on
écrase la plante.

— La constitution physique de l'écorce lunaire. L'étude de
la surface (le la lune, son état présent et son histoire consti-
tuent l'un des sujets les mieux faits pour tenter la curiosité
des astronomes. Bien plus rapproché de nous que tout autre
corps céleste, dénué de toute enveloppe liquide ou vaporeuse,
ce satellite offre dans les lunettes des images d'une netteté
extrême. Aussi semble-t-il appelé à bénéficier avant tout
autre des progrès réalisés dans la construction des instru-
ments d'optique et dans la préparation des plaques sensibles.

— Recherches sur la sérothérapie. M. Guyon appelle tout
particulièrement ['attention de l'Académie sur un important
travail qu'il développe longuement, de MM. tes 	 Albaran
et Mosny sur	 la sérothérapie de l'infection urinaire

L'infe c tion urinaire, affection très fréquente, est presque
toujours due é un infiniment petit, au colibacille, comme
MM. Albaran et Halle l'ont démontré dés 1888. Pour arriver à
la sérothérapie prétenlive et curative de celle infection
MM. Albaran et Mosny ont d'abord vacciné des animaux dont
ils ont ensuite employé le sérum.

NÉCROLOGIE

LÉON SAY

L'ouvrage capital de J.-B. Say, le grand-père de
Léon Say, porte ce titre, qui est en même temps une
définition : « Traité d'économie politique ou simple
exposition de. la manière dont se forment, se distri-
buent et se consomment les richesses. » J,-B . Say a
défini ailleurs cette branche importante des connais-
sances humaines d'une façon plus précise: «L 'écono-
mie politique est la science des intérêts de la société,
et comme toutes les sciences véritables, elle est fon-
dée sur l'expérience, dont les résultats, groupés et
rangés méthodiquement, sont devenus des principes,
des vérités générales. »

J.-B. Say, comme on le sait, rénova complètement
la science de l'économie politique, en la dotant d'une
méthode simple, sévère et savante. Son fils, Horace-
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Émile Say, poursuivit les mêmes études, et publia,

pour son compte, un certain nombre d'ouvrages,
parmi lesquels on cite un rapport très étendu, consi-
gnant les observations d'une mémorable enquête sur
l'industrie parisienne (1848-1851), dans laquelle
trente-deux mille maisons furent visitées en détail;
soixante-quatre mille huit cent seize entrepreneurs,
manufacturiers ou commerçants interrogés. Le rap-
port fut couronné par l'Académie des Sciences en 1853.

Le troisième de cette dynastie, Jean-Baptiste-Léon
Say, né en 1816, vient demourir le 21 avril de cette
année. Fidèle à la tradition familiale, il s'occupa sur-
tout de questions économiques et financières. Rédac-
teur au Journal des Dé-
bats, il épousa la fille de
M. Édouard Bertin, l'un des
propriétaires de cet organe.
Son existence se mêla plus
tard à la politique; il devint
député, ministre, et il eut
l'occasion d'appliquer les con-
naissances théoriques qu'il
possédait dans cette science
si difficile de l'économie poli-
tique.

Les connaissances qu'exi-
gent la science de mener les
hommes et de gérer les inté-
rêts d'un grand pays ne s'im-
provisent pas, quoi qu'en
disent ces politiciens encom-
brants, et bruyants surtout,
qui souvent incapables de
mener leurs propres affaires,
n'hésitent pas à se charger
de celles de leur pays.

Le nom de Léon Say
évoque dans l'esprit le sou-
venir de deux vastes opé-
rations financières de notre
histoire : la libération du territoire d'une part ;l'exé-
cution du grand programme de travaux publics, d'au-
tre part, qui a permis au pays de s'outiller plus
complètement, en multipliant les voies de communica-
tion, afin de résister efficacement à cette poussée
terrible de la concurrence étrangère, de la produc-
tion surexcitée en tous pays. Lors des vastes opéra-
tions d'emprunt et de change que nécessitait le
payement de l'indemnité de guerre imposée par
l'Allemagne, Léon Say déploya dans les négocia-
tions qu'il dirigeait une souplesse d'esprit, une
fécondité de ressources, dont on mesurera la puis-
sance si l'on considère que personne ne s'aperçut,
pour ainsi dire, de ces énormes opérations. Elles
s'accomplirent avec une siireté, et une précision telles,
qu'elles n'apparurent même pas.

Le rapport présenté par Léon Say à l'Assemblée
nationale, au nom de la Commission du budget de
1875, sur le payement de l'indemnité de guerre.et
sur lés opérations de change, qui en furent la consé-
quence, démontre à la fois et l'ampleur d'une opéra-

tion gigantesque, sans précédent, et la simplicité, la
clarté aveciaquelle elle est exposée. Léon Say s'était
assimilé cette question si complexe et si ardue du
change; et la preuve nous en reste par sa belle tra-
duction -de l'ouvrage de Groschen, sur la Théorie des
changes étrangers.

De même le nom de Léon Say, demeurera attache
avec celui de Thiers et de Gambetta, au grand pro-
gramme des travaux projetés de 1878. C'est lui qui,
voulant doter cette vaste opération d'un instrument
financier-préparant l'amortissement de la dette et la
libération de l'avenir, imagina le 3 pour 100 amor-
tissable, calqué sur le modèle des obligations de che-

mins de fer, dont l'industrie
privée avait fait l'épreuve
et qui avait fourni les meil-
leurs résultats.

Multiplier les moyens de
transport, améliorer les voies
de communication, faciliter
la circulation des hommes
et des marchandises, c'était,
aux yeux de Léon Say, la
condition du progrès social;
son évangile fut la liberté
des échanges, et ce fut à
faire triompher ce qu'il con-
sidérait comme la loi inéluc-
table des sociétés modernes
qu'il consacra toute sa vie.
Il était le chef des libre-
échangistes français.

Des opinions bien diffé-
rentes l'on t emporté ; une
expérience toute contraire
se poursuit aujourd'hui,
Léon Say comptait sur la
leçon des événements et la
force des choses pour rame-
ner la victoire du principe

qu'il avait défendu toute sa vie, celui de la liberté.
Pour buter cette victoire, il prodiguait ses efforts,

soit à la Société d'économie politique, soit en des
conférences populaires. Son labeur était continuel.
Deux des publications spéciales les plus importantes
de notre époque se sont poursuivies sous sa direc-
tion constante, avec sa collaboration de toutes les
heures : le Dictionnaire des finances et le Nouveau
Dictionnaire d'économie politique.

Orateur d'une clarté sans pareille, d'une précision
et d'une élégance extraordinaires de langage, Léon'
Say avait le talent, en traitant les questions les plus
ardues, de donner une vie, une âme à la science des
chiffres. L'Académie française rendit hommage à sa
haute valeur littéraire en l'admettant parmi ses
membres.

JEAN DRUYERE

Le gérant :	 LUTÉRTRE.

Paris.—	 LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.

LÉON SAY.
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ÉTABLISSEMENTS SCIENTIFIQUES

LE MUSÉE DE BRÊME

Dans ces dernières années, la municipalité de Brème
résolut de fonder un Musée d'histoire naturelle et

- d'ethnographie qui pourrait servir non seulement a
l'instruction des hommes de science, mais aussi des

commerçants. On comprend facilement l'intérét d'un .
tel établissement dans une grande cité en relation di-
recte avec les contrées étrangères. C'est l'État et aussi
des collectes particulières qui fournirent l'argent
nécessaire à l'érection des bàtiments ; les frais s'éle-
vèrent à 1 million de francs.

Le Musée, avec ses trois étages, s'élève à quelques
minutes de la gare ; les matériaux employés pour sa
construction sont tous à l'épreuve du feu. La large

Le ITU Sie ne B C.M	 — Modèle grandeur nature d'une hutte du Masehukulumbe (moyen Zambèze).

• entrée principale est gardée par deux sphinx, dans
des niches sont les bustes de Darwin et d'Alexandre
-de Humboldt. La décoration extérieure est médiocre
et l'impression de l'ensemble est monotone. Cela tient
en grande partie à ce que le plan n'est pas définitif
et que l'en se propose, dans la suite, d'agrandir le
Musée, suivant les besoins. A. l'intérieur se trouve une
grande cour vitrée ayant la hauteur des trois étages;
dans le sous-sol on a aménagé un aquarium de
25 mètres de longueur.

C'est au rez-de-chaussée que se trouvent les collec-
tions ethnographiques dont nous reparlerons dans
un instant. Dans les salles sont réparties des exposi-
tions des principales matières premières que produi-
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sent les pays d'outre-mer, céréales, café, tabacs, co-
ton, indigo, 

'
jute, thé, riz, gomme, pétrole, etc. Non

seulement ces produits sont exposés en nature, mais
de grandes peintures murales sont destinées à mon-
trer et faire comprendre nettement ce que sont les
exploitations agricoles ou les manufactures en pays
étranger.

Dans la partie septentrionale du Musée sont les
produits de l'Amérique centrale et de l'Amérique du
Sud, en même temps que des groupes naturalisés
des habitants du Brésil, de la Colombie, de Cuba, de
la Jamaïque, du :Mexique et de l ' Argentine. Puis la
Chine, le Japon sont représentés ; les colonies afri-
caines, allemandes, sont au grand complet bien en-

20.
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tendu ; en continuant à faire le tour des bâtiments,
on traverse les salles réservées à l'Autriche, les
Indes, l'océan Indien, la Méditerranée, pour finir
par les contrées septentrionales qui conduisent à la
porte de sortie.

Au premier étage sont les collections zoologiques
et minéralogiques ; les animaux empaillés y sont à
côté des sqiielettes des plus grandes espèces. Au
second étage se trouvent la botanique et les collec-
tions paléontologiques. Le dernier étage est plus par-
ticulièrement le musée commercial. Tandis qu'au
rez-de-chaussée les produits étaient plutôt groupés
suivant leur pays d'origine, ils sont là rangés plus
systématiquement, Lorsque c'est possible, on a mon-
tré le passage des matières premières par toutes leurs
transformations avant d'arriver au produit manufac-
turé. C'est le cas pour la fabrication du verre, de la
porcelaine. A cet étage se trouvent aussi les bureaux
du directeur et des employés ainsi qu'un amphithéâtre
pouvant contenir cent auditeurs.

Mais revenons au rez-de-chaussée pour jeter un
coup d'oeil sur les groupes ethnographiques qui y
ont été réunis. Pour montrer aux visiteurs d'une
façon frappante les moeurs et les coutumes des peu-
ples, on a eu l'heureuse idée de grouper des sujets
autour de leurs maisons d'habitation et de les entou-
rer de leurs instruments, armes et produits. A droite
se trouve un groupe d'Ostiaks et de Samoyèdes,
occupés à capturer des rennes. A gauche, on voit
une famille d'Esquimaux de l'Alaska, plus loin une
famille de Lapons entourée d'un groupe d'animaux
des contrées septentrionales. Au milieu de la cour
vitrée intérieure se dresse une grande maison de
Battaks de Sumatra. Les Battaks forment le peuple
le plus caractéristique des plateaux de Pile, La maison
a été construite à Sumatra par des Battaks, pour le
musée de Brême et élevée sur pilotis, comme le sont
la plupart des maisons malaises. Devant la maison
se voient un indigène et sa femme qui est occupée à
piler du riz tout en portant un nourrisson sur son
dos. Des porcs et des poules, commensaux ordinaires
des Battaks, sont aussi représentés.

En face se trouve une hutte de Masebulculumbe,
du moyen Zambèze. Ces indigènes habitent des
villages dont les huttes ont une forme circulaire ou
demi-circulaire ; autour sont les troupeaux de bétail,
Notre gravure représente la hutte qui figure au Mu-
sée de Brême. A. droite, derrière, on peut voir un
arbre où.sont suspendus comme trophées de guerre
les crânes et les armes des ennemis vaincus; à un
arbre plus petit sont les calebasses qui servent de
bouteilles. A gauche de la porte se voit le loyer
ainsi qu'un canot avec ses raines. Derrière, un arbre
dépouillé de son écorce soutient des rames et des per-
ches terminées par une sorte de cuiller. Celles-ci ser-
vent, dans les chasses, à maintenir sous l'eau la tête
de l'antilope qui s'est jetée dans le fleuve pour échap-
per à ceux qui la poursuivent. Devant la hutte se
tiennent un homme et une femme. L'homme est re-
marquable par sa coiffure extraordinaire que mettent
de longues semaines à confectionner les femmes et les

esclaves. Le prix de ce travail est environ d'un boeuf.
Dans le fond du rez-de-chaussée s'élève encore une

maison chinoise, bâtie après un modèle spécial expédié
d'extrême Orient. Toutes ces reproductions en gran-
deur naturelle sont du plus haut intérêt; elles ins-
truisent mieux que des collections à l'aspect toujours
monotone et facilitent au public l'étude de l'ethno-
graphie.	 L. BEAUVAL.

SÉROTHÉRAPIE

LA MORSURE DES SERPENTS

Il y a assez longtemps que l'on recherche le moyen
d'arracher à la mort les personnes mordues par les
serpents. En France même, les vipères font chaque
année des victimes beaucoup plus nombreuses qu'on
ne le suppose. En Auvergne, notamment, on meurt
fort bien des piqûres vipérines. C'est M. le D r A. Cal-
mettes qui, après de longues recherches, a trouvé ]e
sérum antivenimeux qui se fabrique à l'Institut Pas-
teur. M. Calmettes immunise des chevaux avec des
solutions de, venin de cobra capel mêlé à un peu
d'h ypoehlorite de chaux, et le sérum de ces animaux
devient un remède puissant contre toute morsure d'un
serpent quelconque. C'est toujours la méthode géné-
rale, à certains détails près, mais la découverte de ce
sérum est par elle-même d'une extrême importance.

N'y a-t-il pas illusion? Tant de fois on nous a dit
que l'on avait trouvé un antidote contre la morsure
des serpents les plus dangereux : permanganate de
potasse, feuilles ou racines de certaines plantes, sels
chimiques, etc. ; -- il serait superflu d'en dresser la
liste déjtm longue. Cette fois, les preuves se sont mul-
tipliées au laboratoire et dans les contrées à serpents.
M. Calmettes a préparé de grandes quantités de
sérum et il en a envoyé de nombreuses doses dans
l'Inde et en Australie. Le sérum Calmettes est actif
au 1/10 000, c'est-à-dire qu'il suffit d'injecter pré-
ventivement à un lapin du poids de 2 kilogrammes
un dixième de gramme de sérum pour l'immuniser
contre une dose de venin cobra capabl e de tuer un
animal du même poids en trois heures. Ce sérum a
été expérimenté par M. l'alibis' au laboratoire bac-
tériologique d'Agra (Inde anglaise) et par M. le
D r Lépinay au laboratoire de Saigon, au point de
vue de la persistance de ses propriétés en pays chaud.
Sous l'action de la chaleur, un sérum préventif de
1/10000 à Paris avait encore à Agra un pouvoir pré-
ventif de 1/2000. M. Hankin a déjà fait une appli-
cation intéressante du sérum Calmeltes.

Les Indiens de certaines contrées ont coutume
d'empoisonner réciproquement leur bétail dans un
but de vengeance, et ils emploient à cet effet soit de
l'arsenic, soit une substance qui avait échappé à toute
analyse et que, d'après ses effets physiologiques,
M. Hankin pensait devoir être du venin de serpent.
Les Indiens en frottent avec un chiffon les muqueuses
de l'animal. Pour savoir s'il s'agissait réellement du
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venin de serpent, M. Hankin .coupa en deux le chif-
fon : une partie fut mêlée à un peu de sérum anti-
venimeux et l'autre laissée telle qu'elle. On les
trempa dans l'eau et, avec l'extrait résultant, on
injecta des lapins de même poids : un lapin avec.
l'extrait mêlé au sérum, l'autre avec l'extrait sans
sérum. Le lapin inoculé avec le premier extrait ne
mourut pas, le second mourut en moins d'une heure.
La substance toxique employée par les Indiens n'est
donc autre que le venin des serpents. Cette méthode
d'analyse sera certainement utilisée quelquefois.

A Saïgon, M. Lépinay, directeur de l'Institut bac-
tériologique colonial, a contrôlé l'action du sérum
sur le venin du bvnuarits, du t p inieresurus et du
naja tripulians. Tous les animaux immunisés ont
résisté à ces divers venins. Un Annamite, mordu par
un naja faisant partie d'un lot de reptiles destinés au
laboratoire, a été guéri par le sérum. La morsure
très profonde siégeait à l'index de la main droite.
Une injection de 12 centimètres cubes de sérum
antivenimeux fut faite une heure après à l'hôpital
par le médecin de garde. Le membre mordu était
déjà très enflé, contracturé et douloureux. Le lende-
main, tous les symptômes d'intoxication et le gon-
flement avaient disparu. Comme contre-épreuve, il
est bon de dire que, le lendemain au marché du
Bac'Liers, une femme indigène mordue par un naja
faisant partie du même lot mourut deux heures
après, sans avoir pu recevoir aucun secours.

En somme, on doit désormais recommander
l'usage du sérum antivenimeux contre l'envenimation
produite par les morsures des reptiles. L'efficacité de
ce sérum est certaine, s'il est employé dans un délai
assez court après la morsure; dans tous les cas, son
emploi n'entraîne aucun inconvénient.

H. DE PARVILLE.

GÉNIE	 CIVIL

NOUVEAUX ATELIERS
ET MAGASINS POUR LES DÉCORS DE L'OPÉRA.

Les nombreux voyageurs qui circulent chaque
jour sur la ligne de l'Ouest aperçoivent, de chaque
côté de la voie, juste à la hauteur de l'enceinte bas-
tionnée de Paris, deux groupes de constructions im-
portantes, dont les pierres et les briques neuves
éclatent au soleil avec la fraîcheur de tons des ma-
tériaux neufs. Le groupe de droite, pour le voya-
geur se dirigeant vers la Bretagne, est composé de
magasins et d'ateliers, destinés à la confection et à
la conservation des décors de l'Opéra ; celui de gauche
est affecté à la garde des décors de l'Opéra-Comique.

L'Opéra-Comique a son magasin, depuis bien
longtemps, place Louvois. Au-dessus des châssis ac-
cumulés sont disposés deux ateliers, un de machi-
nistes, et sous le comble un autre pour les peintres-
décorateurs. C'est un véritable miracle si le feu n'a pas

pris depuis longtemps dans cet immeuble enserré de
toutes parts dans les maisons, au milieu d'un quartier
riche et très peuplé. Le magasin de la place Louvois
est une menace pour ses voisins qui le verront dispa-
raître avec un soupir de soulagement. Il ne s'est
que trop longtemps perpétué en cet endroit, à quel-
ques dizaines de mètres de la Bibliothèque Nationale.

Les nouveaux ateliers et magasins de l'Opéra-
Comique sont dans un état d'achèvement qui per-
mettra leur utilisation prochaine. Le groupe de con-
structions, qui leur fait pendant, de l'autre côté de la
ligne de l'Ouest, est beaucoup plus important ; ce
sont les ateliers et magasins de l'Opéra, reconstruits
ici après l'incendie de la rue Bicher, qu'on n'a pas
oublié.

Les terrains de la rue Bicher ont été vendus par
les Domaines, pour le prix être appliqué aux nou-
velles constructions, qui présenteront au moins cet
avantage, de ne pas mettre en péril tout un quartier,
si le feu, l'ennemi de ces constructions spéciales,
vient à les attaquer. Peut-être aurait-on pu édifier
ces magasins un peu plus loin de la ligne des
flammèches incandescentes des locomotives.

Les constructions (le l'Opéra ont marché plus vite
que colles de l'autre théâtre et les services aux-
quels elles ont à pourvoir y seront installés à la
fin de cc mois de mai.

Comme on le voit par le plan ci-contre, ateliers et
magasins occupent la superficie intérieure du bas-
tion n° 44. La façade., sur le boulevard Berthier, est
de 252 mètres et se compose de deux vastes bâti-
ments symétriques qui sont destinés à l'emmagasi-
nement des décors en service. Ces deux bâtiments se
rejoignent au moyen d'une grille, qu'interrompt
dans l'axe, l'entrée principale, flanquée d'un côté et
de l'autre d'un logement pour concierge et surveil-
lants, et d'un corps de garde de pompiers.

Une cour, peu profonde, est bordée de trois con-
structions ; celle du milieu est l'atelier des menui-
siers-machinistes; à droite et à gauche sont deux
ateliers pour peintres-décorateurs.

Les magasins de décors ont 39 mètres de longueur
sur 23 mètres de profondeur. Leur hauteur totale est
de 20 mètres. Ils sont divisés en quatre séries de
cases, laissant deux passages de service. Ces cases
sont des constructions en bois, dans lesquelles vien-
nent se loger, comme des livres dans une biblio
thèque; les châssis de décoration. Ceux-ci sont con-
struits par panneaux de 2",15, réunis par des char-
nières ou couplets. Un châssis comporte deux ou
trois épaisseurs, au maximum, ce qui fait à. peine
0m ,10; on en logera quelques-uns, dans ces deux
magasins. Il ne faut pas croire néanmoins que la
place soit trop abondante; si largement qu'elle ait été
mesurée ici, elle deviendra fatalement insuffisante,
et l'on a pourvu à cette insuffisance prévue en gar-
dant des espaces, aujourd'hui libres, qui s'ajouteront
plus tard aux superficies couvertes.

Des lignes de rails, avec plaques tournantes occu-
pent la cour, pénètrent dans les magasins et s'éloi-
gnent à l'extérieur. Les. chariots des machinistes, ces
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La facade sur le boulevard Berthier.
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véhicules aux ridelles allongées, sont construits, du
moins en ce qui concerne ceux de l'Opéra, de façon
emprunter les lignes des tramways, Il y a là facilité.
rapidité et éco-
nomie dans la
traction. Les
chariots pour-
ront être in-
troduits dans
les magasins,
et se charge-
ront en place.

M. Garnier
architecte de
l'Opéra et des
nouvelles con-
structions,
a adopté le
bois pour "les
cases et la
charpente de
la toiture de
ces magasins.
M. Bernier,
l'architecte de
l'Opéra-Comi-
que, a donné
la préférence au fer. Si le feu vient à prendre dans
des magasins de décors, il n'y a qu'à préserver les
bâtiments environnants, et à laisser l'incendie mourir

faute de matériaux. L'énorme brasier chauffe si fort
le fer des charpentes, que ce fer rougit, se tord et se
contracte, en entraînant les murs. Lorsque les fers

chauffés	 à
blanc, s'af-
franchissent

de leurs encas-
trements, ils
tombent au ha
sard, et peu-
vent causer
des accidents
phis graves
que ceux que
déterminentla
chute d'une
poutre de bois
calciné. En ce
cas, l'emploi
du bois est
plus logique;
le feu éteint,
on retrouvera
les gros murs,
en état de res-
servir.

L'atelier dés
menuisiers-machinistes et les ateliers de peintres
sont couverts par des charpentes métalliques, car

les dangers 'd'incendie sont moins grands. Late-

NOUVEAUX ATELIERS ET MAGASINS POUR LES D',;:CORS DE L ' OPÉRA. — Plan d'ensemble.

lier des machinistes est augmenté de cabinets à
l'usage du chef et du sous-chef et de divers magasins.
Des galeries, à 6 mètres au-dessus du sol, serviront
à installer les femmes qui assemblent et cousent les
lès de toiles nécessaires aux décors.

Les ateliers des peintres, mesurent chacun 36 mè-
tres sur 25 mètres ; les dimensions ne sont pas exa-

gérées puisque les rideaux, ou toiles de fond de
l'Opéra, mesurent 27 n1 ,50 sur 22 mètres. Or ces ri-
deaux sont peints à plat sur le sol. Il restera un pas-
sage autour, suffisant pour la circulation et pour la
disposition des palettes et autres ustensiles de service.

Ces ateliers sont complétés par des pièces acces-
soires, qui serviront de cabinets aux chefs d'atelier,
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où ceux-ci tiendront leurs documents et établiront
leurs maquettes. Une pièce eu rez-de-chaussée, au sol
cimenté, et munie d'un vaste foyer, deviendra la
sorlonne de l'atelier, et prendra un aspect à peu près
semblable acelui de notre dessin qui est une représen-
tation dela sorbonne de l'atelier du décorateurJambon.

La sorbonne a cette caractéristique que la colle de

peau est toujours sur le feu.; c'est Ic bouillon de cette
cuisine, un bouillon à l'odeur fade et quelque peu
écoeurante. Cette odeur devient franchement nau-
séabonde si la colle se décompose. Là aussi on fait
chauffer le mordant destiné à appliquer les rehauts
d'or. C'est lit qu'on prépare et qu'on nettoie les pa-
lettes, planches de I mètre passé de côté, et bordées

•i•

NOUVEAUX ATELIERS ET MAGASINS POUR LES DÉCORS DE L ' OPÉRA. - La sorbonue de l'atelier jambon.

'sur trois cotés d'une rangée de pots de faïence où bril-
lent toutes les couleurs possibles. C'est dans la sor-
bonne, qu'on rince brosses et balais, tous les pin-
ceaux gigantesques de cette peinture spéciale. Le
cuisinier en chef de l'endroit, c'est le garçon d'ate-
lier, qui prend une part considérable sinon impor-
tante à la peinture du décor, car c'est lui qui est
chargé d'imprimer toiles et cluissis, c'est-à-dire de
passer au balai, par un mouvement régulier de va-
et-vient, le ton local sur lequel s'escrimeront plus
tard les artistes.

Pendant la construction des nouveaux ateliers, le
machiniste de l'Opéra, M. Yallenot, était fort em-
barrassé pour monter le's ouvrages nouveaux que la
direction mettait à la scène ; faute de pouvoir
rencontrer, dans des conditions possibles d'accès et
de proximité, -des locaux convenables, il a dû exé-
cuter tout son travail dans l'Opéra môme. Les bois
étaient coupés et entaillés dans l'atelier qui est éclairé
par la vaste baie qu'on aperçoit dans le grand mur
pignon du boulevard Haussmann, mais l 'emplace-
ment n'était pas suffisant pour le moulage, Alors,



406
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

chaque matin, on voyait tout un essaim de cottes et
de bourgerons bleus, s'agitant sur l'immense scène de
l'Opéra. Tandis que deux hommes porteurs d'une
énorme marmite de colle-forte, balafraient d'un ra-
pide coup de pinceau, l'assemblage à rapprocher,
d'autres arrivaient avec les pointes et des marteaux, et
c'était une cacophonie dans le lieu consacré ordinai-
rement au rythme et à l'harmonie, une cacophonie
sans nom, assourdissante, se prolongeant pendant des
heures.

Les chàssis collés et cloués étaient posés sur des
tréteaux; et les toiles, cousues à l'avance, se braque-
taient instantanément. Le tout, chargé sur le cha-
riot, partait pour l'atelier du décorateur, car, avant
midi, on voyait rouler le piano en scène pour la ré-
pétition. Les machinistes assuraient leurs derniers
clous, ramassaient leurs outils et la scène était
débarrassée en un clin d'oeil. Le dernier coup de
marteau n'avait pas retenti que préludait déjà l'in-
strumentiste accompagnateur.

G, 1nI 0 Y IN ET.

INDUSTRIES ALIMENTAIRES

Institutions pour l'encouragement

DE LA, PÊCHE, EN NORVECiE.

Après l'industrie forestière, celle des pêcheries est
la plus importante de la Norvège, surtout sur les
côtes occidentale et septentrionale. C'est là que l'on
capture par milliers et centaines de milliers les mo-
rues et les harengs. Pour en donner un exemple, on
a pêché en 1885, dans les Lofoden et le Finmark,
plus de 58 millions de morues. En 1884, on a pris
763,542 hectolitres de harengs et d'anchois, pour une
valeur d'un peu plus de 6 millions de francs, En
outre, il se fait sur les côtes de Norvège des pèches
de toute sorte de poissons qui représentent une va-
leur commerciale considérable.

La pèche est, en Norvège, la source d'un certain
nombre d'industries. L'un des produits les plus ori-
ginaux que l'on y fabrique est la farine de poisson.
On débarrasse le poisson de sa peau et de ses os, et
on le réduit en poudre. L'usine de Vardè qui exploite
ce procédé, fournit annuellement au commerce jus-
qu'à 70,000 kilogrammes de farine que l'on empft,ie
pour la préparation des poudings, des potages, etc.

Dans l'usine de Lofoden, on prépare deux qualités
de farine, la première, faite avec le meilleur poisson,
est réservée pour la nourriture de l'homme ; la se-
conde, préparée avec des espèces de qualité infé-
rieure, sert à l'alimentation des bestiaux.

Les poudings de poisson constituent une spécialité
de la cuisine norvégienne et des fabriques de con-
serves du pays. On cuit la chair du poisson, on
l'égoutte et on verse au-dessus le résidu gélatineux
de la tète et des os, le tout est renfermé dans des
boites hermétiquement closes. Le produit ainsi oh-

tenu est vendu à bas prix et est très nutritif. La
farine de poisson est d'un prix plus élevé, car 1 kilo-
gramme de cet aliment représente la partie nutritive
de 20 kilogrammes de poisson.

On fait aussi en Norvège des préparations de
morue sèche salée ou non salée et de hareng ; on fait
du caviar avec des oeufs de poissons très divers. Le
foie des morues est employé à la fabrication de
l'huile. Les oeufs salés de certains poissons servent
d'amorce pour la pêche du hareng; la peau des pois-
sons que l'on a réduits en farine fournit de la colle.

On comprend que l'on ait cherché à encourager
autant que possible, en Norvège, la pêche et toutes
les industries qui en découlent.

Les principaux mo y ens employés, dans ce pays,
pour le développement du commerce et de l'indus-
trie du poisson sont les stations d'essai, les écoles,
les sociétés piscicoles.

Les stations d'essai sont créées pour l'étude de tout
ce qui concerne la préparation, la conservation et le
transport du poisson. Elles s'efforcent de réunir
toutes les indications pratiques nécessaires pour les
divers genres de pèche, de trouver des méthodes per-
fectionnées, d'essayer l'emploi en Norvège des pro-
cédés en usage dans d'autres pays.

Il existe une station de ce genre à Bergen. Elle
aide de ses conseils les préparateurs et les industriels
norvégiens, lait des analyses et fournit tous les ren-
seignements qui sont de sa compétence.

Les écoles de pèche out pour but de donner aux
hommes et aux femmes un enseignement théorique
et pratique sur la manière de traiter, de préparer et
de conserver les produits de la pèche.

Il en existe deux, à Bergen et à Bode, qui ont été
créées et sont entretenues par l'État. Elles sont sur-
veillées par des sociétés locales de pèches subvention-
nées elles-mêmes par le gouvernement. Ces écoles,
qui sont gratuites, sont placées sous la dépendance
du ministre de l'Intérieur.

On fait dans ces écoles un cours qui commence le
l er février et se termine à la fin d'avril.

L'enseignement comprend : la chimie appliquée à
l'industrie du poisson et surtout au traitement des
produits de la pèche; les parties de la physique con-
cernant la pesanteur, les pompes, les presses; les
éléments de l'histoire naturelle relative aux pois-
sens.

L'enseignement théorique est complété par des
exercices pratiques exécutés dans les ateliers de
l'école : traitement et encaquement des poissons clans
la glace ; fabrication d'emballages hermétiques ; pré-
paration alimentaire du poisson et mise en con-
serve ; fumage à froid et à chaud ; marinage des
poissons dans l'huile ou les épices; traitement des
principaux produits des grandes pèches, comme
morue et hareng.

On fait en outre une conférence sommaire sur la
législation des pêcheries, ainsi que sur leur impor-
tance économique et commerciale.

Les sociétés piscicoles ont en Norvège une in-
fluence considérable sur le développement de la
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pêche et sur les industries qui s'y rattachent. L'ori-
gine de toute l'organisation actuelle est due à la réu-
nion de quelques hommes dévoués qui fondèrent à
13ergen une petite société. Cette société commença
par instruire les pêcheurs par la voie de la presse,
puis elle fonda des musées et lit des expositions. Ce
système porta ses fruits. Les pouvoirs publics, de-
vant les avantages que pouvait réaliser une institu-
tion semblable, n'hésitèrent pas à apporter leur
concours.

La Société de Bergen est aujourd'hui subven-
tionnée par l'État. Parmi les résultats qu'elle a ac-
quis, il faut citer l'industrie du maquereau salé à
l'américaine, exporté aujourd'hui en grande quantité,
et la préparation de conserves de poisson fumé con-
fites à l'huile.

Il s'est depuis constitué dix sociétés analogues,
Chacune a créé un musée et tout intéressé peut de-
mander des conseils au directeur du musée. Ces
sociétés ont suscité la création d'assurances mu-
tuelles des pécheurs centre les accidents, d'asiles
pour les invalides et les orphelins.

La société d'Arendal e créé un important établisse-
ment de pisciculture où elle poursuit la multiplica-
tion artificielle des poissons de Mer, plus particuliè-
rement de la morue et du homard.

Les sociétés organisent des congrès et des exposi-
tions. Le congrès qui s'est réuni récemment à Chris-
tiansund a duré quinze jours.

Dans beaucoup d'autres pays, commue en Norvège,
l'on se préoccupe-également de favoriser et de déve-
lopper la pèche par le moyen d'institutions ana-
logues.

En France, nous avons aussi des écoles de pèche;
il en existe, par exemple, à Boulogne, à Dieppe, à
Groix; mais nous avons beaucoup à faire pour égaler
ce que l'on a tenté et réussi en d'autres pays.

Cette année même, diverses expositions auront
donné une large place à tout ce qui concerne la
pèche, ou y auront été entièrement consacrées.

A l'Exposition d'horticulture et d'agriculture
d'Hyères, plusieurs classes ont été affectées à ce qui
concerne la pèche et les industries piscicoles. L'expo-
sition navale de Kiel, ouverte actuellement, renferme
une section pour les pêcheries et la pisciculture. Enfin
le 2 mars dernier, s'est ouvert à Moscou, sous les aus-
pices de la Société impériale d'acclimatation, un con-
cours pour tout ce qui est relatif à la pèche et aux
industries qui s'y rapportent.

Ajoutons enfin qu'au Tapon il existe une société
ayant pour objet de développer l'industrie de la
pêche ; elle publie un bulletin mensuel et fournil aux
pêcheurs de nombreux renseignements. Tout récem-
ment, il y a eu aussi une exposition de pêche au
Japon. Elle se composait de spécimens de poissons
conservés dans l ' alcool, de cartes indiquant la distri-
bution des espèces dans les mers, d'engins de pèche
et d'objets manufacturés préparés avec le poisson.

G. REGELSPERGER•

JEUX ET SPORTS

LES JEUX OLYMPIQUES

Berceau de la civilisation moderne, la Grèce si pe-
tite par sou territoire, si grande par les souvenirs
qu'elle évoque, a vu tous les barbares qui se ruèrent
sur son territoire emporter an loin ses traditions
d'art, de littérature et de science. Dans les brumes
de cet Occident, que les anciens historiens de la Hel-
lade regardaient comme fabuleux, des foyers d'une
vitalité étrange se sont créés, et le feu qui alluma
ces foyers duanouvement intellectuel provenait d'une
étincelle ravie aux pays que baigne la mer Égée.

Tandis que les lettrés de nos pays déchiffraient pa-
tiernment les manuscrits renfermant les trésors de
littérature et de science que nous a légués l'antiquité
grecque, pendant que dans nos écoles Aristote ré-
gnait en maitre incontesté, la Grèce gémissait sous
l'oppression musulmane, la plus dure de toutes les
oppressions qui l'ont ensanglantée et meurtrie.

Bien tard erriva le jour de l'indépendance; le
brave petit peuple, opprimé depuis si longtemps,
gri'l.CC! à l'aide des descendants de ces barbares qui
jadis venaient insulter Apollon à Delphes et piller
ses trésors, le peuple des Hellènes renaissait vivace
et ardent, prêt à prendre sa place dans le cortège du
progrès. D'autres temps sont venus: l'heure pré-
sente est aux grosses agglomérations, a ces peuples
qui, outillés depuis longtemps, mènent en maîtres
notre ère industrielle. La Grèce ne reconquerra pas

cette prédominance qui lui valut pendant quelques

siècles d'étire l'arbitre du monde antique; un Alexan-
dre, s'il renaissait en son sein, n'entraînerait plus
des phalanges invincibles jusqu'au coeur des Indes.

La Grèce moderne n'a pas de ces ambitions déme-
surées; elle suit d'un mil attentif son voisin, le Turc,
attendant que l'heure ait sonné de la débàcle défini-
tive, qui lui permettra de ressaisir les morceaux de
territoire, où des Grecs non affranchis subissent en-
core la loi du croissant détesté. Elle entretient, avec
un soin pieux, les souvenirs de sa gloire; orgueilleuse
à juste titre de ses traditions et de sou histoire, elle
se plaît à revivre en des commémorations solen-
nelles, les jours triomphants de son passé. C'est ainsi
que des fêtes panégyriques ont été instituées ré-

cemment pour célébres la date de sun indépen-
dance.

On pourrait s'étonner que l'appellation de jeux
Olympiques ait été donnée à des fêtes qui ont eu lieu
à Athènes. Les organisateurs ont voulu conserver un
nom qui est demeuré classique ; ils n'ont pas poussé
le scrupule assez loin pour réunir à Olympie 1 'a ['-

Mince extraordinaire des spectateurs qu'ont attiré
ces solennités. L'emplacement oit dort depuis des
siècles la ville d'Olympie a été fouillé dans ces der-
nières années ; des trésors d'art ont été exhumés,
qui ont pris place dans un musée spécial; l'entrée
même du stade a été déblayée, niais les environs
n'offrent pas les ressources nécessaires au séjour
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d'une multitude, et les moyens de communication
ne sont pas suffisants.

Athènes, au contraire, capitale du royaume, grande
ville moderne, à proximité dé la Mer, était l'endroit
désigné, si l'on vantait rece-
voir clignement les hôtes
attendus, car les concours
de ces Mes étaient inter-
nationaux. D'ailleurs, son
stade très spacieux a été
non seulement déblayé,
mais entièrement recon-
struit en marbre pentéli-
quc. C'est une vaste excava-
tion creusée dans le flanc
d'une colline qui, sur deux
lignes parallèles, raccor- 	 29)

Bées au fond par une demi-
circonférence, s'allonge sur
175 mètres de profondeur.
La face est largement ou-
verte. Le tour est garni de
gradins étagés, farinant
soixante tribunes, et l'amphithéâtre peut contenir
soixante mille personnes.

La stade est séparé d'Athènes par le torrent de
l'Illyssos. C'est un patriote grec, Georges A.verof, qui
habita longtemps
Alexandrie, don t
la générosité a
permis de recons-
truire le stade
complètementdé-
labre. La ville
d'Athènes lui a
dédié une statue,
qui s'élèveàdroite
des Propylées, et
qui fut inaugurée
la veille même de
ces grandes fêtes,
en présence de la
famille royale.

Le programme
des jeux a dû
tenir compte des
sports modernes,

- aussi voyons-
nous figurer di-
vers exercices aux-
quels on ne son-
geait guère au
siècle de Périclès.
Le lundi 6 avril, sous la présidence du prince
héritier de Grèce, s'ouvraient les jeux Olympiques
internationaux par des jeux athlétiques : une -course
à pied de 100 mètres donna le signal de la fête,
puis un concours . de triple saut; une course à pied
de 800 mètres venait ensuite; le lancement du
disque, qui succéda, rappelait un exercice cher aux
anciens Grecs: La modernité reprenait ses droits

avec le travail des poids, et surtout le lendemain,
avec un concours de tir, non pas à l'arc, mais avec
des carabines perfectionnées. Ce concours se fit
non pas au stade, mais dans un stand ad hoc.

serait peut-être fasti-
dieux d'énumérer tout le
programme, d'autant qu'il
ne présente rien de parti-
culier, et qu'il se moder-
nise de plus en plus, avec
des courses de bicyclettes,
des concours de lawn-ten-
nis. Une des courses à pied
portait le nom de course
de Marathon, pour rappe-
ler l'exploit pédestre de ce
jeune soldat qui accourut
à Athènes porter la nou-
velle de la victoire rem-
portée par Miltiade sur les
Perses, et qui expira de
fatigue sur la place pu-
blique, en prononçant ces

mots : « Réjouissez-vous, nous sommes victorieux. »
C'est un Grec qui remporta le prix de cette course

et qui, fidèle à la tradition, se laissa tomber aux
pieds du prince royal, juge de la course. Cette dé-

faillance n'était
que simulée; le
moderne cou-
reur était par-
faitement indem-
ne, quoiqu'il -dit
battu un record
qui, paraît-il, est
un des plus rapi-
des, sinon le plus
rapide qu'on ait

e	 couvert jusqu'à
ce jour.

Parmi les vain-
queurs des diffé-
rents concours,
toues les natio-
nalités sont re-
présentées, et
nos compatriotes
tiennent une
bonne place. Le
succès de ces
fêtes a été tel,
que le gouverne-
ment a fait graver

clos timbres-poste destinés à perpétuer le souvenir de
cette brillante solennité, qui s'est terminée le14 avril
par la cérémonie obligée de la distribution des ré-
compenses. Nous donnons ci-dessus une reproduc-
tion en fac-similé de ces timbres-poste.

PAUL J ORLE.

L Es .ILLX. OLYMPIQUES.

Spécimens des Timbres-posle commémoratifs.

LES JEUX OLYNIPI QUES. — Un moderne discobole.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 ) 0 (

C

o



410
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE,

ZOOLOGIE

LES DAUPHINS

Parmi les cétacés les mieux connus, il faut citer les
delphinidés qui comprennent un certain nombre d'es-
pèces vivant le long de nos côtes. La famille des
delphinidés est la plus nombreuse en espèces de l'or-
dre des cétacés; on y range l'Orque épaulard, espèce
redoutable, de 6 à 7 mètres de long, qui n'hésite pas
à s'attaquer à la baleine, le Globicéphale uoir, le

11Iarsouin, le Dauphin commun, etc.; le dernier seul

nous occupera.
Le dauphin commun (delphinus, delphis) atteint

mètres à 2"',5.0 de longueur. Sa peau est lisse,
dépourvue de poils ; noire sur le dos, elle passe au
gris perle et parfois au blanc pur sur les flancs et
sous le ventre : Sa taille élégante et bien prise, dit
Toussenel, qui a écrit un long chapitre sur les cé-
taeés, répond, à première vue, à l'idée que l'homme
peut se faire de la beauté d'un souffleur ; ce qui s'ex-
prime, beaucoup mieux par la locution populaire : il

. est bien dans ce qu'il est. »
Sa bouche, longue et étroite, connue le bec de

certains oiseaux, est armée de deux fortes màchoires,
garnies chacune généralement de quatre-vingt-qua-
torze dents, allongées, coniques, très pointues, légè-
rement recourbées de dehors en dedans.

Ses bras sont transformés en nageoires allongées
en forme de faucille vers leur pointe; la nageoire
dorsale est triangulaire, la nageoire caudale est assez
profondément divisée. Leur organisation interne est
curieuse à plus d'un titre. L'épiderme est très mince,
mais au-dessous est une épaisse couche de graisse,
destinée à empêcher toute déperdition de chaleur et
à diminuer la densité de l'animal. C'est sans doute
aussi, pour cette dernière raison, que leurs os sont
spongieux et creusés de cavités remplies de graisse,
La queue, très musculeuse, est l'agent principal de
la locomotion.

Il y a deux fosses nasales, mais elles viennent
s'ouvrir au sommet de la tète par un seul évent en
forme de croissant. C'est par cct orifice que le dau-
phin rejette, comme les autres souffleurs, la vapeur
d'eau provenant de la respiration qui se condense à
son arrivée à l'air, et non pas un jet d'eau, ainsi
qu'on l'a cru pendant longtemps.

Ces mammifères ont une quantité de sang consi-
dérable qui leur sert probablement de réservoir d'oxy-
gène pendant le temps qu'ils passent sans respirer
au-dessous de la surface de l'eau.

Le cerveau, riche en circonvolutions, est très petit,
le cervelet, volumineux. L'orifice auditif est très dif-
ficile à trouver, on dirait une piqûre d'épingle.

Le dauphin s'accouple en automne et la femelle
donne, dix mois après, un petit de 0 ffl ,50 de longueur

' environ, qu'elle allaite avec le produit abondant de
deux volumineuses mamelles sous-cutanées qui vien-
nent déboucher dans deux poches placées à droite
et à-gauche de la face ventrale, près de l'anus. Le

petit est fixé aux tétines dès sa naissance, et ne les
quitte plus de longtemps. Il ne tette pas, en réalité;
c'est la mère qui, grâce aux contractions d'un muscle
particulier, fait couler son lait dans la bouche du

jeune.
Les anciens, Pline surtout, nous ont transmis sur

le dauphin, u cet ami de l'homme et de la musique »,
des histoires extraordinaires, trop connues et trop
inutiles au point de vue zoologique pour que nous
prenions la peine de les rappeler. Le dauphin est,
en réalité, un animal très vorace, très carnivore, qui
se nourrit de harengs, de sardines, rie maquereaux,
qu'il poursuit jusque clans les filets des pécheurs
dont il est justement redouté pour cette raison. Il
cause, en effet, à leurs engins des (légats dont la
réparation est coûteuse et, de plus, le poisson capturé
s'enfuit par les déchirures.

Le dauphin donne la chasse aux poissons volants
et bondit dans l'air à leur poursuite. dévore aussi
une énorme quantité de céphalopodes. Le meilleur
moyen pour étudier ces animaux, qu'il est difficile
de capturer, consiste même, ainsi que l'a montré
M. Jules Richard, naturaliste attaché aux campagnes
scientifiques du prince de Monaco, à aller les cher-
cher dans l'estomac des dauphins. D'intéressantes
découvertes ont été déjà faites à bord de la Princesse —

Alice, en employant cette méthode.
Le dauphin, assez commun dans l'Atlantique, est

très abondant dans la Méditerranée; il s'approche
très souvent des côtes et remonte même parfois les
fleuves. Ces animaux, d'une gaieté et d'une agilité
proverbiales, apparaissent fréquemment à la surface
de l'eau et se livrent aux ébats d'une gymnastique
aquatique très réjouissante pour les spectateurs.

Ils vivent ordinairement par bandes de cinq à dix
individus, mais parfois on los rencontre par troupes
de plusieurs centaines. Telle est la scène animée que
représente notre gravure et dont, tout récemment,
on t été témoins les passagers d'un navire engagé dans
le détroit de Gibraltar.

F. FAIDEI.A.I.J.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE (').

Les préparatifs des expéditions astronomiques pour l'observa-
tion de la grande écluse totale du 9 août. — Hypothèse de
Copernic sur la nature de la force directrice de l'axe du
monde. — Hypothèse purement mécanique de Laplace. —
Idée de l'énergie des aLtractions magnétiques de la terre.
— Leur comparaison arec la pesanteur d'après les théories
de Gauss.

Le ministre do la Marine a décidé l'envoi d'une
mission scientifique dans les mers du Japon, sous
la direction de M. Deslande, astronome de l'obser-
vatoire national pour observer l'éclipse de Soleil du

(1) Voir le n o 440.
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9 aoùt. Cette décision a etc prise à la sollicitation du
bureau des Longitudes • dont M. Faye est actuelle-
ment président, et qui ne pouvait souffrir que la
France restid en dehors du grand mouvement dont
cette conjonction importante sera l'occasion. Mais
c'est la Russie qui fera observer cette remarquable
conjonction sur l'échelle la plus digne de notre
science de fin de siècle.

L'observatoire de Pulkowa envoie un de ses astro-
nomes sur le cours de l'Amour inférieur dans les en-
virons de Yladivostock. La Société astronomique de
Russie fait les frais de trois expéditions différentes.
La principale s'installera sur la Léna, dans la sta-
tion où la durée du phénomène est la plus longue.
La couronne sera photographiée par la méthode
Schaberlé avec un objectif de grande distance locale.
Son spectre sera photographié avec un spectroscope
pourvu d'un prisme de Rutherford, et en même
temps observé avec un micromètre. Une seconde
station sera établie sur les bords de l'Obi et l'on
prendra plusieurs photographies de la couronne par
les moyens ordinaires. C'est en Europe, dans la pro-
vince el'Uleaborg au nord d'Enouteki, que la cou-
ronne sera photographiée avec un équatorial suivant
le Soleil pendant toute la durée de l'éclipse. La
Société de météorologie de Russie enverra également
sur les bords de la Léna une expédition commandée
par M. Vozindsmsy, dans le but de déterminer exac-
tement l'étendue des variations thermométriques qui
accompagnent non seulement la période de la totalité
mais l'éclipse elle-nième. Le savant chargé de cette
mission importante, dont un ne saurait s'acquitter
d'une façon complète sans exécuter une ascension
aérostatique, est le directeur de l ' observatoire météo-
rologique d'Irkousk.

Deux savants russes établissent un observatoire
spécial en Finlande où passe la ligne de la totalité.
Enfin la Société de géographie de Russie enverra une
expédition dans la Nouvelle-Zemble.

Au Spitzberg se trouvera une expédition scienti-
fique suédoise, qui a été organisée aux frais du baron
Oscar Dickson et du roi de Suède. Elle partira de
Gothembourg le 7 juin, à bord de la Vierge,
steamer de l'expédition polaire en ballon.

Nous avons ajouté que le succès du voyage orga-
nisé par la maison Cooke va en s'accentuant telle-
ment que l'expédition se composera de deux stea-
mers. Non seulement la Garonne partira de Londres
le 24 juillet, mais la Lusitania la suivra huit jours
après. Le séjour des touristes de la Lusitania étant
moins long, les frais seront sensiblement moins
élevés. Nous ne pouvons que répéter ce que nous
avons déjà dit en d'autres ternies. Nous engageons
vivement les personnes qui peuvent disposer d'un
mois et d'une quinzaine de cents francs, à ne pas
négliger une occasion unique d'assister à un des
plus beaux phénomènes que la nature puisse leur
réserver.

Lorsque Copernic publia les Révolutions célestes
la découverte de la boussole était récente. L'on
n'avait pas encore eu le temps de s'habituer à cette

merveilleuse propriété de l'aiguille aimantée qui
l'oblige à prendre autour d'un pivot une direction
fixe en chaque lieu de la Terre. Le glorieux chanoine
de Thorn eut donc recours au magnétisme terrestre
pour répondre à la plus grave des objections que les
partisans de la théorie de Ptolémée pussent leur
opposer.

En effet, il semble assez difficile d'expliquer com-
muent l'axe d'une sphère emportée par un mouve-
ment vingt fois plus rapide que celui d'un boulet
sortant de Faine d'un canon Krupp, conserve un pa-
rallélisme parfait et est constamment dirigé vers la
môme étoile du ciel.

Avec une sagacité merveilleuse, Copernic vit dans
cette circonstance extraordinaire le résultat d'une
attraction magnétique. Il déclara hardiment que de
la grande Ourse émanait la force directrice à laquelle
l'axe de la Terre obéissait clans toutes les positions
successives qu'elle prenait en parcourant son orbite.
Cette magnifique conception a été adoptée avec en-
thousiasme par Galilée et il la développe avec l'élo-
quence impétueuse dont il avait le secret, dans les
immortels dialogues qui lui ont valu les honneurs
d'une persécution de la part des sectaires d'Aristote.

Evidemment, l'on doit la généraliser et l'étendre à
chaque terre du ciel. En effet des observations indis-
cutables nous apprennent que toutes sont dans le cas
de la Terre, mais il y a assez de constellations dans
le ciel pour que le môme effet directeur se fasse
sentir constamment.

Cette opinion fort intéressante, et fort poétique,
qui rattache le système solaire à l'ensemble de la
nature céleste, a cessé d'étre admise par les astro-
nomes. De nos jours on professe une autre idée. On
admet que cet effet singulier de permanence est
produit par les lois ordinaires de la mécanique cé-
leste, et qu'il est un résultat direct de l'aplatisse-
ment des différentes planètes.

Nous ne ferons point la critique de cette manière
de voir, à laquelle on pourrait peut-être reprocher
bien des objections, nous nous bornerons aujourd'hui
à faire remarquer que le moment magnétique de la
Terre et l'énergie des forces attractives qui éma-
nent de ses pôles sont des quantités qui ont été
déterminées depuis bien longtemps et qui ont une
valeur assez grande pour qu'on doive leur attribuer
un rôle dans les mouvements célestes, si l'on admet
que la Terre n'est point la seule planète à être ai-
mantée, ce qui parait infiniment plausible ci priori,
et ce que l'étude des perturbations magnétiques de
l'aiguille confirme incontestablement.

Gauss croit que la Terre est un aimant à deux
pôles dont l'un est placé par 77°50 ' de latitude nord
et 296 0 de longitude est, et l'autre par 76° de lati-
tude sud et 116° de longitude est.

Quoique les théories de cet auteur célèbre soient
fort controversables, nous les admettons en ce mo-
ment afin de pouvoir exposer les résultats numériques
auxquels il arrive.

L'intensité totale exprimée en unités CGS est
0',1714. En bon français cela veut dire que la force
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attractive émanant de chaque pôle de l'aimant-unité
imprimerait à une molécule magnétisable une

vitesse de 0'47 dixièmes de millimètre en une se-
conde. Cette force est celle qui est exercée sur chaque
pôle de l'aimant-unité par chaque pôle magnétique
de la 'ferre. Puisque la pesanteur exerce en une se-

tiliVUE DES P RUGDES DE L'ASTRONOM:E.

Manière de déterminer l'intensité d'une aiguille de boussole.

coude une accélération de 98,000 dixièmes de milli-
98,000 

mètre, on voit que cette force est 	 =2,000
47

fois plus grande que la force totale à Goettingue. Cet te
force totale varie d'un point à un autre de la surface
de la Terre. Un des points on elle est le mieux connue

REVUE DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE.

Position des deux pUles magnétiques de la Terre,
d'après la théorie de Gauss.

force attractive sera égale à celle qui imprime à la

masse d'un gramme, à O rn ,01 de distance, une vitesse

de 0m ,01 au bout de la première seconde.
Comme la résultante des attractions magnétiques

est une force directrice, il faut faire intervenir dans
cette évolution un autre élément : c'est la distance du
pôle au centre de rotation. Dans l'aimant-unité
on admet que cette distance soit de 1 centimètre.

Avec ces éléments, on peut se proposer de déter-
miner la valeur de l'aimant terrestre à l'aide de
l'aimant-unité. Gauss arrive à un nombre tellement
prodigieux qu'il ne dit rien à l'esprit, et que nous
nous dispenserons de le reproduire.

Cette détermination pèche un peu par la base, car
Gauss suppose l'aimant terrestre très petit, ce qui
simplifie les calculs et permet de les effectuer, niais
est visiblement une supposition absurde. Un beau et
grand problème est de déterminer la position de

REVUE ues euouues	 L'ASTRONOMIE.

L'axe de la Terre dirigé magnétlquement
vers la Grande Dure.

l'axe magnétique de la Terre, et la distance de 'ces
pôles à sa surface. Mais la solution de cette question:-
vitale ne s'obtiendra pas à grands renforts d'équa-
tion. Les expéditions polaires, si elles réussissent,
permettront d'y arriver et de se faire par suite une
idée de ce que peuvent être les centras aimants pla-
nétaires. Ce sont des questions d'astronomie vérita-
blement transcendante dont beaucoup d'astronomes
ne se doutent pasl

Nous terminons en disant que, suivant Gauss, le
magnétisme terrestre est la 2,200° partie de ce qu'il
serait si la 'l'erre était ['armée par un globe uniforme
d'acier aimanté à saturation. S'il en était ainsi, l'on
voit que la force attractive de l'aimant-unité serait
à peu près égale à celle de la pesanteur elle-même.
Nous reviendrons sur toutes ces questions.

W. DE FONVIELLE.

c'est à Gcettingue, petite ville de Hanovre, cé-
lèbre par son université, à laquelle Gauss apparte-
nait. Toujours, suivant Gauss, on peut admettre que

1
sa valeur maxima soit environ — de l'attraction

1500
toujours pour l'aimant-unité, c'est-à-dire dont la
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ROMAN

IGNIS
SUITE (I)

Le docteur, qui avait toujours peine à se faire
écouter, n'était pas nième, cette fois, parvenu à se
faire entendre, au milieu de préoccupations si vives
et à chaque instant
aggravées par de
nouveaux symptô-
mes : les fumées et
les vapeurs jaillis-
sant plus intenses,
accompagnées de
détonations terri-
bles et de mitraille
de déblais en érup-
tion; pèle-méta des
Iléaux du ciel et de
l'abîme; averses de
feu et grêle de pier-
res pleuvant de bas
en haut.

L'idée de la ren-
contre d'un filon
volcanique était
celle qui se déga-
geait de tous ces
indices comme la
plus vraisembla-
ble.

«Échouer sur un
volcan ! murmu-
rait, désespé,ré, lord
Hetairwel ; em-
ployer tant d'ef-
forts à déboucher
un cratère! Quelle
excuse donner aux
actionnaires , au
public, d'une pa-

maladresse?
Je sais bien qu'il
ne serait pas ma-
laisé de faire prendre, à des actionnaires, un volcan
pour un puits; mais comment faire d'un pareil puits
la source d'une civilisation et le. centre d'une ville?
Naples elle-même, si fibre de son Vésuve, le tient
à distance et ne le voudrait pas dans ses rues. »

Quoi qu'il en fût, dans un volcan, dans un lac,
dans l'eau ou dans le feu, dans la boue ou dans la
lave, le cuvelage s 'enfonçait avec une vitesse régu-
lière. Tous les ateliers, combinés en un seul, unis-
saient leurs efforts dans ce même but : allonger le
tube d'une quantité égale à celle qui s'inhumait,
fournir de nouveaux tronçons de corps au monstre
qui se dévorait.

(1) Voir n° 443.

On s'était maintenu, jusqu'à cette heure, au ni-
veau des exigences; mais la plus grande partie des
sections de cy lindre en magasin avait été employée.
La commande faite, de toute urgence, aux fonderies
de Killybegs serait-elle livrée à temps? It y fallait
peu compter.

« Si la descente du tube continue du même
train, calcula M. Archhold, demain soir, les rallonges
seront épuisées et le puits se perdra clans l'abîme.

— Je l'y suivrai,
dit lord Hotairiveld.

—Jusqu'où? de-
manda l'ingénieur.

— Jusqu'à ce
qu'il s'arrête.

— Il n'y a pas
de raison pour qu'il
s'arrête.

— Il peut aller
jusqu'au noyau
central , appuya
M. Penkenton.

— Le franchir !
opina M. Hatchitt,

--Franchir l'au-
tre hémisphère

Sortir par l'an-
tipode!

— Continuer
dans l'atmosphère
anlipodique I

— Se prolonger
dans l'espace!

—Pénétrer clans
d'autres planètes!

— Mettre un bé-
ton dans les roues
cosmiques I

— Un béton de
x pieds? essaya de
calculer M. James
Archbold.

— Mieux qu'un
béton! dit M. Hal-
chitt; un arbre de
couche enté dans

un soleil, avec poulies de commande sur ses satel-
lites ! Location et vente de rotation et de force mo-
trice aux vieilles lunes et aux planètes!

— La fonderie de Killvbegs serait-elle de force à
construire cet arbre de couche? demanda M. Penken-
ton.

— Toutes les fonderies de la terre n'y suffiraient
pas, employât-on tous ses métaux, ce qui réduirait
le globe à une petite boule.

-- A une petite boule qui, au bout de ce long
tube, aurait l'air, dit M. I-latchitt, d'un bilboquet
avalé par son manche, d'un animal n ' ayant pour
corps qu'une queue, d ' une queue de lion aux reins
d'une puce. »

Ce flux de paroles incohérentes témoignait d'un
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effarement général dont j'étais, moi Burton, d'autant
plus frappé que je nie sentais en pleine possession
de ma lucidité, et même mieux en selle que de cou-
tume sur nia raison. Aussi jugeai-je qu'il était de
mon devoir d'intervenir, en m'y prenant d'ailleurs
avec la déférence et dans la posture commandées à
tout homme qui n'est pas ingénieur.

« Il me semble, dis-je, qu'il y a un moyen bien
simple de parer à la catastrophe qui menace, ou tout
au moins de gagner du temps et du tube. ),

A cette ouverture, les physionomies de mes audi-
teurs devinrent tellement admiratives que j'eus le
sentiment d'avoir dit une sottise, mais, surmontant
cette impression passagère, je poursuivis :

— Ge moyen consiste tout bonnement à attacher
le cuvelage à la grue, qui le tiendra suspendu pen-
dant le temps nécessaire pour...., »

Mais je dus arrêter mes développements devant les
rires très niai étouffés de mes collègues et surtout de
M. Penkenton, dont l'éducation première laissait,
comme on sait, tant à désirer!

« J 'attends l'objection, nie contentai-je d'ajouter

froidement.
— La voici, répondit aussitôt M. l'ingénieur Arch-

bold : la grue est tarée pour 20,000 kilogrammes.
Le cuvelage pèse 1,200,000 tonnes; votre idée, mon-
sieur Burton, est en déficit de 1,199,980 tonnes.

— Si, dans le principe, on avait adopté mon plan,
dit alors M. Hatchitt; si, au lieu de faire un cuvelage
unicorps, unibase et embouté par superstruction, on
avait fractionné la longueur, multiplié les appuis et
substrué les tronçons, ce cuvelage n'aurait pas risqué
de s'engloutir d'une pièce, et nous serions moins

embarrassés.
— Nous le serions beaucoup plus, riposta l'ingé-

nieur en chef, car, grâce au système que j'ai fait
prévaloir, nous pouvons encore, en allongeant le
tube, le retenir par la tète. J'aimerais à vous voir,
dans l'état des choses, construisant en sous-oeuvre et
boulonnant des tronçons au fond de ce volcan! »

Les heures s'écoulaient, et le cylindre continuait
à descendre; tronc d'arbre gigantesque, poussant à

l'envers.
Une journée passa encore; les deux dernières sec-

tions du tube, amenées à pied d'oeuvre, allaient être
placées, bientôt englouties, et vainement ces hommes
aux volontés indomptables tenteraient de prolonger
la lutte; vainement leurs mains puissantes étrein-
draient ce cuvelage que le puits, en s'effondrant,
allait ensevelir sous la pelletée de terre qui recouvre
ici-bas tout ce qui a vécu.

Durant ces longues heures, lord flotairwell, Na-
poléon de la science, debout sur sa colonne pour
s'inhumer avec elle, ou penché sur le bord, les
mains tendues, et suppliant l'abîme, fixait sans se
lasser sa perspective profonde, recueillait ses bruits,
ses lueurs, ses senteurs ignorées ; guettait d'un re-
gard avide le mystérieux confia, la porte entre-bâillée
qui pouvait s'ouvrir, et livrer passage aux vérités
génésiaques, aux secrets préhistoriques, à. l'homme
central lui-même, à l'ancêtre solaire, fossile idéal

dont la main d'un géologue allait peut-être presser

la main.
Astronome à l'envers, braquant son télescope aux

profondeurs terrestres, sur la vieille nébuleuse deve-
nue le feu central; quelles découvertes magnifiques,
quelle récompense ou quel châtiment attendaient

l'investigateur audacieux ?
Lorsqu'on ouvre le carneau d'un four, les flammes

voisines du seuil débordent en gerbes brillantes, et
les autres flammes continuent, dans la profondeur, à
ceindre la voussure de leurs arceaux mouvants; lors-
qu'on brise la valve du haut fourneau où le minerai
bouillonne, il s'élance des torrents d'incandescences
liquides et de métal embrasé : de ce puits, de ce car-

neau ouvert sur le feu central ; de cette fournaise
enclose sous sa voûte d'argile, quelles flammes? quels

torrents`? quel . spectacle étincelant allaient jaillir?...
Flots de lumière virginale et pure, comme du soleil
puisé à la source ! Flammes liquéfiées sous la pres-
sion de leur enveloppe ! Soleil atrophié à l'ombre, ou
rayonnant comme au premier jour 1 Nuage d'or tou-
jours radieux et jeune ! Goutte de lumière féconde,
peuplée, comme la goutte d'eau, de ses infusoires, de

ses habitants ! .....
« Le cuvelage s'arrête! s'écria en ce moment

M. William Hatchitt, la voix tremblante d'émotion.

— Ah I fit douloureusement lord Hotairwell, ré-
veillé en sursaut par cette parole, comme par un

choc.
— Il était temps! m'écriai-je joyeux.

— Non, il n'était pas temps absolument parlant,
m'objecta M. Archbold; le tube pouvait encore des-
cendre de 3 mètres, puisqu'il nous restait un tron-
çon de cette longueur, qui va se trouver perdu. »

Dix minutes, une demi-heure, une demi-journée
se passèrent; le cuvelage, n'oscillant plus, semblait
fixé sur un terrain solide. Les éruptions de scories
et de vapeurs allaient s'apaisant ; l'évaporation (lu
lac souterrain s'achevait, et le puits s'asseyait au
fond, ayant parfait lui-même sors forage et donné,
proprio motu , à ses actionnaires, un boni considé-
rable en profondeur et en calories.

M. le D' Penkenton, avec sa suffisance d'her-
cule, avait pris au collet ce cylindre de 3 lieues et
demie de longueur et tentait de le secouer, comme
on fait d'un pieu, pour éprouver sa résistance; et
lord Hotairwell, aussi enfant, le grondait d'y toucher,
comme si ce pauvre nain de colosse avait eu la force
d'ébranler cc vrai géant.

Le forage du puits géothermal avait duré 12 ans
et 10 jours. M. James Archbold, épuisé d'un si long,
effort s'affaissa, plutôt qu'il ne s'assit, sur la mar-
gelle.; M. William Hatchitt boutonna sa fourrure,
pour ne pas se refroidir, et les deux ingénieurs
s'essuyèrent le front, pour la première fois depuis
10 jours et 19 ans.

(ci suivre.)	 Cte DIDIER DE CHOUSY•
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ACADEMIE DES SCIENCES
Séance du 11 Mai 1590;

— Élude hydrographique du lac Peïpous. M. Bouquet de
la Gryc communique au nom du général rosse Vénukof, une
notice relative à d'intéressantes recherches hydrographiques
de M. Spindler,

Cet hydrographe russe, fort connu par ses études sur la
nier Noire, ainsi que surie golfe de Kara-Bougez, s est occupé
ces temps derniers de recherches hydrographiques dans le lac
Peïpous, dont l'issue, le fleuve Narova, sc jette clans le golfe
de Finlande.

Il a trouvé que ce bassin presque aussi vaste que le lac de
Genève, n'a que 11 pieds, envircn 13 métres de profondeur.

L'eau y contient 0,17 grammes de vase par litre. Elle est
par conséquent peu transparente. Celle particularité ne per-
met pas de voir le tond.

Pendant la période des calmes prolongés elle se couvre
d'une couche de végétation assez épaisse de plantes parasi-
taires et cryptogamiques.

La température de la surface du lac change avec les heures;
la différence entre la hauteur du thermomètre à 10 heures du
matin et celle de 3 heures du soir atteint environ 2 0 c. Jus-
qu'à la profondeur de 32 pieds, c'est-à-dire 10 métres, la
température de l'eau est presque partout la nierne niais
h cette profondeur elle change brusquement de 2 0 , ce qui
s'explique par le calme qui régne dans le fond du lac. Le
niveau du lac change avec les saisons.

Il est curieux de constater que la quantité de poisson du lac
Peïpous ne diminue pas avec le temps, niais augmente au
contraire, en raison probablement d'une certaine réglementa-
tion introduite naguère dans la pèche.

Le général Vénukof annonce également à quelques natura-
listes qu'aux environs de Tomsk, en Sibérie, le professeur
Kastchcnko, en faisant des fouilles, a trouvé un squelette du
mammouth qui avait été mangé par des honnies qui lui
étaient contemporains. Le méritoire de M. Ka.stehenko sera
inséré dans les travaux de l'Académie des sciences de Saint-
Pétersbourg.

— Communications diverses. M. Darboux expose les grandes
lignes d'un ouvrage commencé par lui en 1887 et qu'il vient
de terminer. Ce travail constitue la dernière partie de ses
« Leçons sur la théorie des surfaces et sur les applications
géométriques du calcul différentiel n.

M. Appell dépose sur le bureau la deuxieme partie de son
« Traité de mécanique s.

M. Baton de la Goupilière communique une note du
Habran sur « l'Influence du iogeinent sur la santé des

habitants ».
M. Berthelot analyse rapidement un travail de M. de Mesly

intitulé: « Les lapidaires chinois ».
— Astronomie. Dans une note, dont il donne lecture,

M. Perrotin communique les observations qu'il a faites h Nice
et au mont Mounier sur la lumière cendrée de Vénus et fait à
ce propos l'analyse d'un mémoire récent de M. Schiaparelli
sur ce sujet.

Reprenant une idée déjà ancienne, le savant italien pense
que la cause de la lainière cendrée est probablement la mème
que celle qui, sur notre globe, donne naissance aux aurores
polaires. Seulement, tandis que sur la terre le siège du phéno-
mène se trouve localisé aux alentours des pèles, c'est-h-dire
dans les régions les plus froides, sur Vénus, qui, d'après les
idées nouvelles, tourne toujours la mérite face vers le soleil,
ce serait'llémisphere opposé à cet astre, celui qui est perpé-
tuellement plongé dans l'obscurité, qui serait le théâtre agrandi
des grandes explosions de lumière qui caractérisent les auro-
res boréales.

Les faits observés semblent assez d'accord avec cette ma-
nière de voir.	 •

Aux observations futures, i1 appartiendra de dire le dernier
mot sur cette curieuse explication , d'un phénomène dont la
cause est restée jusqu'ici inconnue et dont l'étude peut deve-
nir tort instructive pour la physique mente de notre globe.

ovezeoar.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LE GAZ SULFUREUX CONTRE. L 'OÏDIUM. — M. Gibaudan a
tait des expériences sur l'emploi de l'acide sulfureux
fourni par un bisulfite étendu d'eau contre l'oïdium de
la vigne ; il a employé au pulvérisateur ordinaire du
bisulfite de chaux du commerce titrant 70 grammes
d'acide sulfureux par litre et dilué dans 14 fois son vo-
lume d'eau; le liquide contenait clone près de 5grammes
d'acide sulfureux par litre. A ce titre le liquide est in-
offensif pour la végétation, mais exerce une action anti-
cryptogamique très nette, ainsi que le montrent les es-
sais faits comparativement avec les procédés ordinaires:
ajoutons que l'acide sulfureux employé ainsi serait sen-
siblement plus économique que le soufre.

LES CHEVAUX PERCHERONS AMÉRICAINS. — Depuis une
vingtaine d'années, les Américains du Nord viennent
régulièrement acheter à prix élevé, dans le Perche, les
plus beaux poulains mâles pour en faire des reproduc-
teurs. La Ga:ette des Campagnes annonce que les croise-
ments faits avec ces étalons ont réussi à créer en Amé-
rique une race de chevaux qui ne le cède en rien a nos
beaux percherons, et comme il y a surproduction de
chevaux aux Fiais-Unis— on parle en ce moment de les
envoyer à la boucherie — il est fort probable qu'avant
peu, profitant des facilités de communication et du faible
coût de l'élevage dans leur pays, tes Américains expé-
dieront en France des chevaux type percheron, qui
concurrenceront sérieusement notre élevage national.

LE SYSTEME MÉTRIQUE AUX ÉTATS-UNIS. — Le système
métrique est aujourd'hui adopté à peu près universelle-
ment. Seuls l'Angleterre, les États-Unis, la Russie n'en
font pas encore usage officiel. En Angleterre, un mouve-
ment s'est dessiné en faveur de son adoption. Grâce à
l'action de la New Decj,nal association, aux Etats-Unis, il
existe une société analogue, l'Amen-con metrological So-
ciety, qui, sous la présidence de M. Gould, poursuit :

1° Le perfectionnement des systèmes actuels de poids,
mesures et monnaies, de manière à établir des relations
commensurables entre ces systèmes ;

2° L'adoption universelle d'unités de mesures com-
munes par les observations physiques, telles que divi-
sions barométriques, thermométriques, quantité de
chaleur, travail mécanique, intensité des courants élec-
triques, gravité, pression de la vapeur, etc.;

3° L'usage uniforme de points de référence types ser-
vant de point de comparaison par les expériences ;

4° L'usage du système décimal pour la dénomination
des poids, mesures et monnaies dérivés des unités, sans
exclusion toutefois des divisions binaires ou autres.

L'ACTION DU FROID SUR LE VIN. — Les températures ri-
goureuses qui ont caractérisé la fin du dernier hiver ont
permis de bien se rendre compte de l'action exercée par
le froid sur le vin. Cette action, d'après M. B. Fallot,
peut être bienfaisante ou nuisible.

Comme bons effets du froid, il faut signaler : la para-
lysie des divers ferments de maladie qui sont précipités
au fond de la futaille; —la diminution du tartre, ce qui
améliore les vins verts et durs ; — la disparition du lé-
ger goût d'aigre résultant d'un décuvage mal opéré: —
l'éclaircissement, lorsque la température descend à zéro
et au-dessous ; — l'augmentation en richesse alcoolique
lorsque l'eau contenue dans la masse du vin étant con-
gelée par un froid de —5° au moins est à cet état sépa-
rée du reste du mélange alcoolique. Relativement à ce
procédé de vinage, les essais tentés pendant le dernier
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hiver ont réalisé une augmentation de richesse alcoo-
lique atteignant jusqu'à 3°, mais avec un déchet notable
résultant du fait que les glaçons retiennent une certaine
proportion d'alcool, retrouvée par distillation.

L'action nuisible du froid est surtout sensible lorsque
le vin, congelé subitement en masse, repasse à l'état
liquide sous l'influence de l'élévation de la température;
il se trouble alors par suite de la séparation du tartre
devenu moins soluble. La couleur du vin et le bouquet
peuvent s'amoindrir sous l'action du froid ; les vins
légers sont particulièrement exposés à cet accident.

revêtue la corolle de la Véronique petit-chêne.

Les quatre pétales soudés à leur hase en un court
tube sont assez irréguliers pour soustraire la fleur à
la symétrie rayonnante toujours un peu froide; du
centre partent, comme les antennes d'un papillon,

les deux mignonnes étamines.
La fleur des véroniques est une petite merveille;

malheureusemen t sa fragilité est extrême, elle tombe
au moindre souffle, il ne faut pas songer à la mettre
en bouquet et on doit l'admirer o lt la nature l'a placée.

Ces plantes char-
mantes se .tronvent,
partout en abondance;
les cham ps, les bois; les
coteaux, les pàtura ges,
le bord des chemins et
même le sommet des
vieux murs ont leurs
espèces particulières;
dans les ruisseaux, de
j nin en septembre,
fleurit la Véronique
Jieccabunga ou C2'05-

son- de- cheval , aux
feuilles glabres, à la
tige succulente arron-
die.

Les feuilles jouent
un grand rôle dans la
détermination des es-

' pètes. Toutes ont des
feuilles opposées, au
moins à la, base mais

elles sont glabres ou couvertes de poils, pétiolées ou
sessiles, tendres ou coriaces, entières ou découpées, et
de plus elles' ont fréquemment des ressemblances ca-
ractéristiques avec les feuilles d'autres espèces; telles

sont la Véronique à feuilles (l'ortie, des Alpes et des

Pyrénées, et les TràrOniqUeS . à feuilles de lierre, de

thym ou de serpolet, communes par toute la France.
Le genre véronique forme un groupe -nettement

isolé dans la famille des scrofularinées à cause de sa
corolle presque régulière et de la présence de deux
étamines seulement. Le fruit est une capsule à deux

loges.
Ces plantes, notamment la véronique petit-chêne

que reproduit notre gravure, pourraient être em-
ployées très avantageusement comme bordure dans,
les jardins, mais bien peu de personnes y songent,
sans doute parce qu'il ne faut rien débourser pour se
les procurer.

Ces gracieuses scrofularinées joignent l'utile à
l'agréable, car toutes sont toniques, légèrement exci-
tantes et utiles, en infusion contre la toux et la dis-
pepsie ; la plus employée pour cet usage est la Véro-

nique officinale ou Thé d'Europe dont, à la fin
d'août, ou cueille les feuilles et les sommités fleuries.

VICTOR DELOSIÈRE.

Le Gérant: H. D U TERTRE.

Paris. — Tinp. LAHOU:,SE, 17, Iule Montparnasse.

Prêter aux plantes les- vertus, les qualités, les
défauts des hommes est une tendance de l'esprit,
vieille comme le monde; elle a créé de toutes pièces
des analogies dont certaines semblent à tous d'une
suffisante exactitude. C'est ainsi qu'il est difficile de
ne pas attribuer le péché d'orgueil au coquelicot
dressant au milieu des blés sa tète écarlate. La grande
marguerite des prés est une beauté régulière et un
peu guindée; le bouillon blanc a de la puissance,
mais c'est un rustre avec ses larges feuilles coton-
neuses et sa longue colonne velue garnie de fleurs
jaunes. La violette n'est qu'une fausse modeste; elle

- cache ses fleurs sous ses feuilles, mais, de peur de
passer inaperçue, elle a le soin d'annoncer sa pré-
sence par son doux parfum. Le véritable emblème de
la modestie et de la grâce est la véronique.

Il en exista en France près de trente espèces; cer-
taines commencent à s'épanouir dès le commence-
ment de mars taudis que d'autres attendent la fin de
l'été pour voir la lumière. Leurs fleurs sont petites,
sans odeur, mais charmantes. Toutes les nuances
tendres de la série cyanique y sont représentées,
depuis le lilas de la Véronique à feuilles de lierre, ou
le bleu ele,-presque blanc, de la Véronique officinale
jusqu'au bleu foncé de la Véronique à trois lobes. Le
bleu de la pervenche, tant célébré par les poètes,
.n'eSt qu'un barbouillage grossier près de la
teinte bleu ciel, d'une pureté sans égale, dont est
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HISTOIRE NATURELLE

LE RHINOCÉROS « MOISE-»

Pour quelle raison a-t-on gratifié un rhinocéros du
nom de Moïse ? Est-ce parce que cet animal 'est
adorné d'une corne ou deux plantées sur le nez?
C'est d'ailleurs à celte particularité qu'il doit son
appellation générique de rhinocéros, à moins que
l'étymologie ne soit qu'un vain mot: D'autre part, la
légende rapporte que le législateur des Hébreux por-
tait une paire de cornes sur le front ; les peintres et

les sculpteurs n'oublient jamais cotte bizarrerie téra-
tologique 'lorsqu'ils représentent ce personnage cé-
lèbre. Moïse (le législateur) possédait un 'caractère
atrabilaire joint à une humeur fort irascible ; cet
état d'esprit se justifie amplement par les soucis de
tous genres que lui réservait sa position de tampon,
placé entre les . récriminations légitimes de Jéhovah
et les continuels manquements d'Israël à. la loi di-
vine. Or le rhinocéros est une bête très hargneuse. Il
en résulte que les parrains de Moïse (le rhinocéros)
se sont rapportés à la fois aux cornes et à l'insociabi-
lité de l'animal pour établir un rapprochement_
Moïse est un pensionnaire du Jardin zoologique de

Le riniNOCÉnor	 Moise . — lin pensionnaire du jardin zoologique de Londres.

Londres, et l'on s'étonne que des Anglais, férus d'un
respect profond pour la Bible, se soient permis une
plaisanterie aussi irrévérencieuse.

Moïse appartient depuis de longues années à l'éta-
blissement précité. Nous avons déjà eu l'occasion cle

, présenter à nos lecteurs un autre pensionnaire du
Zoologique, l'ours blanc Nero (1), décédé à la fleur de
l'âge d'un rhumatisme contracté sous le ciel de Lon-
dres, ce qui n'est pas banal, on en conviendra. Moïse,
lui, est en excellente santé et parait devoir fournir
une longue carrière. A l'exemple de ses congénères,
il se montre parfaitement désagréable dans ses rela-
tions avec les hommes. Le gardien qui le soigne de-
puis son arrivée à Londres n'a fait aucun progrès
dans ses bonnes gràces. Leurs mutuelles relations
sont aussi tendues qu'au premier jour.

Lorsqu'il s'agit d'apporter la provende journalière,
le gardien regarde bien fixement son pensionnaire

(1) Voir la Science Illustrée, tome XV, page 161.

SCIENCE	 —

dans le blanc des yeux ; le rhinocéros en fait autant.
Mais si le gardien, dans cet oeil de brute, lit la
moindre intention malveillante, il se bête de dispa-
raitre à reculons par la porte massive qu'il referme
au plus vite et, souvent, la corne de Moïse, heurtant
avec violence le lourd battant, lui prouve que la
précaution n'était pas superflue. Pendant des
semaines consécutives, l'homme se voit obligé d'ap-
porter la nourriture de ce locataire peu commode au
bout d'une longue et solide fourche. L'animal qui
sait à quoi s'en tenir sur l'impression désagréable
que produit sur son mufle la rencontre des dents
aiguës de l'instrument, impression dont il a fait l'ex-
périence, se résigne à l ' immobilité coutre laquelle
protestent ses grognements furieux. Il est des pro.:
fessions peu enviables, celle de nourrisseur de rhino-
céros parait être du nombre.

Tous les animaux, si féroces soient-ils, s'apprivoi-.
sent plus ou moins à la longue. Le rhinocéros:
jamais. Il n'y a qu'à observer ce petit oeil, dur et

27.
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fixe, pour savoir à quoi s'en tenir sur l'obstination
brutale, Pentetement stupide de la béte. L'allure gé-
nérale est gauche, maladroite; la masse disgracieuse
et déplaisante ; mais cet animal, si lourd, si massif
d'aspect, court avec une vélocité remarquable, si
bien qu'on doit user des chevaux les plus rapides
pour attaquer le rhinocéros. Si celui-Ci est blessé
seulement, il fond tout d'une pièce sur son ennemi,
ét son attaque soudaine est surtout irrésistible par la
masse, le poids énorme de la béte. Dans ce cas, il n'y
a qu'à fuir, et le plus rapidement possible. Disons, à
la décharge du rhinocéros, qu'il n'attaque jamais et
qu'il n'use de ses forces que pour repousser une
attaque, ce qui est très légitime. Sa chair n'est pas
désagréable; elle a le gant du beim'', paraît-il, du
moins pour les gens qui n'ont pas mangé de vrai
boeuf depuis longtemps, comme il arrive aux explo-
rateurs africains, qui, n'ayant d'au ge nourriture à
leur disposition, se contentent de ce que leur procu-
rent les hasards de la chasse. La capture d'un rhino-
céros n'est pas à dédaigner, car le moindre animal
pèse un millier de kilogrammes.

Le rhinocéros mérite à juste titre d'âtre classé
parmi les pachydermes; sa peau épaisse à replis sail-
lants et à demeure lui constitue une carapace pour
ainsi dire impénétrable. Sa généalogie remonte très
loin, puisqu'on le signale dès la période éocène de
l'âge tertiaire dans l'Amérique septentrionale. Ii
était très commun dans nos pays, pendant le mio-
cène et le pliocène; on le retrouve encore à l'épo-
que quaternaire, où l'une de ses variétés, celle à na-
rines cloisonnées, a laissé de nombreux ossements
dans les cavernes de France et d'Angleterre, et dans
les terrains d'alluvion de l'Europe entière. Ou l'a
rencontré également en Sibérie, où l'on a découvert
des échantillons, munis encore de chair, dans des
blocs de glace.

Au début de la période géologique actuelle, il
abandonna l'Europe. où son souvenir était entière-
ment perdu. Les Romains cependant le produisirent
dans les spectacles sanglants du cirque. Lorsque le
puissant empire succomba, le rhinocéros fut oublié
de nouveau; on en retrouve quelques traces ampli-
fiées et dénaturées par les voyageurs dans la littéra-
ture du moyen âge.

Au xvte siècle, un roi de Portugal en reçut un en
cadeau, de quelque roi indien. Fort embarrassé de
ce présent, le monarque fit enfermer l'animal dans
une solide cave. Depuis le rhinocéros a cessé d'âtre
un mythe, il est peu de ménagerie publique un peu
importante qui n'en possède un spécimen,

L'habitat du rhinocéros, ou du moins de toutes
lés variétés comprises sons ce nom, et présentant
avec quelques différences de détails, les mêmes cai
ractère é

, est très étendu. En Afrique, il erre de
l'Abyssinie à la colonie du Cap. Le rhinocéros blanc
(le sq. uare-mouthed des Anglais) est le plus vigou-
reux de ce groupe. Il atteint souvent 2 mètres de
hauteur aux épaules, sur 3 ou 4 mètres de long;
il est pourvu de deux cornes, dont la plus grande
dépasse parfois 0 ,0 ,50 de long. On le trouve au sud

da Zambèze, mais les chasseurs lui ont fait une si
rude chasse, qu'il est devenu relativement rare. Ja-
mais cette variété n'a paru en vie en Europe, depuis
l'anéantissement de l'empire romain. Le square-mou-
thed est remarquable par sa lèvre supérieure, pré-
hensible dans une certaine mesure.

Le rhinocéros de l'Inde, celui des pays indu-ma-
lais et de l'Indo-Chine, sont plus petits que leur congé-
nère africain. Le plus souvent ils n'ont qu'une corne.
Moïse est de provenance indienne. Qu'il soit africain
ou asiatique, les moeurs du rhinocéros sont à peu
près semblables. IL se nourrit exclusivement de ma-
tières végétales, surtout de brindilles et de jeunes
pousses d'arbre. Il préfère les pays piafs et maréca-
geux, car il aime à se vautrer dans la boue. 11 dort
aux heures chaudes de la journée et se réveille pour
manger à la fraîcheur de la nuit ou du premier ma-
tin. Il se défend avec succès contre les carnassiers
les plus redoutables qui hésitent à l'attaquer.

Les explorations de plus en plus fréquentes, la
manie de tuer pour tuer qui est le triste apanage de
nombreux voyageurs, ont beaucoup réduit le nombre
des rhinocéros. C'est une espèce qui disparaîtra cer-
tainement, dans un délai plus ou moins long, car il
n'est pas probable qu'on prenne jamais des disposi-
tions protectrices en faveur d'un animal peu intéres-
sant, et qui ne. présente aucune application sérieu-
sement industrielle. Cc dernier argument a son poids
dans un siècle aussi utilitaire que le nétre.

E AN- LI r 1 il;

RECETTES UTILES
ENCRE INDÉLÉLULL POU{ ÉCRIRE SUE LE ZINC. — Pour

écrire sur le zinc on vient de signaler tout un lot de
formules :

1° On triture, on broie, on malaxe dans un mortier de
porcelaine b parties de sulfate de cuivre, b de sel ammo-
niac, h de sulfate de fer, 10 d'acide nitrique, 5 de noir
de fumée, 50 de gomme do Sénégal, 50 d'eau. On ajoute
l'eau peu à peu et l'acide ensuite. On nettoie le métal
avec du blanc d'Espagne et on écrit avec une plume d'oie.

20 On écrit sur le zinc avec du beurre d'antimoine
liquide et une plume ordinaire. L'écriture se recouvre
au bout de quelque temps d'une efflorescence blanche qui
disparaît au lavage et on a alors des caractères noirs
inaltérables.

30 On écrit sur le zinc avec une dissolution de bichlo-
rure de platine. Le platine se dépose en une couche:
réduite noire.

40 Enfin, on peut écrire avec une dissolution, dans
-10 parties d'eau, de 1 partie de vert-de-gris pulvérisé, de
1 partie do sel ammoniac et de 1/2 partie de noir de
fumée.

RÉPARATION DE L' AMBRE ET DES PIPES EN ÉCUME. — P°111'

souder ensemble deux morceaux d'ambre jaune, faites
légèrement chauther les endroits à soucier, el:humectez-les
avec une solution de soude caustique, puis rapprochez
vivement les deux morceaux.

Pour réparer les pipes en écume, faites une colle avec
de la chaux finement pulvérisée et tamisée, et du blanc

d'ami'. Mettez un peu de cette colle sur les parties à ré-
parer, et tenez-les un moment serrées l'une contre l'autre.
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VÉGÉTAUX INDUSTRIELS

ir ARBRE A VERNIS

Les premiers laques de Chine et du Japon furent
apportés en France par des missionnaires en 1675.
L'orieinalité et l'élégante richesse des coffrets, des
guéridons et des paravents présentés à la cour mirent
en vogue cet art décoratif et, sous Louis XV, le beau
laquage fit longtemps fureur : on s'empressa même
d'envo y er en Chine, pour y titre laqués, nombre de
meubles en diène, en acajou, en tilleul ou en bois
exotique d'un travail précieux.

Depuis lors, les modèles ont abondé en France, et
nos ouvriers se sont approprié la plupart des procé-
dés chinois ; mais le vernis est encore chez nous un
article de luxe, tandis que dans le Céleste-Empire
il est devenu un article de première nécessité et d'em-
ploi vulgaire; tout ménage chinois, quelle que soit sa
pauvreté, possède des meubles vernis qui contribuent
à donner à la maison, en même temps qu'un air de
propreté réelle, une apparence de bien-être incom-
parable.

C'est que le vernis extrait directement de l'arbre
à vernis est un produit si beau et si parfait qu'en
le mélangeant avec plusieurs sortes d'huile on obtient
des qualités à très bon marché bien supérieures à
nos vernis alcooliques.

Associé au vermillon ou à d'autres couleurs miné-
rales, il donne les laques de Pékin ; allié à d'autres
substances, il produit certaines laques légères de
Canton, de Fou-Tcheou et du Japon, et devient le point
de départ d'une industrie de luxe qui nourrit un
nombre considérable de familles et fournit à l'expor-
tation pour l'Europe une valeur de plusieurs mil-
lions,

Le bois que l'on veut vernir avec la laque doit être
léger, très sec et très uni ; d'ordinaire on choisit le
cyprès.

Nul n'ignore que la laque est la sève de l'avgia
sinensis, en Chine, et du chus vernix, au Japon.

Le rhus vernix est assez répandit dans les jardins
et les pépinières de nos arboriculteurs pour qu'il soit
inutile de dire que c'est le moins difficile de tous les
-végétaux : il pousse indifféremment au nord et au
sud, ..dans tous les terrains, préférant toutefois un

• Oimat sec et un sol pierreux, un peu frais.
L'exploitation commence la sixième ou septième

.année, alors que l'arbre a atteint, à 1 mètre du sol,
un diamètre de 0 m ,03 à O m .04. Elle a lieu du mois
de juin au mois de septembre exclusivement. Re-
cueilli plus tôt, le vernis serait trop aqueux et de
qualité inférieure.

Au matin, quand la rosée a disparu, l'opérateur,
armé d'une serpette, fait autour du tronc de l'arbre
plusieurs plaies formées de deux incisions qui se rob-
contrent, en s'arrêtant au bois. Les deux premières
sont à environ 0",20 du sol et opposées l'une à
l'autre ; les deux suivantes sont à 0 rn ,20 des pre-
mières; on peut faire ainsi cinq ou six rangées.

Ces plaies ne sauraient avoir, sans de graves in-
convénients, plus de 0 m ,06 à 0 m ,07 de longueur; l'in-
cision inférieure est dirigée de haut en bas, et un
petit canal la rejoint à l'incision supérieure.

Un homme, muni de coquilles d'huitre, accom-
pagne l'opérateur, et, dès qu'une place est faite,
insère dans l'incision inférieure une de ces coquilles
destinées à recevoir le liquide. Elles sont chaque
jour vidées et raclées avec une spatule de fer ou de
bois, puis replacées dans la plaie qui a été rafraichie
et avivée avant cette opération. Bien qu'à la fin de
la saison l'incision atteigne plus de 0"',08 d'ouver-
ture, le mois de septembre et la première quinzaine
d'octobre suffisent pour la cicatriser entièrement.

Ou distingue plusieurs qualités de vernis d'après
la saison et l'époque de :a récolte ou d'après le sol
qui les produit : celui du commencement du prin-
temps est de troisième qualité ; celui d'août ou sep-
tembre de deuxième ; celui de juin et d'août, de
première qualité. Le vernis récolté dans des terrains
humides se vend à très bas prix, mélangé avec diffé-
rentes huiles, niais il est impropre à la fabrication
des laques. Par arbre et par nuit, il faut compter en
moy enne de 12 à 18 grammes de vernis, et il est
admis que chaque arbre, de mai à septembre, pro-
duit de 1 à 1 kilog. 200 de vernis.

Le kilogramme de vernis pur coûte, dans les lieux
de production, de 3 fr. 50 à 5 francs.

Le vernis a des propriétés toxiques contre lesquelles
il est nécessaire de se garantir au moyen de quel-
ques précautions énumérées par le P. du Baldeat que
nous indiquons sommairement :

« Le propriétaire des arbres à vernis e chez lui un
grand vase plein d'huile de rabette où l'on a fait
bouillir une certaine quantité de ces filaments char-
nus qui se trouvent entremêlés clans la graisse de
porc, et qui ne se fondent point quand on liquéfie le
saindoux. La proportion est d'une once pour une
livre d'huile.

Lorsque les ouvriers vont placer les coquilles aux
arbres, ils emportent avec eux un peu de cette huile,
dont ils s'enduisent le visage et les mains. Le matin,
quand, après avoir recueilli le vernis, ils reviennent
chez le propriétaire, leur premier soin est de se
frotter encore plus abondamment avec cette huile.

Après le repos, ils se lavent tout le corps avec de
l'eau chaude, dans laquelle on a fait bouillir les dro-
gues suivantes : de l'écorce extérieure et hérissée des
châtaignes, de l'écorce de bois de sapin, du salpè,tre
cristallisé et une sorte de bette qui présente quelque
rapport avec le tricolor, et qu'on mange assez com-
munément en Chine et dans les Indes. Chaque ou-
vrier remplit de cette eau un petit bassin d'étain et
s'en sert pour faire ses ablutions en particulier.

Pendant le temps qu'ils travaillent auprès des
arbres, ils s'enveloppent la tête d'un sac de toile, lié
autour du cou et percé de deux trous seulement en
face des yeux. Ils se couvrent la poitrine d ' une espèce
de tablier fait de peau de daim et rappelant celui de
nos anciens sapeurs. Ce tablier est suspendu au cou
par des cordons et arreté à la taille au moyen d'une
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ceinture. Les ouvriers sont aussi chaussés de bottines
de peau de daim, et leurs bras sont protégés par des
gants de cuir fort longs.

Pour recueillir le vernis, ils ont, attaché ê la cein-
ture, un vase fait de peau de boeuf; d'une main, ils
dégagent les coquilles; de l'autre, ils les raclent jus-
qu'à ce que tout le vernis ait été retiré. Au bas de
l'arbre est déposé un panier où sont jetées les

e Les arbres étant plantés à peu de distance

les uns des autres, les propriétaires de pépinières, le
moment de la récolte venu, attachent, d'un arbre à
l'autre, avec des cordes, un grand nombre de tra-
verses qui servent d'échelles pour y monter.

A la maison a été préparé un grand vase de terre,
sur lequel est placé un châssis de bois soutenu par
quatre pieds. On a étendu sur ce châssis une toile
claire arrêtée aux quatre coins par des anneaux et
destinée à recevoir le vernis. La partie la plus liquide

LES GLACER! ES ne JEUMONT. — La coulée des glaces et le rouleau mécanique.

s'étant écoulée d'elle-même, on tord ensuite la toile
pour faire couler le reste ; le peu qui reste dans la
toile est mis à part et vendu aux droguistes.

Faute des précautions dont nous venons de parler,
les ouvriers seraient exposés à de graves indisposi-
tions. Le mal commence par des espèces de dartres
rouges qui, en un seul jour, couvrent le visage et le
corps entier ; la face se bouffit et tous les membres,
extraordinairement enflés, paraissent couverts de
lèpre. Pour guérir ces malheureux, on leur fait boire
d'abord quelques écuellées de l'eau dont ils se servent
pour leurs ablutions et qui les purgent violemment ;
puis on procède à de fortes fumigations avec cette
même préparation, en ayant soin de maintenir le
malade bien enveloppé de couvertures. Cette médica-
tion fait disparattre l'enflure et la bouffissure ; mais
la peau s'assainit plus difficilement, se déchirant par
places et suintant beaucoup d'eau. Pour achever la

guérison, on brûle l'espèce de bette dont nous avons
parlé, et on applique la cendre sur les parties du
corps les plus maltraitées, et la peau, ainsi desséchée
progressivement, tombe et se renouvelle.

Malgré les dangers auxquels les exposent les exha-
laisons délétères de la sève du rhus vernix, les ou-
vriers qui la recueillent ne gagnent que 0 fr. 26 par
jour. Celui qui applique les couches de fiel de buffle
et de grès rouge pulvérisé, — opération qui précède
le vernissage, — reçoit 275 francs par an (0 fr. 75
par jour). Le laqueur est payé, en moyenne, I (rand
par jour et les peintres, suivant leur habileté, sont
engagés à raison de 4 fr. 28 à 2 fr. 75 par jour.
A. l'exception du campagnard qui récolte le vernis, ou-
vriers et artistes sont logés modestement dans l'ate-
lier ; le patron les nourrit et estime à 465 francs la
dépense annuelle par tète, soit 0 fr. 45 par jour.

V.-F. MAISONNEUFVE.
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LES GRANDES INDUSTRIES

LES GLACERIES DL JEUMONT

Depuis quelque temps l'attention du monde des
sciences et aussi celle du gros public sont tournées
avec persistance vers la question du verre. Elle est
entrée dans une phase nouvelle : l'architecture et
l'astronomie demandent, en effet, des glaces et des

miroirs colossaux, des objectifs de proportion inusi-
tée. Il faut satisfaire à ces exigences; de puissants
efforts ont été tentés, les résultats sont aujourd'hui
obtenus. Comme il n'en est pas de plus frappants
que ceux de l'usine de Jeumont, c'est clans cette
importante verrerie que nous allons transporter le
lecteur.

La Compagnie des glaces et verres spéciaux du
Nord » possède deux établissements qui se touchent
presque et occupent dix-huit cents ouvriers, Jeumont

Lcs Gl„1CUB.: es DE J EU MONT. - Le séchage des creusets ou ( n bottes ”.

et Recquiguies. Jeumont, que nous avons visité sous
la conduite de son aimable et hospitalier directeur,
M. Despret, présente une interminable série d'ate-
liers, de fonderies, de magasins; il y a de tout...
.même un kiosque où une excellente musique, uni-
. quement recrutée parmi le personnel de l'usine,

donne concert;... c'est un monde!
Entrons d'abord dans le hall de la première fonde-

rie où se fabriquent les verres à vitrer élégamment
striés, lozangés, martelés, qui ont remplacé les vul-
gaires carreaux dépolis de nos grands-papas.

Dans un énorme four à voùte construit en dalles
d'argile, chauffé d'un bout de l'année à l'autre par
des torrents de gaz, 250,00() kilogrammes de matiè-
res vitrifiables, sable, sulfate de soude, calcaire, sont
en fusion. Par une gueule d'où s'échappe une haleine

de feu et qui ressemble à une porte d'Enfer, jetons
un rapide coup d'oeil clans ce four plutonien... sur-
tout munissons-nous d'un « masque », plateau de
bois garni d'un verre bleu qu'on tient par la languette
entre ses dents I Spectacle superbe, effrayant, féeri-
que! Un lac immense, scintillant sous un éclairage
qu'aurait rêvé Rembrandt, avec des fumées errantes,
des formes étranges qu'aurait questionnées le morose
Alighieri, avec des stalactites, des colonnades, des
lointains sans cesse changeants, do plus en plus fan-
tastiques! Merveilleux décor pour une damnation de
Faust!

Au milieu du bassin, clans la masse même du verre
en fusion, sont rangés des creusets en terre réfrac-
taire dont les bords émergent et resplendissent
comme des cercles d'or en plein midi. Le fond de cos
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creusets ou « pots » est percé d'un orifice par lequel
le bon verre, celui qui convient à la fabrication,
monte de la couche inférieure et se tient à niveau.
C'est là que les verriers, rudes compagnons dont la
peau ne craint plus les « insolations industrielles »,
vont chercher la matière au moyen de la « poche »,
énorme cuillère à soupe, munie d'une longue queue
et montée sur un char en fer : la gueule du four
s'ouvre, le char s'approche poussé « à bras en avant »
comme une pièce légère de campagne, la poche
plonge dans le pot, vite on la retire, au trot on con-
duit le char jusqu'à la table de métal qui s'al longe au
fond de l'atelier et, en un temps, on y verse la
pochée! Immédiatement un rouleau mécanique passe
sur le verre liquide, tout rouge, et l'étend très exac-
tement sur la table dont la surface présente un relief
correspondant à la gravure qu'on veut imprimer sur
la feuille. Bien que le verre se refroidisse très vite, il
adhérerait encore longtemps au métal si un ouvrier
armé d'une sorte de sabre de cavalerie ne passait
rapidement sa lame en dessous. La table est placée
parallèlement à l'ouverture bécote d'un « stracou »,
four à recuire long de plus de 20 mètres également
chauffé au gaz... seul combustible employé à Jeumont.
Un mécanisme ingénieux fait cheminer la feuille de
verre du bout le plus chaud au bout le plus froid du
stracou. L'équilibre thermométrique se rétablit ainsi
sans violence. Une grille de fer et un pavement en
madriers de bois dur composent ce mécanisme. Par
intermittence et à volonté, les madriers s'abaissent
comme de gigantesques touches de piano, la grille
reçoit alors les feuilles et les porte en avant. Puis, le
mouvement inverse a lieu; la grille prend du champ
en arrière et ainsi toute la série de verres arrive
au bout froid, graduellement.

Pour la fabrication du verre mince, installation
spéciale : là, la table se meut en sens inverse du rou-
leau. Il faut aller très vite, car le refroidissement est
proportionnel à la masse. Si on laisse la feuille quel-
ques secondes de trop au dehors, elle se révolte, elle
veut s'échapper; elle se crispe et se gondole ;... mais
seigneur Gaz est là, à l'entrée du stracou, et la pau-
vre petite mousseline se recouche frémissante sur le
lit de bronze.

Dans l'atelier suivant sont installés les « rabo-
teurs ». Oh; n'allez pas supposer ioi qu'on soit arrivé
à passer le verre à la varlope Non I Le « rabot »
est un petit instrument qui remplace avantageusement
le prétentieux diamant : une molette d'acier montée
sur un essieu contenu dans une petite masselote et
un manche... voilà tout ce qu'il faut pour tailler et
couper le verrele plus épais. Bien entendu, les anciens
vitriers ont d'abord déclaré que le rabot ne valait
rien, comme jadis les « mangeurs d'écoutes » ont
condamné l'hélice. Mais le l'ait est brutal,... le pre-
mier paysan venu a coupé le verre avec le rabot au
bout de huit jours d'atelier,... les anciens ont alors
compris L.

Un mouvement tumultueux se produit dans une
autre travée de l'usine. Il est dix	

.
heures .. on va cou-

ler la glace) Le four change ici de forme. D'énormes

creusets contenant moyennement 800 kilogrammes
de verre y subissent une réclusion solitaire, au milieu
d'une température que le pyromètre cote à 1,800°.
Tout à coup on fait jouer la trappe qui cache le
monstre... instantanément lumière et chaleur nous
envahissent : un affiîtt, trois fois plus gros que celui
des « poches », armé de cornes menaçantes, saisit le
creuset par la taille comme un scorpion apocalypti-
que s'emparant d'un bloc de lave, des cris retentis-
sent, le chariot, entouré d'une irradiation sinistre,
semble courir de lui-même vers la table de coulée, des
chaînes, des colliers s'emparent du creuset, le soulè-
vent, le font glisser jusqu'à ce qu'il soit eu-dessus du
bon endroit, on le chavire enfin I... Alors un fleuve
de feu se répand dans le fond obscur de l'atelier
pendant que les silhouettes noires des ouvriers dan-
sent et sautillent comme des démons dans un cauche-
mar I Les premiers manoeuvrent le rouleau, les autres,
armés de crochets, enlèvent les bavures, pêchent les
bouillons; ceux-ci, avec de grosses pinces, poussent
la glace encore « cerise » dans le grand stracou;
ceux-là, triomphants belluaires, ramènent à sa tan-
nière le pot féroce et assombri. Malheur au mala-
droit: Gare à celui qui tombe l Que d'énergie, que de
bravoure dans ce combat paci[ique, où l'homme
domine la sauvage matière en furie et la réduit à la
plus étroite domesticité]

Au sortir du grand stracou, la glace est brute,
rugueuse surtout du côté de la table sur laquelle,
avant la coulée, on a semé du sable pour éviter l'ad-
hérence. On porte les pièces sur la vaste plate-forme
d'un tour horizontal, elles y sont scellées au plâtre
fin, 200 chevaux-vapeur mettent le tour en mouve-
ment. Une seconde plate-forme mais plus petite et
supérieure, appelée « ferrasse » à cause des grasses
molaires de fer qui la recouvrent, s'abaisse sur la
première, enfin un conduit oscillant distribue sur les
glaces l'eau et le sable. Le polissage commence. Il
comprend trois périodes : le « débrutissage » avec du
gros sable, le « doucissage » avec des sables demi-fins
et fins, le « savonnage » à l'émeri de Smyrne. Tous
ces agents sont soigneusement gradués, décantés. La
moindre négligence compromettrait le succès de
l'opération. Les plates-formes de Jeumont ont de
6 à 9 mètres de diamètre ; elles permettent de polir
mensuellement plus de 20,000 mètres de glace avec un
personnel qui serait insuffisant pour en polir 800, si
les anciennes méthodes étaient encore employées. La
consommation de sable est telle dans cette usine que,
pour ne pas obstruer le cours de la rivière voisine, on
a installé au-dessus un chemin de fer aérien. Des
bennes transportent la matière dans des filtres où
elle est traitée par décantation pour les opérations
ultérieures. Détail à noter ; en quinze jours les dents
énormes des ferrasses sont limées, usées, anéanties.

Lus polisseurs ont une étonnante adresse pour
manier des morceaux qui sont quelquefois grands..•
comme la superbe glace offerte au président Carnot
par l'usine de Jeumont. Elle à 6 mètres sur 4 et
orne aujourd'hui la salle clos fêtes de l'Élysée . Ces

habiles ouvriers font glisser le morceau jusqu 'à ce
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rasses, semble un lieu de repos. C'est un laboratoire
où le calme de Mercure succède à l'agitation de
Vulcain. Notez, s'il vous plaît, que Mercure n'inter-
vient ici que pour poétiser la phrase, il n'a rien à
voir à Jeumont. Le tain des glaces s'y obtient par la
précipitation de l'argent actionné par l'acide tartrique.
Un vernis protecteur motta face argentée à l'abri du
caprice des folles saisons.

Dans une autre partie de l'usine, près de la rivière,
se triturent les argiles réfractaires destinées à la

qu'il soit en balance, le mâtent vivement sur des
sangles de cuir étendues à terre, se rangent de chaque
côté, le bras libre étant haut. La glace se trouve ainsi
enchassee dans une alvéole humaine et, grâce aux
sangles, on la porte où on veut. Remarquons ici que
si la glace est friable, elle est aussi très élastique;
elle a de singulières analogies avec l'acier.

Après leur savonnage à l'émeri, les deux faces de
la glace sent théoriquement planes, mais, en pra-
tique, elles peuvent avoir des défauts, des inégalités.
Un atelier spécial revoit toutes les pièces ; des
femmes pourvues de pains d'émeri gradué réparent à
la main les imperfections.

Nous voici maintenant dans une sorte de gare de
chemin de fer, avec rails, wagons, quais, plaques
tournantes, grues, plans inclinés au milieu d'un
bruit de roulement qui augmente encore l'illusion.
Seulement tout cela est couleur rouge brique, y com-
pris le personnel, à cause de l'oxyde de fer qu'on em-
ploie. C'est ici que la glace devient translucide grâce
â l'énergique ponçage qui lui est appliqué par une
foule de molettes manoeuvrant ensemble. Cette der-
nière opération dure quatre heures. On lave, on
essuie, on « peausse p... et on juge, on classe les
morceaux. Sans défauts, ils deviendront miroirs ; la
moindre bulle, grosse comme la pointe d'une épingle
les condamne au rôle de vitre.

Comme de simples carreaux de cuisine les glaces
les plus épaisses (elles ont moyennement 8 milli-
mètres) sont divisées par le rabot. Les raboteurs de
Jeumont sont étonnants d'audace : leur main court
sur la surface unie presque sans avoir besoin de la
règle, la glace est appuyée sur une arête de bois et...
pan I... la voilà coupée en moins de temps qu'il n'en
faut pour l'écrire.

Tout en poursuivant sa démonstration, notre
bienveillant cicerone nous a fait spirituellement
remarquer une bizarrerie de la langue française :

On appelle dépolies les glaces qui n'ont pas
encore subi le polissage, c'est glaces impolies qu'il
faudrait dire ! »

En passant, admirons la superbe machine com-
pound qui est pour ainsi dire l'âme de ce mouvement.
C'est le colossal bijou de la Compagnie de Jeumont.
Il est logé dans un écrin en rapport avec sa taille
un salon orné de. tapis et, naturellement, de glaces.
C'est un modèle d'ordre, de propreté et d'élégance.
On pourrait y donner un bal.., sans craindre les
taches peur les belles robes de soie. L'homme qui
conduit cette silencieuse et énorme mécanique n'est
pas seulement un a right engineer »... c'est aussi un
artiste de goût. Tou te la transmission est sous-jacente ;
pas d'accidents par engrenage ou par courroies à
redouter pour le personnel ;... toutefois le statisticien
mégalomane ne perdra rien disons, pour lui être
agréable, que Jeumont possède plus de 10 kilomètres
de courroies et que la plus importante, la courroie
maitresse, attelée directement sur la machine, mesure
2 m ,30 de largeur!

L'atelier de miroiterie, après qu'on a traversé la
zone torride des Kirs et le fracas saxifrage des fer-

LES GLACERIES DE JF;UMONT.

Le iransporl des glaces.

fabrication des creusets, des « bottes », des pots. Un
malaxeur rend la pâte homogène et pare en quelque
sorte aux inégalités que le verrier a à redouter dans
la fourniture de ses terres.

Les potiers travaillent nus jusqu'a la ceinture,
dans un atelier chauffé. Il faut très longtemps pour
qu'un creuset soit sec : six mois ne suffisent généra-
lement pas pour que cette grosse céramique devienne
anhydre. Chaque pièce est timbrée de marques qui
indiquent la date de sa naissance, ses numéros d'ordre,
le nom de son père ». Il y a beaucoup de gens dont
l'état civil n'est pas aussi complet!

L'usine de Jeumont accueille tous les progrès et ne
se borne pas à pratiquer l'industrie commerciale : elle
fait aussi de l'art, et, comme nous le verrons dans un
instant, de la haute astronomie appliquée. Dans le
cabinet du directeur resplendit une superbe verrière
qu'auraientsi gnée Pinaigri er ou Jean Cousin.Elle a été
exécutée à l'usine même où un intéressant atelier de
peinture et d'émaillage sur verre est installé. On

'grave également à l'acide fluorhydrique. Rien n'est
frais et chatoyant comme les feuillages fleuris que les
artistes font délicatement courir sur le verre opaque ;
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rien n'est gai comme les radient oiseaux qu'ils y font
voltiger. Il y a là des bandeaux, des plinthes, des
tympans, des panneaux de tous styles, de quoi orner
la villa pompéienne, le palazzo florentin ou la maison
mauresque.

Maintenant passons à la pièce maltresse, au chef-
d'oeuvre de Jeumont!

Dans une étude récemment publiée à. celte
même . place, je racontais brièvement ce qu'était

le	 jproet de M. Deloncle, le député savant dont
le sidérostat gigantesque va révolutionner l 'astro-
nomie et la microscopie modernes. Deux difficultés
principales se présentaient : 1° obtenir une lentille
de I rn ,25; 2° couler un miroir de 2 mètres de dia-
mètre, c'est-à-dire un disque de verre pesant
3,600 kilogrammes environ. Vous savez que la len-
tille, après avoir été très discutée, sera fidèle au
rendez-vous de 1900 ; eh bien, il en sera de même du

miroir! Cependant les plus anciennes verreries de
France et de l'étranger, consultées, avaient déclaré
la chose impraticable. L'usine de Jeumont, sûre de
ses forces, ne crut pas audacieux de prendre part à ce
tournoi industriel et, après avoir mûrement étudié
la question, se déclara prête à livrer un miroir astro-
nomique , de 2 mètres, comme l'exigeait le devis du
sidérostat.

ily a quelques heures, nous avons vu, touché; ce
miroir ! il est même reproduit à plusieurs exem-
plaires! Quel triomphe pour Jeumont!

Nous pouvons même affirmer que le jour où un
sidérostaire » plus entreprenant que Ill. Deloncle,

qui l'est déjà pas mal, voudra un disque de 3 mètres,

pesant 9 tonnes, il n'aura qu'à parler... après l'Expo-
sition : Jeumont le lui fournira.

Pour de pareilles coulées, il a fallu créer un maté-
riel spécial, four, carcaisse, outillage. 30,000 kilo-
grammes de matière ont été vitrifiés chaque fois
qu'on a fabriqué un grand miroir ! Les opérations
ont pleinement réussi, mais elles ont toujours été
dramatiques : il y a là, en effet, un instant délicat,
émouvant : on ouvre une porte par où s'échappe
le jet de verre en fusion et, le moule étant plein,
il faut fermer, condamner le volcan qui se défend
et veut s'épancher quand mémo ! Un jour, la porte
à écluse n'a pas voulu fonctionner,... mais, grâce
à des prodiges d'adresse et de sang-froid, on a fini
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MINÉRALOGIE

L'OR AU TRANSVAAL

La fièvre de l'or, qui avait jadis sévi avec tant
d'intensité en Californie semble avoir reparu sur
un autre continent depuis les découvertes de riches
filons faites dans diverses régions cle l'Afrique aus-
trale, et particulièrement au Transvaal. Nous avons
déjà eu l'occasion de signaler ici les gisements auri-

fères du 11.4ateheleland et du Mashonaland (1); un
peu plus au sud, le Transvaal, avec les diamants de
Kimberley et l'or du Witwatersrand possède, dans
son sol, des trésors considérables.

Cc n'est guère que depuis les explorations du
minéralogiste Cari Mauch, en 1864, que l'on connaît
d'une façon précise l'importance des filons aurifères
du Transvaal et du Mashonaland, Ces découvertes
attirèrent de nombreux mineurs australiens et cali-
forniens, mais les luttes des Bars coutre les
indigènes et contre les Anglais furent l'une des
causes qui empêchèrent toute entreprise de réussir,
en rendant l'intérieur du pays peu accessible.

Après la paix qui suivit, en 1881, la reconnais-
sance par l'Angleterre de l'indépendance du Trans-
vaal, les explorations furent reprises d'une façon
régulière et fructueuse. En :1882, on découvrit l'or
dans la vallée de Kaap. En 1884, on mit à jour un
filon de conglomérat, sur la ferme de M. Geldenhuis,
dans le district de Witwatersrand. Les plus remar-
quables découvertes furent celles du quartz aurifère
de la colline de Sheba, en 4886, et du célèbre filon
de e Banket » appelé Main Reef par les frères
Strubben, en avril 1886, dans le Witwatersrand,
nom qui signifie « la rangée des eaux blanches. »

C'est à partir de cette époque que se sont formées
de nombreuses compagnies d'exploitation qui s'éle-
vaient déjà au chiffre de 700 en 1890, et qui, à la fin
de 1894, atteignaient celui de 2 267. Toutes, bien
entendu, n'ont pas pu se maintenir dans le même
état de prospérité.

Le consul de France à Pretoria, M. Ambert, vient
de publier un rapport sur l'année 1894 au Transvaal,
qui est un document des plus intéressants à consulter.
Nous y trouvons des renseignements très précis sur
les exploitations aurifères du Transvaal.

(1) Voir h Science illustrée, t. XIII, p. 514.

Eu quelques années, la production des mines d'or
a accompli dans ce pays des progrès considérables.
De 55,000 onces (1,710 kilog.) en 1887, elle s'est
élevée dès l'année suivante à 280,000 onces
(8,705 kilog.). Elle a atteint 1,289,500 onces
(40,090 kilog,)en 1892, 1,614,214 onces (50,189 kilog.)
en 1893, et enfin 2,265,853 onces (70,448 kilog.)
en 1894.

Le rendement de 1894 présente une augmentation
de 651,609 onces, soit 20,257 kilogrammes, sur
l'année précédente.

En tète de la liste de la production aurifère figure
le district de Witwatersrand, à 50 kilomètres au sud
de Prétoria, qui s'étend sur une longueur de 50 kilo-
mètres et une largeur de 20 kilomètres, le long des
collines qui lui donnent son nom. L'ensemble des
couches forme une série dont l'épaisseur va de
90 jusqu'à 200 pieds.

Si l'on décompose par district la production de
1894, il faut attribuer au Rand, qui est le nom vul-
garisé du Witwatersrand 2,024,164 onces, soit
62,934 kilogrammes. Ce chiffre représente les 7/8
environ du rendement total du Transvaal. C'est dans
ce district que se trouve le grand filon aurifère du
Main Reef,

Johannesburg est bàtie sur l'or du Rand. Cette
grande ville, qui compte aujourd'hui 70,000 habi-
tants, a été dessinée, il y a sept ans seulement, par
l'ingénieur hollandais Johannes Rissik, sur la prairie
déserte.

La ville manque encore d'homogénéité. A côté de
palais de style pompeux, on voit de misérables bi-
coques. Les rues ne sont pas pavées et sont
couvertes de poussière. Les canalisations d'eau, de
gaz, d'égout, n'existent pas. Cependant certains
grands hôtels et les plus importants magasins sont
éclairés à la lumière électrique qu'ils font eux-
ménies.

Johannesburg aura certainement un développement
de plus en plus grand. Il viendra peut-être un jour
où, comme le dit M. Jules Leclercq, « ce sera la
Chicago de l'Afrique, une Chicago où la race blanche
fera souche, car une altitude de 1,700 mètres lui
procure, en dépit du voisinage du tropique, un climat
vivifiant et sain.

Pour le manient, beaucoup de gens d'affaires, ceux
du moins à qui la fortune le permet, habitent de
préférence Doornfontein et n'eut à la ville que leur
bureau.

« Doornfontein, dit un correspondant du journal
le Temps, est à quelques kilomètres à l'est de.
Johannesburg; on peut s'y rendre en chemin de fer--
en longeant la ligne des mines d'or. Les villas sont
entourées de jardins petits, mais hien tenus, con-
stamment arrosés, disparaissant sous les fleurs. Les
arbres ont déjà 5 à 6 mètres de hauteur et com-
mencent à donner de l'ombre. »

Dans des Lettres au Times sur l'Afrique du Sud,
traduites par le colonel Baille (1893), nous trouvons
exprimée cette opinion que le bassin du Rand n'en
est encore qu'aux débuts d'une production d'or sans

par réduire le fléau menaçant de tout embraser :
il -y a le courage du soldat qui monte à l'assaut, il -y
a aussi celui du verrier qui ferme une porte de four!

En somme, la fabrication de ces grosses pièces
place l'usine de Jeumont à la tête de son industrie.
Elle en tient le record et peut arborer la devise des
seigneurs qui élevaient jadis leurs donjons altiers où
fument ses cheminées utiles :

loris mois ! veuix mon toue!

G. CONTESSE.
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précédents. « L'ouverture du chemin de fer, lisons-
nous dans cet ouvrage, en abaissant le prix des
transports, rendra possible l'exploitation de filons à
moindre rendement, considérés jusqu'ici comme
non rémunérateurs. »

Le Witwatersrand est assurément le mieux connu
et le plus étendu, probablement aussi le plus riche
des champs d'or du Transvaal, mais il en est d'autres
dont la fécondité n'a pas été éprouvée.

Les couches de conglomérat de Klerksdorp sont de
rendement médiocre, mais elles sont étendues et
régulières. Aussi le district de Klerksdorp et Potchef-
stroom a-t-il vu sa production triplée en 4894. De
11,000 onces en 1892, elle s'est élevée à 25,000 en
1893 et a dépassé 77,000 en 1894.

La petite ville de Klerksdorp est née, comme
Johannesburg, de la découverte de l'or, vers 1886,
mais elle est loin d'avoir pris la mémo importance.
Ce n'est, pour le moment, qu'une sorte de cam-
pement, composé de maisonnettes à membrures de
fer, faute de bois ; le seuil de la porte est en pierre
de conglomérat souvent aurifère.

Potchefstroom est une pauvre ville perdue dans
les marais et qu'on ne visite guère, niais c'est la
ville la plus ancienne du Transvaal ; elle date de
1939 et son nom est formé de la réunion des pre-
mières parties des noms des trois principaux mem-
bres de la troupe beur venue alors en cet endroit.

En dehors de ces divers districts, Barberton,
L7denburg, Zoutpansberg, Middelburg, ont tous
donné des rendements qui ne sont pas à dédaigner.

GUSTAVE REGELSPERGE.R.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

11 EV U E

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ l"

Nouvelles observations sur les coups de foudre en boule. —

Appel au public. — Les sillons fulguraux dessinés en spirale
à la surface (les tiges d'arbre. — L'électromètre à flamme
de Volta. — Lampe que le vent ne peut éteindre. — Rôle
de l'éléct:icité atmosphérique dans les siècles futurs. 

—Annexion télégraphique de Madagascar au réseau universel
et par suite à la civilisation française. — Le télégraphe
de l'Amazone.

La réalité des coups de foudre en boule e été de
nouveau mise en question à l'Académie des sciences
par M. Mascart, dans la séance du 28 octobre 1895,
au moment mime où il présentait trois nouvelles
observations de ce phénomène remarquable. L'exis-
tence de ce mode singulier du transport du fluide
électrique a été énergiquement soutenu par M. Bec-
querel, qui a rappelé plusieurs observations célè-
bres. Nous en avons énuméré d'autres dans nos
Éclairs et Tonnerres. Nous engagerons nos lecteurs
qui pourraient avoir été témoins de quelque phéno-
mène, pendant les journées orageuses de l'été, à

(t) Voir le n o 1114.

nous décrire, avec détail, les observations qu'ils
ont pu faire pendant une saison aussi orageuse
que l'été dernier. On a constaté, en plein Paris, un
autre phénomène aussi rare que le premier, et qui
a également trouvé des incrédules. Nous voulons
parler de la spirale singulière que laisse la foudre
sur l'écorce des arbres qu'elle frappe. M. Mallet a
trouvé sur le boulevard des Capucines, à quelques pas
du Grand-Hôtel, un sycomore qui portait une cica-
trice que nous lui avons fait dessiner. Elle est iden-
tique à celle que nous avons fait dessiner pour nos
Éclairs et Tanneries, il y a une trentaine d'années,
par M. Édouard Collomb, célébre géologue, de nos
amis, et qua nous avions trouvée également par
hasard, sur un bouleau de, la forêt de Saint-Germain.

L'obstination avec laquelle certains académiciens
soutiennent que la boule de feu qu'on voit se pro-
mener sur (Efférents objets n'est que l'impression
d'un éclair persistant sur la rétine pendant un certain
temps s'explique difficilement après les belles expé-
riences qu'a faites Gaston Planté, et qui sont deve-
nues classiques. En effet, en employant sa machine
rhéostatique, Gaston Planté a produit le même
effet, des boules de feu électrique, qui se promenaient
à la surface (l'une plaque de verre. La forme glo-
bulaire est prise souvent spontanément par l'électri-
cité, lorsque des étincelles jaillissent entre les pèles
d'une machine de Ruhmkorff ou des conducteurs
d'une dynamo alternative. On a vu aussi bien des
fois des sphères de t'eu se précipiter sur la pointe do
paratonnerres et monter dans l'air avec une vitesse
assez faible pour que l'oeil puisse les suivre. La
foudre elle-méme est loin d'avoir toujours l'instan-
tanéité qu'on attribue, à tort, à toutes les oeuvres
de l'électricité dynamique. On voit souvent le sillon
lumineux progresser avec une vélocité qui est cer-
tainement très grande, mais infiniment moindre que
celle des courants dans des fils conducteurs. Ces
différentes remarques, et d'autres considérations dans
lesquelles nous ne pouvons entrer sans dépasser les
bornes de cet article, justifient donc les observations
faites sur le tonnerre en boule, que certains mem-
bres de l'Académie persistent à nier d'une façon rap-
pelant les dénégations dont les pierres de foudre ont
été si souvent l'objet de la part de leurs prédéces-
seurs du temps de Louis XVI.

L'étude de l'électricité atmosphérique est toujours
un des plus grands problèmes que le xixa siècle lé-
guera à ses successeurs, sans avoir beaucoup aug-
menté l'étendue des connaissances humaines. Cet
intéressant chapitre à l'étude de la nature est resté
à peu près ce qu'il était à la fin du xvin e siècle. On
a mémo vu apparaître de nouvelles hérésies pseudo-
scientifiques, relativement à la protection que don-
nent les paratonnerres et le pouvoir des pointes. L'é-
vêque Wilson, l'adversaire de Franklin, que patron-
nait un monarque frappé de folie, a eu mime des
successeurs tant à la Société royale de Londres, que
dans le sein de l'Association britannique.

L'immortel inventeur de la pile, le grand Volta,
avait employé pour soutirer l'électricité du ciel et



q

e

'REVUS U1S PROGRES

DG L'ILECTUICITL

L'électromètre à flamme.
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mesurer les variations de

la tension un procédé des
plus énergiques et des
plus simples, qui consis-
tait à allumer une flam-
me. Malheureusement,
cette flamme doit être
placée sur des lieux éle-
vés qu'aucune éminence
ne domine. C'est une
condition absolument es-
sentielle pour que les in-
dications possèdent une
précision véritablement
scientifique. Les électri-
ciens ont donc à entre-
tenir, comme jadis les
vestales, leur feu sacré
nuit et jour, s'ils veu-
lent recueillir des indica-
tions continues. Comme
il serait fastidieux et
môme impossible de veil-
ler ainsi sans relâche, on

a remplacé partout la
flamme par un simple cou-
rant d'eau jusqu'à ce que
l'on ait trouvé une flamme
qui se rallume aussitôt
que le vent l'aura. éteinte.

Nous avons proposé une
combinaison qui pourra,
à ce que nous pensons,
résoudre ce desiderattan.

Nous proposons de plonger dans la flamme une spi-
rale de platine, de manière à réaliser le beau phéno-
mène connu sous le nom de lampe aphlogistique,
et imaginé par sir Humphry Davy. Le jet, qui peut
être soit de gaz d'éclairage, soit de gaz hydrogène,
arrivant au contact d'un métal jouissant de pro-
priétés catalytiques, s'enflammera spontanément,
aussitôt que le vent qui l'aura éteint lui permettra
de briller. Cette spirale pourra même are recouverte
de noir de platine afin d'augmenter l'énergie de son
action. Cette spirale de platine pourra elle-méme
être attachée au bout, d'un conducteur en cuivre
amenant l'électricité aux appareils destinés à la me-
surer, et que l'on isolera très facilement en em-
ployant les moyens qui ont longtemps servi pour le
grand paratonnerre d'études de l'observatoire de
Greenwich.,

Le projet dont nous faisons confidence à nos lec-
teurs est à l'étude en ce moment, dans un de nos
principaux établissements météorologiques oit il doit
être expérimenté prochainement. Quel que soit le
résultat de cette tentative, l'on doit dire que la possi-
bilité de recueillir régulièrement l'électricité atmos-
phérique est; peut-être, un des problèmes les plus
importants . de l'avenir, et que l'on a eu grand tort
de l'oublier,

Qui sait, en effet, si un jour ne viendra point on

les hommes emprunteront à l'atmosphère les énor-
mes quantités d'électricité dont les savants contem-
porains ont tant de mal jusqu'ici à constater la simple
présence, et si les meuniers du xx° ou du cxi° siècle
n'auront point leurs moulins de foudre comme ceux
des siècles précédents ont eu depuis un temps im-
mémorial leurs moulins à vent.

Mais nous n'avons pas besoin de faire des hypo-
thèses, que l'on trouvera peut-être trop hardies, pour
enregistrer de très grands progrès dans la diffusion
de l'électricité ouvrière à la surface de la Terre.
Àvant que les lignes que nous traçons ne soient
placées sous les yeux de nos lecteurs, la ville de
Tananarive, on désormais notre pavillon flotte en
maitre, sera relié par le télégraphe électrique avec
Tamatave, le grand port de la côte orientale. Bientôt
après la ligne Tananarive-Majunga, suivant la route
que nos soldats ont mis cinq mois à parcourir, sera
à son tour livrée à la circulation électrique, et en
quelques secondes les télégrammes parviendront à
destination. Cette double annexion par l'électricité
est une admirable consécration du résultat obtenu
grèse à la vaillance et à la discipline de nos soldats.
D'un autre côté de l'hémisphère austral, une grande
République comprend que son unité est un men-
songe et un leurre aussi longtemps que l'électricité
ne relie point en un seul faisceau ses diverses pro-
vinces. Le Faraday est parti de Londres, emportant

REVUE DES PUUDRÈS DE Le:LLGTRICYfli.

Premier réseau télégraphique de :Madagascar.

dans ses cales le télégraphe électrique de l'Amazone,
ligne que l'on enfouira dans le sein des eaux pour
éviter non point les attaques des tribus sauvages,
mais l'extraordinaire exhubérance de la végétation,
qui écraserait les lignes les plus solides sous le
poids des lianes et autres plantes grimpantes, lourds
et vivants témoignages de son exubérance et de sa
fécondité.

\V. Dli FONV1ELLE.



LÀ SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 429

ROMAN

LE VAINQUEUR DE LA MORT
CHRONIQUE IDES SIÈCLES A VENIR

SUITE ET FIN 1)

Cette fois, ce fut une explosion de fureur. On insulta
publiquement le sa geYankee. Des journaux publièrent
contrelui d'abomina-
hies diatribes. A tous
les coins de rue on
voyait sa caricature
accompagnée de lé-
gendes blessantes.

« C'estun mauvais
plaisant! disaient les
gens les plus sérieux,
et il n'a jamais vécu
tout le temps qu'on
dit. Les Américains
nous ont trompés
pour se gausser de
l'Europe. S'il avait
le pouvoir dont il se
vante, est-ce qu'il
hésiterait? Nous de-
vrions le chasser
honteusement. »

Et l'on se montait
la tête les uns aux
autres. Peu s'en fal-
lut qu'on ne passât
des injures aux voies
de fait. Ah I si l'on
avait su qu'un mo-
ment le brave hom-
me, ébranlé dans sa
résistance, avait
failli tout dire I Mais
quand il vit ce dé-
bordement de rage,
il se contenta de
hausser les épaules
en murmurant :

« On ne peut
mieux justifier ma
résistance. »

Avant de quitter
Paris il eut la grandeur d'âme de faire un nouveau
cadeau à l'humanité en lui donnant une substance
inoffensive qui supprimait presque la douleur dans
tous les cas de souffrance physique. Après quoi il
reprit le chemin de l'Amérique et regagna sa patrie
où on le reçut presque en ennemi. Là-bas les objur-
gations dégénérèrent en insultes. Sa femme et lui
furent obligés de vivre cachés pour ainsi dire. Leurs
enfants les plus chers, leurs petits-enfants les plus
adorés les abreuvèrent de liasses persécutions.

(1) Voir le n° 417.

Le pauvreSmithson, désolé, disaitparfois à sa femme :
« Qui sait si je n 'ai pas tort ? J'ai bien envie de

leur accorder ce qu'ils demandent et ce sera tant pis
pour eux. s

Ln jour il vit entrer à Red-House une de ses ar-
rière-Petites-filles qui portait dans ses bras son fils
unique dévoré par la fièvre. Elle se jeta tout en lar-
mes à ses genoux, le pria, le supplia de sauver cet
enfant. Tout du long elle se coucha par terre à ses

pieds, affirmant
qu'elle ne se relè-
verait pas tant qu'il
n'aurait pas rendu la
vie au petit être qui
souffrait.

Comment résister
à pareille prière. Il
se rendit. Smithson
fit boire au petit
garçon quelques
gouttes d'un liquide
doré. Et la mère,
folle de joie, vit le
fruit de ses entrailles
renaître à la vie...

Dès ce moment,
le savant perpétuel
devint moins obsti-
né dans ses in-
transigeances. Le
deuxième centenaire
de sa découverte du
temps à volonté ap-

prochait. Il se pro-
posa de délibérer
avec lui-même si à
cette occasion il ne
céderait pas.

Ce qui ne l'empé-
chait pas de travailler
à de nouvelles mer-
veilles.

Grâce aux progrès
qu'il fit faire à la
télescopie, le grand
Américain rappro-
cha les planètes les
unes des autres à ce
point qu'on put affir-

mer la pluralité des mondes habités. Il poussa ses
démonstrations irréfutables jusqu'à établir que les
sphères les plus voisines du soleil abritaient des êtres
plus intelligents et plus civilisés que ceux des mondes
éloignés. 11 se vantait même de parvenir à nouer des
relations avec Mars, Mercure et la Terre.

Mais tont cela laissait froid les hommes, qui vou-
laient toujours connaître le grand secret.

« Ce n'est pas cela que nous vous demandons.
Entre temps il imagina mille perfectionnements.

De la terre tout entière il avait fait un jardin. Mal-
heureusement l'humanité n'était pas meilleure. C'é-
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MM. Darboux,, Appell et Tisserand félicitent M. Bertrand
de sa nomination, a l'unanimité des suffrages, à la prési-
dence de la Société des amis des sciences, en remplacement
de M. Pasteur.

— Prix. L'Académie décerne le prix de mécanique à M. de
Ribeaucourt.

— Élection. Elle déclare en outre, la vacance du fauteuil
de M. le professeur Verneuil, dans la section de médecine et
de cbirurgie.

— Chimie. M. Henri Moissan présente une note de m. 'Vi-
goureux sur les siliciures de nickel et de cobalt. M. Vigou-
reux a obtenu ces deux composés a l'état de beaux cristaux
bien définis, répondant aux formules Si Ni= et Si Cos . Il les
a préparés au four électrique et il donne des détails sur leur
préparation et leurs propriétés.

Moissan présente aussi une note de M. Duran sur le

chromite neutre de chaux cristallisé préparé au four élec-
trique en longs prismes de couleur verte stable aux tempé-
ratures élevées et résistant a l'action des acides les plus
énergiques.

M. Armand Canuler expose les grandes lignes d'un travail
de M. Winter sur le point de congélation des liquides de
l'économie.

H ressort de ce travail que ces liquides le sérum, la lym-
phe, le lait, etc., se caractérisent par un abaissement de
57 centièmes de degrés au-dessous du point de congélation
de l'eau.

Cette constatation permet de tirer des conclusions sur le
degré de pureté des liquides examinés.

Dans la pratique, elle serait, pense-t-on, appelée à rendre
de grands services dans l'analyse du lait.

Nouvelles scientifiques et _Faits divers.

TRANSMISSION A L ' HOMME DE LA MALADIE APHTEUSE ET DU

— La maladie aphteuse et le piétin des animaux,

maladies infectieuses aiguës, apparaissent de préférence
sur les animaux de l'espèce bovine, le porc, les moutons
et les chèvres, plus rarement sur les chevaux, les vo-
lailles et le chien. Jusqu'ici, on n'a pas réussi à trouver
leurs microbes pathogènes. Les symptômes sont: fièvre
modérée, inflammation catarrhale de la muqueuse buc-
cale avec bave abondante, éruption clans la bouche de
bulles jeune blanchâtre qui, après rupture, laissent des
érosions et de légères ulcérations, dont la cicatrisation
a lieu en l'espace de trois à six jours. Souvent aussi,
principalement sur les veaux qui teLtent, une gasiro-
entérite mortelle se déclare.

Chez l'homme, la contagion se produit d'ordinaire par
l'ingestion de lait non bouilli provenant de vaches ma-
lades, — d'après Bollinger, ce lait est encore nuisible
même après avoir été mélangé à 9/10 de lait normal ou
avec du café — par le beurre et le fromage fait avec du
lait d'animaux malades; par le trayage ou les divers
soins donnés à des animaux malades; enfla indirectement
par des intermédiaires.

D'après Bollinger, les symptômes chez l'homme ayant
ingéré du lait infecté sont : au début, fièvre modérée,
céphalalgie, sécheresse de la bouche ; au bout de trois à
cinq jours, élévation de la température, vésicules sur les
lèvres, le langue, le palais et le pharynx; après leur
rupture et la chute de l'épithélium, érosion et ulcé-
ration; la mastication, la déglutition et la parole sont
douloureuses, les lèvres tuméfiées, et en général il y a du
catarrhe gastro-duodénal; de petites vésicules appa-
raissent sur les mains, autour des ongles et à la racine

des doigts. La guérison a lieu d'ordinaire en cieux à trois

semaines.
Dans la contagion par le trayage, on observe en plus

clos taches rouges sur les bras et la poitrine et rarement
un exanthème vésiculeux sur la face. Dans le troisième
mode de contagion, il n'y a pas de symptômes déter-
minés.

L ' INVENTION nu BADOMETRE. — M. Belimann consacre,

dans la ILIeleorologische Zeitechtlft, un article intéres-
sant à l'histoire de l'invention du baromètre. Torricelli,
qui mourut à trente-neuf ans seulement, donne la
description du baromètre dans une lettre écrite, le
H juin 161 /4 à sen ami Bicci, et que M. Hellmann re-
produit.

La dénomination de baromètre serait due à Robert
Boyle qui se servit de l'appareil vers 1959, et c'est en
France qu'auraient été faites les premières observations
barométriques continues,

taient de la part du genre humain des exigences
toujours nouvelles. En maint endroit, maintenant,
éclataient de nouveau des discordes civiles au sujet
du temps, Les uns voulaient la pluie, les autres un
ciel serein, On s'écharpait pour cela. D'autre part
les nations eurent vite transformé l'aéroplane en
machine de guerre. On se. livrait d'effro-yables ba-
tailles aériennes où vainqueurs et vaincus étaient
presque sûrs de périr. Ces événements le désespé-
raient. L'extrême civilisaticn semblait de plus en
plus rapprocher les hommes de la barbarie noire.

C'était à peine si les humains étaient forcés de
travailler quelque peu, tant la mécanique suppléait
partout aux bras et l'on ne goûtait pas plus de bon-
heur. Chacun avait trop de temps pour penser, pour
critiquer, pour envier. Les pauvres d'esprit voulaient
s'élever au premier rang. Les vicieux demandaient à
se partager la terre au détriment des humbles et des

pacifiques.
Et cependant Smithson attendait toujours la grande

fête qu'il suppeissit devoir lui être offerte pour don-
ner à ses semblables le suprême bienfait...

Mais voilà que cette fois il ne fut question de
rien. Au contraire. Les Américains, connue les au-
tres peuples, redoublèrent d'acrimonie contre le sa-
vant. A l'heure rame où il comptait sur une triom-
phale ovation, cc fut contre lui un redoeblement
d'injures et de sarcasmes. Avec une unanimité san-
glante, et comme s'ils eussent été poussés par un
destin aveugle, les uns les autres le tramèrent dans
l'ignominie. On alla jusqu'aux menaces. Sa maison
fut assiégée. On exigeait de lui des inventions pour
tous les besoins, pour la satisfaction de toutes les

fantaisies.
« Comme j'avais raison » dit-il épouvanté.
Et le 24 juin 2099, comme il n'était pas venu trois

personnes pour le complimenter sur son anniver-
saire, Smithson et sa femme décidèrent qu'ils cesse-
raient de boire la liqueur de vie. En deux jours ils
vieillirent de tout le temps qu'ils avaient volé à la
nature, et ils moururent désabusés, sans un regret.

CAMILLE DEDANS.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance da 11 Novembre 1895.
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ART MILITAIRE

LES ARMES A FEU

SUITE ET FIN (1)

En 1515 apparaissent les premiers fusils à rouet

(fig. 22, 23 et 24) inventés selon toute vraisemblance
à Nuremberg. Le principal
défaut de ces armes était
un engorgement facile du
rouet et par suite des ratés

Fis. 22.	 fréquents. Le rouet pou-
vait être remonté au moyen

d'une clef que les cavaliers, vers 1000, portaient atta-

Fig. 23.

crochet de la poire à

Fig. 24.

on trouvait régulièrement
dix hommes ar-
més du mous-
quet à rouet,
D'ailleurs, vers

Fig. 25.	 la fin du XVII'

siècle,	 l'usage
se perdit aussi chez les fantassins.

Fig. 26.

Fig 27.

du sol puisqu'au moment du tir, le
appuyé sur quelque
objet. En 1520, les Es-
pagnols supprimèrent
ces inconvénients en
construisant un mous-
quet (fig. 27) qui avait
près de 1 rn ,50, un canon
dont les parois étaient
peu épaisses, et pas de talon. De plus, le mousque-
taire mesurait la quantité de poudre nécessaire à

j chaque coup au moyen d'une mesure en bois, tandis
que les anciens tireurs prenaient au sac à poudre une
quantité approximative et fort variable; au mousquet
était jointe une fourche pour appuyer l'arme au mo-
ment du tir. Dès lors, le fantassin fut toujours prêt à
tirer et devint un adversaire redoutable, sans cesse har-
celant l'ennemi. C'est du moustique espagnol (mos-

Fig. 22.

quitos) que vint le nom de l'arme. Ces nouvelles
armes à feu furent vite adoptées par les Français
et les Hollandais, plus tard seulement par les
Allemands. Notre figure 28 représente un mous-
quetaire de la fin du xvi° siècle et la figure 29 un

mousquet des gardes-françaises
à la fin du xvn e siècle.

Vers la même époque, la cava-
lerie fut munie d'armes légères à
rouet (fig. 30 et fig. 24, carabine à

rouet appartenant à la garde du corps du prince
Christian de Saxe), Ces fusils portèrent l'ancien
nom d'arquebuse, bien qu'ils n'eussent que peu de
rapports avec les armes du xv e siècle ainsi appelées.
En 4589, ces fusils de cavalerie étaient désignés sous
le nom de carabine; le nom de
carabiniers passa dans presque
toutes les armées. Les premières
compagnies d'arquebusiers montés
firent leur apparition en Italie.
Les cavaliers hollandais et alle-
mands portaient leur carabine en
bandoulière sur l'épaule gauche.

Dans le courant du xvi° siècle,
l'amour de la chasse et du tir à la
cible firent perfectionner toutes
ces armes. On chercha ainsi à
rendre le tir plus rapide et l'on vit
apparaître le fusil à deux coups
avec deux canons accolés et même
le revolver (fig. 31).

Jusqu'en 1500 la crosse des
armes à feu n'était point disposée
pour pouvoir s'appuyer au creux
de l'épaule. C'est avec les mous-
quets, qui furent adoptés dans
toutes les armées européennes
entre 1570 et 1650, que cette dis-
position fit son apparition. Ces
armes présentent une crosse cour-
bée et amincie en avant pour être
prise dans la main droite, aplatie
en arrière pour être appuyée à l'épaule. C'est aussi
vers 1600 que l'on commence à relier par des
anneaux le fût et le canon du fusil.

Déjà les plus anciens mousquets possédaient des
canons forés ; les premiers canons étirés firent leur

citée à leur ceinture ou au
poudre. La cava-
lerie surtout se ser-
vait de cette arme
(lig. 24 et 25) et
dans une compa-
gnie de mousquetaires

du fusil à mèche
Le ancien-

nes arquebu-
ses, dont no-
tre figure 20
représente
un des derniers modèles (1540 -50), avaient avant tout

le désavantage
de peser beau-
coup trop lourd;
elles dépen-
daient aussi en
partie de l'état

talon devait être

(1) Voir le n° 417.

Fig. 28.

Fig. 30.



de 1777). Le fût de la carabine creusé recevait le
tire-balle, le débourreur et l'étoupe.

C'est en 1650 que les pistolets adoptèrent la forme
qu'ils ont encore aujourd'hui. La figure 39 montre
un tromblon ou pistolet dont la gueule du canon
est évasée. Comme autrefois la carabine, le pistolet
devint l'arme de prédilection des nobles, Aussi avons-
nous aujourd'hui une riche collection de pistolets

Fig. 38.

ornementés, ciselés, d'étuis avec les armes brodées
du propriétaire.

Eu 1670 furent introduites les cartouches en papier
ainsi que la cartouchière (1670) portée d'abord à
droite, puis derrière. En
même temps, bien en-
tendu, disparut la bandou-
lière que nous avons dé-
crite plus haut. Au xvuo
siècle on se servit aussi
de couvre-mèches cylindri-
ques en tôle ou en laiton et au xviri° siècle, les gre-
nadiers s'en servaient encore.

C'est en 1580 que fut inventée la baïonnette qui
permettait de transformer le fusil en une arme
blanche. Au début, ce n'était qu'un simple poignard
dont le manche était enfoncé dans le canon du fusil.
Mais comme le fusil ne pouvait pas alors servir
comme arme de tir, on plaça plus tard la baïon-
nette sur le côté du canon en l'assujettissant au
moy en d'une douille (fig. 36). La ferme en varia
beaucoup, d'abord eu forme de lances, puis droite et
longue, courte et recourbée, triangulaire ou plate
(fig. 40. Inf. fr., 1793), en lame de couteau.

Les siècles précédents, et surtout l'époque de la
Renaissance, affectionnèrent les armes richement

Fig. 39.

Fig. 39. Fig. 33.

tolet de cuirassier, libre et dans son étui). En 1550,
on voit déjà quelques carabines doubles à canons su-
perposés et un rouet de chaque côté.En1580, on voit

apparaître les premiers re-
volvers sons le nom d e cara-
bines à six coups.

C'est à la fin du Dn a siè-
cle que les poires à poudre

Fig. 311.	 (fig. 34) portées en ban-
doulière furent employées

dans presque toutes les armées européennes. Ces
poires portaient une douzaine de petites mesuret-
tes en bois dont
la capacité cor-
respondait exac-
tement à la
charge du

mousquet. A la
même bandou-
lière étaient attachés aussi le sac à balles, le chiffon
pour nettoyer les fusils et la bouteille à amadou.

Fig. 35.
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appparition vers 4550 à Nuremberg, d'abord étirés
droits, puis en spirale dès '1560.

"Vers 1530, -les carabines de la cavalerie allemande,
.qui se tiraient le bras étendu, ne . possédaient plus

de crosse. Les cavaliers portaient dans des étuis, sur
le devant de la selle, deux carabines : une longue
pour la distance de 50 à 80 pas et une courte, ou
pistolet dont on ne se servait qu'à bout portant. Tous
les deux étaient des fusils à roue (fig. 32 et 33, pis-

Fig. 3G.

Dans la seconde moitié du xvis siècle, l'Espagne
introduit des mousquetons déjà très perfectionnés

(fig. 35) et dont la forme com-
mence à se rapprocher de celle des
fusils à pierre.

En 1648, on construisit à Paris
le premier fusil à pierre et en 1692
Vauban le répandit dans toute
l'armée; dès 1671, les royal-fusi-
liers en avaient été munis ainsi
que d'une baïonnette (fig. 36). En
même temps la crosse du fusil fut
évidée à son cou, aplatie latérale-
ment, inclinée en bas sur l'axe
du fusil et reçut la forme qu'elle

.a gardée jusqu'à présent (fig. 37,
-arme de la cavalerie autrichienne

38, arme de l'infanterie française

Fig. lie.

décorées. L'Italie se distingua par ses belles ciselures
et ses incrustations d'or. Puis l'Allemagne fournit
l'Europe de fûts incrustés de cornes de cerf, d'ivoire,
de nacre et de métal. Mais à partir de 1650 ce fut la
France qui tint le premier rang pour la gravure et
la ciselure. Aujourd'hui, on recherche surtout la
commodité de l'arme, sa légèreté, sa longue portée
et sa justesse. Les qualités artistiques sont complète-

ment mises de côté.
LÉOPOLD BEADVAL.

Le Gérant : H. DUTERT3E,

Paris. — Emp. 1,AltouSSii, 17, rus Montparnasse.
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LA

PSYCHDLOM

CrInes et la6nlispli6res drdraux.

uApprends k bien te connaltre toi-meme.s L'adage
court les rues, les grandes et les petites. Connais-toi
toi-mime ! C'est bien facile a dire; mais qui se connalt
réellement? II frit un temps, qui n'est pas encore
bien eloigne de nous, oh l'homme modestement se
gratifiait d'un cerveau unique et s'en contentait. On
disait mime d'une personne qui jugeait et raisonnait
bien qu'elle avait un cerveau equilibre ou ponder&
C'était ii y a une vingtaine d'annees; aujourd'hui,
on nous dote volontiers non plus d'un cerveau pen-
dire, mais de deux cerveaux pour le moins. Les
deux hémisphères cérébraux fonctionnent plus ou
moins indépendamment l'un de l'autre. S'ils s'ac-
cordent, tout va bien ; mais, y a mesintelligence
entre eux, c'est le plus fort qui l'emporte et, par
exeks d'independance , il petit mener très loin son
proprietaire, jusqu'aux confins de la folie... et mime
en pleine folie. Les deux cerveaux de l'hornme ont
klk mis surtout en evidence par les recherches sur
l'hypnotisme. Depuis le cas de Felicia X... du Dr
Azam, de Bordeaux, il a bien fallu admettre que
cites la mime personne il se trouvait souvent deux
individualites distinetes que l'on pouvait faire appa-
refire volonté. Depuis, les exemples se sofa multi-

Snivel-it ILL. —

plies tel point que l'on a ete en droit de soutenir
légitimement que nous sommes doubles, qu'un des
lobes cérébraux nous donne tel caractere et que
l'autre nous constitue un etre tout autre du premier.
Les pratiques hypnotiques parviennent 	 mettre
en relief cette dualité céribrale. J'ai raconté,
a quelques années, l'histoire de ce sujet qui se
modifie instantanement au point de se dédoubler et
de creer deux personnes distinctes qui causent indk-
pendam ment et comme s'agissait de deux indivi-
dualites poursuivant une conversation dans tin salon.
Ce sujet est normalement d'un temp4rament calme
et lymphatique. Je le dedouble. Le n° i reste froid

' et circonspect. Le no 2 est jovial, loquace, plein
d'entrain ; c'est tout un autre caractere. Or rien de
si êtrange que de les mettre en presence. Le le
dans son etat normal parle tranquillement du ser-
mon de Mgr d'Ilulst. Un coup d'ep il rapide, les pan-
pieres battent et se ferment. L'état second est
produit. Le n° 2 est nfi :° Tres amusants les aprie4-
midis de la Bodiniere; j'y retournerai cartes demain
et encore...* Une pression sur le front. Le n• 2

disparalt. Et le n° 1 continue :° Cette annke, a
Notre-Dame si la math de ma fills me permet de la
quitter... a Nouveau coup Le n° 2 est revenu.

a J'adore la bicyclette... Est-ce qu'il faut adopter la
jupe on m'autorise:-vous a porter le pantalon ?...*

J'appelle le n° I. g Elle va heureusement miens, ma
tille; elle m'a effrayee avec sa derniert criss.... Tits

1.
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le n° 2. «C'est positif, il a bien raison M. Gladstone:
c'est un roc, M. Leon Say... Ali I que j'aime les eco-
nomistes.., la Et ainsi de suite pendant des heures.
Mon n° i et mon n° 2 ne se lasseraient pas de dialo-
guer. Et le n° i ne se doute pas de l'existence du
no 2, et reciproquement. Deux individualites dans le
meme corps. Deux cerveaux (I)?

Quelques psychologistes de la nouvelle école ont
Wine essayé d'expliquer les phenomenes dits spi-
rites par la dualité de Faction cérébrale. Certaines
personnes affirment que leur main tenant une plume
est automatiquement entrainde et qu'elles ecrivent
sous une impulsion étrangère a leur volonté. Les
spirites disent : Communication des esprits. Les psy-
chologiques répondent : Impulsion . du second cer-
veau. Et, comme les deux cerveaux peuvent s'ignorer,
il est tout simple quo Fun ne se doute pas du tour
que lui joue l'autre. Si les tables tournent, de meme
c'est que l'un des cerveaux, a l'insu de l'autre,
prime au systeme nerveux l'ordre de pousser lege-
rement. a Mais je ne pousse pas, dit le sujet, je vous
l'affirme, et cependant la table tourne. Voyez, etes-
vous plus difficile que saint Thomas? — Exact, re-
pond le psychologiste sceptique. Vous ne ponssez
pas, vous; le cerveau droit s'en defend; mais votre
cerveau gauche ne vous raconte pas ce qu'il fait. Et
il ordonne l'impulsion que vans ignorez. C'est la une
querelle de cerveaux. » Le double cerveau des mo-
dernes est appele a jouer un grand rdle en psycho-
logic, et, si l'on y met de la bonne volonté, en droit
criminel. Mais il ne faut pas en mettre, parce que
jusqu'ici on n'a pas rendu palpable la preponderance
fonctionnelle d'un lobe cerebral sur l'autre. Pent-
etre les rayons X sont-ils destines b. eclairer le pro-
bleme capital de la double conscience.

Quoi qn'il en snit, voici encore quelques observa-
tions nouvelles relatives a la dualite de l'action céré-
brale: M. le D r Lewis Bruce a parmi ses malades
un sujet doue du double kat conscient (2). Or,
dans l'un de ces &Lets, il est droitier; dans Ventre, il
est gaucher; dans le premier kat normal, il parle
anglais; dans l'état second, il a oublie, a très peu
pres, cette langue. Dans la premiere condition, son
pouls est plain et fort ; dans la seconde, il est faible,
avec tension arterielle basse.

Chez certains malades, la dualite est bien marquee.
En f864, le Dr Follet, h l'asile de Quimper, avait été
conduit a conclure qu'au moins chez les épileptiques
il y avait inégalité de poids entre les deux hemi-
spheres cérébraux. Jaffa avait aussi signale un ma-
lade qui se croyait double et chez lequel on trouva
l'autopsie une inegalite marquee des deux hemi-
spheres. La theorie du dedoublement de Factivité
cérébrale acquiert une probabilité assez grande quand
on remarque qu'en effet, quand la constatation est
possible, il y a kart de poids entre les deux lobes
cérébraux chez les sujets a double conscience. L'écart
normal entre les deux cerveaux est de 5 ou 6 grammes

(1) Nous avons en ce moment-cl, i Paris, le cas de
Coucsdon„ qui se dedouble en archer* Gabriel.

(2) Archiver de neurologie; mars.

au benefice du lobe gauche. Or, celte proportion est
absolument renversee dans les hemispheres are-
braux des alienes. La difference de poids des lobes
chez les alienes peut alter a 20 grammes, 30 grammes
et méme dépasser 40 grammes. Il suffirait d'une
douzaine de grammes d'ecart pour transformer un
hommel

Dans le processus morbide de Falienation mentale,
les actes nutritifs sont diriges en sens inverse de
leur direction chez l'homme sain. L'hernisphere droit
se développe au detriment du gauche. Et cet accrois-
sement anormal devient peut-etre Finstrument de la
folie. Pauvre machine humainel

Miro X..., agee de vingt-trois ans, entre a l'asile
pour son troisierne Imes de folie (3). Normalement,
elle est d'allures modestes, d'intelligence [Doyenne
et de tres bonne education. Pendant Faeces, elle tient
des propos dont elle rougirait dans son état ordinaire;
elle frappe, elle mord, tout en paraissant etre d'ex-
cellen te humeur.

IL faut cinq infirmières pour l'habiller et elle les
mord de gaiete de coeur. « Cela me fait du bien d'etre
méchante, » dit-elle en riant.

Quelquefois elle parle raisonnablement, reeoit ses
parents avec la plus grande tendresse et, au moment
de la separation, elle crache sur eux. Souvent elle
avoue qu'elle a une conduite reprehensible, mais
qu'elle n'y peut rien. Elle est obligee de mordre et
de donner des coups de pied. Elle prie son pere de
faire des cadeaux aux infirmiéres dont elle n'a qu'a
se loner. Et, une minute plus tard, elle se jette sur
les infirmieres et les pince au sang. Ainsi, voila une
jeune fille naturellement douce, bien élevée, de ten-
dances presque religieuses, qui commet des actions
en contradiction formelle avec sa nature, qui en a
conscience et qui avoue ne pouvoir resister i des
impulsions méchantes.

Deux etres, deux cerveaux, dit le Dr Bruce, 'et,
selon leur degre de nutrition reciproque, deux per-
sonnalites, rune douce, l'autre folio et rnechante.
Cinq ens plus tard, cette malade subit l'operation
de l'ovariotomie. Depuis, elle est restee indemne de
tout desordre mental. Les deux cerveaux se seront
mis d'accord.
' II faudra veiller sur nos cerveaux. II est clair que
les sept [Aches capitaux dérivent de la sympathie ou
de l'antipathie de nos cerveaux freres. Si vous vous
mettez inconseiernment en colere, pensez a votre

,aucheglobe &eat h lui qu'il faudra vans en prendre.lob 
Si vous envies le bien d'autrui, vite songez a votre
lobe qui vous conduit mal. Bret, peut-etre que
l'individu, en reagissant energiquement sur les deux
maltres qui gouvernent sa destinee, pourra-t-il leur
communiquer l'harmonie qui lui vaudra une vie
saine et heureuse. Ainsi soit-il I Ne perdons pas de
vue ces deux cerveaux, le Sénat et la Chambre de
Forganisme humain.

HENRI DE PARVILLE.
•

- (3) The New York Medical Journal.
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La temperature de production de ce corps dépasse
3,000°, M. Moissan pense qu'elle petit atteindre
4,000°.

Le retentissement qui s'est fait tout recemmeet
autour de ce corps a pu induire quelques personnes
a mire que sa découverte datait de nos jours.

Le carbure de calcium entrevu par E. Davy
en 1866, a été premierement prepare par Wöhler
en 1862. M. Travers, en 1893, réussit fabriquerdu
carbure de calcium brut en chauffant un melange de
sodium, de chlorure de calcium et de charbon de
cornue.

Le creuset inventé par M. William Siemens fut la
premiere application de Fare électrique it la produc-
tion des temperatures elevees obtenues jusqu'i pre-
sent dans les hauts fourneaux pour le traitement
metallurgique des minerais. Le fourneau électrique
de M. Moissan en rut un perfectionnement conside-
rable. It permettait d'atteindre des temperatures
de 3,000° et au dela, c'est-a-dire d'un tiers plus
élevées que celles auxquelles on arrivait dans un
fourneau ordinaire. Sous l'action de cette haute
temperature, le carbone peut etre amene a former
des composes définis, appelés carbures, avec beau-
coup de corps avec lesquels il avail Re anterieure-
ment impossible de le combiner, entre autres les
carbures de lithium, de calcium, de strontium de
barium, d'aluminium, de cerium, d'ythrium, de
thallium et d'uranium.

En 1894, M. Moissan fabriqua dans son four Mee-
trique du carbure de calcium. Ce procede fut imme-
diatement brevete non pas par ce savant, mais par
M. Bullier.

PreedJemment, au mois de février 1893, M. Willson
en Anierique avait egalement garanti sa méthode
de production par un brevet. M. Bullier pretend cc
dernier sans valeur parce que son auteur y men-
tionne des conditions operaloires sans le concours
desquelles le carbure de calcium ne peut pas se pro-
duire. On nous a rapporté que M. Bullier érige la
pre s.ention de pouvoir sent fabriquer du carbure de
calcium en France. Cette pretention nous parait,
pour le moins, excessive et, en attendant qu'une
solution conforme aux interets généraux soil interve-
nue dans le conflit de revendications qui e'est eleve,
nous continuerons a le ranger sur le meme pied
qua les autres fabricants.

La consommation d'energie électrique dans le four
de preparation du produit est grande, pour en esti-
mer la somme il convient de s'en rapporter aux seuls
renseignements fournis par la pratique. M. Willson
affirme qu'avec cheval travaillant pendant vingt-
quatre heures, c'est-a-dire avec 24 chevaux-heure,
obtient 9 kilogrammes de carbure, il arrivera memo
a 11 kilogrammes, espere-t-il. M. Bullier declare
n'avoir pu retirer de la mama dépense d'energie
que 6 kilogrammes et en moyenne 4 kilogrammes.

Tenons les chiffres donnés par M. Willson pour
exageres ; néanmoins leur adoption nous conduit
encore a la consommation considerable de 2,666 che-
vaux-heure electriques ou 1,962 kilowatts -heure
pour fabriquer une tonne de carbure de calcium. En
presence de la depense d'une somme d'énergie aussi
importanle, on estime que la fabrication ne peut etre
entreprise que dans des usines disposant d'une force
motrice puissante et obtenue a baa prix, !elle que -
celle provenant des chutes d'eau. 	 •

Peut-itre n'est-il pas terneraire de penser qu'une
usine motrice, avec machine a vapeur et chaudiere,
etablie sur le carreau d'une mine de charbon bon
marche, serait capable d'entrer en compitition avec
les usines hydrauliques. Nous sommes informe
qu'un etablissernent de te genre est en cours d'execu-
tion en Angleterre, fonde sur l'application du pre-
cede Willson.

Quoi qu'il en soit, la premiere usine en Europe qui
ait fabrique du carbure est celle de Neubausen qui
dispose d'une puissance do 3,000 chevaux prise aux
chutes du Rhin a Schafrouse. La Societe a acquis une
nouvelle chute de 16,000 chevaux qui lui permettra
de produire une tonne par jour.

II s'est monte une usine A Bittesfeld en Saxe qui
marchera en jouissant d'une licence du brevet
Bullier. La Societe generale d'electricite de Berlin et
la maison Siemens et Holske de la mama ville ont
acquis de semblables privileges.

M. Bullier a commence sa fabrication a l'usine de
Vallorbes en Suisse. Depuis, elie dispose d'une usine
hydraulique de 3,000 chevaux situee en Savoie dont
la production journaliere se chiffre 300 kilogram-
mes de carbure de calcium.

La Societe ileetro-mêtallurgique francaise, qui •
en 1888 avait fait construire A Froges (Isere) une
usine de fabrication d'aluminium d'apres les precedes
likroult, a transfere tette industrie La Pra:, pres
de Modane, oh elle jouit d'une puissance motrice
de 4,000 chevaux pouvant etre pond a 15,000.
L'usine de Froges reste affectee a la production du
carbure de calcium.

Cette activité de développement de cella nouvelle
branche d'industrie nous autorise a penser que le
prix de vente ne tardera a baisser dans de notables
proportions. Jusqu'i present Ie prix ne laissait
que d'etre encore este: eleve: i franc ou 0 fr. 90 te
kilogramme pris par tres petite' quantites; 65
50 francs les 100 kilogrammes vendus en quantitia
relativement importantes: 5 i 10,000 kilogrammes.
II est certain que bribe le prix sera descends a

LE PROORtS SCIENTIFIQUE

L'ULAIRAGE A L'AC2TYLÊNE

Le gaz acetylene est le rdsultat de la decomposition
par l'eau du carbure de calcium, chacun Bait ca.

Le carbure de calcium, ainsi que l'indique son
nom, est un compose dans des proportions determi-
nées de carbure et de chaux :

Calcium
	

64,5

Carbone 	  37,5
100,0



LA SCIENCE ILLUSTREE. -

quand on veut faire usage de Pacetylene, il faut éviter
avec le plus grand soin les _melanges détonants qu'il
donne avec Pair.

Le pouvoir éclairant *de. l'aiétylene est de quinze
a seize fois celui du gaz ordinaire
et de cinq a six fois celui des bees
Auer. -
• L'emploi des gros bees bien eon-
ditionnes determine une consom-
me lion de .7. a 8 litres de gaz par
carcel-heure. Un bec de 3 bougies
consomme de 4 a 5 litres. La flamme

- est blanche et extraordinairement
eclairante.

	

1:Ackzvaigs.	 Comme gaz d'klairage ordinaire,
apillon orclinaire Id	 t	 h d	 b	 é •l'acety ne es un v rog ne car on
°litres A l'heure: m ais s carbone dans .de plus fortes pro-

	

.	 portions. Pour obtenir une bonne corn-

25 francs les 100 kilogrammes; ]a lumiere a gaz
acetyIhne supplantera le gaz riche dans toutes ses
applications:	 •	 ; • •	 .	 •

Avee, les carbures, de calcium de loutes prove-
nances rencontres sur le marche , le
rendement moyen est de 300 litres d'a-
cetylene par kilogramme de carbure.
il y a un resiclu de chaux hydrate°.

L'aspect physique du earbure, va-'
rie suivant son origine : c'est un corps
solide, noirdtre, d'une densité de 2,22,
avec odeur alliacee lorsqu'il estimpur.
Celui de M. Bullier est tres dur, sa
cassure est absolument cristalline	 ,
reflets mordores. Le produit de Neu- - 	 LNCLAIRAGE A

bausen • est un peu mains dur et PIG' 3.,—Be"
montre une texture plus fine quoique	 23 Et 3
tres cristalline. Celui de Froges est
beaucoup plus friable et presente une texture plus

le degre de toxicité
professeur au Mu-

'	 •

hustion, il est nécessaire de mettre la Ila m me en contact
avec tin grand afflux d'air. Le bee en steatite, perce
de deux orifices inclines sous un certain angle, permet
au gaz . lance avec une certaine vitesse de s'etaler en

une lame mince baigné
en tons ses points par
l'air environnant.

L'acetvIhne est doue
de la quate estimable
de procurer des foyers
lumineux d'une puis-
sance quelconque.

La premihre lampe
reellement portative
que nous evens vue ap-
paraltre dans le com-
merce est celle qu'a
construite M. Trouve.

La figure 1 en donne
la vue d'ensemble. La
figure 2 represen te un
modèle décore plus
richement.

La reaction qui s'ac-
complit au sein du
liquide contenu dans
le reservoir est, dans.
une certaine mesure,
proportionnelle  l'em-
magasinement ou a la
consommation du gaz..
Théoriquement , Ie
fonctionn ement du ge-
tiers teurest regle auto-
rnatiquement d'aprhs

le d6gagement du gaz, Le corps principal de la lampe
contient une certaine quantité d'eau. On y descend
un bocal cylindrique dont le fond est percé d'un iron,
dans lequel se trouve suspendu tin panier en fil
tallique rempli de fragments de carbure de calcium.
Le panier est surmonte d'un disque sur lequel est
goud6 le tube de degagement du gaz, un robinet in-
tercepte la In mihre de ce tube.

grenue.
• 11 s'est Rave des craintes .sur
du gaz acetylene. M. Greliant,
skin, a institué A cet	 .
égard de multiples ex-_
periences desquelles
est res ulte que,dans un
mélange gazeux con- •

tenant, comme Fair,
20,8 pour 100 (Foxy- -•
gene, une proportion
de 40 pour 100 d'ace-
tylene ne tue pas un
animal en une demi-
hour°. Un mélange de

pour 100 d'acetylbne
et de 20,8 pour 400 -
d'oxygdnene le tue pas •
en dix minutes, ce que
fait un melange gazeux
contenant 14 pour 400
de gaz d'8clairage et
1 pour 100 d'oxyde de
carb ure.

Les resultals de ces
experiences sur les
Produits de 'combus-
titin d'un bec a ace-
tylene Pont amend

penser que la corn-
b ustion est complete
et dedgendre pas de
gaz combustible ren-
fermant du carbone.

•En ce qui concerne les m4knges explosifs d'acety-
Wile et d'air, le memo professeur a effectué des expe-
riences 'qui Consistaient a faire composer, dans des
tubes d'essai, des melanges d'un volume .d'ackylene
et de proportions croissantes d'air comprises entre
1 et 25 volumes. Celui qui a cause la plus forte de-
tonation est le melange d'un volume d'acetylhne et
9 volumes d'air. Nous en tirerons l'enseignement que,
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. Au debut de foperation l'eau du vase exterieur
ayant pénétré par l'orifice du fond du vase intérieur,
arrive au meme niveau dans les deux recipients. Les
morceaux du carbure du panier etant baignes par le
liquide donnent naissance a du gaz acetylane dont la
pression refoule l'eau du vase intérieur si le robinet
est fermee. Lorsque le niveau de l'eau est descendu
en dessous panier, la production du gaz devrait
cesser. Mais elle continue parce que la matiere solide
ayant retenu des
parcelles d'eau ,
la decomposition
s'effectue d'une
façon ininterrom- ,
pue. Au fur et a ,
mesure de la con-
sommation du
gaz produit; l'eau
peut remonter
dans le bocal in-
terne et venir
produire de nou-.
veaux dega ge-
ments d' acety-
lene, amenant la
repetition de l'ac•
tion déjà 'Merit°.

L'attaque du
carbure de cal-
cium par l'eau
est tumultueuse,
elle donne lieu
a des entratne-
ments d'eau que.
M. Trouve com-
bat par des dis-
positifs speciaux.
C'est a quoi sert
d'abord le disque
place au-dessus
du panier, qui
agit comme con- •
densateur, en
outre, le gaz pro-
duit passe par
deux tuyaux concentriques formant une sorte de
siphon qui complete la condensation de la vapeur
entralnee et assure l'assechement de l acetylene.
Pour graduer la vivacité de t'attaque du carbure de
calcium par l'eau, il repartit le carbure de calcium
dans le panier en couches distinctes par interposi-
tion de rondelles de verre.

La forme de la flamme a une influence sur
puissance eclairante, la qualité et la construction dee
bees no sont pas non plus indifferentes. Ainsi, par
exemple, le bec papillon ordinaire procure une flamme
repre:.entee par la figure 3. Elle se creuse en crois-
sant et parfois elle prend aux coins un aspect fuligi-

• neux.

	

*vivre.)	 EMILE DIEUDONNE.

ACTUALITCS

Les Apparitions de Tilly-sur-Seulles

Le Calvados est fort agile en ce moment, et c'est
it qui se précipitera vers une petite commune des
environs de Caen, oh des faits que l'on n'ose encore
qualifier de miraculeux se sont produits depuis

quelques mole.
certaine

apres-midi, corn-
me une sur do
l'ecole gourman-
dait pour sa dis-
traction durant
la classe, une de
ses élèves fort
occupée u regar-
der par la fend-
tre, celle-ci clama
subitement

qu'elle voyait la
sainte Vierge, et
l' on pretend
qu'en mama
temps qu'elle,
plusieurs de ses
petites corn pa-
goes furent favo-
risees de la Wine

Par une bizar-
rerie quo l'on
s'explique mat,
cheque vision-
naire percevait
une image nets-
sivement vague,
mail toujours
trn differente.

C'est au bout
d'un champ, non
loin de ficole,
qua l'apparition

se manifestait tout proche d'un certain arbre.
On s'imagine aisement le bruit que I'aventure fit

dans le village. Le proprietaire du champ s'avisa
d'y faire opposer un placard, sur lequel on lisait .
• On ne blaspheme pas ici n, et quelques jours 'pref.
taus les gens des environs, puis ceux des vines avoi-
sinantes, se mirent processionner vers Tilly, au
point que de toutes parts on organise des carman,
composes de foules sans cease renouvelkes de curieuz
ou de croyants attires par l'espoir de voir aux &mei
quelque chose.

L'eloile de M uii Couesdon en a pill, et l'on a oublii
l'ange Gabriel pour s'interesser ce nouveau Woo-
cane, aeries plus eitraordinaire quo lei prophities
mirlitonesques de la voyante de le rue de Pared's.

; Jusqu'a naiad ordre, le clerge fait des rheum
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et le cure du village ne semblait pas dispose a favo-
riser le mouvement qui s'accentuait vers sa petite
paroisse. .	 •	 •

II y a eu un peu de ralentissement dans l'élan des
premiers jours, et pendant quelque temps les appari-
tions sont devenues beaucoup plus rares. Neanmoins,
tel est l'attrait de notre fin de siècle vers le surnaturel
et le merveilleux, que des gens parlent d'élever un
sanctuaire, sous l'invocation de Notre-Dame de Tilly.
. Lorsqu'on en sera Id, il se peut qu'il y ait des
difficultés au sujet de la fagon dont on devra repre-
senter la sainte image de la nouvelle madone, car
jusqu'i nouvel ordre, ainsi que nous le disions plus
haut, personne ne tomhe d'accord sur la forme sous
laquelle elle s'est montrée.

Mais qu'importe, si les cceurs simples et fervents
trouvent dans cette foi nouvelle un allégement, et
s'ils puisent au pied des nouveaux autels la consola-
tion et l'espoir qu'ils y viendront chercher I

.A. B.

ENTOMOLOGIE

LES MILLE—PATTES

Ce que nous disions recemment a propos des do-
portes (I), s'applique également, et d'avantage peut-
etre, aux mille-pattes. Quoique tree répandus par-
tout, ces animaux sont peu connus du grand public,
et le peu qu'il en sait est generalement errone. En

effet, pas plus que les cloportes, les mille-pattes ne
sont des insectes ; mais ce ne sont plus des crus-
tads I Les zoologistes les raugent dans la classe des
Myriapodes, dont ils constituent les types les mieux
caractérisés et dont le portrait d'ensemble peut être
ainsi esquisse :

Arthropodes vermiformes, a corps nettement seg-
mente; tete distincte pourvue d'une paire de mandi-
butes et de deux paires de mechoires, Une paire
d'antennes' articulées. Respiration tracheate. Cette
classe composee d'un nombre de genres relativement
restreint, comprend deux ordres :

4.0 Les chilopodes (levres-pattes), encore appelés
diplopodes, dont le corps est aplati; les segments
portent lat6ralement chacun une paire de pattes ; ils
ont deux paires de rndchoires et une paire de pattes-
mdehoires. Ce groupe comprend les scolopendres, les
lithobies et les scutigeres.

20 Les chilognathes (levres-machoires), qui ont le
corps cylindrique, les segments pourvus de deux
paires de pattes insérées sur la face ventrale; ils ont
une seule paire de mdchoires et pas de pattes-md-
choires..Cet ordre comprend los glomecides, qui res-
semblent case: aux cloportes a premiere vue, les
polydesmes et les iules ou iulus, dont nous allons
plus specialement nous occuper.

Les ittles, dont le type le plus répandu est l'iule

(t) Voir tome XVII, page

terrestre (Iulus .ou lulus lerrestris), ont le corps cy-

lyndrique, 8 1101)0, long de 0'2,030 a 0e ,035, forme
de segments nombreux et &wits; chacun d'eux porte
deux paires de pattes courtes et minces, excepte le
premier anneau qui en est depourvu, les trois sui-
vents n'en portent qu'une seule paire. On voit une
trea petite queue recourbee h l'avant-dernier anneau.
Cheque anneau ou segment comprend : une grande
plaque dorsale, deux plaques laterales et deux plaques
ventrales.

La tete est bien distincte, elle porte deux antennes
courtes formées de sept articles; les yeux, au nombre
de vingt-huit, forment un triangle de chaque ceté.

L'iule terrestre qu'on trouve sous les pierres, dans
les endroits frais et obscurs, dans les champs et dans
les jardins, est d'une couleur gris bleuatre avec deux

bandes fauves sur le dos. Sa demarche est lente et
constitue pluted une sorte de reptation. Quand on
veut le saisir ou qu'il se sent menace, il s'enroule en
spirale a la maniere d'un ressort de montre et reste
dans une immobilité complete.

L'iule des sables ressemble beaueoup au precedent,
mais il est un peu plus gros ; on /e trouve souvent
dans les pots de fleurs, il ronge les plantes au collet
de la racine.

Le blaniude (131aniutus guttulatus) mesure
il est d'un brun pole, avec des taches rouges latera-
les. C'est une espece tits nuisible aux plan tes culti-
Wes, notamment aux betteraves et aux fraises. Dans
les couches, il range tres souvent les jeunes pousses.

Comma on le voit, presque tous les chilognathes
se nourrissent de matieres vegetales, tandis que les
scolopendres sent des myriapodes essentiellement
carnivores.

Chez les lutes, les mandibules présentent de larges
surfaces masticatrices et une dent superieure, pointue
et mobile. Le nombre de pattes varie avec l'Age de
l'individu, car ces animaux subissent des metarnor-
phoses assez sin gulieres dont nous devons dire un
mot.

A. la sortie de l'oeuf, 'lute est dépourvu de pattes
et ne presente pas trace d'anneaux; il ressemble alors
assez bien, comma forme, a un haricot microscopique.
Environ dix-huit jours apres, se produit une premiere
mue, pendant laquelle le corps se segmente en vingt-
deux anneaux, en vérité peu distincts; il n'y a alors
que vingt-six paires de pattes, dont dix-huit seule-
ment servant a la locomotion.

Un mois apres se produit la seconde mue ; le corps
présente alors un anneau en plus, soit en tout vingt-
trois segnients et trente-six paires de pattes.

Un mois environ apres cette seconde metamor-
phose, t'en produit une troisieme, durant laquelle le
corps se partage en trente segments; il est pourvu
alors de trente-six paires de pattes.

Enfin, apres une autre mue, l'animal devient
adulte; le corps comprend alors quarante-neuf seg-
ments chez les melee et soixante-trois chez les femel-
les, ce qui fait quatre-vingt-quinze paires de pattes
chez le male et cent vingt-six chez la femelle; le nom
vulgaire de mille-pattes ou mille-pieds donne ces
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animaux n'est done pas tout a fait exact; il ne doit
pas éveiller rid& d'un nombre précis mais simple-
ment cella de la multiplicite des organes locomo-
teurs.

Indépendamment des degets qu'ils exercent dans
les cultures, et qui sent parfois tres considerables, les
iules ne sont pas dangereux pour l'homme; il n'en
est pas de mettle des scolopendres, dont la morsure
est justement redou tee, surtuut dans les pays chauds.
Parfois lame ces animaux ont determine des acci-
dents assez graves. Il existe, lisons-nous dans I'lly-
gijne usuelle, un certain nombre d'observations se-
rieuses de mille-pattes qui, entrés profondenoent
dans les fosses nasales, ont déterminé des maux de
tete terribles pendant quelquefois plusieurs années,
les malades ne recouvrant le repos qu'apres expulsion
avec les mucosités de cet hate incommode. Enfin,
Mougeot rapporte le cas d'un officier, en garnison
Cayenne, qui avala un mille-pattes en buvant. L'ani-
mal s'attacha a son pharynx, d'oh on ne put l'arra-
cher que par morceaux. La tumeraction enorme qui
se produisit provoqua des accidents nerveux qui ne
tarderent pas a causer la mort du malheureux.

C'est surtout au moment de la germination des
graines que les iules sent nuisibles; certaines annees
on les trouve en nombre prodigieux, et il y a deux
ou trois ans, plusieurs hectares de betteraves ont etd
anéantis, du fait de leurs ravages, dans plusieurs
communes du Pas-de-Calais.

Cette annee memo, nous avons eu personnelle-
ment nos semis ravages par ces animaux dans une
couche tiede.

Comme moyens de destruction, on peut disposer
ea et la des tas de rameaux lanes ou de la mousse
humide oh les myriapodes, amis de l'humidite et
ennemis de la lumiere, se refugient pendant le jour.
II est alors facile de les anéantir lorsqu'on les a
réunis en grand nombre.

A LA.RDALÊTRIER.

AU POLE NORD EN BALLON

favorables. En effet, le vent était asses faible pour
que toutes les manoeuvres pussent Ore executees sans
preoccupation de la sécurité et remarquablement re-
gulier.

Nous avons voyage constamment dans la direction
du sud 1/4 sud-ouest en faisant 2i kilometres a
l'heure.

Nos lecteurs n'ont pas oublie que le 14 juillet 1894
M. Andrée a execute une ascension avec un ballon
muni d'une voile et d'un guide-rope dont l'attache
keit mobile.

Son but eiait d'imprimer a son aerostat un mou-
vement de deviation lateral tantet a droite, tantet
it gauche de la ligne du vent. II est sans doute
inutile de rappeler que ce mouvement est des-
tine a permettre a l'aérostat d'atteindre un point
situé sous le vent du ballon mais qui serait écarté de
la direction vers lequel il est lance. M. Andres, avait
constate des deviations fort considerables excidant,
dans certains cas, jusqu'a plus de 20°.

Les effets indiques n'avaient rien qui VA etre
considere comme extraordinaire. En effet, si on
attache le guide-rope de maniere que la vergue
qui porte la voile prenne une situation oblique par
rapport a la ligne du vent, il est naturel qu'il se
produise un effet analogue a celui qui se produit a la
mer lorsqu'on amarre, babord, une voile amure
tribord ou vice versa. Cependant comme l'on n'avait
execute depuis lors aucune manoeuvre de guide-
ropage avec un ballon a voile, certain; aCroaiautes
persistaient a mettre en doute les assertions do
M. Andrea.

II keit done de toute necessite que la manoeuvre
fondamentale, qui joue un premier grand ride dans
les projets d'exploration polaire, soumise a une
verification scientifique. C'est ce qui a Ca fait dans
l'ascension du 20 avril, avec l'appareil memo dunt
l'expedition polaire dolt se servir en cours de route
pour determiner sa route, soit en vitesse, soit en
direction.

Cet appareil a Cté combine par M. Ekholm. 11 est
d'une manoeuvre excessivement commode et suscep-
tible de donner des indication; tres precises. 11 n'y a
d'autres chances d'inexactitude que les pelites vibra-

tions imprimees a l'aiguille de boussole par les
tractions exereees sur le guide-rope; mais, si ees
vibrations font osciller l'aiguille droite et i gauche
de ea position moyenne et empechent, dans certains
cas, de lire le point de limbe auquel repond le bout
de l'aiguille avec toute la precision desirable, tiles
ne produisent que des erreurs insignitiantes au point
de vue de l'ensemble de l'operafron.

L'appareil de M. Ekbolm est parfaitement equilibra
sur le bordage de la nacelle. Pour en faire usage,

Poo n'a qu'à faire coincider la partie allongie qui le
termine avec la ligne de tratnage et on lit inure"-
diatement sur le limbe l'angle qua le tralnage fail
avec l'aiguille airnatitee.

adore.)	 W. LIE FONVIELLIE.

-

La 146tition g6n6rale du 18 avril.

M. Strindberg a execute dans la journée du 18 avril
sa sixième et derniere ascension, h laquelle nous
avons participé ainsi que M. Mathuron, aéronaute de
la maison Lacharnbre, et a est parti aussistea pour
Stockholm afin de rendre compte a M. Andree des
resultats qu'il a obtenus dans une ascension fort
intdressante qui petit etre consider& comme la repe-
tition generale de celledu Me-Nord. Les observations
effectuees pendantcevoyageaerien,qui a dune pendant
cinq heures, ont ete presentees a la Societe de phy-
sique de Stockholm et ont vain it son auteur les
felicitations de ses collegues. Nous crayons utile de
decrire avec quelques detaile ces operations auquelles
nous avuns assiste dans des conditions excessivement
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LES ATTITUDES VICIEUSES
CHEZ LES ENFANTSM

J'ai pris un enfant, un jeune garcon de douze ans;
bien muscle, n'offrant aucune deviation vertebrate,
Je, rai: photogra-
phie suivant les
attitudes imposees
par les diverses
methodes d'ecri-
ture appliquées
dans les ecoles
maires. '
, Apres avoir pris

l'ernpreinte • de- la.
courbure • dorsale
de ce jeune garcon
au moyen d'une
larnelle de plomb,
j'ai trace sur le dos
une ligne a l'encre
de Chine eu sui-
vent les apophyses
epineuses depuis
la sepiieme cervi-
calejusqu'a la dou-
zieme dorsale;
cheque apophyse a
été i ndiquee par un
trait perpendicu-
laire a cette ligne
et la croisant, J'ai
trace deux autres
lignes parallèles
la colonne verte-
brate et longeant
le bord interne des
deux • ornoplates ,
chacune de ces li-
gnes est coupee
angle droit , a sa
partie inferieure
par une autre ligne
qui delimit°, en
l'indiquant, ran-

' gle postero-interne
de l'ornoplate.

Dans cet angle
se trouve une ligne courbe qui indique en la sui-
vant la . courbe faite par l'angle superieur de l'omo-
plate dans une des methodes employees.

Cette ligne revient a' la normale dans l'attitude
physiologique que j'ai ensuite donnée au jeune sujet
en deliors de toute méthode preconisee.

Voici d'ailleurs les photographies, et comic il
n'est rien de tel qu'un fait, vous pouvez vous rendre

(1) Communication relit au Congr6s do Ia Proteclion de
l'Enfance (Bordeaux, 1895).

compte ' de la défectuosité des methodei d'ecritUre
employees.	 -

Une d'entre elles est surtout remarquable par
les courbures de torsion imprimees a 1a colonne
vertebrate, courbures s'etablissant de quatre en

fant est ainsi oblige de prendre une attitude en
c-ypho-lordose tr6s prononcee

quatre verabres dorsales et lombaires. L'en-

fig' 3)Si .vous deman-

qu

dez a certains pro-
fesseurs d'ecriture
quelle attitude_on
doit prendre pour
écrire, ils vous re-
poudron t que tout
le corps doit repo-
ser sur la fesse
gauche, et quo le
cete gauche est fait
pour donner un
point d'appui late-
ral afin de laisser
le OW droit abso-
lument libre de
fonctionner. Les
photographies pri-
ses scion ces me-
thodes nous indi-
quent qu'elles sont
mauvaises, puisque
la colonne verte-
brate est portee de
gauche a droite et
que sa deviation
est fort grande,
ainsi que l'indique
le point de reVere
que j'ai établi sur
cheque épreuve
photographique
par un ill a plomb
passant par la sep-
tiéme cervical° et
lambent a 0.1,10
en dehors. L'angle
de torsion est ainsi
plus ou moins ou-
vert selon la me-
thod° employee ;

•	 l'enfant est pose en
biais sur son siege,

le cele gauche rapproche de la table de 0 1. ,05 a Om,10
et le cdte droit éloigne de 0.',15 a 0°,20; le papier
est pose soit paralliilement aux quatre bords de la
table, soit leg6rement incline de droite a gauche
(fig . 3-4).

Dans cella attitude, la conjugaison oculaire s'etabl it
mal, l'accom modalion est defectueuse, les muscles de
1%61 se contractent et les muscles ciliaires se fatiguent,
les diverses tensions musculaires dans tin sens adopte
provoquent des affections contra I esquelles l'Academie

LES AT T IT U DES VICIECEES CHEZ LES ENFANTS.

' Fig. 1. — Attitude deboul et ilze.



Fig. — Déviation de gauche i drvite.
Attitude vicieuse des épaulte et de la Var. 1:m3w:re du t1A.

Appui g ue le eEtis gauche.. Angle2 de torsion de cue.

1,4:riture penchée de gsucbe i droite.

LZS ATTITUDES VICIEUSES CHEZ LES ENFA:IrS

Fig. I. —	 So vivito k dross

Attitude motos Rosy use. V oossare do 4•1 wk. reosibria.
Lenten lirei -ramie&

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

Fig. 2. — Attitude assise norrnale avant d'iTrire.

L'ate vortabral ent parallèle a la verticale du al i plomb.
Fig, 2. — Deviation de gauche i druit.e.Appui sur le côté gaucbe.

Veussure du doir. Attitude générale tree virieuve.
Nombreuz angles de torsion de la colonne vertebra& Eeriture peerbie.



10
	

LA • SCIENCE inusTritn.

de médecine et tous les oculistes se sont justement
hlevés. Ceux-ci demandent la reforme par recriture
droite.

Mais id nous nous butons a l'habitude. Le prin-
cipal argument qui m'a été fourni par les pedagogues
est celui-ci : l'heriture anglaise penchee est plus
jolie, plus cursive, plus estiinde des gens de bureau
et des négociants que l'écriture droite. De sorte qu'en
cette affaire, c'est la rectitude de la colonne vertebrale
et l'intégrité de la vision, et par cela mdme la forme,
la beaut6 et la sauté de nos enfants qui sont sacri-
flees a la forme et a la beauté de quelques traits
noirs deposes sur le papier.

(d tuivre.)	 PH. TISSIÈ(1).

RECETTES UTILES

CONSERVATION nu BOIS. — Le bois dans son etat natu-
re!, expose aux changements de ternperature, entre vile
dans an Mat de decomposition, de pourriture. Pour evi-
ter ces inconvenients, on applique souveut sur le bois
de la couleur a ou au goudron; mais ces produits
ne donnent que des resultats imparfaits, car ils ne
penetrent pas dans le bois et ne forment qu'une couche
a la surface. Cette couche bouche les pores du bois et,
en empechant ou 'retardant l'evaporation de l'humidite,
n'evite pas la pourriture interieure. De plus, la cou-
leur a l'huile conte cher, le goudron seche lentement et
*age une mauvaise odeur.

Le carbolineum est un produit nouveau, compose de
phenol, cresol et autres hydrocarbures qui lui donnent
des proprietes hydrofuges, antiseptiques, d'une superio-
rite tette que son emploi s'est rite rdpandu. Son merite
principal, c'est qu'il penetre rapidement dans les tissus
)igneux, et que son pouvoir antiseptique s'exerce aussi
hien a l'interieur qu'i t'extdrieur. II est d'un usage
Vas propre et n'a pas d'odeur desagreable. Un kilog.
de goudron couvre 2a 3 metres; 1 kilog. de carbo-
lineum suffit pour enduire une surface de 4 a 6 metres
carats.

L'enduit au goudron dure deux ans, celui du carboli-
neum environ quinze ans. Ce produit est tres précieux
pour l'industrie, la construction, L'agriculture. C'est un
excellent preservatif

Contra la pourriture inferieure et exterieure du bois.
Contre les champignons et stares parasites.
Contra le moisissure du bois soumis a une tempera-

ture changeante.
Contre les vers, les rongeurs et animaux nuisibles.
Contra les epizooties, par des applications dans les

etables, poulaillers, etc.
Contre le phylloxera et autres insectes, appliqué aux

echalas de vignes, etc.
pfessager.)

POUR ?AIRE REVENIR UN CISEAU Ou QUELQUE AUTRE
OBJET EN ACIER. — On le chauffe au rouge naissant, puis
on le (roue avec un morceau de savon dur, et enfin on
le trempe a l'eau claire et froide. Ce procédé empeclie
les objets de se rouiller ou de s'oxyder.

(I) M. Ph. TIssle est Inspecteur des exercices physiques
dans l'acadimie de Bordeaux et directeur de la clinique
gymnastique de la mdme ville. •

NOUYEAUTtS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE (1)

La troisibme exposition d'Art photographique. — Tout sujet
West pas motif d'art. — Comment l'Art pbotographique doit
s'affirmer. — La lecture des palimpsestes. — Application de
la photographic la ddcouverte des falsifications ea dentures.
— Comment pourrait dire coupe la devise de la photo-
graphie.

La troisiame exposition d'Art photographique orga-
nisk par les sp ins du Photo-Club de Paris vient
d'avoir lieu. En toute conscience elle ne me semble
pas avoir marqud un grand progras. Le bel elan des
deux premieres expositions a plutAt subi un arrêt. You-
lent A tout prix exposer et exposer autant d'oeuvres
qua possible on a un peu trop oublié, a mon avis,
que tout sujet, si attrayant puisse dtre, n'est pas
forcdment un motif d'Art ni surtout un moti f d'A rt
photographique. Je rephterai ce que j'ai déjà dit
souvent, un sujet peut convenir A un peintre, A un
senlpteur a un architecte et pas du tout h un photo-
graphe, ou inversement. Les idhes plastiques qu'il
dveille demeurent diffhrentes, suivant le genre par
lequel on doit le traduire, autrement dit, la beauté
qu'il possade en soi reste relative a cet art meme.
L'objectif de la chambre noire ne dolt pas toujours
condescendre aux sollicitations du sujet, si charineu-
ses, si attirantes que soient ces sollicitations.

En outre, il faut bien le dire, le goat oe suffit pas
pour faire de l'Art. II faut étudier certaines regles
fondamentales de l'esthétique. Mais toute étude est
un travail et ce qu'on aline avant tout e'est le moin-
dre effort. Or, en ce qui est de l'Art photographique
pour qu'il s'affirmAt sans conteste il eat fallu le plus
grand effort. Mais pour dtre capable de le tenter on
doit avant tout fermer l'oreille aux flatteries plus ou
mains sinceres de la camaraderie. Autrement on
laisse les aspirants se ddeerner entre eux les lau-
tiers de praticiens impeccables, les palmes d'ar-
[isles de grande volée et se dechirer en arriere
qui mieux mieux. Etudier beaucoup Avant d'ex-
poser, et passer soi-merne son oeuvre au crible
d'une critique serrée, plulAt acerbe que tolérante.
avant de la mettre sous les yeux du public, voile
le meilleur moyen de monter jusqu'is l'Art vrai.
Certes on pourra encore se tromper. L'erreur est
d'essence humaine. Mais alore la critique des au-
fres sera la pour nous guider et cette critique
s'etTectuera sans ironie, sans parti pris, pares qu'elle
sentira qu'elle se trouve en presence d'un effort
reel et d'un (164 sincere d'atteindre au but. Que
tons ceux qui veulent vraiment l'Art photogra-
phique veuillent bien me croire et je leur garantis
quo l ' incontestabilith de l'Art photographique sera.
En attendant, continuons I jeter un coup d'ceil sur
la photographie en general et sur ce qu'un de mes
spirituels confreres a appele : le casuel de la pho-
tograph ie.

(I) Voir la Science illuitrie, tome XVII, p. 354.
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• Dans ce casuel je retiendrai tout d'abord la lecture
des palimpsestes.	 •

Palimpsestes , en latin codices rescripti, c'est-a-dire
manuscrits dont Pecriture primitive a &é effacee
et remplacée par un texte nouveau. Que voulez-
Vous? Nous nous plaignons de la cherté de toutes les
denrees. Au temps jadis il en était déjà ainsi. La
raison d'economie suggéra a d'aucuns Yid& de se
servir une seconde fois du papyrus d'Egypte ou
parchemin employe une premiere fois. Le Sikle

d'Augus te connaissait l'eponge a effacer. Les copis-
tes étaient déjà des gratte-papier. Munis d'un outil,
gulls nommaient rasoir et que nous appelons grat-

toir, ils cherchaient a enlever l'écriture primitive,
puis, a l'aide de pierre ponce, ils polissaient le pu-
chemin, ainsi gratte, pour écrire dessus plus facile-
ment. Quoi qu'ils fissent, et bien qu'elle sembliit
disparue, l'écriture primitive est le plus souvent
restée inhérente au parchemin. En bon myope
l'aperoit merne fort bien A Poeil nu, la plupart du
temps.

Vint tin jour oh des curieux chercUrent a lire
l'ecriture primitive des palimpsestes. On demanda a
la chimie de faire apparaltre les earactares effaces.
On recueillit ainsi de véritables richesses. Angelo
Mai, qui s'esL fait une tits grande célébrité dans ce

genre d'exercice, a decouvert ainsi tout le De repu-

blica de Ciceron, et cela sur un palimpseste qui
avait servi a transcrire un commentaire de saint
Augustin sur les psaumes.

On comprend, de reste, qu'une lecture de palimp-
Beate ne soit pas chose facile et par l'effacement du
texte primitif et par le croisement du texte nouveau
eur l'ancien. 11 etait donc tout naturel qu'on vInt
demander it cette grande voyante extra-lucide, la
photographie, le secours de son mil impeccable.
M. Priugsbeim a présenté A ce sujet, a la Societe
de physique de Berlin, les resultats encourageant
qu'il a obtenus.

Le palimpseste dont M. Pringsbeim s'est servi
hissait soupçonner par des traits jaunes, Irks pales,
l'icriture primitive enlevee par lavage et grattage,
tandis que la seconde écriture apparaissait tres nette
et tree noire.

Pringsheim se posa le problkme suivant
obtenir une épreuve pbotograpbique du palimpseste

telle que l'image obtenue donnera tres nette et tres
foncie l'ecriture primitive, tandis qu'elle montrera
en beaucoup plus clair la seconde ecritnre. En un
mot, il s'agissait d'obtenir une sorte de renversement
du palimpseste.

Se servant d'un écran translucide jaune, M. Pring-
sheim se livra ► une premiere experience qui lui
donna une preuve de valeur sensiblement égale
celle de l'original.

II ne se tint pas pour battu; il recommença l'expe-
rience sans écran et avec une plaque ordinaire an
gelatino-bromure, puis il développa de façon a avoir
un phototype negatif extremement haute, dont il
tire une épreuve diapositive.

Cette diapositive présentait les deux &ratites a pea
pris en valeur egale. Apri4 un repérage des plus
soigneux, il sonde alors la diapositive au phototype
obtenu sous l'icran L'ersiture ancienne
apparut alors beaucoup plus fonch qua la nourells.
Le problems Rail resole.
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• Certes, ainsi qu'on en pent juger par le specimen
que nous donnons d'un palimpseste ainsi reconstitué,
ce n'est pas d'une lecture trbs courante pour les pro-
fanes, mais lorsqu'on a passe par l'ecole des Chartes;
on sait aisément restituer un texte exact d'aprs de
semblahles manuscrits.

Ce procédé me remet en mémoire une applica-
tion qui fut faite, il y a quelques annees déjà,
sur un bon falsifie da Mont-de-Pieta et qui, a repo-
que , fit l'ohjet•
de longs corn-

""a Considerez d'abord les chiffres. Au capital
100 francs on a transformé le 1< en 4, puis remplace
le premier 0 par un 7, au second 0 on a ajouté une
queue qui en a fait un 6, puis on a purement et
simplement trace un 2a la droite des trois chiffres
precedents. Total 4,762.

Pour les interets on n'avait agrater que le 5
qui a ete transforme en 3, puis l'encadrer entre
un 2 et un 8 ajoutés. La falsification des lettres est

encore plus vi-
sible : le c est

mentaires dans
la presse quoti-
dienne.

a Celle admi-
nistration, dit
mon excellent
con frtre M.Guy
Tomei, se trou-
vait depuis
quelque temps,
victime de mat-
versations dont
il lui était im-
possible de de-
viner l'origine. •
Les comptes
etaient d'accord ••
avec la caisse et
pourtant dans
cette caisse
manquait de
l'argent.
avait-il pu pas-
ser ? On reprit
les écritures
une e une, on
les regarda A la
loupe, rien

« Les inspee-
teurs khan-
geaien t des :
coups d'mil de-.
confits .et con-
cluaient	 .
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LE AIDUVEMENT PliOTOGRAPILIQUE: 	 Reproduction d'uo palimpeeete•
« ça, c'est

plus fort que de jouer au bouchon I a Mais comma
cette pensee philosophique ne restituait pas le' de-
ficit, on songea, en dernier ressort, a faire appel
M. Gobert, expert en écritures et photographe de la
Banque de France (service de surveillance des falsi-
fications). Celui-ci se fit remettre les documents
suspects et les photographia.

u Immediatertient grattages et surcharges devinrenf
apparents comme nez au milieu du visage, ainsi que
nos lecteurs pourront s'en rendre corn pte par le fac-
simile que nous plaçons sous leurs yeux. 	 .

a Le prêt était de 105 francs, soit 100.francs de
capital et 5 francs d 'interets, s'est change sous la
plume du faussaire en une operation de 5,000 francs
nets.

. calligraphe ex-
pert dans toutes les caresses du grattoir. Or, a la
photographie que s'est-il passe ? Les differences de
teinte du papier, insaisissables ont diverse-
ment impressionne la plaque, les relents de l'encre
ont revecu en grosses taches noires : le trop habits
employe n'avait plus qu'à retenir son numero dans
une maison centrale. 	 .

Ce sont la, avouez-le, de bien curieuses et bien in-
téressantes applications de la photographie. Si celle-ci
est un art, si elle est une science, si elle est le mode
enregistreur par excellence, elle n'en est pas moins
aussi le plus puissant auxiliaire de beaucoup de
chercheurs. On pourrait lui donner comma devise :
la photographie se prete it tout et conduit a tout.

DILLAYE.
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XI
UN GRAND DINER

Induoria-Cily, le 6 juillet 4872.

Lord G. Bolairwell et la Compagnie du Feu central
prient M... de leur faire l'honneur de diner chez cox,
le 12 Boat proebain, d 2 heures.

Lord Hotairwell ayant juge utile aux interets de
la Compagnie de couronner son oeuvre par une
solennite qui en
fit con nal tre l'acbb-
vement et la rens-
site, 2,000 invita-
tions, semblahles
celles qu'on vient
de lire , furent
adressées aux no-
tabilités politiques,
economiques,
scientifiques, HU&
raises, industriel-
les de taus les pays
civilises; et furent
acceptées avec tant
d' empressement

que, au jour dit,
par les trains spe-
ciaux organises
aux ports de Cork,
Belfast, Bantry et
reunis en un seul
train, sur Great"
Central Irish Rail-
way, 3,500 invi-
tes, ou croyant
l'être , se présen-
terent aux portes
d'Industria-City.

Le president de
la Compagnie, en-
loure de M. le
gérant Burton, les
attendait sur le
seuil et les no-
cueillit avec son
affabilite habituelle, puis, apres un échange de pa-
roles cordiales, le diner D 'ittant pas encore prdt,
les invites se réunirent dans le puits.

MM. les ingenieurs James Archbold et William
Hatchitt avaient, avec un soin minutieux, prepare
leur oeuvre l'examen qu'elle allait subir.

Le puits geothermal, éclairé giorno sur ses 3 lieues
de profondeur, envahi par cette foule cosmopolite,
polyglotle, bruyante, avide de toucher et de voir,
(Mordant des norias, pendue en grappes aux échelles,

(I} Voir tome XVII, page 413. _

accumulee dans les tuyaux, s'échappant des conduits,
groupee sur les paliers, discutante et tumultueuse
comme une émeute dans un carrefour; ce puits,
dis-je, ressemblait mains a un puits qu'à l'avenue
l'Opera etincelante, ou au passage des Panoramas,
vets le soir, avec ses passants anises, avec son
atmosphere d'effluves humains et d'odeurs de cuisine
qui montent des soupiraux et qui, de meme, se fai-
saient sentir ici. Car les fourneaux de Hotairwell-
House étant insuffisants pour un diner de cette im-
portance, on s'est vu contraint d'installer la cuisine
sur le neuvième palier du puits, oh les plats cuisaient
sans fourneaux, dans la temperature ambiante.

. Hat-
chitt , avec son
entrain ordinaire,
s'etait charge, sui-
vant sa propro
expression,de met=
tre, ce jour-là, le
pot-au-fsu central,
et de diriger le ser-
vice facilité d'ail-
leurs par un monte-
plats circulant de
la cuisine a la salle

manger située I
1 5,000 metres au-
dessus.

A une heure
Arois quarts, les
odeurs de cuisine
devinrent telle-
ment intenses,
qu'on ne put dou-
ter que M. Ilatchitt
serait exact lt ser-
vir, et que tout le
monde sortit du
gouffre dans la hall
qui offrait cette
heure un coup
d'ceil merveilleux.

Les murs circa-
!sires de l'immense
salle, decores avec
un goat excellent,
presentaient , ap-
pendus it leurs

parois, brillants comma des joyaus, tous les engins
du forage execute : les outils grossien et les
instruments les plus delicats, ceux qua manient
bras robustes et ceux qu'anime la pensie; hommage
au cerveau et aux muscles, panoplies du travail et
trophees de la science; decant league!, se rangeaient,
en bet ordre, les machines de grande Laine, Ili puis-
sant; moteurs, les souffleurs aux cylindrer knormes,
les perforateurs au dard mensont; meubles de l'in-
dustrie appropries au style de caie salle I manger;
dressoirs I la mesure de tes pièces d'orferrerie.

Venait ensuite la aerie eeneentrique des Iabita
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circulaires, dont Ie diamètre allait diminuant jus-
. qu'au centre, jusqu'au puits enveloppe de ces cer-

cies, comme un arbre moteur de ses poulies. Sur
un plancher rapidement dtabli sprats la sortie

des visiteurs, portait une table a laquelle allaient
prendre place quatre-vingts invites de choir, tiers de
cet honneur, mais tras inquiets de s'asseoir au-
dessus d'un pareil gouffre.	 •

Cette table d'honneur était rondo, comme les
autres, mais plus etroite et bordee de couverts
seulement a l'interieur de sa circonference; de ma-
niere que les convives fissent face an public qui;
dans les fetes comma dans les foires, aime bien
voir les phenomenes. Ceux-ci meritaient d'dtre vus ;
car, en soupesant la valeur intellectuelle de ces quatre-
vingts personnes triees dans une foule tout entière
eminente, on se disait que la quintessence du genie
humain s'etait, pour un moment, condensde en ce
lieu ; que des dtres d'une espece superieure, de l'es-
pece des dieux, etaient venus s'asseoir a ce banquet
des hommes. Mais, d'autre part, en considerant
l'extraordinaire laideur de ces savants, on pouvait se
croire assis a un banquet de singes, et se dire que si
ce plancher, en s'effondrant, les précipitait dans
l'ablme, le puits geothermal deviendrait a la fois un
puits de science et un musee de figures dépassant en
horreur les premiers sujets du muse° Tusseau.

La laideur des savants est-elle une loi de nature?
Leur genie ne pousse-t-il qu'au detriment de leur
corps, comme la tulipe aux dépens de l'oignon?
est-ce par sa faute de culture que leur etre physique
Se déforme et deperit? Le corps d'un savant vit
pauvre, triste, abandonnd, mal nourri, mal veto,
sans plaisirs et sans parfums, aibataireou mal marie,
mal vu par son âme qui le mdprise, et se considère
en lui comme un tresor dans un vieux bas. Mais
peut-t tre faut-il (101 en soit ainsi : des ames si belles,
dans des corps d'Apollon, auraient eu de l'orgueil;
tandis que, dtant laids, les corps savants sent modestes.

En ce moment, la musique des horse-guards, gra-
cieusement path par Sa Majeste, prenait place
dans la salle ; et M. Hatchitt, achevant de mettre
son couvert, en couronnant redifice par trois plats
monies, oeuvres composites de chef de cuisine et
d'ingenieur en chef.

L'un etait un volcan, le Cotopaxi, sommet des
Cordilleres , particulierement propre a contrefaire
un plat suer* en raison de sa forme de pain de
sucre. Ce volcan, en pleine aetivite, mesurait 0m,80
de la base au cratere dont les levres convulsies,
ardentes, vomissaient, avec une furie parfaitement
agencee, des torrents de lave comestible et de va-
peurs sulfureuses, en crame verte, projetant jus-
qu'aux deux leurs panaches stride d'Aclairs.

L'autre &sit une houillare, egalement en activite
et en sucre, mue par un mecanisme ingenieux mais
inconstant qui tantdt laissait retomber avec fracas la
houille et les paniers, tantdt projetait en Fair ses
ouvriers et ses produits. M. le Dr Penkenton,
situe dens le voisinage de cette mine 6ne	 rup IVES,

reçut de la Forte, dans son assiette, plusieure blocs

de houille en réglisse et un mineur en carton, dont
il ne s'expliqua pas la provenance, et qu'il eut infi-
niment de peine a degiutir.

Enfin, le plat de dessert principal, que M. William
Hatchitt posa lui-mdme devant le president, etais
un globe terrestre de circonference rdiluite au
40,000,0006, entr'ouvert d'un pole a l'autre, comma
on melon prive d'une tranche. On voyait par cella
fente, stratifies dans leur ordre gendsiaque, tous les
etages geologiques : le diluvium a la surface, avec sa
flore et sa faune, puis le crag, les faluns, le gypse,
oit s'etait arréte le forage, mais au sein duquel le
confiseur poursuivait sa route ; franchissant les ter-
rains secondaires, de transition, primitif ; pendtrant
au noyau liquide figure par un sirop central qui
bouillonnait sous la croate et suintait, par des failles,
en filons druptifs. M. Samuel Penkenton, qui avait

- fourni les plans de ce gateau geologique, se servit,
quand on le passa, une forte tranohe de terrain
cretace mdle d'argile plastique,	 sembla trouver
excellente.	 -

Comme on s'etait mis a table a deux heures,
advint que, vers six heures, les convives se trouva-
rent dans un eta de pldthore ou la faim et la soif
risqueraient de defaillir, si l'estomac n'etait relaye
par quelques exercices de l'esprit. Deja, depuis long-
temps . circulait le loving-cup, la coupe d'amour,
pleine du vin epice, que chacun se passe, tenant le
couvercle pendant que son voisin boit. L'heure des
toasts dtait venue ; le president de la Compagnie du
Feu central se leva : 	 -

a Mylords et Messieurs, dit-il, j'estime que fob-
tiendrai tout d'abord vos suffrages en proposant ce
premier toast a l'une des plus grandes bienfaitrices
de l'humanite moderne qui, a cette heure ou elle
va perir, merit° de recevoir le temoignage de notre
respectueuse gratitude et de nos sympathiques cons
doleances.

a Mylords et Messieurs, je vous propose de
boire a la houille I (Oui oui I bravo I Hurrah for
coal 10 A la houille, le pain de l'industrie I la pierre
philosophale qui se transmute en or 1 le diamant
noir aux rugueuses facettes, d'oa jaillissent, sous le
pic de nos mineurs, la lumiere, la chaleur et la
force! La force qui, sur mer, se joue des tempetes ;
qui, sur terre, a auccddd au: Titans! (Tres bien I tres
bien I bravo 1) Pour moi, je tiens ce diamant noir en
plus haute estime que tous les joyaux de Visapour et
de Golconde, carbone incombustible dont je fais
moins de ms que d'une livre de bonne houille.
(Mouvements divers ; denegations sur quelques
points.) Oui, j'estime davantage une seule livre de
houille, reprit avec fermete lord Hotairwell ; mais si
cette opinion semble exageree a quelques personnes,
je consens S interrompre mon discours. (Non l non!
parlez I) Oui, j'interromprai a l'instant menu' ce
discours, et je prierai mon savant ami, M. Eine-
nieur Archbold, de vouloir bien dire, avec la grande
precision de sa parole, quelle est la valeur d'une
livre de bonne houille. A

(el ne tyre.)	 Cu DI DI ZR E C HOU tiY.



LA SCIENCE ILLUSTIIEE.

ACADEMIE DES SCIENCES
séance du 18 Mai 189(3

— L'actlWne. Berthelot ouvre la seance en analysant
minutiensement un travail de N. Trouvé, l'ingénieur bien
canna, sur les procedes d'eclairage par racetylene dout nous
coinmengons one etude complete dans ce numero.

Le seeretaire perpetuel appelle "'attention de l'Academie
sur des appareils que Trouvé fait fonctionner dans la
salle des Pas-Perdus et qui rendent pratiques aux yeux de
tons reclairage par ce gaz.

Berthelot termine en demandant que le travail de
N. Trouvé soit insert dans les ccrnples rendus olliciels de
l'Acadernie.

— Physique du globe. 1S. Janssen expose ensuite longue-
ment les principales lignes d'un travail du prince Roland
Bonaparte snr la mesure des variations de longueur des gla-
ciers de la region frangaise.

II rappelle que, dans une note precedente sur le merne
sujet commun que a l'Academie, le prince Roland Bonaparte
a exposé le but de ses recherches et tes principaux résultats
obtenus par lui jusqu'en 1891. Depuis cette époque, ses
observations se sont etendues jusqu'aux glaciers des Alpes,
de Savoie et A ceux des Py enees.

Actuellement, plus de deux cents glaciers sont Oodles par
qualre procedes differents dont voici renumeration en allant
du plus simple au plus compose, du moins précis an plus
precis.	 .

ter procede. — Renseignements recuellits aupres des gens
do pays connaissant bien la region pour l'avoir parcourue
souvent, guides, chasseurs, bergers; la plupart de ces ren-
seignements n'ont qu'une faible valeur.

procede. — Simples reperes places sur les rochers et
dont on mesure annuellement la distance an glacier; la plus
grande partie de nos glaciers est ainsi étudiee. Ce procédé
est beaucoup plus exact quo le precedent, mais il ne donne la
crue on la decrue de la masse glaciaire que sur une ligne
toujours la meme. Pour eviler cet inconvenient et alln d'ob-
tenir une plus grande exactitude, on a place' plusieurs reperes
en avant de beaucoup de glaciers, gentralement trots, un de
chaque cble de la vette° et un sur la ligne du thalweg.

3. precede. — Ligues de plerres peintes et numerotees pla-
ales an pied du front du glacier et dont le plan relevé gen--
metriquement chaque année, est relie 9 one base ass z eloi-
gnee pour ne pas etre recouverle par les mouvements de la
glace.

Les plans ainsi executes existent pour vingt-einq glaciers.
4. procédé. — Plan geometrique com;let du glacier; il est

appuye sur one triangulation. Ce plan est refait cheque ou-
net; on peut avoir alnsi loutes les variations de la masse
glaciaire. Celle etude est facilitee par quatre profits en tra-
vers et tin profit en long de tout le glacier.

Le prince Roland Bonaparte a releve ces plans et ces profits
pour qn etre glaciers.

Les levés execules cheque année entre le mois de juin
Et celui do septembre, soit sur le glacier tout entier, soil,
sar son front seulement, sent toujours reporlkes snr le merne
plan, ce qui permet de voir d'un sent amp creel les positions
snccessives de la masse terminate du glacier eludie; en joi-
gnant par des lignes droites les deux lignes bristes donnant
la position dn front A one année d'intervalle, on obtient
polygone irreguller representant l'espace de terrain or lequel
la glace a fondue on bien, au contralre, la surface reconvert°
par elle.

Cette surface est evalude stir les plans, en metres carres,
l'aide du planimelre Amster. Un tableau Maine. que Jans-
sen développe longnement , donne ces resultats numeriques
pour tin certain nombre de glaciers auxquels ce &twee a ap-
plique, cheque année depots 1891, les procedes 3e1 II 11 sr en
a vingi-sept en touL Aa cours de la campagne de 1s95, trente
et nn nouveaux glaciers ont eld etudies de la sort&

En combinant les renseignements fournis par le tableau et
et les procedes i et on volt qu'en 1895 les troll quarts dee
glaciers de la region franeaise, &tidies par le prince Roland
Bonaparte. etaient encore en vole de decrue.

— Plection. A quatre heures precises, l'Acadende a pro-
cede k relection, d'un niembr! titulaire dans la section d'eeo-
nomie rurale, en remplacement de SI. Reiset.

Elle a nomme, au, premier tour de samba, par 38 voix,
M. aluntz, professeur 'Institut agronotnique, contre 15 ac-
cordées a AL le professeur Laboulbene.

Muntz, frere de M. Eugene Munlz, le savant membre de
l'Academie des Inscriptions et belles-lettres, est connu par ses
remarquables travaux de chimie agricole. 1.1 est rament de
nombreux mdmoires sur les engrais, les nitrates, les phos-
phates, les vins, etc., qui lot ont vain unejuste autorite dans
la science.

Nouvelles scientifiques _et Faits divers.

FABRICATION D ' EXPLOSIN NOUVEAUX POUVANT ORE

EMPLOY gS PAR L' INDUSTRIE, 0E1 POUVANT SERVIR AUX

USAGES MILITAIRES. — 1° Erplosif pour houillires grisou-

teases. A 100 parties d'homophénols ou de phenols lei-
nitre's, on ajouto 20 parties de carbonate d'ammonium
et une petite quantité d'eau : on chauffe legerement et
on laisse refroidir, jusqu'e ce ne se &gage plus
d'acide carbonique.

La masse se prend alors en cristaux qu'on levee reau
froide et qu'on fait secher. On prend ensuite 28 parties
de ces crislaux qu'on melange ft 72 parties de nitrate
d'ammoniaque; on broye le tout, en humectant suffisarn-
ment, puis la pee est encartouchee humide, pour être
exposee au sechage. Pour rendre ces carlouches abso-
lument impermeables, on les trempe, pendant quelques
instants, dans une dissolution de nitro-coton dans race-
tate d'dthylo.

2° Explosif pratique. Le melange de cristaux et de ni-
trate est malaxé avec les hydrocarbures resineux, stria-
rés pendant le traitement des suifoconjugubs; la matiere
se ramollit el garde cello plaslicite jusqu 'e la tempera-
ture de 3° ou 4° centigradea. Dans eel, Mat, elle fait
explosion avec la Mem quanta de fulminate que dans
les cartouches rigides, et, comma la dynamite, est BUS-

ceptible do detoner sous l'eau.
3° Explosif non brisard pour les carriftes de moires,

d'ardoises, etc. Les corps trinitres sont transformés en
sets d'ammonium; 40 parties de sets ammoniacaux sont
mélangées g GO de nitrate de potassium; la masse. Im-
meet& et broyee t est mise en cartouches, ou bien galetee
et grenee, Belon le cos,

4° Explosif de rupture. On transforme les phenols ou
homophénois en sets de sodium, en les chauffant avec
45 */., de carbonate de soude dissous dans la plus
petite quantile d'eau possible. Le sal, lave et skbe, est
mélange avec du salpetre (40 0/4, de scl organique,
60 *Is d'azotate de potassium) mouille, broye et *e-
che. On peut t'employer eo poudre ou en grains. Le
corps trinitre petit etre employe seul. La combinaison
sodique fait explosion sans amorce, su contact d'une
meche allurnee.

CeL exploit' peut, notamment pour le remplissage des
projectiles creux, ne pas Cure attompagne de combo-
rant, parrs, que, dans ce cas, ses effets brisante sont
bien superieurs A cc qu'ils seraient, en faisant upioser
le corps mélange avec un nitrate.

Erplosif pour arma de 'wear. Les produits de la
nitratation des homophenols sent trail** par du urbo-
nate d'ammonium.

Le set d'ammonium ainsi obtenu est intimeeneot rem.

lange h du nitrate de baryte (63 parties de nitrate et
37 de produit nitre). La metier* est ensuits gatelie,
grenee et lisiee, comma Is poudre ordinaire.
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II n'est pas besoin de connaissances botaniques
spéciales pour determiner le genre Campanula dont
nous voulons nous occuper aujourd'hui. Corolle en
forme de cloche (campanula), tel est le caractère
unique et suffisaut dans la plupart des cas qui per-
met de reunir toutes les especes du groupe ; aussi
ces charmantes 'Antes sont-elles universellement
connues. .

Le battant de la cloche est forme par le style que
renflent A son extremite les stigmates. Les etamines
ne nuisent pas a la ressemblanee : car, au moment
ou la fleur eat dans son entier épanouissement, elles
sont fletries et pour ainsi dire invisibles au fond de
la corolle.	 •

Toutes nos campanules françaises ,• au . nombre
d'une vingtaine, dont sept seulement pour la region
parisienne,sont bisannuelles ou vivaces. Leurs fleurs,
diversement groupées suivant les espeees, sont g6-
n6ralement bleues ou violacees, parfois blanches,
rarement jaunatres.

Ce sont des plantes de la fin du printemps et de
fete dont les fleurs se dressent ou pendent le long
des chemins, sur les pelouses, a fork des bois. Parmi
les plus communes Boni la Campanule agglome-
rée, qui dolt son nom a ses fleurs sessiles groupées,
serreee les uneicontre les autres au sommet de la
tige; la Campanule ganteke , dont les clochettes
bleues pendantes A fextremite de pedoncules en
grappe, egayent les buissons des la fin de mai la
Raiponce, belle plante bisannuelle qui neve parfois
tout un jeu de cloches jusqu'à I metre de hauteur;
see feuilles, avant la &raison, constituent une excel-
lente salade.	 -

L'espece la plus répandue, la plus charmante aussi,
est la Campanuled feuillesrondes; tees petite, menue,
elle produit, quand elle est abondante, un effet des
plus agreables.	 '

Les feuilles rondos auxquelles elle doit son noM

n'existent que pres d
sol; elks disparais,
sent pendant la &-
raison, de sorte que
la. Campanule dite
feuilles rondes no
possede que des
feuilles allongees au
moment oh, genera-
lement, on fetudie.
Ce cas de polymor-
phisme des feuilles
se présente aussi pour
la Fausse Raiponce et
la Campanule gan-
telde.

Nos especes Sau-
vages sont tees gra-
cieuses, mais quelle
splendeur dans les
especes eultivées ! Les
horticulteurs ont
oblige le calico A se

colorer, la corollo a se doubler; ils ont obtenu des
fleurs gigantesques qui sont A celles de nos humbles
campanules champetres, ce que la 0 Savoyarde » est
A /a cloche d'une eglise de village; leur coloration a
ete variée 3 l'infini ; au violet et au blanc fournis par
la nature sont venus s'adjoindre, par une savante
et patiente selection, le rose, le gris de lin, le lilas
pointille, etc.

Parmi les espbces les plus ornementales, citons la
Campanule ct feuilles en cceur, , dont les grandes
fleurs en cloche tres évasée sont portees isolément

l'extreinite des tiges ; Ia Campanule d feuilles
larges, remarquable par la vigueur de sa vege-
tation et par ses grandes fleurs qui, malheureu-
sement, passent vite lorsqu'elles sont exposees en
plein soleil.
. La Campanule pyramidale, plante bisannuelle
qu'on désigne comp unement sous le nom de Pyra-
snide, donne, en juillet et aoAt, un One de fleurs
bleues tres pales, quand elles se sont developpees a
l'ombre.

L'ensemble forme par ces centaines de fleurs rap-
prochees les unes des autres sur une hauteur de pres
de 2 metres est, au moment de l'entiere !]oraison,
d'une splendeur sans égale.

II faut citer egalement tout A fait a part, la Cam-
panule carillon (C. medium), bisannuelle mime la
precedente.

La Campanule carillon est l'espece la plus repan-
due dans les jardins, la plus variée comme races;
ses fleurs, enormes, nombreuses, s'epanouissent en
mai, et conservent toute leur fratcheur pendant pees
d'un mois. .

F. FAIDEAIJ.

Le girant : It. DUTIIRTRI.

Paris. — Imp. LLitousair, IT, roe Moraparnalie.
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LA PRCHE DE LA TRUITE

Les truites se rencontrent de préférence dans les
eaux vives, claires et fraiches, sent dans les rivieres,
soit dans les lacs. Comme ce poisson ne peut vivre
que dans une eau dont la temperature est inferieure
a 10° environ, on le trouve sur-tout dans les valltes
montagneuses et abritees. En ete, les ombrages sent
absolument nécessaires a sa vie, en gardant 4 reau
sa fraicheur, mtme pendant les fortes chaleurs. En
Allemagne, la Fortt-Noire, située une altitude d'au
moins 400 metres, contrée recouverte par d'immenses
bois de sapins dont le sombre feuillage lui, a valu son
nom, possede des rivieres, ruisseaux et lacs abrites
ou la truite trouve un endroit propice a son develop-
pement. Les eaux sent claires et limpides, car les
industries du bois, surtout en honneur dans cette
partie de l'Allemagne, ne les salissent point.

Nous voulons parler, dans cet article, des procédés
de ptche employes par les habitants pour se procurer
ce poisson delicst. La Fordt-Noire, trop peuplée, trap
defrichee pour que tous ses habitants puissent vivre
facilement, offre peu de sources de richesses. L'ex-
ploitation du bois, l'exploitation miniere, ne sont pas
la des industries suffisantes pour faire vivre un grand
nombre de travailleurs; la terre defrichee ne sup-
ports guère une bonne culture sur son sol de grès et
les paysans s'en trouvent reduits en bien des points a
se contenter de menus ouvrages do bois sculpte, et
fabriquer les horloges dites coucous. Aussi la plebe
est–elle une des ressources des villageois qui y trou-
vent non seulentent un objet de consommation, mais
aussi de commerce, en expediant les truites de leurs
ruisseaux aux villes voisines.

Malheureusement, on ne pent pécher et manger la
poisson sans la ddtruire, et chacun sail que la WIN

1..	 Ir• VUIT

intensive amene rapidement le depeuplement des
lacs et des rivieres. Partant, plus de poissons, plus
de Wiles, et voila une nouvelle ressource enlevee
une population qui a besoin de n'en Ocher aucune.
Aussi voit-on dans tons ces lacs pratiquer la pisci-
culture. J'entends par la non point la creation d'ita-
blissements particuliers, oh le poisson, soamis
procedes de la fécondation artificielle, se multiplie

peu pres sans perte d'ceufs , pour tire envoye
ensuite dans les points ou ii a disparu ou menace de
disparaltre, mais la mise en pratique de certaines
regles, faciles a appliquer dans les cours d'eau
naturels.

La pisciculture ainsi comprise repose sur l'obser-
vation des moeurs du poisson, de la truite dans notre
cas particulier, au moment de la ponte. C'est de no-
vembre h janvier que la truite fraye. Elle remonte
les cours d'eau, quitte ordinairement le lac on la
rivière dans laquelle elle habitait pendant les beaux
jours et s'engage dans les petits ruisseaux, fond de
cailloux on de gravier, qui viennent s'y jeter. Elle
tourne et retourne ces cailloux, pour les nettoyer,
les debarrasser de toutes les substances vegetates qui
s'y etaient deposees, puis avec ea queue creuse on
trou qui sera son nid. Elle y depose see oeufs qui
vont se fixer dans les interstices des pierres. Le mile
passe ensuite, depose la laitance gni doit Wonder
rueuf. L'animal recouvre alors son nid des aglow

avait d'abord déplacés et le trou qu'il a crania
se comble et se change en tut monticale. A ce mo-

2.
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ment la ternphature du fond de l'eau est environ a
100 ou 12°.

L'ceuf est alors abandonnh et laissé en butte a toutes
les causes de destruction qui empécheront l'aclosion
des alevins. Ces causes de destruction sont multiples;
notre hminent collaborateur M. Larbalêtrier les a
hnumèraes ici méme (1). Ces ceufs, gros comme un
pois ou une lentille, d'une belle couleur orange, a la
coque dure, qui ne s'écrasent que sous une pression de
6 kilogrammes, sont attaquhs par les rats d'eau, les
martins-pécheurs, les crevettes d'eau douce, les ber-
geronnettes,un parasite particulier, p our ne compter
que ses principaux enneruis. Le ril)sultat sera que sur
une ponte de 2,000 ceufs, 400 seulement donneront
naissance a un poisson; encore ce poisson, avant
d'avoir atteint rage adulte, sera-t-il quelquefois dé-
vorh par les espaces rapaces on mhme par ses propres
parents, la truite ne se gallant point pour se nourir
de ses jeunes alevins.

C'est ces dernières causes de destruction que
remhdient les établissements de pisciculture. Les
ceufs, fecondhs artifieieleement, éclosent dans des
laboratoires en ne subissant qu'une parte mtnirne.
Maie dans les Ins lames on ne peut que faciliter au
poisson sa ache de pondeur, les ceufs restent sans
clhfense.

Pour faciliter la ponte, on établit ce qu'on appelle
des frayères artificielles en disposant, sur le fond de
la riviare ou du lac, des monticules de pierre qui
attireront la truite et lui fourniront les matêriaux né-
cessaires a la construction de son nid. Ce procada
offre de plus l'avantage de fixer le poisson, de l'ern-
Ocher d'aller déposer ses ceufs clans le cours des
ruisseaux avoisinants. C'est ce procêdh qui est mis
en pratique par les paysans, partout ou se rencontre
la truite.
.	 donc le lac ou la riviare people tant bien
que mal, de truites. II s'agit de les prendre l'état
adulte pour la consommatioe. C'est ici qu'inter-
viennent les prochdhs de pache. Nous ne parlerons
quo pour mêmoire de la peche l'hameçon ou au
fusil, qui sont des sports agréables, mais qui ne sent
guhre capables de procurer une ressource constante
a ceux qui les pratiquent.

En- Fordt-Noire, la truite se • !Ache surtout au
moyen de filets et de nasses. Quand il s'agit pour un
paysan de fournir immédiatement des truites, il se
sert d'un filet a main particulier. Ii faut étre ortli-
nairement trois pour pratiquer eette pache; deux
hommes qui poursuivent le poisson, un enfant on
une femme qui porte un tonnelet plein d'eau fraiche
dans lequel le poisson sera conserve et rapporté
la maison.

Le filet a main dont se servent les habitants de fa
Foret-Noire a la forme d'un sac attaché a deux longs
bAtons. C'est la ]e filet actif, celui avec lequel ii
faut travailler, alter chercher le poisson, le poursuivre
les jambes dans l'eau. Mais quand le *heur craint
le froid ou ne veut pas se fatiguer, il se contente

(1) Voir la science Illattrie, tome V, p: 358.

souvent de poser au fond de l'eauun filet, une nasse,
dont l'ouverture est maintenue 136ante; la truite
vient s'y enfourner d'elle-mhnee, il ne reste plus qu'h
le relever pour la tirer de l'eau.

@ stave.)	 LtOPOLD DEATTVAL,

HVGIttiE INDUSTRIELLE

L'IVRESSE DU PETROLE

Dans les premiers jours de juillet 1892, entrait au
port de La Pallice (La Rochelle), un bateau-citerne
chargé de pétrole. Le dhchargement s'effectua selon
la coutume, Les hommes transvasent sur le pont le
pétrole A l'aide d'une pompe dans des tonneaux ple-
as sur le quai. Chaque jour, avant de commencer le
travail, on prend ie soin de ventiler les cales. Cette
fois, le troisiame jour du transvasement, un ouvrier
frit pris de malaise et tomba sans connaissance. II ne
revint d lui qu'une demi-heure plus tard. Des te len-
demain, il ne restait aucune trace de cet accident.
Les 13 et 14 juillet, joins de fdte, les cales ne fu-
rent pas aérées. Le 15 au matin, a la reprise du tra-
vail, deux homilies furent pris d'accidents bizarres.
Le premier avait trente-quatre arts, il était robuste
et sans tare alcoolique. manifesta subitement une
agitation excessive et quitta le bateau, sautant et.
gesticulant comma un homme l yre. Arrivé chez lui,
il continua a gambader si énergiquement que, sans
s'en apercevoir, il se fit des écorchures aux jambes
en se frappant contre les meubles, et une entorse
pied droit. Pendant deux heures, comme affolé,
continua sauter et a danser. Aprbs quoi il se con-
cha et s'endormit . profondêment. Le lendemain
avait perdu le souvenir de ce qui s'était passé ; seu-.
lement il se plaignit de son pied qui lui causait de
vives douleurs. Le second ouvrier fat pris subite-
ment comme son compagnon d'une sorte d'ivresse et•
commence par danser gaiement. Celui-ci avait seize
ans, il était grand, de bonne sauté, nullement aleoo-
lique, un peu nerveux. C'est ce jeune homme qui.
keit Ma tomb6 en syncope. Dans le second accident
du 15 juillet, aprés la période d'excitation, il se sauva,
chez lui, gesticulant. II se concha et s'endormit tout
de suite ; il fat exeruina par le Dr Duany-Soler.
Respiration trhs accélérée ; pupilles chlathes ; pouls
lent, petit, régulier; kat vertigineux avec tendances
syncopale au moindre mouvement. IE lui est impos-.
sible de s'asseoir sur son lit, ni même de lever la thte -
sur l'oreiller sans hprouver un malaise inclafinissable
comme s'il allait mourir. Get état persista une se-
maine ; l'amalioration se fit lentement et, un mois
apras l'accident, c'est a peine si le malade pouvail
faire quelque courte promenade. II ne souffrait pas,
mais il était sans forces. D'autres ouvriers furent
pris également de malaises divers, dont un de tra- .
chaite et ne se souciarent plus de recommencer le,
travail dans le bateau-citerne.

L'hisloire du jeune ouvrier syncopes ne s'arrêta.
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dent n'a été constate ; de meme les raffineries de
Douai, de Dunkerque, etc.; pres de Paris, celles de
Colombes, Bois-Colombes, de Pantin, d'Aubervil-
liers, etc. Il faut simplement réduire au minimum
les operations a del ouvert, éviter les emanations en
se servant de reservoirs et de canalisations étanches.

II n'en reste pas mains prouve, par les observa-
tions de La Rochelle, gull ne font pas s'exposer
longtemps aux vapeurs pures de pétrole et que ces
vapeurs sont nocives, comma on pouvait le supposer,
et comma divers hygiénistes l'avaient soupeonne
d'ailleurs. Aux cas signalés par les experts de La
Rochelle, nous pouvons en ajouter un absolument
deinonstratif, c'est celui d'un jeune velocipediste
assez anémié, il est vrai, qui avail rhabitude de net-
toyer sa bicyclette dans un petit cabinet sans renou-
vellement d'air. II usait et abusait des ablutions an
pétrole pour sa machine, afin de débarrasser les
roulements et la chalne du cambouis. Un matin,
fut trouve sans eonnaissance dans le cabinet. II
revint a lui an bout de quelques minutes ; mais le
malaise subsista pendant quelques jours. Cet exemple
montre bien ne taut pas jouer avec les vapeurs
de pétrole, pas plus au point de vue de leur action
sur rhomme que de leur inflammabilité dangereuse.

HENRI DE PARVILLE.

pas la. Il intenta un proces en dommages-interets
la Compagnie la Raffinerie franÇaise. Le tribunal

civil de La Rochelle commit trois experts : M. Lusson,
chimiste, et MM. les D ra Mabille et Tronchet. Le jeune
malade leur a affirme que, lorsqu'il se trouvait dans
rentrepont du bateau, les vapeurs du parole lui
occasionnaient des étouffements et de la constriction
a la gorge, des bourdonnements dans les oreilles.
Les experts, apres examen, conclurent que l'ouvrier
était atteint d'une affection chronique du cceur, ma-
ladie qui n'a pu etre produite par le pétrole, mais
que la constitution du plaignant a pu etre intluencee
posterieurement par une intoxication petrolique.
MM. Mabille et Tronchet ont admis franchement
Faction nocive des vapeurs du pétrole, assez con-
test& jusqu'ici.

Ces observations interessantes ont fait l'objet d'une
communication a la Societe de médecine publique et
d'hygiene professionnelle de M. le D r Mabille,
directeur médecin de 1'Asile départemental des
aliénés de la Charente-Inferieure, et de MM. les
Dr' Duany-Soler et Tronchet, de La Rochelle (I). Ces
medecins considérent que le petrole pent produire
une veritable ivresse ressemblant A celle de l'alcool,
d'un cdte, par les manifestations d'excitation are-
brale et, d'autre part, b. l'intoxication par l'oxyde de
carbone, par l'amnesie consecutive. Bref, il y a une
ivresse petrolique et elle pent amener des accidents.

Comment les intoxications se sont-elles produites
bord du bateau-citerne 4 La pompe qui aspire le
petrole de la cale et le refoule dans les barriques du
quai dtait install& a environ I metre de l'ouverture
de la cale. Tous les jours on ventile. On n'avait pas
ventile les 13 et II juillet. Les vapeurs s'itaient at-
cumulées. Depuis, on a fait agir de puissants venti-
lateurs. Quand un reservoir est vide, un homme n'y
descend que plusieurs jours apres le renouvellement
de ratmosphere et ses camarades sont prets it lui
porter secours. Maintenant aucun accident ne se pro-
duit plus. On a bien relevé quelques legeres indis-
positions sans gravité, sauf chez un ouvrier qui a
souffert longtemps d'une laryngo-trachéite, mais [w-
enn cas d'ivresse petrolique. I/ paralt done que, pour
que les accidents se manifestent, il faut que L'ouvrier
respire assez longtemps des vapeurs presque pures
de petrole. Ces exemples, Lien que fort rares, men--
taient cependant d'etre signalés. II semble bien res-
sortir de ces observations qu'il faudrait se defier des
vapeurs petroliques qui agiraient a la fois comme
l'alcool et comme roxyde de carbone.

Les vapeurs diluees dans l'air n'exercent plus
d'action nocive, du mains en apparence. M. le
D r Drouineau, a la Societe de medecine pratique, a
rappele le rapport du regrette D r Foucher au Conseil
d'hygiene du Nord. i Le raffinage du pétrole, disait-

n'a jamais etre mentionné comme dangereux
pour la sante des populations. a On peut citer, en
effet, retablissement de Coudekerque-Branche, pets
de Dunkerque, ou, depuis quinze ans, aucun

(1) Revue d hygiine el de police earulaire.

EXPLONATICAS

Voyage du prince Henri d'Orl6ans.

Les albums que le prince Henri d'Orleans a rap-
portés de son dernier voyage con tiennent quelques
milliers de documents : vues panoramiques, vallees,
plaines, montagnes, paysages, bourgades, villas,
pagodes, scenes, groupes, types, etc..., rien n'y m an-
que de ce qua I'explorateur trouva intkressant le long
de cet immense itinéraire dont notre croquis donne
le trace general.

Et que de chases intiressantes, de Hanoi a Calcutta,
durant ce voyage d'une annee, par les provinces
occidentales de la Chine et le sud du Tibet,
travers des regions inconnues, dans ce n mystere n

montagneux	 sortent les grands fleuves &lie-

tiques.
Le prince et ses deux compagnons, M. Roux, en-

eeigne de vaisseau, et M. Briffaut, colon au Tonkin.
pertain" d'Ilano1 le 26 janvier 1895.

Apres avoir remonte le fleuve Rouge jusqu'll
Manghao •dans le Yunnan, ils s'arreterent quelque
temps a Mong-Tsé.

Buis ils se dirigerent sur le Mekong et par nos
route n neuve. ila atteignirent Semi°, lieu de croi-
gement des voies commerciales qui reliant la Cain*

la Birmanie et au Laos.
]le suivirent ensuite le haut Mekong jusqu'i

d'oft ils gagnerent Tali-Fou, la gran&
sill° du Yunnan occidental. Ils venaieut de pareounr
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4,700 kilometres, dont plus de mille en pays
inconnus.

Ils avaient bien gagnk la quinzaine de repos qu'ils
prirent a Ia mission de Ta-Li-Fou, dont le supérieur,
le.R. Leguilcher, depuis trente-huit ans en Chine,
rut jadis un des compagnons de Francis Garnier..

Le prince Henri d'Orl6ansnes'attarda pas Ion gtemps
aux douceurs de la civilisation retrouv6es si loin. II
repartit dans l'inconnu, poursuivant l'exploration du
haut Mdiong. II avait alors pour interprete un Chi-

nois avec lequel il s'entretenait en... latin. Joseph,
ainsi appelait-on ce jeune Cdeste, avait appris la
langue de Cicéron chez les missionnaires. Le latin
qui faisait les Irais de sa conversation avec les voya-
geurs n'kait peut-atre pas d'une correction abcolue.
Mais a on se eomprenait » et cela était l'essentiel.

II fallut bien parfois quelques sous-interprétes; h
Kliampti, par exemple.

Voici comment les voyageurs devraient procéder
dans cette region peu propice aux longs bavardages,

Ils parlaient latin a Joseph. Celui-ci parlait chinois
a un des Thibkains de l'escorte, Siranseli, ancien
chereheur d'or. Siransali transmettait ce qui lui kait
dit en lissou b un des porteurs indigenes de la mon-
tagne. Le porteur parlait sa propre langue h un Thai
qui la cornprenait et r6petait ce que l'on disait aux
chefs de Kliampti.

Voyez-vous ce petit jeu des lrad actions successives,
quand il y a discussion pour des achats de vivres,
pour des enrblements de porteurs ou de guides! Je
ne crois pas qu'il y ait meilleure acole de patience.

D'ailleurs tout devient 4preuve h. patience dans ces
voyages, kcoutez comment les explorateurs passerent
de la vallée du Mekong dans celle de la Salouil.n. Les
hommes devaient se transformer en cantonniers.

Chaque jour il fallait d6charger les bagages et tra-
vailler a la route. On s'estimait heureux quand cela
n'arrivai t que deux fois par kape. Comme il pleuvait,
quand on avait bien travaille a la route en flanc do
montagne, elle se a ddayait et Ns mulets charges
glissaient, roulaient dans le fond des ravins.

Reprêsentez-vous maintenant la maniere primitive
de passcr les rivieres par des ponts de corde sur
lesquels hommes et animaux glissent tour a tour,
attaches k une petite sellette de bois, el vous corn-
prendrez que parfois des atapes de quelques kilo-
mkres soient de a belles journees 

D.

Ces ponts de gymnase co6terent la vie au chien
des voyageurs On beau chien qui, jusquc-la, avait
résisté gaillardement aux apreuves du voyage).
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La premiere fois que le brave animal vit son travers le lieuve, 	 ne comprit pas, voulut suivre

maitre lance comme un paquet le long d'une corde	 quand mew, se jeta dans le courant et petit.

rairicE HENRI D'ORIANNII.

A partir de Tsekou, dans le massif niontagncux ' Chine et de la Chine prenucut leur source, ks work-

du Tibet, oh les grands Ileum de	
de Undo- geurs durent abandonner leuri roulets. Alun its
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eurent a surmonter des difficultes vraiment a diffi-

ciles ».
Le prince Henri d'Orléans les décrit ainsi dans une

lettre au secrétaire genera/ de la Societe de geogra-
phie.

Ce ne sont qua montagnes esearpees cachant
leurs pentes raides sous des forets ; leurs pieds, de
gros torrents, de petits fleuves, aux eaux claires,
glades. De routes, il n'y en a, a proprement dire,
pas. On escalade Ies Dates a quatre pattes, en s'aidant
autant des pieds que des mains, en s'accrochant tant
bien que mal aux racines lorsqu'on en trouve; on
passe les rochers en cherehant un point d'appui sur
les moindres anfractuosites; lorsque la roche est
trop haute, les rares passants ont dresse contre elle
un tronc d'arbre marque d'encoches ; c'est Fechelle
sur laquelle il faut se hisser. Les torrents sant tra-
verses a l'aide de pants en rotin auxquels on se
suspend dans une sorte de cerceau...

Certains torrents sont utilises comme voies de
communication. Durant deux ou trois jours on les
suit, sautant de pierre en pierre, glissant, arrivant a
se tenir avec difficulte, tombant sans cesse. a

Puis, comme si cela ne suffisait point pour rendre
penible le voyage a travers ces montagnes, c'est
l'hostilite des habitants, e'est la faim, c'est l'impos-
sibilite de se ravitailler, c'est la maladie qui vient
frapper les explorateurs.

Ils doivent se separer. Yoyageant ensemble, ils
mourraient de faim I Les plus valides forcent les
étapes afin d'atteindre les regions riches pour
envoyer des vivres a ceux qui suivent malades.

Mais ils sont énergiques, tenaces. Ils veulcut
arriver. Ils arrivent.

Et malgre tous les revers, toutes les privations,
toutes les souffrances, tous les dangers, pas un seul
jour ils n'ont interrompu leur tache, notant, ecri-
vent, photographiant et dressant la carte des regions
parcourues.

Le 25 décembre ils étaient a Sadya, dans l'Assam,
la periode des miseres etait finie; a bord de bons
bateaux et mangeant tous les jours ils arrivaient
Calcutta le 6 janvier 1896.'

16 avaient, Franeais, les premiers fait la route la
plus directe de Chine aux Indes, route en vain
cherchée depuis longtemps par tant d'Anglais sur
les deux frontieres.

Leurs découvertes geographiques sont des plus
importantes, et Us rapportent pour l'ethnographie et
l'histoire naturelle des documents aussi précieux quo
nombreux.

• Nos efforts, a dit le prince Henri d'Orleans, n'ont
tendu qu'a travailler pour le plus grand honneur et
le plus grand profit de la patrie.

La tâche etait noble. Elle fut brillamment accom-
plie.

Quand le prince d 'Orleans aura publie le rdsultat
de ses travaux, les gens de science le feliciteront.

Aujourd'hui les gens de coeur le remercient de es
qu'il a fait • pour le drapeau dans cette Asie oh
les Anglais tiendraient moins de place a nos dipens,

si nos hommes &Etat, si nos diplomates avaient
toujours eu Fame aussi frangaise que nos soldats. et
nos explorateurs I

JEAN IIESS.

HISTOIRE NATURELLE

LA FAUNE ET LA FLORE
DE L'ILE D'ANTICOSTI.

En face de l'embouchure du Saint-Laurent, dans
l'Amerique du Nord, se trouve une grande Ile,
Anticosti, qui a été trop longtemps de/aissee par la
colonisation ; jusqu'a l'annee dernière, durant
laquelle elle a it& visitée par M. Paul Combos,
elle n'avait Cté l'objet d'aucune exploration serieuse,
bien qu'elle ait une superficie d'un million d'hectares.

Decouverte par Jacques Cartier le 15 aotit 1535,
elle avait ata donnée en fief par Louis XIV, en 1680,
au Canadien Louis Jolliet; la propriété de I'lle s'est
transmise indivise aux héritiers de celui-ci pendant
pres de deux cents ans.

L'lle d'Anticosti, dans son plus grand axe longitu-
dinal, oriente du nord-ouest au sud-est, a environ
225 kilometres, de la Pointe-Ouest (West-Point), a
laPointe-aux-Bruyeres (Heath-Point). Son plus grand
axe transversal, de la Pointe-Charleton a la Pointe
Sud-Ouest, a une longueur de 60 kilometres. Les
ceites ont un developpement d'environ 570 kilometres.

Les roches d'Anticosti appartiennent aux terrains
siluriens ; elles forment des lits de transition du
silurien inférieur au silurien superieur, et consti-
tuent un groupe parfaitement caracterise par des
fossiles interessants qui ne se trouvent dans aucune
autre partie de l'Amerique septentrionale.

On peut considerer Pile comme le sommet d'un
plateau sous-marin qui se rattache vers Ie nord
rivage du Labrador; parallèlement a la face meri-
dionale, s'etendent des vallees sous-marines parcou-
rues par le courant du Saint-Laurent.

On doit a M. Paul Combes quelques indications
sur la faune et sur la llore de I'lle. II a consigné ses
observations dans un rapport qui contient aussi des
details d'un grand interet sur la geologic, la mete°.
rologie, l' hydrologie d'Anticosti.

Les mammiferes terrestres ne sont pas nombreux
dans cette Ile. II n'y a pas de rongeurs, pas d'insec-
tivores, pas de chauve-souris, mais des carnivores,
des renards de diverses espéces, rouges, noirs, ar-
genies, et tres commune, des marines et des loutres,
et enfin des ours. Ces derniers sont de plus petite
taille et out une moins belle fourrure que Pours du
Canada proprement dit. II parai! qu'il y a eu entre-
fois des rennes ou caribous, male ils auraient
dit-on, détruits par les chasseurs.

Parmi, les mammifares marine du littoral, il
faut citer les marsouins, les baleines et les phoques.
Les especes d 'oiseaux sont asses nombreuses. Le
macareux arclique ou perroquet de met'. et la mouette
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et leurs feuilles, plus charnues, sont gorgees d'un
chlorophylle d'un vert noiretre.

• D'une maniere generale, dit M. Paul Combes, la
végétation de toutes les espbees a une fatigue (due
l'extreme fécondité dn sol et h son humidite) qui sur-
prend sous cette latitude 1.

C'est ainsi que le trefle blanc et le trine rouge se
montrent autour des habitations et surtout it la baie
Gamache avec des dimensions extraordinaires.

La Core d'Anticosti se rattache êtroitement ft la
fore generale du Canada. Elle est riche en plantes
calcicoles, ce qui est da a la nature des roches silu-
riennes de Par exemple, l'onagre bisannuelle,
cette plante si avide des sols caleaires, prospere natue'
rellement b. Anticosti.

L'un des caracteres les plus saillants de mile Bore
est celui qu'elle dolt a l'humiditd excessive du terrain.
Mais si le sol est tres humide, il n'est pas pour cette
raison markageux. Des quelques rares espaces cou-
verts de markages, les plus Rendus n'ont pas plus
d'un hectare de superlicie. D'ailleurs, l'inclinaison
generale du sol de I'lle s'oppose a Pexistence de
grandes étendues mardcageuses.

GUSTAVE REGELSPERCiER.

blanche, sont abondants a la roche aux Goelands.
y 'a un grand nombre de types de canards, parmi
lesquels le canard du Labrador, espece tres rare.

La bernache du Canada, on outarde, a une chair
excellente. Elle s'apprivoise avec la plus grande
facilité, Tame capturée adulte; aussi plusieurs habi-
tants de l'ile en ont-ils dans leur basse-cour.

IL faut ajouter	 ces espaces l'aigle dot* le her-
fang, le martin-pecheur, le geai huppe, le corbeau
du nord, le merle d'Amérique, commun dans toute
I'lle et qui a un joli chant.

Le littoral d'Anticosti est tres poissonneux. On y
Oche surtout la morue, ainsi que le hareng et le
capelan. On y trouve aussi le fletan, qui atteint une
assez forte taille, le maquereau, la sardine, la truite
de mer. Dans les rivieres d'Anticosti, on Oche la
truite et le saumon, et l'on aurait davantage de ces
poissons si les embouchures n'étaient pas obstruees
par les apports des crues et des marks, qui empe-
chant le poisson d'y pdnetrer et de remonter le cours
a l'époque du frai.

Les insectes ne paraissent pas aussi abondants
que la riehesse de la flore pourrait le donner a sup-
poser. M. Paul Combes attribue ce fait b. la pullula-
tion des diptbres suceurs qui vivent aux &pens
de beancoup d'autres insectes. II est a remarquer en
effet que les dipteres abondeut a Anticosti.

Les taons sont tree nombreux. Leur pipare est
moins douloureuse que celle de notre taon d'Europe,
et loin d'afroler les bestiaux, leur bourdonnement
n'a pas meme l'air de les inquieter. Les mouches
sont en nombre considerable autour des secheries de
morue et partout ou l'industrie de la Oche accumule
des debris organiques.

Les culicides se rencontrent a foison. II faut sur-
tout mentionner une petite espece noire, a pattes
blanches, que l'on trouve partout et principalement
dans les forets ; elle est pour le voyageur un ennemi
redoutable par la gravité de sa morsure, par
cite et la persistance de son attaque, par l'abondance
de ses legions.

Parmi les crustaces, les crabes et homards sont
communs, et ces derniers donnent lieu h une exploi-
tation fructueuse.

La Core d'Anticosti est extrdmement remarquable.
Ce qui domine, ce sont les forets, a ce point que sur
1 ,000,000 d'hectares, H y a au bas mot, dit M. Paul
Combes, 900,000 hectares de foret.

Ce sont surtout les conireres qui composent ces
fordts. Le plus abondant est l'epidablanc qui atteint
25 metres. L'epicea noir s'eleve jusqu'e 30 metres.
Le meleze y est moins commun. On trouve aussi,
plus ou moins abondamment, le bouleau, Perable,
le sorbier, le prunier, le frene, le thuya, Pif.

Sous les forets, les debris organiques, en s'accu-
mulant, forment une couche d'humus qui a une épais-
seur moyenne d'un metre. La vegetation s'y deve-
loppe avec une vigueur extraordinaire.

Wine dans les espaces depourvus de bois, les plan-
tes berbackes atteignent des hauteurs in accoutumik ;
le diamètre de leur tige est considirablemen t accru.

HYGItNE •

LES ATTITUDES VICIEUSES
CHEZ LES ENFANTS

SUITE rt FIN (I)

Toute la question est donc de savoir si l'on
doit sacrifier une mathode d'ecriture au develop-
pement de L'enfance ou celui-ci a cette metbode. La
reponse n'est pas douteuse de la part des mede-
eins, elle paralt Petro de la part des instituteurs.
C'est pourquoi j'ai porte la question devant le Con-
gas de la Protection do l'Eufance, car il s'agit de
protection physique. Mieux vaut prevenir que gue-
rir. J'ai fait photographier l'enfant dans une atti-
tude que je aces bonue (fig. possede quatre
points d'appui solides, deux sur les olecrines qui
sont poses h plat sur la table et formant un angle
d'autant plus ouvert ou plus ferme que le buste est
long. En cela, l'enfant prend instinctivement la posi-
tion qui lui parait la moins fatigante; deux autres
sur les deux ischions reposaut egalement sur
siege. Dans cette attitude, le buste est droll, la colon ne
vertebrale n'est pas devik, ainsi qua l'indique le
parallelisms de la ligne apophysaire et du fil aplomb.
Gette attitude prise, je rap proche l'enfant de la
table de travail h 0°,03 de la table, en avaneant le
siege de faon que les trois quarts de la cuisse
reposent, car s'il en est autrement, la station est
modifik par la perte d'iquilibre. Si la miss* est trop
engegke sur le siege jusqu'i l'articulation du genou,

0) Vote ti e 441.
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!
le corps s'incline en avant et la colonne vertebrale
forme un angle plus ou mains aigu avec l'axe des
detix femurs; cet angle est d'autant plus prononce
quo le siege est plus recule de la table de travail;
dam cette position, le buste se courbe et la cyphose
se-prodn it.
f Laltation du buste étant ainsi bien etablie, scion
up augte,droit avec les deux femurs, j'empeelte l'en-
fant de se pencher en avant. S'il se rapproche trop
de la table, le rebord qui appuie sur sa poitrine, en-

viron a la region de la section diaphragmatique,
rempeche de respirer en arretant le jeu costal en
avant ; instinctivement, et par la gene	 ressent,
il revient en arriere, mais ici ne peut dépasser la
perpendiculaire de l'angle droit, forme grace a la
position prise par les cuisses sur le siege.

Quant a la position du papier, je crois que faxe
de la feuille doit etre parallble ou a peu pres a l'axe
de la main droite qui tient la plume, celle-ci &ant
dans l'axe du bras. Si dans cette position, physiolo-

.	 LES ATTITUDES viciEuses cuez LES ENFANTS.Ilg. e..-- Ddviation de gauche i droite peu prononeee. 	 Fig. 7. — Attitude physiologique propos& avec ticriture droitoVoussure du dos peu sensible. Mauvaise attitude du bras gaucho. 	
ou deml•penebee selon l'inclinaison donnée au papier.kcritu re peneh6o.	 Pointa d'appui sur les deux ischions et sur les oleeranes; tete droite„

pas de voussuro du dos,
pas d'angle de torsion de la colonne verlebrale.

gigue avant taut, l 'ecriture peut etre penchee, qu'elle
le soit„ peu importe ; si elle est droite, mieux vaut
encore; toujours est-il qu'etant droite et se rappro-
chant beaucoup de la ronde, elle demande moins
d'efforts aux muscles ciliaires et aux muscles du
globe oculaire pour suivre les boucles •souvent
longues dont notre écriture est surehargee. D'autre
part, quelques modeles d'ecriture sont tracts a l'en-'
cre bleue' ou la couleur bistre. Nous pensons que
cc procéda est mauvais, l'enfant est oblige de forcer
sa vue pour apercevoir les traits du niodale, surtout
quand le temps est couvert ou que la nuit arrive.
L'encre noire sur papier blanc nous parait indiquee.
Male les médecins auront encore beaucoup a faire
pour supprimer ces facheuses arabesques que nous
a leguees une vieille methode pédagogique et que la
routine conserve precieusement.

Schenk repartit en deux groupes, quant a l'etiolo-
gie, la forme et le traitement des attitudes vicieuses
des ecoliers, y distinguant les attitudes de fatigue et
celles d'ecriture. Les premieres, qui repondent au
besoin de reposer des muscles fatigues, sort tres di-
verses de forme, tandis que les secondes, necessitees
par l 'accomplissement d'un acte determine, sont re-
marquablernent uniformes. Un moyen tres efficace
de remedier aux attitudes vicieuses de fatigue est
l'adoption de bancs a dossier eleve et dirige un peu
en arriere, et a siege legerement inslintt d'avant en
arriere. Il est beaucoup moins aisé d ecouvrir et de
corriger les attitudes vicieuses dues a l'ecriture. Sur
les cent cinquant-six écoliers examines par Schenk,
65 pour 100 etaient assis le bassin tourne a droite,
92 pour 100 avec le haut du corps dévié II gauche,
97 pour 100 avec le papier tourne a gauche, 60 pour
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100 avec le papier tourne it droite, 98 pour 400 avec
les bras en abduction. II a constate, en outre que
plus l'angle forme par la ligne du bassin et de l'avant-
bras était considerable, plus la deviation du cahier
droite était grande; que la deviation du corps était
d'autant moindre que la rotation du cahier Mait mains
marquee et que la deviation du bassin était en raison
directe de celle du haut du corps. Plus l'abduction
du bras était accentuée, plus rattitude keit vicieuse.
Done, pour Schenk la meilleure attitude serait cello
ou Pabduction du bras est egale a 0, c'est-i-dire
quand le membre est appliqué légèrement contra
l'estomac. Pour rendre cette attitude possible, il fau-
drait que la distance horizontale entre le dossier et
le pupitre fut egale A. la longueur de l'avant-bras
(de l'olecrhne au poignet) de l'écolier, et que la dis-
tance verticale entre le pupitre et le siege Mt égale
celle qui separe ce dernier du coude pendant de Pedant.

On doit reformer les methodes scion les lois de
l'hygiene et de la physiologie infantile : les méthodes
d'écriture suivies dans Ies écoles ne doivent jamais
provoquer la deviation de la colonne vertébrale ni la
fatigue oculaire; ces méthodes devront s'inspirer des
principes d'hygiene et de physiologie. La station
assise sur les deux ischions, avec les deux coudes
appliques entierement sur la table, paralt etre indi-
quee. Ces modeles traces a l'encre noire sur papier
blanc et l 'écriture droite doivent etre preferes aux
modeles traces a l'eacre de couleur et a l'ecriture
penchie avec grandes boucles.

PH. TisHit.

-

ART MILITAIRE

AFFUT A ECLIPSE

L'ant de canon a eclipse du système Gordon a Re
récemment expérimenté avec succes; il est appele
prendre place dans les ouvrages de fortification des
g tats-Unis d'Amerique. Cet affAt est a contrepoids
et hydraulique, susceptible d'etre manceuvre a la
main ou par Pelectricite. Un lourd socle supporte
deux flasques latérales qui, h leur tour, soutiennent
les parties mobiles de l'ant. Le canon est monte
sur un ant supérieur, de forme triangulaire a peu
prés semblable A celui du canon de barbette ancien
modile. Cet ant de falte, a see quatre angles infe-
rieurs, pivote sur les boutons de quatre manivelles
doubles. Ces dernieres sont en acier et pesent chacune
7 tonnes. Les.quatre tronçons d 'arbres sur lesquels
sont ealees ces manivelles ont chacun 0 11 ,45 de dia-
metre et tournent dans des poulies creusées dans les
flasques laterales. Les boutons des quatre bras exte-
rieurs des manivelles doubles sont montes dans des
blocs de contrepoids. A la plaque de fondation est
fue un pivot et tout l'ant repose sur une lourde
plate-forme on cercle de pointage. La plaque du pi-
vot et le cercle du pointage sont toujours en contact
excepte pendant le tennis oit la piece est pointée.

Le pointage s'opere au moyen d'un pivot central h.

huile sur lequel rant de falte est soulevé par une
petite pompe hydraulique , et lorsqu'il est ainsi.
haussé, un enfant de dix ans, A l'aide d'une mani-
velle mue a la main, fait tourner Penorme masse a
une vitesse considerable.

Dans le mouvement d'éclipse, le canon décrit un
arc de 180°, procurant ainsi une protection beau-
coup plus grande que celle qui serait obtenue par
une rotation de 90°, car, pendant la revolution de
L'engin dans le second arc de 900, non seulement
la hauteur de chute et par consequent la zone de
protection s'accrolt, niais encore le canon s'avance
dans la direction du parapet. Pendant toute la durée
de la revolution , Pant de fatte et les contrepoids
rep tant paralleles h leur direction primitive.

Entre les flasques laterales se trouve un cylindre
hydraulique relie par des soupapes de retenue avec
la chambre a air setae dans le chAssis. La tige du
piston du cylindre hydraulique est en connexion, par
deux leviers equilibres, avec deux cremailléres qui
elles-memes sont rattachées A l'affet de faite par
des roues dentees. Pendant le mouvement de re-
traite, la tige du piston est contrainte d'avancer et
refoule le liquide a travers les soupapes de la
chambre b. air, Pair s'y trouve comprime et ainsi,
avec relevation du contrepoids, emmagasinant
l'énergie necessaire h la remise de la pièce en posi-
tion de feu. La pression initiale exigée dans la
cbambre h air est fournie par une petite pompe.

L'ant est pourvu de deux moteurs electriques,
l'un pour en operer le mouvement, l'autre pour
actionner les pompes hydraulique et pneumatique.
Un rien de temps suffit pour desembrayer les deux
moteurs; Pant est alors manoeuvre a la main.

Le dispositif de haussement fait corps avec raffia
de falte et completement Indépendant de toutes Ies
autres parties de la construction, le pointage et la
direction peuvent s'effectuer pendant qua la piece
est dans sa position la plus basse, riduisant ainsi h
tin minimum le temps de son exposition au feu de
l'ennemi. La charge s'opére par un refouloir pneu-
matique.

Le poids total de l'affilt est d'environ 325 tonnes.
L'Engineering Company, l'Alliance, Ohio, s'est

chargee, sous la direction du capitaine W. B. Gor-
don, d'exicuter /es etudes, la construction de Fen-
gin et de le presenter aux épreuves réglementaires
en sept mois. Cinq mois apres la commande, tout
etait termine et le colosse expedie au champ
d'épreuve du gouvernement. Le marche specifiait
que la manoeuvre du canon de la position de charge
A celle de feu ne devait exiger qu'une minute et
demie. Elle fut executee en trois secondes. On avail
accorde cinq minutes pour la rotation de Pant, un
homme l'accomplit en deux minutes h l'aide d'une
seule main la manivelle.

On avait encore consenti une équipe de quinze
hommes pour le service de la piece, trois hommes
suffirent, en dehors de ceux qui préparaient les
munitions pour un tin rapide.



Le marche stipulait une bonification de 2 000 dol-
lars pour chaque coup supplementaire au delk de
dix qui serait tire par heure, la manoeuvre étant
entierement effectuée a la main ; ainsi qu'une pena-
lite de 1000 dollars pour cheque coups inférieur
dix. Aux épreuves de rapidité, dix coups furent tires
pendant la premiere demi-heure et vingt en plus
pendant 1e reste de l'heure. La compagnie a realise
un benefice de 44 000 dollars, soit 220 000 francs. Le
canon, se chargeant par la culasse, est de 0 r°,25, sa
longueur de 9 m ,i5 ; il pese 33,600 kilogrammes. Le
poids du projectile est de 286 kilogrammes ; celui de
la charge en poudre de 125 kilogrammes. La vitesse
de l'obus sa sortie de la bouche
est de 592 metres par seconde, sa
penetration dans l'acier varie de
3`°,60 a la bouche jusqu'a °nip a
la distance de 3 kilometres.

EMILE DIELIDONNE.

LE PROGFItSSCIEPITIFIQUE

L'ECLAIRAGE A L'ACETYLENE
SUITE ST FIN (11)

M. Trouve constitue ses brilleurs de façon obte-
nir une flamme d'un assez grand volume et il ar-
rive a des formes de foyers que representent asses
exactement les figures 4, 5 et 6. La figure 7 est
un bec intense pour appareils de projection de 30
40 carcels, qui, rem placers avec plus d'éclat, les ,
becs analogues, au petrole, dont le maniement est

diffieultueux.
La Iampe portative est un appa-

reit qui donne des satisfactions,
dans une certaine mesure. En re-
flechissant son fonctionnement,
on reconnaltra qu'elle n'est pas
exempte de certains inconvénients
inherents a la nature et a la
constitution meme d'un instru-
ment portatif.

M. Trouve a bientôtreconnu la
haute importance qu'il y avail a.
consommer un gaz sec et froid.
Un gaz réunissant ces deux quali-
tes élimine les désavantages rani-
tant de l'encrassement des becs el
de la condensation de Venu d'en-
trainement. Produire l'acitylene
immediatement au-dessous du bec
d'utilisation n'est positivement pas
la solution ideate.

L'inventeur estime que l'appa-
roil h gazowetre qu'il a constitué
sur les memes données quo la
lampe elle-ineme est appelê it ren-
dre plus de service a l'economie
domeatique en permettant de con-
sommer les carbures de calcium

de toules provenances et en procurant les moyens
les plus faciles d'engendrer pratiquement du gaz
eclairant domicile, dans les maisons privets, lea
villas, les chateaux, les usines, etc.

La figure 8 est la representation d'un appareil
simple pour maison d'habitation. Le rapids examen
du dessin montre qu'il eonsiste en l'adjonction d'an
gazometre k  deux generateurs analogues t la lampe
portative meme. La capacitédu gazometre est cal-
culee en vue de l'eclairage maximum, le second gin e-
rateur est prevu au cas oh la demande d'eclairage
depasserait ezeeptionnellement les besoins normaux.
Le gaz acetylene, au lieu d'etre consommé immedia-
tement, est provisoirement eminagasin6 pour etre
ensuite distribut dans une canalisation alimentant

RECETTES UTILES

MOYEN DE RENDRE LE VERNE OPA-

QUE. — On dissout une poignee de
sel dans 1/8 do litre de Were blan-
che, pubs avec un pinceau on frotte
la vitro extérieurement mais égale-
ment. Avec de l'eau chaude on en-
'eve facilement la couche.

DORURE SUR VERNE. — On se pro-
cure du verre soluble a 330 et de
L'or en feuilles. On prepare la sur-
face du ',erre en la nettoyant d'abord
a fond, puis en la recouvrant d'une
legere couche de verre soluble avec
un pioceau fin. Puis l'or en feuilles
est legarement pose dessus et appli-
qué doucement au moyen d'un tam-
pon d'ouate et enfin le verre est
chant% lentement jusqu'i 33° A.
Avant quo le verre soluble ne Boit tout a fait see, on
dessine avec un crayon, les ornements ou les lettres quo
l'on veut avoir et un grattoir ou un couteau servent a
enlever le surplus de la dorure, puis tout le travail est
seche au chaud. Cette dorure est três adhere:1W et
durable.

ENCRE NOIRE A TAMPON Mg t:ROME, POUR LA TOILE ET

LES tTOFFES. — Faites dissoudre 5 parties de nitrate
d'argent dans 10 parties d'ammoniaque, et, d'autre part,
5 parties de gomme et 7 parties de soude dans 12 par-
ties d'eau, puis vous mélanges lea deux solutions et les
faites chauffer au bain-marie dans un recipient en por-
celaine jusqult ce que le liquide devienne noir. Les mar-
ques obtenues avec cet encre soot visibles immediate-
meat, et ne passent ni ream ni au soleil.

•

ENCRE POUR iCRIRE BUR LB VERNE. — Faire dissoudre les becs.
A une douee chaleur 5 parties de copal en poudre dans	 La figure 9 nous montre un appareil double poor
32 parties d'essence de lavande, el colorer par du noir châteaux, villas, magasinsou usines.
de fumee, do 'Indigo ou du vermillon.

0) Voir le 06 SU.

L ' ACLAIRAOE A L'ACiTYLANE.

Fig. 1. — Bee intense
pour apparell de projection.

30	 40 carcels.
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i Le pouvoir éclairant de l'aatyléne kant de quinze
a seize fois celui du gaz, on comprend qu'on puisse
6duire les dimensions du gazométre dans la même \

 proportion. L'espace nécessaire a son installation sera
done restreint.' Tous ces appareils fabriqués avec les
métaux, acier et zinc, inattaquis par l'ackyléne

Fig. 4. — Bec en forme de lance.
5 carcels.

L ' IiCLAIRAGE A L'AcgrIeLtNE.
Fig. 6. — Bec Eureka

regld de 3 A 4 carcels.
Fig. 5. — Bee Manchester

pouvant se rdgIer de I & 4 carcels.

sont d'une, skurit6 absolue de fonctionnement. sion avec plusieurs g6ne'rateurs d'ackylAne donne la
• La combinaisou d'un gazomêtre de petite dimen- I faculté de pourvoir aux éclairages les plus intenses,

L ' 12CLAIRA6E A L'Aegr•vt.itie.
Fig. 9.— Appareil double Trouve, pour chateaux, villas, magasins, usines, etc.

Fig. 8. — Appareil simplc pour habitation.

sans interruption, sans surteillance, puisque le gazo-
miMre est maintenu en pression auto matiquetucnt et
continuellement par les gin6rateurs a action succes-
sive.

Cette kude est un r6sutn6 des notions On6rales

n4cessaires it la connaissance du carbure de calcium
et a l'emploi actuel du gaz ackyMne, avec l'ezposd
des appareils pratiques que industriel , met d'ores et
déjà a la disposition du public de consommateurs.

kmiLE DIEUDON NE 
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colosse, en se haussant sur ses pointes, Ot prendre
la lune avec les dents et l'avaler comme une pilule,
car telles sont la valeur et la puissance de la houille
en tant que force ; mais si je l'examine en tant que
lumière, je remarque qu'une livre de houille donne
3 2/3 pieds cubes de gaz, que les 69,000 millards de
livres de houille existantes fourniraient 253,230 mil-
liards de pieds cubes de gaz capables dralimeuter
50,650 milliards de bees pendant une heure, ou un

seul bec pendant
56 millions de sie-
des ; et je remar-
que enfin que si
ces 253,230 mil-
liards de pieds cu-
bes de gaz venaient
simultanement
fuir, ils enveloppe-
raient la terre
d'une atmosphere
d'un dem i- pouce
d'epaisseur, irres-
pirable, empestee
et si inflammable
qu'elle prendrait
feu a la premiere
imprudence, et que
le globe, ainsi allu-
me, bri5lerait pen-
dant une heure,
avec une chaleur
egale 1 celle de
410,600 kilome-
tres carris de so-
led et avec l'eclat
de 5,140 milliards
de lampes-mo-
derateurs ou Car-
ed— ; •

Avant ainsi
parle. M. James
Archbold cala son
dernier mot par
deux points et tint
conseil avec lei-

NAAR

IGNIS
SUITE 0)

M. l'ingenieur A.rehbold, ainsi interpelle, ne fit
pas mine d'avoir entendu ; mais il abaissa fortement
ses paupieres, pour concentrer sa lumiere interieure
dans ses magasins
eerebraux; et y
ayant trouve, après
une courte recher-
che, les documents
nécessaires, il rou-
vrit ses volets, se
leva et dit :

a Une livre de
bonne houille de
Newcastle vaut 1/5
de penny; une
vre de diamant
vaut 55,150,000
pence; mais
n'existe quo quel-
ques livres de dia-
Talents, tandis que
le monde entier
possede, en exploi-
tation ou daus ses
magasins sous-ter-
restres, 69,000 mil-
lards de livres de
houille : ces
69,000 milliards de
livres de houille
représentent la
force de 6,250 mil-
lions de ehevaux-
vapeur, ou 19,750
millions de che-
vaux-nature, ou
131 milliards et
demi d'hommes; et
la population du
globe étant de 1 milliard et demi, cheque habitant de
cette planètedispose, pour se faire servir, de 4 116 che-
vaux-vapeur, nu 12 1/2 chevaux-nature, ou 87 hommes
dynamiques : ces 6,250 millions de chevaux-va-
pour, supposes de memo taillo qu'un cheval-
nature et anti& ensemble, formeraient un convoi de
1,800,000 kilometres de longueur, soit quarante-
cinq fois le tour du globe, qu'ils pourraient trainer

sur son ecliptigue a la vitesse de	 par se-

conde; et ces 131 milliards d 'hommes dynamiques,
s'ils joignaient leurs corps en un seul corps et leurs
bras en un seul bras, formeraient un géant de pre-
miere force et de taille asses grande pour que ce

(1) Voir la s e i41.

meine pour savoir en dirait davantage; puis il
s'assit, jugeant ces donnees suffisantes, et satisfait
d'avoir atuene a bon terme, sans essoufflement ni
defaillance, une phrase qui ne mesure pas moles de
3g',36 de longueur, ainsi qu'on peut s'en assurer.

4 Je crois, reprit lord Hotairwell, qu'apres de
telles explications, on s'associera davantage h mon

estime pour la houille (Oui I alit Hurrah for rod!)

et aussi pour le gaz hydrogene, dont mon savant ami
a si exactement parte (Ouil oui I hurrah for hydro.

gen gas!); pour le gaz qui nous donne sa brillante
lumiere et qui,remplaeant l'air chaud dans les aerate
tats et gonflant la voile de ces !Eger" navires, permet
aux Christophes Colornbs de l'atmosphire de gee-
cornet an large sur l'ockan Guide, d'aborder auz
nuages, continents aerials ; da mettre le cap sur
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itoiles, et d'elever, non seulement la science, mais
les savants eux-mdmes et leurs laboratoires a des
hauteurs qui, jusque-la, n'étaient permises qu'aux
ailes du poete et de roiseau. (Bravo I hipl hip! Hur-
rah for balloons!)

a Sont-ce la tous les bienfaits de la houille et du
gas? Non, car la houille engendre le coke qui nous
chauffe, les selsammoniacaux qui fertilisent, le gou-
dron d'oti mat l'aniline plus riche en couleurs que le
spectre solaire; la quinoleine qui guerit la fievre;
racide picrique qui panse les blessures ; l'acide
nique qui guérit tous les maux; la naphtaline aux
lamelles de nacre, d'oa découle la benzine; la ben-
zine qui, mariée a racide nitrique, s'anoblit, prend
le nom parfume d'essence de mirbane et, se transfor-
mant encore, devient comestible : ne mange-t-on pas,
comme compotes de poires, racetate d'oxyde d'amyle;
comme compotes de pommes, le valeriate d'oxyde
d'amyle, et rather butyrique en sorbets d'ananas?

a En verite, mylors et messieurs, si je parviens
a nommer quelques-unes des vertus de la houille,
c'est en Nein que je cherche Ies expressions dignes
d'en faire reloge ; et il est nécessaire que mon illustre
ami, M. le professeur Samuel. Penkenton, me per-
mette de cueillir, dans les champs de son domaine,
rune de ces allegories merveilleu,ses dont les anciens
aimaient a yetis la vérité: de comparer la houille a
cette premiere femme de la genese greeque, Pan-
dora, modelée par Vulcain, animee du souffle de
Minerve et dotée d'un present par chacun des dieux.
(Bravo! bravo! Hip! hip I .Hurrah for Pandora and
for Hotairwell 1) Et cependant, malgré ses vertus et
avant d'avoir epuise ses richesses, la houille va ren-
trer dans ses retraites profondes; et le mineur, re-
mettant son pie sur répaule, la repoussera du pied
dans le gouffre, parte que sa chaleur et sa lumiere
sembleront tiedes et pales devant celles du feu cen-
tral, dont nous avons rallume la flamme et deblaye
les rayons!.... Mylords et messieurs, je bois a la
houille I »

Quand les applaudissements qui suivirent ce dis-
cours eurent fait silence, on vit debout M. le D r Pen-
kenton, dont la grande taille avait surgi du tumulte
comma one lle eruptive qui, pendant une ten-Tete,
apparait tout It coup aux marina étonnés. Le docteur,
en signe qu'il voulait parler, étendit sur rassemblée
houleuse sa main plus longue et maigre que le tri-
dent de Neptune; et les flots s'etant apaisés, sus ma-
choires s'ouvrirent, rectangulaires et larges comma
les deux moities d'un volume in-folio :

a Vous l'avez dit, mylord, la bouille est le pain de
rindustrie, pain noir, trempé du sang et des larmes
d'un million d'ouvriers anglais qui en vivent, et qui
en meurent étouffés par racide carbonique, les pouts-
sieves inflammables et le grisou, autres produits de
la houille que vous n'avez pas nommes. De meme,
avez-vous omis la fuelisine qui falsifie le via, la pi-
crate de potasse qui tue mieux que la poudre, et le
pétrole, cette houilte liquide qui, elle aussi, sehc ange
en or; qui, plus subtile, pénètre des spheres plus
haute' et devient mdme une divinite... (Mouvements

divers et murmures.) Ignorez-vous done, continua
M. Penkeaton, parfaitement insensible a rimproba-
tion de ses auditeurs, qu'à repoque de leurs fetes
religieuses, les habitants du pays de Bakou allu-
ment la mer Caspienne et se prosternent sur ses
rives? J'ai vu ces incendies, qui sont fort beaux,

«Je tenais a completer les êloges que mon savant
ami a donnés a la houille; mais je ne saurais par-
tager l'okinion, quit a laisse entendre, que ce char-
bon serais un bienfait moderne. Jo suis assure que,
sur ce point, le noble lord fait erreur, attendu que,
moi-mdme, il y a deux mille ans, voyageant en
Grece avec un de mes amis, Theophraste, j'ai visite,.
sur la route d'Olympie, tin gisernent de houille, dont
les forgerons de ce temps faisaient busa ae. Vulcain,
le plus connu d'entre eux, qui brillait du bois dans
ses succursales de Lipara et de Lemnos, employait
la houille lignite dans sea ateliers de l'Etna...

Ces énonciations exorbitantes, dont le docteur était
coutumier, falures de savant qui n'étonnaient plus ses
amis, avaient le don d'agacer, M. William Hatehitt,
qui ne put se retenir d'interrompre.

« Vous avez connu Vuleain, monsieur le Docteur? u
dit-il de sa voix la plus aigre.

M. Penkenton regarda rinterrupteur comme ferait
un ohelisque interpelle par un insecte.

a Gui, monsieur, je l'ai connu », répondit-il skim-
ment ; et comme i1 crut voir un reste de doute sur la
physionomie de ringenieur, il ajouta:

a Oui, monsieur Hatchitt, je l'ai connu, et j'ai
meme plusieurs fois l'honneur...

Mais M. Penkenton s'arrata net, et se mordit les
levres pour barrer le passage au mot qui allait sui-
vre, et qui devait dtre de grande importance; car le
docteur devint pale, cornme un homme qui échappe
de peu a un grand peril.

« Qu'il me suffise d'affirmer que je rai connu,
ajouta-t-il d'un ton qui ne permettait pas de ré-
plique.

Non, continua-t-il, les hommes de ce temps n'ont
pas inventé la houille, pas plus que les hommes d'au-
cun temps. L'inventeur de la bouille, c'est le feu cen-
tral, lorsque brillant encore au voisinage de la sur-
face, il en fecondait le premier humus, faisait aclore
et nourrissait de carbone les plantes qui sont deve-
nues la houille; c'est lui qui, lorsque vos mineurs
exhument cette houille, lorsque vos chimistes la di-
pouillent de sa gangue, &est lui, c'est le soleil sous-
terrestre qui reapparalt ; c'est le spectre solaire qui
sort de sa tombe, rallume ses rayons et reprend ses
couleurs appelées fuchsine, azaleine, rosolane, parce
qu'elles sont les murs du fuchsia, de razalee, de la
rose, qua colore pareillement le soleil de nos jours.

a Mylords et messieurs, je vous propose de boire au
Feu central, inventeur de la houille, et & Vulcain, le
grand me tallurgiste, qui, le premier, ra utilisée 1
(Rires et murmures.) Et enfin, continua l'orateur,
puisque mon noble ami a cru devoir compter la na-
vigation aérienne parmi les inventions issues de la
houille, je saisirai cette occasion agréable de boire
aux hommes qui ont inaugure cette navigation :a
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Paeronaute Dédale et 1 son fils Icare, ingenieur emi-
nent, qui avait compris la necessite d'etre plus lourd
que Pair pour le maitriser et qui, par une chute me-
mora.ble, s'est . démontre k lui-ineme, bien avant
Newton et Kepler, la loi de sa gravitation et l'effica-
cite de sa pesanteur. (Nouveaux rires.) 	 •

a Ces ri res inconvenan ts, reprit severement M. Pen-
kenton, n'atteignent pas . A la hauteur de ces aero-
nautes, qui ont eu, sur leurs collegues actuels,
Vavantage de voler de leurs propres Biles, de ne pas
devoir leur élan au gaz heeirogene ; de n'être pas des
colis lies une mitre, dans un panier, et inférieurs
A des jouets d'enfants, a des elephants en baudru-
che ; incapables d'dtre gentles et de s'élever comme
eux par leur legerete specifique... a

tuirre.)	 Gu* DIDIER DE CROUSY.

.0.c.gigoe-cp

jet est assure. En realite d'ailleurs , l'Angleterre
n'adoptera le systeme frangais que pour faciliter ses
transactions avec les nations qui ont suivi l'exemple de
la•France.

• LA. PRODUCTION AGRICOLE DE LA SEINE. — Le déparle-,
ment de la Seine, le plus petit de tous, est celui oit les
cultures sont les plus variees et les plus intensives.,
D'apres un rapport de M. Viney, professeur &parte-
mental d'agriculture, sur un territoire de 48,370 bee- .
tares, la superficie comprend 27,298 hectares ainsi
divisés : froment, seigle et avoine, 7,639 hectares; —
bois, 2,132; vigne, 527 ; — plantes fourrageres, 3,133;
— cultures industrielles, 398; — pommes de terre,
3,970; — choux,742 ; — haricots et pois verls, 786; —
asperges, 579; — fraisiera, 442; — cultures Iterates et
ornementales, 260; — potagers-maratchers, 930; —
jardins, 3,282; — pommiers et poiriers, 284; — pechere
et abricotiers, 218; — pruniers et cerisiers, 181; —
framboisiers et groseillers, 163 ; — pepinieres, 473; —
lilas A forcer, 120. La moyenne du rendement du the
par hectare de surface ensemencée est de 27 hectolitres
contre 19 hectolitres pour la France.

11 existe 296 champignonnieres dans les carrieres sou-
terraines du gypse, du calcaire grossier et de la craie
blanche; la plupart eont situées au sud de Paris dans
l'arrondissement de Sceaux.	 • •	 '

Le denombrement des animaux domestiques indique
pour le département de la Seine, Paris compris : equi-
des, 115,970; — bovins, 48,748; •— ovine, 3,117; —
porcins, 1,578. Paris seul compte 86,150 chevaux et
6,884 vaches laitieres.

ANOMALIES DE TEMARATURE EN Amenteue. Un cor-

respondantde Nature signale des anomalies remarquables
de Lemperature en Amerique. Tandis qua dans l'Ouest
se produit des tourmentes de neige, comme on n'en avait
pas va depuis plusieurs annees, des chaleurs sans pre-
cedent regnent le long de l'Allantique du Nord &Mei-
gnant 29' et demi it New-York le 16 avril. Ce chiffre
n'avait jamais fee atteint en avril; il a pourtant eta en-
core depasse sur un certain nombre de poinls. C'est ainsi
qu'on a enregistre 32°,2 it Hartford (Connecticut et
Moonsokcet, 33s,3 It Manchester et 34e ,4 1 Middletown,

(New-York).

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LES LIMACES ET LEURS — Les limaces ne sont
en aucun temps aimées de l'agriculteur ou de l'horti-
culteur : A tout moment elles devorent des legumes
utiles, et font beaucoup de tort aux plantes. Au prin-
temps elles sont peut-etre plus nuisibles encore, car
elles s'attaquent de preference A la jeune vegetation, aux
plantes qui proviennent des semis recents, et dévorent
los feuilles qu'elles respecteront plus tard, mais qui,
jeunes, sont encore tendres et ne possedent guere les
sues qui, chez la plants adulte, les protegeront contra
les atteintes des mollueques. On a preconise bien des
moyens pour beerier ces derniers : la sciure de bois, la
suie, la chaux, les cendres. 11 faut croire qu'aucun ne
donne encore des résultats bien satisfaisants, car on en
cherche toujours de nouvcaux.Un des plus rdcents est celui
que recommande le jardinier en chef do la ferme-ecole de
Castelnau-les-Nauzes. Celui-ci consiste h tendre autour
des carres de legumes ou de semis une ganse de 4 ou
5 centimetres d'epaisseur qu'on a trempe au prealable
pendant vingt-quatre heures dans une solution de sul-
fate de cuivre h 10 pour 100 (10 kilogr. de sulfate pour
100 litres d'eau). L'odeur du sulfate est desagreable aux
limaces, el le contact ne leur plalt qua tees mediocre-
ment, de sorte que les plantes sant a l'abri. 11 convient
d'ailleurs de retremper la ganse de temps al Butte dans
le sulfate de cuivre, en particulier epres les averses.

LB SYSTEME utTRIQUE EN ANGLETERRE. — Lord Kelvin
a récemment adressé une lettre au Times, pour plaider
la cause de l'introduction du système metrique en An-
gleterre, et ineoque, en particulier, la simplicité et
l'uniformite du systeme, et s'en prend, avec raison, h la
a complexitel vraiment monstrueuse a du système des
poids et mesures anglais. 11 n'est pas moins vrai que,
dans tine grande partie du public anglais, Poi:union est
contre le projet : beaucoup de gene related ce qui se
disait il y a cent ans en France, et demandent iy quoi

bon changer, et se Maire d'un *plate que tous con-
naissent et auquel on est habitue. La seule considera-
tion qui doive avoir du poids auprès do cc public, —
auquel le monde scientifique reste d'ailleurs etranger,
— c'est l'utilite et l'interet, et si les comrncreants peu-
vent etre persuades qu'il est avantageux pour leurs
affaires d'adopter le système metrique, et qu'en l'adop-
tent i1s augmenteront les transactions, le sujet du pro-

AU POLE NORD EN BALLON

La It6petition g6n6rale du 18 avril.

SUITE et vie (I)

Pour apprécier la valeur de la deviation obtenne
l'aide d'une manoeuvre du guide-rope, il suffit de

determiner l'angle de la route et de l'aiguille aimantke
avant et apres quo la position du point d'attache du
guide-rope a change. II est clair que la difference est

precisemen t la deviation obtenue par la manoeuvre
dont il s'agit d'etablir l'efficatite.

Les deterrninations ont 10 faites dorsal moi et

devant M. Mathuron ► cinq ou six reprises diffirentes,
par Strindberg, qui se trouvait plea derrikre
Pepperell, dans une position tree commode pour se'

(I) Voir le no AM
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livrer aux observations.- La deviation a été trouvée
toujours la memo et voisine de 9°.

Il est bon de remarquer que cette deviation s'ob-
tient aussi facilement a droite qu'à gauche de la ligne
suivante. C'est donc un angle de 18° dont nous dis-
posons pour éviter les obstacles et gagner un point
d'atterrissage. La manceuvre du guide-rope est aussi
simple que celle d'un gouvernail, grace aux perfec-
tionnements introduits par M. Andree dans son plan
primitif a la suite d'observations qui lui .ont
adressees par M. Poulpiquet.

Nous avons effectue une evolution de ce genre
lors de notre atterrissage a Egreville, a 100 kilo-
metres de Paris. La modification produite dans rail ure
de notre ballon a été tellement considerable que les
spectateurs ont vu net- -
tement le changement.
Nous nous en sommes
assure par une pe-
tite enquete que le
maitre d'ecole d'Egre-
ville a fait a notre sol-
lieitation.

La necessite d'ache-
ter la facilité de dévier
le ballon en tralnant
derriere soi un guide-
rope, ne diminue pas le
prix de la manoeuvre
nouvelle lorsque Von
voyage dans des pays
deserts et arides, mais
il n'en est pas de
meme dans un pays
civilise, ou le sol est
encombre de cultures, de maisons, de fils telegra-
phiques, etc., etc.

C'est surtout lorsqu'il s'agira d'ascensions mari-
times que le systeme de M. Andrée pourra etre
applique avec succés. H est douteux que dans les
ascensions ordinaires il se generalise, malgré la sim-
plicite des operations et le bon marche des agres.

Dans l'experience du 18 avril, nous avions une sur-
face de voile de 50 metres carres, ce qui constituait
une étendue suffisante pour un ballon de i,600
1,700 metres cubes, mais le guide-rope en usage
n'avait qu'un poids de 21 kilogr. Nous étions bien
éloignés des proportions du Pdle-Nord , qui aura
88 metres carres de surrace de voile et 500 kilogr. de
guide-rope h la tratne, Sans cela, il nous aurait ete
impossible de quitter terre, comma nous avons
le fairelorsque nous avonseu afranchir recemmentles
vines de Choisy-le-Roi, de Melun et de Fontainebleau,
au-dessus desquelles nous avons plane..

Les guide-ropes qui surchargent le ha llon de M.An-
drée ne servent pas seulement a produire volonte
des deviations qui seront excessivement utiles lors du
retour afin de choisir le point d'atterrissage, soit dans
le voisinage d'un campement d 'Esquimaux, soit en
vue d'un navire a la mer; leur plus utile application
sari d 'empecher Ie Pdle-Nord d'obeir a l'attraction

exercée par les rayons du soleil lors de son passage
au meridien superieur. A cc point de vue special, les
500 kilogr.adoptés par M. Andrée ne sont pas de trop.
En effet ce sera a peu prés le poids des cordages
cessaires pour empecher le bailon de quitter le sol
si la temperature interieure de raerostat &passe
celle de rair de 30° centigrades, ce n'est pas
deraisonnable de supposer,

Les resultats de cette interessante experience sent
done tres importants au point de vue des . chances de
succès de rexpedition Andree. Toutefois l'expedition
est assujettie A une foule de vicissitudes dont il ne
faut . pas se dissimuler la gravite.

II n'est pas jusqu'a rarrivee a Narskearna, qui no
soit assujettie a quelques hasards, h cause de repoque

hative a laquelle aura
lieu le depart de Gothem-
bourg.

D'apres les previsions,
Foe arrivera au Spitz-
berg le 19 juin.

A partir de ce mo-
ment, on estime qu'il'
sera necessaire d'un'
mois de travail pour
ériger le hangar sous
lequel doit avoir lieu le
gonflement. Le Pelle-
N ord ne sera done en.
ligne, prdt prendre
Pair, que vers le 19 juil-
let. Mais le 23 du mois
d'aoat, le grand jour
d'été est froid au Spitz-
berg et le soleil corn-

menee a se coucher pour la premiere fois. La decrois-
sauce des arcs diurnes est si rapide, que, deux mois
apres, le soleil a corn pletement disparu.

On volt done que M. Andrea n'aura pas plus d'un
mois pour attendre un vent dont la direction soit
favorable; d'apres tous les releves meteorologiques
executes depuis des sieeles, les vents sud sont fre-
quents en cette saison au Spitzberg. Mais les vents
out des caprices positivement inexplicables comma
nous le voyons au moment oit nous ecrivons ces
lignes. En &pit de la statistique qui prouve que les
vents de I'ouest et du sud-ouest sont beaucoup plus
frequents que les autres, les vents du nord souffient
avec persistance depuis plus d'un mois. Ils occasion-
nent une secberesse deplorable dont ragriculture a
beaucoup a souffrir et qui pourrait devenir reellement
calamiteux. Comme je le disais en terminant la confe-
rence que j'ai faite it rexposition scolaire du Champ-
de-Mars, il est impossible de tirer rhoroscope de
rexpedition Andrea. H faut se contenter de former
des voeux sinceres pour son succes, c'est ce que nous
faisons de grand coeur et avec con fiance en ce moment.

W. DE FONVIELLE.

• Le Girard : II, DvTenrue.
Pins. —	 1...utotauc. 17. rue Montparnasse.
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GtOGRAPHIE

LA REGION DE DONGOLA

On sait que le gouvernement anglais, pretextant
que les mandistes d'Osman-Digma commencent
donner de nouveaux signes d'activite, a dirige une
expedition .vers Dongola. Elle est conduite par le
major Hunter, qui commande a Ouadi-Halfa. Elle a
marche droit au sud, vers Sarras, et est parvenue a

Akasheh, qui est la premiere étape de la marche vers
Dongola.

La ville de Dongola est en amont de la troisitme
cataracte du Nil. La premiere eataracte, celle d'As-
souan, présente une stria de rapides se ramifiant
l'infini entre des rocs granitiques de formes variees
et de couleurs diverges. En amont est I'lle de nitre,
célèbre par ses monuments. Pres de la, un ancien
lit du Nil est encombre d'enormes blocs de rochers.

La deuxibme cataracte, celle de Ouadi-Halfa, est
plus longue que la premiere et presents un aspect

LA ntoioN Da DondoLs. — Un ancien lit du Nil pas de file de Mike.

plus &sole. Elle se prolonge sur un espace de 25 ki-
lometres an moins. C'est le point extreme qu'attei-
gnent ordinairement les voyageurs qui vont visiter
le Nil.

La troisierne cataracte, ou cataracte de Hannek,
comprend comme les autres plusieurs chutes par-
tielles, au-dessous d'un ancien lac semé de grandes
ties. La longueur totale des cataractes de Hannek
dépasse 6 kilometres. Sur la rive droite du fleuve,
s'etend le pays de Dongala.

Le territoire de Dongola, qui forme le canton le
plus septentrion al du Soudan egyptien, s'etend depuis
Dar-Mahas au nord, jusqu'i Dar-Chdkieh au sud-est.
L'ancienne capi tale, visite° par Burekbardt en 1813,
était située sur la rive droite ou orientale du Nil,
dans la partie meridionale du pays. C'était une ville
fort aocienne, qui existait déjà du temps du vieil
empire égyptien. On l'appelait alors Deng-Our, ou

Selene ILL. — XVIII

Dong-Oui, le grand Dongou, par opposition a un
petit Dongou, mentionné sur quelques monuments.
Trapres les anciens auteurs arabes, la ville aurait
tree commeronte et aurait êtk peuplee par 10.000 fa-

milles. Aujourd'hui, ce n'est plus qu'un village sans
grande importance, bAti sur un rocher I pie, du
cate du fleuve qu'il domino de 25 1 30 metres, expose
a tons Ies vents, menace par lea sables et de plus en
plus abandonne.

L'ancienne Dongola est délaissie pour une nou-
velle Dongola, en arabe Dongola-el-Djddideb (la
Neuve), plus sourent designee sous la denomination
turque de Dongola-el-Ourdou, Ourdou aignitiant
campement ou station militaire. La nouvelle villa est

120 kilometres au nord nord-ouest de l'ancienne.
D'apre.e le Dr Hartmann, sa population wait de
8 a 10,000 habitants. probablement Tort 1800
que l'ancienne capitale fut abandonnee; deli, lora du

3.
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passage de Burckhardt, la villa du sud etaitdislin gued

par le surnom d'Agouze (la Vieille).
' Les habitants du Dar-Dongola se divisent en deux
classes principales : les Barabras, ou descendants des
anciens Ethiopiens, et les tribus arabes venues du
Hedjaz.

Les Barabras sont du nombre des Africains qui
ont la peau la plus foncee. Elle varie du bronze flo-
rentin an noir presque bleu. Le crAne est dolicho-
aph ale, et le front, recourbé en arri Are, est couvert 'de
cheveux pluta fortement Irises que crepus, ce qui les
distingue de la plupart des noirs. La harbe est rare
et les traits sont repliers, Le nez est droit, les
lAvres sont rarement grosses, les yeux brillent d'un
vif éclat. Les Barabras sont de taille moyenne et
bien proportionnes. On retrouve aujourd'hui chez les
Barabras, beaucoup des traits que Von remarque
sur les statues colossales des anciens Egyptiens, et
sur les bas-reliefs des temples et des tombeaux. La
race primitive a cependant ete modifiée par de nom-
breux melanges avec d'autres tribus,

Les Barabras de Don gola, designee sous las noms
de Danagla ou Danagale, se distinguent des Barabras
du nord par leur amour du commerce. Le Inouye-
nient d'émigration les entratne vers le sud; ii Khar-
toum, dans le Kordofan, au Darfour, ils se groupent
en colonies nombreuses. On les voit souvent se Iouer
comme mercenaires. Ils ont fait aussi plus d'une fois
des razzias de captifs pour le compte des marchands
d'esclaves.

Le dialecte des Danaglas differe peu de celui des
Barabras du nord; il y a cette seule difference
signaler qu'il est plus melange de mots arabes, par
suite des relations de commerce.

Comme production, le Dongola fournit surtout des
dattes. Eiles sontexpediees s Chendi, au Kordofan et
en Egypte. Le Dongola envoie aussi beaucoup de fro-
ment dans les pays voisins. Le D r Riippell nous fait
connaitre le mode de transport qu'emploient les ha-
bitants pour leurs produits : a Pour entretenir les
communications entre les deux rives et avec les lies
du Nil, dit-il, les indigenes se servent de bateaux a
bonds perpendiculaires et a fond plat, qu'ils con-
struisent avec des planches épaisses de cinq pouces
et demi clouees ensemble; ces bateaux ne vent qu'i,
la rame et sont tress lourds, mais ils ne courant jamais
la chance de chavirer et portent un grand nombre
d'hommes et d'animaux.

Les chevaux sent aussi citer parmi les productions
les plus renommees du Dongola. Le pays est fertile;
inalheureusement, le terrain cultivable ne &passe
pas la largeur de la vallée qui est tres faible en ce point.

Le cli mat n'est pas trop excessif, bien que le pays
appartienne a la zone tropicale. En décembre et en
janvier, ii pent meme arriver que la temperature se
refroidisse beaucoup, si le vent souffle du côte du sud-
est ou sont les montagnes neigeuses de l'Abyssinie.

Le dit qu'en 182210 thermométre baissa
un matin, par in vent frais du nord, 11° 25 centi-
grades. En avril, il y a souvent de violents coups de
vent du nord-ouest, qui deviennent de veritables

ouragans; l'air se remplit alors de sable et de pous-
sibre, et il arrive que l'on ne volt pas A quarante pas
de distance. Au commencement de juin, le ciel devient
tres nuageux et il y a des orages frequents. Les pluies
sons irregufieres; elles sont de pea de duree, mais
abondantes, et convent accompagnees de violents
coups de vent. •

Durant la saison chaude, il règne generalement
dans le Dongola, et surtout sur les bords du. Nil,
une fièvre épidémique tres dangereuse, qui frappe
aussi bien les indigenes que les etrangers. La maladie
ne disparalt guere qu'a l'approche de la fin de Pan née,
lorsque la temperature devient plus douce. En no-
vembre, le temps est agreable et le ciel serein; la
chaleur varie, A midi, de 27° 30° centigrades.

GUSTAVE REGELSPERGER.

AGRONOMIE

REVUE

DES PROGRtS DE L 'AGRICULTURE (1)

Les kakis de la Chine et du Japon. — Un fruit clillicieux. —
a Vieille n nouveautê I — Une comphe ?t r6aliser pour Par-
boriculture tranaise. — Le jus de tabac employe pour la
destruction des insectes nuisibles aux végétaux.— Une modi-
fication importante. Recherches sur la digestibilite com-
parée de l'avoine entiere, aplatie ou concassde.

II est curieux de constater avec quelle ardeur nous
nous enthousiasmons en France de toutes les non-
veautes. Pour nous en tenir aux choses de l'agri-
culture, vous avouerez avec moi quo des qu'un
fourrage, un fruit on un legume nouveau se montre,
soit dans les catalogues, soit chez les ddtaillants,
aussit61 on se précipite sur le nouvel arrivant. Cala
prouve, n'est-ce pas, que nous ne sommes pas si
fractaires au progres qu'on vent bien le dire. /this
helas l la plupart du temps, ce bel engouement n'est
qu'un feu de paille, il dure quelques jours, quelques
mois meme, puis la nouveaute, quelque meritante
qu'elle puisse etre, de bien rares exceptions prés,
tombe dans l'oubli. S'il est vrai que bon nombre de
produits ne meritent pas plus, il faut reconnaltre
aussi qu'il . en est d'autres qui, • confondus avec les
precedents, subissent le memo sort; et cela parce
qu'on ne les étudie pas suffisamment. On est aussi
prompt A les jeter dans le sac aux oublis qu'on etait
prompt Ies accueillir des leur apparition. De ce
nombre, nous devons particulierement signaler les
kakis du Japon.

En cherchant bien chez les grands marchands de
comestibles, vous pourrez en trouver I Ce sent des
fruits spheriques ressemblant quelque peu A la
mandarine comma couleur ou a la tomate comme
forme, mais ils ne contiennent qu'un seul ou parfois
deux pepins. La saveur de la chair, dont la con-
leur. est a peu prAs celle de l 'epiderme. est sucrke
et tres légèrement acerbe, d'autant moins que le

(1) Voir le n° 443.
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fruit est plus imIr. Ajoutez a cela un petit goat par-
ticulier, que nous ne saurions comparer a aucun
autre, si ce n'est peut-etre a l'abricot, et vous saurez
a peu pas ce qu'est le kaki quffigure timidement a-
l'etalage des fruits rares a Paris, mais hardiment
par centre, a Berlin, a Londres et a Saint-Peters-
bourg, ou il a bien vite ete apprécié a sa juste valeur.
Qu'est-te done que cette drupe succulente? C'est le
fruit d'un arbre très corn mun en Chine et au Japon,
le Diospyros japonica, dont l'aspect ornemental a
seduit tous les explorateurs. Or, voyez la singularite
de notre caractere : les Anglais et les Russes, chez
qui ce fruit a 'Arletrd depuis peu, en font grand cas,
tandis que nous, nous le tenons encore en suspicion, et
cependant ce n'est pas précisément une nouveauté,
car voile pas de trente ans que le kaki du Japon est
connu en Provence, ou l'arbre est cultive avec un
plein sues. Nous devons reconnattre néanmoins
qu'il ne marit convenablement que dans le Midi me-
diterraneen.

Dans la plupart de ces fruits, suivant la remarque
de M. Ch. Naudin, la maturite n'est parfaite qua
quand ils se sont tout b. fait ramollis et qu'on petit
les manger a la cuillère comma des confitures; mais
en Chine, au Japon, et déjà meme en Californie,
les kakis sont cultives sur une grande &belle, on en
dessbche les fruits, comme on le fait chez nous pour
les prunes, les pommes, les figues, etc., ce qui en
fait, pour ces divers pays, un article de commerce
d'une certaine importance.

L'arbre appartient a la famille des ebenacees, il a
.donc de qui tenir, car son bois approvisionne la char-
pente de luxe et Pebenisterie; d'un beau brun noi-
ratre apas flambage, il devient complatement noir
au cceur lorsqu'il a séjourne, aprbs son abattage,
dans un sol ferrugineux.

Le kaki prospbre dans tous les sols, ne reclamant
aucun engrais. 11 est greffe sur le plaqueminier
d'Italie, le plus souvent.

Quoique robuste et peu difficile, il prefers cepen-
dant les situations chaudes ou abritees, comma le
figuier, tout au moins, dans le midi de la France,

Il se prête d'ailleurs atoutes les formes; buissons,
demi-tige, moyenne tige ou espalier. En outre, la
fleur se développe tard sur le jeune rameau en save,
tout comme pour la vigne.

Voila bien des qualités quand on y reflechit quel-
que peu. C'est une belle conquCte a entreprendre

, non seulement pour Parboriculture mkridionale, al-
gerienne et tunisienne, mais peut-etre encore pour
des regions plus septentrionales. Pourquoi pas? Le
figuier, autrement moins robuste, est bien cultive a
Argenteuil! II y a certainement quelque chose I ten-
ter dans ce sans, les societes d'agriculture et &hor-
ticulture devraient y songer.

On sait que les jus provenant du lavage et de la
macération des tabacs sont, depuis longtemps, em-
ployes par les agriculteurs et les jardiniers, pour la
destruction de certaine insectes nuisibles, notam-
ment des pucerons, ainsi que dans le traitement de
certaines maladies parasitaires des animaux domes-

tiques, telles que la gale! Dans ce but, les manufac-
tures de tabac en livrent tons les ans de grandes
quantités; or, la Feuille d'informations du miniattre
de l'Agriculture nous apprend qu'un syndicat s'est
plaint recemment a l'administration de ce &parte-
ment que l'emploi du jus de tabac n'avait pas donnk
les résultats attendus, et il imettait Pavia que les
matibres destinées a dénaturer ce produit avaient 110 -
nuire a son efficacité: La régie, saisie de la question,
a fait savoir que les jus de tabac qu'elle mettait 81a
disposition des agriculteurs étaient denatures au
moyen d'une trbs faible dose de goudron, matiere
inerte, incapable d'attaquer le tissu des feuilles. De
plus, elle a fait remarquer que d'importantes quan-
tiles de ces jus sont achetkes aux manufactures par
des négociants, dans le but de les revendre aux bor-
ticulteurs. Si ces jus, manipules a nouveau, ont été
modifies par l'introduction d'ingrédients destines
a assurer la conservation des approvisionnements,
l'administration ne peut en être declaree response-
ble. Dans tous les cas, l'analyse chimique de ces pro-
duits indiquera toujours s'il y a eu fraude.

La regie a profite de roccasion pour informer Pad-
ministration de PA.griculture que la situation allait
se modifier complbtement par la mise en vente, dans
tous les debits et entrepeas de France, d'un nouveau •
produit fabrique par les manufactures. Ce liquide,
trks efficace, dose I un taux régulier de nicotine, est
exempt de matibres fermentescibles et peut se con-
server indeliniment en vase clos.

A. la difference de ce qui se pratique pour les jus
ordinaires, purs ou goudronnes, la vente du jus titre
sera ellectute dans les debits et les entrepbta, ou le
public pourrase le procurer librementcommele tabac.

Le liquide sera loge dans des bidons en fer-blanc
soudes, munis d'une etiquette portant, avec l'indica-
lion sommaire du mode d'emploi, la marque de fa-
brique de la regie, ainsi que la contenance et le prix
des bidons.

Ces recipients seront de trois calibres differents,
contenant respectivement 5 litres, I litre et demi-
litre.

Les bidons seront vendus I la piece d'aprbs le ta-
rif suivant, qui comprend la valeur du recipient, I
savoir : le bidon de 5 litres, 36 fr. aux (Militants, et
18 fr. aux consommateurs; le bidon de 1 litre, 3 fr. 50
aux debitants et 4 fr. aux consommateurs; le demi-
litre, 2 francs aux premiers et 2 fr. 50 aux seconds.

Ce tarif, tout en reservant une remise de 12 p. 100
environ aux débitants, ne s'écarte pas sensiblement
de la valeur des prix ordinaires majorks des frais
d'emballage et de transport, qui, pour ce.a derniers
liquides, sont actuellement I la charge des acheteurs.

Les consommateurs seront ad mi. I s'approeision-
ner directement dans les entrepbts aux prix do la
vente au public dans les debits.

Les ventes directes des entreposeurs, ainsi qua
leurs livraisons aux dkbitants, comporteront le paye-
ment au comptant du prix du jut et la &herein*
d'une facture detach& d'un registre 64 B special,
avec perception du prix du timbre_
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étant cinq ou six fois plus riche en

Cinq manufactures
sont, pour l'instant, char-
gées de la préparation du
jus riche en nicotine. Ce
sont : Paris (Gros-Cail-
lou), Lille, Châteauroux,
Tonneins, Marseille.

Néanmoins, en atten-
dant que l'usage du jus
riche se soit vulgarisé,
et pour ne pas troubler
trop brusquement les ha-
bitudes des consomma-
Leurs de jus ordinaires
non titrés, ces derniers
produits continueront
provisoirement à être
livrés dans les conditions
actuelles.

La mise en vente du
jus de tabac titré, dans
les entrepôts et les dé-
bits, constitue une- innovation qui sera certainement
accueillie avec faveur. Elle dispensera les acheteurs
des formalités auxquelles ils ont été astreints jus-
qu'ici et leur permettra de se procurer tout de suite,
sans déplacement, les produits qui leur seront néces-
saires. De plus, grâce au titrage du liquide à un taux
fixe, les consommateurs pourront désormais, au
moyen de dilutions dont il leur sera facile de gra-
duer la richesse à leur gré, faire du nouveau jus un
emploi méthodique auquel ne se prêtent pas les jus
ordinaires.

Il est à remarquer que le jus titré étant très pur et
à peine coloré, il n'aura pas, comme les produits mis
jusqu'à ce jour à la disposition du public, l 'inconvé-
nient d'encrasser les appareils de pulvérisation et-de
tacher les fleurs, ainsi que ta toison des animaux. Il
conviendra enfin de faire observer : I s que le jus titré

nicotine que Ies jus ordinaires, il
doit être étendu, avant l'emploi,
d'une quantité d'eau. beaucoup plus
grande ; la proportion de ce mélange
est, du reste, indiquée sur les éti-
quettes; 2° que la manipulation du
nouveau produit exige, à raison de
son degré de concentration, plus de
soin et d'attention que l'on n'en ap-
porte d'ordinaire dans le maniement
des jus simples, qu'il sera bon, no-
tamment, de ne pratiquer de fumi-
gation dans les serres qu'à la fin de
la journée et de se retirer sur-le-
champ pour ne pas être incommodé
par les vapeurs de nicotine.

Ces nouvelles dispositions, qui ne
tarderont pas à être réalisées, cons-
tituent bien un progrès, dans le vrai
sens du mot, et à ce titre, nous de-
vions en parler dans cette revue.

S'il y a unanimité pour recou-
naltre que l'avoine est l'aliment par
excellence des chevaux , tout au
moins dans les régions septentrio-
nales, par coutre il y a des diver-
gences de vue sur la manière de
l'administrer. Tandis que les uns
préconisent la distribution des grains
entiers, les autres veulent qu'ils
soient aplatis ou concassés, en vue
d'éviter. que les grains non mas-
tiqués passent sans être digérés
dans l'estomac et se retrouvent in-
tacts dans les crottins. M. P. Gay,
assistant de zootechnie à l'École
nationale de Grignon, vient de
faire d'importantes expériences pour
rechercher si la même opération
est avantageuse pour l'alimentation
du. mouton ; les essais de notre
jeune camarade ont porté sur l'a-
voine donnée entière, aplatie et con-

cassée. Voici les coefficients de digestibilité obtenus :
Extracilla

Totale.	 'Protéine.	 non »liés.

	

P Avoine entière,..,	 88,21	 73,03 10
2'	 — aplatie ....	 66,60	

75,
7.1012	 78,55

	

— concassée..	 87,03	 73,59	 76,99

L'avoine a donc fait acquérir à la ration dans '
laquelle elle entrait un coefficient de digestihilité va-
riable suivant son état. Ces différences sont tellement
minimes, qu'on peut conclure qu'à la différence de
ce qui a lieu pour les chevaux et surtout des vieux
chevaux, dont le système dentaire laisse à désirer, il
est absolument inutile de faire subir aux grains une
préparation mécanique ayant pour but d'en augmenter
l'effet utile.

Il va sans dire que ces conclusions, jusqu'à plus
ample informé, ne s'appliquent qu'aux moutons.

A, LARLIALETRIER

LA PÊCHE DE LA TRUITE.

Pose de nasses, le soir, '
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PISCICULTURE

LA:PÊCHE DE LÀ « TRUITE
SUITE ET FIN (t)	 •

Cette pêche au filet peut se pratiquer â un mo-
ntent quelconque de la journée, gros avantage que
lei aubergistes reconnaissent à ce procédé puisqu'il
leur permet de se procurer des truites fraîches quand
ils en ont besoin. Nous avons dit que le filet à main
était monté sur deux longs bâtons de façon que
son ouverture se trouvât entre eux Notre gravure,
qui montre le pêcheur en action, indique mieux
qu'une longue description la forme de cet appareil.
Il suffit de rapprocher ou d'écarter les deux bâtons
pour fermer ou ouvrir le filet. On comprend par
'conséquent qu'on puisse y recevoir la truite puis la
retenir prisonnière.

Ce procédé demande beaucoup d'adresse et de pru-
dence, Les poissons, à défaut d'intelligence, ont sù-
renient un instinct qui leur fait éviter les dangers
qui les menacent aussi bien de ]a part de l'homme
'que de celle de leurs autres ennemis du règne ani-
mal. Aussi, pendant la belle partie de la journée, les
'truites ' se tiennent-elles de préférences sous les
'pierres où elles restent immobiles pendant de
longues heures, à l'abri de tout regard. D'après la
forme d'une . •
pierre, ou d'a-
près le point'
qu'elle occupe,
le pêcheur doit
placer un filet
devant la ca-
chette qui for-
me une sorte
d'entonnoir. ll
s'agit: ensuite
pour l'aide de
chasser la truite
•dans le filet soit
en frappant sur
la pierre, soit
en la soulevant.

On comprend
par cela même
quelles difficul-
tés peut présen-
ter cette pêche;
il suffit d'un
faux mouve-
ment, d'un peu
trop de ' bruit
pour que la
truite sorte de
sa	 cachette
avant que le pé-
cheur n'ait dé-

.	 .
(fi Voirlenein

*posé son filet pour la recevoir. Quelquefois aussi le
pécheur choisit mal le trou dans lequel s'est réfugiée
la truite et elle s'échappe du côté opposé au filet.
Enfin, si l'ouverture de l'appareil n'est point refer-
mée aussitôt sur la prise, le poisson d'un coup de
'queue vigoureux se libère. Mais ordinairement les
paysans arrivent à être d'une adresse et d'une habi-
leté remarquables à cette sorte de pêche. Ils se
trompent bien raremment de pierre et ne manquent
jamais leur proie.

Aussitôt qu'un poisson est pris, il est porté dans le
tonnelet dans lequel on ajoute constamment de
l'eau fraiche. C'est un point important, car pendant
les chaleurs de l'été l'eau s'échauffe vite et les
truites pourraient ne pas arriver vivantes jusqu'à
l'auberge.

Il nous reste maintenant à faire connaltre la pèche
à la nasse qui peut se fabriquer pendant la nuit
comme pendant le jour. Les nasses sont des pièges
coniques constitués par un long filet monté sur des
cerceaux de bois. Son ouverture en entonnoir est dis-
posée de telle sorte que les poissons peuvent y entrer
mais n'en peuvent sortir. Pour s'en servir, on les
fixe au fond de l'eau soit à l'aide de pieux, soit à l'aide
de pierres. Les nasses sont le plus souvent faites en
filet; elles peuvent être aussi faites d'osier, comme
les objets de vannerie.

Ces nasses sont ordinairement disposées au cré-
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puscule, au moment oit la truite se prépare à re-
monter le courant de la rivière. On construit à cet
effet un barrage transversal à l'aide de grosses pierres.
Ce barrage n'est pas complet, on y laisse quelques
ouvertures pour permettre aux poissons de passer, et
c'est là qu'on place les nasses. Elles auront leur ou-
verture dirigée en avant, puisque la truite remonte
le cours de l'eau pendant la nuit. Les pièges sont
laissés en place pendant toute la nuit, et pendant
toute la nuit les poissons viendront s'y prendre
d'eux-mêmes sans qu'on ait besoin de mettre le
moindre appât au fond du filet.

Au lever du jour toutes les nasses sont relevées, et
les poissons rassemblés; puis les nasses sont remises
en place, mais en sens contraire, leur ouverture re-
gardant en amont, car la truite redescend le cours
de l'eau pendant le jour et, à ce compte, il semble-
rait que les rivières dussent se dépeupler rapide-
ment, mais dans la Forêt-Noire, jusqu'à présent, il
n'en est rien, car les pécheurs pratiquent suffisam-
ment la pisciculture pour y remédier.

11 convient d'ailleurs d'ajouter que du 10 octobre au
10 janvier, c'est-à-dire au moment du frai, la pêche
et la vente de ce poisson sont absolument interdites
sous peine d'amende.

Mais nous avons dit que toutes les truites n'étaient
pas consommées sur place, que beaucoup d'entre
elles étaient expédiées. Il nous reste à voir quels sont
les moyens de transport employés. Nous sommes loin
en Forêt-Noire des beaux wagons en usage aux États-
Unis dans les établissements de pisciculture; on ne
se sert point non plus ici de la glace, dont l'appro-
visionnement serait trop difficile et trop coûteux;
c'est dans un simple tonneau plein d'eau que le pois-
son est transporté.

L'attelage ressemble quelque peu à celui des ton-
neaux d'arrosage qu'on voit dans nos villes. Le trans-
port se fait pendant les dernières heures de la nuit
ou tout au matin, de façon à éviter la grosse chaleur
du jour. Il faut prendre beaucoup de précautions si
l'on veut que les truites, avides d'eau fraiche et cou-
rante, arrivent vivantes à destination. L'eau doit être
renouvelée de temps en temps.

Pendant qu'on remplit le tonneau par le haut, il
faut donner issue à l'eau impure et chaude dans la-
quelle le poisson ne saurait vivre. Pour cela, on ouvre
la bonde en bas et, pour que les . truites ne puissent
pas s'y engager avec l'eau, on en rétrécit l'ouverture
avec des bouts de bois.

Telle est la pêche de la truite comme on la pra-
tique en Forêt-Noire et à peu près partout. Ces pro-
cédés ne sont pas très perfectionnés, mais ils suf-
fisent amplement pour faire vivre les:quelques pêcheurs
établie sur le bord des lacs ou des coure d'eau. Les pro-
grès que fait chaque jour la pisciculture permettent
d'espérer que la truite, malgré la guerre acharnée
qu'on lui a déclarée, ne disparaltra point de sitôt des
points où elle s 'estcantonnée. D 'ailleurs, dans ce cas,
la fécondation artificielle donnerait les moyens de
remédier au m'al.

L1OPOLD 13EAUVAL.

INDUSTRIES ALIMENTAIRES

FABRICATION DE LA GLACE

Autrefois, la glace naturelle, celle que nous fournis-
sent les froids de l'hiver, était seule en usage, mais sa
récolte est sujette à de nombreuses fluctuations, si bien
que l'approvisionnement répondant aux besoins n'est
pas toujours assuré dans nos pays. On eut recours
alors au transport des glaces venant de pays plus
froids, comme la Suède, la Norvège ou le Canada,
mais leur prix de revient augmente alors dans de
fortes proportions. On en arriva enfin à la fabrieation
de la glace artificielle pour pouvoir subvenir à tous
les besoins de l'alimentation et de l'industrie.

Il y a encore une autre et importante raison qui
milite en faveur de la fabrication de la glace arti-
ficielle. La glace naturelle des étangs, des lacs et des
rivières est impure : elle est souillée par la poussière
des rues, la fumée de nos cheminées, les matières
organiques de toutes provenances, quelquefois fort
nuisibles et particulièrement par les microorganismes
les plus divers. Ceux-ci sont encore dangereux, car le
froid n'agit pas ou fort peu sur les bactéries.

Avecla glace artificielle, cesinconvénients n'existent
plus, car on peut employer pour sa fabrication de
l'eau pure. C'est elle qui servira à l'alimentation, la
glace naturelle n'étant employée que pour obtenir du
froid dans les industries qui en ont besoin.

Les grandes fabriques de glace sont maintenant
nombreuses, elles peuvent fournir plus qu'il n'est
besoin pour la consommation. Des machines à fabri-
quer la glace, de moindre importance sont répandues
un peu partout, et il n'est point de paquebot qui n'en
possède une pour rafratchir les chambres du steamer
surchauffées par les rayons du soleil des tropiques,
ainsi que des locaux de réfrigération pour conserver
les provisions de viande nécessaires au voyage.

Nous allons, par quelques exemples, montrer com-
ment on obtient les basses températures.

Nos lecteurs connaissent sans doute bien les mé-
langes réfrigérants dont on se sert encore aujourd'hui,
bien qu'assez rarement. Ils constituaient autrefois le
seul moyen qu'on eût à sa disposition pour produire
le froid et obtenir la glace nécessaire aux besoins do-
mestiques et à la fabrication des sorbets glacés. Un
des mélanges les plus usités dans ce but consiste en
5 parties de sel ammoniac, 5 parties de salpêtre et
16 parties d'eau; avec lui on peut obtenir un froid de
— à te. En mélangeant 2 parties de neige à 3 par-
ties de chlorure de calcium, on peut atteindre jus-
qu'à — 45°

Si l'on place un vase contenant le mets à refroidir
au milieu de ce mélange réfrigérant il est glacé dans
un espace de temps très court. Le froid est produit
par la dissolution du sel qui absorbe pour s'effectuer
une grande quantité de chaleur. Cette chaleur est
enlevée au vase mis an milieu du mélange a son
contenu se trouve ainsi glacé. 	 •

Il est une autre manière simple de produire le froid.
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Chacun sait que si l'on verse quelques gouttes d'éther
dans le fond de sa main, celui-ci s'évapore rapide.
ment en produisant une sensation nette de froid. Les
anciens Égyptiens, les populations actuelles des bords
du Nil utilisent encore aujourd'hui un moyen ana-
logue pour obtenir une boisson sinon glacée, du moins
fraiche malgré un soleil accablant et une chaleur tor-
ride. L'eau de boisson est recueillie dans des vases en
terre poreuse non vernissée; l'eau transsude à travers
l'argile et vient s'évaporer à l'extérieur au moindre
courant d'air, produisant ainsi un rafralchissement
appréciable du contenu.

Dans des temps plus modernes on a trouvé un autre
moyen de produire de la glace. Ce sont les machines
à air comprimé, telles que celles qui furent employées
au percement du mont Cenis, qui en donnèrent l'idée;
on eut alors souvent l'occasion de constater que l'air
en se détendant produisait un froid considérable.
Cette circonstance fut loin d'être désagréable aux tra-
vailleurs du mont Cenis, qui voyaient la ,chaleur
augmenter à mesure qu'ils avançaient dans le perce-
ment de la montagne. Mais on n'en tira une appli-
cation vraiment pratique que beaucoup plus tard,
lorsque Popp eut installé dans Paris ses machines à
distribution d'air comprimé.

Si nous jetons un coup d'oeil d'ensemble sur les
procédés que nous venons d'indiquer, nous voyons,
en nous résumant, que le froid peut être produit soit
par des mélanges réfrigérants (passage d'un corps de
l'état solide à l'état liquide), soit par le passage d'un
corps liquide à l'état gazeux, soit par le passage d'un
gaz comprimé d'une forte pression à une plus faible
pression. C'est sur ces deux derniers principes que
reposent toutes les machines à glace.

Avant de décrire la fabrication de la glace dans les
grands établissements, il nous faut dire quelques
mots des chambres particulières où l'on conserve ce
produit. Les glacières servent à emmagasiner les
approvisionnements de glace soit naturelle, soit fabri-
quée. Elles sont pour la plus grande partie souter-
raines, séparées de la terre environnante par un mur
de briques peu conducteur. Le fond est constitué par
un grillage au-dessous duquel se trouve un puisard
pour recueillir l'eau résultant de la fusion de la glace,
que l'on ne peut jamais complètement éviter. L'ap-
provisionnement est recouvert de planches et de
paille, matériaux mauvais conducteurs de la chaleur.
Sur le toit, sont des feuillages pour empêcher l'action
des rayons du soleil; tout autour, on plante souvent
des arbres dans le même but. Dans ces chambres, la
glace se conserve ordinairement très bien, sans qu'on
éprouve une grosse perte par la fusion.

Si nous pénétrons dans une fabrique de glace, ce
qui frappe nos regards tout d'abord, c'est la machine
à vapeur, qui joue le principal rôle dans la fabrica-
tion. A côté de la machine, sont les pompes de com-
pression qu'elle actionne. Ces pompes, enveloppées
de matières peu conductrices, s'entourent pourtant
peu à peu d'anneaux de glace comme le montre notre
gravure. Elles servent à puiser les vapeurs d'am-
moniac dans les appareils générateurs puis à les

comprimer pour les ramener à l'état liquide. Pour
remplir ce but, on se sert d'eau froide, car la conden-
sation des vapeurs ammoniacales se fait d'autant
mieux que la pression est plus forte et la tempé-
rature moins élevée.

Quant aux générateurs où se produisent les blocs
de glace, ils sont constitués par des caisses en fer
recouvertes d'une enveloppe en bois. Au fond de la
caisse courent une série de tubes en forme de ser-
pentins. C'est dans ces tubes que se trouve l'ammo-
niaque liquide qui y est envoyé des compresseurs à
une haute pression. Mais dans ces tubes la pression
est des plus faibles, si bien que l'ammoniaque s'éva-
pore et passe à l'état de gaz. Cette transformation ne
s'opère pas sans une absorption de chaleur considé-
rable, absorption qui se fait aux dépens d'une solu-
tion saline contenue dans les générateurs et entou-
rant la canalisation. La solution saline atteint ainsi
une température très basse, inférieure de beaucoup
au point de congélation de l'eau, sans pourtant se so-
lidifier elle-même. Cette solution froide va servir en-
suite à la production de la glace.

On y plonge des cubes de fer pleins de l'eau à

congeler. Ces cubes rangés en série 'sont amenés au-
dessus des générateurs au moyen d'une grue ac-
tionnée par la machine à vapeur, puis y sont plongés.

Après un temps très court l'eau des cubes est trans-
formée en un bloc de glace prismatique. Ils sont alors
retirés des générateurs, plongés une seconde dans
l'eau chaude pour permettre au bloc de glace de se
détacher facilement du cube qui le contient. Contenu
et contenant sont renversés sur un plan incliné et le
bloc de glace glisse facilement au dehors. Toute cette
dernière partie de l'opération ne diffère point du
procédé déjà décrit dans la Science Illustrée (1).

Ces blocs do glace sont alors soit distribués immé-
diatement, soit portés dans les glacières spéciales
pour y être conservés jusqu'au moment de la con-
sommation. Nous les avons décrites plus haut, nous
n'y reviendrons pas.

Les cubes sont ensuite remplis d'eau nouvelle et
la fabrication continue ainsi sans interruption et
-sans perte pour ainsi dire de matière première, car
le gaz ammoniac, après sa détente est condensé et
recueilli à nouveau. Le condensateur consiste en un
ou plusieurs tubes en serpentins autour desquels
circule un courant d'eau froide. Les vapeurs d'ammo-
niaque y sont appelées par les pompes, s'y conden-
sent, puis sont de nouveau lancées dans les généra-
teurs de glace comme nous venons de l'expliquer.

Mais comme les pertes de gaz ne peuvent être évi-

tées malgré toutes les précautions que l'on puisse
prendre, un appareil de distillation fonctionne dans
toutes les fabriques de glace. H a pour but d'extraire
le gaz de la solution de chlorhydrate d'ammoniaque
du commerce.

La glace fabriquée se divise en plusieurs espèces
suivant sa qualité; on les désigne sous le nom gé-
néral de glace trouble et de glace transparente. La

(I) Voir la Scierie( iiimstrée.loare mil, p.
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'différence consiste en ce que la glace trouble pro-
vient d'une eau ordinaire aérée; les globules d'air
quand la masse se solidifie se trouvent emprisonnées,
formant de petites vésicules qui donnent à l'ensemble
un aspect trouble. Ce phénomène est quelque peu
évité si l'on a soin de remuer l'eau pendant sa con-

- gélation. Mais pour avoir une glane transparente
comme du cristal, il faut faire bouillir l'eau avant de
la mettre dans les cubes de congélation ; l'air est

ainsi chassé et la glace produite est sans défaut.
Ajoutons qu'en outre cette glace fond moins rapide-
ment et que, fabriquée avec de l'eau bouillie, elle
présente l'avantage de posséder peu de microorga-
nismes.

Nous venons de décrire une fabrique se servant de
gaz ammoniac, pour produire le froid. Mais d'autres
gaz, comme l'acide carbonique, l'acide sulfureux,
l'éther, sont employés et présentent des avantages

_qui les font parfois préférer au gaz ammoniac.
_ Les machines à glace ne servent point seule-
ment à la congélation de l'eau, elles peuvent être
aussi employées pour obtenir le froid dans des cham-
bres destinées à la conservation des viandes, par
exemple.

On emploie alors directement de la solution saline
qui sert au refroidissement des générateurs. La solu-
tion est envoyée dans des tubes qui serpentent dans
la chambre à refroidir. L'air refroidi au niveau de
ces tubes se répand dans tout le local. Une pompe
force la solution à être continuellement en mouve-
ment; elle traverse tous les tubes, puis revient aux
caisses réfrigérantes où elle est refroidie de nouveau.

Les machines à glace de moyenne grandeur ordi-

nairement en usage peuvent fournir jusqu'à 2,000 Id-
" logrammes de glace à l 'heure. Avec i kilogramme de

charbon on produit, suivant la grandeur et l'instal-
lation de la machinerie, 40 à ii kilogrammes de
glace; ce sont les machines les plus fortes qui
donnent le meilleur rendement. Au moyen de ma-
chines compound on espère arriver à lui faire pro-
duire 24 kilogrammes par l'utilisation aussi complète
que possible de la vapeur d'eau produite. Corinne
on le voit, la glace artificielle peut arriver à être
produite à très bon compte et remplace très avan-
tageusement, aussi bien au point de vue commercial
qu 'hygiénique, la glace naturelle.

A. R A NI LA U.
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Si lice
20	Oxyde de cérium 	
30 à 85Oxydes rares de lanthane, erbine etc 	  7 à 39

Le minerai pulvérisé est attaqué par l'acide sulfu-
rique, la masse s'échauffe, blanchit et donne une
poudre blanche constituant un mélange des sulfates
des diverses terres.

Un lessivage à l'eau sépare la silice insoluble des
sulfates solubles. Le point délicat du traitement
consiste à obtenir les oxydes purs ; si les 

terres sontmélangées, les becs n'obt iendront pas leur maximumd'incandescence.

La solution des sulfates est additionnée de sulfate
de potasse; la cérite, le lanthane précipitent, dans lasolution restent l 'erbine, l'yttria.

Pour 10e.
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CHIMIE INDUSTRIELLE

L'INCANDESCENCE PAR LE GAZ

L'éclairage privé a, depuis la grande exposition de
1889, subi une transformation considérable, par
suite de l'invention des becs à incandescence par le
gaz, exigeant peu de calorique et fournissant une
grande quantité de lumière.

Eu 1889, il semblait que la lutte entre le gaz etl 'électricité se terminait par la victoire de cette der-
nière, /a lampe à incandescence était partout, de
nombreuses stations se fondaient pour répandre
dans les grands centres à là fois la lumière et la
force motrice : le gaz résistait de son mieux, un
deuxième adversaire venait sur le marché lui faire une
concurrence terrible : nous avons nommé le pétrole:
aujourd'hui, bien épurées, donnant, grâce à l'usage de
becs spéciaux un éclairage brillant, les huiles miné-
rales ont supplanté l'huile de colza et dans un grand
nombre de cas le gaz dans l'intérieur des habitations.

L'ancien bec papillon consommait 127 litres par
carceUeure(1), ce qui mettait, le gaz étant à Paris,
par exemple, à 30 centimes le mètre cube, le prix de
l'unité à 4 centimes 8; le bec à cheminée de verre
dépensait 3 centimes 15.

Le progrès avait forcé les compagnies à adopter
d 'autres systèmes : les becs intensifs, dans lesquels
plusieurs becs papillon sont groupés et établis dans
un tirage forcé; le courant d'air est assuréparla dis-
position d'une double coupe de verre, la consommâ_
tion est de 108 litres. Un second appareil employé
fut le bec cl récupération: ici les gaz chauds de la
combustion échauffent l'air nécessaire pour brûler le

,gaz, la différence est grande, la dépense s 'abaisse à90 litres.
On a préconisé encore les becs d carburation: le

gaz traverse un récipient rempli de matières car-
bonées: naphtaline, benzine, h ydrocarbures lourds;
par suite de la combustion, le carbone de ces matières. se trouve porté à l'incandescence et augmente ainsiele pouvoir lumineux de la flamme. -

A cette époque le carcel-heure revenait en moyenne,
avec le gaz, à environ 3 centimes, le carcel-heure élec-
trique fourni par la lampe Edison de seize bou-
gies, frais d'usure compris, était de 4 à 5 centimes;l 'éclairage il est vrai était beaucoup plus beau et
plus décoratif. C'est alors que le 

Dr Auer vonWiesbach, de Vienne, appliqua au gaz l'incandes-cence à l'aide des terres rares du cérium; les becs
les plus perfectionnés aujourd'hui brûlent 25 litres
par carcel-heure et abaissent, les frais d 'usure com-
pris, et ces frais sont grands à cause de la fragilité
des becs, le prix de consommation à un centimeun quart.

Lorsque l'on échauffe un corps, il émet des radia-tions d'abord d 'amplitude faible qui peu à peu vont
(i) Le car

cel-heure, unité photométrique,est donné, comme
en sait, par une lampe brûlant 42 grammes d 'huile de colzaépurée par heure.

en croissant; or, plus cette amplitude est grande,
plus le corps est lumineux; certains corps deviennent
ainsi lumineux lorsque l'on élève leur température
relativement peu, tels sont les oxydes de calcium, de
magnésium et surtout les oxydes de cérium, didyme,
erbine, etc. Ces corps sont alors dits incandescents.

Les essais d'application de ces substances à l 'éclai-
rage ne sont pas récents : déjà en 1858 le bec Lewis
utilisait un gaz pauvre en carbone, gaz obtenu en
injectant de la vapeur d'eau sur du coke incandescent
et contenant beaucoup d'oxyde de carbone et d'hy-
drogène; un petit brûleur consommait ce gaz et la
chaleur produite rendait incandescent un petit panier
tressé en fils de platine. Ce procédé, employant un
gaz toxique et un matériel coûteux, n'eut pas de
succès, néanmoins l'idée était trouvée.

La lampe Drummond repose sur ce même prin-
cipe : un morceau de chaux ou de magnésie est
porté- au blanc éblouissant, grâce à l'emploi d'un
chalumeau à gaz oxybydrique; cette lampe est encore
très employée dans les appareils de projection.

Le bec Auer représente l'emploi commode et appli-
cable à l 'économie domestique de ce mode d'éclairage;
il nous semble intéressant d'indiquer les diverses
phases de sa fabrication. La concurrence est grande
aujourd'hui et le procédé primitif a été modifié par
un grand nombre d 'inventeurs constituant autant de
brevets et autant de nouvelles marques, néanmoins le
principe reste le même : produire avec un brûleur
à gaz l 'incandescence d'oxydes de la famille du •cérium.

Il existe une classe de métaux que l'on rencontre
toujours ensemble dans la nature; cette famille
comprend une douzaine d 'éléments, dont les princi-
paux sont le cérium, le lanthane, l 'erbium, l 'yttrium.
Le minerai de ces substances se trouve en Norvège,
dans les parois des filons, les salbandes en terme
technique; les variétés minéralogiques les plus riches
sont la cérite, l'yttria et la samarskite. Le traitement
de ces minéraux en vue de l 'extraction est le même
pour ces trois espèces, traitement long et très péni-
ble, ce qui explique, étant donné en outre le prix de
ces minerais, le coût fort élevé de ces terres rares.

La cérite présente généralement la composition
suivante :
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Les sulfatesprécipités sont alors transformés en azo-
tates par une série de manipulations assez longues; les
azotates fondus dansle salpêtre abandonnent à 3000 de
l'oxyde de cérium, celui-ci, purifié par un nouveau
traitement analogue, est propre à être utilisé. Les
autres terres privées de cérium sont amenées à l'état
d'azotate double d'ammoniaque et ce sel est:mis à
cristalliser; les diverserterres ayant des solubilités
différentes, on peut, à l'aide de cristallisations frac-
tionnées, les obtenir pures. Cette séparation est des
plus pénibles : on est forcé quelquefois d'employer
jusqu'à cent bacs et quelquefois plus pour la cris-
tallisation; l'opération est conduite au spectroscope,
les différents oxydes ayant en général des raies colo-
rées distinctives; quant aux terres d'yttria elles sont
obtenues à l'aide de précipitations successives par
l'ammoniaque. Les terres rares sont utilisées sous
forme de nitrates.

Pour faire le bec, on tisse à la machine une mèche
en fil de façon à obtenir une sorte de manchon; ce
manchon, trempé dans la solution de nitrate, absorbe
quelques milligrammes de substances.

La mèche humide est mise à sécher sur un man-
drin de buis et, une fois sèche, pour éviter sa rupture,
on l'enduit de collodion, assurant ainsi sa solidité
durant le transport. Le bec installé, la première fois
que l'on allume le gaz le collodion brûle, le support
de fil se carbonise laissant un squelette de nitrates
qui par la chaleur ne tardent pas à se transformer en
oxydes.

Le gaz est brûlé dans un bec Bunsen, semblable
comme principe à celui des laboratoires; la combus-
tion ayant lieu avec excès d'air, la flamme est chaude
et non éclairante. Le manchon, placé au-dessus, est
supporté par une potence de fil de fer et un anneau
de nickel.

Le bec est enfermé dans une cheminée de verre af-
fectant une forme rétrécieau niveau du manchon afin
d'assurer un tirage forcé. On tend à remplacer ces
verres fragiles par des verres de mica.

La lumière obtenue était au début d'un vert désa-
gréable, mais par des dosages raisonnés des divers
oxydes, on arrive à obtenir des lumières violettes,
jaunes, vertes, etc. Quelques formules indiquent les
ressources du fabricant.

Linithe VERTE.
Erbium 	 	 3
Lanthane	 2
Thorium 	 	 5

matas JAUNE.

Didyme 	 	 3
Lanthane 	  40
Thorium 	  30
Zirconium 	  27

Ces becs présentent une grande fragilité, le prin-
cipe pour obtenir l'incandescence avec peu de chaleur
étant de disposer sur une grande surface une masse
infime de substance, il en résulte que le manchon
présente une faible cohésion et souvent dans l'allu-
mage, si par maladresse une légère explosion se pro-
duit, le bec se réduit aussitôt en poussière,

L'incandescence par le gaz a fait baisser considé-
rablement le taux du carcel-heure et un nouveau
bec, le bec Denayrouse basé, sur le principe Auer,
qui vient d'être adopté par la 'Ville pour l'éclairage
de l'avenue de l'Opéra à Paris ne doit, d'après les
calculs de son auteur, dépenser que deux millimes.
— Dans ce bec l'air est introduit dans le manchon à
l'aide d'un ventilateur mû par une dynamo minus-
cule actionnée par un faible courant.

L'allumage automatique sera assuré par cette
énergie électrique. La lutte semble actuellement
reporter l'avantage au gaz et la concurrence a eu
l'immense avantage de procurer au consommateur à
un prix assez faible, un éclairage intense. Le bec Auer
a depuis sa découverte, toute récente cependant, reçu
de nombreux perfectionnements, soit dans le but de
diminuer sa fragilité, soit dans le but de faciliter
l'allumage.

Il reste à souhaiter que l'on puisse trouver des
manchons inaltérables pouvant s'adapter à des lampes
mobiles; la lampe à incandescence par l'alcool existe,
peut-être verrons-nous la lampe à incandescence par
le pétrole, il est probable qu'alors le carcel-heure
tombera à un prix fort minime, nos enfants seront
loin des torches et chandelles du moyen âge ou des
quatre mille bougies qui éclairèrent la grande galerie
des Glaces de Versailles lors du mariage du duc de
Bourgogne, sous Louis XIV, éclairage splendide qui
d'après Saint-Simon fut considéré comme des plus
beaux de l'époque.

M. MOLINIÉ.

RECETTES UTILES
FABRICATION DC LA COLLE A nouais EN PLAQUES.

Colle claire 	  24 parties.
Sucre 	 	 13 —
Gomme arabique ...... 5 
Eau 	  tO -

LE NOUVEMEIIT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES'`'

Un moteur pour cycle. — L'automobilisme, qui,
pour des raisons d'ordres divers, ne jouit jusqu'à
présent que d'une vogue de caractère sportif, est en
train de conquérir progressivement ses droits de
cité. Il se passera du temps encore avant que nous
ne voyions sur nos routes poudreuses le cheval sup-
planté par l'appareil moteur mécanique. Toutefois,
en même temps que le véhicule, l'idée chemine, les
perfectionnements graduels et successifs s'effectuent,
les dépenses d'achat du matériel et les trais d'entre-
tien et d'exploitation s 'abaisseront sans aucun doute,
et l'obstacle d'aujourd'hui fera place aux facilitée de
demain.

(I) Voir la Scieur* Mairie, toms XVII, pige 313.
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- L'avantage de la locomotion par bicyclette, à l'aide
d'un moteur convenablement adapté ne se prête pas
aussi aisément à la démonstration que le fait; les
cyclistes, en effet, se livrent à leur sport favori par
plaisir et pour se donner de l'exercice. L'intervention
de leur puissance motrice propre leur est un vif exci-
tant en raison duquel ils accordent peu de faveur au
-moteur mécanique. Il y en a, cependant, un certain
nombre qui aimeraient à élargir et prolonger la zone
'de leurs excursions, si, bien entendu, la fatigue était
éliminée.	 ••

C'est pour rendre service à cette catégorie d'excur-

cionnistes que	 Hopkins de Williamsville s'est
appliqué à l'étude d'un moteur léger — il a, en effet,
réussi à en construire un du poids de 3 kil. 800 
qui permette de transporter un cycliste assis sur sa
machine, sur des rampes modérées et avec une vitesse
appropriée.

La gazoléine alimentant ce moteur est contenue
dans un réservoir en alumibium attaché à la partie
supérieure du cadre. Elle est conduite au carburateur
par un tube milice sur le trajet duquel est interféré
une soupape qui limite les quantités de gazoléine
-admise au carburateur. Au moyen d'une tige, le cy-

cliste, de sa selle, peut manoeuvrer cette soupape;
,par le jeu de celle-ci on met en marche le moteur, on
l'arrête et on en règle la vitesse. Du carburateur le
mélange de vapeur de gazoléine et d'air est aspiré
dans le compresseur et de là il est poussé dans un des
deux cylindres à explosion oh il est allumé par le
jaillissement d'une étincelle électrique dont le fonc-
tionnement est gouverné par le mouvement du piston.

L'usage de deux cylindres permet d 'obtenir uneimpulsion motrice à chaque tour de l'axe et au
moyen d'une transmission du mouvement, la roue
est actionnée avec une grande douceur exempte de
trépidation et de vibration. La pile et la bobine d'in-
duction qui fournissent l 'étincelle d'allumage sont
renfermées dans la sacoche sous la selle.

Derrière l 'axe se trouve une petite roue en acier
qui marche avec une plus grande, en bronze phos-
phoreux, fixée au moyeu de la roue motrice. Cette

roue intermédiaire -est mobile et arrangée de façon
que le moteur puisse être entièrement désembrayé
de la roue menante, permettant ainsi d'actionner
la machine par le procédé usuel des pédales. Habi-
tuellement la chalne est désembrayée, niais pour
gravir les côtes on associe l'action du moteur à celle
de l 'effort humain sur les pédales.

Il est, bien entendu, impossible à la roue de mar-cher sans que la machine soit chargée de son cycliste
pour la maintenir équilibrée, et, en cas de chute, la
roue s'arrête spon tanément. Le poids du moteur por-
tant d'un seul côté tend à jeter la roue hors d'équi-
libre, mais on remédie à cet i nconvénient en rame-
nant un peu au-dessus le centre de la selle. Tous lesorganes sont sous enveloppe légère.

ED, LIEVENIE,



laNis — L'homme alluma des arbres dis leur flamme se réconforta.
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ROMAN

IGNIS
soirs (t)

L'assemblée, comme on l'a vu, éprouvait peu de
sympathie pour cet orateur qui semblait prendre à
tàche d'offusquer le bon sens, de déprécier son siè-
cle et de compli-
mentor, sans pro-
fit, des gens morts
depuis longtemps.
M. 'William Hat-
chitt entre tous,
devenant épilepti-
que à entendre de
pareilles choses, et
perdant la réserve
que commande à
un nain le voisi-
nage d'un géant
irascible, éclata en
rires et en excla-
mations ironiques,
traitant Dédale,
Vulcain, Icare, de
fossiles fabuleux et
ridicules, noyés
dans la nuit des
temps.

Le docteur, d'a-
bord demeuré
sourd aux déporte-:
mente de son collè-
gue, ne put se con-
tenir à ces mots ;
et, jugeant que ce
pygmée dépassait
fa mesure, il posa
sa lourde main sur
la tète de l'ingé-
nieur, qui, ainsi
refoulé, s'aplatit
sur sa chaise, dans
l'impuissance ra-
geuse d'un insecte semi-écrasé. Puis, comme complé-
ment de cette répression nécessaire, M. Penkenton
laissa tomber, sur son adversaire, ces trois axiomes :

e Il n'y a point., monsieur Hatchitt, de personnages
fabuleux ; la nuit des temps n'est pas la nuit, et le
temps n'existe pas.

e L'existence de ces hommes, que vous dites fabu-
leuse, est au contraire plus certaine que la vôtre;
car si vos travaux ont une grande renommée, ceux
de Vulcain et d'Hercule en ont une plus grande, et
ils ont vécu plus notoirement et avec plus d'inten-
sité que vous. Se trouvera-t-il, dans cinquante siè-
cles, autant de personnes qui se souviendront de

(1) Voir le n o 447.

votre passage sur ce globe, qu'il en reste aujourd'hui
parlant encore d'Hercule? Serez-vous, comme lui,
promu demi-dieu? Je ne sais, mais jusqu'à ce jour,
votre existence ne me présente pas ces mémos élé-
ments de certitude.

e Je sais que vous objecterez, en votre faveur, le té-
moignagedevos contemporains, des témoignages ocu-
laires, qui m'affirmeront que vous êtes assis à ce ban-
quet, et que moi-même je vous parle et jevous vois....

Et le docteur vou-
lut en effet, mais
en vain, contem-
pler son contredit,-
teurqui, submergé
par ce flot de paro-
les, avait pris la
fuite dans le puits,
comme une souris
dans une fente.
Mais M. Peuken-
ton , n'ayant be-
soin, pour parler,
ni d'interlocuteur,
ni même d'audi-
teurs, continua
sans se troubler :

« Ces témoigna-
ges, monsieur, je
ne les discute pas,
je les récuse; m'é-
tant con vaincu, du-
rant ma longue
carrière, que les
témoins oculaires
sont des termites
de la vérité, qui la
rongent, la muti-
lent, la défigurent
à l'image de leurs
préjugés et deleurs
enthousiasmes, et
n'en rapportent

que des lambeaux
devenus des men-
songes. Oui, toute
chose attestée par

des gens qui l'ont vue doit, à mon sens, • être
mise en doute; et quand je vois des hommes croire
à l'existence de Napoléon I.% parce qu'il survit quel-
ques personnes qui l'auraientconnu, je taxe de légè-
reté ces personnes, et je les avertis que, pour décider
la question de savoir si cet empereur a vécu ou s'il
n'est qu'une synthèse poétique, comme on l'a dit
d'llomère, il faut laisser mourir le restant de ces
témoins.

a Hercule, Vulcain, Icare, ont échappé à ces ince>
titudes, et ils apparaissent, non pas dans la nuit,
niais dans la consécration du temps, car le temps
n'est ni une nuit, ni un lointain, ni une ombre ; le
temps ne coule pas comme un fleuve; il est stagnant
comme un lac, ou mieux il n'est qu'un mot:



pure repousse ce fractionnement de l'espace chrono- '
logique, et ne voit sous un même ciel que des hori-
zons à égale distance, mais diversement éclairés. Le
présent, le passé, l'avenir, sont des fictions àl'usage
de l 'homme, qui est petit et myope, qui rétrécit les
choses à sa mesure, qui morcelle la distance en
lieues, l'horizon en plans, la durée en jours, lorsqu'il
n'existe qu'un espace, qu'un jour, qu'un soleil qui
jamais ne se lève et jamais ne se couche.

a Mais, pour voir ces choses, il faut être de grande
taille et de longue vie, comme nous sommes, Dieu et
moi, murmura Samuel Penkenton, se parlant à lui-
même. Et après tout, pauvres gens, ces mirages vous
sont utiles; ce brouillard, qui joue la distance, tamise
à vos yeux la lumière ; et derrière son rideau, la
vérité se dénude sans vous éblouir.

a Mylords et messieurs, je bois à Vulcain, à Icare
et à M. William Hatchitt, dont je me plais, sinon
à reconnaltre, du moins à souhaiter sincèrement
l'existence... »

Le docteur, devenu tout à fait aimable, souligna
du bâillement d 'hippopotame qui lui servait de sou-
rire cette parole gracieuse. Puis il reprit :

Mylords et messieurs, avant de terminer, il me
sera agréable de boire, comme mon savant ami, à
quelqu'une de ces grandes découvertes, bienfaitrices
de l'humanité, et avant toutes, à la plus parfaite
(mouvement d 'attention); à une invention si com-
plète, que toute. votre science moderne n'a pu la per-
fectionner; à un inventeur si ancien que moi-même
qui l'ai beaucoup connu, j'ai oublié son nom : à l'in.
venteur de la rouet

— De la roue I s'exclama M. Hatchitt, qui sortait
de terre revenant de la cuisine.

— Oui, monsieur, de la roue! De la circonfé-
rence, du cercle, du disque, de tout ce qui s'arrondit
autour d'un centre, de tout ce qui se meut à même
distance d'un axe! A l 'inventeur de la roue, à cet
homme de génie qui, regardant les mondes rouler
sur leur essieu dans les chemins de l 'éther, arrondit
un disque sur ce modèle sublime et posa sur l'axe Je
tralneau pesant de nos premiers aïeux I

« Les siècles ont passé sans que nulle autre con-
ception géométrique ait osé se substituer à cette cir-
conférence.

c Doit-on la roue et le char à ericlithonius d 'Athè-
nes, qui en eut besoin, étant d'une mauvaise santé
et boiteux? A. Triptolème, qui les aurait construits
pour ses tournées agricoles avec Cérès? à Pallas ou
à Neptune? La reconnaissance des peuples s'est par-
tagée entre ces noms; mais la Grèce i ngénieuse aplacé sa déesse Fortune sur cette roue, qui porte en
effet la fortune du monde; sur qui repose toute puis-
sance dynamique, toute locomotion, sur la terre et
sur les eaux!.., »

A ce ,rooment, un tumulte considérable obligea
M. Penkenton à s'interrompre. Une lutte, vivementmenée entre deux convives, captivait l'attention d'une
partie de la salle et provoquait des paris. C'est au
sein de la coupe d 'amour qu'était née la discordeentre deux voisins dont l'un, plongé jusqu'aux épau-

les dans l'urne, semblait résolu à en épuiser la lie,
tandis que l'autre paraissait décidé à l'en faire sortir.
Deux stewarts d'inégale vigueur, ayant renforcé les
combattants, les séparèrent, et l 'auditoire revint à
l'orateur, mais ne Je trouva plus. M. Penkenton avait-
profité, pour s'asseoir, d'un tapage lui tenant lieu des
applaudissements qu'il n'eût pas obtenus.

Lord Hotairwell se leva de nouveau :
Mylords et messieurs, dit-il, mon savant ami,

M. le Dr Penkenton, ayant bu, en termes si élofl„
quents, au feu central inventeur de la houille, le
devoir me reste de proposer un toast à un invente>
plus fécond, plus ancien encore, à l 'inventeur du
feu central : Au Soleil! au soleil, père de notre pla-
nète, de la nébuleuse enfuie de son sein tout en
flammes, éteinte et refroidie dans les frimas de
l'éther, et sur laquelle l'homme, survenant un jour,
nu et pauvre, sans vêtements, sans asile, frissonna,
saisi d'un grand froid. L'homme alluma des arbres,
et à leur flamme il se réconforta; il déterra la houille
qui le réchauffa davantage; et le pétrole, qu'il dé-
couvrit ensuite, lui parut meilleur encore. Aujour-
d'hui, c'est le feu central, /a flamme solaire, la né-
buleuse survivant aux entrailles du globe qu'il est
parvenu à rallumer.

Cf Oui, pendant que les autres peuples, misérables,
courbés sur le sol, s'attardaient à y glaner la houille,
à mendier ce bois mort; pendant que l'Amérique
s'hébétait dans l'ivresse lourde du pétrole, la vieille
Angleterre est descendue aux limbes géologiques, a
levé la pierre tombale Bous laquelle reposait l'âme
terrestre endormie, et en est revenue, portant dans
sa main le soleil pour [lambeau!... (Bravo! bravo!
Hurrah for old Englandl)

a Conquérante plus audacieuse que César et
qu'Alexandre, qu'effrayèrent le Rubicon ou l'Indus,
l 'Angleterre a franchi le Styx, l'Achéron enflammé
et le Phiégéton, son affluent; guidée par ses ingé-
nieurs plus sûrement qu'Énée ou Dante par Virgile,
elle est entrée vivante aux séjours infernaux, auxpays mystérieux du Tartare et de l 'Érèbe, où la
science des anciens avait pressenti le royaume
du feu.

a Mylords et messieurs, la Compagnie du Feu
central, qui a été l 'instrument de cette merveilleuse
entreprise, qui a parfait ce grand oeuvre en dépit des
résistances de la nature et des hommes; en dépit
des complots de certain peuple (Bravo! bravo l), Ja
Compagnie du Feu central, au nom de l'Angleterre,
prend aujourd'hui possession de ces empires et cou-
ronne, du triple diadème de la déesse Hécate, le front
de notre gracieuse souveraine, la reine de la Grande-
Bretagne, Impératrice des Indes, que nous saluons
reine des enfers! Mylords et messieurs, je bois à la
Reine I

Et quand tout le monde se fut levé pour ce toast
Mylords et messieurs! reprit l 'orateur d'unevoix vibrante : God, rave the Queen, Emprest of In-dia, Sovereing of the Infernal regionsl

A. ces mots, l 'enthousiasme ne connut plus de
bornes, on les dépassa toutes. Les convives, dont la
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soif semblait le mieux étanchée, dont une goutte
eùt dé faire déborder le vase, reprirent courage pour'
ce glorieux toast. Les plus exaltés ou les plus con-
fiants dans leur équilibre, debout sur leurs sièges, -
hurlaient des hourras et redisaient en choeur les pa-
roles nouvelles de l ' hymne national : God saur the
Sovereinq of the Infernal regional Car cette addi-
tion était définitive, et la nouvelle qui en fut appor-
tée auStock-Exchange, par des reporters agiles, avait
fait une hausse de trois pence sur les actions dela
Compagnie,

(d /mime.)	 ces DIDIER. DE CHOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du ler Juin 1806

En raison de la mort de M. Danbrée, doyen de la section de
minéralogie, l'Académie, après avoir entendu la lecture des
discours prononcés aux obsèques de ce savant, a levé la
séance en signe de deuil.

Elle a décidé en outre dans une réunion en comité secrel,
que la déclaration de vacance du siège de M. Sappey, dans la
section d'anatomie, serait reportée fi six mois.

Le motif invoqué de cette mesure inusitée serait l'absence
forcée, si l'élection était fixée à une date trop rapprochée, de
plusieurs membres appelés à représenter l'Académie aux
lotes du Cinquantenaire professoral de lord Kelvin, de Glas-
gow (sir Viyvile Thomson).

Nouvelles scientifiques et Faits divers.
L'ALCOOLISME EN BELGIQUE. — La Belgique ne compte

pas moins de 135 à140 000 cabarets pour une population
de 6 millions d'habitants; la consommation de l'alcool
s'y élève à 10 millions de litres par an. Dans la lettre
qu'elle a adressée au ministre des Finances pour pro-
tester contre la nouvelle loi qui vient d'étro votée dans
le but de favoriser l'agriculture, mais qui ne favorise en
réalité que les distilleries agricoles, la ligue patriotique
contre l'alcoolisme estime que 130 millions sont consa-
crés chaque année par les Belges à l'achat d'alcool ; les
dépenses pour boissons s'élevant chaque jour à envi-
ron 1,300,000 francs, c'est-à-dire à près d'un demi-mil-
liard par an.

De 1871 à 1881, la consommation de l'alcool a doublé
en Belgique et on a calculé que, de 1873 à 187G, tandis
que les salaires augmentaient de 600 millions de francs,
la consommation des boissons alcooliques augmentait de
416 millions. Une consommation d'alcool aussi formi-
dable a sur la santé publique une répercussion terrible.
On estime que l'alcoolisme fait chaque aimée dans tome
la Belgique 25,000 victimes. A Bruxelles mémo, plus de
80 pour 100 des hommes décédant dans les hôpitaux sont
des alcoolisés chroniques. Dans son célèbre rapport de
188'7, M. Claude estimait la consommation individuelle de
l'alcool en Belgique au chiffre de 4 lit. 25; Prinzing cite
pour 1889 le chiffre de 4 lit. 4. Au Sénat belge certains
sénateurs ont évalué la consommation actuelle de l'al-
cool à près de 12 litres par tête.

Ce développement de l'alcoolisme en Belgique est dé
évidemment aux mœurs, mais aussi probablement à la
modicité de l'impôt sur l'alcool; en 1885, par exemple,
la quotité de perception par tète d'habitant n'était que
de 3 fr. 65 contre 6 fr. 35 en France, 13 francs en An-
gleterre, et ii fr. 80 aux Paya-Bas. La consommation
d'alcool par tète s'élevait alors au double de la consom-

mation moyenne en Angleterre et dépassait d'un tiers la
consommation en France.

Devant une telle situation, le législateur doit agir avec
prudence, car il est, démontré par l'expérience que la lé-
gislation contribue à accélérer ou à ralentir la consom-
mation de l'alcool; un exemple de ce fait, bien souvent.
cité, est celui de la Norvège où, depuis la suppression
des distilleries agricoles, la consommation moyenne est
tombée de 15 litres par an à 3 litres 1/2.

NÉCROLOGIE

LE PROFESSEUR GERMAIN SÉE

L'un des membres les plus éminents de l 'Aca-
démie de médecine, le professeur Germain Sée,
assez malade depuis près de deux ans pour avoir été
forcé d'interrompre tout travail, vient, malgré son
tempérament robuste et les soins dévoués dont il
était entouré, de succomber à la longue affection
dont il souffrait cruellement et que lui-mème savait
être inguérissable I

Germain Sée était né à Ribeauvillé, en Alsace, le
6 mars 1818. ll lit ses premières études au lycée do
Metz, puis vint à Paris où il se fit bientôt recevoir
étudiant et interne des hôpitaux; en 1816, il était
nominé docteur en médecine, après avoir brillam-
ment soutenu devant ses juges une thèse dans
laque/le il faisait valoir déjà des talents d'observateur
sagace et érudit.

Médecin des hopitaux en 1852, il commençait à se
rendre célèbre par ses véritables qualités de clinicien;
et, dès lors, ses conférences sur la pathologie médi-
cale ou . ses cliniques au lit du malade, étaient des
plus écoutées.

L'érudition de celui qui,. plus tard, devint un
maitre, la richesse de ses pensées, la nouveauté de
ses vues, la netteté et la précision de son langage,
firent qu'a la mort de Trousseau on voulut choisir
Germain Sée pour lui succéder à la chaire vacante
de thérapeutique. C'était en l'année 1866; Germain
Sée n'était pas agrégé, et d 'autres médecins ayant
passé leur agrégation convoitaient fort cette même
place; le choix n 'allait donc pas se faire sans de
nombreuses protestations de la part de tout le corps
médical enseignant.

De puissantes recommandations, très puissantes
même — puisque l'impératrice Eugénie intervint,
dit-on — furent mises en oeuvre; Germain Sée fut
nommé, comme titulaire, professeurde thérapeutique.

La jeunesse des Êcoles, toujours frondeuse, peut-
être nein° davantage à cette époque, ne voulut pu
admettre la nomination de ce professeur; et les
étudiants montrèrent è Germain Sée une telle hosti-
lité, qu'après plusieurs échauffourées et quelques
interventions du doyen de la Faculté k maitre
était forcé d'interrompre et de supprimer ses cours.
Mais cette impopularité dura peu; deus causes sur-
vinrent pour la changer et faire du professent
hostile un maitre populaire et sagement écouté;



48
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

•

d'abord, une retentissante discussion au Sénat de
l'Empire, dans laquelle Germain Sée fit montre de
tendances matérialistes, qui furent hautement incri-
minées par le parti ultramontain de l'époque ;
ensuite, son véritable talent de clinicien et sa haute
valeur médicale, qui ne tardèrent pas à s'imposer à
son auditoire, composé en grande partie de jeunes
médecins et d'étudiants français et étrangers. Ceux-
ci finirent par apprécier les admirables qualités du
professeur, et tous se rendirent en masse aux
magistrales leçons cliniques de ce maitre éminent.

En 1867, Germainliée devenait professeur titulaire
de clinique médicale à l'hôpital de la Charité, en
remplacement du Dr Mon-
neret ; en 1868, il était élu
membre de l'Académie 'de
médecine. L'année sui-
vante, il fut mêlé à un
événement médical qui eut
pu avoir d'autres consé-
quences pour notre pays;
l'empereur Napoléon III se
trouvant très souffrant, une
consultation eut lieu au
palais des Tuileries avec
les Dra Nélaton , Ricord,
Fauve], Conneau et Corvi-
sart. Germain Sée y assis-
tait et, se trouvant le plus
jeune, il fut chargé de ré-
diger par écrit cette con-
sultation, dans laquelle:il
était parfaitement reconnu
que l'empereur était atteint
d'un calcul vésical.

Ce document, pour des
raisons que nous ne con-
naissons pas, ne fut pré-
senté ni à l'empereur, ni à
l'impératrice : cette consul-
tation n'en resta pas moins
mémorable, car elle se passait en juillet 1870, et
G. Sée le disait lui-même trois ans plus tard : a Si
ce document avait été communiqué à l'impératrice,
l'exploration eût eu lieu; l'existence du calcul eût été
confirmée; l'impératrice eût alors demandé et sûre-
ment obtenu le traitement immédiat, et la déclara-
tion de guerre, faite quelques jours après, eût pu être
différée ou peut-être même abandonnée! a

En 4877, G. Sée fut mandé à Constantinople
auprès du sultan Mourad : mais, quand il arriva, le
sultan, plus malade, venait d'être dépossédé de son
trône. La même année, il était choisi comme profes-
seur de clinique médicale à l'Hôtel-Dieu, puis on le
nommait officier, et en 1880, commandeur dans
l'ordre de la Légion d'honneur.

Avec Germain Sée, disparaît une des figures les
plus connues du monde médical parisien. Les méde-
cins et étudiants de tous pays qui l'ont approché
garderont certainement le souvenir de ce grand et
robuste vieillard, à la taille athlétique. à la physio-

nomie sévère et 'dure, encadrée de favoris courts et
blancs, mais respirant l'intelligence; la force et l'iro-
nie; et personne n'oubliera la voix forte, nette, pré-
cise, mais sèche, avec laquelle il professait ses admi-
rables leçons cliniques!
• Car ce fut surtout comme clinicien que G. Sée se
fit remarquer au milieu de tous. D'aucuns, qui l'ont
connu comme professeur ou comme juge aux exa-
mens, pourront peut-être regretter qu'il n'ait su tou-
jours apporter une correction de formes et une amé-
nité de langage dans ses interrogations et dans son
service, qualités qui faisaient l'apanage de plusieurs
de ses confrères. D'autres l'accusent encore d'avoir

trop ,fréquemment battu
en brèche des théories jus-

' -que-là reconnues comme
exactes, et de s'étre fait, à
plusieurs reprises, l'adepte
ou le protagoniste trop
fervent de médicaments
nouveaux, lancés ensuite
dans le commerce après
de brillantes communica-
tions à l'Académie de mé-
decine...

Quoi qu'il en soit, nous
pouvons dire ici en termi-
nant que le bagage scien-
tifique de ce maitre fut
considérable. Une énumé-
ration complète de ses
travaux, de ses œuvres, de
ses communications aux
Académies, ou de ses ar-
ticles dans les revues et
publications médicales se-
rait chose trop fastidieuse
et trop longue. Ajoutons
cependant qu'il est peu de
questions ayant trait à la
thérapeutique ou à la pa-

thologie interne qu'il n'ait traitées.
Ce fut lui qui fit admettre une série de nouveaux

médicaments, tels que le salycilate de soude, la con-
vallaria mayalis, l'antipyrine, la lactose et l'iodure
de potassium; et ses travaux sur la digitale (1877);
— les bromures et les iodures (1884); ses leçons sur
les Maladies du coeur et les formes anormales (1818);
— les Dyspepsies gastro-intestinales (1881); — les
Maladies des poumons; — le Diagnostic des phtisies
douteuses par les bacilles des crachats; — l'llyper-
trophie cardiaque et le Régime alimentaire et le trai-
tement hygiénique dans let maladies (4887), etc...,
ont valu à G. Sée, la reconnaissance et l'estime da
tous ceux qui s'intéressent aux progrès de la science
médicale française,

Dr A, VE1tMEY.

Le enfle( :	 DU/armes.

Paria.	 Lertooasa, IT,„ rue Montparnasse
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ETHNOGRAPHIE

LES BABI

Qu'est-ce donc que cette , secte des
armé le bras de . l'assassin du schah

Dans la pla-
cide ignorance
où nous vivons,
sur les rives do
la •Seine,detous
les grands faits
qui n'ont point
un rapport im-
médiat avec le
petit train-tram
de nos contin-
gences journa-
lières, bien peu
de gens, avant
la récente dépé-
che, avaient en-
tendu parler du
babisme. C'est
pourtant le plus
grand effort de
révolution reli-
gieuse. qui 'ait,
été tenté chez
les Musulmans
depuis nombre
de siècles.

Son promo-
teur, Mirza-Ali-
Moharned , se

targuait de des-
cendre du pro-
phète et com-
mença à faire
parler de lui
aux environs
de 1810. Lui-
mémo se don-
nait comme
envoyé de Dieu
pour réformer le
mahométisme

et changea son
nom contre le
surnom de bah
(porte) — porte par laquelle on arrive à Dieu—sous
lequel il fut universellement désigné.

Certes, sa morale, telle qu'elle se dégage de ses
premières prédications et des deux ouvrages qu'il
écrivit en langue arabe : le Journal du pèlerinage à
La Mecque et un Commentaire du Coran, semble ré-
solument progressiste, et est. loin de faire supposer
qu'elle puisse un jour inspirer des meurtriers poli-
tiques.

Mirza-Ali abolit la peine de mort en matière reli-

SCIENCE	 — XVIII

gieuse, blitme la polygamie, abroge l'usage du voile
pour . Ies femmes, restreint les minuties des prières
et nie l'impureté des infidèles, superstition qui avait
toujours créé un fossé infranchissable entre le monde
musulman et le reste de l'univers. Ces proclama-
tions du bon sens, venues à leur heure, eurent un
retentissement immense et nul_ doute qu'elles ne se

fussent répan-
dues parla seule
force de la per-
suasion logique
siMirza-Ali était
resté le seul chef
du mouvement.
Mais il se con-
fina dans son
râle de docteur
de la foi, lais-
sant à deux au-
tres Babs, ;dont
je ne citerai pas
les noms pour
ne point sur-
charger cet ex-
posé, le soin de
réaliser les pro-
messes tempo-
relles de sa doc-
trine.Ceux-cipa-
raphrasèrent en
affirmant que

les Babi possé-
deraient avant
un an les sept
climats de la
terre s et se fe-
raient servir par
les gens encore
attachés aux
vieilles doctri-
nes.

C'était l'épo-
que du couron-
peinent deNasr-
ed- Dine. Bien
entendu, les
prètres persans,
directement
menacés par le
schisme nais-
sant, firent tout

ce qui dépendait d'eux pour en étouffer le développe-
ment. Il y eut des répressions sanglantes, toute une
suite de luttes à l'issue desquelles les néophytes se
réunirent dans la ville de Tébersy, puis dans la
forteresse de Ali-Merdan-Kban, devant laquelle
18,000 hommes de l'armée régulière vinrent mettre
le Siège. Quand les révoltés se rendirent, après une
horrible famine durant laquelle ils avaient mangé de
la farine d'ossements bouillis, on leur promit la vie
sauve. Mais on les massacra sur place ou on les con-

Babi qui a
de Perse?
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duisit à Téhéran, à coups de fouet, pour les livrer
aux supplices.- Mirza-Ali s'était enfui de Perse..Des
deux autres Baba, l'un était mort en combattant,
l'autre avait été exécuté à Tauris.

Alors les révoltés se changèrent en conspirateurs
et commirent la faute de s'attaquer à la personne
même du jeune roi. Ils espéraient qu'une fois le
schah mort et les hommes puissants reniersés,
fût-ce que pour une heure, il ne serait point difficile
d'attirer à eux quelques milliers d'hommes du peuple
affamés et même des soldats, par l'appàt du pillage.
Douze hommes bien déterminés furent désignés pour
assassinerle roi à un moment opportun. Un diman-
che, le 28 chewal (16 août 1852), le canon, suivant
l'usage, annonçait au peuple que le souverain quit-
tait le palais pour se rendre à Néiavéran, sa résidence
d'été. Le prince et sa suite avaient à peine eu le
temps de gagner la route que trois individus, armés
de poignards et de pistolets dissimulés, se présentè-
rent à lui. Nasr-ed-Dine en ce moment avait devancé
son escorte de quelques pas pour éviter la poussière
soulevée par les chevaux. Il vit un de ses sujets lui
tendre une pétition et étendit le bras pour la pren-
dre. Ce fut l'instant que choisirent les assassins pour
décharger leurs pistolets. Le premier coup ne porta
point, le second fut détourné par un cavalier de l'es-
corte, le troisième seul blessa le jeune roi au bras.
Les blessures ne furent pas très graves, l'arme ayant
été chargée à petits plombs. Nasr-ed-Dine ne se mon-
tra point ému et retourna se faire panser au palais
avec les marques d'un sang-froid qui fit grande im-
pression sur le peuple.

Les Babi attribuèrent l'insuccès de leur tentative à
l'impatience des trois conjurés, qui n'avaient point
voulu attendre les neuf autres complices et étaient
arrivés une demi-heure trop tôt au lieu du rendez-
vous.

La répression fut terrible.
Voici ce qu'en dit Mme Dieulafoy dans son remar-

quable ouvrage sur la Perse.
Avec une cruauté dont on retrouverait difficile-

ment un second exemple, le premier ministre avait
décidé que les supplices inventés jusqu'à ce jour
étaient insuffisants pour punir les nombreux prison-
niers incarcérés à cette occasion. Le roi, avait-il dit,
jugera de l'attachement de ses serviteurs à la qualité
des tortures qu'ils infligeront aux plus détestables
des criminels.

« Les bourreaux se piquèrent d'ingéniosité.
u Les uns firent taillader les patients à coups de

canif et aidèrent eux-mêmes à prolonger leurs souf-
frances, les autres leur firent attacher les pieds et les
mains à des arbres dont on avait rapproché les cimes
et qui, en reprenant leur position, arrachaient les
membres du eondamné. Bon nombre de babi furent
déchirés à coups de fouet; enfin, on vit promener à
travers les bazars de Téhéran des hommes transfor-
més en torchères ambulantes. Sur leur poitrine, cou-
verte de profondes incisions, on avait planté des bou-
gies allumées, qu'éteignaient, lorsqu'elles arrivaient
au milieu des chairs, les caillots de sang accumulés

autour des plaies. Presque tous ces malheureux mon-
traient au milieu des tortures un courage d'illuminés,
les pères marchaient sur le corps , de leurs enfants ;
les enfants demandaient avec rage d'avoir la tète
coupée . sur le cadavre de leur père. .Les supplices
finirent faute de gens à supplicier. D

C'est à cette exécution en masse que se rattache la
fin de Gourret-el-Ayn, la prophétesse babi, la plus
pure figure que nous ait révélée l'histoire de ce mou-
vement religieux. Celle-là n'avait pris aucune part
au complot politique et fut vraiment une martyre.

En raison de l'émancipation que promettait aux
femmes musulmanes le babisme, la doctrine, dès son
apparition, avait fait de grands progrès dans les an-
dérouns ou harems, Une jeune Persane, d'une intelli-
gence supérieure, et, dit-on, d'une beauté merveil-
leuse, se mit à propager la foi nouvelle après avoir
embrassé toutes les idées du réformateur. Elle pré-
chait, à visage découvert, sur les places publiques et
chacune des phases de son apostolat était marquée
par des conversions sans nombre. Lorsqu'elle fut ar-
rêtée après la tentative d'assassinat du schah, on lui
promit la vie sauve si elle reniait sa foi, mais elle la
proclama avec plus de ferveur que jamais et fut con-
damnée à être brillée vive. On conte que les bour-
reaux eurent pitié d'elle et l'étouffèrent avec un pa-
quet de chiffons enfoncés dans sa bouche avant que
les flammes n'eussent atteint son corps.

Depuis 4852, le babisme s'était « terré » ; on le
pouvait croire mort. Devenu homme, l'adolescent
couronné avait répudié les horreurs commises à
l'époque de son avènement et s'était appliqué à lrs
réparer par l'exercice de la justice. On voit que la
trêve vient d'être brutalement rompue. Nasr-ed-Dine,
en se rendant, le l er mai, au sanctuaire d'Abdul-
Azim,' situé à 8 kilomètres de sa capitale, dans le
but d'y accomplir ses dévotions, a été tué d'un coup
dr feu, sur le seuil même de la cour intérieure du
sanctuaire, par un de ces mêmes babi dont nous ve-
nons de conter brièvement l'histoire.

On sait déjà que son second fils, Mozaffer-ed-Dine,
lui a succédé sans que cette transmission de pouvoirs
ait occasionné les troubles qu'on a redoutés un in-
stant. On craignait, en effet, que le fils elné du
schah, le prince Zeleh-Sultan, ne cherchat à rétablir
par les armes les droits dont il est privé par sa nais-
sance. Sa mère, en effet, n'étant point de race royale,
quoiqu'elle ne fùt pas esclave, ainsi qu'on l'a écrit à
tort, ne pouvait transmettre à sa descendance la légi-
timité requise pour le trône. C'est donc le cadet de
Nasr-ed-Dine, Mozaffer, né en 1850, qui trouva dans
son berceau le titre de Valyal ou Dauphin. Jusqu'à
ces derniers jours il exerçait le pouvoir de gouver-
neur de la province de Tau ris, qui est traditionnelle-
ment l'apanage'de l'héritier présomptif. Ceux qui
l'ont approché s'accordent à lui reconnaltre de gran-
des qualités d'esprit et une vertu spécialement pré-
cieuse aux monarques : la prudence. Il est dehors
doute qu'il partage les sympathies de son père pour
la France, ayant eu pour précepteur Mirza-Nizam

i
 un

des plus brillants élèves étrangers de notre École
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polytechnique, et ayant choisi titi-même pour éduca-
teur de ses propres enfants des maltres français.

Mozaffer-ed-Dine possède un troisième frère, Naïl>
ès-Sultaneh, plus jeune que lui, qui remplit les fonc-
tions de ministre de la Guerre, et dont l'affection et
le dévouement lui sont notoirement acquis.

GUY TOMEL.

G Ove

ACTUALITÉS

L'exposition millénaire de Budapest.

Vers la fia du ix• siècle une peuplade asiatique qui
comptait environ 200,000 guerriers vint en Europe
et passa par les défilés des Karpathes. Après avoir
vaincu, dans plusieurs batailles, les indigènes com-
posés de Moraves, de Bulgares et de Germains, cette
peuplade s'établit en vainqueur sur le sol de l'an-
cienne Pannonie et de la Dacie. Dix siècles ont passé
depuis cet établissement et peu de peuples ont eu une
histoire plus mouvementée que cette tribu, devenue
la nation hongroise. Libre, indépendante pendant
tout le cours du moyen âge, gouvernée pendant quatre
siècles (996-1301) par des princes de la dynastie d'Ar-
pad, le conquérant du pays, puis jusqu'à la funeste
bataille de Mohacs (1526) par des rois de différentes
maisons, entre autres des Anjou, la Hongrie devient
après 4526 une province autrichienne. Son ancienne
autonomie, son indépendance n'étaient plus qu'un sou-
venir; l'étranger la considérait toujours comme fai-
sant partie intégrante de la couronne des Habsbourg,
oubliant même qu'il y avait aussi une couronne de
saint Étienne. Une lutte deux fois séculaire contre
les Turcs, la domination des pachas pendant 150 ans,
des conflits sanglants entre catholiques et protestants,
avaient tellement épuisé le pays qu'au xvin o siècle la
cour de Vienne semblait avoir atteint son but de
germanisation à outrance et que Joseph Il (1780-90),
ne voulant méme plus se faire couronner roi de Hon-
grie, fit transporter la couronne de saint Étienne à
Vienne. C'est alors que le pays se réveille de sa lé-
thargie.

Une nation n'est jamais perdue tant que ses
écrivains, ses poètes luttent pour la liberté, secouent
la torpeur du peuple et rappellent orgueilleusement
la gloire des ancêtres.

Ce fut le cas de la Hongrie.
Ses penseurs et ses poètes, éminents patriotes, lui

ont rendu la vie nationale. A une époque où la liberté
de la parole n'existait ni à la tribune, ni dans les
journaux, les poésies ont créé un courant qui devait
aboutir à l'indépendance. Après les guerres napo-
léoniennes, où la nation avait prouvé de nouveau son
attachement à la maison qui la gouverne, elle a de-
mandé des garanties pour la liberté et la langue na-
tionales si souvent menacées. Des Diètes de 1825,
4836 et 4842 est sortie la Hongrie moderne. Des
hommes politiques éminents comme le comte Étienne

Széchenyi, Kossuth, Deak, secondés par toute une
pléiade d'écrivains, ont fait d'une nation aux mœurs
féodales une nation éminemment, moderne et ont
conquis son indépendance complète par le dualisme
de 1867.

Depuis cette date le pays est entré définitive-
ment dans la voie du progrès et montre aujourd'hui
à l'Europe que le peuple venu il y a mille ans des
bords de la Volga y a tenu dignement sa place. De
même qu'au moyen âge le pays était le boulevard de
la chrétienté contre l'invasion des Turcs, de nos jours
la Hongrie, placée aux confins de l'Occident et de
l'Orient, doit porter la civilisation vers l'est. Sa haute
culture, son énergie et sa foi inébranlable dans l'ave-
nir la rendent capable de remplir cette noble mission.
L'essor magnifique qui en trente années a transformé
un pays pauvre, presque sans voies de communica-
tion, en une puissance prospère, laisse supposer quel
sera le Tésultat d'un siècle ou deux de paix et de tran-
quillité.

L'exposition millénaire qui vient d'ouvrir ses portes
a donc un caractère éminemment historique. C'est
une manifestation pacifique destinée à montrer d'une
part l'indépendance politique, économique et intel-
lectuelle de la Hongrie vis-à-vis de l'Autriche avec
laquelle l'étranger la confond si souvent ; d'autre part
la preuve de la vitalité du pays qui, très épris du pro-
grès moderne, applique immédiatement les décou-
vertes les plus récentes. L'exposition, exclusivement
nationale, placée sous le haut patronage de Sa Ma-
jesté François-Joseph, roi de Hongrie, est organisée
par le ministère du Commerce et de l'Industrie. Les
deux commissaires sont M. Schmidt et M. Sxalay, ce
dernier directeur des Beaux-Arts, surtout pour la
partie historique. Installée dans les superbes bois de la
ville (Varoshget) l'exposition occupe une superficie
de 520,000 mètres. Un chemin de fer électrique sou-
terrain transportera les voyageurs en quelques mi-
nutes de tons les points de la ville à l'entrée de l'ex-
position.

Celle-ci est divisée en deux parties : une partie
rétrospective et une partie moderne. La première
en trois groupes est très importante au point de
vue ethnographique. Tout ce qu'on e pu trouver,
tant dans le pays qu'à l'étranger, se rapportant à la
vie intellectuelle, ecclésiastique, guerrière et privée
du pays au cours des siècles, y est réuni. La repro-
duction des monuments en style roman et en style
gothique, comme l'abbaye de Jak, la cathédrale de
Kessa (Cassovie), le castel de Vajda-llunyad, ce ma-
noir du grand Hunyadi, dont le fils Mathias Corvin
(1458-1490) fut un véritable prince dela Renaissance
appelant les artistes italiens pour embellir sa ré gi-
pence à Butte; et encore d'autres monuments histo-
riques sont reproduits et formeront un des principaux
attraits de l'exposition. Les costumes historiques, les
oeuvres d'art, les livres de la fameuse Corriiia — bi-
bliothèque do Mathias Corvin — dispersés dans toute
l'Europe, sont en grande partie réunis. Les musées
étrangers, le sultan mème, ont ouvert largement leurs
trésors et les ont prêtés à la Hongrie; cette partie de
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l'exposition sera donc particulièrement intéressante.
Pour l'époque la plus ancienne, lorsque les Magyars
vivaient encore aux bords de la Volga, on aura les
objets rapportés par le voyageur Eugène Zichy au
cours de deux expéditions faites récemment dans l'Ou-
ral et le Caucase. On pourra étudier l'ethnographie
de la Hongrie moderne, les races multiples qui l'ha-
bitent, par la reproduction des différents types de
village et les 420 figures de cire, grandeur naturelle,
qui formeront la base d'un musée d'ethnographie.
Il y aura dans les
maisons et les
csarda toute une
_population qui, à
certaines dates, cé-
lébrera des fêtes
selon les coutumes
locales. — La sec-
tion moderne en
vingt groupes s'é-
tend sur toutes les
branches de l'ac-
tivité humaine et
pourra servir de
champ d'études
pour les progrès
accomplis depuis
le dualisme, et
donner aussi des
indications pour
l'exploitation rai-
sonnée des ri-
chesses du pays.
L'exposition forme
naturellement le
centre des fêtes du
Millénaire, elle
n'estcependant pas
seule à solliciter

-l'attention' des vi-«
siteurs. La ma-
gnifique capitale
hongroise, dont la
population a dé-
passé le demi-mil-
lion, s'est transformée depuis quelques années. La
vieille ville Bude, située sur les hauteurs, voit
s'étendre à ses pieds le cours majestueux du Da-
nube aux bords duquel on vient d'achever le Bazar
royal. Elle domine la nouvelle 'ville Pest, avec tous
ses monuments, ses superbes avenues dont l'ave-
nue Andrassy, ainsi nommée en l'honneur du _pre-
mier président du conseil hongrois plus tard ministre
des Affaires étrangères, rivalise avec les plus belles
du monde; le pont suspendu et deux autres ponts
nouvellement construits forment avec la gracieuse
tle Sainte-Marguerite, à proximité de la capitale, un
ensemble unique.

Aux bords du Danube, non loin de l 'Académie, se
dresse le nouveau Parlement, un des plus beaux, où
les deux Chambres se réuniront en séances solen-

nettes. L'inauguration de deux Musées, le cortège
historique projeté par M. Vago et toutes sortes
de représentations tfiéatrales où l'on verra défiler
tout le répertoire magyar, tant à l'Opéra qu'au
Théêtre national, sont autant d'attractions qui at-
tendent les nombreux étrangers dans leur voyage
aux portes mêmes de l'Orient. Enfin au mois de sep-
tembre, en présence de plusieurs monarques et des
délégués de toutes les nations, on inaugurera les
Portes de Fer qui, régularisées sous le ministère

Wekerle, le grand
Baross étant à la

et des Voies de com-
munication , per-
mettront aux na-
vires de suivre le
cours du bas Da-
nube jusqu'en Tur-
quie et ouvriront
des nouveaux dé-
bouchés au com-
merce hongrois.

En voyant cette
série de fêtes on
se rappellera avec
émotion les paro- .
les prophétiques
du comte Étienne
Széchenyi : cf La
Hongrie n'a pas
été, mais elle
sera e, prononcées
en 1830 au mo-
ment où il entre-
prit les réformes
économiques de
son pays alors si
arriéré. Il sentait,
le noble comte,
les innombrables
richesses qui gi-
saient sans profit
dans le pays, et en
faisant de Buda-

pest, alors petite ville allemande, le centre de son
activité, en faisant construire — Dieu sait avec
combien de difficultés suscitées par les bureaux de
Vienne — le magnifique pont suspendu, le tunnel de
Bude, en créant l 'Académie hongroise, ce foyer in-
tellectuel du pays, le Casino des nobles, la première
compagnie de navigation sur le Danube, il a donné
l'impulsion dont on voit aujourd'hui les magnifiques
résultats. Pas un Magyar, pas un étranger ne devrait
oublier au milieu de ces fêtes le nom de ce réforma-
teur dont la statue se dresse dans la capitale rêvée par
lui, tout près de l'Académie, sa création la plus noble,
et aux bords de ce Danube qui a fait son espoir dans
l'avenir du pays.

J. K.
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REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE (`)

La photographie s'empare des éclipses de soleil. — Histoire
aéronautique des éclipses totales.—Les familles de grandes
éclipses totales. 
Variations du nom-
hre séculaire d'écli-
pses de soleil. — Les
astronomes améri-
caine allant en repré-
sentation. — His-
toire de la comète
Swift — Célébra-
tion du dix-neuvième
anniversaire de la
naissance d'un vieil-
lard de TG ans.

lE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE place ne pouvaient prétendre. L'observation des pha-
ses des éclipses n'a donc en réalité d'autre impor-
tance que la vérification de l'exactitude des tables
astronomiques. Mais le perfectionnement des obser-
vations méridiennes est tel que l'on possède d'autres
moyens plus simples, plus exacts et plus précis,

Actuellement, lorsque l'on constate quelque diffé-
rence entre le résultat des calculs et celui des obser-

vations d'éclipses,
on ne met pointen
cause les formules,
ce sont les calcula-
teurs qui sont
incriminés.

C'est ce qui est
arrivé lors de la
dernière éclipse to-
tale, visible en An-
gleterre. Le direc-
teur du Nautical
Almanach fut mis
impitoyablement à
la retraite parce
que les limites de
la ligne d'ombre
avaient été mals-
droiternenttracées.

L'honorable
M. Hind mourut
peu de tem ps après,
sansquel'on puisse
savoir si c'était de
vieillesse ou de dé-
sespoir.

Actuellement
c'est au point de
vue physique que
les éclipses de So-
leil sont étudiées.
Aussi l'on peut dire
que les observa-
tions sont entière-
menttombéesentre
les mains des pho-

s	 tographes. C'est ce
dont se plaignait

Les anciens
croyaient que les
mouvements des
astres exerçaient
une influence dé-
cisive sur la desti-
née de chaque ha-
bitant de notre
terre; depuis le
prince qui était
assis sur le trône
des Césars jusqu'au
plus humble es-
clave, il n'y avait
ici -bas personne
qui criit échapper à
leur mystérieuse
action. A l'époque
où régnaient de
telles superstitions
les éclipses totales
du Soleil excitaient
la plus vive émo-
tion. On s'en préoc-
cupait aussi bien
sous le chaume
que sous les lam-
bris dorés. Aujour-
d'hui ces phéno-

 L ' EXPOSITION SIILLÉNAIRS Da lieDAPEST. — BâtiMEIIIS historiques.

mènes ne passion-
nent plus que les savants, et encore le genre d'intérèt
qu'ils y attachent éprouve-t-il autant de vicissitudes
que la toilette des dames.

Au siècle dernier les géographes attachaient une
grande importance aux éclipses de Soleil, nième lors-
qu'elles n'étaient que partielles, parce qu'elles don-
nent un moven simple et précis de déterminer les
longitudes. lie nos jours l'invention de la télégra-
phie électrique permet d'exécuter ces déterminations
avec une précision à laquelle les collègues de La-

(I) Voir turne XVII, page 410.

devant nous et avec
raison un des plus
habiles astronomes

de l 'Observatoire de Paris. En effet, il y s encore à
résoudre bien des problèmes d'astronomie pure pen-
dant les quelques minutes d'obscurité. Il est de la
plus haute importance qu'un observateur expéri-
menté inspecte les régions voisines du Soleil pour la
recherche de Vulcain, c'est-à-dire des petites planètes
qui peuvent y graviter. Le magnifique probléme
dont Le Verrier s'est préoccupé jusqu'à la fin de 14

carrière ne doit point étre abandonné pour des recher-

ches auxquelles on attache beaucoup trop d'imper-
tance. Rien ne dit que les astronomes du xvtie
n'étaient pas dans le vrai quand ils attribuaient la
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gloire, les protubérances et les auréoles à des jeux
de lumière produits par des nuages flottant dans la
haute atmosphère de la Terre.

Quoiqu'elle soit destinée à être une des plus cou-
rues depuis celle de Perpignan, l'éclipse du 9 août ne
compte pas au nombre des éclipses totales que l'on
peut appeler de premier rang, c'est-à-dire dont la
durée s'approche du maximum possible.

Ces phénomènes exceptionnels sont rangés par fa-
milles qui se répètent à intervalles fixes de dix-
huit ans. Une des séries les plus importantes est
celle qui a eu lieu au vu s siècle en 663, en 681 et
en 693. Ces éclipses majeures sont en quelque sorte
la répétition de la même éclipse après la sacramen-
telle découverte par les Chaldéens, mais l'éclipse ne
revient jamais identique à ce qu'elle était lors de
l'apparition précédente. Achaque fois la ligne d'om-
bre totale s'écarte de l'équateur, elle s'approche de
plus en plus du pôle et après s'être changée en éclipse
ordinaire elle finit par disparaître pour faire place à
une autre série d'éclipses qui n'offrent plus d'intérêt
capital.

Ce sont ces changements lents qui, en s'accumu-
lant dans le cours des siècles, ont amené les éclipses
imprévues qui -ont coûté la vie aux astronomes de
l'empire chinois.

Au point de vue de la fréquence des éclipses excep-
tionnelles, le ms siècle n'a point à se plaindre. Nous
avons eu une série d'éclipses magnifiques en 1832,
4850, 4868 et 4886. Il n'en sera pas de même du
xx° siècle : on n'en possédera aucune d'exceptionnelle,
mais le xxe siècle sera mieux favorisé, nos succes-
seurs auront des éclipses splendides en 2150, 2168
et 2186. Nous espérons qu'alors ils seront assez bons
aéronautes pour . ne pas avoir à redouter les nuages
de l'étage inférieur. Si notre nom n'est point alors
enseveli dans l'éternel oubli, nous les prions de se
rappeler que nous leur avons souhaité bonne chance,

Il est bon de rappeler à ce propos que la première
éclipse où l'on ait fait usage d'aérostats est celle de
décembre 1870, ce n'était toutefois que pour tirer de
Paris l'astronome Janssen qui s'y trouvait bloqué. Il
alla à Oran, mais un gros nuage, prenant, hélas, le
parti des Prussiens, l'empêcha de rien voir. -

Dans la grande éclipse de 1886 des ascensions fu-
rent tentées à Berlin et en Russie, que la ligne de la
totalité traversait actuellement ; mais ni le lieutenant
Moedebeck à Tempelhof, ni le chimiste russe Man-
deleiefl' ne purent traverser les nuages, et cette tenta-
tive avorta.

Lors de l'éclipse du mois d'août prochain, il n'est
point impossible que l'expédition Andrée la puisse
observer, étant encore en l'air. Car elle partira au plus
tôt du Spitzberg le 19 juillet et compte rester au
moins quinze jours en l'air. Quelle leçon, si, par
hasard, elle était seule à voir ce que dix expéditions
différentes vont observer soit au Japon, soit en La-
ponie, soit à la Nouvelle-Zemble I...

Le nombre des éclipses totales ou non que l'on
peut observer dans chaque siècle éprouve de siècle
en siècle des variations assez notables, Au xvii° siècle

on en a compté 249; au xvin° le nombre de ces phéno-
mènes, petits ou grands, ne s'est plus élevé qu'à 246;
au lux°, it a beaucoup baissé, en comptant celles
qui restent à observer, il n'y en a que 227; au xx'
le nombre se relèvera un peu, il montera à 233;
mais au xxe, il baissera de nouveau et tombera à 219;
trente de moins que quatre siècles auparavant.

Quelles sont les causes decette diminution séculaire?
Est-elle destinée à durer? Quel est le minimum que
l'on atteindra et le maximum que l'on peut espérer?
Toutes ces questions de haute astronomie, qui se po-
sent, ne peuvent être traitées en ce moment.

En Amérique, les directeurs d'observatoires se dis-
putent les astronomes célèbres de la même manière
que, dans notre vieille Europe,IeS directeurs de théâtre
s'arrachent les ténors et les prima donna. Bientôt, si
les choses continuent de la sorte, on les verra plaider
des procès analogues à celui que M. Coquelin vient
de perdre contre le Théâtre-Français. Il sera inter-
dit sous peine d'amende et de dommages-intérêts à
leurs anciens pensionnaires de découvrir des corps
célestes autre part qu'avec les télescopes auxquels
ils auront été attachés.

Un des astronomes qui voyagentie plus facilement
est M. Swift, de Rochester, qui a retrouvé la co-
mète Tempel et la comète de Vico, et possède à son
actif une comète de sept ans, une comète de huit
ans et une comète de soixante-douze ans. Quoique
ce recordman soit âgé de soixante-seize ans, son hu-
meur vagabonde ne l'a pas abandonné. I! vient de
s'installer au nouvel observatoire d'Echo-Mountain
en Californie.

Pour ses débuts, il a découvert, le 13 avril, dans
le voisinage des Pléiades, une petite comète qui
n'était pas visible à l'oeil nu, mais qui était bien
formée et possédait une queue très développée.

Les amateurs d'astronomie cométaire se réjouis-
saient déjà, comme des gens avides d'émotions po-
litiques lorsqu'on annonce une interpellation Jaurès;
mais il en a été de la dernière crise céleste comme
des crises ministérielles et présidentielles de la Terre,
la comète est restée si petite qu'on ne l'a pu voir à
l'oeil nu.

Dès qu'elle s'est échappée des rayons de la Lune,
qui était dans une situation gênante, on s'est aperçu
que l'on avait affaire à un astre qui était déjà près de
son périhélie, et que l'on n'avait pas vu approcher à
cause de la mauvaise organisation de la police astro-
nomique.

Cette comète malicieuse a gravité rapidement vers
le pôle en diminuant d'éclat, comme si elle tenait à
augmenter la déconvenue des astronomes de la
Terre.

Une bonne histoire nous est racontée d'excellente
source à propos de M. Swift :

Ses amis ont célébré, avec une certaine solennité,
le 19' anniversaire de la naissance de cet aimable et
actif vieillard. Cette circonstance surprendra sans
doute tous nos lecteurs, qui ne savent pas que
le messier américain est né le 29 février 1820, c'est-
à-dire le jour supplémentaire d'une année bissextile,
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NOUVELLE MATIÈRE (roLysutriN) POUR NETTOYER LE

LINGE, LES VIITEMENTS. — Les matières à base de soude et
de potasse employées jusqu'à présent pour le lavage des
étoffes de toile, de laine, de coton et de soie ne suffisent
plus à satisfaire les exigences et à atteindre le but désiré.
Ces matières ont été mises en usage à une époque où la
confection des tissus faisait partie de l'industrie domes-
tique, alors que presque tout se faisait à la maison et
était par conséquent beaucoup plus solide que la fabri-
cation d'aujourd'hui ; en outre, les nuances offraient
alors beaucoup moins de variété que maintenant. .0n a
donc cherché à combler la lacune qu'il y avait dans les
procédés de nettoyage et c'est à la suite d'observations
et d'expériences répétées qu'on a découvert que le poly•
sultan, c'est-à-dire une combinaison soluble de soufre,
présentait le plus d'avantages.

En mélangeant le polysullide de calcium avec les sels
de potasse ou de nitre, on obtient des solutions de poly-
sullide, lesquelles, mélangées de façon appropriée au
carbonate de soude, produisent la composition qu'on
trouve dans le commerce sous le nom de polysulfin.
L'effet en est légèrement alcalin et, sans agir directe-
ment sur les fibres de l'étoffe, le polysulfin en détache
seulement les matières grasses qui restent suspendues
dans une émulsion savonneuse et qu'on éloigne au
moyen de rinçages à l'eau,

On peut simplement mettre tremper les étoffes on le
linge de la maison dans une solution de polysulfin
sans qu'un temps plus ou moins long puisse nuire aux
étoffes, puis on les lave comme d'habitude, mais avec la
différence qu'on n'a plus à les frotter, ni à les battre
avec la persistance des anciens jours ; c'est infiniment
plus simple. Le procédé ne pâlit pas les couleurs et la
toile blanchie de cette façon obtient un éclat. inconnu
jusqu'à présent. Tous ces avantages sont encore re-
haussés quand il s'agit du lavage de laine brute ou de
tissus de laine, qui se nettoient extrémement vite et
sans se rétrécir. Le polysulfin ayant été analysé officiel-
lement et légalement protégé, on peut en recommander
l'emploi en toute sécurité.

VERNIS POUR BAGUETTES eor&es. — a. Laque en
feuilles, 1,500 grammes, esprit-de-vin 3 litres. On fait'
fondre la laque et on la laisse reposer jusqu'à ce
qu'elle soit clarifiée, puis on ajoute l'esprit-de-vin.

b. Sandaraque 	  250 gr.
Mastic 	  200 gr.
Gomme-gutte 	  230 gr.
Sang-de-dragon 	  50 gr.

On mélange la solution b avec la solution de laque
clarifiée et si l'on désire obtenir un vernis de couleur or
clair, la"quantité indiquée ci-haut de sang-do-dragon sera
exactement ce qu'il faut. Mais si l'on veut avoir un vernis
rouge, il faut augmenter, en conséquence, la quantité de
sang-de-dragon. Ce vernis présente L'avantage qu'en
préparant séparément la solution de gomme-gutte et de
sang-de-dragon, on peut lui donner facilement la teinte
plus ou moins forte qu'on désire.

--ac.0{0}00.0--

JEUX ET SPORTS II)

LES JEUX OLYMPIQUES

Pour célébrer le 75°anniversaire de l'Indépendance
hellénique, la Grècea eu l'heureuse idée de faire revivre
lesjeuxOlympiques,disparusdepuisquinzesiècles(1).

Les jeux Olympiques, qui tiraient leur nom de
Jupiter Olympien, étaient célébrés, tous les quatre
ans, vers le solstice d'été, à Olympie, une des princi-
pales villes de l'Élide, sur les bords de l'Alphée, et
les statues des triomphateurs étaient placées dans le
bois sacré qui entourait 16 temple fameux, où l'on
venait adorer la statue, d'or et d'ivoire, du maitre des
Dieux, chef-d'oeuvre de Phidias. Leur institution
était attribuée indifféremment à Jupiter lui-mérite, à
des prétres de Cybèle, à Hercule; ce qu'il y a de cer-
tain c'est que leur origine se perdait dans les temps
mythologiques et que quatre cents ans après la
guerre de Troie, ils étaient oubliés. Rétablis en It84
avant l'ère chrétienne, par Iphitus, législateur d'Élée,
(Campanie) contemporain de Lycurgue, ils servirent
bientôt à désigner le temps qui s'écoulait entre deux
célébrations, et l'on compta par « olympiades s jus-
qu'à Auguste.

Des hérauts étaient envoyés, six mois avant les
jeux, dans tout l'ancien monde connu pour les an-
noncer. Les routes qu'ils parcouraient prenaient le
nom de « voies sacrées »; une trève de cinq jours
suspendait toute guerre et tout brigandage ; tout le
territoire de l'Élide restait inviolable.

Pendant l'année qui précédait ces fêtes, dix prési-
dents, élus par les dix tribus Eléennes, surveillaient,
dans un gymnase publie, les exercices préparatoires
des concurrents, et préparaient les règlements à
observer.

Assis sur des stalles de marbre, dépouillés de leurs
vêtements, un sceptre en main, ils jugeaient ensuite
la lutte et distribuaient les prix.

Tous les citoyens grecs, ceux de la métropole et
eeux des colonies ; de l'Italie, de l'Archipel et de
l'Asie Mineure, obscurs ou illustres, riches ou pau-
vres, étaient admis à ces tournois démocratiques:
« les condamnés pour crime notoire et leurs parents
en étaient seuls exclus. Les athlètes combattirent,
entièrement nus, à parlir de la 3:). • olympiade, et il
fut défendu, sous peine de mort, aux femmes d'assis-
ter aux jeux Olympiques et rame de franchir k fleuve
Alphée, pendant leur durée. Pa usa nias assure cepen-
dant que, plus tard, elles obtinrent de concourir.

Tant que la Grèce fut libre, les étrangers, accourus
en foule à ces solennités, ne purent pas descendre
dans l'arène. Lorsque Alexandre de Macédoine vou-
lut y figurer, il dut prouver qu'il descendait d'Her-
cule, l'ancêtre commun des Doriens. Après la conquête
romaine, quelques empereurs, Néron entre autres,
voulurent rendra par leur présence quelque éclat •
ces Pies bien déchues; ils s'évertuèrent toujours à se

(1) Voir tome XVII, page 408.

de sorte que le jour de naissance de cet astronome
émérite ne revient qu'une fois tous les quatre ans.

W. DE FONVIELLE.
-

RECETTES UTILES
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forger une descendançe hellénique- pour se justifier
aux yeux des Éléens.	 - -

Avant de concourir, les athlètes et leurs parents
prétaiént serment de ' n'employer pour s'assurer le
triomphe aucun moyen frauduleux, et, les sacrifices
offerts aux Dieux ' selon les rites consacrés, on tirait
au sort l'ordre dans lequel les concurrents seraient
appelés à se produire, et le luttes commençaient.

Les jeux comprenaient : u les combats des Muses »
auxquels participaient les musiciens,. les poètes, les
historiens, les orateurs, les artistes, etc.; et les

combats gymniques » où se déployaient les quali-
tés physiques de forée et d'adresse. Les premiers
appartenaient plus spécialement aux jeux « Pythi-

LESJEIJX OLYMPIQUES.

Cynisca, 011e d'Aiehidamus sur son quadrige.

ques» célébrés . à Delphes, mais c'est aux jeux Olym-
piques qu'llérodote fit la lecture de sa célèbre chro-
nique, et éveilla le génie encore endormi dans l'âme
du jeune Thucydide.

Il est à remarquer que parmi ceux qui se distin-
guèrent dans ces luttes, on comptait plus d'ama-
teurs que d'athlètes de profession; aussi éprouve-t-on
quelque surprise à les voir délaissées pendant si
longtemps, après avoir eu un retentissement incom-
parable.

Tout d'abord, il n'y eut 'qu'une course de deux
cents mètres, dans le stade. Le vainqueur, outre une
somme considérable d'argent offerte par les magis-
trats d'Olympie, recevait ordinairement un prix

donné par sa ville natale. Combas fut le premier
triomphateur des jeux Olympiques, en nG avant
Père chrétienne.

Bientôt, pour rompre la monotonie du concours,
on introduisit des luttes diverses, entra autres le
lancement de la javeline. L'émulation ne pouvait
que grandir à chaque réunion, et avec elle le nom-
bre des concurrents. Après la 6° olympiade, les orga-
nisateurs, désireux sans doute de faire des économies,
décidèrent que les vainqueurs, proclamés solennel-
lement, seraient simplement couronnés d'olivier sau-
vage (KYnawn).

Vers la 14° olympiade, on ajouta à la course uni-

LES JEUX OLYMPIQUES.	 Altilae lançant le disque.

que celle du double stade, appelée diocluos » puis
le a douches » ou courbe à longue distance évaluée
à quatre kilomètres. C'est après avoir triomphé dans
le douches que tomba, expirant, le fameux coureur
laconien ladas , qui n'avait pas de rival comme
coureur et qui eut l'honneur insigne de servir de
modèle aux plus grands statuaires de son époque.

Quelques années plus tard. le jet de la javeline fut
remplacé par le pentatlile e, composé, comme son
nom l'indique de cinq combats gymniques : la course,
la lutte, le disque, le saut et le pugilat. Pour obtenir
h couronne, il fallait. avoir triomphé dans les cinq
concours.



L
A

 S
C

IE
N

C
E

 IL
L

U
S

T
R

É
E

. 	
51



158
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

Puis vinrent successivement: le « pancration »,
exercice violent de lutte et de pugilat, où les athlètes,
la main armée de pierre ou d'une plaque de métal
enveloppée dans une bande de cuir appelée a ceste »,
déployaient toute leur force, aussi bien avec leurs
jarrets qu'avec leurs poignets et leurs bras ; les
courses de chars à deux et à quatre chevaux; et des
courses de chevaux de selle (sans selle).

Les courses de chars apportèrent aux jeux Olympi-
ques une attraction d'autant plus grande qu'elles
fournissaient aux concurrents l'occasion de rivaliser,
en marne temps, de rapidité et de magnificence dans
leurs équipages. La première femme qui gagna un prix
avec son « écurie de courses » fut la princesse Cynisca,
de la maison royale de Sparte. Dans une heure
d'enthousiasme sans bornes, on lui éleva, à Olym-
pie, un monument, où elle était représentée sur un
quadrige.

Dans la lutte proprement dite, les athlètes, le
corps couvert d'huile et de sable- lin, s'en laçaient de
leurs bras et essayaient soit de se renverser sur le
sol, soit de se faire demander grace, par la seule
pression du corps maintenu debout.

Quant à l'exercice du a disque », il consistait à
lancer en l'air une sorte de large palet, lon g et plat,
en métal ou en pierre,pesant comme une haltère, de
façon à l'envoyer le plus loin possible.

es suivre.)	 V. F. MAISON NEUFVE

.---cet>0§§00.0

INDUSTRIE

Une méthode d'argenture du verre.

Le premier procédé d'argenture du verre est dû
au chimiste Liebig. Après celui-là vinrent successi-
vement ceux de Rochelle, Braschear, Petitjean et
Martin. La méthode suivie par M. Wood pour argen-
ter les miroirs des télescopes astronomiques procure
des résultats très sûrs et d'excellentes pellicules d'ar-
gent; il suffit pour cela d'un peu de soins.

M. Wood prend une solution de nitrate d'argent,
I gramme pour 50 centimètres cubes d'eau, à laquelle
il ajoute de l'ammoniaque concentrée jusqu'à ce que
le précipité formé se redissolve. Une solution de
potasse y est alors versée, le poids de la potasse
étant exactement égal à celui du nitrate d'argent.
Le précipité obtenu est de nouveau dissous .dans
l'ammoniaque, l'addition d'ammoniaque est arrêtée
avant que la totalité du précipité soit dissout et la
solution filtrée. Au produit filtré on ajoute encore la
solution de nitrate d'argent jusqu'à ce que la liqueur
prenne la couleur d'un thé faible.

La glace à argenter est placée dans un plat creux
peu profond et disposé à environ 13 millimètres au-
dessus du fond ; on verse alors de l'eau distillée dans
le plat jusqu'à ce que son niveau atteigne la face
inférieure du verre.

Le verre est enlevé et la solution préparée d'après

le procédé ci-dessus mentionné est parfaitement
mélangée avec l'eau distillée. La teneur de la solution
d'argent est calculée à raison de 1,4 gramme de ni-
trate d'argent pour 100 centimètres cubes d'eau.

Une dissolution de dextrine de la moitié du poids
du nitrate d'argent y est ajoutée et le verre replacé
dans le plat. La dextrine réduit lentement l'argent
et on obtient un miroir très parfait en quinze ou
vingt minutes.

Le principal facteur du succès consiste à rendre la
face de verre à argenter chimiquement propre.

EDMOND 1...JEVENIE.

GÉNIE CIVIL

Un nouveau pont sur la rivière l'Hudson.

Notre illustration représente une perspective du
projet de pont à établir sur l'Hudson, pour le chemin
de fer de New-York et de New-Jersey. Elle montre
aussi les approches de la ville de New-York et l'em-
placement de la grande gare Terminus.

Celle-ci se trouvera à l'angle de la huitième avenue,
des quarante-neuvième et cinquante et unième rues.
Le viaduc à six voies partira de là pour traverser
l'ilot formé par la dixième et la onzième avenue;
s'incurvant ensuite, il se dirigera vers le nord eu
accusant une rampe constante de O ni 3 O01 par mètre.
Une seconde inflexion se présente de nouveau,
orientée vers l'ouest à la hauteur de la cinquante-
huitième rue; enfin, il se reliera au pont à la cin-
quante-neuvième rue et à la douzième avenue.

A l'examen du dessin, l'oeil saisit aussitôt l'enver-
gure de cette construction géante. Mais on s'en
rendra mieux compte encore par la comparaison avec
le pont actuel du Brooklyn. Là portée principale du
nouveau pont sera plus du double de celle du pont
de Brooklyn, do même que sera doublée la hauteur
de ses pylônes.

Tout d'abord, on avait conçu le projet de jeter un
pont du système à cantilever, avec une portée de
600 mètres. Ceci aurait nécessité l'érection d'une
tour de 300 mètres de hauteur au milieu du fleuve,
vu que le département de la Guerre exigeait que la
navigation ne fût pas entravée. La Compagnie con-
cessionnaire se décida pour un pont suspendu colossal,
avec une portée centrale de 976 mètres.

Tout est important dans la construction d'un pont,
une telle œuvre offre pourtant des parties qui com-
mandent une spéciale attention, notamment les fon-
dations des pylônes, qui, dans le cas présent, sont de
dimensions colossales et poussées à une profondeur
inusitée. Sous chaque tour seront enfoncés huit cais-
sons d 'acier,constituant en plan une ligure de forme
oblongue; sur la périphérie, il y aura convenable-
ment disposés quatre grands caissons de 18 mètres de
diamètre, entre lesquels s'en trouveront quatre autres
de 7 mètres seulement de diamètre. Ils plongeront
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jusqu'à une profondeur de 45 mètres en dessous du
plan d'eau, pour reposer sur roches compactes. Ils
seront probablement enfoncés par la méthode de
dragage à ciel ouvert; ils seront, toutefois, arrangés
pour l'emploi des procédés pneumatiques si c'est
nécessaire. Ces caissons remplis de béton s'arrèteront
à 3 mètres en dessous du niveau de l'eau ; ils serviront
d'assise à une solide maçonnerie en granit qui s'é-
lèvera à 9 mètres au-dessus des eaux. Enfin, sur
celle-ci reposeront les pylônes métalliques, dont le
faîte sera à une hauteur totale de 176 mètres au-
dessus du niveau de l'eau. Ils seront construits en
longerons d'acier et cornières solidement entretoisé.
Le dessin permet de saisir aisément le mode de con-
struction que tous nos lecteurs ont vu appliqué à la
tour du Champ-de-Mars.

Douze câbles en acier, de O m ,57 de diamètre, seront
tendus d'un pylône à l'autre; chaque câble com-
prendra un grand nombre de fils d'acier, d'environ
0 1'1 ,005 de diamètre, disposés parallèlement et reliés
ensemble par une armature de fil enroulé. Ces fils
seront d'une qualité telle, qu'ils pourront résister à
un effort de traction de 140 kilogrammes par milli-
mètres carré. Sur la rive de New-York, les câbles sont
ancrés dans de solides massifs de maçonnerie de
54 mètres de superficie et de 45 mètres de hauteur.
Sur la rive de New-Jersey, ils pénétreront en tunnel
jusqu'à la roche compacte, et seront fixés à de puis-
santes poutrelles d'ancrage. Les douze câbles seront
suspendus dans des plans verticaux parallèles ; il y
en aura quatre sur chacune des colonnes externes
des tours, et deux sur chacune des intermédiaires.

Pour empêcher toute déformation du tabl ier du pont
sous l'action d'une charge roulante, on a prévu la
construction de deux travées ou fermes raidissantes
de 800 mètres de longueur chacune, dont les cintres
seront à un écartement de 37 mètres, et avant une
hauteur de 60 mètres au centre. Leurs extrémités
reposent, d'une part, sur les tours, et, d'autre part,
elles seront suspendues à l'endroit où elles rencon-
trent le milieu de la portée. Elles seront divisées en
panneaux de 12 mètres; chaque panneau sera relié
au panneau d'en face par une puissante poutrelle
en acier, qui traversera toute la largeur du pont de
ferme à ferme.

A chaque point de division des panneaux, les
fermes, poutrelles et le système entier du tablier
seront rattachés aux câbles principaux par des dis-
positifs de suspension en fil d'acier, qui seront fixés
aux longerons du tablier de la manière suivante :
deux immédiatement sur chaque face des fermes, et
deux à deux points intermédiaires. Sous chaque rail
courra une ligne de poutrelle en acier. Un treillis
métallique supplémentaire sera placé à une hauteur
suffisante au-dessus des voies, pour no pas gérer
le passage des trains; les longerons du tablier y seront
suspendus est deux points intermédiaires. Des entre-
toisements en haut et en bas garantiront la con-
struction contre les elfets de la pression du vent. Les
fermes seront suspendues à leur centre pour leur
permettre un mouvement latéral, et la pression du

vent sera balancée par l'énorme poids mort des
fermes et de tout le système du tablier. Sous l'action
du vent, les fermes se déplaceront latéralement, les
suspensions prendront une direction inclinée, et
transmettront une partie de cette pression directe-
ment aux câbles principaux.

Les charges maxima pour lesquelles le pont est cal-
culé sont les suivantes: poids net, environ 60.000 kilo-
grammes par mètre linéaire; poids vif, 20,700 ki-
logrammes par mètre courant; charge du vent,
2,400 kilogrammes par mètre linéaire. Le pont est
calculé suffisamment fort pour supporter les six voies
occupées par des trains d'une extrémité à l'autre, soit
un poids vif total d'environ 30,000 tonnes ; la tension
maximum sur chaque câble sera approximativement
de 8,300 tonnes, ou un total de 100,000 tonnes pour
les douze câbles. Il faut remarquer que les travées des
rives ne sont pas suspendues sur câbles, mais con-
sistent en un certain nombre de fermes d'acier por-
tées sur des piles indépendantes.

Les câbles doivent âtre rigidement attachés au faite
des tours et ne reposent pas, comme d'habitude, sur
des selles glissantes.

Les dépenses de construction du pont seul sont
estimées à 125 millions de francs; la totalité des dé-
penses de l'oeuvre, avec les approches et le viaduc,
est évaluée à 300 millions de francs. Le travail pourra
âtre achevé en huit années par l'Union Bridge Com-
pany de New-York, si on ne rencontre pas trop
d'obstacles.

ÉMILE DIEUDONNÉ.

LES PLANTES MÉDICINALES DES CHAMPS

,	 -

LE LAMIER BLANC

Le Lamier blanc (Lamium album)est la plantequi
présente le cas le plus curieux et le moins discuté de
mimétisme, c'est-à-dire de ressemblance protectrice.
Elle vit toujours au voisinage de l ' homme, près des
villages, le long des murs, au milieu des orties aux-
quelles elle ressemble par son aspect général d'une
manière étonnante. Les feuilles sont opposées, de
méme forme que celles de l'ortie et dentelées tout à
fait de la mème façon, ce qui lui e valu son nom vul-
gaire d'Ortie blanche. Elle bénéficie de ce masque
trompeur : les animaux la laissent en paix et bien
des personnes, trompées par l'apparence, hésitent à
y toucher craignant la présence de poils urticants
qui n'existent pas.

Un examen, nième superficiel, montre cependant
qu'en dehors de la forme et de la disposition des
feuilles, le lamier blanc n'a rien de commun avec
l'ortie. Il appartient à une famille botanique très
différente, celle des Labiées.

Sa tige est carrée, ses fleurs, qui s'ouvrent d'avril
en octobre, sont blanches, assez grandes, disposées
au-dessus des feuilles en une couronne qui en com-
prend dix à douze. Le calice présente cinq dents as-
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gües; la corolle, gamopétale, est à deux lèvres ; la
supérieure . entière et voûtée, l'inférieure bilobée.
Les quatre étamines inégales sont soudées à la co-
rolle et leurs anthères noires ressortent très vive-
ment sur le fond du blanc
capuchon formé par la
lèvre supérieure. L'ovaire,
libre, surmonté d'un très
long style qui vient porter
le stigmate jusqu'au-des-
sus des anthères, est divisé
extérieurement en quatre
parties. Le fruit est formé
de quatre akènes aplatis
sur leur face supérieure.

Cette plante, qui n'a
reçujusqu'àprésentaucune
application industrielle en
Europe , peut être em-
ployée comme textile. En
Chine, on en extrait une
filasse qui sert à la fahrica-
tion de très belles toiles.

Le lamier blanc possède,
comme un grand nombre
de labiées, des propriétés
médicinales. L'infusion de
ses fleurs est diurétique,
c'est de plus un hérnosta
tique puissant. D'après
M. J. harde], de Lille, voici
comment il faut le préparer
et remployer pour cet
usage. On coupe la lige à.
O rn ,15 du sommet, on la
pile avec ses fleurs dans un
mortier ou on la sectioàne
en menus fragments. on
presse et l'on recueille le
suc dans de petits flacons
de NO gram-
mes au plus,
que l'on plonge
entièrement
dans un bain-
marie. Après
dix minutes
d'ébullition, on
bouche hermé-
tiquement et
l'on conserve
dans un endroit
sec, à l'abri de
la chaleur et de
la lumière. Un
demi-verre à madère de cette préparation suffit à
arrêter, au bout de quelques minutes, une hémor-
ragie abondante. Si, contre toute attente, la pre-
mière dose ne suffisait pas, on en prendrait une
seconde à quinze minutes d'intervalle. Chaque bou-
teille doit étre petite, de manière à etre vidée aus-

sitôt que débouchée, afin d'éviter toute fermen-
tation.

Si l'on est un peu chimiste, on peut opérer autre-
ment et préparer l'alcaloïde du lamier blanc, le

lamine, qui en
est le principe
actif. Pour obte-
nir la lamine on
fait bouillir,
pendant plu-
sieurs heures,
les sommités
fleuries écrasées
ou coupées en
menus frag-
ments dans l'eau
additionnée d'a-
cide chlorhydri-
que. On filtre la
liqueur, puis on
précipite par un
lait de chaux et
l'on filtre de
nouveau.

Le résidu qui
est sur le filtre
est repris par
l'alcool bouil-
lant qui dissout
l'alcaloïde, et la
solution alcoo-
lique est addi-
tionnée d'acide
sulfurique éten-
du et en léger
excès. On fait
bouillir et par
refroidissement
le sulfate de la-
mine, peu solu-
ble, sedépose en
cristaux qu'on
pourra utiliser
comme principe
hémostatique,

soit en cachets,
soit en solution.

Jadis on atta-
chait uue im-
portance plus
grandequ'on ne
le fait aujour-
d'hui aux pro-
priétés médici-
nales de nos es-

pèces indigènes. Les recherches de la chimie moderne,
et les études plus complètes de la flore exotique ont
rejeté dans l'oubli une quantité de plantes intéres-
santes que nos pères connaissaient sous le num de
simples.

F: FAIDEAU.
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.ROMAN :

IGNIS
SUITE (1)

Mais ce tumulte s'apaisa soudain et tout entier,
con-mese tait un coassement de grenouilles; un bruit
plus fort que tous ces bruits leur imposa silence, une
voix de basse pro-
fonde s'élevant du
puits, énorme et
stridente comme
les éclats du ton-
nerre : la voix de
l'abîme, la voix des
enfers saluant eux-
mêmes leur sou-
veraine.

La salle vibrait
à s'écrouler ; le sol
tremblait sous la
poussée de cette
trombe souter-
raine; l'auditoire
écoutait, bouche
béante ; et l'artiste
de ce concert sa-
vourait son triom-
phe, à cheval sur
le cylindre d'une
machine souf-
flante, comme un
cornac sur le dos
de son éléphant.
C'était M. l'ingé-
nieur Hatchitt qui,
au moyen d'intel-
ligents raccords,
dans le système des
tuyaux du puits, l'a-
vaitagencé en gran-
des orgues alimen-
tées de souffle et de
son par tous les ven-
tilateurs	 réunis.

L'intelligence des foules est vive, surtout celle
des foules d'élite; bientôt on eut compris, et alors
l'admiration fut telle, les applaudissements écla-
tèrent si sonores, que lord Îlutairveell donna l'ordre
d'ouvrir les fenétres pour faire sortir le bruit, et
que M. liatchitt, saisi par mille mains, eût été mis
en pièces pour être porté en triomphe, s'il n'eût
grimpé en toute hàte au sommet de sa machine.

Revenus de leur surprise, les convives reprirent
leurs toasts, pendant que les musiciens des horse-
guards, puisant de l'ardeur, à pleins trombones, dans
le tonneau de gin, redisaient le chant patriotique.

Les saxhorns et les bugles lançaient des torrents
d'arpèges de leur panse gonflée d'aquilons; les

(I) Vols n• 41,5.

ophicléides rugissaient comme des fauves ; comme
ces trombes du Mexique qui simulent la voix du lion
au point que le voyageur effrayé s'arrête, le fusil à
l'épaule, le doigt sur la détente, et ne voit venir àlui
qu'un tourbillon de vent. Les petites flûtes et les
fifres se tordaient sous l'aiguillon de leur chef, et
sifflaient, plus furieux que la chevelure des Eumé-
nides, lorsqu'elles tressent, pour se faire belles, leur
diadème de serpents. Les cymbales, tout à lait ivres,

oubliant le rythme
et perdant toute
mesure, applaudis-
saient à se rom-
pre, en choquant,
comme des mains,
leurs disques as-
sourdissants; et la
grosse caisse frap-
pait à coups de
pieds ses parois
sonores, secondée
par le chapeau chi-
nois qui la fusti-
geaitde ses grelots.

Tout lasse ce-
pendant, surtout
l'enthousiasme ; et
il vint un moment
où les musiciens
s'arrêtèrent sans
souffle, les convi-
ves sans soif, où il
ne resta plus, à
l'horizon désert du
hall, que la grande
silhouette du I' Sa-
muel Penkenton,
plus haute à me-
sure que la foule.
en s'écoulant, l'i-
solait; tel un ro-
cher grandit sur la
grève de toute la
hauteur du flot re-
tiré.

Dans cet homme
rendu à lui-même, soustrait aux regards des autres
hommes, une métamorphose venait de s'accomplir.
Le mouvement, le sentiment, tous les symptômes
de la pensée et de la vie s'étaient effacés sur mon
visage comme un fard, étaient tombés connue un
masque. Cet homme de cinquante ans était un vieil-
lard, un vieillard chargé de siècles, un cadavre en
rupture de tombe; et jamais M. le géologue Samuel
Penkenton n'avait recueilli, dans ses fouilles, un
plus fossile débris,

Sous quel fardeau de temps avait pu, à ee point„
s'effondrer ce corps ? Quels remords avaient creusé
de telles rides? Vers quels souvenirs cette *ma i'iPa

tait-elle absentée si loin de sa demeurai Samuel
Peukenton demeurait là, immobile, atone,
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mense, appuyé sur son bâton énorme, comme une
ruine s'étaye à un arbre; pareil à ces pyramides de
Memphis qui, du haut de leurs quarante siècles, re-
gardent, sans le voir, notre âge éphémère qui s'agite

. à leur base et ne les distrait pas de leurs grands
souvenirs.

DEUXIÈME PARTIE

I
UNE NOUVELLE ESPÈCE HUMAINE.

a La vie n'est qu'une des formes de l'activité de
la matière parvenue au dernier terme de ses évolu-
tions. C'est la matière qui, en évoluant, a donné
la vie au singe catharinien, et qui a greffé, sur cette
branche aînée des singes de l'ancien monde, le ra-
meau qui s'appelle l'Homme.

u Ces créations successives de l'activité de la
matière sont attestées par les savants et par les
singes, dont l'évolution se continue sous nos yeux.
Car, si les singes cathariniens, plus agiles, sont
arrivés les premiers, les orange, les chimpanzés et
autres les suivent, en instance vers le même but;
et il faudrait être aveugle pour ne pas voir avec
quelle activité, travaillant leur matière, ils la font
progresser vers la forme humaine.

« Les yeux fixés sur l'homme, ils étudient ses
moeurs, essaient ses gestes, imitent sa physionomie
et prennent sa figure. Ils s'épilent pour cesser
d'être velus, se rasent ou portent seulement des
favoris. Ils aplatissent les poils de leur tète, les
lissent ou les dressent en perruques ou en toupets,
et pétrissent leur crâne pour en redresser l'angle
facial; sachant que la tête et la queue sont leurs
points faibles et pourraient les faire refuser à l'exa-
men. Nombre d'entre eux ont atteint notre taille
et pris notre tournure. Leur torse a le mémo nombre
de noeuds; chez quelques-uns, la queue a disparu,
ou s'il en reste, ils ennoblissent ce tronçon en en
faisant une cinquième main.

s Études ardentes et patientes que l'homme, qu'ils
font poser comme modèle, appelle naïvement gri-
maces de singe!

« Qu'ils continuent ainsi, et le temps couronnera
leurs efforts; plus ou moins vite, suivant leurs apti-
tudes. Quelques-uns, tels que les Cynocéphales
d'Afrique, qui sont des nègres, et les Ouistitis,
qui sont des nains, ne seront peut-être jamais
des hommes distingués; mais en revanche, les
Chimpanzés, les °rangs, les Gorilles touchent au
but. Dans quatre ou cinq cents siècles, ces sur-
numéraires de l'humanité recevront l'investiture;
ils seront des hommes détachés de la branche
des Orange ou des Mandrills qui, au me siècle,
étaient encore quadrumanes; et comme, en évoluant
sans cesse, la matière progresse toujours, ils seront
des hommes plus accomplis que nous. Ce n'est
donc pas sans motifs que les professeurs de l'Uni-
vereité hindoue de Bénarès ont placé au premier

rang de leurs espérances celle de s'élever un jour
jusqu'au singe.

« La matière, par son activité potentielle, a créé
le singe; cette substance mise en route a créé
l'homme; l'homme est pour le moment le terme
supérieur de ces évolutions. Nos savants l'ont com-
pris, et, saisissant d'une main ferme la direction
générale de la nature, ils se sont mis à la faire évo-
luer, et à jongler avec ses molécules aussi prestement
que nos astronomes avec les étoiles.

a Le chimiste, qui, par le mélange du carbonate
de potasse et de l'acide sulfurique, tua ces deux
êtres et en crée deux autres, saura créer tout aussi,
bien du sang, des muscles, de l'acide cérébrique
et de la cérébrine, c'est-à-dire de Pâme, de Pin-
telligence, de 'la matière humaine. Oui, la chimie
un jour combinera de toutes pièces des hommes
semblables et supérieurs à nous; l'espèce humaine
obtenue dans ses laboratoires avec la science et la
méthode que ne pouvait y mettre la nature, sera
chimiquement plus pure, physiquement plus belle,
mieux épurée du sang catharinien qui affecte encore
visiblement l'humanité actuelle.

« Ce ne seront là, pour la science, que des premiers
pas; la chimie s'élèvera plus haut.

a Écartant les éléments médiats qui obstruent ses
alambics, elle puisera sa matière à la source pure;
elle captera l'atome ultimate dont les vibrations
engendrent la forme des corps, l'atome irréductible
entrevu par Épicure et contemplé par M. Graham, la
fraction insécable au delà de laquelle le néant com-
mence. Elle fera vibrer cet atome, anatomisera cette
larve cosmique, passera au crible cette poussière
puerpérale; et le principe des choses, l'embryon des
genèses, les germes d'étoiles et les planètes en herbe,
mis à la question, avoueront leurs secrets!

s Magnifiques sommets! cimes sinaïques empour-
prées d'éclairs, du haut desquels la science donnera
des lois à la naturel

a Et cependant la chimie s'élèvera plus haut
encore.

a Dans un élan suprême, elle sautera l'uItimate
et tombera dans le néant. Elle pénétrera le vide,
saisira l'impalpable, , disséquera l'insécable et se
prendra corps à corps avec l'intangible. Elle dres-
sera ses cornues et plantera sa bannière sur la
terre mystérieuse qu'aucune création n'a maculée,
où la matière incréée inexiste, sans nom, sans poids,
sans volume; où le présent, sans passé, est encore
à venir : sur la terre vierge, mais entre toutes
féconde, où les fleuves naissent sans source, les
enfants sans pères, les générations sans aïeux; où
les effets n'ont point de cause, les conséquences
point de prémisses; où la quadrature du cercle se
résout d'elle-même, par l'identité de l'angle et de
la circonférence; où le mouvement perpétuel s'épa-
nouit dans son libre essor, sans force motrice, sans
rouages, sans aucun de ces organes qui produisent le
frottement et l'usure.

a Peut-être la chimie s'élèvera-t-elle plus encore.
Mais je conseille aux chimistes de gravir lentement
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ces pentes, 'afin d'éviter l'essoufflement et le vertige,
et d'habituer leurs cerveaux à, la surchauffe de leur
génie. Qui pourrait mesurer les conséquences de la
folie survenant dans des tètes d'une pareille puis-
sance! Je leur conseille de s'essayer à des créations
plus médiates et plus modestes, mais utiles et facile-
ment réalisables, aussitôt que le feu central aura été
conquis.

« L'homme s'étant rendu maitre de cette force
motrice immense, devra construire des machines à
sa mesure, des corps assez grands pour cette âme; il
devra créer une race d'animaux mécaniques assez
forts pour nous servir, assez bétes pour nous aimer;
une sorte d'humanité d'automates doués d'une initia-
tive sévèrement circonscrite, mus par des rouages
cérébraux analogues à ceux des nègres Papous. Tout
serviteur qui franchit cette limite a l'ambition de
passer maître.

pieuvre.)	 Cui DIDIER DE CROUSY•

ACADEMIE DES SCIENCES
Séance du 8 J uin 189a

— Le spectre de' métalloides M. A. de Gramont, conti-
nuant ses études sur les spectres des inetalloldes dans les sels
fondus, montre qu'en faisant éclater l'étincelle de la bobine
de Ruhmkorff, munie d'un fort condensateur, dans an sulfate
fondu quelconque, et en particulier dans les sulfates alcalins
comme dans les sulfures, ou obtient toujours le spectre de
lignes du soufre avec une parfaite netteté.

— Une théorie nouvelle de la rie. M. Edouard Percier
marque les grandes lignes d'un travail de M. Le Dantec,
ancien maitre de conférences à la Faculté des sciences de
Lyon, sur u une théorie nouvelle de la vie s.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

L'IVOIRE D' AFRIQUE. — Il a été mis en vente, durant

l'année 1895, un total de 11,6;50 tonnes d'ivoire africain,
sur les marchés de Londres, Anvers, et, Liverpool, sans
compter 1,570 tonnes d'ivoire provenantdu stock de 1894.
Du Soudan provenant 1,140 tonnes, en majorité, sans
doute recueillies par Émin-Pacha. L'Afrique orientale
allemande et Mozambique ont donné moins que d'habi-
tude 1,830 tonnes. Le Cap n'a presque rien fourni. Le
Congo a donné 6,680 tonnes; le Nigeret Benué, fi S ton-
nes; le Gabon et le Cameroon, '727 tonnes. Comme
chaque éléphant donne environ 30 livres d'ivoire, les
11,650 tonnes représentent, un massacra de 42,300 élé-
phants environ. On estime qu'il y a è peu prés 200,000
éléphants en Afrique. Si la destruction continue sur le
pied qui vient d'âtre indiqué, on conçoit que la dispa-
rition totale de l'animal ne tardera guère. Il est temps
qu'on se décide à établir des réserves et à faire des fermes
d'éléphants.

NÉCROLOGIE

M. DAUBRÉE

M. Doubrée, qui est mort à Paris le 29 mai, peut

étre compté au nombre des savants qui honoraient
le plus la science française.. Travailleur infatigable,
a dit sur sa tombe M. rouqué, de l'Institut, érudit
consciencieux, expérimentateur habile, il laisse dans
le domaine scientifique un sillon lumineux et an
sein de l'Académie la mémoire d'un confrère bien-
veillant et aimable, w Ces quelques mots caractérisent
fort bien l'homme et le savant.

INé à Metz le 25 juin 1814, Gabriel-Auguste Dan-
brée était sorti de l'École polytechnique en 1831,
dans le corps des mines. Il s'adonna de suite avec
passion à l'étude de la géologie.

Il eut la bonne fortune, dés le début de sa carrière
d'ingénieur, d'être envoyé en mission successivement
en Angleterre, en Suède et en Norvège. Il rapporta
du Cornouailles anglais des observations intéres-
santes sur Ira gisements et sur :a constitution du
minerai d'étain, et surtout des considérations qui
furent très remorquées sur son mode de formation,
A la suite de son voyage en Suède et en Norvège,
il publia une ciaesitIcauon des glua métall&rei de
la Scandinavie,. Cet ouvrir avait un mérita tel que
Ber-sain déclara lui être redevable de notions pré-

— Le pain blanc et le pain bis. M. Aimé Girard, entre-
tient l'Académie de la valeur alimentaire des pains provenant
de farines blutées à des taux d'extraction différents.

Le poids du gluten est sensiblement le mémo dans l'un et
l'antre pain, de telle sorte qu'au préjugé qui consista à dire
que le pain blanc n'est pas nourrissant il convient de substi-
tuer cette donnée scientifique et certaine qu'à poids égal le
pain blanc des farines pures est au moins aussi nourrissant
que le pain bis des farines inlérieures.

— Le vanadium. Tous ceux qui se sont occupés quelque
peu de chimie savent que le vanadium est un des corps les
plus difficiles à préparer de la chimie minérale.

Le vanadium était donc une curiosité de laboratoire.
M. Moissan annonce qu'il a pu préparer plusieurs kilogrammes
de vanadium en réduisant l'acide vanadique par le charbon
dans son four électrique.

Id. Moissan rappelle que ces recherches ont pu étre faites
grime à l'existence d une houille vanadilére rencontrée en
Amérique et dont M. lleeren a bien voulu mettre une notable
quantité à sa disposition.

— frayons de licenlgen. M. d'Arsonval présente à l'examen
de ses collègues, au nom de MM. nrissaut et Leude, «cliche
d'une netteté remarquable, représentant l'image d'une balle
de revolver engagée dans la masse cérébrale d'un nomme
vivanL	 •

La localisation du projectile est déterminée avec une pré-
cision qui fait l'admiration de tous.

— La survie des grainer. Chacun tonnait l'histoire,
racontée jadis à loisir un peu partout, de grains de blés
trouvés dans les hypogées d'Égypte, qui, dement humectés
et semés, se mirent, dit la légende. à germer, bien qu'ils
fussent dess&hes depuis des milliers d'années.

Le travail sur la vie latente des graines que présente
M. /radin à l'Académie est un peu du mérne ordre.

Cet auteur apporte par le menu l'observation de poli et de
graines de cresson qui ont conservé api% de longues années
leur pouvoir germivatit. Des pois conservés sous le mercure
durant plus de dix ans, ont germé aprés ce temps IL sur Sul.

Rappelons que lorsqu'on démolit les vieilles fortilleations
de Paris on lut tout étonné de voir pousser en grand nombre
et autour des chantiers de démolition des plantes qui, depuis
des siècles, avaient disparu du bassin de la Seine. Les ger-

mes. enfouis depuis des centaines d'année!s sous les maté-
riaux, avaient été roture dans des conditions favorables de

développement.
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cises et d'idées nettes sur des sujets qui pourtant lui
étaient familiers.

M. Daubrée fut ensuite attaché comme ingénieur
au département du Bas-Rhin. Il en profita • pour
parcourir •et étudier les Vosges et la plaine du Rhin.
Quelques années plus tard, il faisait paraître un
ouvrage où se trouvent condensées toutes ses obser-
vations sur l'Alsace, sous ce titre.: Description
géologique et minéralogique du département du
Bas-Rhin (Strasbourg, 1852). Cet ouvrage, un des
plus importants qui aient été écrits sur la géologie
de cet ancien département français, est accompagné !
d'une carte géologique au
1/200000.

Les nombreux travaux
du jeune ingénieur avaient
attiré l'attention sur lui
et il fut par cette raison
méme conduit à commen-
cer une nouvelle carrière à
laquelle ses études le pré-
paraient si bien. En 1839,
il fut appelé à la chaire
de géologie et de miné-
ralogie nouvellement créée'
à l'Université de Stras-
bourg.

Ce fut l'occasion pour lui
de nouvelles recherches
et de nouveaux travaux.
Il publia un très grand
nombre d'articles dans les
Annales des Mines, le
Bulletin de la Société
géologique de France, les
Comptes rendus de l'Aca-
démie des Sciences. Il fit
faire de très grands pro-
grès à la géologie et à la
minéralogie tant par ses
découvertes personnelles
que par les excellentes méthodes d'expérimentation
qu'il sut faire prévaloir.

C'est au cours de son enseignement que M. Dau-
brée a fait de mémorables expériences sur la repro-
duction des oxydes de titane et d'étain au moyen de
la décomposition des bichlorures par la vapeur d'eau.
Pour la première fois, il put obtenir, dans un labo-
ratoire, des cristaux de cassidérite doués de l'éclat
adamantin, des nuances et de la dureté du minéral
naturel. M. Daubrée, suivant en cela la voie inau-
gurée par Sénarmont, obtint de remarquables cris-
tallisations en soumettant à l'action de la chaleur
rouge, des tubes scellés, dans lesquels il avait enfermé
de l'eau et divers composés chimiques; bien des fois
aussi, il faut le dire, les appareils éclataient avec de
violentes explosions qui auraient pu causer les plus
graves accidents.

M. Daubrée avait été nommé en 1852 doyen de la
Faculté des sciences de Strasbourg, et en 18.55 ins-
pecteur en chef des Mines. En 1858, il publiait des

Observations sur le métamorphisme, qui furent hau-
tement appréciées du monde savant et considérées
comme un travail fondamental pour l'étude de ce
phénomène géologique. De la méme année, datent
ses Recherches expérimentales sur le striage des
roches.

L'Académie des sciences récompensa ces nombreux
et remarquables travaux en appelant M. Daubrée, en
1861, au fauteuil laissé vacant par la mort de Cor-
dier, dans la section de minéralogie. La méme année,
il était nommé professeur de géologie an Muséum, et,
en 1862, professeur de minéralogie à l'École des Mi-

nes. En 1872, il devenait in-
specteur général des Mines
et était en outre chargé des
fonctions de directeur de l'É-
cele des Mines. Malgré les
occupations, que lui impo-
saient ce double enseigne-
ment et l'administration
d'une grande école, il sut
trouver le temps de conti-
nuer ses travaux scientifi-
ques et ses recherches per-
sonnelles.

Il suffit de citer ses re-
marquables études sur lés
zéolites des sources ther-
males de Plombières et de
Luxeuil. Au Muséum, il a
réuni, déterminé et classé
une collection importante
de météorites et publié en-
suite un ouvrage intitulé :
Les Illetéorites et la cons-
titution du globe terrestre
(1886). Ses études sur ce
phénomène ont été conti-
nuées par le savant pro-
fesseur qui lui a succédé
au Muséum, M. Stanislas

Meunier, auquel on doit de remarquables progrès
dans cet ordre d'études.

Il y a peu d'années, M. Daubrée a fait parattre un
ouvrage considérable sur la circulation des eaux sou-
terraines à l'époque actuelle (1887, 3 vol.), qui a
été traduit dans les principales langues européennes.
Parmi les derniers ouvrages de M. Daubrée, il faut
citer : Les Régions invisibles du globe el des espaces
célestes (1888).

M. Daubrée avait été mis à la retraite comme
directeur de l'École des Mines en 1884 et n'avait alors
conservé que sa chaire au Muséum. Il était grand
officier de la Légion d'honneur et avait fait partie du
précédent conseil de l'Ordre. Il avait été président
de la Société de Géographie.

REGELSPEItGER-

Le Gérant: H. HUTERTI1E.

Paris.. Imp. Lanoussa, 17, rue Montparnasse.
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LES ACCIDENTS INDUSTRIELS

L'explosion de dynamite de Johannesburg.

Au cours de ces récents mois de l'année, le
Transvaal a été le théâtre d'une suite d'événe-
ments douloureux et tragiques à la fois. La fermen-
tation causée par la désastreuse expédition de Jame-
son était à peine dissipée que se produisit un accident
de chemin de fer, puis ensuite surgit la terrible

explosion de dynamite qui fit . des centaines de
victimes, tant tués que blessés. et réduisit à la plus
affreuse extrémité des milliers de pauvres habitants
restés sans abri.

Vredendorp, le lieu du désastre, est un faubourg
populeux au sud-ouest de Johannesburg, habité
principalement par des Malais, des Kafirs, des Chi-
nois et la catégorie la plus indigente des Européens.
Il est généralement désigné dans le district sous le
nom de a campement Matais n, c'est le quartier
le plus malpropre et le plus insalubre de tout le

L ' EXPLOSION DE DYNAMITE DL JOSANNESBURO.

Excavation de 60 mètres de longueur sur 24 de largeur et 9 de profondeur creusée par l'explosion.

Transvaal, les habitants trop pauvres n'ont pu y
construire d'autres habitations que des huttes en
pisé, en torchis, sortes de paillettes recouvertes de
tôles ondulées. Sa position, au pied des collines en-
vironnantes, en fait à peu près un marécage pendant
la saison des pluies. Selon toute probabilité, la prin-
cipale partie de Johannesburg qui n'a comparati-
vement éprouvé que peu de dommages, a échappé à
la destruction grâce à la nature marécageuse du sol
où s'est produite la catastrophe. Néanmoins, toutes
les vitres du centre de la ville ont volé en éclats, de
nombreux bâtiments se sont écroulés. Vredendorp
est complètement bouleversé et ne présente plus
qu'un amoncellement de décombres.

L'explosion eut lieu vers trois heures de l'après-
midi. Un certain nombre de wagons de chemin de
fer, chargés de cinquante-cinq tonnes de dynamite
destinée à des opérations minières étaient en voie de
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déchargement au railway de Netherland, en méme
temps que des trncks portant quatre-vingt-dix bottes
de détonateurs. Ceux-ci n'étaient pas arrivés par le
raine train que la dynamite, mais plus tard, seule-
ment on avait tardé de décharger la matière explo-
sive. La cargaison était restée exposée aux rayons
du soleil pendant trois jours et c'est au moment où
le déchargement venait de commencer que l'explo-
sion se produisit. La dynamite fabriquée à Prétoria
était en destination d'un magasin à proximité de la
ville.

La violence de la déflagration fut telle qu'elle
déchira la terre sur un espace de 60 mètres de lon-
gueur et 9 mètres de profondeur. Notre illustration
donne une vue de l'excavation creusée par le choc.
Les rails de la voie ferrée furent tordus comme des
brins de paille, d'autres pièces métalliques prufen-
dément enfouies sous les débris.
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Aussitôt que la stupeur provoquée par la panique
fut suffisamment dissipée peur considérer l'étendue
de la catastrophe, des groupes nombreux d'hommes
et de femmes de toutes les classes de la société
viennent en aide à la police pour porter secours
aux victimes. Jusqu'à une heure avancée de la nuit,
le travail de déblaiement fut poursuivi avec vigueur,
à chaque instant on découvrait de nouveaux cas de
mort ou de blessures extrêmement graves. En quel-
ques heures cinquante corps furent transportés dans
les bâtiments du Club athlétique, transformés tempo-
rairement en hôpital et en maison mortuaire.

La scène était d'un aspect horrible.
Des troncs humains mutilés,.des membres épars,

étaient amenés pour être reconnus, les portions dis-
jointes défiant toute identification étaient rassemblées
dans des sacs pour être enterrées.

Des centaines de personnes blessées furent trans-
portées à l'hôpital durant la soirée, et quand les
bâtiments affectés à cette destination furent entière-
ment bondés, une infirmerie fut hâtivement organisée
au Club des voyageurs.

Toutes les classes de la société sans distinction de
nationalité se fondirent en une commune sympathie
pour les malheureux éprouvés. Des souscriptions
s'ouvrirent: en trois jours. 2,600,000 francs furent
souscrits et cette somme s'est, depuis, notablement
accrue.

Les circonstances mèmes de la catastrophe que
nous avons succinctement relatées permettent d'éta-
blir fort aisément les responsabilités. Il nous semble
qu'il y a eu là la plus notoire incurie de la part de la
Société de fabrication de dynamite d'un côté et de la
compagnie de chemin de fer chargée du transport et
dela manipulation d'une matière aussi éminemment
dangereuse, d'un autre côté.

ALBERT FIRMIN.

JEUX ET SPORTS

LES JEUX OLYMPIQUES

sursz ET 1IN (I)

Dans les fêtes d'avril dernier, la bicyclette avait
remplacé les biges et les quadriges ; mais les courses
à pied de vitesse et de distance, le lancement du
disque et du poids, l'escrime, les sauts en longueur,
la gymnastique, la natation, ont montré que les
champions du monde moderne étaient dignes des
anciens athlètes du Péloponèse.

Pendant que le canon tonnait sur l'Acropole, les
applaudissements frénétiques de cent mille specta-
teurs saluaient la victoire du jeune coureur grec,
Louis, qui avait franchi, en moins de trois heures,
les 42 kilomètres la distance de Marathon à Athènes;
du vélocipédiste français Flameng, qui avait par-
couru 100 kilomètres en 3 heures 8 minutes; de

(1) Voir le n o 44S.

l'Américain Robert Garette, qui .avait lancé snn
disque au delà de 29 mètres.

Au retour dans leur ville natale, les vainqueurs
des jéux Olympiques étaient ramenés jadis sur un
char triomphal et une brèche était ouverte dans les
remparts pour rendre leur entrée plus solennelle_ A
Athènes, ils avaient droit aux premières places dans
les réunions publiques, et l'État se chargeait de leur
entretien; leur succès créait pour leur famille un
véritable titre de noblesse et une sorte d'inviolabilité.

Aussi a-t-on quelque raison de s'étonner que .le
grand poète Pindare ait célébré presque uniquement
les conducteurs de chars ; faut-il croire les satiriques
ses contemporains, et expliquer cet exclusivisme en
attribuant au chantre des o Olympiques » une pré-
dilection irrésistible pour les concurrents qui
payaient généreusement.., »

Quoi qu'il en soit, les jeux Olympiques contribuè-
rent par-dessus tout à maintenir entre les diverses
populations grecques, si divisées et si diverses d'ori-
gines, un indissoluble lien de nationalité; les qualités
morales s'y manifestaient comme les aptitudes phy-
siques.

Lors de la seconde guerre Médique, au moment
où deux millions d'hommes, conduits par Xerxès,
allaient se heurter contre les trois cents hoplites de
Léonidas, on célébrait les jeux d'Olympie. Un cava-
lier perse, envoyé en reconnaissance, trouva les
Spartiates dispersés aux abords du camp. « Ils avaient
déposé leurs armes contre un vieux mur pélasgique;
les uns luttaient, nus comme dans un gymnase, les
autres peignaient leurs longs cheveux sauvages et
les couronnaient d'anémones. » Ils ne daignèrent
même point remarquer le cavalier ennemi qui les
observait. A cause de la célébration des jeux Olym-
piques, les Grecs n'avaient envoyé aux Thermopyles
mie cette faible avant-garde. « L'urgence du péril,
dit Paul de Saint-Victor, n'avait pu leur faire ajour-
ner ces fêtes sacrées, les Dieux devant passer avant
les Barbares. Que de grandeur témoigne celte fière
insouciance I Éloignés des jeux fraternels d'Olympie,
les' compagnons de Léonidas voulaient sans doute
s'y rattacher par ces exercices gymniques célébrés en
face de l'ennemi. C'était leur adieu aux joies brillantes
de la vies leur dernière communion avec la patrie. s.

On comprend la grande distraction qui retint ainsi
la Grèce sur l'arène dans la journée des Thermo-
pyles. Les jeux d'Olympie étaient ses vacances sacrées,
le symbole vivant de sa fédération fraternelle ; on
avait fait exprès pour eux unedivinité de la • Trève ».

Un jour, au milieu de ces fêtes, un consul romain
vint annoncer à la Grèce assemblée que ses armes
l'avaient rendue libre. Cette nouvelle causa une émo-
tion indescriptible. Flaminius n'apportait que l'escla-
vage, en proclamant la liberté.

Durant vingt siècles, l'Hellade changea de mattres
sans changer de joug. Enfin, le inonde émerveillé
assista à la résurrection de l ' indépendance hellé-
nique, offrant le spectacle unique de la vitalité d'une
race qu'on aurait pu croire éteinte ou absorbée par la
race conquérante.
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Confiante dansl'essor d'une régénération glorieuse,
la Grèce conserve jalousement et fidèlement ses tra-
ditions: il n'en est pas' qui pût renouer plus étroite-
ment le passé à l'avenir et qui méritât mieux de
revivre que celle des jeux Olympiques.

V.-F. MAISONN E UFVE.

MINÉRALOGIE

La détermination des pierres précieuses.

Il n'est pas, si facile que l'on serait tenté de le
croire tout d'abord de reconnaltre la nature d'une
pierre précieuse. Les plus expérimentés s'y sont
trompés plus d'une fois et les minéralogistes en
exploration ont beaucoup de peine à distinguer, au
milieu des cailloux roulés, le diamant du corindon et
de dire si telle pierre est vraiment de la topaze, de
la tourmaline ou simplement du quartz. On s'y trom-
perait même au laboratoire, au premier et au second
coup d'oeil, à moins d'avoir recours à l'analyse. La
d istinction des pierres taillées ne va pas non plus
toute seule. Pour ne pas être induit en erreur, il faut
examiner les propriétés physiques, telles que la du-
reté,. la densité, les caractères optiques, etc., c'est-
à-dire avoir à sa disposition tout un outillage qu'on
ne possède généralement pas. Les rayons X ont récem-
ment fourni un moyen .de contrôle qui peut rendre
des services. bilalheureusement, là encore, il faut
avoir à sa disposition un outillage coûteux et com-
pliqué, à moins qu'on ne parvienne à remplacer
l'ampoule de Crookes, la bobine d'induction et les
rayons X par les radiations phosphorescentes beau-
coup plus aisées à produire. Il est certain qua d'un
coup d'oeil, par les différences d'opacité des épreuves
photographiques ou par la vue directe au moyen du
crytoscope ou dispositif analogue, on peut dire ai
l'on a devant soi du diamant ou du strass; mais le
premier joaillier venu, sans tout cet attirail, se tirera
tout aussi bien d'affaire. C'est plus malaisé pour les
autres pierres et, sous ce rapport, lesindications four-
nies par MM. Abel Buguet et Albert Gascard ont de
la valeur. Ces savants out montré que le corindon,
le rubis, le saphir, l'émeraude, la topaze, l'oeil-de-
chat, qui sont les pierres les plus recherchées après
le diamant, sont moins opaques pour les rayons X
que les imitations de ces diverses gemmes. La tur-
quoise également est plus transparente que la tur-
quoise fausse. Les perles fines de petite taille sont
moins opaques que les fausses de te ille dimension;
pour les grosses perles, le résultat est douteux et dé-
pend du mode de fabrication de la perle fausse .Dans
tous les cas, ce procédé constitue un contrôle de se-
conde main, parce qu'il faut posséder non seulement
l'outillage Crookes, mais encore des gemmes natu-
relles à photographier en guise de témoins à côté des
pierres à examiner.

Peut-être la méthode suivante, assez peu connue,
est-elle plus pratique. Les minéralogistes se servent

couramment aujourd'hui pour déterminer les miné-
rauxpar la densité, qui est un de leur meilleur carac-
tère spécifique, de liqueurs particulièrement denses
On se sert d'une dissolution dans l'eau de tungatobo-
rate de cadmium ou bien d'iodure de méthylène, sur
lequel nous avons jadis appelé l'attention. La densité
de la première solution est de 3,3; celle du second
liquide, de 2,35.

Par conséquent, voulez-vous savoir si cette pierre
est, par exemple, de l'émeraude orientale (variété de
corindon vert) ou de l'émeraude du Pérou (silicate
d'alumine et de plucine)? Jetez dans l'iodure de mé-
thylène: Si c'est de l'émeraude orientale, la pierre
tombera certainement au fond du liquide. Au con-
traire, elle flottera, si c'est de l'émeraude du Pérou.
La densité de la première est supérieure à 3,33, et
celle de la seconde inférieure à 3,2.

Désirez-vous savoir si telle pierre est de l'amé-
thyste orientale (corindon violet) ou de l'améthyste
occidentale (quartz)? Laissez tomber dans le liquide
révélateur. L'améthyste corindon ira au fond du vase ;
l'améthyste quartz, dont la densité n'est que de 2,65,
flottera.

On voit combien la méthode est simple : jusqu'ici
elle n'était pas générale, parce que certains miné-
raux ont des densités supérieures à celle de l'iodure
de méthylène, et, ceux-là tombant toujours à travers
le liquide, le procédé devenait impuissant. Ea 1895,
M. Retgers e trouvé qu'on pouvait obtenir un liquide
très dense en mélangeant, par parties égales, de l'azo-
tate d'argent et de l'azotate de thallium, et aussitôt
M. Penfield e songé à l'utiliser pour la détermination
des minéraux lourds. Ce mélangea, en effet, une den-
sité de 4,5. On fait fondre les deux composants à
75°, on obtient un liquide transparent qui peut se
mêler à l'eau et par suite possède des densités de
plus en plus faibles; il peut servir par conséquent à
séparer les pierres qui tombent au fond de l'iodure
de méthylène.

Vous avez devant vous un petit tas de pierre.
rouges. Il y en e beaucoup de pierres rouges de
teintes identiques : rubis oriental, rubis spinelle, ru-
bis de Bohéme, etc. Par ordre de densités, on peut
les ranger ainsi : zircon, rubis d'Orient, grenat py-
rope, rubis spinelle, topaze brûlée, rubicel le, rubis de
Bohéme (quartz). Toutes ces pierres surnagent dans
le mélange d'azotate d'argent et d'azotate de thal-
lium, sauf le zircon. Alors. comment les différencier?

Vous ajoutez au liquide lourd graduellement un
peu d'eau au compte-gouttes. Et l'on constatera que,
successivement, toutes les pierres qui restaient à la
surface comme du liège vont une à une s'enfoncer et
descendre au fond. La première qui plongera sera le
rubis d'Orient. Cette différenciation est très impie-
tante, car le premier rubis n une valeur considérable.
Si son poids atteint 3 carats, il se vend beaucoup plus
cher qu'un diamant du même poids. La grenat
oriental a, il est vrai, une densité variable de 3.6 à 4.3
et l'on pourrait quelquefois le confondre 'pet resssai
dans la liqueur ; heureusement il possède eue teinte
violacée très caractéristique.
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Pour être exact, il convient d'ajouter que l'on
trouve encore dans le commerce, sous le nom de
u rubis reconstitués », des rubis tout semblables aux
rubis d'Orient par l'aspect et les propriétés. A vue
d'oeil, il y a identité. Il faut, pour les différen-
cier, se servir du microscope. On distingue alors de
de très petites bulles de gaz dans ces rubis artificiels.
Selon M. Gaubert, on ne connaît pas le procédé em-
ployé pour les fabriquer. M. Fremy en a obtenu par
grandes quantités avec M. Feil. La méthode de fa-

A RÉCOLTE ET L'INDUSTRIE DU ROSEAU.

L'emmagasinage.

brication doit étre très voisine, car dans les rubis de
M. Fremy on remarque souvent aussi de petites
bulles gazeuses. Quoi qu'il en soit, ces rubis artifi-
ciels ont un prix commercial très élevé et ils sont
très peu répandus.

Par le procédé des liquides on peut aussi fort bien
distinguer entre elles les pierres vertes, les pierres
bleues dont les densités sont différentes. Rappelons,
comme mémoire, quelques densités de pierres pré-
cieuses. Le corindon a pour densité 4, la topaze 3,54,
le diamant 3,52, la tourmaline 3,1, le béryl 2,7 et le
quartz 2,05, Tel est l'ordre de chute dans une liqueur
lourde et,. par suite, le moyen de distinguer ces
pierres les unes des autres.

LI, DE pà1/4n,vu..LE.

SpARTERIE

La récolte et l'industrie da roseau.

Le comté de la Mare est le siège d'une industrie qui
trouve sa matière première sur les bords d'une ri-
vière, la Havel, traversant cette région. Ce pays
a sa poésie particulière, d'un caractère agreste, un
peu sauvage même, et l'été le séjour y est enchan-

teur; il dispose à la douce réverie loin
du tumultueux hourvari des villes
absorbantes.

Par une belle matinée d'été, les flots
de la rivière coulent majestueusement
au pied de forêts de sapin, brillant çà
et là à la façon de saphirs et de tur-
quoises enfilés sur un cordon noir. Des
hauteurs boisées, le regard se promène
sur de magnifiques masses d'eau
lissantes, sur le moutonnement d'une
marée arborescente, sur la pittoresque
apparition, au milieu de toute cette
sombre verdure, de toits en tuile rouge
des maisons des petits villages qui dé-
valent du sud vers le nord.

Les eaux tranquilles sont parfois agi-
tées par le passage d'un bateau à va-
peur surchargé de passagers ; elles
s'enflent alors aux proportions de va-
gues dont la houle vient mourir sur le
rivage en sonores clapotements. Un
violent tremblement parcourt les ro-
seaux qui ourlent les berges plates de
la rivière, un mystérieux murmure
s'élève crescendo, réveille le vent en-
dormi qui joue ses fugues dans le cou-
ronnement vert sombre de la forêt de
sapin. Nonobstant toutes les transfor-
mations de la nature, en dépit des alté-
rations que l'ordre naturel des choses a
pu introduire dans les conditions de la
ville humaine, cette musique est tou-
jours restée identique elle-même. Le
roseau vert chante constamment la
même mélodie.

Rien n'est resté de ce que virent les hommes des
temps historiques ; le fleuve est emprisonné dans ses
quais, son cours a été partiellement régularisé, les
forêts sans limites tombèrent sous la hache et furent
placées sous la protection des forestiers, les lies et les
bas-fonds changèrent complètement d'aspect.

Seul le roseau, d'année en année, pousse sa tige
paniculée comme auparavant, l'esprit de l'histoire
du comté de la Mare persiste à vivre dans ses vagues
et ses chants.

La Havel, depuis l'origine de son cours et même
encore jusque dans les contrées brandebourgeoises,
est un modeste chenal qui cependant porta pri-
mitivement bateaux et chalands; dans la campagne
de Spandau, elle s'élargit jusqu'à 80 et inênietiOme-
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Ires, au delà . encore sa largeur atteint 310 mètres. ;
Nulle part on ne récolte plus abondantes mois-

sons d'espèces de plantes du genre phragmite que I
sur ses bords.

Le roseau n'est pas utilisable pendant la belle sai-
son.

Au début de l'hiver, lorsque la gelée a recouvert
le cours dormant du fleuve d'une couche de glace qui
le rend praticable, commence larécolte. Ce travail ne
revêt pas le caractère de gaieté qui règne dans l'acti-
vité des moissons des champs d'épis d'or au mois de
juillet et août,
il s'accomplit
sur la glace,
sous un ciel
couvert, dans
une région fla-
gellée par les
bises mordan-
tes; cependant,
il procure aux
habitants à la
plus mauvaise
époque de l'an-

' née une occupa-
tion rémunéra-
trice.

En dépit du
froid, ce travail
pénible fait per-
ler la sueur.

L'outillage et
le mode de ren-
trée de la récolte
sont restés les
mêmes qu'ils
ont toujours
été. Us se ratta-
chent dela façon
la plus évidente
aux coutumes
des anciennes
populations
vendiques. Cc
qui dans les champs de blé 'iléales a depuis longtemps 1
été éliminé des habitudes de travail s'est maintenu
pratique sur la glace désolée.

Coupés au ras du sol avec des faucilles façonnées
en croissant, les roseaux sont rassemblés en gerbes,
transportés à l'habitation et soumis à une dessiccation
complète. En général, la totalité de la moisson d'un
grand district appartient à un fabricant qui s'occupe
avec ses ouvriers; par-ci par-là, de petits fermiers se
partagent un district entre eux et essayent d'en tirer
profit à leur manière.

Bien qu'il soit impossible de donner des chiffres

LA RÉCOLTE KT L ' IN OUST RI E DU ROSEAU.

Le tissage des paillassons.

Lorsque le roseau est sec et su ffisamtnent ferme pour
être amené à sa destination finale, il est porté dans
un hachoir particulier, sorte de lit de Procuste où il
est débarrassé par le couteau d'une ouvrière de ses
panicules. Les déchets servent de litière et sont rapi-
dement convertis en fumier. Le produit utile est
classé en diverses sortes suivant la longueur, la résis-
tance des tiges avant leur entrée dans la fabrication
des objets.

A la sortie des mains brunes des gaillardes villa-
1 guises, les roseaux arrivent dans la poussiéreuse

absolument précis, il est cependant à noter que 1 ex-
ploitation du produit brut atteint, pendant les années

favorables, quelques centaines de milliers de francs et
assure au personel un supplément de solde sur leur
gain d'autrefois.

chambre du tissage, où ils sont saisis par les doigts
habiles des ouvrières, qui les transforment en
paillassons et en couverturesde toutelongueur désirée.
Les phragmites atteignent ici leur dernier avatar;
le fin roseau qui s'élève de 4 à 5 mètres au-dessus de
l'eau clapotante, qui bavarde à l'envi avec les gre-
nouilles, qui chante avec les petits oiseaux aux'
couleurs éclatantes est transformé en un vil objet
sans vie à l'usage des hommes et subit journellement
d'innombrables foulées de pieds boueux. Le produit
fabriqué attend dans des hangars d'emmagasinage
l'appel qui le livrera à sa destination finale.

La vannerie e aussi utilisé la libre du roseau comme
matière première. Elle a également éte empltn,e'e en
couverture. Plusieurs antres industries en ont de
même tiré profit.

M 1 E VIE L DON`
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MENSURATIONS LÉGALES

Les unités électriques internationales.

Sur la proposition et le rapport du ministre du
Commerce et de l'Industrie, le président de la Répu-
blique e signé un décret aux termes duquel,
dans tous les contrats et marchés passés pour le
compte de l'État, dans toutes les communications
faites aux services publics et dans le cahier des
charges dressés par eux, le système international
d'unités électriques, tel qu'il est défini ci-après, sera
seul et obligatoirement employé.

On se souvient que le Congrès qui a suivi l'Expo-
sition internationale d'électricité, tenue à Paris
en 1881, avait adopté et recommandé pour les be-
soins usuels un système rationnel et simple d'unités
établi sur les hases étudiées par l'Association bri-
tannique. Pour compléter son oeuvre, il était néces-
saire de fixer la valeur des unités fondamentales.
Sur l'initiative du gouvernement, une conférence
internationale, qui se réunit à Paris en 4882 et
1884, fut chargée de cette mission. Les échanges
d'idées qui ont eu lieu à la suite des grandes Exposi-
tions de Paris en 1889, et de Chicago en 1803, ont
montré que les savants de toits pays étaient d'ac-
cord pour les définitions à adopter.

Le système ainsi défini est désigné sous le nom
de « système international », en raison même de
l'espoir de le voir universellement adopté.

Définitions. — L'unité électrique de résistance,
ou ohm, est la résistance offerte à un courant inva-
riable par une colonne de mercure à la tempé-
rature de la glace fondante, ayant une masse de
14 gr. 4521, une section constante et une longueur
de 106 cent. 3.

L'unité d'intensité, ou ampère, est le dixième de
l'unité électro-magnétique du courant. Elle est suf-
fisamment représentée pour les besoins de la pra-
tique par le courant invariable qui dépose en une
seconde 0, 001118 grammes d'argent.

L'unité de force électromotrice, ou volt, est la force
électromotrice qui soutient le courant de 1 ampère
dans un conducteur dont la résistance est 1 ohm.
Elle est suffisamment représentée pour les besoins

1000
de la pratique par les 0, 6974 ou	 de la force1434
électromotrice, d'un élément Latimer Clark.

Le coulomb est la quantité d'électricité trans-
portée en une seconde par un courant de 1 AM-

père.
Le farad est la capacité d'un condensateur dont

les armatures prennent une différence de potentiel
de 1 volt quand la charge est de 1 coulomb.

L'henry est l'induction dans un circuit où la force
électromotrice est de 1 volt quand le courant induc-
teur varie à raison de 1 ampère par seconde.

L'unité pratique de travail est le joule. Le joule
vaut 107 unités C. G. S. de travail. Il est suffisam-
ment représenté pour les besoins de la pratique par

la chaleur dégagée pendant une seconde par 1 am-
père dans 1 ohm.

L'unité pratique de puissance est le watt. Le watt

vaut 10 7 unités C. G. S. de travail. Il est suffisam-
ment représenté pour les besoins de la pratique par
la puissance de 1 joule par seconde.

L'unité de lumière est la quantité de lumière
émise en direction normale par 1 centimètre carFé
de surface de platine fondu à la température de
solidification.

Un voltamètre mesure la quantité totale d'élec-
tricité qui a passé pendant la durée de l'expérience;
il fait donc connaltre le courant moyen, ou le cou-
rant même, si celui-ci est resté constant.

Quand on emploie le voltamètre à argent pour
mesurer des courants d'environ I ampère, on doit
adopter les dispositions suivantes :

La cathode sur laquelle ira se déposer l'argent
sera formée d'une capsule de platine, ayant au
moins 0n, ,10 de diamètre et 00,4 à 0°,5 de hauteur ;
l'anode d'une plaque d'argent pur ayant 0 m ,30 car-
rés de surface et 0 m,002 à 0°,003 d'épaisseur. Elle
sera maintenue horizontalement daus le liquide, à
peu de distance de la surface, par un fil d'argent
rivé en son centre. Pour enapècher les fragments de
métal qui s'en détachent de tomber sur la cathode,
on enveloppera l'anode de papier filtre pur replié
par derrière.

Le liquide soumis à l'électrolyse consistera en une
solution neutre de nitrate d'argent pur, contenant
environ 15 parties en poids de nitrate pour 85 par-
ties d'eau. La résistance du voltamètre changeant
un peu pendant l'expérience, on préviendra les va-
riations trop considérables que pourrait éprouver le
courant au moyen d'un rhéostat intercalé dans le
circuit : la somme des résistances métalliques oppo-
sée au courant ne devra pas etre inférieure à 10 ohms.

La capsule de platine est lavée successivement à
l'acide nitrique, à l'eau distillée et à l'alcool absolu ;
elle est séchée à 4600 et laissée dans un appareil à
dessiccation jusqu'à complet refroidi ssemen t. Elle est
alors pesée exactement. On la remplit presque com-
plètement de la dissolution et on la relie, au reste du
circuit en la plaçant sur un support en cuivre, bien
propre et convenablement isolé.

On plonge alors t'anode dans la solution jusqu'à
ce qu'elle soit complètement immergée; on la fixe
en place et on établit les connexions avec le reste
du circuit. On ferme le contact à l'aide d'une clef,
en notant le temps. On laisse passer le courant au
moins une demi-heure. On note le temps au moment
où l'on rompt le contact.

On vide le capsule, on lave à l'eau distillée et on
laisse tremper au moins six heures. On rince suc-
cessivement à l'eau distillée, puis à l'alcool absolu
et on sèche dans th bain d'air à 160*; on laisse re-
froidir dans un appareil à dessication. On pèse de
nouveau. Le gain accusé par la balance fait connaltre
la masse d'argent déposée.

Pour avoir la moyenne du courant en ampères, on
divise le nombre de grammes exprimant cette messe
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chassé par le berger ou excité par le chien commis
à leur garde... D

Ce manque d'initiative, qui leur fait suivre aveu-
glément l'un d'entre eux, a donné à Rabelais l'idée
d'une de ses plus jolies scènes, dont le sujet est passé
en proverbe et dans laquelle Panurge tire une ven-
geance éclatante du marchand Dindenault. C'est
cette scène que reproduit notre gravure, et que nous
demandons la permission de citer :

« Panurge, ayant payé le marchant, choisit do
tout le troupeau un beau et grand mouton et rem-
porton cryant et bellant, oyans tous les aultres et
ensemblement bellans et reguardans quelle part
on menoit leur compagnon... Soudain, Panurge.
sans aultre chose dire, jette en mer son mouton
criant et bellant. Tous les aultres moutons, crians et
bellans en pareille intonation, commencèrent soy
jecter et saulter en mer après à la file. La foulle
estoit à qui premier y saulterait après leur compai-
gnon. Possible destoit les en garder. Comme vous
scavez astre du mouton le naturel, tous jours suyvre
le premier quelque part qu'il aille. Aussi le dict
Aristoteles, astre le plus sot et inepte animal du

par le nombre de seconde pendant lequel le courant
a passé et par 0, 001118.

Quand on détermine par cette méthode la cons-
tante d'un instrument, on doit maintenir le courant
aussi uniforme que possible et noter les indications
de l'instrument à intervalles de temps rapprochée.
0u pourra alors tracer une courbe qui fera cormaRre
l'indication correspondant à la valeur moyenne du
courant.

L'élément se compose de zinc ou d'amalgame zinc-
mercure, de mercure et d'une solution saturée neu-
tre de sulfate de zinc et de sulfate mercureux dans
l'eau avec excès de sulfate mercureux.

La préparation des matériaux qui entrent dans la
composition de cet élément requiert des manipula-
tions très soignées; sa construction demande égale-
ment des soins tout particuliers.

ETIENNE CONSEIL.

demeurerai

OPINIONS SUR LE CARACTÈRE DES ANIMAUX

monde. »
La Fontaine a laissé de côté la sottise du mouton

pour envisager seulement sa timidité, résultant, sans
aucun doute, de sou manque de moyens do défense ;
il en a fait, pour cette raison, le type de l'opprimé.
Taine a pris la défense du mouton. • Ces animaux
sont affectueux et bons, dit-il, il est touchant de
voir la brebis accourir au cri plaintif de son petit, le
rrconnaltre dans cette multitude, se tenir immobile
sur lu terre froide et fangeuse jusqu'à qu'il ait teté,
l'air résigné. regardant vaguement devant elle. •

Et cependant, malgré cette tendresse, • elle se
laisse enlever son agneau, sans le défendre, tans
s'irriter, sans résister et sans marquer sa douleur par
un cri différent du bêlement ordinaire ; ce qui,

ajoute Butfou, parait être, dans les animaux, le der-
nier degré de la timidité et de l'insensibilité. •

Quittons la race bêlante et passons à un animal
généralement moins sympathique — surtout de son
vivant— le cochon. « C'est un sujet plein de beautés,
dit M. Victor Meunier, parlant du porc tel que l'

 l'art surprenant de l'éleveur.
Comme la brebis, le cochon est une victime, mais

peu résignée. Il voit arriver la mort avec terreur et
cherche à la conjurer par d'horribles gémissements ;
c'est-à-dire par des grognements à rendre les gens
sourds. La Fontaine lui a fait, autrefois, la morale
à ce sujet, mais sans grands résultats, semble-
t-il.

On s'est montré généralement peu tendre pour le
cochon, sauf, cependant, Charles Monselet, un tanti-
net gourmand, qui, poussa l'enthousiasme pour l'a-
nimel grognant jusqu'à rappeler n cher ange et
animal-roi. • Buffon n'est pas précisément du même
avis. a Toutes ses habitudes sont grossières, dit-il,
Loua ses gals sont immondes, toutes ses sensations
se réduisent A une luxure furieuse et à une gour-

sans mouvement, dans la même place, s'il n'était  . mandise brutale qui lui fait dévora indistinctement

LE ' MOUTON - LE COCHON

Le mouton, l'un des animaux les plus utiles à
l'homme, auquel il donne sa chair et FOU lait, est, de
l'avis général, l'une des plus sottes bêtes de la créa-
tion. Il doit certainement cette infériorité intellec-
tuelle à son long esclavage, car l'argali, qui vit libre-
ment, en petites troupes, sur les hauts plateaux de
l'Asie centrale et d'où provient très vraisemblable-
ment notre mouton domestique, est un animal svelte,
à la fière allure, d'une grande prudence et doué de
sens d'une subtilité extrême.

Il serait, certes, difficile à ce montagnard de recon-
naltre sa descendance dans ces dishlegs, véritables
« cylindres de laine D ambulants, qui sont tellement
gras, dit M. Victor Meunier, a qu'il faut deux ou
trois fois par jour remettre debout, dans les pâtu-
rages, ceux qui sont tombés sur le dos, car ils se
laisseraient mourir dans cette position, faute de s'en
pouvoir tirer eux-mêmes ».

L'opinion de Buffon sur le mouton n'a jamais été
contestée : u Ce sont, de tous les animaux quadru-
pèdes, les plus stupides; ce sont eux qui ont le moins
de ressource et d'instinct... C'est par crainte qu'ils
se rassemblent si souvent en troupeaux; le moindre
bruit extraordinaire suffit pour qu'ils se précipitent
et se serrent les uns contre les autres; et cette
crainte est accompagnée de le plus grande stupidité,
car ils ne savent pas fuir le danger ; ils semblent
mérne ne pas sentir l'incommodité de leur situation,
ils restent où ils se trouvent, à la pluie, à la neige;
ils y demeurent opiniàtrement; et pour les obliger
à changer de lieu et à prendre une route, il leur faut
un chef qu'on instruit à marcher le premier, et dont
ils suivent tous les mouvements pas à pas. Ce chef

 lui-même, avec le reste du troupeau,
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tout ce qui se présente et même sa progéniture au
moment qu'elle vient de naltre, »

Bernardin de Saint-Pierre, toujours simpliste,
émet l'opinion que « la gourmandise du porc s'an
nonce .par la bassesse de son attitude et l'inclinaison
de sa tête vers la terre n. Quant à Taine, il affirme
que.le cochon « vit fièrement oisif et dans la crasse n.

Il faut lire, Toussenel pour trouver un peu plus
de justice. « Le porc est l'emblème de l'avare, et
l'avare n'est bon qu'après sa mort. Par consé-
quent il n'était pas dans les destinées du porc d'être
utile à l'homme pendant sa vie... Le porc est une

des principales
sources de la ri-
chesse des na-
tions, et l'un
des plus pré-
cieux éléments
de la première
de toutes les
industries, l'in-
dustrie cuti-.
naire... Sa vo-
racité, qui l'en:
tralne parfois à
des excès regret-,
tables, constitue
la plus précieuse
de toutes ses
qualités... Il
utilise les im- .
mondices'des
forets, des '

champs et de la
ferme et conver-
tit pour l'hom-
me en viande,
succulente les
rebuts de la cui-
sine, du jardin
et de la laiterie.	 LE

Le porc est le
grand chiffonnier de la nature; il ne s'engraisse au
dépens de personne... Il a été doué par la'.nature
d'une subtilité d 'odorat prodigieuse. Il s'en sert pour.
découvrir 'la' truffe cachée dans les entrailles de la
terre et pour l'enseigner à l'homine.

Terminons par une citation de M. Eugène Mou-
ton, dans laquelle la question du porc est, à notre
avis, envisagée sous son véritable jour : e Le sanglier,
qui est en troupes, est un animal violent, mais tout
aussi intelligent que les autres. Le cochon, dans
l'état où on le met afin d'en tirer parti pour J'ali-
mentation est une bête abrutie et monstrueuse dont
un s'est toujours plu à faire l'emblème des penchants
los plus grossiers et les plus vils. Mais, tel qu'on le
prend là, c'est un être déformé, et le lard dont on le
bourre accuse bien plus la gourmandise do l'homme
que la sienne propre. If

P. FAIDEAU.

VARIÉTÉS

Les crues d'eau dans la . Forët-Noire..

Notre gravure représente l'écroulement du pont
de la porte de Souabe à Fribourg-en-Brisgau.

Les pluies continuelles de la première quinzaine
de mars, qui déterminèrent la fonte subite des neiges,
ont causé, dans plusieurs régions de l'Allemagne,
de grandes inondations. Une notable partie du pays
de Bade, et en particulier la ville de Fribourg, dans

les vallées de la
Forêt-Noire, ont
été les témoins
et en mémo
temps les victi-
mes du débor-
dement des
cours d'eau.

Indépendam-
ment des dom-
mages maté-
riels, plusieurs
vies humaines
sont à déplorer.
La catastrophe
se produisit
avec une sou-
da in eté vrai-
ment ex traor -
d ina ire. Bans
l'espace de très
peu de temps,
les ruisseaux
rampants, dans
les eaux claires
desquels s 'ébat-
tent les enfants
en été, où l'on
voit les truites
bondir sur un

lit de cailloux , devinrent d ' impétueux torrents
chariant un liquide limoneux. Longue serait l'énu-
mération des quais arrachés, des rues dévastées,
des ponts écroulés.: le fait qu'une ville comme
Fribourg plusieurs jours sevrée da tout commerce
avec le dehors parle assez de lui.merne.

En plusieurs endroits les habitants ont dù
abandonner précipitamment leur logis sans pen-
ser au sauvetage d'une partie quelconque de
leurs biens : des maisons entières se sont af-
faissées, des établissements industriels, comme
en comporte en si grand nombre, au milieu
des beautés naturelles, le pays de la Forêt-
Noire, sont mis hors service pour un temps
considéra Ide.

Fribourg est baigné par un insignifiant cours
d'eau dans lequel on peut se promener, presque à
pied sec, en temps ordinaire. Le 8 mars, vers huit
heures du soir, ses eaux subitement se gonflèrent

A10 UTON. — Panurge jette en pleine mer son mouton criant et bottant.
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d'une façon inquiétante; bientôt elles charrièrent des
débris de bâtiments, des fragments de charpente et
des troncs d'arbres. Tous ces vestiges enchevêtrés
s'arrêtèrent au milieu du pont; les eaux impétueuses
venant battre 'toute cette masse accumulée et ne
trouvant plus un émissaire suffisant arrachèrent
tout d'un coup cette résistance, entralnant avec elle
le pont lui-même. Avec les débris disparurent dans
les remous de la rivière deux employés supérieurs
qui étaient accourus pour ordonner les mesures de
préservation à prendre.

A minuit de la même journée, toutes les rues
basses de la ville étaient complètement envahies par
les eaux. Les pompiers et des escouades militaires se
portèrent promptement au secours des habitants en
détresse.

La rupture d'une conduite de gaz, en plongeant la
ville dans les ténèbres, avaient même augmenté les
scènes de confusion et de désolation. L'émotion était
à son comble, les théâtres et les établissements pu-
blics fermèrent leurs portes.

Les dommages matériels causés dans le pays ba-
dois se chiffrent par millions; la province de Wur-
temberg aussi a été éprouvée par cette catastrophe
qui a surgi avec la soudaineté de l'éclair fulgurant
dans un ciel serein.

Les troupes, les pompiers et les pontonniers se
livrèrent à la rude besogne de sauvetage et de pré-
servation des berges. Rattachés par une corde, les
plus hardis travaillaient dansle courant pour détruire
l'amoncellement des poutres flottantes et proteger
les quais.

' L'angoisse générale grandissait sans cesse, la ca-
tastrophe pouvait devenir plus grande encore, une
pluie ininterrompue apportait constamment sou tri-
but ails torrents gonflés qui dévalaient de la Mon-

tagnes.

D'innombrables étrangers parcourant les magnifi-
ques campagnes de la Brisgau jetaient les regards du
haut des sommets de la Foret .Noire sans parvenir à
reconnaltre les localités dans une région littérale.
ment submergée.

ED, LIEVENIE.

RECETTES UTILES

CIRAGES POUR HARNAIS. — Faire bouillir pendant une
heure, dans 10 litres d'eau de pluie :

Savon do ménage pulvérisé. . 300 grammes.
Amidon 	  150
Noix de galle concassées gros-

sièrement. 	 	 IN
Vitriol de fer 	 	 150

Puis filtrer et ajouter ;

Charbon d'os en poudre. . . 	 NO grammes.
Extrait de campêche . . . . 	 100	
Sirop colonial . . ..... 1.000	

Afin d'augmenter la durabilité, y joindre 1/2 pour 100
d'acide phénique. Voici encore une autre composition due

à M. Dietrich : Faire bouillir dans 815 grammes d'eau :
Laque en feuilles 	 125 grammes.
Borax. . 	 	 40	 —

jusqu'à complète dissolution. Puis on prend 20 grammes
de nigrosine qu'on fait fondre dans un peu d'eau, et on
l'ajoute avec autant d'eau qu'il faut pour retrouver le
poids primitif. Le cirage est appliqué au moyen d'un
pinceau ou d'une éponge, après s'étre assuré que les
harnais ont été nettoyés à l'eau de savon et essuyés.
Si l'on veut donner au cirage l'aspect du vernis, on
prend 150 grammes de laque en feuilles, quo l'on fait
fondre à froid dans 800 grammes d'esprit-de-vin ; d'autre
part, on fait fondre ensemble 15 grammes de cire jaune
et 15 grammes de térébenthine de Venise, et on verse
dans cette solution le mélange obtenu avec In laque et
l'esprit-de-vin ; cette opération doit se faire sur feu doux,
et en tournant avec une spatule. Enfin, on ajoute
40 grammes de nigrosine et de l'esprit-de-vin en suffi-
sante quantité pour que toute la masse soit de I kilogr.

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE(`)

Les qualités primordiales de l'objectif — Défauts qui
l'on fait abandonner. — Le nouvel anastigmat simple
Krauss-Zeiss — Solution d'un double problème d'optique
photographique. — Combinaison de deux objectifs simples
pour la formation d'un objectif doubla unit/erse/. — Trousse
anastigmatique. — Numérotage des diaphragmes. — Les
bulles d'air dans les verres d'Iéna.

J'at souvent plaidé, dans mes divers écrits photo-
graphiques, en faveur de l'objectif simple. Bien con-
struit, possédant un angle suffisamment grand, une
grande profondeur focale et pouvant donner des
images dont la diagonale, dans nos formats photo-
graphiques, reste inférieure à la distance focale, tou-
jours forcément très longue, l'objectif simple est cer-
tainement celui qui se prèle le mieux à l'Art en
photographie surtout dans le genre paysage. Avec
lui on peut prendre les très premiers plans en même
temps que les plus lointains et atteindre, par con-
séquent, à des effets de perspective étonnants.
De plus, l'image qu'il donne se montre extrêmement
brillante, et, pour me servir d'une expression de mé-
tier, c'est l'objectif qui pique le mieux. Joignez à cela
que la grandeur de l'image étant en raison directe
de la longueur focale l'objectif simple permet de
prendre, avec de jolies dimensions, les plans assez
éloignés.

Malheureusement, si intenses que fussent Ires plai-
doiries j'étais, jusqu'à ce jour, obligé d'y introduire
de nombreuses réserves.

Avec les objectifs simples connus, deux défauts de
premier ordre existaient : la distorsion et le manque
de rapidité. La distorsion, vous le savez, est ce phé-
nomène dù aux aberrations de sphéricité et de ré-
frangibilité et dont le résultat est d'incurver les lignes
droites du sujet. Cette incurvation se manifeste en
dehors ou en dedans par rapport aux perpendicu-

(1) Voir le no US.
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]aires médianes tracées sur le verre dépoli, suivant
que le diaphragme se trouve entre l'objet et l'objec-
tif ou entre l'objectif et l'image.

Quant au manque de rapidité, il provient de l'em-
ploi forcé de petits diaphragmes qui nécessitent un
temps de pose assez long. La durée du temps de pose,
je le rappelle, est, en effet, grosso modo en raison in-
verse du carré de l'ouverture des diaphragmes.

Un bon objectif simple demandait, au bas mot, un
diaphragme maximum de F/30. Avec cette ouverture
toute rapidité devient impossible; de plus elle éli-
mine tous les rayons marginaux pouvant concourir
à la formation de l'image. Or plus on diminue les
rayons marginaux, plus on enlève de relief à l'image.
C'est ce qui fait que je m'insurge constamment contre
l'emploi abusif des petits diaphragmes, et que je ne
saurais, en bonne conscience, trop m'insurger.

Il y avait là, pour l'optique photographique con-
temporaine, un problème des plus intéressants à ré-
soudre, à savoir : construire un objectif simple, avec
une luminosité aussi grande que possible, exempt de
distorsion et offrant une image nette de grande exten-
sion angulaire.

Krauss, qui possède pour la France la li-
cence exclusive des objectifs Zeiss, vient de me sou-
mettre un type qu'il construit sous le nom de len-
tille anastigmatique formant une classe dite série VII,
et qui résout merveilleusement le problème.

Cette nouvelle lentille anastigmatique Krauss-Zeiss
est constituée par quatre éléments cimentés entre
eux de telle sorte que la couche moyenne de baume
relie deux couples de verre composées chacune d'un
élément positif et d'un élément négatif. Le construc-
teur e très intelligemment choisi les verres de cha-
cune de ces couples. Dans l'une d'elles, en effet, l'élé-
ment positif possède un fort indice de réfraction ;
dans l'autre, c'est l'indice de réfraction de l'élément
négatif qui est plus fort que celui de l'élément posi-
tif. Donc, en réalité, c'est un objectif simple formé
par deux paires de lentilles, complètes chacune mais
de sens différent.

Avec sa grande ouverture 1712,5 le nouvel objectif
Krauss-Zeiss donne une image nette sur une grande
étendue de champ. On peut donc, avec lui, faire de
l'instantanéité, méme par une lumière défectueuse.
De plus, en employant cette ouverture, tous les
rayons marginaux ne sont pas annihilés et l'image
conserve un bon relief.

Cette qualité tout à fait remarquable dans l'espèce,
et jusqu'à ce jour non encore atteinte, est certaine-
ment due à une parfaite correction des aberrations de
sphéricité, à une concordance absolue des foyers chi-
mique et physique et aussi à une correction particu-
lièrement lionne de l'anastigatisme. J'ajouterai
encore qu'à celte grande ouverture F/12,5, l'angle
nettement utilisable est d'an moins 50°. Il va de soi
que cet angle augmente avec la diminution du dia-
phragme.

Donc la nouvelle série VII des objectifs Krauss-
Zeiss nous fournit des objectifs présentant tou-
tes les qualités que je rappelle au début, sans aucun

de leurs défauts. C'est un appareil de premier
ordre, enlevant toutes mes réserves faites dans lues
plaidoiries en faveur de l'objectif simple et réalisant
magistralement le problème que j'ai énoncé ci-dessus.

Mais si la solution est complète elle est encore beau-
coup plus élégante qu'on aurait osé l'espérer, encesens
qu'elle résout de prime coup un second problème qui
peut se formuler ainsi : Trouver un objectif ayant
toutes les qualités merveilleuses et si justement ré-
pétées des anastigmats série II, mais qui offrirait à
l'amateur une série bien graduée de distances focales
différentes. C'est, en un mot, la possibilité d'avoir
un objectif de premier ordre et réellement universel.

Dans cet ordre d'idées l'universalité, nous avions
bien les trousses photographiques. Mais l'élément
constitutif d'une trousse est l'objectif simple. Or
nous savons que l'objectif simple a toujours présenté
de très réels défauts. Comment alors former un ob-
jectif double irréprochable avec des éléments défec-
tueux ? Quelle que fut la bonne volonté du construc-
teur, la chose devenait impossible.

Tout change, du moment que l'on possède déjà un
bon objectif, comme l'anastigmat Krauss-Zeiss de la
série VII, présentant une correction parfaite des
aberrations sphérique, chromatique et d'astigma-
tisme.

Si nous assemblons deux objectifs simples anastig-
matiques de la série VII, d'ouverture Fj12,5 et de
n'élues foyers, notis formons ainsi un objectif anas-
tigmatique symétrique F/6,3, très supérieur à l'objec-
tif anastigmatique asymétrique F/6,3 de la série II. Ce
nouvel objectif constitue le point de départ de la
série VII a. En assemblant deux objectifs simples de
différents foyers nous aurons une ouverture relative
un peu moindre. Le tableau ci-dessous donne d'ail-
leurs une combinaison possible d'une bonne trousse
VII a pour le format 13 X 18.

DISTANCE

lentille
ante-

rieure.

lentille
posté-
rieurs.

FOCALE

réant-
tante.

OUVER-

TURE
relative
maxima

utili-

colIVRANT

à
fj11.5

à

//25

DIE.
ton NCII

hyperfo-
cale

à rouis
ODE er-
tare.

350 330 plu 21)07 29x31 19-33
285 283 18)(21 21X30 32•73
221 221 13 X 18 21)07 20«,30

350 350 200 re.3 1/4X 21 SI X115 311.96
330 285 179 117 16)(21 18X21 13.1,06
350 221 156 (/7.7 13 X 20 16 x 15,1.63
28.5 221 113 (17 13 x 21 13x21 1•71,

Comme vous le voyez, une trousse ainsi consti-
tuée par quatre éléments, donne, en réalité, sept
objectifs différents. Les trousses mises dans le com-
merce pur la maison Krauss, ne contiennent en

1 réalité que trois éléments. Le second élément de
0",330 de distance focale, permettant un doublet à

I
 F/6,3, n'y existe pas. Il est vrai que l'on a deux corn-
' binaisons donnant F/7 et que la différence Weil mi

extrémenient grande entre les deux ouverture..
Toutefois, j'étais curieux de voir comparativement
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ce que donnaient les deux anastigmats VII a et II de
F/6,3. Celui de la série II quo je possède et qui est
un des premiers fabriqués à Iéna, mesure 0° 1 ,214 de
foyer. Celui de la série VII constitué par deux lentilles
de 0°1 ,330, mesure Ors ,`200 de foyer, soit approxima-
tivement la diagonale de 13 X 18, c'est-à-dire juste
ce qu'il faut au moins pour une bonne tenue pers-
pective. Gràce à l'obligeance du Comptoir général
de photographie, j'ai pu me constituer cet F/6,3 de
la série VII e.

La comparaison a prouvé que la luminosité de celui
de la série VII e surpasse de beaucoup la lumino-
sité de celui de la série II. De plus, l'angle utilisable
du premier est plus grand que celui du second.

Le nouvel anastigmat Krauss-Zeiss constitue donc
un très réel progrès sur les anastigmats des séries
précédentes. En outre, l'objectif simple qui en forme
la base donne un moyen excessivement commode de
combiner à volonté des- trousses anastigmatiques

d'une haute précision sans être obligé cependant
d'avoir recours à un trop grand nombre d'éléments.
lin seul élément d'une semblable trousse est un
objectif rapide à paysage pouvant parfaitement bien
être utilisé pour les portraits, les groupes et les ins-
tantanées en plein air. Deux éléments réunis donnent
naissance à un anastigmat symétrique formant ,un
objectif universel de premier_ordre.

Quand au numérotage des diaphragmes, il ne pou-
vait être fait, dans l'espèce, comme pour les arrastil,-,,
mats ordinaires. Dans ceux-ci, les numéros inscrits
sur le barillet correspondent aux luminosites rela-
tives, et je vous ai indiqué ici même comment elles
étaient comptées (1). Dans les nouvelles séries VII et
et VII a, les chiffres gravés sur le barillet représen-
tent en millimètres le diamètre d'ouverture réelle nu
mécanique du diaphragme. Cette ouverture ne doit
pas être confondue avec l'ouverture utile qui est le
diamètre du faisceau lumineux parallèle à l'axe de

Le MO UVEM ENT PHOtOGH APIIT Que. — Nouveaux anastigmats, série VII et VII a.

l'objectif qui peut traverser le diaphragme et mesuré
en avant de l'objectif. Avec les objectifs simples,
l'ouverture utile se confond exactement avec, l'ou-
verture réelle. Mais avec les objectifs doubles dans
lesquels le diaphragme est placé derrière un système
convergent, l'ouverture utile se présente un peu plus
grande que l'ouverture réelle. .	 '

Or avec les séries VII et VII a le même diaphragme
devant être utilisé pour les différentes combinai
sons, les ouvertures sont graduées d'après leur dia-
mètre réel exprimé en millimètres de telle sorte que
les carrés de deux termes consécutifs sont entre eux
comme 1 est à 2, donc les temps de pose qui leur
correspondent comme 2 est à 1. Il en résulte que
dans ce numérotage, aussi bien que dans celui des
autres séries, une ouverture quelconque nécessite une
pose moitié de celle qu'exige l'ouverture plus petite
qui la précède et double de celle que demande
l'ouverture plus large qui la suit. Du reste, la mai-
son Krauss livre avec ses anastigmats des séries VII
et VII a des tableaux tout calculés donnant les diamè-
tres des diaphragmes pour chaque combinaison et
correspondant à la luminosité relative exprimée sur
les anastigmats des autres séries.

Puisque l'occasion m'est donnée de revenir sur les
anastigmats j'en profiterai pour répondre à une ques-
tion qui m'est bien souvent adressée et concernant
certaines petites , bulles d'air que l'on trouve dans

tous les objectifs fabriqués avec des verres dits
d'Iéna.	 •

Dans la fabrication de ces verres, les proportions
exigées entre les indices de réfraction et de dispersion
étant très différentes et très opposées de celles qu'on
croyait devoir exiger des autres verres il devient maté-
riellement impossibles d'obtenir des blocs homogènes
qui soient exempts de petites bulles d'air isolées. Ce
n'est qu'un défaut de beauté plutêt que de qualité.
La présence de bulles d'air dans un objectif, même en
se mettant dans les conditions les plus défavorables,
n'amènent pas une perte de lumière supérieure
à 1/50 pour 100. Résultat absolument inappréciable
dans la pratique courante,

En conséquence, lorsque les verres présentent les
autres qualités réellement importantes à la fabrica-
tion d'un bon objectif nous nous montrerions
vraiment mal fondés à répudier des instruments de
haute précision par le seul fait qu'ils ne sont pas
absolument privés de bulles d'air. C'est le cas des
nouveaux anastigmats Krauss-Zeiss. La pratique que
je viens d'eu faire prouve une fois de plus et surabon-
damment combien précaires, inutiles et futiles sont
les critiques étayées sur ce défaut d'une nullité com-
plète dans la pratique courante.

ruÉDÉitic D1LLAYE..

(I) Voir la Science Illustrée, tome IX, p. 310.
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ROMAN •

IGNIS
SUITE (1)

•

e Les autres orga.nes ' cle ces étres recevront tous
les perfectionnements que comporte l'état de la
science. Je les entrevois, à peu près semblables à des
plongeurs revêtus
du scaphandre :	 4,4 1

leurs grosses têtes,
aux circonvolu-
tions de platine que
l'électricité par-
court, ont la forme
de casques et pro-
jettent, par leurs
orbites de cuivre,
des trails de lu-
mière qui leur tra-
cent le chemin ;
leurs muscles sont
d'acier, leur coeur
d'airain ; leur ven-
tre énorme est bal-
lonné par les gaz
qui s'amoncellentà
hautepression dans
leurs entrailles.

Esclaves mer-
veilleux, infatiga-
bles, fidèles, servi-
teurs dévoués, con-
citoyens modestes,
Anglais de l'ave-
nir l Je vous salue
et je volis baptise
EtseiNEmEN, Hou-
MES-MACHINES l (2).

« Ce premier ef-
fort accompli,
l'homme se repo-
sera, déchargé du
travail sur ses créa-
tures, le prolétariat
étant supprimé, les problèmes sociaux étant résulus
par le bonheur et la richesse universels établis sur
une échelle si large que tout le monde tiendra
sur le premier échelon ; richesse et bonheur inépui-

(1) Voir le n o 448.

(2) n Le nom de Enginemen parait d'autant mieux convenir
è la nouvelle race d'hommes qu'engendrera l'Angleterre qua

ENglislanen et Enginemen sont deux mots linguistiquement
Identiques. Le premier philologue venu le démontrerait. Eng-

land signifiant Angleterre, Eng-men aignifle Anglais, primiti-
vement Hommes forts. Mais les deux syllabes (Eng-men) étant

sèches, on a lubrifié l'articulation par une syllabe euphonique,
qui • produit Eng (listel men. D'ailleurs, si la vigueur physique
fut la qualité primordiale de la race, son aptitude aux arts
mécaniques est devenue le caractère distinctif de la nation

mécanique, sont
les seuls obstacles
à la perpétuité.

a Oui, un jour,
dans cette civilisa-
tion merveilleuse
que mon esprit
contemple, mais •
dont mes yeux ne
peuvent soutenir
l'éclat, chaque
pays, chaque peu-
ple,ayant foré leur
puits et fait alliance
avec le feu cen-
tral, recevront de
lui leur richesse,
leur bonheur et
leur gouverne-
ment. Aux rois et
aux sceptres, aux
parlements et aux
constitutions suc-
céderont un robi-
net de vapeur et
un manomètre :
ces simples appa-
reils suffiront à
l'humanité à ve-
nir, lui distribuant
la force, la chaleur
et la lumière, en-
tretenant la vie de
ses esclaves-machi-
nes, réglant ses sai-
sons et ses cli-

mats; car la terre, affranchie de sa servitude, s'éclai-
rant et se chauffant elle-même, marchera devant le
face du soleil, à la lueur de ses propres rayons....

Ces pages si admirables et si prophétiques, si bret-

brilannique. Substiluer Enginemen k Engtislunes n'est dom
point une déviation de langage; c'est un épanouissement de
l'idiome, parallèle MU progrès de la vocation originelle des
Anglais, qui sont d'excellents mécaniciens. Non seulement
leur génie se révèle, à ce point de vue, dans leurs œuvres;
mais encore, je le dis avec orgueil, den. leur tournure phy-
sique et intellectuelle, dam leurs attitudes, dans leur demarrba
chronométrique comme un pendule, d jusque dam beurs
gestes, qui ont la vigueur et la raideur d'une bielle emman-
chée è un piston. •

(Lord ilutaiewell, Traite de /a perdrait« dm sets. te .04.

in 4'. Librairie Watbled and sous, Londres.)

sablés comme leur source, le feu central, force sou-
mise, servante très humble, esclave de nos caprices,
Hébé "de nos ivresses... Enchanteresse de la vie /
sauvegarde contre la mort ; car la mort sera modifiée
ou ajournée par le bien-être absolu, par l'hygiène
idéale, par la suppression du travail et de la peine,
de la sueur et des larmes; par le bon entretien des
routes de la vie, sans cahots qui brisent les ressorts,
sans frottements qui usent les forces et qui, en

biologie comme en

lame.

Une locomotive, portée sur ses aubes,s'attelle au train, qui prend le large.
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Jantes de chauvinisme terrestre et de patriotisme
planétaire, ne pouvaient eu' e écrites que par l'inven-
teur même du feu central,, par Son Honneur lord
Hotairwell. Elles sont extraites de son beau livre :
L'Homme avant la Terre (t. X, p. 307 et suiv.), dont
on a déjà parlé (1).	 •

A.l'époque où nous sommes arrivés, les fondateurs
de la Compagnie, du feu central avaient parfait leur
oeuvre; et depuis plusieurs années, la ville dont ils
avaient posé la première pierre en même temps qu'ils
donnaient le premier coup de pic au forage, la ville
qui était venue de confiance s'asseoir sur la margelle
du puits géothermal, Industrie, s'épanouissait dans
une prospérité supérieure à toutes les espérances.

Non seulement le feu central avait tenu parole
et livré à ses actionnaires leur million quotidien de
chevaux-vapeur, mais encore cette force et cette cha-
leur s'étaient inopinément accrues : circonstance
amenée sans doute par quelque lésion interne ou-
vrant au calorique un accès plus direct, augmentant
la surface de chauffe, et qui au premier abord avait
inquiété les ingénieurs, mais sans que rien vint justi-
fier leurs craintes. Le fonctionnement du puits,
devenu plus intense, demeura régulier et ne donna
qu'un surcrott de richesses qui permit de répartir,
entre les actionnaires, un plus gros dividende de
bien-être.

Pour le voyageur arrivant de l'est à travers les
plaines froides et les végétations désolées de cette
partie do l'Ulster, c'était un merveilleux spectacle
lorsque le panorama d'Industrie City se déroulait à
ses regards.

Une plaine immense parée de toutes les flores,
limitée à l'entour par des collines plantées de bois et
de vignobles qui enveloppent ce territoire d'un man-
teau de feuillages verts et de pampres. Au centre,
une ville d'Orient débarquée en Irlande avec son
ciel, son climat, ses palais en dentelles de pierre ;
une ville de villas éparses, blanches, ombreuses,
enchâssées comme des pâquerettes dans l'herbe ;
ouverte à toutes les brises du ciel, à tous les parfums
des champs.' Au bout de la plaine, au delà de la
ville, l'enceinte des collines s'ouvre pour donner
accès à la mer où se reflète, grande comme nature,
l'image de cette prospérité ; à la mer aux flots bleus
et doux, qui viennent, en secouant leurs crinières
d'écume, présenter leur miroir à la Vénus de la rive.

Les approches du port d'Industrie sont défendues
par des poissons électriques, torpilles vivantes, im-
mobiles, cachées dans le sable, que trahissent deux
lueurs, deux yeux à demi éteints comme des lan-
ternes sourdes ; gardiens enchalnés eu rivage par
des fils qui transmettent leurs signaux. La puissance
de tes poissons déjà si grande, capable de tuer des
chevaux, comme l'a vu Humboldt, e été développée
encore au moyen des bobines Ruhmkorff qui les
enveloppent. Ils ne pourraient faire sombrer un

tt) L'Homme avant la Terre et la Terre avant la Genèse.
40 beaux volumes in-4 0 , avec planches. Che: Watbled and sons,
libraires, Londres.

vaisseau, mais leur décharge sur les carènes en fer
atteint l'équipage, le paralyse ou le tue.

Des navires fourmillent dans la rade; bateaux-
voitures, chars d'Amphitrite perfectionnés, qui rou-
lent à lleur,d'eau sur leurs disques, et, comme les
alcyons, ne trempent que le bout de leurs ailes dans
les flots; qui traversent l'Atlantique en quatre-vingts
minutes, sans plus se soucier des tempêtes qu'un
char ne s'inquiète des cahots. Car, à proprement
parler, il n'y a plus de navires et ce qu'on nommait
navigation ne diffère plus d'un voyage sur terre.

De l'Irlande à l'Inde, d'un antipode à l'autre, les
trajets se font sans changer de voiture, sans que le
voyageur distingue s'il roule sur terre ou sur eau.
Par un plan incliné, les wagons descendent à la
rive, leurs rouet s'emboltent dans des tambours qui
flottent comme des barques et tournent comme des
roues ; une locomotive, portée sur ses aubes, se dé-
tache du bord et s'attelle au train qui prend. le large
et s'éloigne en sifflant. Si le temps est beau, les
voyageurs montent sur l'impérial et savourent du
regard un merveilleux skating; s'il fait mauvais, on
ferme les glaces, et le train express, déblayant les
petites vagues, creusant des tunnels sous les grosses,
poursuit sa course plus rapide que le vent, plus fu-
rieuse que la tempête (1).

Pour le transport des marchandises, à petite vitesse,
on a conservé quelques errements des anciens sys-
tèmes ; toutefois, les bateaux ne vont plus sur l'eau,
mais dessous, à 45 ou 20 mètres, dans la zone tran-
quille qui commence sous la pellicule des vagues.

On se fera l'idée du type de ces navires en ima-
ginant de gros cygnes à deux cous, ne laissant
émerger que leurs encolures qui, comme les culées
d'un pont, soutiennent au-dessus des flots la passe-
relle où se tiennent les passagers. Passeurs géants

(1) Quelques renseignements pratiques seront utiles aux
lecteurs qui peuvent are appelés à prendre l'un des trains
express. Sur les chemins de fer terrestres, les plus longe
parcoure s'étendent à quelques centaines de lieues; les arrêts
sont fréquents, les courbes multipliées, les rampes considé-
rables. Cet ensemble de causes restreint la vilenie aux propor-
tions puériles de 80 ou 100 kilomètres à l'heure.

C'est sur mer seulement que peuvent s'obtenir les vitesses
sérieuses. La ligne droite y est presque infinie : pas de courbes,
pas de pentes, la sphéricité du globe est partout de niveau ;
pas d'erres nécessaires d'un continent à l'autre. Du port
d'Industrie à New-York, 4,000 kilomètres de ligne droite, de
ligne plane. Quel magnifique champ de courses! Quel rêve
pour des locomotives! Quelle proie pour ces affamées d'espace t

Or, Il est de notoriété scientifique que ia vitesse supprime
la pesanteur ; que la roue, le disque 11108) bien que la planète,
animés d'une vitesse de translation rapide, s'affranchissent de
la gravitation jusqu'à perdre une grande partie, linon la tota-
lité de leur poids. C'est ainsi qu'une locomotive eu marche
pèse moins sur le rail qu'une locomotive au repos; que, mar-
chant plus vite, elle pèse moins encore, et qu'a l'extréme
limite de la vitesse elle ne pèserait plue du tout.

La vitesse croissant, le poids diminue; le poids diminuant,
la vitesse croit, sans qu'on puisse lui assigner d'autre borne
que l'insuffisance de l'espace. Les grandes distances sont indis-
pensables et les 4,000 kilomètres qui séparent l'Irlande de
l'Amérique sont I peine suffisants pour que les trains mari-
times puissent se lancer k fond et s'arréter à temps. Ils arri-
veraient plus vite s'ils allaient plus loin.
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ces steamboats Saints Christophes énormes mar-
chant au fond de l'eau, en portant leurs voyageurs
à bras tendus ! Monstres marins grands comme des
Iles, effrayants à voir émerger en vue du port. Lors-
qu'ils plongent pour partir, on dirait , un morceau de
la côte qui s'effondre.

On le voit, la grande source de feu et de force,
dans ses manifestations protéiques, s'épand au loin
et au delà des mers aussi aisément que dans la plaine
d'Industrie City, oit l'air chaud et la vapeur, canali-
sés comme dans un drainage, chauffent le sol,
excitent la sève, activent les décompositions orga-
niques, imprègnent l'atmosphère d'une buée fécon-
dante. Véritable serre chaude que cette campagne
ainsi organisée ! Serre en plein air, sans autre abri
que l'enceinte des collines, pourvue de thermo-
syphons assez puissants pour vaincre le ciel de
l'Irlande et pour créer le climat des tropiques.

te suivre.)	 C,6 DIDIER DE CHOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 15 J uto 189e

— L'étude dynamométrique de la locomotion d bicyclette.
Les appareils employés jusqu'à ce jour pour déterminer les
itriations de la poussée du pied sur la pédale d'une bicy-

clette ne donnaient, parait-il, que des indications incomplètes.
Cette lacune, dit M. Marey, l'éminent professeur au Collège

de France, a été comblée avec plein succès par M. Bouny.
La pédale dynamométrique que ce savant présente à l'Aca-

démie indique non seulement l'intensité de la pression exer-
cée par le cycliste, mais encore sa direction par rapport au
plan de la pédale, et la position de cette pédale et de la ma-
nivelle dans l'espace,

Cet appareil sert en ce moment à une série d'expériences
faites au laboratoire de M. Marey par M. Bouny. Les résultats
obtenus sont d'accord avec les chiffres donnés par M.Bourlel,
en ce qui concerne le travail par coup de pédale. Quant au mé-
canisme même du coup de pédale, les épures et graphiques
obtenus par M. Bouny montrent qu'il est tout autre qu'on
ne l'avait supposé. Presque tous les cyclistes croient n'exer-
cer aucune pression sur la pédale remontante. En réalité,
sauf de rares exceptions, le pied ne fuit pas assez vile devant
la pédale, d'eu un accroissement de la résistance à vaincre
pour l'autre jambe. Cette contre-pression est d'autant plu
grande que le sujet est moins exercé et s'élève an tiers de la
pression utile pour les allures lentes.

De plus, la notion si discutée du point mort parait devoir
être rejetée, et pendant ce temps linproprement appelé temps
mort, le cycliste peut et doit exercer une action propulsive
sur sa machine, ce qui est aisé si l'on emploie la n rattrape

Les pressions exercées par le pied sont considérables et
peuvent dépasser le poids du corps du cycliste. Tous ces ré-
sultats sont sujets à de Ires grandes variations, suivant l'état
d'entralnement du sujet. il est vraisemblable qu'ils varient
aussi suivant le type de machine employé, mais, Jusqu'à ce
jour, M. Bouny ne s'est servi que d'une seule machine, assez
imparlaile d'ailleurs.

— Animaux aveugler des cavernes. M. Lannelongue COM.

munlque une note sur la présence du campodea ataphilimu

(Westvood) et d'une araignée (sabaron paradorus) dans la
grotte de Dargilan (Lozère).

En parcourant les merveilleux sites du pays des Causses
et 'après avoir descendu en bateau le canon du Tarn, celle
gorge profonde de 500 é GUO mètres qui chemine entre deux
escarpements de grés, de calcaires et de basaltes d'un carat-
'ère tout particulier de grandeur et de beauté sévère,

vent chirurgien est allé, dans la vallée voisine, visiter la
grotte de Dargilan.

Celte caverne, découverte en 4880 par un pitre et explorée
par M. Martel, est située dans le Causse noir, à sào métres
d'altitude, et passe pour l'une des plus belles d'Europe.

Dans l'une des vastes salles profondes, il a pu prendre
quelques individus de l'espèce des thysonoures que le guide
connaissait depuis longtemps. Cet insecte, qui se nomme
eampodea staphilinue (Westvood), appartient à l'ordre le
plus primitif, et, comme les thysonoures à évolution peu
avancée, il n'a que des rudiments de pattes abdominales;
il est aveugle et se fait remarquer par la longueur démesurée
de ses antennes et de ses filaments caudaux; son corps, lits
mince, a la blancheur de la neige.

M. Lannelongue a trouvé dans une autre de ces salles obs-
cures et silencieuses, celle de l'Homme mort, une araignée
qu'on n'avait encore jamais vue dans cette grotte. C'est le
sabacon paradoxes, dont M. Simon a donné la description.

MM. Blanchard, lit i lne-Edwardset Edmond Perlier prennent
tour b tour la parole au sujet de ces animaux aveugles des
cavernes, qui ont été si bien décrits naguère par M. Viré.

M. àdilne-Edwards annonce que ce jeune naturaliste se
propose de continuer ses intéressantes recherches dans un
laboratoire tout spécial qu'on est, â l'heure présente, en train
d'aménager dans une des galeries des catacombes qui dé-
bouche dans le Jardin des plantes méme.

M. Edmond Perrier termine par quelques considérations
sur l'atrophie des nerfs optiques de ces animaux et sur le re-
tour probable, sinon chez eux, du moins chez leurs descen-
dants, des tondions normales à l'espèce, s'ils étalent soumis
de nouveau à l'action habituelle de la lumière.

Le reste de la séance a été consacré à la communication
faite par M. Carnot d'une étude très technique sur les varia-
tions observées dans la composition chimique des phosphates
de chaux cristallisés.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LE PLUS GRAND TÉLESCOPE D 'ALLEMAGNE.	 Le plus
grand télescope d'Allemagne serait, d'après Science, ce-
lui de l'Observatoire de Grûnewald. Ce télescope, à ré-
fraction , a deux objectifs, l'un de fm,170, l'autre de 01.,110;
le dôme usuel est remplacé par une couverture cylin-
drique. Cet instrument figurera A l'Exposition industrielle
qui vient d'eue ouverte à Berlin.

LN NOUVDAU CANAL A TRAVERS LUI/ÉPIQUE CENTRALE.

La préoccupation constante des Américains est la re-
cherche d'un tracé autre que celui du canal de Panama
pour la traversée de l'Amérique centrale. Le Grnie

nous fait connattre que M. 1<arwiese, qui a personnelle-
ment étudié et relevé sur le terrain le nouveau trac
qu'il propose, voudrait réunir la baie de Salt Miguel sur
l'océan Pacifique eu golfe de Darien sur l'océan Atlan-
tique. Il se place donc au sud du canal de Panama.

D'après l'auteur, la navigation pourrait tout d'abord
se faire sur un long espace dans la bais de San Write',
et il serait possible ensuite de pénétrer avez avant dans
l'intérieur des terres en remontant le rivière Zwyea, dont
il suffit de rectifier le cours. On pourrait avoir ainsi an
tirant d'eau de 9 è 10 mètres sur une longueur de 17 à

18 kilomètres.
A celle diganee de 18 kilomètres de Reiser/Punique,

on commencerait k canal, qui suivrait le vallée do la

rivière Javiela. La Cordillère serait traversée par un
tunnel de 3 à ti kilomètres de longueur. Enfla, le caecal,

descendant la vallée de la rivière lofe, viendrait aboutir
dans rAttantique entre les caps Acuité et tek.

La longueur totale du tracé iseran de 44 kilomdittn,

tandis que la distance entre les deus amant est
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JEUX 8c SPORTS

L'ANTIVIBRATRIX
Voici la saison du cyclisme qui bat son

plein : signalons un petit accessoire nou-
veau, construit par un ingénieur distin-
gué, M. A.Brancher, l'antivibrairix, qui
a pour objet d'amortir, comme l'indique
son nom un peu barbare, les vibrations
sur la machine et de diminuer la fatigue
musculaire du cycliste.

Depuis longtemps les montagnards ar-
rivent, sans trop de peine, à enlever en bi-
cyclette les fortes rampes, et cela par un
moyen très simple : ils s'accrochent au
guidon avec une corde qui leur fait le
tour de la taille. Le moyen est rudimen-
taire : il peut étre dangereux, car le cy-
cliste est ainsi lié à sa machine et irré-
vocablement solidarisé avec elle dans un
accident.	 .

Mais l'idée est excellente; on conçoit
que, le buste étant maintenu en avant par
un lien rigide, il y ait écono-
mie d'efforts musculaires :
les reins sont' soutenus;
toute la force peut aller aux
muscles de la jambe et du
jarret ; mémé en' plaine l'a-
mélioration, du rendement
mécanique est sensible..

L'antivibratrix, est un in-
termédiaire de longueur ré-
glable, amortisseur et auto-
décrochable qu i relie l'anneau
de la ceinture de gymnastique
du cycliste au centre du
guidon. L'instrument con-
siste, comme l'indique notre
figure, en une courroie
continuée par un ressort à
boudin, lequel se termine en
un crochet de forme angulaire pénétrant dans l'an-
neau de cette ceinture; la courroie est fixée à un
barillet en bois sur lequel on l'enroule en faisant
tourner l'axe de ce barillet par un bouton; ce bouton
est mobile sur l'axe dans le sens de la longueur de
cet axe, c'est-à-dire qu'on peut l'approcher ou l'éloi-
gner du support métallique de la bobine en bois; il
est muni d'une pointe qui pénètre dans des trous
disposés circulairement à l'effet de la recevoir et qui

reste fixée dans le trou qu'on lui a assigné, à cause
de la force élastique d'un petit ressort enroulé
autour du bouton. De là cette . manoeuvre très
simple ": accrocher le ressort à l'anneau de la
'ceinture; puis, pour régler la distance de son

buste au guidon (la diminuer dans une
montée, l'augmenter dans une des-
cente), tirer sur le bouton vers la droite,
faire sortir la pointe de son trou, main-
tenir cette position de la pointe, tour-
ner le bouton dans le sens du guidon ou
en sens contraire, suivant le cas, jusqu'à
ce que la courroie ait la longueur vou-
lue : puis lécher le bouton ; immédiate-
ment la pointe vient pénétrer dans un
trou et fixer la distance choisie.

Mais le cycliste n'est point fixé pour
autant. Le ressort à boudin de la cour-
roie, lors du réglage, a été légèrement
tendu; aussi quand il se produit la moin-
dre inclinaison du buste, ce ressort tire
moins vivement sur le crochet; comme
ce crochet est un 'angle droit, il glisse
sur l'anneau qui retombe et le cycliste
est libéré de son lien.

C'est là d'ailleurs le moindre des bons
offices du ressort à boudin, dont on a
adopté trois types de force suivant la puis-
sance musculaire du cycliste. La grande
fonction de ce ressort est d'uniformiser,
de synchroniser et d'amortir les vibra-
tions que le cycliste ressent en ses deux
points essentiels de contact avec la ma-

chine ; le guidon et la selle.
Sur des pavés ces vibrations
sont absolument discordan-
tes; or, la physiologie ensei-
gne que la discordance, c'est-
à-dire l'absence de simulta-
néité et de régularité dans
les excitations, est une cause
essentielle de fatigue.

L'antivibratrix est mer-
veilleuse sur les pavés et sur
toute mauvaise route; elleest
reposante sur bonne route,
car elle permet de làcher le
guidon avec n'importe quelle
machine. Nous la croyons
appelée à un grand succès
auprès de nos jolies cyclistes.

Unesimple précautionélé-
mentaire, n'est-ce pas? quand on fixe le support de
l'axe du barillet sur le guidon, bien placer les deux
trous qui maintiennent le barillet dans le prolonge-
ment horizontal l'un de l'autre.

Dr SERVET DE DONNIERES.

Le gérant : H. DUTERT Re. v

Paria.— lump. Lagos:sas. 17, rue Montparnasse.

150 kilomètres sur ce point de l'Amérique centrale.

PRODUCTION UECTROLYTIQUE DES IIATIÙRES COLORANTES.

— Il semble que le domaine de l'électricité s'étende
chaque jour davantage. L'Eleetritily Revint) de Londres
signale la fabrication par l'électrolyse d'une substance
tinctoriale qui promet de donner des ré-
sultats excellents.

L ' Alq TIVLBRAT six. —Disposition de l'appareil.
Cycliste munie de l'antivibratrix.
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Les animaux sont-ils perfectibles? Il n'est guère
permis d'en douter, au moins pour certains d'entre
eux, en voyant
les résultats ob-
tenus par un
dressage pa-
tient et habile.
Au premier
-rang des ani-
maux perfecti-
bles, il faut pla-
cer le chien,

Dans l'espèce
canine, comme
dans l'espèce

humaine, on
trouve des indi-
vidus beaucoup
mieux doués
que les autres,
et l'on peut
même dire, sans
trop d'exagéra-
tion, qu'il existe
des chiens de
génie.

Les exercices
auxquels on voit
les chiens dres-
sés se livrer
dans les cirques
et autres lieux
de ' spectacle
sontsouventdes
plus intéres-
sants, mais à
quelle perfec-
tion n'attein-
draient-ils pas
si le dressage
était poursuivi
méthodique-
ment sur plu-
sieurs généra-
tions de chiens
intelligents! En
utilisant habile-
ment ces deux
facteurs, hérédité et éducation, le résultat semble pos-
sible. L'expérience n'a pas encore été fuite; en voyant
avec quelle facilité l'homme a, en moins d'un siècle
créé des races différentes de bœufs et de moutons, il
est permis d'espérer — quoique le cerveau soit une
matière moins aisément modifiable que les muscles et
les os— qu'il pourrait former dans un temps presque
aussi court une véritable race de chiens • savants s.
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• Les exercices auxquels les chiens dressés se livrent
en public sont de deux aortes les uns sont purement
intellectuels, les autres sont du domaine de la gym-
nastique, et l'on voit cesmalheureux animaux arriver
à faire des tours auxquels leur organisation semblait
s'opposer absolument.

Nous ne dirons-que quelques mots des premiers.
Tout le monde
a observé, sur
les chiens de
son voisinage,
des faits mon-
trant une intel-
ligencedévelop-
pée. Ceux de
ces serviteurs à
quatre pattes
qui vont ache-
ter, chaque ma-
tin, le journal,
le lait ou le pe-
tit pain de leur
maitre, ne se
comptent pas.

L'histoire de
Porthos, le
chien garçon
marchand de
vin , racontée
autrefois par
M. Victor Meu-
nier, dans Le
Rappel , est
aussi bien con-
nue. On sait
que ce chien
de talent, qui
a avait autant
de force dans
la téte que son
parrain en avait
dans les mus-
cles a, descen-
dait à la cave
sur l'ordre de

son maitre; il
en rapportait,
selon les ins-
tructions qui
lui étaient don-
nées, une bou-
teille de vin
blanc, de vin

rouge, cachet vert ou rouge, ou encore une bouteille
de bière ou bien un siphon d'eau de Seltz, etc. Il se

trompait quelquefois, mais rarement, et encore, s'il
s'apercevait de son erreur en arrivant au jour, il re-

descendait de lui-même et la réparait.
Nous avons vu à La Rochelle, chez un restaura-

teur, un chien qu'on s'était amusé à dresser--aises
niaisement, du reste, c'est-à-dire sans aucun profit

6.

INTELLIGENCE DES ANIMAUX

LES CHIENS SAVANTS
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pour le développement de l'animal, ni pour les be-
soins du maitre — à n'accepter de nourriture que de
la main droite. C'était une source de 'distractions
pour les clients de l'établissement, Nous lui avons
tendu à plusieurs reprises les "deuxmains très rap-
prochées l'une de l'autre, la droite tenant du pain, la
gauche un morceau de viande; il 'prenait le pain et
laissait la viande. Ce n'est pas, d'ailleurs, qu'il mé-
prisât celle-ci, car si on la plaçait dans la main
droite, il s'en emparait sans tarder.
• Quant aux exercices physiques, parfois très surpre-
nants, accomplis par des chiens, les bateleurs, les
« professeurs » de chiens — car ils n'hésitent pas à
prendre ce titre —s'ingénient à les varier et, chaque
année, on voit apparaître un « numéro » plus extraor-
dinaire que ceux qui l'ont précédé. Ces temps der-
niers, la vogue était à la danse serpentine, exécutée
par des chiens.
- En ce moment, une jeune Ecossaise obtient, de
l'autre côté des Vosges, sous le nom de miss Carlini,
un grand succès avec ses chiens. Ils sont très furts
sur l'arithmétique; ils forment des pyramides très
pittoresques; l'un d'eux danse sur la corde; un autre,
qui semble désarticulé, fait le « chien caoutchouc »,
et passerait presque, au besoin, ' dans un bracelet. Mais
c'est surtout un grand lévrier écossais, dressé depuis
longtemps aux sauts en largeur et en hauteur, qui fait
l'étonnement du public par l'exercice que reproduit
notre gravure, d'après une photographie instantanée.

Il s'élève à 1°,80 de hauteur, sautant par-dessus
un échafaudage de tabourets, au sommet duquel est
perché un petit chien dont la parfaite immobilité est
amusante, et par-dessus'le bras tendu de sa maltresse.
C'est là un résultat extraordinaire qui nous a semblé
digne d'être signalé à nos lecteurs. La Science illus-
trée a déjà consacré un article (1) au cas plus extraor-
dinaire peut-étre encore du célèbre cheval Ontario,
qui, portant son cavalier, franchissait une barrière.
de 2°,10 de hauteur.

VICTOR DELOSIÈRE.

HYGIÈNE PUBLIQUE

Les alliages d'étain et de plomb.

Il y avait depuis longtemps guerre ouverte entre
le plomb et les hygiénistes. Le plomb vient de perdre
la partie et de subir une défaite complète. Nous en
'a-t-on assez vendu des couverts en plomb, des vases,
des marmites, des biberons en plomb! Et nous man-
gions forcément des sels de plomb, qui sont toxiques.
On 'avait beau se plaindre des accidents, le plomb
se faufilait malgré tout daps nos préparations culi-
naires. Sur la place de Paris, raconte M. le D' Du-
brisay, membre du Comité consultatif d 'hygiène (2),

(t) Voir la Science illustrée, tome VI, p. lei.
• (t) Mémoire tut la Société do médecine publique (Revue
-d' hygi en e et de police sanitaire).

il y avait quatre titres principaux d'alliage. Le gris.

ou petit gris, alliage d'étain à 20 pour 100 de plomb;
le claire, alliage d'étain à 40 pour 100 de plomb. C'é-
tait là ce que l'on appelait de la belle marchandise.
Les objets fabriqués en claire étaient marqués d'un
grand C, 'révélant le titre. Ensuite on avait la matte,
alliage d'étain à 80 pour 100; le caractère, alliage à
80 pour 100 de plomb et 20 pour 100 d'antimoine,
Avec ce dernier, on pouvait écrire sur du papier
blanc comme avec un crayon à la mine de plomb.

Par une déplorable coïncidence, les biberons des-
tinés à l'élevage des enfants dans les. provinces, sur-
tout en Bretagne en Normandie, se trouvaient parmi
les articles les plus dangereusement préparés. L'ar-
ticle fin était en gris, soit à 20 pour 100 de plomb;
l'article courant en claire, soit à 40 pour 100 de plomb ;
l'article bon marché, à 80 pour 100 de plomb. Puis
les cuillers, les fourchette g à 35 et 40 pour 1001 Un
vrai combtel

Naturellement, les cas d'intoxication furent nom-
breux, et les ouvriers employés à la . fabrication
furent souvent atteints d'accidents saturnins; il y eut
des plaintes de tous côtés, et les ouvriers adressèrent
une pétition au Conseil municipal. On essaya, dès
1830, de mettre un frein à ces pratiques pour les
mesures de capacité, en 1853 pour les tuyaux à bière,
en fixant le titre de l'alliage. En l'absence d'une
sanction efficace, les fabricants continuèrent leur
petit commerce et leurs empoisonnements. 	 •

En 1886, l'administration fixa le taux légal de
10 pour 100 de plomb, et le Laboratoire municipal
fut chargé de veiller à l'exécution de ces prescriptions.
Et il y veilla... si bien que les fabricants, gênés dans
leur fabrication, abandonnèrent tout à fait le vieil
alliage plombique. Au lieu, par exemple, des couverts
affreux, dits « couverts d'étain » que nous avons pu
admirer dans les auberges de province, les marchands
se mirent à nous vendre des couverts en métal bril-
lant, sonore, solide et cependant léger, qui firent la
joie des jeunes fermières du Calvados et du Finistère.
C'était presque de l'argent. Les couverts en fer étamé,
— une vraie invention, — ont même détrôné le ruolz
vulgaire. Le métal nouveau est connu sous le nom
de métal ferré « ou de métal aciéré ». C'est le métal
en vogue dans les petites villes et les villages du Nord
et du Midi.

Il faut bien dire que si nos fabricants ont si vite
changé leur fusil d'épaule, c'est qu'on vendait partout
déjà les nouveaux couverts, en Angleterre, en Alle-
magne, en Autriche, en Suisse, et, sous peine de
perdre leur clientèle, il devenait urgentd'abandonner
les vieux alliages, La concurrence a du bon.

Donc, partout du fer étamé I Mais quel étamage!
Plus de plomb! 83 à 90 d'étain et 15 à 10 pour 100
d'antimoine, mais souvent moins de 83 pour 100
d'étain. Nos fabricants n'y avaient pas songé. Il fal-
lait, pour obéir aux prescriptions légales, se servir
d'alliages renfermant au moins 90 pour 100 d'étain.
Les tribunaux poursuivirent et condamnèrent. Le
Comité consultatif dut cette fois intervenir et modi-
fier le texte de l'article 6 de la circulaire du 29 décembre
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LES FOUILLES DE BABYLONE

La connaissance, l'étude de l'antiquité sont l'objet
d'une activité remarquable depuis un certain nombre
d'années. L'Orient principalement offre aux recher-
ches un vaste champ d'exploitation. Dans ce domaine
les représentants des hautes écoles de la jeunesse
américaine ont rendu déjà plus d'un service signalé
aux sciences des antiquités. Les travaux du profes-
seur Whiteney, mort récemment, sur la langue et la
littérature de l'Inde primitive, berceau des Brah-
manes, et en première ligne sa grammaire sanscrite,
aussi profonde qu'écrite dans un style clairet concis,
ont trouvé depuis longtemps en Europe un accueil
mérité; ces ouvrages sont très répandus dans les
universités de l'Europe. sont également hautement
appréciés les résultats des investigations commencées
il y a à peu près vingt-cinq ans par M. Edouard Ro-
binson dans le domaine de la géographie physique,
historique et topographique de la Syrie et de la Pa-
lestine, considérées encore aujourd'hui comme une
mine de matériaux précieux puisés à la source
même. Plus rapprochés de nous ce sont les travaux
sur les langues sémitiques, au premier rang des-
quelles se placent les langues hébraïques et assy-
riennes, qui ont atteint dans le nouveau monde le
plus de développement. Et s'il est vrai que le progrès
de l'assyriologie et l'importance des résultats cunéi-
formes dépendent autant du mode de dénudation
systématique des nombreuses ruines pour en rendre
les matériaux accessibles, que de leur emploi scienti-
fique et de la façon dont sont restitués ces restes
arrachés à la terre, la reconnaissance du monde
savant sera acquise à une université américaine qui,
dans ces dernières années et d'une manière remar-
quable, a consacré tout son zèle à la tâche de dérober
au tombeau, où ils pourrissaient, les témoins endor-
mis entre le Tigre et l'Euphrate d'un monde disparu,
et de mettre le fruit de leurs recherches au service de
la science.

Iseo « Ne sont autorisés à introduire que 10 pour 100
de plomb ou dei autres métaux qui se trouvent ordi-
nairement alliés à l'étain du commerce... » La pres-
cription est maintenue seulement pour le plomb et
pour l'arsenic. Désormais, l'article suivant fera loi :
« Il est interdit de fabriquer ou de mettre en vente
des vases ou ustensiles de métal destinés à être én
contact avec des substances alimentaires dans la
composition desquels il entrera une proportion totale
soit de plus de 10 pour 100 de plomb, soit de plus
d'un dix-millième d'arsenic (1 centigramme pour
100 grammes). »

Les couverts en métal étamé sont donc sauvés,
et c'est justice, car ils ne peuvent déterminer aucun
accident toxique.

ARCHÉOLOGIE

Dans le cours de l'été de 1888, l'Urnieersité de
Philadelphie, dans l'État de Pensylvanie, envoya la
première expédition excellemment équipée pour
explorer la moitié septentrionale de la plaine basse
dela région babylonienne. Elle avait pour objectif de
visiter les montagnes de ruines s'étendant de Nip-
pur, aujourd'hui Nitrer ou plus exactement Nuffar,
jusqu'au bord oriental des marécages allongés d'Af-
fedji et d'entreprendre des fouilles profondes pour en
épuiser tout le sol. La direction de cette expédition
fut confiée en qualité d'assyriologue et d'archéologue
aux Drs Peters et Hilprecht ; ce dernier un savant
allemand qui, deux ans auparavant avait été appelé
à la chaire d'assyriologie et de philosophie sémitique
comparée nouvellement fondée à cette université.
M. Haynes, antérieurement professeur au. collège
Bofet de Constantinople, qui avait déjà fait ses
preuves dans les fouilles d'Assos, fut chargé de l'ad-
ministration des vivres et des opérations photogra-
phiques. Un architecte, M. Field, un second assy-
riologue, le D r Harpes, un drogman et un commis-
sionnaire turc complétèrent le personnel dirigeant de
l'expédition.

Après une marche de trente jours à travers le
désert syrio-arabe, le long de l'Euphrate, l'expédi-
tion atteignit Bagdad vers le milieu du mois de jan-
vier 1B89. Le bourg de Kourigabe 1,300 ans
avant notre ère — situé au nord de son empire,
conservé intact dans les imposants vestiges d'Akar-
kuf, ainsi que les quais construits sous Nabuchodo-
nosor sur la rive droite du Tigre, furent tour à tour
explorés; on gagna ensuite Babylone et Forsippe.
On avançait lentement le long des marécages. Tou-
jours plus accusées se détachaient ;sur l'horizon clair,
les puissantes masses des ruines de Nuffar dominant
les restes du vénérable temple. de 13e1.. L'impression
ressentie à la vue de ce panorama fut vive; la cara-
vane, saluée par la danse des armes et les cris de
guerre des joyeux guerriers d'Affedji, en proie à une
profonde jubilation, occupa le versant d'une colline
au centre des ruines grandioses et y établit aussitôt
un campement provisoire.

Les Arabes de Hillah commencèrent immédiate-
ment les fouilles. On effectua la triangulation du
champ des ruines avec les environs et les partit"
encore visibles des murs des antiques villes d'Emgui
et de Nimitti; des tranchées, des puits furent mé-
thodiquement creusés dans les flancs de la colline
et toutes les opérations accomplies d'après une unité
de vues prédéterminée. Les sentiments virement
surexcités des tribus d'alentour furent apaisés avec
tact et adresse : l'expédition avait eu sain de se placer
sous la protection des membres les plus influents de
toutes les subdivision' den guerriers affedji, dont
le nombre s'éleva à environ 4,000; au surplus, es

qui n'était pas la moindre cause de pais, les travaux
procuraient aux populations indigènes des nouvelles
ressources.

Le chiffre des terrassiers arabes s'accrut progres-
sivement jusque 400. Une parue était oixupée dans
ks tranchées, l'autre à mettre h l'abris les documenta

H. DE PARVILLE.



*OP
Une

Las FOUILLES

des pins anciennes

(3800 ava

DE BABYLONE.

inscriptions sémitiques

nt J.-C.).

84
	 LA. SCIENCE ILLUSTRÉE.

lapidaires découverts; les recherches dans les ruines
du temple, colossal furent poussées avec une activité
systématique toute particulière. En peu de mois, des
trésors innombrables d'inscriptions cunéiformes
furent mis en sûreté.

11 fallut songer à clore la première campagne.
. La chaleur était devenue presque intolérable et les
insectes qui pullulaient autour des eaux stagnantes
du voisinage persécutaient
les travailleurs; en outre
les provisions commen-
eaient à s'épuiser. La sai-
son se termina soudaine-
ment plutôt qu'on ne l'eût
désiré ou qu'on ne s'y fût
attendu. A. l'occasion d'un
vol commis par l'Arabe à
qui était confiée la mission
de veiller sur les chevaux
de l'expédition, on en vint
bientôt à des rixes noctur-
nes. Des scènes violentes se
succédaient jour et nuit, si
bien qu'en fin les travailleurs
ne sentant plus leur vie en
sûreté prirent la fuite et se
réfugièrent un jour dans
le camp. H fallait partir.

Le lendemain au lever
du soleil toute l'expédition
se disposait à évacuer la
colline pour la durée de
l'été et à gagnerHillah lors-
que, par suite de la trahi-
son du puissant Mukoter,
scheik cupide 'affedji, un
Arabe mit secrètement le feu
au campement, et en quel-
ques minutes toutes les
paillotes furent réduites en
cendre: La moitié des che-
vaux péri rent dans les flam-
in es, de nombreuses armes
et des outils, ainsi qu'une
assez forte somme d'ar-
gent, tombèrent aux mains
des Arabes pillards. Mais;
heureusement, toutes les
antiquités recueillies furent sauvées sans exception.
L'expédition divisée en deux sections se replia en
bon ordre: l'une se rendit à cheval vers Suk-el-Af-
fedji et Divanyeh; l'autre, au moyen de deux embar-
cations, regagna Hillah par les marais, où le pacha
de Bagdad prit les mesures nécessaires pour, en cas
de besoin, défendre par les armes les réfugiés con-
tre leurs oppresseurs.

Grèce à la protection que le sultan accorda à l'en-
treprise scientifique et à l'appui du directeur général
du musée d'archéologie de Constantinople, Handy-
bey, les fouilles furent reprises avec une nouvelle
énergie à l'automne suivant. Comme l'examen des

matériaux et les pénibles préparatifs de publication
des découvertes d'inscriptions cunéiformes requé-
raient toute l'énergie d'un homme, le directeur, le
proviseur de l'expédition et le drogman, retournè-
rent seuls à Nuffar, accompagnés d'un médecin.

Les travaux recommencèrent à nouveau et on
pénétra de plus en plus les secrets, les mystères et
les arcanes des prodigieuses masses de ruines. Des

centaines de tombes, de
sarcophages en argile et
d'urnes furent ouverts, les
décombres des maisons
écroulées sur tout ce que
contenaient les chambres
furent explorés et on ras-
sembla des milliers de do-
cuments, des briques, des
vases et des ex-voto. La
vie active et affairée qui
autrefois palpitait dans les
rues de la ville et sur le
parvis du temple, au bord
du canal prospère, enca-
dré de bois de palmiers, se
déroulait de plus en plus
dégagée devant les yeux
des infatigables explora-
teurs. La deuxième cam-
pagne se termina plus paci-

. fiquement que la première
et les résultats en furent
aussi plus heureux.	 •

L'année suivante, Hay-
nes, le directeur des fouil-
les, retourna seul au
chantier de Babylone et il
supporta depuis les pluies
ruisselantes presque inin-
terrompues de l'hiver et
la chaleur torride de
l'été. Temporairement seu-
lement, un autre Améri-
cain, Meyer, partagea avec
lui les dangers du désert,
mais il mourut bientôt
d'impaludisme.

Les terrasses du temple
Ekur se déga geaient de

plus en plus vigoureusement des masses ''de décom-
bres millénaires. L'imposante ruine se dressa domi-
nant la steppe environnante d'une hauteur de 30 rnè-
tres, ses fondements gisaient cachés dans le sein
de la terre à plus de 20 mètres en dessous. La plate-
forme du premier roi de Ur, qui la bâtit vers 2800
avant notre ère, fut atteinte. Mais les puits s'ap-
profondissaient toujours. On identifia des vestiges
remontant à l'époque des rois régnant 3,800 ans
avant notre ère. Des pierres cuites datent de la do-
mination du grand Sargon, qui étendit son empire
jusqu'à la Méditerranée. Ainsi fut reconstituée et
prouvée la personnalité historique souvent mise en
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doute de ce souverain sémite extrêmement ancien.
Elle a perdu tout son pouvoir, devant la science du
lux° siècle, la malédiction du roi qu'il avait fait
graver sur l'écusson à l'entrée du temple : Que les
dieux Bel, Schamach et Ninna détruisent et exter-
minent la postérité de celui qui éloignera les pierres
gravées de leur fondement. »

On procéda au fonçage de nouveaux puits. Par
moments, les eaux jaillissantes de la divinité Ea et
les esprits babyloniens des profondeurs, les Annu-
naki, essayaient d'effrayer le courageux explorateur.
Mais en vain. La peine employée à creuser des gale-
ries sous les édifices de Sargon et de Naram-Sin
fut largement récompensée par les plus grandes dé-

,

couvertes. On mit à nu un arceau magnifique, intact,
en briques, de forme similaire à celles des plus ré-
cents monuments de l'empire néo-assyrien, qui
remonte au delà de 3,000 ans. Aussi la question ai
controversée dans l'histoire de l'architeebtonique
relative à l'origine de l'arc est entrée dans une
nouvelle phase et son existence prouvée à Babylone
à une époque de 5,000 ans avant l'ère chrétienne.
Mais, bien qu'on ait atteint la cote de 9 mètres
en dessous de la plate-forme du roi Ur-Gur (ayant
régné environ 2,800 ans avant l'ère actuelle), on n'a
pas encore touché laceuse première de l'érection de
ce vénérable sanctuaire dont l'influence se fit sentir
pendant 4,000 ans dans toutes les couches des popu-

Les FOUtLLES DE BABYLONE.

Statuettes en argue, vases en verre, Inscription en relief de NutTar (3800 3 600 avant J.-C.).

lations babyloniennes. Cependant, eu égard à ces
faits, on commence à soupçonner pourquoi dans les
vieilles légendes sur la création Nippur, avec son
temple orgueilleux est désignée comme la ville la
plus ancienne de la terre.

Les fouilles de Nuffar ont absorbé à peu près
375,000 francs. Un plus grand sacrifice de temps,
d'argent et de dévouement personnel est encore né-
cessaire pour terminer ces investigations archéolo-
giques. La classification et la publication des résul-
tats de l'expédition sont dévolues à l'assyriologue
Hilpreclit, qui a arrété le plan de les éditer en quatre
séries formant dix à quinze volumes. Il sera aidé par
quelques-uns de ses élèves et plusieurs autres archéo-
logues américains. Deux volumes rédigés par
M. llilprecht même oat déjà paru, trois sont en
cours d'impression et sept autres en préparation,
parmi lesquels figure l'histoire de l'expédition de
Peters et llaynes. Nous nous bornerons à cette place,
d'exposer sommairement quelques-uns des résultats
les plus saillants.

On a groupé 30,000 panneaux d'inscriptions cunéi-
formes, parmi lesquels un grand nombre du temps
de la première dynastie de Ur (environ 2,800 ans
avant notre ère) et de la période des Cassites (1133
à 1140 avant l'ère chrétienne) qui n'avaient pas, au-
paravant, été représentés par des documents datés.
C'est seulement par une étude détaillée qu'on peut
arriver à une conclusion satisfaisante sur la diver-
sité du couteau de ces tables — syllabaires, lettres,
listes chronologiques, fragments historiques, textes
astronomiques et religieux, documents de construc
tion, ex-voto, offrandes, inventaires, contrats, etc.
La plupart des souverains babyloniens qui ne nous
sont connus que de nom ont laissé dans Nippur des
tables gravées, et neuf des rois perdus dans la mé-
moire des hommes sont restitués à l'histoire par les
soins de l'expédition. L'abondance des textes décote-
verts concernant les plus anciens souverain§ sémites
apporte une modification radicale dans l'idée que
l'on s'était faite de la puissance et du développement
du sétnitisme vers 3800 avant l'ère actuelle.
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L'Allemagne en extrait annuellement plus de
400,000 kilogrammes, et les marais salants de l'Ohio
(États-Unis) atteignent une production de 150 à
170 tonnes.	 -

Le brome est un liquide rouge, émettant à l'air
d'épaisses vapeurs irritantes, provoquant la toux et
excitant au larmoiement. Chimiquement, le brome
prend place par ses propriétés entre le chlore et
l'iode, sa principale origine est l'eau de mer, un
litre en contient environ 0 gr. 65 et c'est de celle-
ci ou des dépôts salins abandonnés par l'évaporation
que le brome actuellement consommé est extrait.

Lorsque l'eau de mer s'évapore, les sels dissous se
déposent. Si nous considérons par exemple l'analyse
de l'eau de la Méditerranée

par litre.
Chlorure de sodium 	  .	 27,20 à 29,04
Chlorure de potassium ..... 	 0,50 à 0,70
Chlorure de magnésium .... 	 3,00 â 5,00
Sulfate de magnésie 	 	 3,00 à 4,00
Bromure de potassium 	 	 0,65
Iodure 	 	 trace.

nous voyons que cette eau contient des sels de solu-
bilité différente; or, durant la concentration les sels
se précipitent d'après l'ordre de solubilité, en com-
mençant par les moins solubles, c'est ce qui a lieu
pour le sel marin (chlorure de sodium), cristallisant
au début; dans le liquide restant, liquide nommé
eau mère des marais salants, s'accumulent les sels de
potasse, de magnésie, les bromures et des traces d'io-
dure. Ces dernières eaux mères fournissent le plus de
brome: c'est la matière première des usines françaises.

En Prusse, à Strassfurt, existe un banc de sels de
potassium d'une puissance extrême. Jadis, à l'époque
tertiaire, la mer couvrait ces contrées; mais, par suite
de bouleversements géologiques, une partie de cette
mer se trouva séparée, formant au centre de l'Europe
un vaste lac qui, n'étant plus alimenté, se dessécha
bientôt : les phénomènes que l'on envisage dans les
marais salants se produisirent, le sel marin forma
la première couche, puis les bromures, et en der-
nier se déposa un mélange de chlorure de magné-
sium et de sulfate de potassium constituant la car-
nallile, le principal minerai des sels de potasse.

Strassfurt, grâce à son riche sous-sol, est devenu
un grand centre industriel; les méthodes les plus
perfectionnées furent employées pour l'extraction
rationnelle des divers sels. Le brome a surtout été
l'étude, de plusieurs procédés d'extraction.

La méthode suivie repose sur la réaction chimique
suivante .: le chlorure déplace le brome de ses
combinaisons; prenant par exemple du bromure de
potassium en solution dans l'eau, ai nous y faisons
passer une bulle de chlore, le brome est mis en
liberté avec formation de chlorure de potassium

2 K Br -I- Cl' = 2 K CI
Bromure	 Chipe«	 Chlorate

de polateldn«	 de peauittra.

+ Dr'
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Quiconque a étudié les fouilles de Loftus sait quel
indicible effort celui-ci a consacré à sauver une bière
d'argile qui s'émiettait à l'air, destinée au musée bri-
tannique. Grâce aux trouvailles de Haynes, neuf
sarcophages bien conservés ont été retirés des fouilles
de Nuflar pour le musée impérial de Constantinople
et vingt-cinq autres ont déjà quitté les ruines. Parmi
le grand nombre de sceaux dont les Babyloniens
avaient coutume de se servir dans leurs affaires
courantes, il s'en trouve qui appartiennent à toutes
les époques de leur histoire, de siècle en siècle, et plu-
sieurs de rois et de gouverneurs. Deux cents co-

• quilles araméennes, hébraïques et syro-arabes, cou-
vertes d'une écriture serrée, nous permettent de jeter
un regard pénétrant dans le code de magie baby-
lonienne, qui a exercé une considérable influence
dans les visions religieuses consignées dans les re-
cueils judaïques de la littérature biblique. Des milliers
de vases en argile simples ou émaillés de tous genres,
de jouets, d'armes, de poids, d'objets d'or, d'argent,
d'ornements, d'ustensiles en pierre, en bronze, en
fer, de crânes humains qui permettent de détermi-
ner sûrement l'ethnographie des populations présé-
mitiques de Babylone, et d'innombrables autres
vestiges forment la riche et unique collection
recueillie à Nippur.

Si un jour, l'Université de Pensylvanie réussit à
achever rceuvre qu'elle a si vaillamment entreprise,
elle aura le mérite rare d'avoir facilité la reconstitu-
tion de l'histoire, au plus haut degré intéressante, de
milliers d'années du genre humain, en fouillant les
puissantes collines de ruines de la plaine de
Mésopotamie, le sanctuaire le plus important d'une
civilisation ancienne très avancée avec ses temples
et ses colossales constructions étagées'.

ÉMILE DIEUDONNÉ.

(t) Voir le n o 442.

LE PROGRÈS SCIENTIFIQUE

REVUE DE CHIMIE(')

L'industrie du brome et des bromures.— Les sels de Strass-
furt. — Procédés d'extraction. — L'électrolyse de l'eau de
mer. — Électrolyse des eaux mères des marais salants. —
L'industrie de l'avenir. — Fabrication du bromure de potas-
sium. — Les emplois du brome.

La médecine et la photographie emploient de
grandes quantités de brome, soit sous forme de
bromure de potassium, soit à l'état de bromure
d'argent, ce dernier composé constituant la base de
la majeure partie des glaces sensibles.

L'industrie du brome représente pour la France,
d'après les chiffres cités par M. le Or Quesneville,
dans le Moniteur scientifique, une importation de :

	

amuie 119%	 11103

Brome 	  43,501	 50,700
Bromures 	 	 8,508	 13,400
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La réaction qui se passe au laboratoire, dans l'in-
.dustrie se pratique sur les eaux mères des marais
, salants ou sur les eaux mères des sels de Strassfurt
une fois les sels de potasse enlevés, mais la question
se complique des difficultés matérielles causées par la
manipulation de grandes quantités de liquide, de là
nécessité absolue de condenser les vapeurs de brome,
sous peine de rendre tout travail sinon impossible
lu moins très pénible.

Le chlore est appliqué d'après deux procédés : soit
que le gaz prenne naissance au sein mémo de l'eau
mère, soit qu'on le prépare dans un appareil spécial
pour le faire barboter ensuite dans la solution des
bromures.

L'eau mère employée à Strassfurt présente une
teneur de 30 pour 100 en chlorure de magnésium,
3 à 4 pour 100 de divers sels de potasse et donne en-
viron 3 kilogrammes de brome par mètre cube.

En ajoutant de l'acide sulfurique et du bioxyde de
manganèse à ce liquide, il se produit la réaction :

MgC11-1-2S0'1P-1-11n02=SO'Mn-I-SO4Mg-1-21120-1-C12
Chlorure	 Acide	 Bioxyde	 Serait	 Sulfate	 Eau. Chlore.

de	 sulfurique.	 de	 de	 de
magndeum,	 manganèse, manganèse. mognéalice.

Ce chlore naissant mettant aussitôt en liberté le
brome contenu, celui-ci distille immédiatement.

Lorsqu'on emploie le courant de chlore gazeux,
l'action a lieu dans un appareil continu de grande
production. Les eaux mères s'écoulen t lentement dans
une tour remplie de débris de grès afin d'augmenter
les surfaces de contact. Durant ce passage le liquide
est soumis à l'action d'un jet de vapeur chargée de
chlore.

Le brome est volatilisé et condensé dans des
appareils ad hoc.

Le brome brut est purifié par distillation dans des
cornues de 15 kilogrammes; pour le transporter on
le flaconne dans des bouteilles de verre bouchées à
l'émeri d'un litre et demi contenant 3 kilogrammes de
brome. Quatre flacons sont placés dans une caisse de
bois et l'intervalle rempli de kieselguhr, poudre sili-
ceuse formée de coquilles de diatomées, sorte de
tripoli à base de silice : cette substance est destinée
à absorber le brome en cas de rupture des flacons.

On a aussi pensé à faire voyager le brome sous forme
solide en l'incorporant à 75 pour 100 de kieselguhr,
arrivé à destination, le consommateur obtenait le
brome par distillation.

Un récent progrès a consisté dans l'emploi de
l'électrolyse : si l'un décompose par la pile, dans des
appareils spéciaux, l'eau de mer, il se produit du
sodium et du chlore; malgré les grandes difficultés
pratiques, cette méthode pourrait étre appliquée sur
une vaste base. Dans l'eau mère des marais salants,
le chlore naissant dégagé par le courant électrique
mettra le brome en liberté.

L'emploi des méthodes électrolytiques est certai-
nement appelé à révolutionner l'industrie chimique.
Supposons . que, par des procédés encore inconnus

aujourd'hui, nous arrivions pratiquement utiliser la
force des marées, c'est par milliards de chevaux que
nous pourrions évaluer cette énergie. Transformée
en énergie électrique, nous l'utiliserions pour décom-
poser l'eau de mer, donnant d'une part du sodium et
des sels de soude, de l'autre le chlore et les hypo-
chlorites décolorants : eau de Javel, etc., puis des gaz
oxygène et hydrogène.

Ainsi donc, la mer décomposée par elle-méme
donnerait aux arts de grandes quantités de produits
chimiques, sans autre dépense que des frais d'instal-
lation. Ce projet utopiste aura peut-être sa réalisa-
tion, quelquefois les idées tes plus extravagantes ont
donné naissance à des applications utiles.

La majeure partie du brome est transformée en bro-
mure de potassium ; le procédé le plus simple semble
consister à attaquer le brome à chaud par une lessive
de potasse, mais le produit obtenu contient des bro-
mates qu'il est difficile d'éliminer entièrement par
calcination.

Les bromates, combinaisons oxygénées de brome
(BrO'K), sont toxiques; ce mode de fabrication ne
peut être suivi pour le bromure pharmaceutique.

En traitant le brome par la tournure de fer, on
obtient du bromure de fer. A Strassfurt on fabrique
ce sel en recevant les dernières vapeurs des appareils
de condensation dans des tours pleines de ferrailles.
La solution de bromure ferreux est filtrée, évaporée
et coulée en plaques.

En Allemagne, d'importantes usines traitent le
brome pour en faire du bromure de fer, et d'autres
transforment ce produit en bromure de potassium.
Cette dernière opération se fait en traitant le bromure
de fer par du carbonate de potasse; une double dé-
composition a lieu. Le bromure de potassium est
extrait, par plusieurs lessivages, du carbonate de fer
formé. Les solutions sont mises à cristalliser,

L'emploi de ce sel est assez important, son action
sur l'organisme est surtout marquée sur le système
nerveux : il agit comme calmant. En photographie,
le bromure est un modérateur permettant de pro-
longer l'action du révélateur sans amener le voile
trop tôt.

Le bromure de potassium est encore fort employé
par les fabricants de glaces sensibles : les plaques au
gélatino-bromure d'argent s'obtiennent en faisant
réagir au sein de l'émulsion le bromure de potassium
sur l'azotate d'argent; il se forme du bromure d'ar-
gent incorporé dans la gélatine et de l'azotate d'argent,
facilement éliminé par lavage. Le bromure d'argent
étant d'une sensibilité extréme à la lumière.

L'industrie du brome est donc assez importante;
il est fort fâcheux, en étudient les Miteux commer-
ciaux, de constater que nous sommes tributaires de
l'Allemagne, alors qu'en France nous avons esses
de marais salants pour produire le brome nécessaire
à notre consommation, se chi ffrant à près de quarante
tonnes.

M. 1110LINIE
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LE GOUFFRE DE PADIRAC

- Les lecteurs de la Science Illustrée seront aises
d'apprendre qu'on va aménager, c'est-à-dire rendre
accessible aux touristes, le gouffre de , Padirae situé
dans le Causse de Gramat (Lot), non loin du célèbre
pèlerinage de Rocamadour. Une société s'est rendue
propriétaire du puits d'accès, des cavernes et de la
rivière souterraine qui constituent une des plus

magiques curiosités naturelles-existant dans le Monde
entier et s'occupe d'y installer des échelles, d'y
tiquer des sentiers, d'y faire flotter des gondoles. Je
souhaite de grand coeur qu'elle réussisse dans sa
tentative, car notre pays se trouverait doté d'une
attraction sans rivale. -
• Qu'est-ce donc que ce gouffre de Padirac? •

Dans le champ plat qui l'enveloppe il se présente
d'abord sous l'aspect d'un trou béant, d'autant plus
effrayant qu'on ne l'aperçoit que lorsqu'on l'a, pour
ainsi dire, sous ses pieds. L'ouverture a 33 mètres de
diamètre, 110 de circonférence et près de 60 de pro-

fondeur à pic :
quelque chose
corn lue' la hau-
teur des tours

4.... +Je	 Notre-Dame.
Les paysans
vous raconte-

ront qu'un jour saint Martin poursuivantàcheval le dia-
ble qui emportait l'aine d'un pécheur entre ses griffes
allait l'atteindre quand le malin esprit, pour mettre
un obstacle infranchissable entre le saint et lui, frappe
le sol de son pied fourchu et s'engloutit avec sa proie
dans l'abline subitement entrouvert. Mais le glorieux
Martin ne s'arréte pas pour si peu. D'un bond son
cheval saute par-dessus le trou et le cavalier put sai-
sir l'arne au vol tandis que Satan dégringolait tout
seul dans le précipice oix il est resté. A preuve, on
vous montre sur un rocher, en margelle du puits; la
trace deo fers de la monture.

Une excavation aussi mal habitée n'était pas faite
pour attirer les curieux. Cependant, à la fin de la
guerre de Cent ans, les Anglais, obligés de quitter
précipitamment le sol français, auraient enfoui dans
les entrailles de -Padirac la majeure partie de leurs
trésors mal acquis. Ah ! si on avait pu descendre
pour les chercher I_ Quelle fortune,'

Malheureusement le diable seul était capable d'un

é.

areil plongeon et les villageois continuaient à évi-
ter le gouffre en se signant, à moins qu'ils n'en fissent
le réceptable de leurs bestiaux crevés.

Au mois de juillet de l'année 1889, M. E.-A. Mar-
tel résolut de, mettre un terme à cette réputation
d'inviolabilité. M. Martel, aujourd'hui président de la
Société de Spéléologie fondée par lui, était déjà connu
par d'aventureuses expéditions souterraines en France
et à l'étranger. On en trouvera le récit dans un bel
ouvrage, intituté Les abirnes, qui n'a d'autre tort
que d'être trop luxueux et d'appeler une édition popu-
laire. L'auteur explique que ses explorations avaient
été rendues possibles par l'invention du téléphone
qui lui permettait de rester en communication par
un fil avec la surface de la terre, et par conséquent
de transmettre ses ordres aux auxiliaires qui hàlaient
les cales, déroulaient les échelles, expédiaient les
outils nécessaires, etc. Un bateau démontable, en
toile, formait la partie la plus essentielle de l'équi-
pement en facilitant la navigation sur les cours d'eau
et lacs souterrains, Il serait oiseux d'ajouter que
M. Martel ne descendait pas à un nombre infini
d'étages au-dessous du rez-de-chaussée pour recueil-
lir les trésors des Anglais, mais pour étudier l'hydro-
graphie souterraine et surprendre le secret de la for-
mation des sources. Il a réalisé dans cet ordre d'idées
des découvertes qui ont, maintes fois, appelé et
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retenu l'attention de l'Académie des sciences.
Donc, en juillet 1889, M. Martel, accompagné d'un

de ses parents, M. Gaupillat, et escorté de deux
auxiliaires pour le maniement des agrès, attacha une
échelle de corde de cent quatre-vingts échelons sur
un rocher surplombant Padirac et descendit bra-
vement dans ' labium. Voici comment il a narré lui-
méme sa première impression.

« En huit minutes je suis au bas de l'échelle qui a
tourné plusieurs fois sur elle-même, m'étourdissant
quelque peu : cela m'a paru long : je me détache
avec plaisir de la corde, qui remonte sur un signal
donné, me laissant seul dans la profondeur.

e Et je lève la tète L..
a L'impression est fantastique : on se croirait au

fond d'un télescope ayant pour objectif un morceau
circulaire du ciel bleu ; la lumière verticale étrange-
ment tamisée, presque violette, éclaire de reflets que
je n'ai encore perçus nulle part les parois du puits,
taillées en falaises ou en encorbellements et formées
par des strates calcaires superposées. Au bord du
trou émergent les têtes toutes petites de mes com-
pagnons couchés à plat ventre pour me regarder :
comme ils semblent loin et haut t A l'orifice et aux
moindres saillies du colossal entonnoir pendent gra-
cieusement de longues touffes de plantes amies de
l'ombre et de l'humidité, clématites, fougères, scolo-
pendres, etc. Un botaniste ferait de précieuses
récoltes parmi ce fouillis de verdure. »

Ce n'était que le commencement de Penchante-
_ ment. Rejoint par ses compagnons de voyage,

M. Martel constate que ce qu'il croyait d'en haut le
sol du gouffre n'est qu'un éboulis de pierres donnant
accès à un deuxième puits d'une vingtaine de mètres
au bas duquel ses amis et lui trouvèrent la rivière
souterraine à 98 mètres de profondeur. L'embarca-
tion de toile est mise à flot et, tandis que les auxi-
liaires montent la garde au port d'embarquement,
voici les deux spéléologues voguant à la découverte.
Ce qu'ils voient alors, à la lumière presque solaire
de leur lampe de magnésium, et pendant un voyage
de plusieurs kilomètres, comment le décrire dans
les courtes limites de cet article ?

C'est d'abord une route entre deux falaises à pic
qui se rejoignent à 30 ou 40 mètres au-dessus des
tètes, puis la rencontre de quatre petits lacs succes-
sifs formés par des expansions de la galerie, « le bril-

' lant revêtement des stalactites lambrisse leurs parois;
bas-reliefs bizarres sculptés par la nature en étince-
lant carbonate de chaux : bouquets de fleurs, béni-
tiers d'église, feuilles d'acanthe, statuettes, dais, con-

. soles et clochetons de cristal blanc et rose scintillent
jusqu'aux voûtes qui mesurent de 30 à 40 mètreq de
hauteur; comme richesse de décoration nul artiste
n'a jamais imaginé rien de semblable. Le magné-
sium fait de tout cela l'intérieur d'un pur diamant;
sur l'onde unie comme un miroir le reflet double de
la splendeur ; d'un encorbellement de la rive droite
descend une immense pendeloque rouge et jaune,
longue de 15 mètres, épaisse de 4, effilée en pointe
jusqu'au niveau de l'eau. Nous en faisons le

tour émerveillés, ne trouvant plus un seul mot à
dire »,

(d MI iure.)	 GUY TOMEI,.

ART MILITAIRE

LES CANONS A TIR RAPIDE
DE LA MARINE ALLEMANDE

Ils sont d'introduction relativement récente dans
l'armement allemand. En 1889, l'empereur d'Alle-
magne se rendit à bord du Teutonie, à Spithead, et
examina très soigneusement les canons à tir rapide,
d'un assez fort calibre, qui devaient concourir à ar-
mer le premier navire. Il fut vivement impressionné
de la puissance de ces nouveaux engins et posa à leur
sujet une foule d'interrogations pour se familiariser
complètement avec leur méthode de fonctionne-
ment.

Ces nouvelles pièces sont construites d'après une
modification apportée au système Krupp original se
chargeant par la culasse. Les types actuellement
montés à bord des vaisseaux sont de 5 centimètres du
calibre 30 en longueur, lançant un obus du poids de
1 kilogr. 500; de 8 cent. 7 du calibre 50 en longueur,
lançant un obus de 9 kilogrammes; de 10 cent. 5 ca-
libre 35, lançant un obus de 12 kilogrammes.

On les estime capables de fournir vingt décharges
à la minute. Naturellement, ces vitesses de décharge
ne pourraient être observées longtemps, et il n'est
désirable d'y avoir recours qu'après mûre délibéra-
tion.

La différence entre ces pièces et leurs congénères
de la marine anglaise réside dans la méthode de fer-
meture de la culasse.

Des trois servants, l'un ouvre et ferme la culasse;
l'autre introduit la cartouche dont la douille est en
laiton et peut resservir de nouveau après avoir été
refaçonnée; le troisième s'occupe du pointage et de.
l'orientation, qu'il gouverne fort aisément en main-
tenant ses yeux sur la mire. Il met le feu lorsque la
cible est sur la ligne de mire. De l'avis des hommes
compétents, ce système de canon et le mode de mon-
tage sont regardés comme très bons et ont une su-
périorité sur d'autres types similaires.

Il nous reste à ajouter que l'usine Krupp fabrique
des canons à tir rapide jusq u'au calibre 16 centimètres.
Elle les répartit en deux classes, savoir :une que l'on
charge au moyen d'une cartouche, et qu'il appelle le
à feu rapide, et ceux, semblables aux plus grandes
pièces à tir rapide, qui ont leur charge et leur pro-
jectile séparés et qu'il désigne sous le nom de canons
à charge rapide. Les pièces Krupp de 10 cent. 5 et
15 centimètres sont des canons à charge rapide. Le mo-
dèle de la gravure représente un canon de 8 cent. 7 qui
est, à présent, le plus grand canon en service en Alle-
magne, chargé au moyen de cartouches contenant les
projectiles.

EDMOND LIEVEN IE.
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REVUE

'DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ 0)

Histoire de la production da carborindon. — Description des
opérations. — Développement de ses usages. — Agrandisse-
ment de l'usine du Niagara. — Invention du monitor hy-
draulique. — Lacunes du décret donnant force de loi Alti
nomenclature des unités électriques.

L'usine de la cataracte du Niagara est certaine-
ment la plus grande merveille industrielle du siècle.
Il y aurait déjà un volume intéressant à écrire sur
tous les événements scientifiques qui s'y sont passés
depuis son ouverture. L'industrie du carborindon,
qui y reçoit, il faut le reconnaltre, des développe-
ments surprenants, a déjà sa légende, quoiqu'elle
ne date que d'hier. Comme un héros de Jules
Verne, M. Acheson, le directeur actuel de la Com-
pagnie du carborindon, s'occupait depuis longtemps
de la découverte d'un procédé pour fabriquer le
diamant, lorsqu'en 1890 il eut l'idée de chauffer
en présence l'un de l'autre de l'argile et du charbon.
Cet inventeur pensait que le charbon pourrait se
dissoudre dans l'argile, et qu'en le refroidissant
lentement on trouverait des cristaux de charbon,
c'est-à-dire le diamant sous sa forme pure et transpa-

(1) Voir le no i45.

rente. Un an après, il avait formé à Monagahela, en
Pensylvanie, une compagnie dans le but d'exploiter
cette conception originale. L'expérience fut exécutée
avec beaucoup de peine et sur une très grande
échelle. On avait pris un immense creuset de fer, au
milieu duquel on avait placé une tige de charbon que
l'on avait entourée du mélange de charbon et d'argile
finement pulvérisé. Un des pôles d'une dynamo fut
attaché au creuset, et l'autre à la tige du charbon.
Le passage du courant produisit un dégagement de
calorique beaucoup plus grand qu'on ne s'attendait à
voir surgir, ce qui remplit de joie les intéressés, car
il était évident qu'il s'était produit une réaction des
plus intenses.

Nous ne nous attacherons point à décrire l'espèce
de passion avec laquelle l'inventeur et les actionnaires
attendirent que le creuset tilt refroidi pour faire
l'examen du contenu. Enfin arriva le jour où l'on
put mettre la masse en morceaux.

On ne s'était pas trompé... il. s'était formé quelque
chose. On trouva quelques cristaux très durs, très
brillants; mais, au lieu d'étre diaphanes comme le
diamant, ils étaient d'une couleur bleue. On avait un
composé cristallin de carbone et de corindon, auquel
on donna le nom de carborindon.

Le désenchantement fut grand cependant et ne
dura pas longtemps. En effet, on reconnut que ces
cristaux de carborindon avaient une dureté si grande
que, lorsqu'on les avait réduits en poudre impal-
pable, les lapidaires les achetaient à raison de
100 francs le kilogramme pour polir leurs diamants
et leurs pierres précieuses. On les vendait le rrième
prix aux mécaniciens dont le métier est de donner le
poli aux soupapes. Les opticiens firent également
usage de la poudre de carborindon pour polir leurs
lentilles de verre. On construisit donc à Monongahela
une usine pouvant produire 150 kilogrammes par
jour.

Bientôt cette usine devint trop petite, et M. Ache-
son fut obligé de transporter sa fabrique à Niagara.
Elle est maintenant à 500 mètres de la salle des
machines et réunie par une voie spéciale au Nia-
gara jonction Railroad. Les matériaux dont on fait
actuellement usage sont choisis après un examen
minutieux. Le carborindon se fabrique donc avec du
sable de l'Ohio, du sel des salines de l'Etat de New-
York, du coke des charbons bitumineux de Pensyl-
vanie et de la sciure de bois des scieries de Tona-
wands, près de Buffalo.

Le coke est réduit en poudre fine par un moulin
spécial et mélangé dans un appareil mécanique avec
la quantité convenable des autres ingrédients. Le
mélange est placé dans des fourneaux formés de
briques placées les unes sur les autres sans l'inter-
médiaire d'aucun ciment. L'usine possède cinq de
ces fourneaux qui ont chacun 51°,10 de long, 1 n ,90
de haut et l',80 de large.

Le courant est amené d'une part par soixante tiges
de charbon et de l'autre par des barres de fer placées
à la partie inférieure. Les tiges de charbon ont or,on

, de diamètre et 0'1 ,90 de long. Le passage du courant

RECETTES UTILES
AMALGAMATION DU FER. — On laisse séjourner le fer

dans une solution d'un sel de mercure ou dans du mer-
cure sur lequel on a versé de l'acide sulfurique étendu.

Bœttger chauffe le fer dans un vase en porcelaine avec,
un mélange de :

12 parties de mercure.
1 — de zinc.
2 — de sulfate de fer

12 — d'eau.
1,5 — d'acide chlorhydrique.

VERNIS NOIR POUR LES PIECES EN MÉTAL DES LORGNETTES

D'OPERA. — Voici la formule d'un vernis excellent pour
ces sortes d'objets :

Mélanger
Résine de Damar 	 	  2 parties.
Huile de térébenthine 	  4	 »
Siccatif brun 	  i
Vernis à l'huile 	  2 s

Pour obtenir la couleur voulue, ajouter de l'asphalte.

CRAYON POUR ÉCRIRE SUR VERRE. — Faire fondre sur un
feu doux :

Blanc de baleine 	  50 parties.
Graisse (saindoux) 	  37 u
Cire 	  24	 •

En remuant ajouter :
Minium en poudre 	  	  '75 •

ou tout autre produit selon la teinte que l'on désire ob-
tenir, puis couler dans des moules en forme de crayon.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE
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dans la' masse est facilité en outre par la manière
dont l'ouvrier qui dispose le mélange distribue une
série de petits grains de coke.

La fabrication emploie pendan t vingt-quatre heures

REVUE DES monts DE L'ÉLECTRICITÉ.

Transformateur de courant de l'usine de Niagara.

consécutives l'énergie produite par 1,000 chevaux.
Le courant est fourni par la Compagnie électrique
à un potentiel de 2,400 volts, réduit par le trans-
formateur à 185.

Le transformateur passerait bientôt au rouge s'il
n'était rafralchi. On a trouvé que la réfrigération
par Pair ne serait pas suffisante. En conséquence, on
a eu recours à un courant d'huile, qui est mis en
mouvement par une pompe électrique.

La réaction est lente à se produire. On ne com-
mence à apercevoir un changement appréciable qu'au
commencement de la seconde heure de marche. On
voit alors apparaltre des filaments bleuâtres. Les
flammes augmentent petit à petit et bientôt elles en-
veloppent le fourneau d'un rideau de bleu et de
jaune.	 •
. La chaleur n'est pas aussi vive qu'on pourrait le

supposer et l'aspect de cette combustion étrange est
très agréable.

Les cristaux sont formés d'une façon très régulière
et leur disposition parait tenir à celle des morceaux
de coke, qui guident en quelque sorte le courant. Oe
rencontre des cristaux de toute espèce de couleurs.
La plupart sont petits, mais on en trouve quelques-
.uns dont la longueur dépasse 0111 ,01. Il y en a de
verts, de bleus, de jaunes et de violets. Les grands
cristaux sont brillants et ont une forme hexa-
gonale; mais on les porte tous indistinctement à la
meule. En les tirant, de la meule, on les purifie à
l'acide et on donne à la poudre la forme que le com-
merce.réclame. On la mélange avec un ciment, on
la place alors sous des presses hydrauliques et en-
suite on la vitrifie. On obtient ainsi des limes, des
roues, • des scies, des pierres de touche, des aiguilles;
car une multitude d'industries reconnaissent chaque
jour l'intérêt qu'ils ont à s'en servir.

Actuellement l'usine de Niagara produit deux
tonnes par jour avec ses 4,000 chevaux électriques.
On a déjà agrandi les ateliers pour pouvoir utiliser
une force électrique de 3,000 ou 4,000 chevaux.

Quelle leçon pour les dupes des méprisables agi-
tateurs faisant consister les progrès en vaines et
creuses formules.

Il est bon de comprendre en présence de ces déve-
loppements rapides, .que les installations de la Com-
pagnie du Niagara soient insuffisantes, et que l'on
songe à agrandir la salle des machines.

Mais l'expérience a déjà appris qu'il est plus avan-
tageux de construire la salle des machines à proxi•
mité de la rivière que dans le voisinage du canal,
c'est-à-dire de placer l'alternateur près de la dynamo.
— C'est ce que l'on peut voir par le croquis que
nous publions. Mais un grand obstacle semblait
s'opposer à l'exécution de ce dessein. Le bord du

fleuve est encombré d'énormes
blocs de craie qui sont tombés
du haut des cataractes, quel-
ques-uns depuis un nombre in-
connu de siècles. Pour les dé-
placer on a eu recours à une
artillerie d'un nouveau genre,
à un moteur hydraulique •, un
jet d'eau qui arrive du canal

REVUS DES PROGRÉS DE L'ÉLECTRICITÉ.

Nouvelle salle des machines, au pied des chutes.

• ,

d'en haut suffit pour procéder à un balayage véritil›
blement digne d'être exécuté par la main des Titans.

Un des derniers actes du cabinet Bourgeois a été
de donner force de loi aux unités électriques dites
C. G. S. Ce n'est guère que la légalisation d'un
usage qui de, proche en proche, s'est étendu dans

•
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tous les ateliers. Mais le ministre Mesureur, au
nom prédestiné, ne s'est point aperçu qu'il y
avait bien mieux à faire. En effet, les mesures
proposées ne sont pas dérivées du système métri-
que, comme elles devraient l'être. On se demande
même si un ministre a bien le, droit d'agir de la
sorte dans un accès d'arbitraire doublé d'incompé-
tence? Le kilogrammètre existe; et l'on ne com-
prend pas pourquoi on le remplacerait, par le watt.

L'absurdité de la
substitution de la
masse au poids est
tellement grande
que, même dans
l'Annuaire du Bu-
reau des Longitu-
des, on a renoncé
à la ridicule divi-
sion par le coeffi-
cient G, et qu'on
le remplace sans
façon par le coeffi-
cient 10 qui ne
possède plus aucun
sens.
• Il y a en outre
dans le décret ré-
cent deux incon-
séquences : la pre-
mière, c'est. d'em-
ployer des noms
d'hommes qui ne
disent rien à l'es-
prit pour repré-
senter des nombres
naturels. La secon-
de, c'est d'avoir
dissimulé le lien
qui rattache le
système électro-
dynamique et le
système électro-
statique, lien pour-
tant bien simple
avec la théorie des
fluides électriques.

L'unité statique est la quantité d'électricité mise
en jeu et évaluée naturellement par l'énergique
attraction qu'elle exerce. L'unité dynamique est
l'effet produit par le mouvement de cette masse qui
se meut avec la vitesse que l'on attribue à l'électricité,
et qui est de 300,000 kilomètres par seconde. C'est
ce que l'Annuaire énonce d'une façon énigmatique
et radicale quand il s'exprime ainsi : Le rapport
de l'unité électro-magnétique d'électricité à l'unité
électro-statique est de la nature d'une vitesse I L'ex-
périence a montré que ce rapport est voisin de
300,000 kilomètres par seconde, c'est-à-dire de la
vitesse de la lumière. »

W. DE FUN VIELLE.

ROMAN

IGNI S
SUITS (t)

l'admiration causée par l'aspect du paysage
flore, un étonnement nouveau s'empare du
à la vue des âtres qui cultivent ces champs,

de ces ruraux d'es-
pèce inconnue, tri-
ples métis d'hom-
mes, d'animaux et
de mach i nes ; faune
inclassée et inclas-
sable,aussi étrange
que tes animaux les.
plus fantastiques
de la nature prédi-
luvienne.

Voici, dans un
champ que l'on
prépare pour la
semaine, un bipède,
dont la poitrine,
énorme bruit et
trépide comme une
chaudière en pres-
sion. Pareillement
à l'ange de l'Apo-
calypse, les jambes
portant le buste
sont deux colonnes
qui marchent, an-
kylosées, pesantes,
traînant attaché à
leurs reins un soc
de charrue si lourd,
que tout le corps
de cette bête trans-
sude une buée hui-
leuse et rance. Au-
cun être humain
ne guide ce labou-
reur, qui, de temps
à autre, se dételle,

s'approche d'une fontaine et y boit à longs traits.
Ainsi réconforté, il reprend son travail.

Un autre ouvrier suit, dans le même sillon : long
et plat, il ressemble à un crocodile, qui de sa mâ-

choire se serait fait un râteau; ses dents ratissent et
hersent le sol, complètent l'oeuvre de la charrue ; et
quand il a passé, la terre est prête pour l'ensemen-
cement.

Aussi la semeuse s'avance, lançant à pleine bou-
che, comme la nymphe d'une fontaine, des cascades
de graines qui s'épanouissent à l'entour : Cérès,
maigre et brune, fille de ferme plutôt que femme;
Cérès en fer, forgée par Vulcain. Un second croco-

(1) Voir le o. 415.

Après
et de sa
visiteur,
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dile emboîte les pas de la semeuse et enfouit les
graines avec son râteau.

Dans des champs voisins où l'on procède à la•
récolte, l'activité n'est pas moindre. Des couleuvres,
aux dents d'acier, ondulent, en sifflant, à travers les
guérets et mordent au pied les épis qui se penchent
et tombent dans les liens que leur tendent d'autres
préposés à la moisson. Des faucheuses rasent une
prairie, et voici des faneuses qu'on prendrait pour
des folles, tant elles agitent leurs longs bras maigres,
et lancent à de ridicules hauteurs le foin qui retombe
et s'ébouriffe sur elles.

Ces bêtes ou ces gens emplissent la campagne de
leurs activités aussi diverses que leurs formes, enve-
loppés comme des fantômes dans les nuages de va-
peur qu'ils exsudent. On croirait voir un fourmille-
ment, d'insectes, de scarabées aux élytres de bronze,
aux corselets luisants comme des cuirasses ; mais
d'inseetes promus à la taille de pachydermes.

On a déjà reconnu la race pseudo-humaine conçue
par lord Hotairwell et mise au monde par ses habiles
ingénieurs : les Enginemen, ou plutôt les Almophyies;
car cette dernière appellation avait prévalu;. les
Atmophytes ruraux, grossiers paysans, aussi infé-
rieurs'à leurs collègues de la ville que le valet de
ferme qui panse le cheval est inférieur au valet de
chambre qui panse l'homme. Ces derniers seulement
méritent le nom d'Atmopbytes (hommes-vapeur), car
on ne saurait appeler animaux ou machines des fac-
similés d'homme aussi ressemblants à leurs créateurs,
doués d'une sorte d'âme et de rouages supérieurs
aux membres ; hommes de fer et de cuivre, sembla-
bles à des scaphandres ou à des chevaliers dans leur
armure; corps en qui la vapeur s'est substituée au
sang, dont l'électricité anime le mécanisme si affiné,
si subtil, si imprégné de génie humain, qu'il s'im-
matérialise par /a virtuosité de sa matière, et que ses
gestes ressemblent moins à des produits de la force
qu'à des manifestations de la vie.

Créatures assez parfaites pour inquiéter leurs
créateurs, si quelque jour ces êtres étranges dépas-
sant, par leur vitesse acquise, l'étroite frontière où
l'intelligence confine à l'instinct, essayaient à leur
tour d'escalader le ciel, d'étouffer sur leurs poitrines
de bronze leurs maltres éperdus, et de rendre à leur
poussière natale, les idoles d'argile humaine qu'ils
avaient prises pour des dieux

II

CONFORTABLE CITY.

C'est aux abords de la ville, au sein de l'active
fourmilière des faubourgs, qu'il faut voir cette popu-
lation d'automates, empressée aux travaux qui lui
sont confiés : les facteurs express et les commission-
naires à vapeur; les forts de la halle, à air comprimé,
hercules en fer, à la marche pesante, portant sur
leurs épaules des montagnes de fardeaux; les fiacres
à grande vitesse, retenus avec peine par leurs cochers
mécaniques qui, pour se faire place, cinglent, à grands
coups de fouets électriques, cette plèbe de métal, qui

reç
oit la décharge et s'écarte en hurlant ; les phono.

graphes qui transmettent des ordres ou des nouvelles,
qui lisent à haute voix les journaux dont leur panse
est remplie; les microphones à l'oreille fine, gavro-
ches indiscrets et gouailleurs, qui redisent tout ce
qu'ils entendent, crient les confidences qu'ils ont
surprises, mugissent comme des taureaux à l'oreille
des sourds, et ajoutent, au tumulte affairé de la rue
populeuse, la surenchère de leurs ébats joyeux.

Ces innombrables serviteurs sont animés, pour
leurs maîtres, d'un amour inconnu aux anciens do-
mestiques, et se tueraient à leur service si la mort
pouvait atteindre des corps aussi solides; ils vont,
viennent, se croisent à toute vitesse, en tous sens,
évitant, avec beaucoup d'adresse, les rencontres qui
seraient terribles entre passants d'une telle vigueur;

ils se préviennent et conversent entre eux par un
coassement guttural, dont la machine parlante, ex-
posée à Paris, peut donner quelque idée. Ces ardents
ravailleurs ne s'arrètent que sur l'ordre de leurs

manomètres; pour aller boire aux fontaines publiques
qui leur versent l'air comprimé, l'électricité ou la
vapeur, c'est-à-dire la force et la vie I

Lorsqu'on a franchi les boulevards extérieurs, ce
tumulte prolétaire fait tout à coup silence, cette po-
pulation s'engloutit dans les rues souterraines qui lui
sont destinées. Car la ville est bâtie, tout entière,
sur cage; elle recouvre une crypte aussi vaste qu'elle-
même, affectée au séjour et aux travaux- des Attno-
phytes. C'est là que se trouvent les ateliers, les ma-
gasins, les laboratoires et les chantiers d'où sortent
tout armés les navires et toutes bâties les maisons.

Sous cette voûte se croisent et s'enchevêtrent les
réseaux des égouts et des canaux, les fils télégraphi-
ques et téléphoniques. Là roulent, avec un bruit
d'ouragan, les tramways suspendus à la voûte ; là
se déroulent les tubes atmosphériques, serpents
énormes qui avalent et vomissent sans relâche, lon-
gues coulevrines qui se chargent par la culasse, de
voyageurs qu'elles lancent au but.

Rails, tubes, fils, engins sans nombre, auxquels est
appendue cette civilisation, enroulés aux pieds de
leur ville comme les racines qui élaborent, au pied
de l'arbre, les fleurs épanouies à la cime; ville amé-
nagée comme ces demeures modernes bien com-
prises qui cachent dans le sol la cuisine, l'office, les
servitudes, les serviteurs, et ne laissent voir que la
face glorieuse du maitre et la façade du château;
séjour du bonheur, du bonheur parfait sans déficit et
sans pléthore, sans la satiété d'un ciel trop bleu,
non plus que sans le regret du brouillard et de la
pluie, puisque ses ingénieurs lui créeraient au besoin
sa pluie et son brouillard.

Les maisons d'Industrie, sans autres clôtures que
leurs stores de plantes grimpantes, sans autre défense
que la probité des mattres (celle des Atmophytes étant
hors de cause), sont assez distantes pour laisser entre
elles une frontière de feuillage et assez voisine pour
défier la solitude ; vie de famille et vie publique à la
fois, vie salubre sous ce climat maintenu à 15• cen-
tigrades : température tiède des orangers et du ma-
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nage, propice à l'éclosion des sentiments durables
qui s'évaporent, comme les liquides, lorsqu'on les
porte à l'ébullition.

Le plus grand nombre des habitations est en
moellons de verre translucide, rendus incassables
par le procédé La Bastie et fournis à bas prix par les
verreries d'Industrie, où le sable de mer, le feu
central et la main-d'oeuvre des Atmophytes ne coû-
tent rien.

L'un des plus curieux spécimens de cette archi-
tecture est un édifice en cristal dépoli, terne et flo-
conneux comme de la neige gelée, dont le premier
étage repose sur un amoncellement de petits icebergs,
et est coiffé, pour toiture, d'une calotte de glace
surmontée d'un ours blanc.

Cette construction, gui exhale les brumes et les
frimas du pôle, est le siège social de la Compagnie
générale de la Débâcle universelle (PERrETuAL CBACK

GENERAL COMPANY), dont les bureaux vont être trans-
férés au pôle nord pour cause d'agrandissement.

L'importance de cette entreprise mérite sa pré-
sentation au lecteur.

Frappés des inconvénients de la diversité des sai-
sons, qui asservit l'homme aux éléments et le fait
évoluer comme une feuille dans une trombe, sans
égards et sans transitions prophylactiques, les ingé-
nieurs d'Industrie, inspirés par lord Hotairwell,
avaient entrepris d'y obvier (I). On sait que, sur une
partie du continent européen, les variations atmosphé-
riques dépendent de la débâcle de banquises qui se
détachent,' de temps à autre, de la ceinture des
glaces circompolaires. Lorsque l'hiver est rude au
pôle, la glace plus épaisse se disloque moins aisément ;
la débâcle est plus lente, et, les pluies restant cris-
tallisées dans leurs sources, le printemps est froid,
l'été pluvieux.

( (indure.)	 C " DIDIER DE 0110IJSY.

seulement quelques suintements de pétrole lourd mété  de bi-
tume à 985 mètres; à la base, on a trouvé des schistes piétés
de boues salifères analogues aux dépôts des salines. La tem-
pérature da fond était de 79°. Le degré géothermique
égalait 14 métres, c'est-à-dire révélait un accroissement de
température presque trois fois supérieur an chiffre de la
moyenne.

On peut donc , conclure de là que l'influence des centres
volcaniques éteints à ta surface se fait encore très fortement
sentir dans ces parages.

Espérons qu'os ne jouira pas d'une semblable température
au fond du n clou s de l'Exposition. Ce serait, pensons-nous,
une attraction désastreuse pour l'exploitation.

— La désaroentalion Électrolytique des plombs argenti.
(ères. M. Moissan analyse une note de M. D. Tommasi sur ce
sujet. Le principe sur lequel est basé le procédé de M. Tom-
mes' consiste à électrolyser une solution qui possède une
résistance électrique très faible et à prendre le plomb argen-
tifère lui-même pour anode et un disque métallique, tour-
nant entre deux racloirs, pour calhode.

Sous l'action do courant, le plomb se transporte sur le
disque d'où il est enlevé au fur et à mesure de sa production
par le frottement des racloirs. Quant à l'argent, qui est inso-
luble dans le bain, il se dépose au fond de l'électrolyseur. Le
coût de la desargentation du plomb par ce procédé est de 8 à
10 francs la tonne; par les procédés ordinaires, l'extraction
de l'argent du plomb revient de 30 a 40 francs.

— L'action des rayons de Rientgen sur certains microbes

La séance s'est terminée par l'analyse faite par M. Chauveau,
d'une note de M. Lortet, professeur à la Faculté de médecine
de Lyon, sur l'action des rayons de Rceutgen sur certains
microbes.

M. Lortet, après avoir inoculé le bacille de Koch à des
cobayes, a soumis ensuite, au bout de quelques jours, et à
diverses reprises, le point d'inoculation aux. rayons X ;. il a
constaté à chaque fois une action manifeste se traduisant par
une amélioration de l'état général du sujet soumis à l'expé-
rience.

M. Chanveau spéc:fle bien qu'il se contente d'exposer,
sous toutes réserves, ces faits sans les apprécier aulremenL

Aucun des animaux témoins — comme on dit en terme
de laboratoire, c'est-à-dire de ceux qui n'étaient pas soumis
à celte action — ne jouit de cette atténuation. L'affection
suivit chez eux son cycle haidluel.

A ce propos M. Berthelot demande si II. Lartet s expéri-
menté sa méthode sur des érysiptialeux 4 L'érysipéle étant
nue affection qui présente des manifestations superlhdelles,
visibles et palpables, il serait Intéressant de suivre l'évolu-
tion d'un cas sous l'influence des rayons de Roentgen.

M. Chauveau répond qu'il l'ignore, mais qu'à son avis les
observations de M. Lartet paraissent encore trop incomplètes
pour qu'il soit permis d'en tirer une conclusion nette on précise.

— L'épaisseur du crâne. Suivant M. LIgneau, qui entre-

tient la compagnie de cette question, l'épaisseur du crâne,
variable selon les individus, est plus grand; dans certaines
races que dans d'autres.

Sur un ancien champ de bataille, Hérodote, Il y a plus de
deux mille ans, remarquait déjà que les «Mn . des Perses
étaient plus fragiles. ceux des Keyptlens plus solides.

On a signalé la minceur, la délicatesse descrenes étrusques.
Suivant Broca, les crines épale s'observent plus souvent

chez les peuples anciens que chez nos contemporains.
La vieillesse diminue parfois l'épaitsear du aine, 11 y a

atrophie sénile. Le plupart des exostoses Intra et extnetra-
Menne' se montrent dans certaines diatbeses. Cependant
quelques hyperexostoses généralee, voire quelques exostoses
moins étendues, s'observent chez des individus indemnes de
toute lare.

— La vaccine en France. M. Hennin communique à
l'Académie le rappel adressé à M. le ministre de 'lettre&
lion publique sur les Instituteurs et institutrices qui ont cosi-
tribué le pins activement A la propagation de la vaccin.

Il constate 11YeC satisfaction l'augmenblion considérable
des étais de vaccination, augmentation qui prouve relcri-
Jenae de la mesure adoptée pour stimuler le Sut des testas-

leurs.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 21 Juin 1E396

— Sondages profonds en France. Voici une communication
pleine d'intérêt pour les partisans du s trou dans la terre s
destiné, disait-en, à servir de e clou n à la prochaine Expo-

sItion.
-NI. Marcel Bertrand analyse une note de il. Michel Lévy,

directeur de la carte géologique, sur les températures consta-
tées au cours de divers sondages profonds exécutes en
France.

Le sondage de Charmoy, fait par le Creuzot pour explorer
le centre du bassin de 13Ianzy, n'a révélé que du permien
et pas de terrain houiller. li s'est terminé dans le granite à

1,179 mètres. La température du tond était de 53°7. dé-
coule de cette constatation que le degré géothermique (ou
profondeur à laquelle il faut descendre en moyenne pour que
la température s'éléve de t e) correspondait à 27 e .43. La
moyenne ordinaire est d'environ 31 mètres.

Le sondage de Alachollés. près Riom, lait pour la recherche
du pétrole à la base des terrains tertiaires de ka Limagne, a,
contre toute attente, traversé 1,160 mètres de ces terrains ter-
tiaires et s'est arrêté dans ces mérnes terrains. On a constaté

(I) La Domestication des climats, par lord Ilotairwell,

10 volumes. Chez Wathled and sons, libraires! Londres.
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Nouvelles scientifiques et Faits divers.

VALEUR FOURRAGÈRE DU POLYGONUM SAKHA LINENSE. — Nos
lecteurs se rappellent le bruit fait, après les longs mois
de sécheresse, autour de fourrages nouveaux, et notam-
»eut à propos du polysionurre sakhalinense..

Les discussions qui eurent lieu à la Société des Agri-
culteurs de France le 6 mars 1896 ont prouvé qu'il fal-
lait rabattre quelque peu des éloges donnés à ce polygo-
num. Les animaux refusent les tiges dès qu'elles sont
devenues dures; or le poids des feuilles par rapport à
celui des tiges •est très faible : à peine 45 pour 100 du
poids total.

PHOTOGRAPHIE DE PROJECTILES. — MM. Majorana Ca-
latabiano et Fontana, de l'artillerie italienne, auraient
réussi à prendre des photographies de projectiles à l'air
libre et aux différents de-
grés de pénétration à tra-
vers une plaque de verre.

D'après Nature, l'appa-
reil dont se sont servi ces
expérimentateurs serait
une simple modification de
celui employé déjà dans le
même but par M. Boys,
et les photographies ne
sont en réalité que l'en-
registrement des ombres
produites sur la plaque
sensible par la lumière
d'une étincelle électrique
donnée par la décharge
d'un condenseur.

Les MARINES MARCHANDES.'
— Les statistiques an-
nuelles du bureau Veritas
à l'égard de la marine mur-
ch Inde du monde donnent
un total de 25,570 navires
à voiles de plus de 50 ton-
neaux, avec un tonnage glo-
bal de 9,323,995 tonneaux.

C'est naturellement la Grande-Bretagne qui vient en
tète avec 8,793 navires d'un tonnage de 3,333,607 ton-
neaux; les Etats-Unis viennent en deuxième ligne avec
3,824 navires et 1,362,31'7 tonneaux, puis la Norvège,
qui dispose d'un tonnage à peu près égal, bien qu'elle ait
un millier de navires de moins. La France ne vient qu'au
huitième rang, entre la Suède et la Grèce. 	 •

En ce qui concerne les navires à vapeur, on retrouve
l'Angleterre en avant avec 5,771 navires représentant
un tonnage de près de 10 millions de tonneaux. L'Alle-
magne, qui occupe le second rang, n'a que 826 vapeurs
de 1,306,771 tonneaux; la France vient en troisièmeligne
avec 50t vapeurs et 864,598 tonneaux, devançant ainsi
les États-Unis qui n'ont que 447 vapeurs et 703,399 ton-
neaux.

LES RAYONS iLECTRIQUES ET LES RAYONS X EN HORTICUL-

nnue. — It résulte d'un rapport publié parles professeurs
attachés au département de l'horticulture de la Cornell
University que l'éclairage électrique a produit des effets
très remarquables sur la végétation des plantes expéri-
mentées. En soumettant des lis et des laitues à l'action

de la lumière électrique pendant le jour, ils ont poussé
avec une rapidité beaucoup plus grande; toutefois— ce
qui ne laisse pas d'être déconcertant — l'éclairage élec-
trique s'est montré nettement contraire à la bonne venue
des pois. Les recherches seront continuées par ces expé-
rimentateurs qui vont aussi étudier l'influence des rayons
de Rônigen sur la végétation des plantes, ainsi que Celle

d'une atmosphère électrisée.

MÉCANIQUE

Cric de manœuvre des bois en grume.

Notre illustration représente un cric simple et
commode pour faciliter la manutention des billes

sans danger pour l'opé-
rateur. Son inventeur est
John E. Gilchrist de Wa-
shington.

L'enveloppe du cric se
termine par un patin qui
permet au bûcheron de
soulever le bois par l'un
ou l'autre côté.

Elle est fabriquée com-
plètement en acier, un
anneau latéral sert à
effectuer aisément les
mouvements de déplace-
ment de l'outil. La cré-
maillère cheminant dans
l'enveloppe est couronné(
d'une tète pivotante, ses
dents, ainsi que l'indique
la vue en coupe, sont en
prise avec celles d'un
pignon calé sur un cric
transversal qui porte en
même temps une roue

à rochet dont le déclic est soutenu par un levier
embrayant l'axe transversal. Le déclic est en com-
munication avec un levier à main d'un côté du levier
de manoeuvre, un ressort antagoniste monté sur ce
dernier maintient normalement le déclic en prise avec
la roue à rochet. Un coin attaque celle-ci pour con-
server la charge soulevée pendant le retour du levier
de manoeuvre.

L'opérateur soulève le fardeau en faisant alterna-
tivement osciller le levier sur le haut et sur 3e bas,
pour l'abaisser on appuie sur un bras lourd qui
libère les dents du rochet du coin de retenue.

Toutes les parties du mécanisme sont directe-
ment sous la surveillance de l'opérateur, "et tout dan-
ger de fausse manoeuvre est écarté.

• A. FI H If I N.

Le Gérant; il. D urnarac.

— hop. C....ROI:nu. 17, rue Montparnasse. -	 • '
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ALIMENTATION

LE MACARONI
1

Naples, avec ses palais et son incomparable mu-
sée, avec son golfe bordé de petites villas foulant la
plage où furent ensevelis Pompéi et Herculanum,
avec son volcan toujours fumant, fournit d'innom-

brables sujets d'étude au peintre, au géologue et à
l'archéologue. Le simple touriste , y assiste, aussi à de
curieux et intéressants spectacles, peur peu qu'il
consente à descendre sous les arches colossales du
viaduc qui relie les beaux quartiers au palais d'été de
Capo di Monte, — dans la vallée remplie par les
quartiers misérables et populeux.

Au milieu de ruelles infectes, parsemées de cou-
vents et d'églises, grouille une population à peine

vétue, sordide et insouciante. Les habitations rap-
pellent la cour des Miracles, avec l'exposition conti-
nuelle des haillons et des provisions de leurs habi-
tants. Il suffit, d'ailleurs, de s'habituer à la demi-
nudité et à la mendicité de cette populace, à ses cris,
à son langage à la fois elliptique et redondant, pour
y découvrir une nature puissante et féconde en res-
sources.

Ici, des musiciens ambulants, rivaux de l'homme-
orchestre, et des marchands de légumes, cheminant
lentement avec leur mulet surchargé de choux, de
salade et de céleri, de pieux mendiants agenouillésen
face des madones, devant lesquelles brûle toujours

SCIENCE ILL. — XVIII

une lampe. Plus loin, des marchands de châtaignes
rôties, de melons et de fruits; des pécheurs criant le
poisson fraie. De distance en distance, des écrivains
publics (secrefarii), gravement assis devant une pe-
tite table, leurs lunettes sur le nez, leur plume à la
main. Ce sont encore des femmes faisant frire des
poissons on vendant des oeufs; d'autres rempaillant
des chaises devant leur porte, ou bien des portefaix,
— seuls représentants des anciens lazaroni, —
couchés dans leurs corbeilles, dormant, fumant ou

considérant les passants avec un air d'ineffable mé-
pris.	 ,

A chaque pas, des bureaux Je changeurs ou de

7.
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loterie, des porteurs d'eau et des débitants de glaces.
Une véritable fourmilière, sans cesse en mouvement
sur le tombeau de la « Grande Grèce n, combattant
la misère avec autant de gaieté que d'entrain.

L'industrie n'a pas de secrets pour le passant, La
boutique.du boulanger est si largement ouverte que
tous les mystères du pétrin et du four s'accomplis-
sent en public. De rame, pour le ferblantier, pour
le forgeron, dont lé marteau ne cesse jamais de bat-
tre l'enclume.

Enfin, à tous les carrefours, s'élèvent des bara-
ques où se lisent peintes ou crayonnées des inscrip-
tions culinaires r « Cuisine merveilleuse I... Ici l'on
mange bien et l'on dépense peu n Au-dessus de
la voie publique flotte un drapeau sur lequel est
brodé le mot divin a MACARONI » ; à la hampe est
suspendue une large couronne de laurier, c'est l'en-
seigne du restaurant napolitain, comme le bouchon
était cette des cabarets de l'ancienne France.

Le modeste marchand, providence des pauvres
gens, n'a pu trouver une affiche moins poétique et
plus alléchante.

Du matin au soir, il confectionne sa marchandise
en plein air. Il soulève en épaisses cuillerées les
longs tubes odorants du macaroni ou « macheroni n,
et il porte le plat bien haut, certain que s'il passe
dans la rue, quelle que soit la distance, un homme
affamé, avec une bourse qui ne soit pas entièrement
vide, il n'aura pas perdu sa peine. Alors il servira
sur une assiette de terre la marchandise bouillante
à son client de passage, à moins que celui-ci, dédai-
gnant assiettes, cuillers, couteaux et fourchettes, ne
saisisse le macaroni à pleines mains, et, ne crai-
gnant pas de se brûler, n'en insère trois ou quatre
bouts dans sa bouche, puis soulevant le reste le plus
haut qu'il peut au-dessus de sa tete, ne le laisse
filer avec adresse dans son gosier, sans en rompre les
tubes.

La prédilection des Napolitains pour le macaroni
leur a valu, pendant des siècles, le surnom de
mangia macaroni. C'est, en effet, leur nourriture
par excellence, et le procédé de fabrication, pour
être assez primitif, mérite une mention spéciale, ne
fùt-ce que pour rendre hommage au talent de l'hum-
ble confectionneur de ces pâtes succulentes, que
saupoudrera le fromage de Parme ou qu'arrosera le
jus de la tomate de Sicile.	 •

Le macaroni le plus renommé vient d'Amalfi,
l'ancienne rivale de Gènes et de Venise.

Là, devant chaque maison, de véritables gerbes
de macaronis sont étalés sur des claies ou sèchent
sur des perches, en énormes écheveaux. Toute la
journée, sur la terrasse de l'hôtel des Capucins, et
le long nombreux ruisseaux du voisinage, d'in-
nombrables ouvriers sont occupés à la fabrication
de la délicieuse pàte, faite avec de la farine du
« grano-duro it ou « grano del marnero », blé dur à
petits grains serrés, que produit le territoire russe de
la mer Noire et qu'on embarque à Odessa.

Dans l'origine, la population murmura contre
nette importation, qui abaissait le prix du blé des

campagnes de Naples;. mais, .comme le macaroni
avait beaucoup gagné en qualité, le goût national
fut plus fort que l'intérêt, et l'on n'établit aucune
prohibition, en dépit de réclamations des agricul-
teurs, incapables de soutenir la concurrence.
. La farine du « blé dur » est encore employée
pour la fabrication d'une grande . variété d'autres
pâtes . nommées a lassagna, fadelini, vermicelli,
gnocchi, strangola-prevete », etc.

Mais revenons au macaroni.
Les ouvriers lavent d'abord avec soin dans de

grands baquets le froment à son débarquement
d'Odessa ; ils le laissent ensuite sécher avant de le
laver de nouveau et de l'exposer au vent de la mer.
Puis on l'entasse dans des sacs pour le porter au
moulin, où il est transformé en farine de qualité
et de finesse variables.

Dans la confection de la pâte, l'opération la plus
méticuleuse et la plus difficile est sans contredit le
filage, dont notre gravure permet de suivre les di-
verses phases.

Dans une salle voûtée comme une cave, quelques
mitrons, vêtus d'un caleçon de bain, sont assis sur
de longues palettes, rappelant celles de nos barattes
et dont l'extrémité plonge dans la pâte. Ces palettes,
auxquelles ils impriment, en marchant, un mouve-
ment de va-et-vient régulier et incessant, préparent
ainsi, d'une façon terriblement primitive, le délicieux
« macheroni n.

La pâte, une fois bien mêlée, est versée sous une
sorte de pressoir, et forcée de passer à travers des
trous de diverses formes et de divers diamètres
creusés dans une laine de métal; elle en sort à l'état
de longs cylindres minuscules.

D'autres ouvriers sont occupés à surveiller la fa-
brication da ces tubes de pâte, qu'ils étendent ensuite
avec plus ou moins de précaution sur des barres de
bois, à l'instar de nos teinturiers faisant sécher les
écheveaux de laine ou de soie, au sortir du bain.

Autrefois, les marchands de macaronis s'instal-
laient sans façon tout le long de la grande strada
Toledo, jusqu'aux portes des palais et dans les prin-
cipales rues de Naples. Avec le temps, on est parvenu
à les écarter peu à peu des grandes voies et des nou-
veaux quartiers ; mais il leur reste les culs-de-sac,
les carrefours, les allées, les cours et les avenues
extérieures de, la ville. Là ils pullulent comme les
marchands de coco à nos revues de Longchamp; si
quelques-uns • possèdent des espèces de boutiques
ou de cuisines, le plus grand nombre a pour unique
outillage un fourneau ambulant et débite sa pâte en
plein air.

Bien que ces industriels vendent des macaronis de
toute qualité, et surtout de fabrication inférieure,
les pauvres hères ne peuvent pas toujours se donner
le luxe de leur mets de prédilection. Ils en sont ré-
duits alors au pain de sarrasin, connu en Dauphiné
sous le nom de berantié, aux oignons, à l'ail et au
ntinestra verde, sorte de ragoût ou de gratin composé
d'herbes et de lard. Des milliers de misérables ne
mangent presque jamais de viande; mais ils consen-



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

tiraient sans regret à en être privés s'il leur était
loisible de sa procurer du I( macheroni D.

Les Napolitains ne parlent, du reste, qu'avec un
dédain superbe des pâtes de même nature que l'on
vend dans les autres provinces de l'Italie, et, en vé-
rité, le voyageur le plus insensible aux délicatesses
culinaires ne saurait confondre la pâte napolitaine
avec ses imitations et méconnaître sa supériorité :
peu de vanités nationales sont fondées sur des titres
aussi sérieux.

C'est de Naples et de Rome que vinrent en France,
dans les bagages de Charles VIII, les fameuses pâtes
italiennes, qu'un émule du Tasse allait célébrer dans
un long poème. Leur réputation se répandit rapide-
ment, et, les meilleures, prenant leur vrai nom de
macaroni, eurent L'honneur d'être cités par Voltaire,
dans Candide. Vers 1767, elles devinrent un objet
courant de fabrication toute française, par les soins
du médecin Malouin, — le même qui nous donna le
sagou, — et du provençal sap.

Dans les familles aisées de Naples, le macaroni
fait partie du menu deux ou trois fois par semaine
au moins, et même, dans quelques-unes, il est servi
au premier service de chaque (liner : on compte une
variété infinie de recettes pour le préparer. La plus
célèbre est celle que le compositeur français Nicolo
transmit à Rossini; car s'il ne fut pas l'égal en mu-
sique de l'auteur du Barbier, Nicolo fut son maitre
en macaroni. Il apprêtait la pâte pieusement, et,
quand elle était bien cuite. il injectait dans chaque
tuyau, avec une petite seringue d'argent, dela moelle
de boeuf aux truffes. Il dégustait ensuite avec com-
ponction ce macaroni ainsi farci, et ne l'absorbait
que lentement, la main gauche sur les yeux, pour ne
pas être distrait.

V. F. MAISONN EU FVE

-15 -

VIE PSYCHIQUE DES BETES

moins rusés et défiants. Qui le leur a appris! Mors
que placés dans une rivière écartée ils n'entendent
malice à rien, et viennent se faire prendre à une
épingle courbe attachée à un bout de ficelle.

Que probablement, dira-t-on, les poisson; aient
été témoins des efforts désespérés d'une victime prise,
ou de la frayeur qu'inspirent ces appâts suspects à
ceux qui leur ont plus ou moins heureusement échappé
en voilà assez pour expliquer la ruse et la défiance du
reste! Admettons ceci; mais alors, leur conduite est
le résultat d'un raisonnement compliqué, d'une com-
paraison de souvenirs, et enfin d'une déduction! et
qu'on aille dire ensuite que les poissons sont bêtes!
Bêtes oui, stupides nonl témoin leurs ruses, et cette
éducation transmise ou traditionnelle — comme on
voudra — qui fait que certains vieux routiers, qui
ont senti les atteintes du fer une ou plusieurs fois
dans leur vie, inventent des ruses très ingénieuses
pour ne se laisser presque jamais prendre! Ils ont
assez d'empire sur leur appétit ou sur leur gourman-
dise pour faire taire ses désirs à la vue d'un objet
suspect. On voit, d'après ce qui précède, que les pois-
sons possèdent bien un langage à eux, sur la nature
duquel, il est vrai, nous n'avons aucune donnée, pas
plus d'ailleurs que sur celui des singes, en dépit d'ob-
servations plus ou moins véridiques.

Mais il n'en est pas moins vrai qu'ils peuvent se
transmettre leurs impressions, ce qui implique à
coup sûr un langage dans la véritable acception du
mot, qu'il soit articulé ou non.

Passons maintenant à l'intelligence, que certains
auteurs refusent aux poissons, pour ne leur accorder
que de l'instinct.

Ici, les considérations philosophiques les plus
rigoureuses seraient insuffisantes pour prouver l'in-
telligence des êtres qui nous occupent. Nous préfé-
rons citer des exemples empruntés à des observateurs
dignes de foi.

« Dans les différentes parties du monde, dit
M. Romanes, le savant secrétaire de la Société
Linéenne de Londres, se trouvent plusieurs espèces
de poissons qui ont l'habitude de quitter les étangs
qui se dessèchent et voyagent par monts et par vaux
à la recherche d'une eau plus abondante. Le Dr Han-
tock, dans un article publié per le Journal zoolo-
gique, cite une espèce de Doras, longue d'environ
un pied, qui voyage la nuit, par bandes très nom-
breuses, pour trouver de l'eau. Se servant comme
d'un pied du premier rayon de leur nageoire pecto-
rale qui est très fort et dentelé, ces animaux se pous-
sent à l'aide de leur queue et vont presque suai vite
qu'un homme....

s Mais de tous ces instincts, peut-être le plus cu-
rieux est-il celui de la perche grimpeuse( Perreirms-

dem), découverte, en premier lieu, par Widor, à
Tranquibar; car non seulement cet anima/ circule à
la surface de la terre, mais il grimpe sur le palmier-
éventail, en quête de certains crustacés dont il ee nour-
rit. Il se sert dans cas ascensions deus outra grandes
ouvertes, comme de mains au moyen desquelles il
ac suspend, pendant qu'il plie la queue de plut , et

Le langage et l'intelligence des poissons.

Un pêcheur à la ligne reconnaîtra avec nous que
les poissons ont un langage à eux, et ne sont pas
dépourvus d'une certaine intelligence. Prenant le
mot langage dans sa véritable acception, il faut con-
venir qu'on ne connalt à aucun poisson de voix pro-
prement dite, quoique quelques-uns, tels que le
grondin (Trigla), fassent entendre un bruit particu-
lier en sortant de l'eau. Mais il est certain que tous
ces animaux ont un moyen de se communiquer entre
eux les idées, quelques rudimentaires qu'elles
soient, qui peuvent éclore dans leur cerveau.

La question d'une communication entre les pois-
sons, fait observer M. de La Blanchère, est certaine,
affirmée par ce fait, que dans les rivières où l'on
pèche beaucoup, comme la Seine à Paris, par exem-
ple, Il y a des millions de poissons qui n'ont jamais
été piqués par un hameçon et qui n'en sont pas
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de bas en haut jusqu'à ce que les petites épines de
la nageoire de l'anus viennent porter contre l'écorce;
puis, il ferme ses ouïes, et redressant la queue, monte,
pour ainsi dire,
d'un échelon, et
ainside suite...»

J. Franklin,
raconte un cu-
rieux exemple
de sagacité chez

-les gardons.
« Près de To-
lesbury, , dans
l'Essex, dit-il,
on rencontre
plusieursétangs

• ou marais stag-
nants d'une
grande étendue, •
et qui sont lé-
,,èretnent sau-
inâtres.. Il , y a
soixante ou qua-
tre-vingts • ans,
ces étangs fu-
rent inondéspar
une irruption
de la mer, et la .
quantité de, gar-
dons détruits fut
si grande qu'on 
tira et emporta
les morts dans
deux charrettes.

•Quelques an-
. nées plus tard,
on proposa de
draguer un des
plus - considé-
rables de . ces
étangs, qui,
quoique très
long, était si
étroit qu'un fi-
let pouvait le
traverser com-
plètement. La
nouvelle de
cette pécha at-
tira une foule
de spectateurs
et d'assistants.

Tous les
bords de l'étang
étaient gardés.
Les moyens
de capture étaient si variés, si compliqués, si cer-
tains; le beau et vaste filet couvrait si bien chaque
pouce d'eau qu'on regardait comme impossible qu'un
seul gardon pût échapper à son malheureux sort.
Après avoir employé ainsi plus de trois heures dans

ces soins préliminaires, on atteignit le bout de l'eau
et on se prépara à tirer le filet. La curiosité était
maintenant poussée à l'extrême; le filet fut ramené

à terre; mais au
lieu des charre-
tées de poissons
qu'on s 'atten-
dait à y trouver,
huit ou dix gar-
dons seulement
apparurent à la
lumière. Et, le
lendemain, les
.eaux insolen-
tes exhibèrent,
comme par ma-
nière d e pro-
vocation et de
défi, leur popu-
lation flottante,
aussi nombreuse
que jamais !...

Ce marais
étaitstrictement
gardé ; on ne
trempait pas
dans ses eaux
une ligne plus
d'une fois l'an;
le poisson ne
pouvait dès lors
être devenu ru-
sé par persécu-
tion. C'était

.donc de sa pait
habileté instinc-
tive, puiséedans
un sentiment de
conservation t t
de juste défense
de soi-même.
Tel fut le sen-
timent général
de ceux qui fu-
rent à même
de voir et de
juger le fait. Ils
pensèrent que
ces poissons se
trouvant si
étroitement blo-
qués, les uns
s'étaient ouvert
un passage dans
les	 interstices
pratiquésle long

de la rive par les souches de saules ou de sureaux, et
que les autres s'étaient plongés simultanément dans
la vase, comme le font les carpes, pour éviter en pa-
reil cas les mailles du filet.

(d «urne.)	 A. LA. RDALÊTRI ER.
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VARIÉTÉS

LE GOUFFRE DE PADIRAC
SUITE ET FIN 01)

Les explorateurs continuent cependant leur roule,
qui devient difficile. La rivière descend .comme un
immense escalier dent chaque marche forme un bas-
sin de retenue avecune crête qu'il faut escalader pour
gagner le degré inférieur. Heureusement que l'eau

est peu profonde et que le-bateau en toile, porté à
bras peut franchir ces obstacles. En certains points
les parois des rives se resserrent tellement qu'il faut
user de la compressibilité de l'embarcation pour lui
faire passer le goulet ; ailleurs encore des pendelo-
ques ne se laissent franchir qu'en obligeant les nau-
tonniers à se mettre sur le dos pour faire filer le
canot entre le niveau de l'eau et l'obstacle... ma-
nœuvre périlleuse : car, si la rivière venait à monter
subitement de quelques centimètres, les voyageurs
se trouveraient emprisonnés sans retour possible.

Tant d'efforts conduisent MM. Martel et Ganpillat
jusqu'à une voûte db . cathédrale 'où deux lacs super-
posés achèvent de les enivrer de visions merveilleuses.
Au bout de six heures d'exploration . ils revinrent
enfin à leur point de départ sans encombre.

Ce prestigieux voyage fut renouvelé une seconde
fois, à quelque temps de là, de telle sorte que, cinq
ans plus tard, M. Martel se crut si bien chez lui à
Padirac qu'il en fit, lors d'une troisième visite, les
honneurs à quelques hardis touristes. Par malheur,
la grands confiance que lui donnait la parfaite con-
naissance des lieux le fit se départir des précautions
minutieuses qu'il observe toujours d'habitude. Il
admit trois passagers dans le bateau qui n'en doit
contenir que deux, et celte surcharge amena un des
plus dramatiques naufrages qu'aient jamais subis étres

(1) Voir le ao 450%

humains. En voici la relation, de la plume même du
président de la Société de Spéléologie.

cc A peine avions-nous pénétré dans le lac der
bénitiers qu'un faux mouvement ou un choc demeuré
inexpliqué fit dévier le canot en travers du lac : sa
proue s'engagea sous une strate rocheuse. Je nie
heurtai du côté droit contre la muraille et perdis
l'équilibre. En vain je repoussai l'obstacle aussi dou-
cement que possible : le bateau trop enfoncé s'était
suffisamment penché vers la gauche pour que l'eau
y entrAt par-dessus le bord, en avant, et en moins
de temps qu'il n'en faut pour y songer il chavira ;
nous tombAmes tous trois à Peau et toutes nos bou-
gies s'éteignirent. Le passage subit à cette obscu-
rité de catacombe m'impressionna, tout d'aber',
beaucoup plus profondément que l'immersion com-
plète dans l'eau à te; la sensation du froid
était totalement annihilée par celle, réellement ter-
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rible, de ce- noir parfait : et je comprends, depuis ce
moment, la répulsion instinctive que l'ombre des
cavernes inspire à certaines personnes.

« Malgré la brusquerie de la surprise et du bain,
nul de nous trois ne perdit son sang-froid, et chacun
a même conservé des quelques secondes employées
au sauve-qui-peut les plus nets souvenirs que voici
fidèlement rapportés.	 .

« M. Delclaux, sombré le dernier, avait pu, d'un
rapide coup d'œil, à l'instant où s'éteignaient les bou-
gies, se rendre compte de la situation et distinguer,
presque à l'arrière du bateau, une plate-forme de
stalagmite à fleur d'eau. En deux ou trois brassées
il l'atteignit, s'y hissa et fut. en mesure de porter
secours aux deux autres immergés. M. Pradines,
s'était, après moi, heurté contre l'encorbellement des
roches; repoussé aussi vers la gauche il compléta le
mouvement de bascule que j'avais provoqué et me
suivit dans l'eau. Embarrassé 'par un havresac qu'il
portait sur le dos, il commença par saisir une des
jambes de M. Delclaux venue à portée de sa main,
puis la lâcha, craignant de le noyer. Néanmoins, il
prit vite contact avec la rive droite du lac (à notre
gauche au moment du naufrage). Mais la paroi était
à pic et il ne pouvait trouver pied. Il s'accrocha du
bout des doigts dans une petite fissure et resta plongé
dans l'eau jusqu'au cou, en attendant que M. Del-
cieux, solidement installé, réussit à lui tendre la
jambe et à le tirer à côté de lui.

u Pour moi, l'opération dura plus longtemps.
J'avais été projeté sur l'autre côté du lac, large ici
de 7 à 8 mètres (et peut-étre profond d'autant), abso-
lument inconscient de la direction à prendre en
nageant; bottes et vêtements me paraissaient singu-
lièrement lourds ; tout à coup, je sens le bateau qui
remonte sous moi : retourné, il flottait le fond en
l'air. Je grimpe à cheval dessus, me croyant hors
d'affaire. Mais presque aussitôt je me sens de nou-
veau repoussé à l'eau par le fatal encorbellement qui
a causé l'accident. Le canot se glisse dessous et me
voilà de nouveau livré à des brassées désespérées.
J'avoue ne pas les avoir comptées, mais je les trou-
vais longues et épuisantes : la présence d'esprit com-
mençait à m'abandonner, et toujours incapable de
prendre pied, je me souviens nettement d'avoir crié
par deux fois : « Je suis noyé	 »

« Enfin mes deux amis, étant saufs, purent me
guider de la voix et me rendre la direction perdue.
J'avais certainement fait le tour du lac, car le rappel
e par ici 1 par icil nous sommes solides I... » n'était
guère proche. Il suffit cependant à me rendre l 'éner-
gie nécessaire, et après quelques coups de jarrets,
j'atteignis un mur de roche et je sentis une main sur
ma tète. Je fus hors de.l'eau en un instant.

u Il ne restait qu'à se procurer do la lumière pour
reconnaltre la position fort précaire, — à éviter la
fluxion de poitrine, — et à chercher les moyens de
rétrograder autrement qu'à la nage, ce qui nous eût
été difficile sur près de 600 mètres de longueur en
eau profonde.

u M. Delclaux avait su rester assez maitre do lui-

même pour ne pas lâcher, quoique éteinte, la bougie
qu'il tenait à la main au moment de sa chute. Nous
en avions d'ailleurs dans rios poches, mais les allu-
mettes étaient trempées, et il ne restait d'espoir
qu'en celles de ma réserve secrète : deux boites de
métal enveloppées de toile cirée et placées sur ma
poitrine, dans deux pochettes fermées de ma chemise
de flanelle. C'est une précaution dont je ne me suis
jamais départi, parce qu'elle s'est trouvée plus d'une
lois la bienvenue. On devine avec quelles précautions
je nie mis en devoir de procéder, sous mes vêtements
ruisselants, à l'extraction des précieuses boites, tout
en ne perdant pas l'équilibre, car nous ignorions et
l'étendue et la solidité de nos supports stalagmiti-
ques. La première boite était remplie d'eau et son
contenu hors de service ; mais la seconde, bien sèche,
nous rendit, presque au premier essai, la flamme li-
bératrice. Ce fut une véritable chance, car le lende-
main nous avons voulu nous assurer, par curio-
sité, si les autres allumettes étaient bonnes, et aucune
n'a donné de feu.

Jamais radieux soleil n'avait reçu de nous plus
joyeux salut que la vacillante lumière nous sous-
trayant au poids des ténèbres. Plusieurs bougies
furent aussitôt allumées et solidement fixées. Tout
de suite nous vimes que notre position était sûre,
que le bateau, réfugié sous l'encorbellement n'était
ni crevé, ni coulé, qu'en retraversant le lac à la nage
nous le ramènerions à nous et que nous pourrions
probablement le remettre à flot... »

Au moment où les naufragés se disposaient à pro-
céder à cette opération, un second canot, resté en
arrière pour le transport du matériel, arrivait à leur
secours sous la conduite d'un guide. Le danger était
conjuré.

Ceux qui visiteront à l'avenir Padirac éclairé à
l'électricité ne pourront plus rêver d'incidents aussi
sensationnels, mais il leur restera encore assez
d'émotions peu communes à recueillir au fond du
fantastique abime.

GUY TIDAIEL,

ETHNOGRAPHIE

LES PARISIENS

Tout change et se modifie, non seulement les
choses, les individus, mais encore la race. Les
Parisiens d'aujourd'hui ont-ils dans les veines du
sang des Parisiens d'autrefois Y En laissant de
côté de rares exceptions, on peut répondre par la
négative. Car, si la population des villes n'était pas
incessamment renouvelée par des immigrations pro-
vinciales ou étrangères, il viendrait vite un moment
oit l'on ne rencontrerait plus personne dans les
rues. La ville aussi aurait vécu comme ses habitants.
H y a lieu de se demander aujourd'hui combien sur
trois habitants de Paris il y a réellement de Pari-
siens, j'entends môme simplement de Parisiens nés
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à Paris : M. Bertillon, qui connaît sa population
parisienne par coeur, a répondu nettement à cette
question, qui a son intérêt ;I).

Eh bien, il n'y a qu'un bon tiers des habitants de
Paris qui soient nés à Paris, exactement 36 0/0. Et,
depuis trente ans, cette proportion a toujours été à
peu près la même, si bien que le Parisien propre-
ment dit, celui qui descend de Parisiens depuis plu-
sieurs générations, doit être presque un mythe.
Cherchez le vrai Parisien I Ce renouvellement pério-
dique des habitants d'une mérne ville est général et
l'on peut avancer que la population indigène forme
partout l'exception ; il en est ainsi d'ailleurs dans
les grandes capitales étrangères. D'après M. Bertillon,
à Saint-Pétersbourg, la proportion de la population
indigène est de 32 pour 100; elle est même de 41 à
Berlin et de 45 à Vienne. A. Londres, il y a plus de
fixeté, contrairement à ce que l'on aurait pu suppo-
ser, 65 pour 100 des habitants sont nés dans la ville.

En ce qui concerne Paris, l'immigration est très
active dans certains quartiers, notamment dans les
arrondissements riches des Champs-Elysées, de
l'Opéra, du Louvre, de la Bourse, du Luxembourg.
Pour avoir chance de rencontrer de vieux Parisiens,
il faut aller dans les quartiers de Ménilmontant, de
Popincourt et surtout dans le Marais. Il y a là 50 pour
100 d'habitants nés à Paris, et on doit y rencon-
trer des habitants de seconde et troisième génération.

Les vides parmi la population indigène sont com-
blés par des habitants de la banlieue, par des immi-
grés des départements voisins, Seine-et-Oise, Seine-
et-Marne. (La réciproque commence à être vraie
pour la banlieue.) L'attraction par la capitale s'atté-
nue presque géométriquement avec la distance, sur-
tout lorsqu'il existe dans le voisinage un autre centre
local important : Rouen, le Havre, dans la Seine-
Inférieure; Lille dans le Nord, etc., etc. La loi
newtonienne de l'attraction se retrouve partout. La
Bretagne envoie peu de monde à Paris, le Midi
moins encore. L'Auvergne et la Savoie, au con-
traire. nous envoient un grand nombre d'immi-
grants, malgré la distance.

Paris a toujours attiré les étrangers. C'est la capi-
tale ois ils affluent de toute part. On compte main-
tenant plus de 181,000 étrangers, soit 75 0/00 habi-
tants, auxquels on pourraitjoindre 47,000 naturalisés.
Très peu de Français se font naturaliser à l'étranger.
On relève à Paris 20,863 Allemands, non compris
ceux qui ont caché leur nationalité, et à Berlin, on
trouve seulement 397 Français. A Londres, il n'y a
que 95,000 étrangers, 22 0/00 ; à Saint-Pétersbourg,
23,000, 24 0/00 ; à Vienne, 35,000, 22 0/00 ; à Ber-
lin, .18,000, 11 0/00. Le nombre des étrangers aug-
mente sans cesse à Paris : de 1833 à 1891, il a passé
de 41,000 à 181,000. Les nationalités les plus repré-
sentées sont les Belges (45,000), les Allemands
(26,863), les Suisses (26,000), les Italiens (21,000),
les Anglais (13,000), les Luxembourgeois (13,000),
les Russes (9,000), etc, Sur ce chiffre important

il) Sialislique rnunicipaPe. Dénombrement do la ville de

Paria.

d'étrangers, on n'en relève que 8,000 qui soient pro-
priétaires ou rentiers ; 20,000 autres sont patrons,
16,000 employés, 57,000 ouvriers, 17,000 domesti-
ques, 62,000 sont les femmes ou les enfants des pré-
cédents et n'exercent aucune profession.

La concurrence des étrangers est très active dans
certaines professions libérales : médecins, dentistes,
artistes peintres, merciers, banquiers, commission-
naires. Chaque nationalité a sa spécialité. Les pein-
tres en bâtiment sont Suisses et Italiens ; les
fumistes, Italiens et Suisses ; les terrassiers, Belges
et Italiens ; les ébénistes, Belges; les tailleurs, Alle-
mands et Belges; les cordonniers, Belges; les cochers,
Belges et Italiens ; les garçons d'hôtels garnis,
Suisses et Allemands, etc.

On remarquera que, si la France reçoit le plus
d'étrangers, elle possède, par contre, la plus faible
natalité. M. Bertillon voit dans ce fait un rapport de
cause à effet. La population indigène faisant défaut,
les travailleurs manquent et les étrangers comblent
les vides,

Et voilà pourquoi il n'y e plus de Parisiens... Et,
si la mémo substitution se poursuit lentement sur
tout le territoire, il n'y aura bientôt plus de Fran-
çais en France I Il y a peut-être là matière à médita-
tion, car enfin la race passe pour avoir du bon... et
il ne faudrait pas la laisser s'éteindre tout comme
celle des Peaux-Rouges et des Nez-Percés des grands
territoires américains I

HENRI DE PARVILLE.

LES FORCES MOTRICES

L'INSTALLATION HYDRAULIQUE
DES CHUTES DU NIAGARA

A de multiples points de vue, le développement de
l'installation aux chutes du Niagara est d'un spécial
intérêt. Dès son début, l'entreprise se distinguait
par l'originalité des conceptions, et même, dans l'ob-
jet qu'elle se proposait, la fabrication de l'aluminium,
du carbure de calcium et du carborindon, se trouvent
des éléments de nouveauté. La puissance motrice
provient de turbines placées dans le sol à une pro-
fondeur d'environ 43 mètres, dont les arbres verti-
caux commandent directement des dynamos établies,
elles, au niveau du sol. Pour loger les turbines, on
a creusé un puits rectangulaire appelé s puits des
turbines n, qui descend jusqu'à 60 mètres de profon-
deur à travers des bancs de roche. Les dimensions
de l'excavation sont calculées en vue de l'installation
de 10 turbines d'une puissance de 5,000 chevaux
chacune ; jusqu'à présent il y en e trois en cours de
fonctionnement. Des ascenseurs sont établis dans le
puits pour le service de surveillance des turbines et
de leurs arbres. L'aspect des choses dans le puits est
vraiment impressionnant; les masses d'eau tombant
dans le tuyau d'arrivée de chaque turbine y déter-
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minent un vacarme. grondant d'une manière
effrayante ; on se croirait dans une caverne, au milieu
de tous les éléments violents déchaînés.

A l'origine, 'l'installation était destinée à la
vente de l'énergie mécanique de la chute d'eau.
Depuis le progrès rapide des procédés électriques, la
puissance hydraulique est transformée en énergie
électrique, qui est ensuite distribuée aux consomma-
teurs. Cette modification dans le programme primitif
a entrainé des changements correspondants dans
l'exécution définitive.

Les projets de turbines ont été étudiés par la mai-
son Fauch et Piccard, de Genève; elles ont été con-
struites dans les
ateliers de la
Compagnie

P. Mories, do

semble- surpre-
nant que ces
appareils n'aien t
pas été l'o3uvre
des 'ingénieurs
américains, Il
faut 'en trouver
la raison dans
cette caractéris-
tiquedes mœurs
industrielles
américaines, qui
consiste à' don-
struire, en gran-
de quantité, des
machines d'un
type déterminé,
afin deles livrer
à meilleur mar-
ché; tandis
qu'en Europe.
nousappliquons
nos efforts à dresser des plans et des études de ma-
chines qui satisfassent à chaque cas particulier. Cette
dernière méthode est évidemment plus rationnelle,
elle n'a que le désavantage — si toutefois c 'en est un
— d'augmenter les dépenses de première installation
qui se trouvent, en dernière analyse, plus que com-
pensées par une réduction des frais d'exploitation,
sans omettre la considération de la supériorité de
fonctionnement.

Dans le cas actuel, le problème à résoudre présen-
tait de grosses difficultés tant à cause de la puissance
individuelle des unités à créer que de la longueur
des arbres dont il fallait équilibrer le poids..

Les appareils . moteurs sont des turbines système
Fourneyron, horizontales, doubles ; les deux, roues
sont disposées l'une. an-dessus de l'autre, la roue
supérieure étant , inversée. Ainsi qu'il est aisé de le
vair dans la vue en couper les :augets sont répartis
en trois étages. L'eau, par le tuyau de chute, pénètre
dans l'espace interposé entre les deux roues à augets
constituant une sorte de ' tambour fermé en fonte.

Environ la moitié du volume d'eau s'élève- et fait
irruption dans les augets de la roue supérieure, la
met en mouvement pendant que le restant agit sur
la roue du bas.• La pression de Peau, équivalente à un
effort d'une colonne liquide de 45 mètres de hauteur,
s'exerce, dirigée vers le haut, contre le disque de la
turbine supérieure et fait équilibre à une portion
variable du poids de l'arbre vertical.

Chacune des roues comporte deux parties circu-
laires : l'une fixe, guide central portant une couronne
périphérique d'aubes incurvées à travers lesquelles
l'eau glisse et s'échappe dans une direction déter-
minée par la forme des incurvations; cette roue di-

rectrice centrale
est • entourée
d'une seconde
couronne d'au-
gets dispue.és sur
la périphérie
d'un disque.
C'est celui-ci
qui tourne et
constitue la tur-
bine, propre-
ment dite (fig.

et 2). La roue
mobile est pour-
vuede32 augets
infléchis dans
un sens opposéà
la direction des
augets de la roue
fixe, au nombre
de 36. Chaque
système de tur-
bine comprend
donc un couple
supérieur et un
couple inférieur,

• constitué chacun
par une roue directrieefixe et une roue mobile formant
le sommet et le fond d'un tambour en fonte de fer
dans lequel débouche le tuyau de vannage de 2°,10
de diamètre, composé de feuilles d'acier assemblées.

En étudiant Ies détails de la vue en coupe (fig. 1),
on remarquera que les roues directrices à guide cen-
tral fermeraient totalement la capacité de tambour
si l'on n'avait pas ménagé des ouvertures dans le
disque supérieur, de façon que l'eau qui les traverse
vienne presser contre le disque rotatif de la turbine
supérieure. Sans ces fenêtres, il n'y aurait aucune
pression verticale de l'eau sur l'une ou l'autre des
turbines.

De puissantes tiges en acier relient au tambour la
roue directrice inférieure, qui est soumise à la pres-
sion de la colonne d'eau d'arrivée.

La figure 2 montre, en plan, les positions relatives
de la roue fixe et de la roue mobile, en méme temps
que la direction de leurs augets.

L'arbre vertical qui transmet les révolutions de la
turbine à la dynamo est tubulaire, son diamètre est

• trr-V.N.

L ' INST ALLATI arc RYDRAULIQUE DES CHUTES. DU 141AGARA.

Coupe sur une des turbines. — 2, — Pian de la même turbine.
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stA t.LAT ioN uronAuLIOU t De) cuuTlis DU 
NiAoe.n.t. — Turbine borizoutele double. 'peule Mouruereou.,
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de 0=11,95, excepté aux endroits de leurs paliers inter-
médiaires et à son terminus supérieur, où son dia-
mètre est ramené à 0",30. 11 est constitué par un as-
semblage de tôles d'acier rivées.

Le réglage de la vitesse s'opère par l'intermédiaire
d'un régulateur qui élève et descend un double tiroir
annulaire aveuglant ou démasquant, suivant le sens
de son mouvement, les séries successives des augets
d'échappement de l'eau. La position de ce tiroir dans
la figure 2 montre l'occlusion des deux tiers des ori-
fices de sortie. Le rame dessin fait vair le palier du
levier du régulateur établi sur le plancher de dessus.

Les oscillations du régulateur centrifuge sont trans-
mises de la surface à ce levier par des tringles verti-
cales. Dans les conditions normales, la vitesse se
tient dans les limites de variation de 2 pour 100 du
taux désiré. S'il se produisait soudainement un accrois-
sement ou une diminution du travail allant jusqu'à
25 pour 100, le régulateur ramènerait la variation de
vitesse à 4 pour 100.

Les roues débitent à pleine charge 11,370 litres
d'eau par seconde et utilisent une hauteur de chute de
40 mètres, leur vitesse angulaire est de 250 tours par
minute. Au rendement de '75 pour 100, elles donnent
5,000 chevaux de puissance. Le volant de 10 tonnes
que, dans le projet primitif, on se proposait d'adap-
ter à l'arbre des turbines, a été remplacé par le sys-
tème des inducteurs rotatifs de la dynamo, comme
nous le verrons dans un article subséquent.

La grande illustration de page représente la turbine
en fonctionnement. L'eau s'échappe des augets. On
aperçoit une des deux tiges de commande du tiroir
annulaire, l'autre est à l'arrière, hors de vue; il en
existe d'autres sur le pourtour du tambour; à droite,
le tuyau d'amenée da eaux, dans le centre l'arbre
tubulaire des turbines. L'eau ainsi s'écoule dans
un tunnel de fuite.

Un journal d'Amérique évaluait récemment à
6,750,000 chevaux la puissance totale des chutes du
Niagara due à une chute de 7,800 tonnes d'eau par
seconde. Cette énergie est supposée représenter une
consommation de charbon de 65,000 tonnes par jour.

Le tunnel de fuite est l'élément qui détermine la
fraction de puissance utilisable; sa section est calcu-
lée pour un débit d'eau correspondant à 120 che-
vaux de puissance. Ce chiffre surpasse la puissance
développée dans onze des principales chutes d'eau des
États-Unis. La Compagnie du Niagara s'est assuré des
droits sur les deux rives qui lui permettront d'at-
teindre un développement de 450,000 chevaux, re-
présentant d'un tiers au delà de la puissance de toutes
chutes d'eau des États-Unis.

ÉMILE DIEUDONNÉ.

_nez-

RECETTES UTILES

Pitéri.IRATION DE L'EXTRAIT DE BUSC POUR SERVIR DE

BASE A D'uns PARFUMS. - M. llauer, fabricant de par-.
fuma, indique la formule suivante : On met dans une
bouteille 0,3 partie de carbonate de soude dissout,

2,05 parties de musc et 2,0 parties de sucre en poudre
et on verse dessus 40 parties d'eau bouillante. On laisse
reposer la composition pendant un jour, puis on' y
ajoute 35 parties d'esprit-de-vin , on laisse macérer
quinze jours et on filtre. Ce procédé est reconnu pour
donner un très fort extrait de musc.

PEINTURE AU MICA. - On connaît l'éclat argentin des
sables micacés ; on peut avec le mica faire une peinture
brillante. Les feuilles de mica sont d'abord légèrement
calcinées au feu, puis bouillies avec de l'acide chlorhy-
drique; ainsi purifiées, on les sèche et on les pulvérise.

La poudre criblée, mélangée à du collodion, donne une
peinture qu'on applique au pinceau. Après séchage, on
a un enduit qu'on pourra laver à l'eau et qui est complè-
tement inaltérable.

ACIER - Pour donner une teinte bleu-noir
à l'acier sans passer la pièce au feu, on étend sur le
métal, préalablement bien nettoyé, une solution de

Alcool 	 30 gr.
Acide nitrique 	 15
Sulfate de cuivre 	 8 »
Eau 	 125 »

On laisse sécher et l'on frotte fortement avec un
chiffon de laine. On obtient ainsi un noir solide et très
brillant.

PALÉONTOLOGIE

LES ÉCHINIDES

L'embranchement des échinodermes fournit des
espèces qui sont au nombre des plus anciennes ayant
apparu à la surface du globe. Les échin ides ou our-
sins sont l'une des classes des échinodermes; ce sont
des animaux à corps globuleux ou déprimé, dépour-
vus de bras. Leur test est solide, sphéroïde, composé
de plaques unies par leur bord et couvertes de piquants
mobiles. Ils se tiennent la bouche en bas et rampent
ainsi sur le sol. On appelle arnhulaire l'espèce d'étoile
plus ou moins régulière que forment les dix séries
de pores qui divergent du sommet vers les bords.

Les échinides paraissent avoir eu leur plus grand
développement à l'époque secondaire, notamment
dans les mers profondes de la période crétacée.

Agassiz a divisé les échinides en trois familles. De
nombreux caractères distinguent les uns des autres
les types de ces trois familles, notamment la position
respective de la bouche et de l'anus.

Pour ne parler que de la forme et de l'aspect géné-
ral, nous dirons que les spatangoïdes ont un test
oblong et portent pendant leur vie de petites épines
courtes, souvent comparables à des poils; que les
clypeastrobles sont des oursins déprimés, pentagones,
elliptiques ou circulaires; enfin que les cidarides ont
le test épais et circulaire et que leurs tubercules por-
tent de grosses pointes.

De ces trois familles, la dernière est celle qui est
représentée dans les terrains les plus anciens. Le
genre cidaris remonte au trias, il a son apogée dans
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le jurassique supérieur et le crétacé, détroit dans le
tertiaire, et ne se trouve plus à l'époque actuelle que
dans les mers intertropicales. Les spatangoïdes ne re-
montent pas au delà de l'époque de l'oolithe inférieure.
Les premiers représentants des clypeastroides appa-
raissent dans le crétacé supérieur et sont tous de
petite taille. Ceux de l'éocène sont encore petits; c'est
seulement à partir du miocène que les types de
grande taille commencent à se montrer pour atteindre
leur entier développement à l'époque actuelle.

Chez les échinides fossiles, les caractères sont le
plus souvent, en raison de la nature spathique du
test, admirablement conservés; les espèces peuvent
être étudiées dans leurs moindres détails et rigou-
reusement déterminées; si l'on ajoute qu'elles sont
variées et abondantes dans les terrains où on les
rencontre, on comprendra qu'elles puissent devenir
un puissant auxiliaire pour la stratigraphie, et que
souvent un débris d'échinide suffise pour fixer l'âge
incertain d'une couche.

C'est pour ce motif que des paléontologues 'd'un
très grand mérite se sont attachés exclusivement à
l'étude détaillée des échinides. De ce nombre furent
Alcide d'Orbigny, Michelin, Agassiz, Charles Des-
moulins, Desor. Il faut citer en dernier lieu Gustave
Cotteau; nous dirons quelques mots de son oeuvre,

Gustave Cotteau, né à Auxerre en 1818 et mort le
10 aoiit 1894, est l'un des savants qui ont fait pro-
gresser le plus la connaissance de la classe des échi-
nides; il a par là rendu de très grands services à la
géologie.

On peut dire qu'il étudia les oursins de toutes les
parties du monde.

Le premier ouvrage important que publia Cotteau
sur ce sujet fut ses Eludes sur les échinides fossiles

der Yonne. Le premier volume, concernant le terrain
jurassique, fut commencé en 1849 et achevé en 1856;
des lors la réputation de l'auteur comme échinolo-
giste était établie. Le second volume, terminé en
1876, était relatif au terrain crétacé. Le département
de l'Yonne est tout à fait privilégié sous le rapport
géologique; il présente la série complète des étages
secondaires depuis l'infra-lias d'Avallon jusqu'à la
craie supérieure de Sens, et tous ces étages renfer-
ment des échinides.

Le département de la Sarthe offre, comme celui
de l'Yonne, un ensemble des plus remarquables au
point de vue géologique. Les terrains jurassique et
crétacé s'y montrent avec une succession de couches
d'autant plus intéressantes à étudier que les fossiles
qu'on y recueille en abondance sont, pour la plupart,
d'une étonnante conservation. Cotteau en a failaussi
une remarquable étude.

Appelé à continuer, dans la grande publication de
la Paléontologie française d'Alcide d'Orbigny, la
description des échinides, il fit paraltre sur les
échinides réguliers du terrain crétacé un volume de
892 pages avec un atlas de 200 planches. 'Puis, de
1867 à 1885, il publia toua les échinides jurassiques,
occupant 2 volumes de texte et 518 planches, et, de
1885 à 1894, les échinides éocènes en 2 volumes de

LES INVENTIONS NOUVELLES

PRESSE A FAÇONNER LES JANTES
DES ROUES DE BICYCLETTE

Noua avons trouvé dans le journal l'Engineering

la description de cet outil. Elle manque de clarté
dans l'original. Cette confusion est-elle préméditée
ou bien est-elle le résultat de l'incompétence du ré-
dacteur de la note à saisir le détail technique et
précis d'une pareille machine? Cette interrogation se
pose d'elle-même; naturellement, la réponse ne se
fera pas. Traducteur d'une pensée incomplète ou défi-
gurée, nous nous efforcerons de ne laisser planer
aucune obscurité dans l'enchalneinent des développe-
ments techniques qui vont suivre. Le sujet présente
un si haut intérêt qu'il nous a tenté. On comprend
aisément, en effet, l'importance considérable peur
l'industrie des bicyclettes de pouvoir se procurer une
jante sans soudure; les avantages résultant de la
suppression de la chaleur du brasage an tours
duquel le métal subit des altérations, le répartition
uniforme de la tension sur toutes les fibres du méusl
seront également appréciés par les fabricante en
mémo temps que le système permet d'aueindre plus
d'uniformité dans les dimensions de l'objet fabriqué.

texte et 384 planches. Il serait resté, pour achever
cette oeuvre considérable, à faire connaltre les échi-
nides da terrain tertiaire moyen et supérieur; les
documents en étaient réunis, mais' la mort de Cote
teau est venue en arrêter malheureusement la publi-
cation.

A ces travaux, il faut ajouter un volume sur les
échinides du sud-ouest de la France, deux volumes
sur les échinides de l'Algérie (en collaboration avec
MM. Peron et Gauthier), des mémoires sur les échi-
nides fossiles de la Belgique, de la Normandie, de
Cuba, des lies Barthélemy et Anguilla (Antilles), de
Stramberg (monts Karpathes), etc. •

L'ensemble de l'oeuvre de Gustave Cotteau sur
l'échinologie ne comprend pas moins de 5,1100 pages
et près de 1 ,600 planches, ce qui fait un total d'en-
viron 12,000 figures, Il a décrit une multitude do
formes fossiles qui étaient inconnues avant lui. On
ne peut aujohrd'hui étudier les échinides • sans
prendre Cotteau pour guide. Il a rendu en même
temps de signalés services à la stratigraphie, car les
oursins sont au nombre des espèces les plus pré-
cieuses pour la distinction et la détermination des
horizons géologiques. Les ammonites sont le seul
groupe qui puisse rivaliser à cet égard avec les échi-
nides. 11 est à remarquer d'ailleurs que les deux
groupes se complètent pour nous aider dans les
recherches stratigraphiques, car d'une façon géné-
rale ils ne se rencontrent pas dans les mêmes ter-
rains.

GUSTAVE REGELSPEIACiElt.
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Presse à façonner les jantes des roues de bicyclettes.
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L'acier employé • doit être dé bute première
qualité pour supporter, les divers traitements aux-
quels il est soumis en cours d'opération. Cet acier
-est • pris dans des . feuilles de tôle . laminée, dé-
coupée , en,
carré d'abord
puis amenée à
la forme circu-
laire par l'aba-
-ta ge des an-
gles au moyen
d 'une machine
à découper.
Le disque ainsi
préalablement
préparé est,
placé sous la
presse, posé
sur un anneau
plat constituant
une . sorte de
filière. C'est là-
dessus qu'il va
subir l'embou-
tissage. La ma-
chine descend
et la pression
exercée façonne
le disque en
forme de plat
creux avec les
bords repliés à
angle droit. On
voit au pied de
la machine, ac-
cumulés, les
premiers pro-
duits .de la fa-.
brication.

L' opération
subséquente
consiste à dé-
couper sur un
tour la partie
centrale du plat
creux première-
ment formé. Le
cercle obten u
approche de la
forme finale, le
profil, définitif
lui est donné
par une série
de procédés de repoussage. C'est sur un tour spécial
que s 'accomplissent ces manutentions. Après le pre-
mier coup de presse et le découpage de la partie cen-
trale comme nous l'avons indiqué, le profil du cercle
restant a l'aspect d'un Z (Zède), à peu près deux cor-
nières opposées et reliées par une de leurs ailes. On
commence par adoucir l'angle supérieur, puis succes-
sivement par un certain nombre de repoussés sur le

tour, àu moyen de mandrins, la seconde aile de lator-'
nière est infléchie sous l'outil jusqu'à ce que le profil
dernier en forme d'U . soit réalisé. Les mandrins
qui interviennent sont les uns en entaille, les autres,

au con traire,
sont taillés en
relief de façon
à obtenir par
leur rapproche-
ment des profils
de plus en plus
rapprochés du
profil définitif.
Lorsque l'ap-
proximation de.
forme est à peu
près celle qu'on
désire, la jante
est interposée
entre deux dis-
ques dont les
jantes sont tait- '
lées aux dimen-
sions géométri-
ques voulues
laissant en tre
elles un espèce
de creux de mo-
delage dans le-
quel la jante de
la roue à fabri-
quer est pressée
et foulée par les
outils de re-
poussage. Enfin
une dernière
opération con-
siste à vérifier
si la jante obte-
nue est bien
plane, 1' excel-
lence du roule-
ment dépend de
la précision ap-
portée sous ce
rapport.

Ces presses
ont été étudiées
et construites
dans les ateliers
Taylor et
len, de Birmin-

.	 gham. Leur
poids est de 35 tonnes. Elles ont pour complément
indispensable un tour spécial et tout un assortiment
de mandrins variés. L'acquisition d'un semblable
matériel ne se justifie qu'autant que la production
est abondante, et se distingue surtout par la qualité
supérieure de l'objet fabriqué.

En. LiEvENIE.
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ROMAN

IGNIS
• suITE (t)

La Compagnie générale de la Débâcle universelle
s'était proposé, comme son nom l'indique, de pro-
duire elle-méme des débâcles au pôle et ailleurs, de
casser la glace par-
tout où besoin- se-
rait, et d'en amé-
nager la fonte et
le cours au mieux
de l'intérét des
contrées dont' elle
avait entrepris le
climat. Son moyen
d'action consistait
à briser les glaces
du pôle à l'aide de
torpilles énormes
immergées dans
l'eau sous-jacente
par des puits
creusés dans ces
glaces; la tempéto
interne résultant
de l'explosion, les
désagrégeait en
blocs flottants
qu'un courant ma-
ri n amenait à
Terre-Neuve. où
leur fusion déter-
minait • les effets
météorologiques
désirés.

Les bénéfices de
l'entreprise consis-
taient :

1° Dans ln rede-
vance payée par
les pays abonnés à
la Débâcle;

2° Dans la vente
de la glace, expédiée en vrac, par icebergs complets;

3° Dans le droit de péage sur le passage du pôle,
aussitôt que la Compagnie auranni de casser la glace
et rendu libre ce passage;e (Pour mémoire.) Dans les ours blancs surpris
par l'explosion des banquises, dérivés avec elles en
Europe, et vendus pour l'acclimatation ou pour la
fourrure.

Comme toutes les ehosesde ce monde, la Universal

and Perpetual Crack Company avait eu à subir quel-
ques déboires. Son dernier exercice s'était trouvé dé-
favorable. Les administrateurs ayant par trop poussé
à la débâcle et donné une fausse direction aux ban-

(I) Voir le le 450.

quises, une' avalanche d'icebergs avait croulé sur
l'Angleterre. Le Groenland avait bloqué la Grande-
Bretagne. Cette année-là; la mer du pôle futlibre,
mais la Manche fut prise; des populations périrent
de saisissement et de froid. Seuls, les habitants d'In-
dustria, blottis au coin de leur feu central, n'obser.
vèrent ni.abaissement du thermomètre, ni variation
dans l'état du ciel.

La Compagnie eut à payer des indemnités consi-
dérables. Mais ces

. accidents ne sont
guère que des ho-
locaustes nécessai-
res pour conjurer
les caprices de la
fortune; et d'ail-
leurs, si important
que soit cet élé-
ment principal de
sa richesse, la
Compagnie a d'au-
tres sources de
prospérité; elle a
en portefeuille
beaucoup d'autres
valeurs de mémo
nature, et d'au-
tres projets de
méme valeur : ce
qui lui met de
l'avenir sur la
planche, et ce qui
montre que l'archi-
tecture de l'hôtel de
la Univcrsal and
Perpelual Crack
Company est par-
faitement appro-
priée aux entrepri-
ses qui s'y perpè-
trent; que ce cahot
surmonté d'un
ours est bien son
emblème et son
enseigne si par-

-	 lants, que les pas-
sants et surtout les actionnaires ne peuvent regarder
ce siège social ni s'y asseoir, sans éprouver un
frisson.

Il est d'ailleurs impossible de faire une description
complète des merveilleuses entreprises nées autour
du puits geothermal; on entasserait des volumes à
faire la nomenclature de ces exploita de l'industrie et
de la science qui, au regard de l'étranger, semblent
des prodiges, et qui, pour l'habitant d'Industrie, ne

sont que les manifestations vulgaires de son pouvoir
sur tous les règnes de la nature : sur la flore redes-
g iflée, reeoloriée, refaite par d'incomparables chi-
mistes sur la faune remaniée par des croisements
si hardis, par des greffes si étranges, que certaines
de ces bétes ne ressemblent plus aux animaux de la
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oréation. Adam ne les reconnaîtrait pas, et Noé les
chasserait de l'arche.	 •
. Créations paradoxales • d'animaux travestis dans le
but manifeste d'humilier et de contredire la nature :
oiseaux à poils et. serpents à plumes; merles blancs
rendus jaunes par une infusion de bile; serins voués
au bleu par une nourriture à base de poivre; l'homme
même, ou tout au moins la femme, prenant part à
ces mascarades, se greffant sur la tête des coiffures
de colibris vivants, autour du cou des anémones de
mer ou des colliers Cléopetre, en aspics; ou encore,
à l'imitation de la pieuvre, qui doit à son sang bleu
sa blancheur, se bleuissant le sang pour se blanchir
la peau, et risquant sa vie en substituant au fer Bra-
vais dialysé, qui est la base du bon saug, le cuivre
Pravais dialysé, dangereuse contrefaçon.

Hetons-nous d'ajouter que ces excès sont l'excep-
tion, et que la science des éleveurs-chimistes s'ap-
pliqee d'ordinaire à des problèmes plus élevés : té-
moin la création magistrale de cette belle race des
horse-doge, chevaux-chiens, chiens de selle et che-
vaux d'arrêt, incomparables pour la promenade et
pour la chasse.

Les habitations d'Industrie, presque toutes en
verre, soritgénéralement de formes et de couleurs
plus avenantes que celle de l'Universal Crack Com-
pany. Le verre violet, reconnu extrêmement toni-
que, et . aussi favorable à la végétation humaine
qu'à celle des plantes, est employé pour les hôpitaux,
qui sont d'ailleurs en petit nombre dans cette ville
où la santé publique est excellente.

Les maisons de fous, beaucoup plus nombreuses,
sont construites sur le modèle de celle du célèbre
médecin qui traite l'aliénation mentale par l'homéo-
pathie des couleurs, Phomochromopathie.

Ces maisons sont en verres de teintes différentes,
suivant les folies. Les fous furieux se trouvent géné-
ralement bien d'un séjour dans des vitrines en verre
double, strictement incassable, d'un rouge éclatant.
Les hypocondriaques retrouvent la galté dans des
cabanons en verre noir dépoli. Les poètes exaltés se
calment, enfermés dans des vitrines en verre bleu
d'azur. Les intelligences tardives ou anémiques, les
gàteux et les idiots se développent à miracle, placés
au soleil, les yeux grands ouverts, sous des cloches à
melon : méthode imitée de la nature, qui a fait l'oeil
en forme de globe ou de lentille afin que les rayons
solaires s'y concentrent et activent la maturation du
cerveau.

Peu de malades résistent à ces traitements; quel-
ques-uns cependant, quoique parfaitement guéris,
quittent l'établissement, atteints de daltonisme,ayant
perdu la notion des couleurs et même celle des
idées.

Les habitations , particulières les plus élégantes
sont de style oriental, en verre mousseline transpa-
rent ou opaque, suivant l'humeur de l'habitant. Lors-
que le soleil imprègne de son spectre ces murailles
translucides, irisées comme des bulles de savon, on
les dirait faites de morceaux d'arc-en-ciel. C'est char-
ment le jour mais les nuits sont féeriques dans cette

ville illuminée par toutes ses maisons qui s'allument
comme des lampes sous leur globe.

On dispose, pour l'éclairage, en outre des appa-
reils électriques, d'un système supérieur à 1'e/cari-,
cité, qui consiste à emmagasiner te soleil au moyen
d'une substance nommée Héliovore. Tout rayon de
soleil qui se pose sur une surface enduite de glu
héliovorace se trouve pris comme un oiseau au
piège; et la ville entière, ses habitants, leurs vête-
ments de nuit et d'hiver sont de la sorte enduits de
soleil et rendus éclatants et chauds. Lumière qui
suppléerait tonte autre s'il ne fallait compter avec
les temps couverts en vue desquels les anciens
appareils, les vieilles lampes à modérateur sont à
tout hasard conservés.

L'éclairage de la campagne est obtenu, sans dé-
pense, avec le concours des vers luisants du pays,
dont une bonne sélection et des croisements habiles
ont accru la taille, développé l'aptitude photogé-
nique, et auxquels on a adjoint d'autres insectes lu-
mineux importés des climats tropicaux. Des élaters
de l'Amérique du Sud, dont l'éclat si vif permet aux
voyageurs de lire à leur lumière, jalonnent le soir
les routes, cantonniers flamboyants allumés sur les
berges; et çà et /à par millions, dans les champs, des
lampyres d'Italie, phares minuscules, émettent à
intervalles rythmiques leurs feux intermittents; des
pyrophores sécrètent leurs gouttelettes de graisse
qui s'oxydent et étincellent ; des lucioles, hissées
comme des lampes au sommet des brins d'herbe,
l'abdomen tendu et arrondi en globe d'opale, constel-
lent la verdure et illuminent la feuillée. 	 -

On conçoit quels éléments de succès décisif trou-
vent des fêtes de nuit dans un tel approvisionne-
ment de lumières de toutes les couleurs du prisme,
et d'autres récemment inventées. Quel décor que ces
champs inondés de feux, cette ville suant le soleil,
ces rues parquetées de rayons, peuplées d'une foule
étincelante, aux habits resplendissants; où chaque
passant est une lueur, un éclat, un scintillement,
une flamme du feu de joie, un animalcule de la
phosphorescence I

Aussi ces belles soirées se prolongent jusqu'au
jour, jusqu'à l'épuisement des forces, jusqu'à ce que
l'ophtalmie s'empare des yeux surmenés par tant
d'éclat. Alors, saturé de plaisir et fuyant la chaleur,
on rentre chez soi et on ouvre, au sommet de la toi-
ture, des fontaines qui ensevelissent les maisons
sous leurs cascades. Veut-on du sommeil et du si-
lence? Des stores, comme de grandes ailes, se dé-
ploient sur les demeures; les maisons, tout à l'heure
brillantes comme des phares, s'éteignent dans la
pénombre; et un spectateur, placé dans le ciel, pren-
drait ces lueurs sourdes tapies sous le feuillage pour
une peuplade de vers luisants endormis.

Est-on triste? a-t-on besoin de bruit et de jour?
On dissipe, aussi aisément qu'on l'avait faite, la
nuit qui enfante les songes: on relève les stores; on
ouvre sa fenêtre, et d'une maison à l'autre on se re-
garde vivre; on se réconforte avec du bonheur em-
prunté aux voisins; on vit ensemble en restant
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chez soi, séparés et réunis dans les cases à claire-
voie de la même volière, prenant part, dans la me-
sure de son humeur, au même concert de ramages
et de couleurs, de plumages et de chants.

(à Emre.)	 Cu DIDIER DE CROISSY.

Conclusion la variation électrique du nerf acoustique va-
rie avec la hauteur du son qui l'excite; elle est nulle pour les
sons pour la réception desquels l'oreille n'est pas organisée.
Il y a donc là une méthode précise pour déterminer les limites
de la sensation auditive chez les diverses espèces animales.

•

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 29 Juan 16190

— Un mode de traitement de la lèpre et des affections cuta-
nées. Frappé des résultats qu'il avait obtenus è l'aide de la mé-
thode des injections organiques graduées dans les cas d'ec-
zéma et de psoriasis, ces deux affections de la peau si rebelles
et si souvent réputées incurables, — résultats qu'il a exposés
à l'Académie de médecines diverses reprises.—le D r Bouffé,
de Paris, s'est attaché, comme dans les maladies précédentes,
à modifier dans les cas de lèpre l'état nerveux de ses ma-
lades et à le tortiller sans l'exciter.

M. Bouffé adresse à l'Académie une série d'observations
cliniques relatives à des malades présentant des manifesta-
tions lépreuses, chez lesquels cette modification a été carac-
téristique et concluante. Il termine en montrant que la lèpre,
qu'elle soit tuberculeuse ou nerveuse, est justiciable de la
méthode des injections organiques.

— Organisme et Société. M. Edmond Perrier expose les
grandes lignes d'un travail intitulé : « Organisme et Société»,
de M. René Worms, agrégé de philosophie, docteur en droit.

— Une mn Indic de Iluitre. M. Joannés Chatin décrit une
coloration de l'hultre, consécutive à une dégénérescence du
foie.

Très rare chez les /mitres du littoral français, elle semble
plus commune en Amérique et es Angleterre. On t'y a signa-
lée sous le nom de pale greeness cherchant à l'assimiler au
verdissement des hultres de Marennes; celles-cl étaient dès
lors présentées comme malades, partant comme dangereuses
pour l'alimentation.

Au cours de la discussion qui s'est récemment ouverte de-
vant l'Académie de médecine, m. Joannès Chatin s'était borné
à mentionner le fait, réservant son étude.

Elle ne laisse pas d'aire instructive au point de vue histolo-
gique. Les éléments s'altèrent et mettent en liberté le pigment
biliaire. Retentissant sur le tissu conjonctif ambiant, ces phé-
nomènes y provoquent une rapide prolifération : d'abon-
dantes cellules migratrices apparaissent et s'emparent des
granulations pigmentaires; les transportant dans les diffé-
rentes parties du mollusque, elles impriment à celui-ct une
teinte pale et uniforme,' d'un gris verdâtre on jaunâtre.

Cette coloration ne doit aucunement etre rapprochée du
verdissement e sl fréquent à Marennes, etc. D'ordre pure-

ment plissiologiqne, il ne se lie à aucune altération tissu-
laire, à aucun état morbide: son processus, maintenant bien
connu, ne saurait etre confondu avec celui qui domine l'en-
semble des faits pathologiques exposés par M. Mannes Chatin.

— La sensation auditive die; le: animaux. MM. il. [tenure-
gard et E. Dupuy communiquent la méthode qu'ils viennent
d'instituer pour déterminer les limites de la sensation audi-
tive chez les animaux.

En se servant du galvanomètre universel à périodique de
d'Arsonvat, instrument qui permet d'enregistrer des courants
électriques extrémement faibles, ils ont pu observer la pro-
duction d'une variation électrique dans le nerf acoustique
lorsqu'il est excité par un son. Ces expériences ont été laites
sur le cobaye.

Deux électrodes impolarisables, placées l'une sur le tym-
pan, l'autre sur la section du nerf acoustique dans la cavité
cranienne, sont reliées au galvanomètre. On observe l'exis-
tence d'un courant continu. Si alors on lait retentir un son
aigu fun coup de sifflet, par exemple) à l'oreille de l'animal,
on observe tout de suite une s'arialioneleelrique . En rempla-
çant le sifflet par le diapason normal (870 vibrations seule-
ment) la variation est beaucoup moins étendue. Avec mi
grand diapason donnant un son très grave, elle est nulle.

Nouvelles scientifiques -et Faits divers.

LA POUSSIÈRE ET LE PLATRE CONTRE LES GELi_ES PRINTA-

NIÈRES, — A propos des divers procédas à employer pour
préserver les arbres fruitiers et notamment la vignecontre
les gelées blanches souvent si funestes pendant la pé-
riode dite lune rousse, la Gazette des Campagnes signale
qu'un viticulteur de l'Hérault, se basant sur le fait de-
puis longtemps observé que les vignes placées près des
routes sont généralement peu éprouvées par les gelées
de printemps, sans doute à cause de l'action préserva-
trice de la poussière qui recouvre leurs organes, a ré-
cemment fait saupoudrer de plâtre un certain nombre de
pieds de vigne. Contrairement a ses prévisions le résultat
fut désastreux, les ceps plâtrés ayant beaucoup plus souf-
fert de la gelée que les autres. Ce fait ne laisse pas que
d'étre assez difficile à expliquer.

LA NISSION ANTARCTIQUE BELGE. — L'ex pédilion de Ger-
lache au pôle Sud, pour laquelle l'opinion publique s'est
passionnée en Belgique, vient de rencontrer l'approbation
du gouvernement. Celui-ci se décida à s'intéresser au
projet, et le fait de façon très appréciable, en deman-
dant au conseil des ministres d'accorder un subside de
100,000 francs.

Dans ces conditions on peut considérer le succès, si-
non de l'expédition, au moins de la tentative, comme as-
suré, et il ne nous reste qu'a souhaiter bonne chance
aux promoteurs et membres de l'expédition.

OPINIONS SUR LE CARACTÈRE 0ES ANIMAUI

LE CHAT

Le chat, qui joue un rôle des plus importants dans
les petites scènes de La Fontaine, est décrit de main
de mettre par le fabuliste.

« Il est doux, bénin et gracieux, ...velouté comme
nous, dit le rat à sa mère, marqueté, longue queue,
une humble contenance, un modeste regard et pour-
tant l'oeil luisant. is Ne croirait-on pas voir le sour-
nois personnage ?

Et dès qu'il se déplace, quelle adresse dans tous
ses mouvements, quelles lignes arrondies dans ses
formes, quelle souplesse à faire croire qu'il n'a pas
d'os 1 11 faut le voir marcher sans bruit sur une table
encombrée d'objets fragiles dont il ne renverse aucun,
on bien encore « tirer marrons du feu «, écarter déli-
catement la cendre avec sa patte, retirer les doigts et
recommencer sa manoeuvre jusqu 'à l'accomplissement
du larcin. Tenez-le dans une position quelconque et
laissez-le choir, il retombe toujours sur ses pattes, en
grand bonheur de l'Académie des Sciences, qui a
consacré, l'année dernière, un certain nombre de
séances à étudier cette importante question.



LE CHAT.

Robinson Crusoé dans son lie avec ses deux chats, son chien et son perroquet.
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• 'Sa gràee, sa gentillesse, sa propreté ont inspiré
d'une façon très heureuse l'auteur de L'Esprit
des bêtes. K La chatte est la plus gracieuse et la
plus' souple de toutes les créatures. Sa câlinerie
appelle la caresse, sa fourrure étincelle et son dos
s'arrondit sous la main qui le flatte.... Elle dissi-
mule soigneuseinent . ses armes sous leur étui de
velours. Paresseuse et frivole, elle passe tous ses
jours à méditer . et à dormir, sous prétexte de sou-
ris... Elle adore les étoffes ' soyeuses, les tapis
chauds et sourds qui protègent les pattes "contre
l'humidité redoutée... Elle avait découvert, plus de
mille ans avant les chimistes modernes, la pro-
priété désinfec-
tante de la
braise. et du
charbon. »	 •

L'aspect con-
fortable' que
présente un
vieux chat bien
soigné n'a pas
échappé non
plus au fabu-
liste : c'est une
4( Majesté four-
rée » ou en-

core g un ,saint
homme de chat,
bien fourré,
gros et gras. »

Le caractère
du chat domes-
tique est pré-
senté, à notre
avis, par La
Fontaine, sous
son véritable
jour; il en fait
surtout un hy-
pocrite, '
vrai tartufe, un
archipatelin »; nous le laissons vivre au milieu de
-nous sous prétexte qu'il nous rend des services, mais
en réalité, il « est toujours moins attentif aux souris
qu'au fromage ou à la côtelette qu'il peut dérober;
il accepte les caresses qu'on lui donne, il sollicite les
bons morceaux par toutes sortes de gentillesses et,
quand il les tient, s'éloigne: e aucun traité peut-il
forcer un chat à la reconnaissance? »

g Animal fainéant, égoïste et fripon, dit Toussenel,
toujours si profondément original, le chat n'est que
campé chez nuus, comme le Turc en Europe. C'est
l'homme qui est l 'auxiliaire du chat, bien plus que
le chat n'est le nôtre. Le chat se caresse à nous, il
ne nous caresse pas. » — Même quand il caresse,
on sent qu'il e des griffes, a dit aussi très spirituel-
lement, de son côté, M. Victor Meunier.

• Les chats ont une malice innée, un caractère
faux, un naturel pervers que l'âge augmente encore
et que l 'éducation ne fait que masquer_ Ils n'ont

que l'apparence de l'attachement; on le voit à leurs
-mouvements obliques, à leurs yeux équivoques; ils
prennent des détours pour chercher des caresses aux-
quelles ils ne sont sensibles que par le plaisir qu'elles
leur font »; ainsi parle Buffon. .

vices,
que le pauvre Robinson Crusoé,

Malgré cette accumulation de sei on comprend

éprouve un véritable plaisir dans la société de ses
deux chats, de son chien et de son perroquet; on
conçoit également que les jeunes chats trouvent
grâce auprès de quelques personnes à cause de, leur
extrême gentillesse, mais on éprouve toujours un
certain étonnement quand on apprend l'affection, qffpercetsioune,

jusqu'à l'adora-
tion, qu'ont por-
tée à ces perfides
animaux cer-
tains hommes
célèbres, entre
autres Riche-
lieu et Fourier,
qui, suivant
l'expression de
Toussenel r ai-
ma les chats
jusqu'à détester
le chien.

L'impartiali-
té nous oblige
d'ailleurs à
avouer que le
chat a trouvé
des défenseurs
énergiques de
son . caractère
parmi les écri-
vains. Nous
nous bornerons
à deux témoi-
gnages. Voici
d'abord celui de

Méry, dans sa Comédie des aniniaux : u Ces ani-
maux ont perdu leur antique considération; ils sont
accusés de rendre le mal pour le mal, et on leur
préfère les chiens parce qu'ils rendent une caresse
pour un coup de pied. Les chats sont les victimes
de leur logique et de leur justice. »

Bersot, comparant le chat au chien, trouve aussi
au premier des qualités notables : a Le chat résiste
à l'arbitraire, dit-il, et peu de gens osent le combattre
seul à seul, en champ clos, Ses mœurs sont décentes,
celles du chien ne le sont pas. Il a cette vertu du
corps qu'on nomme la propreté et la possède à un
bien plus haut degré que le chien. Il est plus délicat
dans le choix de sa nourriture. »

P. FAILIEAU.

Le gérant ; H. DUTERTIIS.

Paris. — Imp. ROCAsi,	 rue Montparnasse.
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MINÉRALOGIE

LES MINES DE DIAMANTS

• Les mines diamantifères du Cap confinent au
Transvaal sans en faire partie. Elles sont situées au
'sud-ouest de ce pays, dans le Griqualand West, rat-
taché aux possessions anglaises, après avoir appar-
tenu à l'État libre d'Orange, c'est-à-dire à une race
de mémo origine et de même filiation ethnique que

les Boêrs. Le territoire minier occupe 200 kilomètres
de long, mais sa partie vraiment productive est loca-
lisée dans une petite étendue de 15 kilomètres seu-
lement, dont la ville de Kimberley, peuplée aujour-
d'hui de 23,000 habitants, forme le centre.

C'est en 1867 que fut découvert le premier dia-
mant. L'enfant:d'un fermier boér, jouant sur les
bords du Vaal, rapporta par hasard, dans un panier
de cailloux, cette précieuse trouvaille. La nouvelle ne
tarda pas à s'en ébruiter et, quelques semaines après,
soixante-huit chercheurs arrivaient des régions voi-

LES MIN ES DE DIAMANTS DE L'AFRIQUE 
cerrs.At.t. — Ateliers de lavae tics roches.

sines et reconnaissaient l'existence des gisements
dits de rivières.

Ils exploitaient suivant le mode classique usité au
Brésil el aux Indes, en recueillant les graviers for-
mant le lit des cours d'eaux, et en lavant les sables
au milieu desquels ils cherchaient les gemmes pré-
cieuses.

Ne croyez pas que ce fût la moins fertile en sur-
prises heureuses.

Ces aventuriers de la première heure mettaient
souvent la main sur des spécimens d'un poids res-
pectable et de la plus belle eau, car c'est un pré-
jugé de croire que le Cap ne produit que des diamants
jaunes, tandis que les blancs seraient originaires du
Brésil.

En réalité tous les diamants qui sont, de nos jours.
mis en vente, proviennent du Cap, •beaux ou maki-

.
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cres. Seulement les plus remarquables sont en géné-

ral achetés par les Américains du Nord auxquels leur
état de fortune permet des fantaisies plus coûteuses,
de sorte qu'en Europe nous sommes accoutumés à
voir surtout à la devanture de nos bijoutiers les dia-
mants jaunes dédaignés au pays des dollars. C'est
méine en rivière que fut ramassée, en 1868, l'Élude

de l'Afrique du Sud pesant 85 carats. — Rappelons
que le carat pèse 203 milligrammes.

Cette étoile rallia plus de voyageurs, et de moins
honnétes, que celle do Bethléem. Tout ce que l'Afri-
que australe contenait de voyous et de soldats de l'ar-
mée roulante rappliqua dans l'État d'Orange. 1»s
1869 on comptait plus de dix mille étrangers blancs
dans Je pays. Cependant ce n'est qu'en 1870 qu'eut

lieu la grande découverte, celle del gisements en
mines sèches qui s'exploitent en cheminée. Imagines

8.
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une colonne rocheuse s'enfonçant verticalement sous
terre à des profondeurs indéfinies et dont le grain,
comme un gâteau d'amandes, recèle des fèves grosses
ou petites qui sont le diamant brut : tel est le type du
gisement en cheminée. En certains endroits ces
colonnes sont serrées les unes contre, les autres, ainsi
que les troncs d'une forêt ensevelie : c'est la mine.

Jusque-là, /es Anglais du Cap n'avaient point
songé à revendiquer le Griqualand, dûment considéré
comme partie intégrante. de l'État d'Orange, mais,
quand la valeur du territoire fut hors de doute et que
leurs aventuriers l'eurent envahi, ceux-ci y plantè-
rent le drapeau britannique. a Il y a des ruines, donc
elles doivent être à nousl » Bref John Bull réalisa le
coup qui vient d'étre recommencé, mais raté, il y a
quelques jours au Transvaal. En 1872 il y avait
30,000 blancs autour de Kimberley, ville qui a
fourni récemment la majeure partie des immigrants
au pays de l'or.

La cheminée diamantifère peut avoir jusqu'à
250 mètres de diamètre et affleure dans des terrains
absolument stériles. Son rendement est à peu près
régulier, entendez par là qu'on a pu établir une
moyenne entre les frais d'extraction et les recettes.
On compte un produit d'un carat de diamants par
wagonnetou 1 gramme pour cinq wagonnets. Chacun
de ceux-ci coûtant d'extraction et de manipulations
17 à 48 francs et le carat de diamant valant de 38 à
40 francs, on voit que le bénéfice net de l'opération
est d'une vingtaine de francs par wagonnet. A Kim-
berley, chaque fois que les cheminées s'approfondis-
sent d'un mètre sur l'ensemble des puits, la tranche
de saucisson ainsi détachée produit 2 millions de
francs. Mais ce sont là des calculs qui n'ont pu
être établis que depuis la régularisation et l'unifica-
tion du forage, c'est-à-dire depuis une époque toute
récente.

Au début les mineurs avaient institué les us et
coutumes en vigueur chez les laveurs de sables. Ils
s'adjugeaient un petit carré ayant 9" 1 ,45 e. de côté,
plantaient quatre piquets aux quatre angles, s'y ins-
tallaient le revolver au poing et disaient o je suis
chez moi 1. Tout d'abord, ils avaient de vive force
expulsé le fermier ber auquel appartenait cettevaste
étendue de terre, et qui fut tout heureux d'obtenir
425,000 francs comme indemnité de son expropria-
tion totale. Le sol dont il e été dépouillé produit
annuellement, à l'heure actuelle, 80 millions do
revenu. Entre eux, les mineurs avaient établi des
lois sévères. On devait travailler sur son daim abso-
lument tout seul, et si l'on s'en absentait plus de
sept fois, pendant une durée de 24 heures chaque,
on était réputé déchu de son lot. Ceci était prescrit
pour empêcher que le mineur n'allât faire des recher-
ches un peu plus loin, à la découverte d'un puits
plus productif. Pour le reste, la loi de Lynch pour-
voyait à tous les besoins de police.

On juge de ce que devait être l'existence et la sécu-
rité des mineurs dans des conditions pareilles, étant
donné surtout que les difficultés de ravitaillement,
en ce pays perdu, étaient excessives et que l'eau,

absolument nécessaire pour le 'travail du minerai
coûtait encore, en 1800, 4 francs le mètre cubel Mais
le principal motif de mécomptes et de discordes rési-
dait dans le "principe même de l'exploitation. Le mor-
cellement extrême de la propriété, sans inconvénient
lorsqu'il s'agissait de gratter quelques mètres d'allu-
vions dans le lit d'un fleuve, rendait les travaux
impossibles quand les intéressés devaient creuser
des puits mitoyens dont l'état d'avancement variait
avec l'activité de chacun. Les éboulis se multipliaient,
et puis, il fallait se débarrasser des matériaux inu-
tiles, les transporter au loin en serpentant sur la
crête des claims. N'était-il pas plus simple de les
jeter dans le trou du voisin? On ne s'en faisait point
faute. Que de coups de revolver furent échangés pour
des pelletées de terre! Bref, c'était un chaos, dont
on ne peut donner une idée.

On crut trouver un remède à la chose en n'autori-
sant plus les forages qu'en tranchées, c'est-à-dire en
espaçant les rangées de puits parallèles, de manière
à laisser un mur de soutènement pour la circulation
des voitures entre chaque rangée. Ce fut bien pis.Les
murs trop faibles s'écroulaient, charretiers et tombe-
reaux s'abîmaient dans les fossés : le remède était pire
que le mal.

suivre.)	 GUY TOMEL.

VIE PSYCHIQUE P ES SÉTES

Le langage et l'intelligence des poissons.
SUITE ET FIN (I)

Les exemples de poissons assez intelligents, pour
venir au son de la voix qui les appelle ne sont pas
rares.

Lacépède raconte que les poissons qui peuplaient,
depuis plusieurs années, un bassin des Tuileries,
accouraient à l'appel de leurs noms. Sir Joseph
Banko, cité par M. Romanes, se servait d'une cloche
pour appeler ses poissons. M. de La Blanchère, parle
de turbots, de grondins et de mulets qui, au bout
de quelques semaines, venaient au coup de sifflet et
prenaient, clans la main, la nourriture qu'on voulait
bien leur offrir.

Nous ne parlerons pas ici de l'épinoche et de son
nid si curieux; ce fait est hien connu et dénote chez
ce poisson plus que de l'instinct. Cet exemple de
nidification est d'ailleurs loin d'être propre à l'épi-
noche; les labres, les gobies et les crénilahres édi-
fient également des demeures pour leur progéniture.
Mais l'exemple le plus remarquable dans cet ordre
d'idée est certainement celui du Blennius sphynx
que M. Guibel a particulièrement étudié dans le
vivier du laboratoire de Banyuls-sur-Mer :

« Le mâle du biennius sphynx choisit, pour y éta-
blir son nid une petite cavité à ouverture étroite,

(1) Voir le n o 451.
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juste assez grande poils livrer passage à son corps.
Sa jolie tête noire rayée de bleu, et surmontée de
deux élégantes cornes jaunes, passe seule hors du
trou, et le petit animal reste constarnmentaux aguets
dans cette situation ; dès qu'il aperçoit .une femelle
cherchant sa vie dans les algues environnantes, il
se hisse à demi en dehors du nid, sa nageoire dor-
sale épineuse se dresse verticalement; il imprime à
la partie antérieure de son corps un balancement
vertical dans le but non équivoque d'appeler la
femelle. Si celle-ci ne répond pas à cette invitation,
le mâle quitte le nid et va au-devant d'elle. Ses cou-
leurs deviennent extrêmement vives, d'un Mat sai-
sissant, et il se jette brusquement sur la femelle, en
redressant sa magnifique nageoire dorsale Io.

Ces démonstrations ne réussissent pas toujours à
assurer le succès du petit mâle; mais, si ces appels
sont écoutés, la femelle pénètre dans le nid et com-
mence bientôt à déposer ses oeufs, qui se collent aux
parois du nid par l'intermédiaire de filaments fins et
gluants.

a Pendant tout le temps que dure la ponte, le mâle
est plongé dans une extrême agitation. Il tourne
autour de son trou pour en surveiller les abords;
lorsque la femelle, complètement cachée dans le nid,
laisse voir sa tète et fait mine de vouloir s'enfuir, il se
précipite sur elle et la mord pour la forcer à rentrer."

Le mâle garde ainsi ses oeufs avec un soin jaloux
et chasse avec fureur les poissons qui passent à pro-
ximité de son nid, surtout les autres mâles; il les
poursuit etles mord, s'ils ne s'enfuient pas assez loin.

Un autre trait fort curieux nous est fourni par un
poisson de mer habitant les Indes, l'Archer sagittaire
(T'azotes jaculalor).

e Il se nourrit principalement de petits crustacés
et d'insectes, dit M. Mocquard, assistant au Muséum;
Cuvier cite un spécimen dont l'estomac était rempli
de fourmis. Pour s'emparer des insectes, l'archer a
recours au procédé suivant : en aperçoit-il volant au-
dessus de l'eau ou rampant sur les plantes aqua-
tiques, il s'en approche en montant à la surface, fait
saillir son museau et, de sa bouche, leur lance très
adroitement, jusqu'à une hauteur d'environ Orne
(d'aucuns disent t mètre), des gouttes d'eau qui,
comme autant de projectiles, vont les frapper et les
entraînent ensuite dans leur chute. ll n'y a plus qu'à
s'en saisir. S'il manque l'insecte visé, il renouvelle
sa tentative au bout de quelques instants et finit le
plus souvent par arriver à ses fins. Il existe sans
doute une disposition anatomique particulière, qui
permet au l'azotes de lancer aussi des gouttes d'eau;
mais, jusqu'à présent, elle ne semble avoir été l'objet
d'aucune recherche. » (La Nature.)

La perche semble avoir conscience de la puissance
de ses armes défensives et offensives. Loin de fuir
devant les poissons, elle parait, pour ainsi dire, at-
tendre le danger.Voici, à ce sujet, ce que dit Boitard

a Elle voit arriver le nageur sans faire le moindre
mouvement, et, lorsqu'elle sent la main du pé-
cheur, pourvu que celui-ci ne la touche pas trop
brusquement, elle se borne à hérisser les aiguillons

Je ses nageoires pour se mettre en défense et elle ne
cherche pas à fuir. On peut même lui glisser la main
sous le ventre et la bercer, pour ainsi dire, d'un
mouvement doux et léger, sans l'effrayer. Quand on
veut la prendre, on place doucement les doigts sur
les opercules des ouïes, on les serre lentement et,
lorsqu'elle e donné deux ou trois coups de queue,
elle se laisse enlever sans faire davantage de résis-
tance. Ce fait que je raconte là est certain, car je le
sais par ma propre expérience ».

3. Franklin parle de poissons véritablement appri-
voisés, et devinez lesquels ? Des morues 1

On sait qu'il existe, sur la côte ouest de l'Ecosse,
des étangs qui sont en communication avec la mer
et oit les morues prospèrent très bien. C'est un des
étangs qui fut visité par le célèbre naturaliste, el
voici comment il raconte la chose : a Des amis m'ac-
compagnaient, et, précédés de la femme du garde,
nous montâmes une sorte d'escalier qui conduit à la
pièce d'eau. Nous n'avions pas plus tôt paru en haut
de cet escalier, qu'il se fit une sorte d'émeute parmi
les poissons. Ils s'élancèrent sur la plate-forme, se
poussant et se bousculant les uns les autres, dans
leur ardeur commune à se rendre vers l'endroit où
l'on a coutume de leur distribuer la nourriture, abso-
lument comme le font des volailles dans une basse-
cour, à la vue de celui ou de celle qui leur donne à
manger.

s Nous nous étions pourvus, en venant; d'une cer-
taine quantité de moules, que nous avions exposées
au feu, afin de les délivrer plus aisément de leurs
écailles. C'est un aliment dont la morue et les autres
poissons de cet étang se montrent extrêmement
friands.

« On m'avait dit que ces poissons, après avoir été
engraissés durant quelques semaines, surpassent en
saveur leurs frères sauvages qu'on pèche dans les
mers ouvertes. Je jetai la nourriture aux poissons,
et je puis dire, sans me flatter, qu'elle fut bien reçue.
Les morues venaient la chercher jusque dans ma
main. Je voulus m'autoriser des termes de familia-
rité dans lesquels je semblais être avec mes nouveaux
amisrpour saisir quelques-uns d'entre eux et les
prendre dans mes bras. J'essayai à plusieurs reprises;
mais les hôtes à nageoires de cette pièce d'eau, sur-
tout les plus grands, m'échappèrent constamment;
c'est à peine si je pus m'emparer d'un petit de deux
ou trois livres. Je compris que ces poissons aimaient
mieux mes moules que mes caresses. Peut-être,
d'ailleurs, notre connaissance était-elle trop nouvelle
pour leur inspirer une sécurité parfaite relativement
à mon intention.

« En effet, la femme du gardien en prit, sans efforts,
un des plus grands sur ses genoux; elle le caressa et
le natta, disant : a Pauvre ami! pauvre amil s abso-
lument comme si &eût été un enfant. Elle lui ouvrit
la bouche et y introduisit une moule que hi poisson,
avala, en donnant des signes qu'il le trouvait bonne,
puis elle le remit dans l'eau. Je remarquai plusieurs
degrés d'apprivoisement parmi lei membres de
celte famille; quelques poissons étaient tout à fait
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familiers, d'autres à demi-domestiques: d'autres en-
core, presque sauvages. Il est curieux de voir, à
l'heure du repas, au moment où le gardien paraît
sur la plate-forme, s'ouvrir toutes ces bouches pour
recevoir la nourriture quotidienne.. C'est un bruit,
une agitation, une rivalité touchante entre Ies pois-
sons; c'est à qui gagnera, par sa gentillesse, les
bonnes grâces du maitre ou de la maîtresse. »

Nous pourrions
multiplier à l'in-
fini tousces exem-
ples bien mani-
festes d'émotions,
de sentiments so-
ciaux, maternels,
de colère, de ja-
lousie même chez
les poissons, qui
prouvent bien, à
moins qu'on y
mette du parti
pris, que ces ani-
maux sont loin
d'être dénués de
toute intelligen-
te; nous nous
bornerons seule-
ment, pour finir,
à citer ce trait de

reconnaissance
des plus curieux,
observé par le
D r Warwick sur
un brochet :

Quand je de-
meurai ù Durham
dit ce savant, je
me promenais un
soir dans le parc
qui appartient au
comte de Stam-
ford, et j'arrivai
sur le bord d'un
étangoù l'on met-
tait, pourquelque
temps, les pois-
sons destinés à la
table, Mon attention se porta sur un beau brochet,
d'environ 6 livres; mais, voyant que je L'observais,
il se précipita comme un trait au milieu des eaux.

a Dans sa fuite, il se frappa la tétecontre le crochet
d'un poteau. J'ai su plus tard qu'il s'était fracturé le
crâne et blessé d'un côté le nerf optique. L'animal
donna des signes d'une effroyable douleur; il s'élança
au fond de l'eau et, enfonçant sa tète dans la vase,
tournoya avec tant de célérité, que je le perdis presque
de vue pendant un moment. Puis il plongea çà et là
.dans l'étang, et enfin se jeta tout à fait hors de l'eau
sur le bord. Je l'examinai et reconnus qu'une très
petite partie du cerveau sortait de la fracture sur le
crâne,

« Je replaçai soigneusement le cerveau lésé et, avec
un petit cure-dents d'argent, je relevai les parties
dentelées du crâne. Le poisson demeura tranquille
pendant l'opération ; puis il se replongea d'un saut
dans l'étang. Il sembla d'abord beaucoup soulagé ;
mais, au bout de quelques minutes, il s'élança de
nouveau et plongea çà et là, jusqu'à ce qu'il se rejetât
encore hors de l'eau. II continua ainsi plusieurs fois

de suite.
« J'appelai le

garde, et, avec
son assistance ,
j'appliquai un
bandage sur la
fracture du pois-
son ; cela fait,
nous le rejetâmes
dans, l'étang et
l'abandonnâmes à
son sort. Le len-
demain matin,
dès que je parus
sur le bord de la
pièce d'eau, le bro
chet vint à moi.
tout près de la
berge, et posa sa
tête surines pieds
Je trouvai le fait
extraordinaire;

niais, sans m'y ar-
réter, j'examinai
le crâne du pois-
son et reconnus
qu'il allait bien.
Je me promenai
alors le long de
la pièce d'eau
pendant quelque
temps; le poisson
ne cessa de nager,
en suivant mes
pas, +tournant
quandjetournais;
mais, comme il
était borgne du
côté qui avait été

blessé, il parut toujours agité quand son mauvais
mil se trouvait en face de la rive, sur laquelle je
changeais la direction de mes mouvements.

e Le lendemain, j'amenai quelques jeunesamis pour
voir ce poisson; le brochet nagea vers moi comme à
l'ordinaire. Peu à peu, il devint si docile qu'il arrivait
dès que je sifflais et mangeait dans ma main. Avec
les autres personnes, au contraire, il resta aussi om-
brageux et aussi farouche qu'il l'avait toujours été.

L'histoire de ce brochet reconnaissant est de nature.
à nous donner une idée toute nouvelle des facultés
qui ont été accordées aux poissons.

A, LAIII3ALÉTRIEli
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LES ACCIDENTS INDUSTRIELS

LES AFFAISSEMENTS DE TERRAIN

Les journaux quotidiens ont mentionné le phé-
nomène d'un éboulement qui s'est produit tout ré-
cemment à Liège. L'accident a été limité à des dégats
matériels, fort heureusement. ce n'est que par un ha-
sard peu commun qu'on n'a eu à déplorer la perte

d'aucune vie humaine. L'événement en lui-méma
présente un côté intéressant, en ce qu'il semble se
rattacher à une catégoriede causes générales dominant
particulièrement la région minière du pays de Liège.
Les ingénieurs des mines n'ignorent pas que le sous-
sol de cette belle ville est littéralement miné et ta-
raudé par des galeries creusées pour l'extraction du
charbon. La houillerie au pays de Liège remonte à
une date très reculée. Si à l'heure actuelle l'indus-
trie minière y est l'objet de méthodes d'exploitation

UN AFFMSSEMeNT	 TERRAIN. — Partie de la maison écroulée surplomban t l'excat arion.

tout à fait perfectionnées et qui servirent méme de \ rue rie l'uest s'est affaissé jusqu'à une profondeur

modèle à d'autres pays, il n'en était pas de méme 1 considéra 

O
ble. La dsagrégation du terrain a été si

des ouvrages anciens mal remblayée, que l'on re g- ; rapide que les deux maisons situées aux deux etités
equi s'est en partie abitnee dans le gour-c	 .

fre creusé, soudainement, menacèrent sérieusement

e,

ruine.
Le premier ébouletn e n t ent lieu vers onze heures

du matin, il fut sui vi de beaucoup dautres encore,

nos lect u rs
moins considérables peut-ètre, mais

'
 venant conti-

Les habitants de la rue où	
ablormid

il s'est presse
roduitm, furent nellentent aggraver le péril. A chaqu instant, ou

mis en émoi par nn bruit f
blant à entendait des grondements sourds et sin

e
 istres déter-

s'y méprendre à l'explosion d'une mine. La causa i 
minés par la chute de masse de ter, et, dans une

était tout. autre en effet. 11 s'agissait dans l'espèce . anxiété poignante, on s'attendait, d

re
'un moment à

-d'un affaissement 
de terrain comme on n'en a que l'autre, à voir s'effondrer et dieparaltre dans le gettf-

trop à constater 
depuis quelques années à Liège. fre ce qui restait de la remise et peut-ètre aussi la

Sans nulle raison apparente, le sol du trottoir de la , maison voisine occupée par la Limule Dere& 
Sffla

contre quelquefois encore au cours des tr
d'avancement.

Nous avons eu la bonne fortune de pouvoir nous
procurer d'excellentes photographies du théâtre d e

l'accid en ue nous faisons passer sous les yeux e
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l'action d'un éboulement plus considérable que les
précédents, cet immeuble se lézarde. Quelques mi-
nutes après, une partie du trottoir disparait dans le
gouffre. A quatre heures, un nouvel éboulement en
agrandit l'orifice, et des murailles zébrées de déchi-
rures des briques se détachent. Par la brèche pratiquée
dans le trottoir, on constate qu'une partie du sous-
sol de la rue s'est effondrée. Enfin, vers cinq heures,
un fracas effroyable se produit au milieu d'un impé-
nétrable nuage de poussière qui, tout d'abord, em-
pèche de rien distinguer.

Après quelques instants, on parvient à se rendre
compte de ce qui s'est passé. La façade de la remise
et le mur mitoyen du côté de la maison Degard se
sont écroulés et ont roulé dans le puits énorme d'où
s'élève une colonne de poussière.

L'immeuble appareil éventré, les planchers suspen-
dus dans le vide et pourtant suffisamment solides
encore pour supporter les meubles laissés là après
l'abandon précipité par les propriétaires menacés :
au rez-de-chaussée, sur la table de la salle à manger,
un flacon et un verre; tout au bord du précipice,
une chaise dont un pied surplombe l'ablme. Au pre-
mier et au second, des meubles encore, des vêtements,
des bibelots précieux à portée de la main et qu'on ne
peut sauver, car le danger va croissant et les éboule-
ments continuent.

Soulevant un nouveau nuage de poussière, un
autre mur s'effondre, puis un troisième projetant
dans la rue des briques et des plâtras. En même
temps tout le trottoir et une partie de la chaussée ont
disparu sur une longueur d'une dizaine de mètres.
Sous les fondations de la maison Degard, on découvre
un sol sablonneux, crevassé qui semble vouloir
s'écrouler. Du côté de la rue, l'excavation s'élargit en
forme d'entonnoird'une dizaine de mètres de diamètre.

De la remise, il ne reste que le mur du fond et le
toit en zinc suspendu au dessus du vide par on ne
sait quel prodige d'équilibre. Le tiers du mur mitoyen
de la maison Degard a été emporté, le reste repose
sur des fondations et des voûtes solidement construites
que l'on aperçoit au bord de l'ablme.

Au moment où le premier affaissement eut lieu en
dessous de la remise, la propriétaire se trouvait dans
le corridor de sa maison. Elle montrait à une de ses
amies des armes congolaises rapportées par son fils
du continent noir. En entendant le bruit sourd et
prolongé provoqué par l ' éboulement, elles s'étaient
précipitées dans la rue. Les habitants des autres mai-
sons voisines s'étaient également sauvés à la première
alarme. Les vies humaines furent ainsi épargnées. La
célérité des mesures de police prises grâce au concours
des ingénieurs du corps des mines à également con-
tribué à circonscrire les conséquences de l'accident.

On procéda, aussitôt que les circonstances le per-
mirent, à des essais de sondage pour tenter de con-
ultra la profondeur du gouffre et prendre des me-
sures en conséquence. Les calculs, basés sur l 'expé-
rience de la chute d'un corps tombant librement dans
l 'air avaient abouti à conclure que la profondeur de
l'excavation atteignait 190 à 'eo mètres; les von-

dages du lendemain ne décelèrent plus qu'une pro-
fondeur d'une cinquantaine de mètres. On est cepen-
dant autorisé à supposer — et les faits qui se sont
accomplis dans la seconde journée tendraient à le
prouver — que des éboulements successifs ont pu
concourir à diminuer la profondeur, alors que la su-
perficie du gouffre allait toujours s'élargissant.

Une autre hypothèse a été émise : il serait possible
que l'énorme porte de la remise, fortement char-
pentée, qui fut projetée dans l 'excavation, se soit, à
un moment donné, après des éboulements partiels,
arcboutée contre les parois et ait formé plancher à la
hauteur de 40 à 50 mètres.

Parmi les causes probables de ce terrible éboule-
ment, on mentionne l'accident du charbonnage de
Bonne-Fin, siège de Sainte-Marguerite, qui le pré-
céda de deux heures. Trois ouvriers étaient occupés
à l'étage de 147 mètres, quand, soudain, un coup
d'eau se déclara; la galerie fut en partie noyée et il-
en résulta la mort d'un des trois travailleurs. Une
poche d'eau, jaugeant plusieurs centaines de mètres
cubes, se serait crevée dans les environs de la rue de
l'Ouest, s'épandant dans toutes les galeries déjà
exploitées depuis longtemps, t'extraction de la houille,
dans cette région, remontant à quelques centaines
d'années. La poche d'eau s'évacuant, les terres d'un
ancien puits de la rue de l'Ouest n'étant plus soute-
nues, se seraient effondrées, creusant le gouffre que
nous avons décrit.

Le terrain où a été construite la rue de l'Ouest
contient nombre de vieux puits d'extraction houillère,
comme l'a prouvé l'édification d'une nouvelle église
dans les fondations de laquelle on en a rencontré plu-
sieurs. Dans la partie supérieure de la rue, on a ex-
ploité de la terre à brique; il y a même existé des
carrières de sable, Le conducteur des travaux a
signalé, dans son rapport à l'administration munici-
pale, un affaissement survenu dans la rue de l'Ouest
qui, par sa configuration et ses dimensions, était indu-
bitablement causé par un vieux puits. Il résulte des
nivellements qui ont été effectués à différentes épo-
ques que le sol est descendu de 1 g11 ,05 de l'année /851
à l'année 1862, et de O m ,15 de 1862 à 1871, soit 1°',520
en vingt années.

L'effondrement subit d'anciens puits donne lieu
parfois à d'étranges surprises.

Il y a quelques années, un habitant avait devant
les fenêtres de sa chambre un grand et magnifique
cerisier couvert d'une neige de fleurs. Un matin, dès
son lever, le propriétaire se préparait. suivant son
habitude, à contempler les beautés dont se revêt cet
arbre au printemps. Pas la moindre trace d'arbre.
Ses regards ne découvrent plus rien. Déconcerté, il
s'imagine avoir été frappé subitement d'une maladie
de l'organe visuel. Pour s'en convaincre, il descend
à tétons dans son jardin et se dirige vers l'endroit
où auparavant se trouvait l'arbre. Horreur I ses yeux
bien sains aperçoivent une excavation de plusieurs
centaines de mètres de profondeur, au fond de la-
quelle avait disparu son arbre adoré.

ÉMILEDIEUDONNË.
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d'approcher le doigt d'un pan de roche, d'une clef,
des arbres, des parois des tentes pour voir apparaitre
de longues étincelles. Les cheveux hérissés faisaient
pétiller des aigrettes lumineuses. La barbe était phos-
phorescente. Il suffisait que deux hommes se
donnassent la main pour que des étincelles éclatassent
entre eux. Les yeux étaient fatigués par ce feu d'ar-
tifice d'une lumière bleuâtre et incessante.

a A un certain moment, raconte M. Welker, une
auréole électrique entoura mon chapeau comme les
auréoles qui enveloppent les saints. Chacun ressentait
des picotements répétés et même des chocs violents.
On ne pouvait éviter les sensations désagréables qu'en
se couchant à plat sur le sol. Les animaux soumis à
cet état électrique étaient tellement effrayés qu'ils des-
cendaient comme des fous dans les régions plus basses
de la montagne. Ces phénomènes se prolongèrent
pendant près d'une heure et changèrent tout à coup
d'allure.

« Les décharges électriques commencèrent. Les
éclairs, le tonnerre, la grêle, la neige, se succé-
daient avec une telle furie que la place devenait inte-
nable. La foudre éclatait autour de la station avec un
bruit formidable, et sans un moment de répit, comme
si l'on était exposé à un bombardement. L'orage dura
tonte la journée. Le personnel de la station ne fut
pas atteint, mais l'observatoire mobile et les instru-
ments furent frappés à deux reprises différentes. Un
éclair éblouissant entoura l'observatoire, et la mon-
tagne fut tellement ébranlée que les plus courageux
crurent leur dernière heure arrivée.

«Le ciel s'éclaircit vers le soir, la nuit fut belle.
On put examiner les instruments. Le pilier en brique
était en partie démoli, les axes en fer fondus, le feu
avait creusé un grand trou près do l'installation. Le
lendemain, vers midi, le temps changea de nouveau
et il fallut assister à une répétition des phénomènes
de la veille. L'électricité chargea les objets et les per-
sonnes, et les étincelles apparurent de tous côtés.
Puis, le tonnerre gronda et les coups de foudre se
multiplièront. L'observatoire fut encore foudroyé et
plus gravement. Le métal des instruments se fondit
et les gouttelettes rebondirent sur le verre de l'ob-
jectif.

« Le pied en brique fut mis en morceaux et les
roches du sommet de la montagne furent crevassées
sur une longueur de 15 mètres et une largeur de
20 centimètres. La toile de la tente fut brûlée. Heu-
reux encore qu'il n'y eût pas mort d'homme.»

Cette tempête électrique n'est pas unique. Hum-
boldt et de Saussure ont assisté à des manifestations
orageuses aussi grandioses et aussi effrayantes en
Amérique et en Europe.

« Nous pouvons donc nous considérer comme pri-

vilégiés dans nos climats ois les tourmentes élec-
triques n'atteignent que bien rarement ce degré
d'énergie et de 'violence.

(d Havre.)	 HENRI DE PARVILLE.

MÉTÉOROLOGIE

Pluie, grêle, coups h foudre.

L'année est orageuse. L'homme et les animaux
sont très sensibles à l'électricité atmosphérique.
A l'approche de l'orage, on est plongé dans une at2
snosphère électrique qui déprime l'organisme. Les
névropathes et les neurasthéniques le savent mieux,
que personne. Le malaise est général ; on respire
mai, on est haletant ; on est fiévreux, le mal de tête
vous étreint aux tempes. On est souffrant jusqu'à ce
que les décharges orageuses vous débarrassent de la
tension électrique à laquelle le corps est soumis. Le
jeudi 25 juin pourra passer, à Paris, pour une date
mémorable de manifestations orageuses. Les nerveux
ne l'oublieront pas. Orage la veille, à onze heures du
soir; puis, de nouveau, dans la journée du 24, orages
successifs et violents, pluie torrentielle, grêle, éclairs
répétés, coups de foudre, grondements et détonations
continues.

Il est rare que les manifestations électriques
aient cette durée sous nos latitudes. Nous avons
eu en petit la reproduction des orages des zones
équatoriales. Pendant la saison des pluies, le ton-
nerre ne cesse de gronder aux basses latitudes. La
foudre illumine les sombres profondeurs des fo-
rêts vierges et des cataractes d'eau tombent sur le
sol.

Les détonations se succèdent sans interruption.
On dirait d'un combat d'artillerie acharné. On ne se
fait guère une idée exacte des orages tropicaux quand
on ne les a pas observés de près. Dans nos climats,
les orages sont relativement bénins, excepté dans
les hautes régions, oit les décharges électriques
acquièrent aussi une intensité effrayante. Dans cer-
taines montagnes, l'orage ne dure pas en général,
mais il est d'une violence que connaissent seuls les
touristes surpris par la tourmente. Pour en donner
un exemple, peut-être ne sera-t-il pas superflu de
citer les observations faites, il y a deux ans, par
M. Welker, attaché au s Coast and Geodetic Survey »
des Etats-Unis (1).

Il se trouvait en juillet 1804 dans une station de
triangulation située sur le mont Elbert, à 4,400 mè-
tres d'altitude (Colorado). Un brouillard épais en-
vahit la montagne dés le matin du 12 juillet. Puis
un rugissement sourd ébranla l'atmosphère et tous
les objets se chargèrent d'électricité. De tous les
points proéminents, des arêtes des rochers, de l'ex-
trémité des piquets des tentes, des globes étincelants
s'élancèrent, rayonnant d'une lumière éclatante;
en môme temps que des lueurs, des aigrettes de feu
sortaient de terre. Les boules électriques variaient
de grandeur; tantôt dela grosseur d'une petite lampe
à incandescence, tantôt de plus de 40 centimètres de
diamètre. Ces sphères couraient dans l'air et faisaient
souvent explosion. Tout était électrisé. Il suffisait

(I) D'après Science et Ciel el Terre.
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HISTOIRE NATURELLE

UN TILLEUL EXTRAORDINAIRE

Les arbres qui ont pu, pendant des siècles, écha
per à la cognée du bûcheron sont rares dans n
contrées occupées par l'homme depuis si longtemp
ils sont pour tous un objet d'admiration, on pou
rait presque dire de vénération. Des chènes giga
tesques, de
grands peu-
pliers, des cy-
près géants sont
signalés dans
un grand nom-
bre de pays; ils
sont décrits bien
souvent. C'est
ainsi qu'en
France, tout le
monde a enten-
du parler du
chène d'Allou-
ville, de l'orme
de l'Institution
des sourds-
muets à Paris,
du grand peu-
plier de Saint-.
Julien, près de
Troyes, etc.

Les tilleuls
atteignent par-
fois un dévelop-
pement énor-
me, sans parler
du célèbre til-
leul de Morat,
en Suisse, il
existeprès de l'é-
glise de Cadier
en Keer, dans le
Limbourg hol-
landais, un til-
leul dont le
tronc mesure 6 mètres de circonférence. D 'après la
légende, il aurait été planté par des soldats romains;
en 1868, un violent orage brisa une partie de ses
branches et on put charger six charrettes avec leurs
débris. Quelques années après, sa cime souffrit d'un
incendie qui dévora les maisons voisines, niais mal-
gré ces accidents répétés, sa vigueur est très grande.

L'Allemagne possède également quelques tilleuls
remarquables. L'historien anglais Evelyne citait au
xviii siècle, un tillent des environs de Neustadt
(Wurtemberg), alors àgé de . Plus de mille ans. A
Schwartzemberg, en Saxe, un de ces arbres a près de7 1^,50 de tour à la base, et deux autres, aux environs
de Sclineeberg, ont respectivement 5 mètres et 4m,30
de circonférence.

C'est encore l'Allemagne 'qui 'possède le magni-
fique tilleul que reproduit notre gravure. Il se
dresse sur le territoire du petit village de Dahl, non
loin de la station de Brackerfeld (Westphalie), sur la
ligne de Hagen à Bruges. Non seulement ses dimen-
sions sont considérables, niais sa végétation est des
plus singulières.

Le tronc, qui a à peu près 6 mètres de tour, ne
s'élève qu'à 2 mètres de hauteur et donne brusque-
ment onze maîtresses branches qui, après s'ètre

étalées horizon-
talement sur
une longueur de
4 mètres envi-
ron, se dressent
vers le ciel,
presque sans se
ramifier, jus-
qu'à 15 mètres
de hauteur, si-
mulant par leur
ensemble un gi-
gantesque can-
délabre.

Le tronc est
fort irrégulier
ainsi que les
grosses bran-
ches; celles-ci,
qui ont à leur
origine près de
3 mètres de cir-
conférence,don-
n en t des ra-
meaux verticaux
n'ayant pas plus
de 30 centimè-
tres de diamètre
à la base.

Du milieu du
« candélabre »,
et faisant suite
au tronc princi-
pal, part une
lige ayant 1'e,50
de tour à son

extrémité inférieure ; elle s'élance jusqu'à 20 mè-
tres de hauteur, dominant la couronne de verdure
formée par le feuillage des branches marginales.

Les noms donnés par les gens du pays à cet arbre
extraordinaire autorisent à croire qu'il fut planté
dans le jardin d'un couvent de moines. Il aurait, dit-
on, environ six cents ans.

C'est auprès de ce même village de Datil qu'on a
fait, il y a quelques années, une découverte intéres-
sante pour l ' histoire de l'ancienne Germanie. On a
trouvé, dans le lit d'un petit ruisseau qui coule au
fond d'un ravin, un bloc de porphyre sur lequel sont
gravés distinctement trois caractères runiques.

V. DELÇSJEIIE.
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VARIÉTÉS

Exposition industrielle de Berlin de 1896.

L'Exposition actuelle, inaugurée le l er mai, pré-
sente des proportions qui ne manquent pas de gran-
deur. Le parc de Treptow, au nord de la ville de
Berlin, a été choisi pour son emplacement; la su-
perficie des terrains est supérieure à celle occupée
par l'Exposition de Paris en 1889.

Quarante bâtiments y ont été édifiés. La rivière
la Sprée, si étroitement emprisonnée dans ses berges
à sa traversée de la ville, s'étale largement à Trep-
tow, formant une sorte de lac. On a tiré de cette
situation topographique les plus grands avantages
an profit des paysages et de l'arrangement décoratif
des jardins.

Le bâtiment principal couvre une surface de
53,000 mètres carrés, dans lequel trouvent un
abri la plupart des groupes de l'Exposition. Deux
tours élancées et un grand dôme, en aluminium,
prêtent à cet édifice un aspect vraiment gracieux.
Une vaste colonnade en hémicycle le précède, elle
sert de promenade couverte et renferme, outre un
élégant café, un certain nombre de locaux affectés
aux commodités du publie visiteur, tels qu'un bu-
reau des postes et télégraphe, des téléphones, des
salles de lecture, des bureaux pour la presse, des
guichets pour le change des monnaies, des salles de
renseignements, etc.

Le pavillon {2) de l ' industrie chimique, de la mé-
canique, de l'optique et de la photographie contient
les expositions de ces groupes et aussi une salie de
conférences où ont lieu des séances traitant des
sujets scientifiques de vulgarisation. Celui des pê-
cheries consiste en deux ailes reliées par une ga-
lerie qui abrite les groupes des produits alimen-
taires solides et des boissons (3) et l'exposition des
pècheries et du sport (4).

La municipalité de Berlin développe dans un pa-
villon séparé le système de l'enseignement technique,
industriel et mécanique, actuellement établi dans la
capitale de l'Allemagne (5). Le pavillon du service
des eaux et du gaz (6) recèle les modèles et plans
des conduites d'eau et de gaz avec tous les acccessoires.
Le panorama alpin (7) avec une voie ferrée en plan
incliné, présente une imposante vue de la Zillerthal
et de ses glaciers.

Les visiteurs jouissent, du restaurant (8), situé sur
les bords de la Sprée, d'un panorama magnifique,
cet endroit est devenu, à juste titre, un lieu favori
de réunion. L 'exposition maritime (9) offre aux re-
gards de grands modèles de tous les genres de vais-
seaux, navires de guerre et bateaux marchands, ils
manoeuvrent et évoluent absolument comme dans
les exercices réels sur mer. Un télescope mons-
tre (10) excite la curiosité du monde scientifique
en rnème temps qu'il constitue une grande attrac-
tion pour le public. La reconstitution du vieux Berlin
avec son théâtre (11) ramène, par la pensée, aidée

par la reconstruction artistique et pittoresque, le
visiteur à une époque reculée de plusieurs siècles où
la vaste métropole actuelle n'élait encore que la mo-
deste capitale de l'électorat de Brandebourg. Dans
l'exposition coloniale allemande (12) le gouverne-
ment s'est efforcé de dresser un tableau fidèle des
colonies, non seulement au point de vue du déploie-
ment des produits et des manufactures indigènes,
mais aussi en exhibant des groupes variés de tribus
aborigènes, leur mode d'existence dans leur pays.
Les restaurants sont intelligemment répartis, le
grand établissement principal de ce genre (13) est
situé à la partie centrale des terrains et à l'endroit le
mieux choisi pour l'agrément des visiteurs.

Les progrès réalisés jusqu'à ce jour en matière
d'enseignement, de même que les améliorations ap-
portées dans Ies institutions d'hygiène et de bienfai-
sance, pourront être étudiés dans un pavillon (14)
spécialement affecté à ces groupes.

La rue du Caire de l'Exposition de Faris en 4889
fut une grosse attraction populaire. L'idée en a été
reprise à Berlin, mais élargie. On y assiste à l'in-
téressant spectacle de la vie orientale dans l'imitation
somptueuse et fidèle de la capitale de ['Egypte avec
ses rues et ses bâtiments (15). Tous les plus beaux
produits de l'horticulture seront successivement ras-
semblés en groupements magnifiques (1.6.

La vie et l'animation règnent sur le grand lac(17)
sillonné de gondoles, d'embarcations de plaisance de
tous les styles et de tous les genres. Ce magnifique
bassin artificiel, construit en face et dans l'axe de la
colonnade en hémicycle, est entouré d'arbres splen-
dides aux frondaisons luxuriantes où le visiteur
trouve le repos et la fralcheur avec le spectacle de la
vie la plus animée. Plus loin, en contraste avec cette
masse d'eau en cuvette artificielle et rivalisant avec
elle en magnificence, se trouve le vieux Vivier (18)
avec ses rives vertes, ses cygnes et ses poules d'eau.
C'est l'idylle de Treptow-Park. A. Berlin, le culte du
cygne est particulièrement développé. On en voit
continuellement des flottilles naviguer majestueuse-
ment sur les eaux de la Sprée au centre de la ville.

ED. L IEVENIE.

SCIENCES MÉGICALES

LE GUÉRISSEUR DE VIALAS

Voici encore un cas à ajouter à celui de la guéris-
seuse de Saint-Pétersbourg et du savetier de Chicago.

Nous avons dans les environs de nues, sur les
limites de la Lozère, un guérisseur célèbre, le sor-
cier de Vialas. Sa réputation vient de franchir les
limites du département, de la région et de la France.
C'est par centaines que les Suisses des cantons alle-
mands se sont rendus en pèlerinage à Vialas, dans
le cours de 1895, à tel poin t que la Compagnie P.-L.-M.
a été sollicitée à l'effet d'établir des trains de plaisir
de Genève à Genolliac (qui dessert Vialas), tout
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comme pour les villes d'eaux les plus réputées.
Je dois à l'obligeance de mon ami, M. Ludovic

Vernhette, docteur en droit, la communication et la
traduction de plusieurs tracts allemands concernant
les cures opérées par M. Vignes, le sorcier de Vialas.

M. Vignes est un paysan aisé, septuagénaire, •
simple d'allures, sans autre particularité que la pro-
fondeur et la vivacité de son regard. Il reçoit de midi
à une heure seulement et ne fait d'exception pour
personne.

Il a l'air plutôt malheureux que satisfait du don de
guérir qui lui est attribué. Il n'accepte ni rétribution,
ni argent, et n'administre aucun remède.

Il a tenu quelque temps compte des personnes qui
venaient le consulter ; depuis longtemps il ne compte
plus, et ce nombre augmente tous les ans : son der-
nier chiffre positif est trois mille cinq cents personnes.

On voit une quinzaine de personnes à chaque con-
sultation. Les malades sont réunis dans une salle
commune. M. Vignes se présente et débute par un
petit discours : a Qu'est-ce que vous venez faire ici?
Dieu est partout; il vous eût guéris chez vous comme
chez moi. Je ne suis qu'un homme comme vous.
Vivez pour Dieu, non pour le monde; ayez confiance
en Dieu sans réserve et sans faiblesse, et vous serez
guéris. » Il répète cinq ou six fois et fait traduire en
alternant] ce petit sermon, puis s'adressant à l'un des
malades : e Que vous manque-t-il? Et quand le sujet
a terminé le récit de ses maux, il l'invite à faire
quelques mouvements, s'il s'agit d'un paralysé ou
d'un rhumatisant ; lui adresse la parole à voix pro-
gressivement plus basse, si c'est un sourd. Il admo-
neste les parents qui gâtent leurs enfants, les ou-
vriers qui boivent ou fument, adresse à tous quelques
paroles d'encouragement et promet, avec l'aide de
Dieu, une guérison complète.

M. Vignes possède aussi le don de guérir à dis-
tance : les journaux signalent des améliorations ex-
traordinaires dues à son intercession. Les malades
améliorés sont des rhumatisants, des hémiplégiques,
des monoplégiques, des enfants paralysés, des sourds,
des épileptiques, des neurasthéniques, des catarac-
tés. Il n'est fait qu'une discrète allusion à ceux qui
n'ont obtenu aucun effet.

Voici le titre de l'ouvrage concernant notre gué-
risseur

LE VIEL ÉVANGILE, N e 2
JOYEUSE NOUVELLE POUR LES MALADES

RÉVÉLATIONS SUR LES OEUVRES DU CULTIVATEUR

VIGNES DE VIALAS

réunies par J. Schlachter
EN VÉTIITÉ, IL PORTAIT NOTRE llIALADIE

(Isale), 2. édition
MIENNE (s'adresser au bureau des Aliettes).

Il est assez curieux de constater que M. Vignes est
• calviniste, et que c'est dans le milieu calviniste que

sévit cette curieuse épidémie d'iatromysticisme.
FORTUNÉ MAZEL.

RECETTES UTILES

If MOUVEMENT SOIENTIFIQSE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE('

Retour des instruments de M. Janssen du Japon. — His-
toire inédite de sa grande découverte. — Les idées sur la
nature des protubérances. — But de son prochain voyage
au mont 13Ianc. — Importance de démontrer qu 'il n'y a pas
de vapeur d'eau daus les enveloppes du soleil.

L'éclipse du 9 août 4896 va etre observée au Japon
dans l'île de Yeso, par M. Deslandes à la tète d'une
mission photographique, envoyée dans ces régions
lointaines par le Bureau des longitudes. Ce savant em-
porte dans ce nouveau voyage un des équatoriaux
qui ont servi en 1874 à M. Janssen pour observer au
Japon même le passage de Vénus, et que M. Janssen
a mis à sa disposition avec le plus grand plaisir.

Cette circonstance donne un degré d'actualité à
l'histoire de la découverte de la méthode d'observa-
tion des protubérances en dehors des éclipses, dé-
couverte de la plus haute importance faite par
M. Janssen à Gantour, sur la côte de Coromandel,
près de l'embouchure du Godavery, le 49 août 4868.
Comme elle n'a été racontée nulle part, nous croyons
faire plaisir à nos lecteurs en leur faisant connaltre
en détail, la manière dont ont été obtenu des résul-
tats si glorieux pour l'astronomie nationale. Cette
éclipse est la plus longue qui ait été observée depuis
Thalès jusqu'à nos jours, c'est-à-dire pendant vingt-
trois siècles. Sa durée était de sept minutes, tandis
que l'éclipse prochaine n'aura une durée que de deux
minutes et demie au Japon où elle est observable
dans les meilleures circonstances possibles.

Le ciel était suffisamment pur. et la position as-
tronomique excellente parce que l'éclipse avait lieu
vers onze heures, une heure seulement avant le pas-
sage du soleil au méridien

(I) Voir le no 1448.

COULEUR DE CAROTTES ROUGES. — On fait cuire dans un
four modérément chauffé b kilogrernmes de carottes
rouges, puis on les pèle, on les coupe en morceaux et
on les arrose arec 4 litres de vinaigre. Puis on les laisse
reposer pendant vingt-quatre heures; au bout de ce
temps, on passa le liquide auquel on a soin d'ajouter
celui qu'on peut obtenir en pressant le résidu, et. °mie
cuit au bain-marie jusqu'à réduction de la moitié. Pour
terminer, on mélange avec la même quantité d'esprit-de-
vin à 90 pour 100.

TEINTURE DU CUIR. — On peut teindre le cuir en
noir en le badigeonnant au moyen d'une éponge avec
une solution do vitriol de fer dissous dans l'eau chaude.
Une seule opération donne au cuir une teinte brun-
noirâtre, mais plusieurs répétitions du procédé rendent
le cuir tout à fait. noir.

o — c; N1000 
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Spectroscope employé par M. Janssen dans :l'expédition de Ganlour.

2. Lunette renfermant le spectroscope.

REVUE DES PROGRÈS OZ L'ASTRONOMIE.

1..'clipse de Gardeur, d'après un dessin de M. Janssen,
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A cette époque, •on ignorait complètement l'im-
portance des protubérances. M. Faye lui-même esti-
mait que ces apparences extraordinairesétaientprodvi-
tes par de simples phénomènes de diffraction. C'était
du reste l'opinion des astronomes du xvin o siècle qui
persuadés de •
cette théorie
n'observaient

Anais les éclip-
ses au point de
vue physique.

M. Janssen,
qui avait été en-
voyé sur sa de-

. mande, dans le
but de faire l'a-
nalyse des pro-
tubérances,diri-
gea sur la plus belle de celles qu'il aperçut un
excellent spectroscope à vision directe qu'il venait
d'inventer. Quel ne fut. pas son enthousiasme lors-
qu'il s'assura que la lumière 'ronge ' 'donnait nais-
sance à plusieurs lignes très lumineuses, qui consti-
tuaient le spectre de l'hy-
drogène..

L'ingénieux astronome
avait été si frappé de l'éclat
extraordinaire.des mânes
filets de lumière auxquels
il devait la découverte qui
devait l 'immortaliser, qu'il
dit tout haut : Je reverrai
ces lignes-lia 1

A peine avait-il terminé
son observation que le
'ciel se couvrit et que te
soleil disparut .pendant
tout le reste de la jour-
née. La nuit il réfléchit aux
moyens de mettre à exécu-

•tien son projet, et le lende-
niain il réveillait son aide
et se plaçait en observa-
lion pour tenter l 'appli-

.cation de la méthode ima-
ginée dans un moment
d 'enthousiasme. il ne tarda
pas à observer l'éclatante
confirmation de ses pré-
visions. Les raies brillan-
tes caractéristiques de l'hy-
drogène se montraient çà et là décelant la pré-
sence de protubérances dont on pouvait même dé-
terminer la forme..

Pendant dix-sept jours il assista aux phénomènes
-lumineux que lui.aurait donnés une éclipse totale
ayant duré non pas sept minutes, mais une centaine
d'heures. Les raies de l 'hydrogène se déplaçaient
avec une vitesse qui lui permit d 'improviser une
théorie qui est aujourd'hui la seule admise. En effet,
on n'a encore expliqué la rapidité extraordinaire.

de leurs variatiOns que par des éruptions gazeuses;
analogues aux éruptions volcaniques de la terre:

C'était un champ immense et nouveau ouvert à l'é-
tude dela constitution du soleil que l'on pouvait ana-
lyser tous les jours dans les observatoiresupneernivaineetniets.

bien
assuré de la réa-
lité de sa décou-
verte M.Janssen
la décrivit avec
détail. Envoyée
à l'Académie et
datée de Kokao-
vade, le 15 sep-
teinbre,cettelet:
tre arriva à des-
tination le2Atoc-
tobre seulement

après avoir subi plus Je quinze jours de retard.
Vers la fin de juillet, M. Janssen partira pour le

mont Blanc, où il compte mettre en place la grande
lunette équatoriale dont les différentes pièces ont
été déjà transportées en 1895. Le but principal des

observations qui seront
faites cette année sera de
déterminer par des me-
sures directes et très pré-
cises l'absence de la va-
peur d'eau dans les taches
et dans les enveloppes du
soleil; ce serait en contra-
diction avec les théories
avancées par le Père
Secchi qui avait annoncé
la présence de cet élé-
ment perturbateur ' au-
tour de certaines taches
solaires.

Celte question est très
intéressante au point de
vue de la physique gé-
nérale du système plané-
taire. Ea effet si le Père
Secchi avait raison, dans
certaines années où la
vapeur d'eau abonderait
le soleil pourrait perdre
une partie notable de sun
pouvoir rayonnant.

La répartition de la cha-
leur solaire serait donc

exposée à des vicissitudes très dangereuses pour la
vie des êtres animés, vivant non seulement à la sur-
face de notre terre, mais de tontes ses oesurs célestes,
qui 'avec des vitesses déterminées par. les lois de
Kepler gravitent autour du même foyer commun de
force de vie et de lumière. On ne doit point accep-
ter à la légère des faits en contradictions évidentes
avec la régularité_ absolue gui doit présider aux .
grandes lois de la nature.

W. DE FON VIELLE.
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portui

IGNIS

SUITE (1)

III
PLUS DE BONHEUR ENCORE

Les habitants d'Industrie se trouvent si bien chez
eux qu'ils n'en sortent guère, quoiqu'ils puissent
y rester tout en en
sortant. L'absence,

personne absente avec une vérité qui équivaut à le
présence, et qui constitue moins une image qu'une
apparition, un dédoublement de la personne de
l'absent.

Cet appareil, très simple, se compose d'un chro-.
mophotographe qui donne l'épreuve en couleur, d'un
mégagraphe qui l'agrandit, d'un sténophonographe
qui recueille et inscrit les paroles du sujet, aidé par
un microphone qui les amplifie, et emmanché dans
un téléphone qui se concerte avec un tétroscope pour

propager l'image
et le son. Les diffé-

ce mal des rimes
tendres, a été sup-
primée. On est ubi-
quiste , en 'meule
temps chez soi et
ailleurs : résultat
obtenu en perfec-
tionnant un moyen
proposé jadis pour
transmettre les té-
légrammes sans fil,
sans autre conduc-
teur que le milieu
ambiant; moyen
abandonné, parce
que les premiers
télégrammes livrés
à leur instinct
s'égaraient, que
l'électricité volage
acceptait trop de
conducteurs et se
livrait à tous les
électrodes; puis
réétudié et amené
à bien par les ingé-
nieurs d'Industrie
qui sont parvenus
à domestiquer le
fluide, à lui créer
des affinités, pour
ne pas dire des
affections, qui le
rendent fidèle à
un conduèteur, à
un pôle. Électricité animalisée et apprivoisée qu'il
suffit de mettre une fois en contact avec son maitre,
de le lui faire sentir et toucher, pour que ce verne-.
ble chien courant magnétique s'attache à ses pas ou
retrouve sa piste.

Le téléchromophotephonotétroscope, inventé dans
le méme temps, par les mémes physiciens, suppri-
rnait l'absence d'une manière plus radicale encore.
La téléchromophotophonotétroscopie est, comme on
le sait, une succession presque synoptique d'épreu-
ves photographiques instantanées, qui reproduisent
électriquement la figure, la parole, le geste d'une

(t) voir te aire,.

rentes portions de
l'instrument tota-
lisent leurs efforts
et en versent le
produit dans un
récipient commun
appelé Phénakis-
tiscope, lorgnette
acoustique au
moyen de laquelle
on voit et on en-
tend. Il va de soi
qu'en modifiant
convenablement la
marche du sys-
tème , on peut à
volonté faire com-
parattre l'absent ou
lui apparaltre soi-
meule.

La création des
diverses parties de
cet appareil re-
monte à plusieurs
années, mais l'hon-
neur revient - aux
savants d'Industrie
d'en avoir fait la
synthèse et la sou-

dure. On comprend
tous les bienfaits
d'un pareil instru-
ment et toute l'ac-
tivité qu'il impri-
mait aux relations.

Plus d'isolement ni de solitude : de gré ou de
force, on recevait à toute heure la visite spec-
trale d'un ami absent, de parents de province on
de voisins oisifs, venant familièrement passer une
heure ou quelques jours chez vous. Aussi quelle
union de tous les habitants de ce pays, liés en une
seule famille par des fils si serrés qu'on n'en pour-
rait couper un membre sans faire crier tout le corps,
ni tirer un cheveu sans arracher la toufTe I

L'invention qu'on vient de décrire s'appliquait
aussi aux spectacles, où l'on n'allait pas, puisqu'on
pouvait s'en procurer les charmes chez soi, Aussi
les théâtres n'étaient-ils, en dépit de leur magnifi-
cence, que des bottes à musique, des fabriques de

IONIE. - Des barques aériennes attendent, amarrées aux fenêtres,

pareilles à des oiseaux attachées par le Lee,
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drames dont la téléch rornophotophonotétroscopie
portait les produits à domicile; et dont le trop-plein,
s'échappant par la coupole diaphonique don t chaque
salle est pourvue, s'épandait dans l'atmosphère et
l'imprégnait d'harmonie.
• La musique était encore mise à la portée de tous
par un procédé qui n'est pas sans analogie avec celui
de MM. Cailletet et Pictet, pour la solidification des
gaz, et qui consiste à comprimer les vibrations
sonores sans les éteindre, comme on presse un res-
sort sans le briser, et à les concentrer à. ce point
qu'une opérette peut tenir dans un litre, et une
chanson à boire, dans un.verre.

L'un des meilleurs plaisirs de la fable était de
déboucher au dessert, un brindisi, une polka, une
valse, dont les notes, pétillantes comme du vin de
Champagne, détonaient à plein goulot. Quelque-
fois, de jeunes Atmophytes s'amusaient à faire boire
les restes mêlés de ces bouteilles harmoniques à des
phonographes et à des microphones qui s'en allaient,
en état d'ivresse, baver par les rues ce concert dis-
cordant.

Si l'absence, comme on l'a vu, avait été conjurée,
la distance matérielle n'avait pas été moins heurcu-
reusement vaincue par les moyens de transport les
plus perfectionnés. En outre des tramways et des
tubes express, il convient de signaler les aéroscaphes,
les barques aériennes qui attendent amarrées aux fe-
nêtres, pareilles à des oiseaux attachés par le bec;
construites en aluminium, ce métal sans poids, et
mues par l'air comprimé, dont f5 livres réduites au
volume de 400 litres, par une pression de 200 atmo-
sphères,. suffisent à alimenter une course de six
heures : navigation délicieuse quand, vers le soir,
ouvrant sa fenétre et sautant dans sa barque, on
pousse au large dans l 'azur, quand la brise asservie
porte la nacelle et gonfle la voile d'effluves parfu-
més! L'homme devient sylphe et vogue dans le rêve,
atterrit sur un nuage, ou rase le sol terrestre à
l'abri des ornières et des cahots.

Mais les routes de ce pays n'ont ni cahots ni or-
nières; et les grands boulevards circulaires de cette
ville pourraient, comme les fleuves., être appelés
« des chemins qui marchent o. fis diarchent; leurs
chaussées se déroulent sur des cylindres mouvants
installés dans la crypte, partageant en sections
égales les quartiers inscrits entre leurs bords. On
peut, sans faire un pas, faire à pied le tour de la
ville, sur ces routes qui passent, tournent et revien-
nent, tranquilles et majestubuses. Ainsi tournent
cette ville et cette civilisation autour de leur axe et de
leur âme : le Feu central, dont le palais, centre
de tous les cercles, point de mire de tous les secteurs,
apparalt, de tous les côtés, à la place d 'honneur qui
lui est due.

L'édifice dédié au Feu central terrestre, au Dieu
Force, o Sevipai, comme il est inscrit sur le fronton,
est à la fois temple et hôtel de ville. L 'ordre de son
architecture est naturaliste; quelque chose comme
le Parthénon reconstruit, ourle plan d'un assommoir,
par M. Zola, architecte.

L'une des inspirations les plus heureuses du con-
structeur a été de donner à ce temple la forme d'une
locomotive gigantesque, longue de 900 pieds, large
de 300, surmontée d'une coupole en cuivre formant
son dôme de vapeur. Le corps de la chaudière, ou la
nef, est en tôle d'acier rendue inoxydable par des
recuites à la vapeur, qui conservent au métal tout
son éclat. Aussi, lorsque le soleil éclaire ce cylindre
aux flancs sanglés de cuivre, il est difficile d'en
affronter la vue. Cette surface métallique devient un
réflecteur qui rend au soleil coup pour coup ses.
rayons, et l'on ne saurait y fixer ses regards sans
tomber en extase hypnotique ; circonstance propre à
imprégner fa foule des sentiments d'attraction mysté-
rieuse et de crainte qui firent la fortune des temples
sibyllins. .

Qu'on ne conclue pas, cependant, qu'il s 'accom-
plisse aucun mystère dans ce temple et dans ce cuite
de l'humanité nouvelle, promue, par son génie, du
rang de créature à celui de Créateur; race de Promé-
thées vainqueurs, ayant surpris enfin le secret de ta
vie, ayant brisé ses chalnes, culbuté son rocher et
repris ses entrailles au vautour pour aller s 'asseoir au
banquet des dieux.

L'intérieur du temple est pratiquement aménagé en
vue de ses ouvrages divers. Dans l'abside, au fond du
sanctuaire, le Dieu! le puits du Feu central, relié par
de grosses tubulures au dôme dans lequel s'accumu-
lent à grands flux les vagues montantes de l'air chaud.

Ce dôme, dont l'hémisphère supérieur plane sur
l'édifice comme un gros aérostat de cuivre, pénètre
dans l'abside par toute l'autre moitié de sa sphère,
qui s'y déploie comme une coupe. Une statue colos-
sale sert de pied à cette coupe, la statue de la déesse
Antrakia, la houille ; fille du Feu central, née de ses
Œuvres aux premiers âges du monde, alors que sa
chaleur, encore voisine de la surface, faisait croltre et
distillait les végétaux. Maintenant, la déesse An-
trakia, vaincue, enchaînée dans la pose des captifs
de Michel-Ange, élève au-dessus de sa tête ses bras
d'esclave noire, pour supporter cette sphère qu'en-
veloppent, comme des flammes, les torsades hérissées
de sa chevelure.

Autour du Feu central sont groupés les emblèmes
de sa puissance, les objets à son usage, les outils de
ses travaux; tout ce que le fer, le cuivre, le bronze
amollis par sa flamme et pétris par l'homme peuvent
prêter de formes aux manifestations de la force : les
gros tubes luisants où la vapeur respire, oppressée et
rauque, les glissières et les bielles qui vont et re-
viennent comme des bras de menuisier; les soupapes
et les sifflets d'alarme, les manomètres dont la tension
fait frémir ; les tuyaux qui rampent, s'enlacent et se
lovent, serpents d'airain ayant pour têtes des robinets
monstrueux; les pistons •de pompe qui plongent dans
des cylindres profonds comme des puits, et qui
remontent déversant un fleuve; les condenseurs,
pareils à de grandes orgues, où la vapeur bruyamment
s'engouffre, puis murmure un chant triste et peu à
peu s'éteint. Apothéose de la chaudronnerie I

A la droite du Feu central, à la place d'honneur



LA. SCIENCE ILLUSTRÉE: !	 127

qu'offre à son collègue un dieu bienséant, se dresse
la statue d'une' déité mystérieuse, Dem ignotm,
presque inconnue encore, tant elle se révèle avec des
réticences, tant elle se dérobe aux mortels, non pas
dans l'ombre, mais dans l'éclat aveuglant de ses
rayons. J'ai nommé le dieu Étectros, l'électricité,
parent du Feu central, son égal, son supérieur peut-
âtre ; dieu bienfaisant et terrible, qui tour à tour
exauce humblement ses fidèles ou les foudroie sans
égards; âme de la matière, matière impalpable
comme une âme, douée comme elle d'amour et de
haine, d'attraction et de répulsion, au gré de ses deux
pôles, de ses deux sexes qui haïssent leurs semblables
et s'éprennent de leurs contraires.

Formée des métaux que cette divinité a choisis
pour serviteurs, la statue d'Électros repose, isolée du
sol, sur une roche de cristal; assise devant un rouet,
elle meut un disque de verre, et ses fuseaux dévident
des fils électriques : on dirait la Parque Lachésis
filant la vie des hommes. Mais ce rouet terrible
engendre le tonnerre, et ces fils tout imprégnés de
pensée humaine s'enroulent autour du globe ter-
restre, comme un réseau de nerfs sur un corps.

Aux pieds du dieu sont épars les souvenirs de son
enfance, les emblèmes de ses oeuvres : le zinc et le
cuivre qui s'accouplent pour le faire nattre et qui le
nourrissent en s'entre-dévorant; les piles et les bou-
teilles de Leyde, les statuettes et les médailles galva-
noplastiques qu'Électros a appris aux hommes à
ciseler.

Telles sont les dispositions de l'abside.
(d adore.)	 Cu DIDIER DE CROUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du Ci Juillet 1698

— Pour les diabétiques et les obèses. Voici qui va mettre
la joie dans l'aine des diabétiques.

M. d'Arsonval fait une communication très Importante sur
l'action thérapeutique des courants à haute fréquence. Après
avoir démontré chez les animaux que ces courants augmen-
tent dans d'énormes proportions l'activité des combustions
organiques, l'auteur a pensé à les appliquer à la cure de ces
maladies spéciales caractérisées par un ralentissement de la
nutrition que le professeur Houchard a si bien étudiées. Telles
sont le rhumatisme, la goutte, l'obésité et certaines formes
du diabète sucré.

Les observations que rapporte M. d'Arsonval ont été faites
sous sa direction à l'Hôtel-Dieu, dans le service du D r Char-
rin, professeur agrégé à la Faculté de médecine, son assistant
au Collège de France.

Elles portent sur deux diabétiques et sur nn obèse.
Le premier malade, âgé de trente-trois ans, dont il rapporte

l'histoire clinique, est un diabétique qui émettait près de
12 litres d'urine contenant eu grammes de sucre en
vingt-quatre heures. La toxicité des urines, due aux poisons
normaux qu'elle élimine, était très faible ; 250 grammes
injectés à un lapin le rendaient à peine malade.

Après un mois et demi de traitement, consistant en dix
minutes d'électrisation par jour, la quantité d'urine rendue en
vingt-quatre heures est tombée à moins de 8 litres ; Il n'y
a plus que 182 grammes de sucre; la pression artérielle est
remontée à 2.5 cenL de mercure, et enfin, la toxicité de l'urine
est devenue telle que 61 cent. cube tuent un lapin.

Mêmes résultats chez une lemme diabétique qui éliminait

138 grammes de sucre par jour et qui ne rend plus que
38 grammes à l'heure actuelle. Disparition des douleurs, de
l'insomnie, de la soif, etc.

Quant à l'obèse (Il pesait 13t kilogr.), après quelques jours
de traitement, le chiffre de l'urée éliminée passe de 33 gr. 751
à 41 gr. 03 en vingt-quatre heures. Mais. bientôt. Il se plaint
d'étouffements et le chiffre de l'urée tombe à 24 grammes sen-
lemen r en 24 heures; le pouls, qui étai t à 72, monte à 108 pul-
sations. On est obligé de suspendre le traitement pendant
quinze jours. M. d'Arsonval le reprend ; les mêmes phéno-
mènes se montrent , et il constate que ce malade est un car-
diaque sur lequel retentit énergiquement la modification cir-
culatoire entramée par le passage du courant.

Ces observations montrent d'une façon indéniable la
puissante action modificatrice des courants à haute fréquence
sur la nutrition et la circulation. Ajoutons que le passage de
ces courants n'est nullement senti par les malades.

— Une vilaine bêle. Rappelant l'épidémie parasitaire de
B..., petite ville de Normandie, qu'il a décrite naguère, et qui.
de la maison d'une jeune et jolie charcutière, - s'étendit aux
autres habitations du quartier, M. Edmond Verrier signale au
nom des D r' Freche et Berne, de Bordeaux, l'existence
dans telle ville d'un malade dont la tète et les bras sont cou-
verts depuis 1891 d'un parasite du même genre (Ihysanoure}.

Chose curieuse, aucun traitement fictif n'a encore pu l'en
débarrasser. Ce parasite semble disparaitre pendant l'hiver;
en été Il reprend toute son activité, non seulement dans le
tissu pileux, mais aussi sur le tissu dénudé et les déman-
geaisons du malade deviennent alors intolérables.

On a pu remarquer encore que, dans ce cas, cette affec-
tion n'avait pas été contagieuse.

VARIÇTÉS

Le cinquantenaire de lord Kelvin.

Le 1" janvier 1882, le gouvernement de M. Glad-
stone éleva à la pairie sir William Thomson, prési-
dent de la Société Royale de Londres, et un des huit
associés étrangers de l'Académie des sciences de
Paris. Sir William Thomson prit le nom de lord
Kelvin, d'après un petit affluent de la Clyde, qui
arrose les jardina de l'Université de Glasgow, où il
professa sa première leçon le 15 juin 1816. Le jeune
professeur, qui se nommait simplement William
Thomson, était le fils d'un professeur dans cet éta-
blissement et était né en Irlande dans le cours de
l'année 1824. Il parait que le jeune William était en
état, dès l'âge de onze ans, de suivre les cours pater-
nels. Il fut ensuite envoyé à Cambridge où il obtint
de grands succès et revint à Glasgow qu'il ne quitta
plus que pour participer à d'admirables expéditions
scientifiques.

Il fut attaché en sa qualité d'électricien aux
voyages du Great Eastern et, en 1866, après la réus-
site définitive de la pose du câble, il fut créé baronet
sous le nom de sir William. Nous avons eu trop sou-
vent occasion de suivre les admirables inventions de
ce savant électricien pour qu'il soit nécessaire de les
décrire de nouveau. Cependant, il est impossible de
ne pas rappeler que c'est uniquement grâce à son gal-
vanomètre à miroir que les premiers messages traver-
sèrent l'Atlantique et que c'est à l'aide de sen siphon
enregistreur que toutes les dépéehes sont échangées
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entre deux stations situées aux deux bouts d'une
ligne sous-marine.

Incontestablement , la partie la plus curieuse de son
cinquantenaire fut l'envoi d'un télégramme d'Amé-
rique à Glasgow après avoir parcouru 30,000 kilo-
mètres en sept minutes. La réponse de lord Kelvin
ne prit que quatre minutes à suivre la même voie.
Tous les câbles employés dans ce double trajet étaient
armés des instruments imaginés per lord Kelvin.
Quel pins bel hommage au génie pratique du
récipiendaire I

Sa machine pour exé-
enter les sondages dans
les mers profondes a
servi de modèle à tou-
tes les autres, et c'est
grâce à lui que nous
commentons à nous
faire une idée des mer-
veilles de la vie sous-
marine. C'est un savant
très serviable et fort af-
fable, que nous avons
toujours rencontré avec
plaisir dans les séances
de l'Association britan-
nique dont il est un d'es
membres les plus in-
fluents, mais il a été un.
des plus actifs promo-
teurs de la théorie atch
mique des gaz, c'est-à-
dire de cette hypothèse
singulière en vertu de
laquelle l'atmosphère
est le siège d'une prodi-
gieuse énergie latente.,
Il est un des savants-
que M. Joseph Bertrand
vient de combattre dans
sa magistrale communi-
cation sur les sophismes
commis par les défen-
seurs de cette hérésie singulière. Nous avons nous-
même essayé de qualifier cette aberration dans un
de nos précédents articles que plus d'un de nos lec-
teurs a peut-être taxé d'exagération. Mais avec une
franchise et une loyauté dont l'histoire des sciences
offre bien peu d'exemples, lord Kelvin a condamné
lui-même les théories qu'il a défendues avec un talent
digne d'une meilleure cause. En présence du monde
savant qui l'écoutait, il a été plus sévère pour lui-
même que nous n'aurions osé l'étre.

L'idée de remplacer la pression des gaz par la col-
lision d'un nombre prodigieux de molécules est déjà
fort ancienne, puisqu'elle fut émise en 4746 par
Daniel Bernoulli, et couronnée à cette époque déjà
lointaine par l'Académie des sciences de Paris. Mais
ce qui distingue le rôle de lord Kelvin, c'est qu'il s'est
efforcé d'appliquer les règles du calcul mathématique
à une conception ne reposant sur aucune expérience.

Ainsi que son ami Maxwell, qui est mort depuis une.
dizaine d'années, il n'y est parvenu qu'en commet
tant une énorme faute de logique dont M. Joseph
Bertrand a fait comprendre la nature. Comme tout le
monde ne peut saisir ainsi des démonstrations repo-
sant sur les principes les plus élevés de l'analyse
combinatoire, nous renverrons les lecteurs compé-
tents à la réfutation définitive que M. Bertrand a
insérée dans le numéro du 4 mai des Comptes rendus

de l'Académie des sciences. Quant aux autres, nous
nous contenterons de
leur dire, ainsi que
M. Bertrand l'a fait avec
autant d'esprit que de,
logique : « Comme on
ne sait rien sur les mo-
lécul es, comme l'on n'a
sur elles aucunes expe-,
riences, comme on ne
possède aucune preuve
de leur existence, il est,
évidemment absurde de
chercher à calculer leur'
diamètre, leur nombre,
la multitude de leurs.
rencontres.- Tout celas
n'est que de la haute
fantaisie analytique. »

Du reste, le meilleur'
argument contre la dos-,
triue favorite de lord
Kelvin a été donnée par
lord Kelvin lui-même.
En effet, il confesse que
ces niolécul es imaginées
pour rendre raison de
l'élasticité de l'air n'ont
rien expliqué du tout.
car il reste à expliquer
comment il se fait qu'el-
les-mêmes sont élasti-
ques. Or, comme on les
suppose solides, il ar-

rive que leur propre élasticité est plus difficile à
expliquer que celle des gaz.

Le mal que lord Kelvin s'est donné pour établir
des doctrines sans fondement ne diminue pas la gloire
qu'il s'est acquise dans le domaine de la pratique
par des services qui lui attirent la reconnaissance
éternelle des hommes, et qui inscrivait son nom à
côté de celui de Volta et de Arago. La franchise avec
laquelle, il a confessé ses erreurs de jugement, lui
attire une place à part, au milieu des bienfaiteurs de.
l'humanité, car l'éclat sans précédent donné à son
amende honorable assure désormais le triomphe do
la véritable philosophie de la nature I

W. MON N

Le Gérant :	 DieTrrtsRE.

Paris. — linp. Laaorass. 17, rue Montparnasse,
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GÉNIE MARITIME • •

Le langage des boues et balises.

Le service des phares ne se borne pas à signaler,
la nuit, au marin qui vient du large ou qui le gagne,
l'approche de la terre ou les passes qui le conduiront
au port: il est complété, le jour, par son frère jumeau,
le service du balisage, administré par le personnel

qui préside à l'éclairage des côtes de France et d'Al-
gérie. Nous ne saurions mieux faire comprendre
l'importance du balisage qu'en reproduisant la défi-
nition donnée de ce service par le règlement minis-
tériel du 1" septembre 1890, règlement qui a rendu
applicables en France les principes posés en 188t)
par une conférence maritime internationale réunie à
Washington.

u Le balisage, dit ce règlement, comprend l'en-
semble de tous les signaux, fixes ou flottants, ser-

Le LANGAGE DES DOUÉES ET SALUES.

Balisage d'un bras de mer : A. Babord. — B. Tribord. — C. Danger Isolé. — D. Bifurcation. — E. Jonction.

vantà indiquer, de jour, soit les dangers existants,
soit les limites des chenaux praticables pour la navi-
gation, à savoir les bouées, les balises, les tours-
balises, les musoirs des jetées, les rochers et ac-
cidents naturels convenablement choisis. Tous les
autres moyens donnés au navigateur pour faciliter
ses opérations, tels que amers, bouées d'appareillage
ou de mouillage, ne dépendent pas du balisage. »

Cette définition indique bien que le balisage joue,
le jour, pour le marin, un rôle analogue à celui tenu,
la nuit, par les phares et feux de toute espèce.

Mais tandis que les caractères spécifiques des feux
qui éclairent les côtes de France et d'Algérie peuvent
étre variés presque indéfiniment, les signaux des
phares et balises ne sont différenciés que par un petit
nombre de caractères dépendant de leur coloration et

SCIENCS ILL. —

de la forme du voyantdont ils sont surmontés, voyant
qui peut faire défaut en certains cas.

Avant de fixer les règles qui devaient présider au
langage des balises et des bouées, il était nécessaire
de préciser le sens des indications qu'on voulait, par
leur moyen, donner aux navigateurs; et tous les cas

possibles ramenés au nombre de six, donnèrent lieu
aux conventions suivantes. On convint de prendre
pour point de départ de l'organisation des signaux
l'hypothèse du marin venant du large, et l'on décida
que le mot tribord indiquerait le ed14 qui est à sa
main droite, et le mot bObord celui qui est à sa main
gauche. L'extrémité d'un banc du milieu d'un che-
nal la plus rapprochée du large fut appelée bilgrea.

lion et l'extrémité opposée, jonction. Les banc» du
milieu de petite étendue reçurent le nom de dangeri

O.
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isolés. On décida, enfin, qu'il y avait lieu d'indiquer
par une bouée spéciale la présence des épaves résul-
tant d'un naufrage.

Ces très simples principes admis, la règle adoptée
est la suivante :

Les signaux de tribord, peints en rouge, surmon-
tés d'un voyant de forme conique, sont marqués, eil
y a lieu, de numéros pairs ayant leur point de dé-
part du côté du large ,' tandis que les signaux de
bâbord, peints en noirs, couronnés d'un voyant cy-
lindrique, sont cotés de numéros impairs. Des bandes
horizontales alternativement blanches et noires et un
voyant formé de deux cônes opposés par la base dis-
tinguent les signaux de bifurcation des signaux de
jonction, facilement reconnaissables à leurs larges
bandes blanches et rouges et à leur voyant composé
de deux cônes opposés par le sommet; tandis que
le signal de danger isolé se fait remarquer par
son voyant sphérique qui surmonte ses zones ho-
rizontales alternées de rouge et de noir. La couleur
verte est r éservée aux signaux d'épave. Les noms
oit les numéros des signaux, lorsqu'on peut les ins-
crire sont peints en noir.

Le balisage se divise en balisage fixe et balisage flot-
tant. Le premier comprend les balises en maçonnerie,
les balises en bois, les balises métalliques et aussi
quelques petites tètes de roche situées en des parages
fréquentés et dont on se contente de peindre les par-
ties les plus apparentes lorsqu'elles présentent une
surface plus grande qu'il n'est nécessaire.

Le balisage flottant comprend les bouées, dont un
certain nombre sont sonores ou lumineuses, et les
feux flottants.

Sans entrer dans le détail de la construction des
ouvrages fixes ou flottants, nous pouvons dire que
leurs dimensions sont déterminées d'après la puis-
sance des lames dans les parages où ces ouvrages
sont situés. C'est ainsi que les balises en bois, sim-
ples mâts surmontés d'un voyant, sont réservées aux
parages assez abrités, que dans ceux où les lames
sont plus dures on emploie des balises de fer, qu'en-
fin, les tours-balises en maçonnerie, ou mieux encore
en béton, sont admises dans les parages où l'on
trouve souvent mer démontée, parce qu'on peut cal-
culer leur masse totale de manière à la mettre à l'abri
de toute rupture sous le choc répété des lames.

En général, les tours-balises dépassent d'au moins
3 mètres le niveau des hautes mers, elles sont sou-
vent garnies d'échelons latéraux permettant l'accès
de la plate-forme, qui est ceinte d'un garde-corps
métallique; quelques-uns sont surmontés d'une ca-
bine qui peut servir d'asile aux naufragés. Les balises
en fer sont formées soit par un échafaudage métal-
lique avec une bouée de sauvetage, soit par une tige
unique scellée dans le roc, Les voyants, qui peuvent
mesurer I métre de hauteur sur 0 1°,80 de largeur
sur les tours-balises, descendent aux dimensions de
0^' G0 sur 0fs ,40 sur certaines balises métalliques.

La série des bouées est nombreuse : elle comprend
des bouées sphéroconiques, des bouées à fuseau ou
GouSzel (du nom de l'inventeur); des bouées de

type spécial, en bois, tonnes ou espars, biconiques,
des balisés flottantes en bois; des bouées à sifflet,
des bouées à cloche, enfin, des bouées lumineuses à
fond plat, en forme de bateau, de type spécial.

Ces formes diverses répondent, cela va sans dire,
à des nécessités différentes. Seules les bouées sphéro-
coniques et GouSzel sont surmontées de voyants,
dont le sommet dépasse de 0',05, 4 mètres, 3m,30,
3 mètres ou 2 mètres le niveau de la flottaison,
suivant les dimensions de la bouée envisagée. On a
soin de mouiller les bouées au large des écueils, du
côté de la fosse navigable et en des profondeurs telles,
qu'elles puissent étre rangées d'assez près par les
navires tout au moins à haute mer. La chalne, tenue
par un crapaud unique, mesure de deux à trois
fois la hauteur de l'eau qui recouvre le crapaud à la
haute mer. Cette disposition permet à la bouée des
écarts, variables avec le courant, et dont le navigateur
doit tenir compte. Il en est de mème des feux flot-
tants, qui reçoivent, d'ailleurs, les colorations régle-
mentaires et servent au balisage pendant le jour.

Dans l'énumération du matériel de balisage flottant
que nous venons de faire, nous avons signalé les
bouées à cloche et les bouées à sifflet. Les unes et
les autres, sous la seule influence du balancement
des lames, fournissent des signaux acoustiques dont
l'utilité est précieuse, la nuit, ou par temps de
brouillard ou de brunie. A l'entrée des jetées de la
plupart des ports, sur la plate-forme ou dans le voi-
sinage des phares, sur le pont des feux flottants,
partout enfin, où faire se peut, sont installés soit
des appareils de sonnerie mécanique, soit des cloches
mises en branle à la main, soit des trompettes, soit,
enfin, des sirènes à vapeur ou à air comprimé, pro-
duisant des signaux sonores dès que la brume étend
ses voiles sur la mer. Ces signaux ont chacun son
caractère, son rythme distinctif, qui se trouvent
indiqués dans Les Insfruetions nautiques et dans
L'État du balisage. Un grand nombre de ports,
enfin, sont munis de signaux de marée destinés à faire
connaltre au navigateur la hauteur de l'eau, soit au-
dessus du zéro hydrographique, soit au-dessus d'un
repère fixe placé à un niveau déterminé par rapport
au zéro hydrographique. Ces signaux sont faits au
moyen de ballons et de pavillons, que l'on hisse sur
un appareil composé d'un mat et d'une vergue. Les
ballons se détachent en noir sur le clef. Placé à l'in-
tersection du màt et de la vergue, un ballon annonce
une hauteur d'eau de 3 mètres. Chaque ballon placé
sur le niàt, au-dessous du premier, ajoute I mètre à
cette hauteur d'eau; placé au-dessus du premier, il
ajoute 2 mètres. Hissé à l'extrémité gauche de la
vergue vue du large, un ballon représente 0m ,25 et
110 ,50 quand il est hissé à l'extrémité droite.
. Le mouvement de la marée est indiqué par un pa-
villon blanc avec une croix de Saint-André noire et
une flamme noire. Ces pavillons, hissés en tête du
malt dès qu'il y a 2 mètres d'eau dans le chenal, sont
amenés dès que fa mer est redescendue au marne
niveau. La flamme surmonte le pavillon pendant
toute la durée du flot; elle est amenée, et le pavillon
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flotte seul pendant l'étale de la pleine mer; hissée de
nouveau et placée sous le pavillon, elle signifie que
la mer descend. Un pavillon rouge remplace ces si-
gnaux, lorsque l'état de la mer interdit l'entrée du
port. Les signaux de marée sont faits la nuit par
des fanaux ou de feux fixes variés par des éclats.

Nous n'avons donné ici que la théorie générale du
service du balisage; cette règle souffre parfois des
exceptions. Certaines balises d'alignement portent
des voyants autres comme forme et comme dimen-
sions que ceux que nous avons sommairement décrits ;
les signaux de marée, dans certains ports, ne donnent
pas des renseignements aussi complets que ceux
dont nous avons exposé le système. Mais ce sont là
des exceptions qui ne font que confirmer la règle,
et qui satisfont à certains cas particuliers.

F. CHENIEAU

VIE PHYSIQUE OU GLOBE

Pluie, grêle, coups de foudre.
SUITE ET FIN (1)

quante-quatre fois le chène. Ici encore, il convient
de faire des réserves, car il semble prouvé que la
préférence de la foudre pour certains arbres dépend
beaucoup de la saison, c'est-à-dire de la composition
de l'arbre au moment où les orages éclatent. Tel
arbre, peu riche en matière conductrice, la fabrique
au printemps ou en été, et devient apte à recevoir
les décharges. Tel autre ne la fabrique que plus tard,
et échappe aux coups de foudre.

M. Alfred Angot, du Bureau central météorolo-
gique, s'est demandé quelles sont les heures de la
journée ou de la nuit où il pleut le plus. Personne
jusqu'ici, que je sache, ne s'était livré à cette petite
enquête méthodique sur la variation diurne de la
pluie. M. Angot a examiné, pour commencer, une
période de cinq ans, 1890-1895. Il &divisé la journée
en huit périodes de trois heures et il a évalué sépa-
rément les quantités d'eau tombées pendant chacun
de ces intervalles de temps. Les résultats sont grou-
pés dans le tableau suivant concernant l'été : juin,
juillet, août; et l'hiver : décembre, janvier, février :

Minait 111b.	 h. Mill.	 111%. 1.1 b.	 111.1à midi.

Été......	 114	 86	 90	 87
Hiver....	 100	 142	 172	 123

Minet ti-	 11 h.ÊIt h.	 le h. Si h.	 b.

filÉté......	 143	 2É3	 97•

Hiver....	 120	 104	 111

En été, la pluie est constamment au-dessous de la
moyenne 125 (1) pendant 15 heures consécutives,
de 21 heures à midi, c'est-à-dire la nuit et la ma-
tinée ; elle est au-dessus de midi à 21 heures, c'est-
à-dire dans le jour et dans la soirée. Ce maximum
correspond avec la fréquence des orages. En hiver,
au contraire, la pluie ne dépasse la moyenne 125 que
pendant deux périodes trihora ires consécutives de
3 heures à 9 heures du matin, c'est -à-dire au moment
où la température est la plus basse et l'humidité
relative la plus grande.

Les quatre mois qui ne figurent pas sur le tableau,
mars, avril, octobre et novembre, ne paraissent pas
présenter de variation diurne appréciable.

En été, la probabilité qu'on observe de la pluie à
une heure quelconque est de 75 pour 1,000. Elle
s'élève à 404 entre 3 et 6 heures du soir et est à peu
près constante et égale à 70 pour 11,000 dans tout le
reste de la journée. En hiver, la probabilité de pluie
polir une heure quelconque est d'environ 93 pour
1,000. Elle s'élève à 111 entre 3 heures et 6 heures
du matin et à 120 entre 6 heures et 9 heures; dans
tout le reste de la journée elle est à peu près «ins-
tante et égale à 86.

Bien qu'à Paris il tombe une plus grande quantité
de pluie en été qu'en hiver, la fréquence de la plue
est notablement moindre dans la première saison.
En revanche, l'intensité moyenne des chutes de pluie
y est donc beaucoup plus grande.

DE PAYIVILLE.

(I) Ce. nombres représentent en milldesse la (rection de

la pluie totale correspondante S claque période.

Il existe sur le globe des régions à grande activité
orageuse. Il y tonne sans cesse, et les coups de fou-
dre produisent des ravages. Aux États-Unis, notam-
ment, la foudre fait beaucoup de victimes. Elle en
fait aussi en Europe, en France comme en Alle-
magne, en Belgique, en Autriche, etc.

Dans certaines régions des États-Unis, on compte
les tués par la foudre par centaines. Ainsi, de 1800
à 1894, une statistique rudimentaire, par conséquent
incomplète, a fourni un chiffre élevé : 1,120 per-
sonnes. Pour 1890, 120; pour 1891, 204; pour
4892, 251 ; pour 1893, 209; pour 1804, 336. En
1894, outre les personnes tuées, on a relevé 351 in-
dividus gravement atteints.

De 1884 à 1892, l'électricité atmosphérique a causé
3,516 incendies entratnant une perte matérielle de
70 millions de dollars. Les bàdiments frappés ont été
surtout les greniers et les hangars agricoles, puis les
maisons particulières (664) et enfin les églises (104).

En 1894, la fondre e incendié 268 granges, occa-
sionnant une perte de 407,500 dollars; 55 églises, —
pertes énormes; — 261 habitations et un certain
nombre de fabriques, d'élévateurs, de réservoirs
d'huile avec une perte de 351,000 dollars.

La foudre est tombée une fois sur le calcaire, sept
fois sur l'argile, neuf fois sur le sable et vingt-deux
fois sur le terrain d'alluvion. Ces constatations n'ont
qu'une valeur relative .; car il faudrait tenir compte
aussi de la disposition des lieux, de la configuration
géographique, de l'altitude, de la nature de la cou-
verture du eol, moissons, arbres, fonts, etc. Enfin,
d'après la statistique américaine, la foudre a frappé
une fois le bouleau, atteint quinze fois le pin et cin-

(I) Voir le its
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MINÉRALOGIE

LES MINES DE DIAMANTS
SUITE ET FIN (1)

Après deux années d'essais infructueux, 1873-75,
on en revint au système des trous, avec autorisation
pour chaque mineur de relier son puits à l'arétc de
la cuvette environnant la mine par des cribles,
au moyen desquels s'établissait un mouvement de
va-et-vient. On peut se faire une idée de la toile
d'araignée que représentait Kimberley avec les
1,600 cribles qui y fonctionnaient en 1874. Cela
n'arrêta pas les
éboulis. Alors,
de petits syndi-
cats se formè-
rent entre voi-
sins pour l'or-
ganisation en
commun de
trous plus
grands. En
1882, il y avait
déjà une ving-
taine de ces
petites compa-
gnies luttant
sans grand suc-
cès contre les
mauvaises con-
ditions du fo-
rage, puisqu'à
cette époque on
crut tout perdu
et que les ac-
tions, nées du
système syndi-
cataire, tombè-
rent presque à rien. Devant ce péril, le groupement
s'accentua, les petites sociétés en formèrent de grandes
qui purent inaugurer l'exploitation en cratères,
lequel n'est plus aujourd'hui en vigueur qu'à Wes-
se]ton. Concurremment les grandes sociétés nouvelle.
ment constituées, et parmi lesquelles on en distinguait
une française, celle dite des mines de Kimberley,
avaient institué le forage plus rationnel par galeries
qui consiste dune manière générale à attaquer les
filons de bas en haut par étages successifs.

C'est.à ce moment que Cecil Rhodes entre en scène
et que ce personnage, qui a tant fait parler de lui
lors des dernières affaires du Transvaal, commence
sa grande fortune politique et financière. Il réussit à
réaliser la fusion totale de toutes les Compagnies.
D'autres antérieurement en avaient eu l'idée, mais à
lui revient l'honneur et le bénéfice de l'exécution.
Le grand manitou actuel de Kimberley était un poi-
trinaire en villégiature au Cap. Plusieurs de ses ri-

(1) Voir le no ln.

vaux ont eu un état civil encore moins défini. Bar-
nato, cet autre millionnaire de l'Afrique australe,
n'y est-il pas venu en qualité de saltimbanque et de
prestidigitateur? Il s'appelait alors Barney et avait
italianisé son nom pour le rendre plus artistique.
Mais revenons à Cecil Rhodes,

Son trait de grand financier, c'est d'avoir corn-
pris qu'en réunissant sous une seule direction tous
les intérêts des mineurs du Cap il les rendait mal-
très, du même coup, du marché des diamants.
Étant donné en effet que les puits creusés avec
plus ou moins d'activité peuvent augmenter pres-
que indéfiniment leur production, alors que le
nombre des clients reste à peu près fixé d'année

en année, on
arrivait, par
suite des con-
currences de
daim à daim,
à avilir le prix
de la denrée,
on s'acheminait
vers un krack
prochain. En
restreignant au
contraire l'ex-
tra cti on, ou
tout au moins
les mises en
ventes, la Beers
cons olidated
Company, —
ainsi se nomme
la Société gé-
nérale fondée
par Cecil Rho-
des, — peut,
en l'absence de
rivales dans les
autres pays du

monde, maintenir les cours à sa guise.
Par elle le commerce des diamants est régularisé

de la façon suivante. Tous les produits des mines
sont achetés un an d'avance par une compagnie for-
mée de cinq grands marchands anglais et français, à
un tarif déterminé. Ceux-ci vendent par lots les dia-
mants bruts, à Londres, aux joailliers, qui les font
tailler à leur guise à Anvers ou à Amsterdam, puis
les écoulent au public dans les meilleures conditions
possibles. La Société de Beers a placé une partie de
ses fonds de réserve en consolidés anglais, de ma-
nière à pouvoir payer ses actionnaires et continue
l'extraction pendant une année entière sans vendre
un seul diamant, si durant la période correspondante
une crise économique quelconque, une grande guerre
ou n'importe quel autre motif occasionnait une
grève d 'acheteurs. C'est le monopole poussé jus-
qu'aux extrêmes limites de sa puissance.

Voici maintenant comment exploite sur place la
Compagnie de Beers. Tous les fragments de roche
concassée sont portés sur le floor, vaste étendue
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stérile, où ils a pourrissent » pendant dix-huit
mois. On utilise l'action do l'air pour désagréger le
minerai, et on active sa décomposition par des her-
sages, des labourages, etc. Au bout de ces dix-huit
mois, une escouade de nègres, rangés en file, don-
nent un dernier coup de bêche et séparent les frag-
ments, encore durs, des mottes.

La terre va à l'usine, où elle est mise dans des
cuvettes rondes de 3 mètres de diamètre, pleines
d'eau et agitées d'un mouvement continuel de rota-
tion. La boue reste au centre, mais les particules

plus lourdes sont, par la force centrifuge chassées
sur les bords de la cuvette où on les recueille. Quant
aux graviers, on les transporte directement sur des
tables, où ils sont épluchés successivement par quatre
ouvriers de plus en plus exercés. Ce travail est opéré
en général par des convicts. Les nègres ont une spé-
cialité toute particulière, un don pour trouver les plus
petits diamants, là où des ouvriers blancs ne
distinguent plus rien. Mais ils sont aussi les plus
adroits voleurs du monde, et ceci nous conduit à
dire quelques mots des précautions prises par

la Compagnie pour ce garantir contre les larcins.
Ses ouvriers signent un contrat d'incarcération

pour une durée de quatre mois pendant lesquels ils
sont tenus prisonniers dans des hangars. Les cours
intérieurs de ces hangars sont recouvertes d'un filet
à mailles très serrées, afin qu'on ne puisse rien jeter
à l'extérieur : de plus elles sont toutes les nuits éclai-
rées, comme le floor, par des fanaux électriques qui
y maintiennent une lueur très intense. Si quelque
promeneur malavisé se risque, aux heures interdites,
sur ces parages réservés, les sentinelles qui les gar-
dent ont consigne de faire feu sans autre explica-
tion.

A l'issue des quatre mois d'incarcération, les tra-
vailleurs sont mis en observation pendant huit jours
et... purgés à haute dose. Ici le latin me serait d'un
grand secours pour expliquer à quoi servent les gros
gants dans lesquels on cadenasse, pendant cette Ion-

gue et rafralchissante semaine, les mains des ou-

vriers suspects. Je me bornerai à dire qu'il s'agit de
leur rendre difficile le triage et, partant, malaisée la
pratique du bis in idem.

Enfin, et comme corollaire des mesures de préser-
vation, toute personne trouvée, dans l'Afrique du
Sud, en possession d'un diamant brut est condamnée(
ipso facto à sept années de travaux forcés.

Malgré cela, le commerce des diamants volés fleu-
rit et prospère dans ces parages. On coffre annuelle-
ment cinq à six cents voleurs et les autorités ne sa
dissimulent point qu'ils ne prennent pas un délin-
quant sur dix. On assure mérite que plus d'un des
gros capitalistes actuels a commencé u fortuite par
ce négoce périlleux, tuais lucratif.

Les ouvriers nègres gagnent environ 3t francs par
semaine; à ce prix on en a tant qu'on veut, surtout
depuis ire la production a été réduite.



Un dernier détail pour finir.
On évalue la masse totale des diamants taillés du

monde entier à un volume de 4 mètres cubes qui
vaut de 2 à 3 milliards. Ce stock s'augmente chaque
année de 500 kilogrammes de diamants du Cap.

GUY TOMEI,
---<K>oeo<>0---
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GLACES ET BOISSONS GLACÉES

Dès l'antiquité, les hommes recherchaient les
moyens de rafraîchir leurs boissons. Les Romains
faisaient venir à grands frais de la glace des Apen-
nins; un liquide fort apprécié chez eux était constitué
en grande partie de principes végétaux en dissolution
dans l'eau froide obtenue par la fusion de la neige
des Alpes. Puis ils savaient utiliser le froid produit
par un mélange de salpêtre et d'eau.

En France, le goût des glaces fut introduit par un
Florentin, Proeopio Cultelli, qui, en 1660, fonda le
café Procope ; dans cet établissement on vendait
des sorbets pour la première fois dans notre pays.
L'usage s'en répandit.

Pendant longtemps on se contenta de recueillir la
glace naturelle des étangs pour l'enfermer ensuite
dans des glacières, fosses très profondes creusées en
terre : dans ces conditions la glace se conserve assez
bien. Ces glacières ont aujourd'hui disparu, l'in-
dustrie /ivre à bas prix la glace artificielle; avec des pe-
tits appareils on peut installer chez soi une usine mi-
nuscule permettant une réfrigération à tout moment.

Il existe deux classes de procédés pratiques basés
sur deux principes physiques différents : les pro-
cédés qui emploient le froid produit par l'évapo-
ration et ceux utilisant les mélanges réfrigérants.

Les appareils basés sur le premier principe repré-
sentent une certaine dépense; seulement, une fois in-
stallés, ils fonctionnent indéfinimen t, fabriq tient faci-
lement un kilogramme de glace en une heure pour
les petits modèles ou frappant une carafe en moins
d'une demi-heure. •

Les mélanges réfrigérants, fort employés, sont éco-
nomiques à la seule condition de récupérer les sels
utilisés en évaporant les solutions; mais les résultats
laissent quelquefois à désirer la refrigération n'étant
pas très grande.

Lorsqu'un liquide se vaporise, il absorbe une cer-
taine quantité de chaleur, et si nous ne la lui four-
nissons pas, il l 'emprunte à lui-même ou aux objets
environnants, c'est-à-dire qu'il se refroidit et re-
froidira les vases qui le contiennent. Tel est le prin-
cipe fondamental sur lequel reposent les machines.
à ammoniaque ou les pompes Carré.

Les habitants du Bengale fabriquent leur glace
en utilisant cette action ; ils placent de petites sou-
coupes pleines d'eau en des endroits où le vent est assez
fort : l'air étant très sec, la vaporisation est rapide,
l'eau se refroidit et peut arriver à se conge.ler. Des

milliers d'habitants vivent, parait-il, de cette industrie.
Un industriel parisien essaya de monter cette fabri-
cation dans la plaine Saint-Denis, mais notre climat
ne convient nullement à ces expériences.

Les alcarazas, vases de poterie poreuse, servent à
rafralchir l'eau placée à leur intérieur en agissant
de la même façon : le liquide suinte à la surface po-
reuse, s'évapore et absorbe la chaleur de l'appareil
et de l'eau contenue. L'idée du linge mouillé pour
rafraîchir les bouteilles est fondée sur l'application
de ce même principe.

La pompe Carré fait le vide dans une carafe pleine
d'eau ; par suite de la diminution de pression l'eau
se met à bouillir rapidement; comme conséquence de
l'évaporation, elle se refroidit et se solidifie. Comme
les vapeurs formeraient bientôt une contre-pression
dont l'effet serait d'élever le point d'ébullition, on les
absorbe en les faisant barboter dans un cylindre
rempli d'acide sulfurique.

L'appareil en plomb, à cause de l'acide, coûte une
centaine de francs, fonctionne très bien ; mais son em-
ploi pratique au laboratoire ne saurait étre conseillé
à la maison, l'acide présentant toujours des dangers
de manipulation.

Un autre appareil de M. Carré donne de bons ré-
sultats. Dans une marmite close en fer se trouve une
solution aqueuse d'ammoniaque, le couvercle porte
un tube de dégagement pour faire communiquer les
vapeurs avec un condenseur.

Ce condenseur est constitué par deux boites métal-
liques entrant l'une dans l'autre, les vapeurs se
condensent dans l'espace annulaire formé entre les
boites. Cet espace est clos; dans la botte centrale on
disposera les objets à glacer.

Le mode opératoire est le suivant : la chaudière
est chauffée, le gaz ammoniac se volatilise et se con-
dense à l'état liquide dans le condenseur plongé dans
un seau d'eau; au bout d'un certain temps de chauffe
la chaudière ne contient plus que de l'eau, le gaz
ammoniac est entièrement liquéfié.

A. ce moment on retire le feu, les matières à glacer
sont mises dans le vase intérieur du condenseur. Par
suite du refroidissement, la pression intérieure dimi-
nuant, l 'ammoniaque reprend sa forme gazeuse et se
redissout dans l'eau. Mais, phénomène d'évaporation,
l'ammoniaque en se volatisant produit un froid con-
sidérable, elle prend un certain calorique, le con-
denseur, par suite, est fortement refroidi avec les
objets qu'il contient.

La chaudière complètement froide, la solution am-
moniacale est récupérée et peut resservir pour une
nouvelle opération. La durée de chauffe pour l'appa-
reil fabriquant un kilogramme par opération est de
cinquante-cinq minutes, le refroidissement dure un
temps à peu près égal. La machine revient, sans le
fourneau, à environ 200 francs. C'est évidemment
une mise de fonds élevée, mais pour une villa de
quelque importance, à toute heure on est sûr de'
pouvoir faire une grande quantité de glace.

Ces machines, plus propres, sans danger, rempla-
cent avantageusement la pompe à acide.
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résultats et la consommation d'un sorbet dédomma-
gera de la peine donnée.

Ces appareils sont peu coûteux; les sels, une fois
achetés, peuvent servir indéfiniment en ayant soin
de concentrer les liqueurs dans des chaudières en fer
à feu nu ou simplement au soleil; dans ce dernier
cas, l'opération est plus longue. Les sels desséchés
peuvent servir à de nouvelles opérations ; par cette
précaution la congélation ne sera point onéreuse.

L'été nous utiliserons surtout l'azotate d'ammo-
niaque; l'hiver, pour les sorbets, glaces, etc., un mé-
lange de sel marin et de neige ou glace pilée très
économique donne d'excellents résultats.

En résumé nous conseillons dans une maison im-
portante l'appareil à ammoniaque, et pour une pe-
tite installation, dans les ménages, la sorbetière peut
rendre de grands services. •

Faites à la maison, avec de l'eau potable, ces glaces
seront plus pures que les produits des glacières de
campagne

'
 morceaux ramassés dans les mares,

conservés dans des fosses, sous la paille; il est vrai
que le public est généralement peu difficile sur l'ori-
gine du glaçon servi avec sa consommation : telle
personne qui ne pourrait se décider à boire des eaux
quelconques, absorbe avec la glace impure souvent
des milliers et des milliers de bactéries.

MOLINIE.

Lorsqu 'on ne désire qu'une petite installation,
un excellent moyen consiste- dans l'emploi des mé-
langes réfrigérants.

Si nous dissolvons un sel comme l'azotate d'ammo-
niaque dans l'eau, en passant de l'état liquide à l'état
solide, ,ce sel emprunte une certaine quantité de calo-
rique, la solution se refroidit; en plongeant dans le
mélange salin un tube plein d'eau, nous pourrons
abaisser sa température jusqu'à le faire congeler.
Cette propriété est utilisée pour la préparation des
boissons glacées.

L'emploi des mélanges réfrigérants, peut se faire
facilement, il suffit d'avoir une sorbetière que tout le
monde saura préparer.

Dans un seau de bois, plaçons une boite métal-
lique appelée sabot, contenant la Oie du sorbet. La
boite est d'étain fin ou au moins étamée à l'intérieur.
Dans l'intervalle entre le seau et la boite, intervalle
que l'on ne doit pas laisser trop grand, on place le
mélange salin, tel que l'indique le tableau ci-dessous.
Le vase métallique, clos hermétiquement, porte une
anse, de façon à pouvoir l'agiter au sein du mélange
réfrigérant.

Abel...troue de
temperature obtenu.

1 partie d'azotate d'ammoniaque 	
— d'eau.......... .......... : 	 	

30

	

5 — de chlorhydrate d'ammoniaque 	

5 — de salpétre 	  	 " 1 22

4 — d'eau.

	

— de sel marin.. ........ • .•. .• •	 + 10 à — 12
t — de glace pilée 	

Ainsi constitué, l'appareil est capable de refroidir
l'eau au point de la congeler, seulement il faut, pour
étre sûr de réussir, perfectionner l'appareil en éta-
blissant le sabot mobile à l'aide d'une manivelle, En
agitant on favorise beaucoup la congélation; il faut
tenir compte aussi d'un point important, de la tem-
pérature initiale du mélange et de l'eau à glacer : un
mélange retrigérant abaisse la température de 18 à
20°, selon les sels, Il est évident que si nous prenons
de l'eau à 25° on ne pourra la refroidir qu'à 6 ou
température insuffisante pour qu'elle se solidifie; cela
nous indique qu'il faudra prendre de l'eau la plus
froide possible et opérer dans un endroit frais, une
cave de préférence. Une bonne pratique consiste à
faire l'opération en deux temps : une première fois,
avec un mélange réfrigérant, on refroidit de l'eau
contenue dans le sabot, puis on fait un deuxième
mélange réfrigérant eu employant cette eau pour
constituer le mélange ; cette fois on est certain de
descendre au-dessous de zéro. Ceci nécessaire pour
les glaces ne l'est pas pour les sorbets, générale-
ment moins glacés.

On trouve dans le commerce d'excellentes sorbe-
tières; si on veut les faire soi-méme, les conditions
sont de prendreun vase extérieur en substances mau-
vaises conductrices : bois, grès; un sabot intérieur
mobile en métal, étamé intérieurement à l'étain fin.

En suivant ces prescriptions, on obtiendra de bons

GÉOGRAPHIE

L'ILE D'OU E SSANT

On sait l'épouvantable sinistre maritime qui s'est
produit entre l'ile d'Ouessant et la côte du Finistère.
Le Drummond-Castle, grand vapeur à hélice, appar-
tenant à la Compagnie britannique du Castle-Line,
qui se rendait de Capetown à Londres, a fait nau-
frage, durant la nuit du 16 au 17 juin, sur un écueil
voisin d'Ouessant. Éjuipage et passagers ont péri,
au nombre de deux cent cinquante environ. Trois
personnes seulement out pu échapper au naufrage.
Le choc éprouvé par le navire a été si violent qu'il a

coulé à pic presque aussitôt et qu'il a été impossible
de mettre les embarcations à la mer. Le Drummond-

Castle, lancé à Glascow en 1881, avait une longueur
de 110°,64 et une largeur de 14 mètres.

Ouessant et les innombrables Dots ou récifs qui
parsèment la mer devant la côte occidentale du pays
de Léon, rendent ces parages particulièrement dan-
gereux.

La seule grande Ile est Ouessant, l'ancienne Uzamor
de Pline, longue d'environ H kilomètres sur 3 kit. 1/2
de largeur moyenne; sa circonférence est de 16 kilo-
mètres. Elle est la plus éloignée de la côte et elle
forme, à 22 kilomètres du continent, un canton et
une commune de 2,364 habitants.

Les Bretons l'ont bien nommée rile de l'épouvante
(Ene:-Ileuera). Les dangers que préaentent los abords

justifient aussi le proverbe Qui voir Oneuani, cuit
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son sang. Pour File de Groix, on dit au contraire :
Qui voit Groix, voit sa joie..

L'Ide d'Ouessant est comme une forteresse au mi-
lieu des flots. De tous les côtés, ou à peu près, elle
se termine par aine falaise de roches abruptes, çà et
là percée de grottes et découpée en ponts naturels.
Dans son ensemble, l'île est un plateau élevé, molle-
ment ondulé, coupé par deux vallées dont les ruis-
seaux viennent déboucher dans fa baie de Lampaul.

C'est par cette baie qu'on aborde dans l'ile, à
l'ouest. On trouve là l'anse de Portz-Pol, ainsi appe-

lée du nom de saint Pol Aurélien qui, au vi a siècle,
était venu évangéliser Ouessant et y avait bâti une
chapelle. Lampaul est aujourd'hui la principale
agglomération d'habitants.

Les autres haies sont : au nord, celle de Beninon;
à l'est, celle du Stiff, et, au sud, les anses moins pro-
fondes de Penanroch et d'Arland.

La pointe nord-est de l'ile porte le phare du Stiff,
qui a été construit en 1691 Il a 83 mètres d'altitude
et 18 milles de portée. Sur la pointe de Créac'h, près
de l'extrérnité nord-ouest de l'ile, s'élève un autre

phare, de premier ordre, connue celui du Stiff; il est
haut de 45 mètres et sa portée est de 9.4 milles. Une
route relie ce phare à Portz-Pol.

L'Ille d'Ouessant participe aux caractères géolo-
giques de la péninsule de Bretagne entière. Dans la
Bretagne, les terrains primaires sont uniformément
plissés dans la direction de l'ouest-nord-ouest à l'est-
sud-est, et c'est dans le mémo sens qu'est dirigé l'ali-
gnement général des traînées granitiques injectées à
travers les sédiments anciens. Dans l'île d'Ouessant,
c'est une bande étroite ellen t de la haie du Stiff à celle
de Lampaul qui représente le terrain primitif; il est
constitué par dee schistes cristallins. Presque tout le
reste de I'lle est formé d'un granit à petits grains qui
a fait éruption au milieu des terrains dont le centre
de l'île conserve un vestige. Dans la partie sud-est
de l'île se trouve un lambeau de serpentine comme
on en rencontre en quelques points du Finistère et
notamment, parmi les plus rapprochés d'Ouessant,

au nord de la pointe Saint-Mathieu. Les autres Iles
du groupe, Molène, Béniguet, etc., sont aussi des
îlots granitiques.

L'eau douce est abondante dans l'île d'Ouessant;
mais les seuls arbres qu'on y rencontre sont quelques
ormes et des pommiers courbés par le vent.

Les cultures occupent, à Ouessant, une superficie
totale d'environ 800 hectares, dont 15 en prairies.
Ce sont les femmes qui fout presque exclusivement
tout le travail agricole, les hommes étant, pour la
plupart, marins ou pécheurs. L'lle nourrit environ
cinq mille moutons, qui sont de toute petite espèce
et dont la chair est renommée.

Les femmes d'Ouessant perlent encore un costume
original. Elles ont sur la tète une coiffe plate qui
rappelle les coiffures italiennes et d'où les cheveux
s'échappent et pendent de toute leur longueur sur
les épaules.

Dans cette lie d'Ouessant, dont les côtes sont si
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dangereuses pour les navigateurs, l'hospitalité pour
les naufragés est un culte. M. Levet cite aussi un
usage touchant. Un marin d'Ouessant vient-il à
mourir en mer? ses parents et ses amis portent dans
sa maison une petite croix de bois figurant la dé-
pouille du défunt, et lui rendent avec l'assistance du
clergé les mêmes honneurs funèbres qu'on eût ren-
dus au corps s'il eût été retrouvé. Pendant ce convoi,
nommé proella, la petite croix occupe la place du
cercueil, et l'office terminé, elle est déposée, dans un
coffret, au pied d'une statue de saint Pol.

L'He d'Ouessant est séparée du reste du groupe, à
l'est, par le passage du Froinveur. Dans la partie
sud de ce passage se trouve quelques rochers que l'on
appelle les Pierres-Vertes. C'est l'un de ces récifs
que le Drummond-Castle a touché et qui a été cause
de sa perte.

Dans le groupe considérable d'llots qui se trouve
entre Ouessant et le continent, il faut citer parmi les
plus grandes lies, Molène, qui a environ 4 kilomètre
de longueur sur 600 mètres de largeur moyenne. Elle
occupe à peu près le centre du groupe. Son port
abrite une trentaine de barques de pèche. Cette lie
exporte une grande quantité de terre végétale qui est
employée comme engrais sous le nom de terre de
Molène.

Il faut mentionner aussi Pile de Béniguet, ou ile
Bénie, la plus rapprochée du continent; c'est une
propriété particulière, en partie cultivée, en partie
consacrée à l'incinération du varech servant à la fa-
brication de la soude. On y trouve des lapins en
très grand nombre.

L'Hot de Quéménès entre les îles de Molène et de
Béniguet est divisé en deux parties, Quéménès et
Lédenez-Quéménès, reliées par une jetée qui assèche
à marée basse.

Les antres petites lies ne méritent pas de mention
particulière. Quant aux rochers et aux écueils, ils
sont en nombre considérable. Tout au sud, on appelle
chaussée des Pierres-Noires une série de récifs
extrémement dangereux qui forme comme un pro-

s longement en mer de la pointe Saint-Mathieu. Le
canal de l'Iroise, au sud des Pierres-Noires, aboutit
nu goulet de Brest.

C'est près de ces redoutables écueils que le lieute-
nant Mage, l'explorateur du Niger, se perdit pendant
une nuit d'orage avec tous ses compagnons de la
Magicienne. « Les courants qui se heurtent et se
changent en remous imprévus, dit M. Élisée Reclus,
les écueils visibles et les roches sous-marines, la fré-
quence des orages et des brouillards, les sautes de
vent si brusques dans ces parages, tout contribue à
faire de ces mers occidentales de la Bretagne une des
régions les plus périlleuses de l'Océan. e

Le chenal du Four sépare l'archipel du continent,
dont vraisemblablement il a autrefois fait partie. On
peut considérer la formation de toutes ces fies éparses
comme un résultat de l'envahissement de la mer ;
elles ont été séparées du continent par le travail des
eaux. Aussi ne doit-on pas étre surpris que les par-
ties qui émergent encore soient des lies ou des ro-

Chers granitiques; les eaux ont entamé en effet plus
facilement les terrains de sédiment que les roches
éruptives. Les lambeaux de terrains primitifs qui ont
résisté dans quelques-unes des grandes lies ne sont
aussi constitués que par des roches d'une grande
dureté.

GUSTAVE REGELS PER GER.

RECETTES UTILES
FORMULES POUR LA FADRICATION DE SAVON GALLIQUE A

enclise. — Un bon savon gallique, spécialement favo-
rable au lavage des étoffes de soie, est toujours un bon
article de vente. La préparation de ce genre de savon
est très simple, n'exige aucune organisation particulière
et peut être établie sur une très petite échelle, c'est
pourquoi nous avons pensé que quelques-uns do nos lec-
teurs, fabricants et autres, pourraient essayer d'utiliser
l'un ou L'autre des procédés suivants.

1. Huile de coco 	  3,000 gr.
Suif 	  1,000 gr.
Térébenthine de Venise 	 150 gr.

sont déposés dans une chaudière et chauffés à 33° IL
141 0 C.), puis on ajoute ̀,000 gra mmes de soude caustique
à 380 que l'on a d'abord mélangée avec 750 grammes de
fiel de bœuf et on verse la pâte dans le moule en cou-
vrant légèrement celui-ci. Pour donner la couleur verte-
on met un peu de vert d'outre-mer que l'on fait dissou-
dre dans de la graisse chaude.
2. On prend ;

Huile de coco 	  27,500 gr.
Lessive caustique à 380 R. 14,500 gr.
Lessive de potasse à 100 	 	 3,000 gr.
Eau salée à Vi o 	 	 4,000 gr.
Vert d'outre-mer 	 	 500 gr.
Potasse chromatée délayée

dans 1 litre d'eau 	 	 500 gr.
Huile d'aspic 	 	 250 gr.
Fiel de boeuf 	 	 3,500 gr.

On fait dissoudre le vert d'outre-mer dans l'huile, on
ajoute la solution de potasse à la pète de savon lors-
qu'elle est à peu près terminée, et en dernier lieu le fiel
de bœuf. L'opération terminée, on n'a plus qu'a verser
le savon liquide dans le moule et à couvrir légèrement
celui-ci.

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVENIENT PHOTOGRAPHIQUE(`)

Bonté des foyers différents. — Nécessité des chambres noires
h long tirage. —Ce que doit être un téléobjectif pralique. —
Folding camera carrée. — Détective 9 X Ii obturateur du
congrès. — Concours international pour les objeelds Zeiss-
Ers usa.

J'ai complétement consacré ma dernière revue au
nouvel anastigmat Zeiss-Krauss constituant les séries
VII et VII e. De fait, cet objectif. véritablement uni-
versel, est une nouveauté des plus intéressantes pour
l'amateur. Or, ces nouveautés-là commencent à se
faire de plus en plus rares. Non seulement, ainsi que

0) Voir le nv ;49.
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nous l'avons vu, nous avons un objectif à plusieurs
combinaisons de lentilles, nous donnant plusieurs
foyers très nettement différents, mais encore, chose
qui n'avait pas encore eu lieu jusqu'à ce jour, un
objectif simple pouvant travailler à très grande ou-
verture, possédant toutes les qualités maîtresses de
l'objectif simple sans avoir aucun de ses défauts.

Toutefois, on ne saurait nier que cette variation
de foyers entraîne avec soi des variations très nota-
bles dans le tirage du soufflet de la chambre noire.
Orles constructeurs, lorsqu'ils fabriquent urtechambre
noire, semblent beaucoup plus songer à lui donner
le moins de poids possible, ce qui, entre parenthèse
est une erreur grave, plutôt qu'à la munir d'un sauf-
fletpermettant, par sa longueur, l'emploi de différents
objectifs.

Cela est si vrai que, même dans les chambres noires
actuelles les mieux constituées, c'est à peine si l'on
peut employer un objectif simple ordinaire, couvrant
bien la plaque. Quand à lui adapter un téléobjectif
par exemple, il n'y faut pas songer. Pourtant le
téléobjectif, tel qu'il est déjà, a droit de cité dans le
bagage de l'amateur sérieux. Tous ceux qui actuelle-
ment sont en villégiature au bord de la merne me con-
trediront pas, j'en suis convaincu. Être sur la terrasse
ou la digue de quelque villa, voir en mer des bateaux
à la pèche ou des steamers passant, enveloppés de
beaux effets de ciels, baignés dans de merveilleux
effets de lumière et être réduit à ne les prendre sur
la plaque photographique qu'avec des dimensions ri-
dicules de petitesse, c'est là un nouveau genre de
supplice dont celui de Tantale ne donne qu'un mo-
deste aperçu. J'avoue que, pour ma part, je subis ce
supplice-là tous les ans pendant les vacances. Je l'ai
subi d'abord faute d'un manque de tirage de chambre
et aussi de téléobjectif; puis je l'ai subi faute d'un télé-
objectif sérieux. J'entends par ce qualificatif un télé-
objectif permettant réellement l'instantanéité. N'en
déplaise, en effet, aux prospectus, les téléobjectifs
qui prétendent nous permettre l'instantanéité ne
nous la donnent que très relative et à un tel point que
les sujets dont je viens de parler sont encore trop ra-
pides pour se montrer nets sur la plaque.

M. Krauss annonce la venue prochaine d'un télé-
objectif anastigmat qui nous procurera cette fois
pleine satisfaction. Je suis tout disposé à le croire.
Les excellents appareils qui sortent de ses ateliers
en sont un sérieux garant, car leur succès sans pré-
cédent confirme leur excellence. Patience/ nous ver-
rons. Et la patience est la première vertu du photo-
graphe ami de l'art.

Pour l'instant, avec les objectifs Zeiss-Krauss des
séries VII et VII a, c'est le tirage du soufflet de la
chambre noire qui doit nous préoccuper, et nous
préoccuper d'autant plus que la solution vient de
nous être actuellement donnée par le Comptoir gé-
néral de Photographie avec une heureuse modifica-
tion de ses chambres noires, éminemment propices
pour tout travail d'art et connues sous le nom de
fulding-cameras.

Cette nouvelle folding -camera est carrée et diapo-

sée de , telle sorte qu'elle permet un tirage considé-
rable, à telles enseignes que, pour le format 13 X i8
par exemple, il est le double des longs tirages ordi-
naires.

Ce nouveau modèle se compose d'un folding-ca-
mera ordinaire, c'est-à-dire d'une chambre noire
éminemment pratique, légère quoique présentant
une résistance suffisante, ayant son chariot d l'avant,
ce qui pour moi est le meilleur dispositif que l'on
puisse rêver, et un cadre de bois fixé à l'arrière du
verre dépoli, facile à rabattre à l'aide de char-
nières dans le prolongement du plan du chariot de
l'avant et sur lequel peut se mouvoir la glace dépolie
munie d'un second soufflet qui la relie au premier
par l'intermédiaire du corps même de la chambre
noire.

N'a-t-on besoin que d'un tirage moyen? C.e cadre
peut rester appliqué verticalement contre le verre
dépoli et l'on se sert du soufflet de l'avant comme d'ha-
bitude. Celui-ci est alors fixé, par son corps même,
directement sur le pied.

Veut-on un tirage plus grand ? On rabat le cadre
d'arrière et l'on tend sur lui le second soufflet. La
folding-camera carrée se trouve ainsi développée à
fond.

On comprend que de la sorte elle ne puisse offrir
qu'une stabilité très relative, précaire même, insuffi-
sante dans la majorité des cas et que, de plus, le poids
de l'annexe à l'arrière, ail, commeconséquence forcée,
de tendre à faire basculer de bas en haut l'avant de
la chambre noire.

Afin de remédier à cet inconvénient, tout à fait de
premier ordre, et d'y remédier d'une façon absolue,
le constructeur a construit une planchette supplé-
mentaire dont l'une des extrémités se visse à la par-
tie inférieure extrême du cadre, et l'autre sous le
corps de la chambre noire à l'endroit précis où le pied
doit être adapté lorsqu'on ne se sert que d'un tirage
moyen. Par le seul fait de son adaptation, cette plan-
chette donne une très grande rigidité à tout l'ensem-
ble du système. Ce n'est pas là cependant son but
unique.

Nous trouvons, en effet, en son centre, un écrou
au pas de vis du Congrès, et c'est sur cet écrou que
l'on adapte le pied quand la folding camera carrée

est développée dans son entier. A la parfaite rigidité
de l'ensemble vient doue se joindre un parfait cen-

trage de l'appareil.
Quant à la planchette de l'objectif, elle est, comme

dans toute bonne chambre noire d'artiste, digne d'être
prise en considération, elle est dis-je, déplaçable ho-
rizontalement et verticalement.

On comprend qu'étant de forme carrée la folding-
camera à long tirage reste immuable sur son pied
une fois montée. Quel que soit le sens du motif à
prendre, largeur ou hauteur, on n'a plus besoin de
la déplacer pour le prendre. Pour atteindre à ce but,
le verre dépoli, qui est exactement du format de la
plaque photographique, se trouve supporté par une
planchette mobile carrée. Suivant done que le motif
se présente dans un sens ou deus un autre, cette
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planchette peut être rapidement et facilement enle-
vée, et les châssis s'appliquent, au lieu et place du
verre dépoli, dans le sens commandé par le motif et s'y
placent par encastrement et non par glissement,ce qui
est une certitude de plus contre l'introduction de la
lumière ambiante dans la chambre noire.

Cette• planchette 'du verre dépoli est assez large
pour être munie d'une feuillure permettant l'emploi
d'écrans translucides colorés
placés aussi près que possible
de la plaque sensible. Ce qui est
un avantage énorme, car ainsi
que je vous l'ai dit bien des fois,
l'écran dans cette position peut
être constitué par un verre co-
loré ordinaire, pourvu qu'il soit
sans défauts, alors qu'en avant
ou en arrière de l'objectif, il
nous faut absolument employer
des glaces â surfaces rigoureu-
sement planes et parallèles.

Il va de soi que si, avec le
folding - camera à long tirage,
l'aine Leur peut se permettre
l'emploi de n'importe quel ob-
jectif, il peut également, grâce
à	 ce long tirage, obtenir
des reproductions en grandeur naturelle.

Pour ceux qui préférent l'appareil à main à la
chambre à pied, je leur signalerai une nouvelle dé-
tective, du format 9 X 12, format précieux dans l'es-
pèce. Avec les dimensions les plus réduites possibles,
dans ce format déjà grand pour le travail à la main,
cette nouvelle détective présente tous les perfec-
tionnements les
plus récents, et
les meilleurs tant
au point de vue
de l'objectif que
de l'obturateur et
de. l'escamotage
des plaques. -
L'objecti appar-

tient à la série fia	 rie

Fermé.

teur est celui de M, Decaux, dit du Congrès, qui
offre le plus grand rendement qu'aient encore atteints
les obturateurs centraux (1). Pour l'escamotage des
plaques, c'est le châssis Hanau F.-M. Richard qui est
employé (2). Le viseur est celui à triple effet, per-
mettant la visée du motif dans toutes les positions,
soit en largeur, soit en hauteur, soit à la hauteur de

soit à la hauteur de la poitrine, soit au-dessus
de la tète (3). •

L'appareil est en forme de tronc de pyramide

(1) Voir les Nouveautés photographiques, année 1896, p. 16.(2) Voir les Nouveautés photographiques, année 1896, p. 1.(3) Voir la Pr'alique et photographie, page u.

gainé en maroquin noir, avec écrous au pas de Con-
grès, et des ferrures noircies faisant corps avec la
maroquinerie. Il permet la pose dans les deux spis,
et un avant-corps mobile, par la simple action d'un
bouton, assure une mise au point facultative, d'après
une échelle graduée.

Je terminerai en vous annonçant qu'à l'occasion
du difrisillième anastigmat Zeiss-Krauss, que la mai-

son E. Krauss et Cfs de Paris a
fabriqué et livré ce printemps,
cette maison se propose de don-
ner, de son calé, un nouvel élan
à la photographie, en créant un
concours international parmi les
possesseurs de cet instrument.

Les cond i Ions de ce concours
sont les suivantes :

Chaque concurrent devra en-
voyer cinq épreuves, une pour
chacun des genres : paysage, por-
trait, sujet de genre, monument
et instantané. Chacune de ces
épreuves devra être envoyée en
deux exemplaires, l'un collé sur
bristol ne portant aucune in-
dication, qui sera soumis au
jury, l'autre tiré d'une façon quel-

conque servira de référence et portera au dos, le nom
de l'auteur, le mode opératoire tant pour le pho-
totype que pour l'épreuve soumise au jury. Les con-
currents certifieront que le phototype a été obtenu
avec un objectif « anastigmat Zeiss-Krauss », et in-
diqueront le numéro d'ordre, la série et le foyer
gravés sur l'objectif ainsi que le diaphragme employé.

MM. E. Krauss
et C i° deviendront
propriétaires des
phototypes et du
droit de reproduc-
tion pour lesépreuves pri

mées.
Les concurrents

seront jugés sur
l'ensemble de
leur envoi. Leju-
ry sera composé
de sept membres,

choisis parmi les principaux amateurs photographes
et notoriétés scientifiques.

Le concours sera clos le 30 novembre prochain, les
envois portant la désignation « Envois pour con- .
cours » devront être faits avant cette date, à MM. E.
Krauss et C'a, 21-23, rue Albouy, Paris. Le résultat
du concours sera publié dans le principaux journaux
photographiques et notifié à chaque concurrent.

Les prix seront distribués selon le classement
suivant :

1 r'e CLASSE. — Pour épreuves 18 X 24 et eu-dessus.'
tr Prix. -- i objectif anastigmat Zeiss-litants. valeur

des anastigmats
Zeiss-Nrauss,mu-
nisd'undiaphrag-
me iris; l'obtura-



Tous les citoyens peuvent assister de loin aux séances.
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maxima 370 fr. au choix, par exemple: 1 Trousse C, sé-
rie VII a pour plaque 13 X 18.

2' Prix. — t objectif anastigmat Zeiss-Krauss, valeur
maxima 425 fr. an choix, par exemple : t anastigmat sé-
rie VII, n o 3, foyer	 2850,m.

2' CLASSE. — Pour épreuves 43 X 18.

1rr Prix. — i objectif anastigmat Zeiss-Krauss, valeur
maxima 200 fr, environ an choix, par exemple : i anastig-
mat série U a, n° 4, forer= eiers,

2' Prix. —1 objectif anastigmat Zeiss-Krauss, valeur maxi-
ma 80 fr. au choix,
parexemple : t anas-
tigmat série V, n o 2,
foyer ileozo.

3 8 CLASSE. — Pour
épreuves 9 X 42.

ter Prix. — i objec-
tif anastigmat Zeiss-
Krauss, valeur maxi-
ma 120 fr. au choix.
par exemple : 1 anas-
tigmat série It e, n o 2,
foyer 1360.m.

20 Prix. — I ju-
tnelle Krauss (Cata-
logue 4890), valeur
maxima 50 francs.

40 CLASSE. — Pour
épreuves Photo-Ju-
melle 6 4/2 X 9.

1 .r Prix. —4 objec-
tif anastigmat Zeiss-
Eranss, valeur maxi-
ma 120 Ir. au choix,
par exemple : I anas-
tigmat série II a, no 2,
foyer = 13600.

2' Prix. — 4 ju-
melle Krauss (Cata-
logne 1890), valeur
maxima 50 francs.

5° CLASSE. — Pour
même genre d'ap-
pareils. 1/2 X
Photo-Jumelle Car-
pentier et Vérascope
Jules Richard).

Pr Prix.— 1 objet-
tif anastigmat Zeiss-
Krauss, valeur maxi-
ma 100 fr. au choix,
par exemple : i anastigmat série V, no Il, foyer = !Wou'.

20 Prix. — 1 jumelle Krauss (Catalogue 1896) valeur

maxima 30 francs.

En cas de doute sur l'origine indiquée de l'objectif,
le jury se réserve le droit de faire vérifier la dé-
claration.

Ces prix, vous le voyez, valent la peine qu'on s'y
arrête et c'est une innovation intéressante que ces
concours institués par les constructeurs eux-ternes.
S'ils stimulent les amateurs, ils ne peuvent manquer
de stimuler aussi les constructeur s et je ne saurais
trop applaudir, pour ma part, à tout ce qui peut
désengourdir les uns et les autres en les lançant
dans la voie du progrès.

F1-1.ÉDÉRIC DLLLAYE.
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IGNIS
SUITE (1)

législative : c'est là
les jours solennels,
entaire, les séances
ont lieu dans une
armoire où siègent
deux cents bou-
ches de téléphones
reliées à celles des
deux cents députés
qui, de la sorte,
sans sortir de chez
eux, assistent aux
séances et pren-
nent part aux dé-
bats. Posé sur une
table, au centre de
ces appareils, un
phonographe-pré-
sident avale les
discours et rend les
décrets.

Ces sortes de
séances sont d'or-
dinaire paisibles;
parfois, cependant,
des orages éclatent
dans l'armoire
qu'on prendrait
alors, tant il s'y
fait de tapage, pour
un tambour rem-
pli de tapins en-
ragés. Ces jours-lé,
le peuple assemblé
devant ce placard,
friand,comme tous
les peuples, de
voir fonctionner
ses roua ges poli-
tiques, s'amuse à

recueillir les miettes du bruit qui s'échappe par les
fentes.

Au reste, tous les citoyens abonnés au réseau té-
léphonique peuvent assister de loin aux séances,
comme les députés; ils peuvent aussi, dans les cas
d'urgence, envahir téléphoniquement la salle, mon-
ter à la tribune, chasser le phonographe et renverser
le pouvoir, sans déplacement, sans perte de temps,
sans fatigue et tout en vaquant à leurs occupations
habituelles.

Le surplus de la forme du gouvernement d'Indus-
tria est pantopantarchique, ce qui signifie le règne
de tous sur tous. Chaque citoyen, en naissant trouve

(I) Voir 14e n o 151.

La nef est aménagée en salle
que se tient l'Assemblée, dans
Pour le courant de la vie parleur
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une couronne dans son berceau, et, arrivé en Age de
manier un sceptre, exerce le pouvoir absolu, sans
autre limite que l'absolu pouvoir de son voisin. L'au-
torité si nécessaire et la liberté plus précieuse se
trouvent donc exactement pondérées.

Ce mode de gouvernement a été mal jugé par des
personnes qui n'ont pas compris que, si une pareille
forme de houlette ne pouvait suffire aux anciens
rois, pasteurs de peuples pauvres, souf frants, en-
clins à la révolte, par contre, elle convenait à un
peuple millionnaire et heureux, assez heureux et
assez riche pour que le plus avide soit rassasié ;
dans un état social arrivé à l'égalité vraie, à l'éga-
lité obtenue sans abaisser les sommets et sans fau-
cher les hautes tiges; à l'égalité sur les cimes, par
l'accession de toutes les tiges à la lumière, de toutes
les tètes à la couronne, par l'élévation de tout un
peuple sur un trône assez solide et assez large pour
l'asseoir.

Quelle simplicité dans les rouages de cette société
et de son gouvernement : pas de suffrage universel,
pas d'élections, pas d'électeurs, tous élus! Cepen-
dant, comme, de l'avis des sages, toute bonne règle
a besoin d'être confirmée par des exceptions qui la
violent, on n'a éprouvé aucun embarras à dire qu'In-
dustria possède un Parlement, un conseil d'adminis-
tration élu dans les conditions les meilleures, puis-
que c'est la nature plus impartiale que l'homme qui
en fait l'élection, ou mieux la sélection.

L'intelligence d'un être étant, comme on sait, pro-
portionnelle . à sa masse encéphalique de même que
son appétit correspond aux dimensions de son esto-
mac, tout candidat à la législature, après avoir passé
un premier examen devant le pléthysmographe du
D' Mosso, qui mesure l'intensité des afflux du sang à
la tète, est soumis ensuite au cubage de sa botte cra-
nienne : les dépressions ou les reliefs, les moindres
'circonstances phrénologiques, sont appréciés par un
jury de fortes tètes, qui ne se trompe guère sur la
quantité de labeur cérébral et de suc intellectuel que
peut fournir le sujet.

Toute cervelle pesant moins de I kilogramme est
exclue du maniement des affaires.

Ce n'est pas que l'on prise les intelligences excep-
tionnelles, les cerveaux monstrueux, comme celui de
Pascal, qui pesait I klilogr. 780, ou celui de Cuvier,
le plus lourd connu, qui atteignait 1 kilogr. 829 (1).
On se garde, au contraire, de ces anomalies, rares
d'ailleurs parmi ces hommes qui, sous l'influence du
climat qu'ils ont créé, sont devenue des Orientaux
plantureux et de santé superbe, mais d 'esprit et
d'angle facial assez obtus. L'aine n'a pas grossi, en
eux, proportionnellement à l'abdomen.

Les législateurs éloignent donc des affaires les
trop grands génies, par nécessité et aussi par rai-

(I) On sait qu'au point de vue du développement de l'en-
céphale l 'homme, le serin et le rouge-gorge sont les mieux
partagée : la masse du cerveau proportionnelle au poids du
corps Mani, chez l'homme, dans le rapport de t à 33, et chez
le serin de I à 3S. Cet animal, longtemps pris pour une hèle,
est donc, eu réalité, mieux doué que l'homme.

t son; connaissant l 'inconvénient de réunir dans une
assemblée des intelligences disparates dont les plus
lumineuses cherchent à éteindre les autres; ainsi
qu'il arrive dans une salle éclairée, à la fois, par la
lumière électrique, te gaz, les lampes modérateurs et
les chandelles fumeuses. La lumière électrique op-
prime les petites lueurs, ce qui représente le despo-.
tisme, où il se produit un brouillard général qui sym-
bolise l'anarchie.

Rien de semblable dans ce parlement où tous les
cerveaux pèsent et pensent comme un Beni, étant
exceptées la cervelle de lord Hotairwell évaluée
3 kilogr. 800 (près de 4 livres de plus que celle de
Cuvier) et celle de M. le D r Penkenton qui, par excès
contraire, n'atteint pas le minimum d 'admission. Ce
vide dans une si grosse tête, joint à un ensemble de
protubérances phrénologiques mieux assorties au
crène d'un loup qu'à celui d'un géologue, n'avait pas
laissé d'interloquer le jury, ainsi que d'éveiller les
railleries de M. William Hatchitt, son président; et
M. Penkenton n'avait pu être admis qu'avec une
pesée de faveur.

A part ces deux exceptions, il n'y a pas 10 grammes
de différence entre les appareils cérébraux des deux
cents députés timbrés à la même pression, mesurant •
la même surface de chauffe, la même longueur de
course, donnant dans le cylindre un égal nombre
de coups de piston. Aussi, les discussions sont-elles
rares entre ces collègues siégeant tous à droite; tous
conservateurs, non seulement parce qu'ils ont géné-
ralement dépassé la soixantaine, mais surtout parce
qu'ils ont atteint les extrêmes limites du bien-être et
du progrès.

Spectacle agréable et serein que celui de cette
assemblée, de cette famille de deux cents frères
échangeant entre eux des idées conciliantes, émet-
tant sans passion des avis tout semblables; de ces
crânes d'ivoire, d'une belle forme, semblant n'en
faire qu'un, tant ils sont pareils, oscillant en signe
d'assentiment et de bienveillance pour l'orateur qui
exprime, à la tribune, son opinion qui est la leur.

Tel est l'état habituel de ces débats parlemen-
taires; mais il y a des exceptions, comme on l'a dit,
et la séance de ce jour, commencée depuis hier et
dont rien encore ne présage la fin, marquera comme
la page la plus longue et la plus émouvante des an-
nales d'Industrie.

I V

UNE SÉANCE ()JUGEUSE

Depuis quinze heures, lord Hotairwell préside non
une assemblée, niais une tempête, sans que son
calme et son impartialité aient un moment défailli.
Comme un pilote à la barre, amarré au fauteuil pré-
sidentiel que les flots submergent, qu'entralnent les
courants, que l'équipage affolé couvre de bave et
d'écume ; dix fois jeté à la mer, niais s'élevant à la
vague et souffletant l'orage à grands coups de gou-
vernail ; gouvernant toujours, même quand le navire



sombre, et tenant sa toute jusque sous les flots;
jaloux de mouiller l'épave sur la grève profonde où
les matelots et les navires dorment, en attendant
l'appareillage, à l'abri des vents, sous la voûte
des eaux.

MM. James Archbold, William Hatchitt et Edward
Burton cramponnés sur le banc ministériel, où dé-
ferle aussi la tempête, secondent de leur mieux le
vaillant commodore. Le D' Samuel Penkenton est
absent par congé, ainsi que cela lui arrive souvent
depuis que, contre toute vraisemblance et en dépit
de ses aptitudes, il s'est lancé dans le commerce et
improvisé armateur. Tout au moins a-t-il reçu, il y
a peu de jours, deux navires chargés jusqu'au bord,
qu'il a pilotés lui-même, avec mille précautions,
dans k bassin d'eau douce; comme si leur cargaison
était particulièrement fragile, ou que le mystère fût
indispensable au succès de sa spéculation.

Donc un orage aussi violent qu'insolite sévit sur
l'assemblée. Des partis dont on ne soupçonnait pas
l'existence ont tout à coup surgi. Depuis quelques
heures, ce corps parlementaire a une droite et une
gauche, des centres droits, des centres gauches et
des centres-centre, des groupes et des sous-groupes
qui délibèrent, interpellent, fusionnent ou se frac-
tionnent, s'étouffent dans un accès de colère, ou
s'étreignent dans une furieuse alliance : hydre à
deux cents tètes, poulpe affolé et emmêlé dans ses
tentacules, qui lutte contre lui-même avec acharne-
ment; mêlée d'opinions qui se choquent, se font des
bosses et hurlent de douleur; fouillis de bras qui
votent, de torses et de jambes qui se cabrent et qui
ruent sous le fouet du président, lequel ne distin-
guant plus sa droite de sa gauche, ses amis de
ses adversaires, cingle sans viser les coups de sa dis-
cipline.

(d suivre.)	 Cu DIDIER DE CHOUY.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.
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LE RENDEMENT DES POMMES DE TERRE. — M. E.-S. Goff,

de la station agricole de Wisconsin, vient de publier le
résultat d'intéressantes recherches au sujet de la culture
de la pomme de la terre et de l'influence de différentes
conditions sur la teneur des tubercules en fécule. De

façon normale, cette teneur varie selon les variétés, dans
des limites considérable, c'est-à-dire de 8 pour 100 à
29 pour 100, et parmi les tubercules d'une même plante,
il y a souvent des différences assez fortes. On peut s'en
assurer de façon grossière, mais nette, en mettant un
certain nombre de tubercules dans do l'eau ordinaire à
laquelle on ajoute graduellement du sel de cuisine qui
augmente la densité du liquide : dans ces conditions,
certains tubercules se mettent à flotter, les uns de suite,
les autres plus tard, quand la proportion de Sei est plus
considérable, d'autres plus tard encore. Les tubercules
qui flottent les premiers sont naturellement les plus lé-
gers; ce sont ceux qui contiennent le moins de fécule, et
plus il faut augmenter la densité pour faire flotter le tu-
bercule, plus celui-ci est riche en fécule. Ce moyen très
simple est souvent employé pour séparer les pommes

de terre très riches en amidon de celles qui le sont
moins.

Mais à quoi tienneut ces différences? M. Goff a observé
que les tubercules réguliers, de forme normale, sont
mieux pourvus de fécule que les tubercules irréguliers,
bifides. Par exemple, on aura en moyenne 15 pour 100
de fécule avec les derniers, alors que les tubercules ré-
guliers dela même espèce et des mêmes plants contien-
nent 16 ou 18 pour 100. La profondeur à laquelle sont
placés les tubercules n'est pas sons importance. Si l'on
fait deux lots des tubercules, lors de la récolte, l'un com-
prenant les tubercules superficiels, les plus voisins de
la surface du Fol, l'autre les tubercules profonds, on ar-
rive à ce résultat que les tubercules les plus profondé-
ment situés sont ceux qui contiennent le plus de fécule.
M. Goff note en passant que les pommes de terre qui ont
verdi ne sont pas pour cela nécessairement plus pauvres
en fécule.

	

SCIENTIFIG AFRICAN.	 Nous avons, il y a quelques
mois, annoncé l'apparition d'un nouveau recueil intitulé
Scientific African, et qui, publié au Cap, était l'organe
scientifique du sud de l'Afrique. Or voici que, avec te
numéro 6, cette publication cesse do parattre. La raison
en est toute simple, bien que peu commune. Le direc-
teur de la Revue a des affaires personnelles qui l'appel-
lent au loin, et personne no peut le remplacer : la
publication est donc interrompue pour quelques mois, et
reprendra son cours quand l'éditeur retrouvera le loisir
dont il a besoin. Comme l'explique le directeur, il faut
gagner sa vie, et les fonctions éditoriales ne sont pas
celles qui assurent un pain quotidien suffisant, au moins
en Afrique, pour le présent. Les choses changeront avec
le temps, mais jusque-là Scien gific A frkan aura une
existence essentiellement spasmodique.

LES OISEAUX MIGRATEURS DANS LE CENTRE DE LA FRANCE..

— M. de Rocquigny-Adanson nous donne les renseigne-
ments suivants relatifs au retour des oiseaux migra-
teurs en 1896, dans le centre de la France (Moulins).

Huppe 	 •	 14 mars,
Hirondelle de cheminée. . 23 mars.
Coucou 	  25 mars.
Rossignol. 	  11 avril.
Martinet 	  19 avril.
Loriot 	  21 avril.
Tourterelle 	  21 avril.
Caille 	  21 avril.

Lineastrrés UNIVERSITAIRES —• Un donateur anonyme
vient de remettre une somme de 500000 francs à l'Uni-
versité de flarvard pour fonder une chaire de pathologie
comparée, la première de ce genre, semble-t-il, eux
Mats-Unis. Un pays aussi étendu que le sont les ba ga-
Unis, aussi varié au point de vue des productions ani-
males, ne saurait manquer d'offrir un champ énorme è

la pathologie comparée, soit que le titulaire de la cheire
s'en tienne à la simple bactériologie des animaux et des
races humaines, soit qu'il cherche à étendre le domaine
qui lui est confié en s'occupant quelque peu de patholo-
gie végétale. C'est, au total, un champ des plus éten-
dus que celui qu'offre la pathologie comparée; mais,
pour le bien labourer, il faut un homme pourvu de

connaissances très variées et qui se rencontrent rare-
ment associées.
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ORNITHOLOGIE

LA MÉSANGE BLEUE

Un intéressant article de notre collaborateur
M. Marc Roussel a été consacré ici même (I) à l'étude
du caractère et des moeurs des mésanges en général.

Nous nous proposons de compléter aujourd'hui ce
travail en passant en revue d'une façon rapide les
principales espèces du groupe.

Le genre Mésange (Parus) est caractérisé par un
bec vigoureux, conique, pointu ; le corps est ramassé,
les couleurs vives, les pattes fortes, les ongles gros
et épais, les ailes cour-
tes et larges. Les deux
sexes ont à peu près le
mémo plumage. Bons
chanteurs, très agiles,
ces oiseaux sont cons-
tamment en mouve-
ment : ils explorent les
arbres à la recherche
des oeufs et des larves
d'insectes dont ils font
leur nourriture. La
femelle pond de dix à
quinze oeufs dans un
nid construit ordinai-
rement d'une façon
très remarquable; les
jeunes sont nourris
avec une quantité pro-
digieuse de larves et
d'insectes. Les mésan-
ges sont donc utiles à
l'agriculture.

Toutes les espèces
du genre habitent les
pays froids et tempé-
rés. La plus commune en France est la Mésange
charbonnière ( P. major); c'est aussi la plus grande
espèce : le mâle atteint O m ,46 de long. Elle a le
dos olive, le ventre jaune pâle; les ailes et la
queue d'un gris bleuâtre; elle doit son nom à ce que
le sommet de sa tète, le cou et une bande située sur
le milieu du ventre sont d'un noir intense.

Bien que son vol soit lourd et maladroit, sa viva-
cité est extrême; elle n'a pour ainsi dire jamais de
repos; elle passe sa vie sur les arbres; il est très rare
qu'on l'aperçoive à terre. Son regard a une expression
de ruse qu'on n'est pas habitué à rencontrer chez un
oiseau.

La Mésange noire (P. ater) est considérée, par un
certain nombre de bons auteurs, comme une simple
variété de l'espèce précédente dont elle se distingue
par ses teintes plus sombres.

La Mésange bleue (P. cxruleus) a le dos verdâtre;
la tête, les ailes et la queue bleues et le ventre jaune.

On la trouve dans toute l'Europe, elle est assez ré-
pandue en France dans les forêts, les vergers, les
grands jardins. Elle est agile, gaie, vive, hardie,
comme la charbonnière, en compagnie de laquelle
elle vit fréquemment, mais elle est encore plus nié,.
chante et plus batailleuse. Si elle en avait la force,
dit Naumann, elle serait dangereuse pour maint
oiseau de forte taille. En colère, elle donne de vigou-
reux coups de bec, hérisse les plumes et prend alors
un aspect farouche et méchant.

Elle est moins omnivore quo les autres mésanges
et n'aime guère les graines; il faut qu'elle n'ait au-
cune proie animale pour consentir à en faire un repas.

La mésange bleue construit son nid dans un tronc

LA 1,.15Arro1e. B LE UE.

d'arbre et toujours à une grande hauteur au-dessus du
sol. La femelle y pond dix à douze oeufs petits, blancs,
semés de points couleur de rouille; le mâle couve
quand sa compagne quitte le nid. La première couvée
prend son vol en juin, la seconde à la tin de juillet.

Ces mésanges sont recherchées à cause de leurs
couleurs vives et sont agréables en volière, mais il faut
avoir soin de les séparer des autres oiseaux qu'elles bat-
tent cruellement et qu'elles finissent par tuer pour se
reps! tre deleur cervelle dont elles sont surtoutfriandes.

La Alésange à moustaches (P. biarmicus) doit son
nom à quelques filaments placés à droite et à gauche
de la base du bec; la pointe de ce dernier organe est
légèrement recourbée.

La Mésange huppée (P. cristatus), plus rare, est
une des plus jolies espèces du genre, à cause de la gra-
cieuse petite touffe de plumes qui surmonte sa tête.

Enfin la Mésange des marais ou Mésange cendrée
(P. palustris) qui habite surtout l'Europe centrale.
Elle recherche les forées humides et les bosquets dans
le voisinage de l'eau. Son nid qu'elle fait dans un
tronc d'arbre est assez grossièrement construit.

P. FAIDEAU.

Le gérant :	 DUTERTRII.

(I) Voir la Science illuittrée, tome XIV, page 45. Paris. -- linp. Limousins. 17, rue Montparnasse.
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MEOANIQUE

LE GARDE-NAVETTE SCONFIETTI.

Le guide-navette eu plus précisément le garde-
navette de M. L. Sconfiétti, de Milan, est un appareil
.qui a reçu la sanction de l'expérience suffisamment
:prolongée. D'une simplicité remarquable, sens gêner
en rien l'ouvrier, il supprime d'une- façon radicale
lés sauts de navettes, terrible danger auquel sont
exposés constamment les ouvriers.

Quand l'Anglais Kay en 1738 appliqua au métier
à main sa nouvelle navette volante, et lorsque plus
tard eu 1785 le révérend D. Cartwright introduisit
le premier métier mécanique, l'ouvrier tisserand
commença à courir un danger ignoré jusque-IL

La navette fut d'abord lancée par la main de
l'homme avec une force suffisante pour lui permettre
d'achever la traversée ourdie. Plus tard, avec l'in-
troduction de la force mécanique due à la détente&
puissants ressorts pour chasser la navette alterna-
tivement d'un bout à l'autre du métier, la vitesse de
propulsion va sans cesse s'accroissant_ afin d'obtenir

dans le moindre temps le plus grand nombre possible
d'insertions de la trame. La course de la navette est
impétueuse ; déviée par un obstacle quelconque on
arrêtée dans son élan, elle se convertit en un pro-
jectile d'autant plus terrible que la vitesse qui lui a
été imprimée est plus considérable. Dans l'espace
d'un siècle, les victimes de l'échappement de la na-
vette constituent un long martyrologe. Ce genre
d'accident déjoue l'attention de l'ouvrier et la vigi-
lance des industriels. La rechercha d'une protection
efficace contre de semblables événements a donné
lieu à une infinité d'essais; les conditions à réaliser
sont en effet multiples.

Un bon guide-navette doit :
1° Empêcher complètement l'échappement de la

navette;
2° Obtenir ce résultat sans que la navette arrêtée

puisse endommager le tissu ;

SCIENCE ILL. —

3° Ne pas gêner ou ralentir le travail de l'ouvner
pour passer un fil cassé, pour détisser, etc. ;

4° Laisser toute facilité à l'ouvrier de soigner et,
de nettoyer le tissu pendant la marche du métier;

5° Ne présenter aucun danger pour les mains;
6° Etre simple et complètement automatique;
7° Etre d'un prix peu élevé, facilement applicable

au métier et n'exiger que peu d'entretien.
M. Sconfietti, directeur du Cotonoficio centon à

Legnano, a imaginé un appareil qui parait serrer
d'assez près toutes ces conditions réunies. Il est basé
sur un principe nouveau : su lieu de chercher à
arrêter la navette après qu'elle a sauté, l'inventeur
s'est proposé d'en empêcher le saut en guident la
navette dans sa course et en l'obligeant à rentier
même dans le tissu, pour poursuivre sa course nor-
male lorsqu'une cause quelconque l'en écarte.

Notre gravure, reproduction directe d'une photo-

10.
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graphie et nécessairement un peu floue, va nous per-
cependant mettre de suivre les explications nécessaires
à l'intelligence du fonctionnement, débarrassées des
détails trop techniques qui n'y apporteraient aucune
lumière nouvelle dans l'occurence.

Remarquez sur le devant du métier une tringle
longitudinale fixée au moyen de supports qui per-
mettent de la déplacer horizontalement et vertica-
lement. Elle porte une série de guides en forme
d'anneaux elliptiques dont. l'écartement est un peu
moindre qu'une demi-longueur de navette. Ces
anneaux ne sont pas fixés directement sur la tringle,
mais sur des supports en saillie que porte celle-ci,
par un tourillon sur lequel ils peuvent tourner libre-
ment pour prendre une position inclinée indiquée
dans la figure. On sait qu'au moment du passage de
la navette, les deux nappes de fils constituant la
chalne du tissu sont automatiquement écartées de
façon à former un V entre les branches duquel passe
la navette pour ourdir la trame,

Il est facile de comprendre que si la navette tend
à s'éloigner de sa course normale pour cheminer au-
dessus de la nappe supérieure des fils, elle rencon-
trera l'arc inférieur de l'anneau guide sur lequel elle
glissera ; dans ce mouvement, par suite de sa forme
même, la navette se trouvera rejetée vers le bas
pour continuer sa course sans avoir en rien en-
dommagé le tissu.

Les anneaux guides présentent à une extrémité du
grand axe de l'ellipse une sorte de came qui, pendant
la marche, vient s'appuyer contre la tringle de ma-
nière à les maintenir solidement dans leurs supports;
à l'arrêt, on fait basculer les anneaux à la main en
poussant l'axe d'avant et on les relève, mais comme
la partie en forme de came est beaucoup plus épaisse
et plus lourde, elle sert de contrepoids et arrête
l'anneau dans la position relevée ; seulement au pre-
mier coup de battant, l'anneau retombe automati-
quement.

Le changement de navette s'opère sans aucune
difficulté.En avançant la main pour prendre celle-ci,
l'ouvrier fait basculer un ou deux guides, ouvrant
ainsi un passage suffisant à la navette; il en est de
même lorsqu'on l'introduit. Pour le rentrage des
fils, les guides, d'une épaisseur de quelques mil-
limètres, distants de 0m, 15 environ, ne gênent
aucunement -l'ouvrier. Pendant le fonctionnement
du métier, le tisserand peut se livrer à toutes
les opérations ordinaires exigées par sa fonction sans
courir le moindre risque de se blesser. Ce guide-
navette, bien construit et bien installé, empêche sû-
rement l'échappement de la navette, il est d'une
installation facile et peu coûteuse. L'expérience a
sanctionné son efficacité. Il a été l'objet d ' une haute
récompense dans un concours spécial instituée en
Italie par l'industrie cotonnière; en France il a été
couronné par l'Association des industriels du nord
de la France contre les accidents.

ED. LIEVEN IE.

u 

GÉNIE' CIVIL

LA POUSSIÈRE DES "VOIES FERMÉES

Si vous étes cycliste, cher lecteur, j 'entends cycliste
éclairé et ayant le souci du bon entretien des roule-
ments de votre machine, vous aurez reconnu et ap-
précié à leur redoutable valeur les inconvénients de
la présence des poussières sur les routes.

Combien autrement graves . sont-ils sur les voies
ferrées, ballastées en sable fin, tant au point de
vue du matériel fixe et roulant que de celui des per-
sonnes. Maintenant que les trains circulent avec des
vitesses de 80 à 100 kilomètres à l'heure, la gène
causée par la poussière peut devenir tout à fait into-
lérable.

Pendant la période de sécheresse annuelle, les
trains roulent enveloppés dans un nuage épais. Les
voyageurs et les agents des trains arrivent mécon-
naissables à leur destination. La poussière, en s'in-
troduisant dans les organes des machines et des
wagons, inflige une fatigue énorme au matériel. Le
ballast est emporté au passage des trains, et chaque
semaine il faut en remplacer un cube considérable.

Les inconvénients que nous venons de relater ont
caractérisé l'exploitation de la ligne d'Orléans à Sa-
venay, ballastée sur 345 kilomètres avec du sable de
Loire. M. Liébeaux, ingénieur de la voie à la Com-
pagnie d'Orléans, eut à rechercher les moyens de re-
médier à ce déplorable état de choses.

L'idée de substituer au sable de la pierre cassée ne
pouvait lui venir, car il y a très peu de pierre de
bonne qualité dans la vallée de la Loire, en aval
d'Orléans. La dépense kilométrique eût été de 35,000
à 40,000 francs et la substitution complète aurait
entratné une dépense de 12 à 14 millions.

Après tamisage, le sable fut recouvert d'une couche
de pierres cassées de 0'11 ,12 d'épaisseur. La poussière
disparut, mais l'exécution des travaux d'entretien fut
onéreuse au point de vue économique, parce qu'au-
cune précaution n'avait été prise pour maintenir la
pierre au-dessus du sable et, comme conséquence,
celui-ci était ramené forcément à la surface. 	 •

Plus tard, des expériences d'ensemencement du
ballast furent instituées. Les semis sur sable ne pro-
curant que des résultats médiocres, une couche de
terre végétale de 0'11 ,035 d'épaisseur fut épandue à la
surface. L'herbe y poussa, mais les travaux d'entre-
tien et les revisions annuelles la firent bientôt di s pa-
raltre. La terre végétale fut mélangée au sable et la
poussière reparut.

La dépense s'éleva à environ 600 francs par kilo-
mètre.

A partir de 1888, on essaya de nouveau de recou-
vrir le sable par de la pierre cassée, mais en opérant
tout différemment, afin de réduire au minimum la
dépense kilomètre, en partant du principe que le re-
couvrement serait aussi faible que possible, et que
l'on prendrait toujours la précaution d'enlever la pierre
au moment de l'exécution des travaux d'entretien.
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L'épaisseur théorique du recouvrement B. été fixée
à 0',06, soit, pour une largeur de 6 m ,60, un cube de
0rn ,40 par mètre courant de double voie.

Les dépenses ont atteint le chiffre de 2,400 franci
par kilomètre.

La géne résultant de la poussière a complètement
cessé. L'apparence extérieure est celle d'un ballast
tout en pierres cassées ; le sable, très bien protégé,
n'est plus soulevé.

Une économie de '75 0/0 environ a été réalisée sur
le coût kilométrique du premier essai.

Il faut encore signaler au nombre des économies
réalisées celles du service de la traction. Les traduire
en chiffres serait une tâche ingrate; mais on coin-
prend très bien que l'élimination des poussières ait
eu pour conséquence une moindre usure du matériel,
ait amélioré le roulement; la répercussion de cette
amélioration se fait sentir par une réduction des dé-
penses du combustible.

Le sable fin cntratné, agissant à la façon de
l'émeri, exerçait sur les rails une action destructive.
On a constaté depuis que l'usure des rails avait beau-
coup diminué.

En résumé, sans annihiler les inconvénients des
parties des lignes ballastées en sable fin, il suffit de
recouvrir le sable par une couche mince de pierres

• cassées ou de galets. Les matériaux médiocres ne
sont pas exclus à la condition qu'ils ne soient pas
gélifs.

La dépense kilométrique n'est pas prohibitive, elle
est estimée variable entre 1,500 et 2,500 francs pour
une ligne & double voie, suivant le prix de revient de
la pierre. Le confortable des voyageurs en sera aug-
menté, bénéfice qui n'est pas à dédaigner, car la
gène causée par la poussière constitue une véritable
oppression.

.A.7.413E RT

PHYSIOLOGIE

Et, entre les deux travaux, le plus favorable à la
santé n'est pas celui que l'on croit communément.
L'ouvrier qui travaille en plein air est un favorisé ;
malheureusement, ils ne sont pas tous dans le mémé
cas. Croit-il vraiment que la journée n'est pas plus
dure pour celui qui, couché devant son bureau, l'es-
tomac comprimé, le coeur gêné, est astreint à pro-
mener sa plume sur du papier blanc pour horizon
avec le cerveau en perpétuelle tension dans un air
confiné, et pendant des heures consécutives. L'arti-
san est libre dans son travail ; l'homme de plume
est prisonnier sur sa chaise. Aussi quelles différences
dans l'aspect dès quarante ans I L'ouvrier est solide,
bien portant; l'homme de plume est déformé; il di-
gère mal; il est déjà goutteux ou rhumatisant. Non,
vraiment, si l'artisan vivait de cette vie seulement
un an, il s'apercevrait vite qu'il se trompe et que le
chantier et l'atelier sont bien préférables au bureau.

Le travail cérébral use plus vite son homme que
le travail musculaire. L'un déprime, l'autre assure
la santé. On s'aperçoit vite de l'abus musculaire; les
muscles refusent de fonctionner. On s'aperçoit plus
difficilement de l'abus de l'effort cérébral et souvent,
quand on veut le modérer, il est déjà trop tard et
l'organisme entier s'en ressent. Il serait cependant
indispensable de s'arrêter à temps et d'éviter tout
surmenage intellectuel. M. Schoefer disait dernière-
ment avec raison (1) : « Toute tension prolongée de
l'esprit a pour conséquence la fatigue du cerveau ;
cette fatigue est un phénomène chimique qui modi-
fie la composition du sang et par l'effet, de la circula-
tion retentit sur les autres organes; la fatigue du
cerveau exerce une action générale sur le corps. Les
muscles perdent ainsi de leur vigueur fonctionnelle,
non seulement par eux-mémes, mais encore parce
que les impulsions motrices partant d'un cerveau fa-
tigué sont. quantitativement et qualitativement infé-
rieures à celles d'un cerveau dispos. s Avec la lassi-
tude cérébrale vient toujours h lassitude musculaire.

Est-ce une vue de l'esprit? Ou bien peut-on démon-
trer que réellement à un cerveau fatigué appartient
un corps fatigué ? 11 est aisé de prouver qua la lassi-
tude du cerveau retentit sur tout l'organisme. On a
fait, à ce sujet, des expériences qui ne laissent aucun
doute. On s'est servi d'abord de l'ergographe de
Mosso, c'est-à-dire d'un poids suspendu à une corde
et qu'un doigt soulève dans un temps déterminé
indiqué par un pendule à secondes. La vigueur mus-
culaire est mesurée par la hauteur du poids déplacé
dans l'unité de temps. Les essais ont été nombreux.
Or on e constaté qu'avec l'intensité du travail céré-
bral croit d'abord l'énergie musculaire; mais, au
bout d'un certain temps, la fatigue du cerveau sur-
vient et, avec elle, la diminution de l'effort muscu-
laire. Un travail continu, quoique peu prolongé, du
cerveau amène beaucoup plus rap i dement la fatigue
que le même travail cérébral de mème durée, mais
coupé par des intervalles de repos.

1.‘	 HENRI DK PARVILLIG.

(I) Nalrereitartudsethelar d'art' min fk rift.

Travail céeral et travail manuel.

Les artisans qui travaillent manuellement s'ima-
ginent que les travaux intellectuels ne fatiguent
pas. L'ouvrier dit de l'homme de plume, avec un
haussement d'épaules significatif : « Il ne fait rien
de la journée. Nous travaillons, nous, à la sueur de
notre front. Mais celui-là, que fait-il du matin au
soir! Est-ce vraiment se fatiguer que de rester assis
devant une table et d'écrire tranquillement toute
l'année durant? » C'est toujours le même préjugé.
Pour l'ouvrier, le travail intellectuel ne compte pas.
Le travail musculaire seul est un travail, puisqu'il
est bien apparent et se traduit aux yeux par une be-
sogne matérielle évidente. L'erreur date de loin et
se perpétue de génération en génération. Certes,
l'effort musculaire répété amène de la fatigue, mais
l'effort cérébral en produit une tout aussi certaine!
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Un halichere capturé dans l'Elbe.

Les Halichteres gris (Halichcerus gryphus) sont des
Pinnipèdes très communs dans la mer du Nord et
dans la Baltique; ils s'avancent quelquefois le long
des côtes des îles Britanniques; on en a capturé à
différentes reprises en Écosse, aux Orcades, sur les

côtes d'Irlande et du pays de Galles. En 1857 un
exemplaire fut pris près de Vile de Wight.

On n'avait jamais signalé cette espèce sur les côtes
de France quand, le 30 juillet 1895, un halichcere
mâle adulte mesurant 2 m ,25 de longueur et 1's ,25 de
circonférence dans sa partie la plus renflée fut tué
sur le a Banc des Oiseaux », à l'embouchure de
l'Orne. M. Joyeux-Laffitie, professeur à la Faculté
des sciences de Caen, l'étudia avec soin. L'animal
avait dans l'estomac et dans l'intestin de nombreux

UN RALICLICERE CAPTURE DANS L ' ELBE. — Jeune sujet, 15 heures après sa naissauce.

parasites appartenant aux espèces Ascaris osculata
et Echincerhynchus strumosus.

Une capture plus curieuse encore est celle qui a été
faite récemment dans la Mulde, affluent de l'Elbe,
tout près de Dessau, capitale du duché d'Anhalt.
Cette rivière est fréquentée d'ordinaire par les sau-
mons qui remontent son cours à l'é poque de la ponte ;
la loutre y est abondante; on y trouve même des co-
lonies de castors qui doivent leur existence paisible à
la bienveillante protection du duc. Cette vie de famille
fut troublée pendant quelques heures le 6 mars 1896
par l'arrivée d'un nouvel hôte de forte taille qui, bon-
dissant au milieu des flots, sema bientôt la terreur
chez la gent aquatique. Ses ébats prirent fin près du
moulin ducal, la digue l'arrêta; des ouvriers qui
l'aperçurent parvinrent à le pousser dans un étroit
canal et s'en emparèrent.

C'était une femelle d'halichcere qui mesurait 1m,90
de longueur et pesait 155 kilogrammes. Le bruit de
sa capture se répandit rapidement dans tout l'État
et les curieux vinrent en troupes pour le voir. On
crut d'abord qu'elle s'était échappée du Jardin zoolo-
gique ou d'une ménagerie, mais il fallut bientôt se
rendre à l'évidence : elle venait de la mer du Nord
et avait remonté l'Elbe.

Le duc d'Anhalt la fit placer dans un bassin de son
jardin et, dans la nuit du 13 au 14 mars, elle mit
bas. Le petit vécut deux semaines et la mère mourut
quelques jours après lui. Le résultat était d'ailleurs

prévu; les conditions dans lesquelles étaient placés
ces animaux ne pouvaient leur permettre de résister
longtemps à la captivité.

Chez les halicliceres, les membres antérieurs sont
plus courts que ceux des autres phoeidés; aussi sont-
ils très lourds et maladroits sur le sol. Les membres
postérieurs sont également peu développés. La tète
est renflée dans la région frontale; le museau élargi;
les dents fortes, les molaires à couronne aiguë et à
racine unique. La fourrure, d'une teinte gris d'ar-
gent, est courte et rude ; la tête et le dos sont mar-
qués de taches noires.

Le petit, quelques heures après sa naissance, avait
le corps couvert de poils laineux, très délicats, d'une
couleur jaune serin ; sa face avait une extrême res-
semblance avec Celle du chien, comme il est facile de
s'en convaincre par un coup d'oeil sur notre gravure.
Au bout de cinq jours, cette jolie fourrure avait dis-
paru et avait fait place à une sorte de robe feutrée
d'un gris jaunâtre. Enfin, huit jours plus tard, cette
deuxième fourrure commença à tomber et fut rem-
placée, d'abord sur les flancs par des poila rudes,
brillants, presque semblables, comme teint, à ceux de
la mère.

Pendant les premiers temps de leur existence, les
jeunes halichceres ne nagent pas; ils demeurent à
l'endroit où ils sont nés, que ce soit sur la glace ou
sur la côte rocheuse d'un océan; c'est là que ta mère
vient les allaiter. Ce n'est qu'un peu plus tard qu'ils
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vont dans l'eau et s'exercent sous les yeux de leurs
parents à nager et à plonger.

Les exemples de phocidés ayant remonté un fleuve
sur un aussi grand trajet sont des plus rares; cepen-
dant déjà en 1825, sous le pont de la Mulde, près de
Dessau, un veau marin (Phoca vitulina) avait été tué;
il mesurait '1°,40 de long et pesait 87 kilogrammes.

Il figure aujourd'hui dans la collection zoologique
ducale au château de Dessau, ainsi que l'halichcere
gris capturé cette année.

VICTOR DELOSIÉRE.

BYGIblE PUBLIQUE

LES ODEURS DE PARTS

Dans trois ans, par décision préfectorale, la ville
de Paris sera entièrement pourvue du système dit
du s Tout à l'égout n.

La purification des grandes villes est un problème
qui occupe beaucoup les municipalités, les grandes ag-
glomérations constituant des foyers d'auto-infection.

. Un grand nombre de procédés ont été proposés,
beaucoup mis en expérience n'ont donné que des ré-
sultats insignifiants ou médiocres, le tout à l'égout
lui-même n'a jusqu'ici été satisfaisant que dans les cas
ois l'on ne dépasse pas la limite d'absorption des
terres.

Les issues des grandes villes, déjections humaines,
eaux ménagères, etc., représentent pour Paris un
chiffre respectable de mètres cubes. La population
de la métropole étant de deux millions cinq cent
onze mille neuf cent cinquante habitants au recen-
sement du 20 mars 18J&, les champs d'épandage
devront absorber 40 millions de mètres cubes par an.
Malgré toutes les prescriptions hygiéniques, il est
difficile d'éviter que ces matières fermentescibles n'é-
mettent quelque odeur, et tout Parisien retour de
villégiature, les poumons libres d'air vicié, se rap-
pelle cette odeur qui le poursuit à son retour dans
la capitale.

« Paris pue n, tel est le cri d'alarme.
Durant la fermentation , abandonnées à elles-

mêmes, les matières organiques tendent à se scinder
en composés plus simples en fixant de l'eau et en
perdant de l'ammoniaque.

Étudions ce qui a lieu durant le phénomène de la
putréfaction. Supposons un quartier de viande en
fermentation : dans les premiers jours, la viande, de
réaction acide laisse suinter un liquide, riche en albu-
mine en méme temps qu'un dégagement gazeux
s'établit, une légère odeur acide se perçoit, des bac-

téries, algues minuscules, envahissent la place et
par leur action il se forme de l'acide lactique; huit
jours après, la réaction est devenue alcaline, la fer-
mentation putride s'établit, l'ammoniaque se dégage,
le nombre de bactéries va croissant,

Ces bactéries, petites plantules, plantes microsco-
piques, portent le nom de schy:omyrètei; par leur
présence, elles transforment les matières album-
noïdes, de formules très complexes, en acides gras :
phénols, scatol, indol, méthylamine, tous produits
doués d'odeurs plus ou moins infectes.

D'autres bactéries, d'après M. Miguel, attaquent le
soufre de ces matières albuminoldes, transformant
celui-ci en hydrogène sulfuré.

Voici un exemple; répétez ces décompositions pour
les eaux vannes, eaux ménagères, résidus des indus-
tries alimentaires, on comprend sans peine le danger
causé par l'accumulation de ces immondices.

Que doit-on faire pour paralyser ces germes dan-
gereux? quelles prescriptions doit-on observer pour
diminuer les causes de fermentation?

Les municipalités luttent de diverses façons; les
moyens employés peuvent être classés en deux
groupes : d'une part, en assainissant les villes, dis-
tribuant largement l'eau, créant des jardina, ouvrant
de larges voies pour assurer une grande circulation à

l'air, les eaux circulant dans un système d'égouts
imperméables et fréquemment balayés par de vio-
lentes chasses d'eau; en second lieu, des ordonnances
de police très sévères doivent régir les conditions de
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conservation des produits alimentaires, surveiller les
industries utilisant les déchets organiques, proscrire
loin des villes les établissements insalubres.

Actuellement à Paris on pratique sur une faible
échelle le système du tout à l'égout, surtout à Litre
d'expérience; les autres procédés employés en même
temps sont les systèmes de fosses à grande capacité,
sujettes aux émanations, et le système des petites
tinettes portatives, système diviseur:

Le tout à l'égout, qui doit, pour 1900, remplacer
les autres procédés, consiste, comme son nom l'in-
dique, à envoyer toutes les eaux dans les égouts,
ces eaux sont ensuite irriguées dans de vastes champs
d'épandage.

A Paris, ces champs, jusqu'ici, sont à Genne-
villiers et à Achères. Les eaux d'égout sonteonduites
depuis le collecteur de Clichy par un acqueduc qui
les mène au parc agricole d'A.cbères.

Depuis le 15 juillet 1895, on a envoyé 30,000 à
50,000 mètres cubes par jour sur 300 hectares, la loi
fixe à 40,000 mètres cubes la quantité maximum ab-
sorbée annuellement par un hectare. 	 -

La commission de surveillance d'épandage, dans
un rapport récent, a constaté : que le maximum de
saturation n'a pas été atteint et que l'épandage ne
donne pas lieu à la formation de mares stagnantes,
les eaux retournant à la Seine épurées.

Sur cette vaste surface, l'eau filtre ; les produits
organiques brûlés par l'oxygène de l'air, les matières
azotées sont utilisées par l'agriculture.

Ce système, à condition de ne pas dépasser la
limite d'absorption, donne de bons résultats; la ville
de Paris, par ses locations de terrains dans la pres-
qu ille de Saint-Germain, va porter à 4,000 hectares
la surface d'épandage.

Cependant de nombreuses plaintes se sont élevées
dans la banlieue, le Conseil général de la Seine dans
sa session de juin a discuté sur ces réclamations :
odeur sur le parcours, danger de blessures occasion-
nées par les débris de toutes sortes abandonnés par
les eaux à la surface de la terre, débris pouvant par
piqûres donner le tétanos, etc. Cet état de choses ces-
serait par quelques modifications, les eaux pourraient
recevoir une filtration grossière, les conduites étre par-
faitement disposées. Les conclusions du Conseil ten-
dirent surtout h l'adoption du système anglais.

En Angleterre, au pays de la houille, une autre
méthode est préconisée, système radical consistant
dans 'l'incinération des résidus, une fois les eaux fil-
trées. Ce système perd sans profit pour la culture des
quantités énormes d'azote, en outre la consommation
excessive de combustible le rend peu pratique.

Le meilleur procédé à notre avis serait le tout à
l'égout, mais modifié en ce sens que l'épandage aurait
lieu sur des champs situés sur le littoral ou plus
simplement les eaux d'égout se jetteraient dans la
mer; ce projet nécessite la construction d'un canal
fort coûteux, s'est là le plus grand obstacle à ce sys-
tème qui nous parait le plus efficace.

L'avenir nous permettra de juger si l'application
do tel ou tel système est un progrès ou une marche

rétrograde; les meilleurs moyens pour le contrôle
de semblables essais consistent d'une part à mesurer
les germes ou bactéries contenus dans l'air, et de
l'autre à doser les odeurs.

Le dosage des germes de l'air se fait de la façon
suivante: l'air est obligé de filtrer à travers une sub-
stance inerte, sucre ou sulfate de potasse contenue
dans un tube.

La substance filtrante doit, au préalable, être stéri-
lisée en la chauffant à 170°, de façon à tuer tous les
germes qu'elle pourrait renfermer. Cette substance
doit présenter plusieurs conditions : être soluble dans
l'eau, résister à 470°, na pas être antiseptique pour
les bactéries ni non plus provoquer leur développe-
ment ; le sulfate de potasse répond le mieux à ces
conditions.

Une fois que le volume d'air connu, mesuré, a fil-
tré dans le tube, le contenu de celui-ci est versé dans
un volume d'eau déterminé; cette eau a été, au préa-
lable, débarrassée de toute bactérie.

Il s'agit maintenant de compter ces germes. Mettre
une goutte d'eau sous le champ du microscope et
compter les bactéries comme des pièces de monnaie
semble, au premier abord, la voie la plus simple;
seulement, avec le meilleur microscope on ne peut
souvent distinguer une poussière inerte d'une bac-.
térie, il faut procéder par développement.

On introduit successivement dans une douzaine'
de flacons coniques contenant une couche de géla-
tine liquéfiée à 35°, un centimètre cube de l'eau. On
agite bien pour mélanger intimement l'eau et la gé-
latine; par refroidissement le tout se prend en gelée.
— Au bout de quinze jours, grâce à ce milieu nutri-
tif, les bactéries se sont développées, chaque bactérie
a formé une colonie, il est alors facile de les compter,
et par une proportion de ramener ce nombre au vo-
lume d'air.

Par cette méthode M. Miquel, dans les Annales de
micrographie, a calculé le nombre de bactéries par
mètre cube; le tableau suivant donne ces chiffres
pour ces dernières années :

ANNÉES

allOTECNi« AX>ITHLLIS
par mure cube.

klonteounA	 CeEdre de Parie
4884 	 480 3.180
1886 	 428 3.975
1888 	 365 4-.290
1890 	 315 4.790
1892 	 290 5.130
1894 	 275 6.010

Ainsi, tandis que la moyenne est constante près
des fortifications, elle augmente d'une façon sen-
sible au centre de Paris, on doit donc craindre que
les mesures hygiéniques prisesjusqu'ici ne soient pas
suffisantes. M. Miquel prétend que cette augmenta-
tion eet due à une plus grande propreté des habitants
qui rejettent avec plus de soin que jadis les pous-
sières au dehors des appartements, les bactéries con-
tenues dans ces poussières continuellement brassées
dans l'air s'y développent beaucoup mieux.

On e aussi proposé de doser les odeurs, mais la
question est très compliquée. Les odeurs sont sou-
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vent dues à des traces infinitésimales des corps
répandus dans l'air; c'est ainsi que 5 centigrammes
de musc répandront une odeur sensible durant plu-
sieurs années dans une maison fréquemment aérée.

M. Gérardin, remarquant que les odeurs sont géné-
ralement causées par des matières réductrices, est
en parvenu, faisant passer 8 à IO litres d'air dans

. une solution titrée de permanganate de potasse, à se
faire une idée du pouvoir réducteur de ces odeurs;
tette méthode, qui ne donne que des résultats encore
incomplets, a été perfectionnée par M. M. Gérardin
et M. Nicloux.

Lorsqu'on introduit l'air à essayer dans un eu-
diomètre très précis, celui de M. Gréhant-Coquillon,
la matière organique, soumise à l'étincelle électrique,
est brûlée, et la réduction de volume qui résulte de
cette combustion se lit sur un tube divisé.

Ces réductions ne donnent que des résultats
comparatifs, elles indiquent, comme la méthode .au
permanganate, si, dans un air chargé ordinairement
des mômes odeurs, on observe des réductions con-
stantes.

En résumé, ces méthodes permettront de se rendre
compte de l'utilité de telle ou telle prescription et
d'indiquer les meilleurs systèmes à employer : le
chimiste et le micrographe guidant les ingénieurs
hygiénistes dans leur oeuvre d'assainissement.

M. MOLINIÉ.

ÉLECTRICITÉ

INSTALLATION ÉLECTRIQUE
AUX GRIPPES DU NIAGARA

longue distance et transmuée de nouveau en une autre
forme d'énergie quelconque.

Le projet exécuté comporte un canal d'amenée de
76 mètres de largeur, 3 w,65 de profondeur et 460 mè-
tres de longueur, prenant l'eau du fleuve à environ
1,800 mètres des chutes. Le puits des turbines est
placé latéralement à ce canal, l'eau y arrive par des
ouvertures en nombre égal à celui des turbines pra-
tiquées dans les bajoyers du canal et munies de
vannes, elles s'échappent ensuite par un tunnel in-
termédiaire qui la dirige vers un grand tunnel ser-
vant de canal de fuite pour la conduire en aval de la
cataracte.

La salle des machines dynamos est immédiatement
au-dessus du puits des turbines. Trois puissants al-
ternateurs y sont établis (fig. t). La hauteur de cha-
cun de ces générateurs de courants alternatifs est de
3 m ,500 depuis la base jusqu'au pont de service
qui les domine ; le diamètre de la plaque de fon-
dation est de 4m ,270, et celui de la couronne
mobile supportant les inducteurs est de 3m,536.
Chaque générateur pèse environ 85 tonnes, dont
35,900 kilogrammes pour les parties mobiles qui
sont : l'arbre, la calotte supportant la couronne et ses
inducteurs et les bagues d'adduction du courant aux
inducteurs. A. la vitesse normale de 230 tonnes par
minute, la vitesse tangentielle de la couronne mo-
bile est de 46 mètres. L'armature, qui est presque
entièrement cachée dans la figure, coiffée qu'elle est
par la couronne mobile, est fixe. Elle est maintenue
par un support qui repose sur la plaque de fonda-
tion. Ces alternateurs produisent dans le circuit une
différence de potentiel de 2.000 volts. La fréquence
adoptée est do vingt-cinq périodes par seconde, c'est-
à-dire qu'à la vitesse de deux cent cinquante révolu-
tions par minute le sens du courant est renversé
trois mille fois dans le même intervalle de temps.

Pour les usines situées dans un rayon de moins
de 5 kilomètres, le courant fourni par les alterna-
teurs est transmis, sans modification, par des ables
isolés sans plomb; pour des distances plus considé-
rables, ce courant traverse des transformateurs dis-
posés dans un bétiment spécial par l'intermédiaire
desquels le potentiel est élevé de 10,000 à 20,000 volt s
suivant la distance. Arrivé à destination, le courant
traverse d'autres transformateurs qui ramènent le
potentiel à la valeur convenable appropriée à chaque
mode d'utilisation. Les lignes électriques sont aé-
riennes ou souterraines suivant les convenances
locales.

La couronne mobile, en acier ou nickel, constitue
par elle-môme un remarquable produit du travail
métallurgique. Elle a été tirée d'un simple lingot de

35 de diamètre et de 4n ,95 de hauteur. Un trou
a été creusé dans l'axe, puis la pièce a été laminée
forgée et amplifiée à la presse, jusqu'au diamètre et
la forme définitive. A l'intérieur, sont fixées par bou-
lons douze pièces polaires munies de leurs bobines
inductrices.

Le noyau de l'armature the est constituà par des
feuilles mince' d'acier doua recuit, une légère couche

Dans un précédent article, nous avons décrit l'éta-
blissement (1) de la puissance motrice hydraulique,
il nous reste à parler maintenant de l'installation
des dynamos génératrices du courant actionnées
directement par les turbines. Mais, au préalable,
rappelons brièvement les origines de l'entreprise. En
1889, il se forma une Société qui s'appela la Cataract
conaruclion company ayant pour objet la captation
d'un volume d'eau, sur la rive américaine, capable
de fournir, sous la hauteur de chute de 41 1,50, une
puissance de 100,000 chevaux. Depuis, une nou-
velle Compagnie, en connexion avec la précédente, a
obtenu sur la rive canadienne une concession équi-
valant à une puissance de 2i0,000 chevaux. Les
emprunts successifs que l'on faisait au fleuve de sa
force mécanique auraient forcément exercé leur in-
fluence d'utilisation dans un rayon restreint si les
procédés électriques n'étaient venus permettre de
transmettre l'énergie mécanique à de grandes dis-
tances. La solution générale a été trouvée dans la
double transformation de l'énergie mécanique en
énergie électrique, celle-ci pouvant dire transmise à

(t) Voir la Science Illuttrée, no 551.
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d'oxydation suffit poux, rompre la conductibilité élec-
trique entre les diverses feuilles superposées et em-
pêcher, autant que possible, le fâcheux effet des
courants de Foucault dans le noyau de fer. Les con-
ducteurs électriques qui recouvrent le noyau consis-
tent en bancs de ell ivre de 0"',033 sur O ra ,011 de section
logées dans cent •
quatre-vingt-sept
r ai n ures ménaèées
sur la périphérie	 -
des lames du	 _
noyau dont elles	

• 	 _	 •

sont isolées par

	

	 .
eafialdu mica. L'arma-

ture étant fixe, il
n'y a;pas de collec-
teur, les câbles
partent directe-
ment de l'induit.
Les bobines induc-
trices sont alimen-
tees 'par un cou-
rant' émanant
d'une excitatrice
spéciale qui leur
est transmis par	 ,
l'entremise d'anneaux collecteurs sur lesquels frottent
des balais; c'est exactement la disposition ordinaire
renversée.

On a calculé qu'à la vitesse maximum de révolu-
tion, la couronne mobile offrait à la rupture un (ac-
te ur de sécurité suffisant; 'à une vitesse double, elle
volerait en éclats,
mais sa résistance.
aux effets de ta
force centrifuge
est, - jusqu'à un
certain poin t,aug-
mentée par l'at-
traction magné-
tique exercée par
les pièces polaires
sur le noyau de
l'armature. L'an-
neau mobile por-
tant les induc-
teurs est fixé à
un chapeau repo-
sant sur un arbre
spécial situé dans le prolongement de l'arbre de la
turbine et tout le système est équilibré rigoureuse-
ment afin d'éviter les vibrations qui seraient
évidemment très dangereuses, étant donnée ,la
vitesse avec laquelle doit tourner une masse aussi
considérable.

Le jeu entre l 'armature et les pièces polaires çst
de Om,09.5.

Pendant le fonctionnement à pleine charge, il se
développe, par suite de la perte due à l'aimantation
du fer et à. la résistance des conducteurs, une quan-
tité de chaleur énorme équivalente à une puissance

dans les diverses
pièces. L'huile,
après avoir bai-
gné les paliers,
est recueillie,
filtrée et sert de
nouveau. Des
thermomètres
plongés dans

l'eau de circulation décèlent à chaque instant sa tem.
pérature. Pour se faire une idée concrète du cube de
la machine, il nous suffira de dire qu'elle occupe nn
espace de 12'1 ,60 de superficie et d'une hauteur de

La figure f montre vers le fond un pont roulant
de 50 tonnes qui
a servi aux opé-
rations de mon-
tage de ces énor-
mes	 masses
métalliques ; à
gauchie, latribune
du tableau de dis-
tribution, vers la
droite, à l'avant
plan, on aperçoit
le régulateur à
force centrifuge
qui commande,
ainsi que nous
l'avons exposé
dans l'article

rappelé; la valve du vannage de la turbine.
Enfin, dans la figure 3, nous trouvons la repré.

sentation d'un frein à friction employé pour arrêter
l'arbre de la turbine. Lorsque le tiroir, qui est des-
tiné à aveugler l'afflux d'eau sur les augets de la
turbine est fermé, l'obturation n'est jamais assez
complète que pour s'opposer à toute fuite et la ma-
chine continue son mouvement de rotation. L'inter-
vention du frein devient alors nécessaire pour arrê-
ter la rotation.

Telle est, esquissée à grands traits pressés, cette
imposante installation des chutes du Niagara, Lors-

d'une centaine de chevaux, Il a donc été nécessaire
d'obtenir une réfrigération correspondante. La ven..
tilation de l'inducteur et de l'induit est assurée au
moyen d'évents qu'on aperçoit pratiqués dans le
chapeau de la couronne qui servent , à l'évacuation
de l'air échauffé au contact des organes de la ma_

chine.

CHUTES

Le graissage
s ' effectue au
moyen d'huile
sous pression, et
comme l'indique
la figure 9, une
circulation d'eau
froide destinée à
refroidir les sup-
ports est ménagée
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ACCLIMATATION

La protection du castor du Rhône.

Parmi les mammifères qui habitent notre pays, il
en est peu qui soient aussi intéressants que le castor.
Ce rongeur pourchassé, de tous côtés par l'homme,
qui lui fait une guerre sans pitié, est sur le point de
disparaltre de la faune française, et n'y figurera bien-
tôt plus qu'à l'état de souvenir, si des mesures éner-
giques ne sont pas prises en vue d'en enrayer l'ex-
tinction.

La tète de cet animal a été mise à prix pendant de
nombreuses années par le Syndicat des digues du
Rhône de Beaucaire à la mer, par le Petit-Rhône, qui
en donnait 15 francs ; cette prime a été supprimée
sur les instantes sollicitations de M. le professeur Va-
léry Mayet. C'est un premier succès obtenu, mais iI
est bien insuffisant.

On avait prétendu que les digues élevées sur les
bords du Rhône, en Camargue, pour protéger les
nouvelles plantations de vigne et assurer leur sub-
mersion, avaient été fouillées par des castors pour
l'établissement de leurs terriers, et que leur solidité
en avait été compromise en temps de crues.

En réalité, ces digues, protégées à leur base par
' des enrochements, sont difficilement attaquables pour
-le castor, qui pratique ses terriers non dans leur
masse, d'ailleurs trop souvent éloignée des eaux,
mais bien sur les bords mômes du Rhône, dans les
gegonneaux, c'est-à-dire dans les terrains bas, limo-
neux et non cultivés, qui séparent les digues du
cours du fleuve et où croissent spontanément des
saules et des peupliers.

Le castor est surtout localisé dans la partie du
Petit-Rhône comprise entre Fourgues et Sylvéréal
(11e de la Camargue); il y en a aussi dans le Rhône,
depuis Avignon jusqu'à Port-Saint-Louis-du-Rhône,
et on en trouve encore dans un des affluents de ce
fleuve, le Gardon. Le castor remonte dans cette ri-
vière jusqu'au Pont-du-Gard, localité qui est à envi-
ron 8 kilomètres de son embouchure dans le Rhône,
près Conips. .

Pendant l 'année 1805, j 'ai noté, pour le Gardon,
sept captures de ce rongeur, dont quatre ont passé

dans mes mains. Pour le de/ta du Rhône, je ne put
avoir de renseignements aussi précis, Depuis le com
meneau-lent de l'année, à nia connaissance, trois
castors adultes ont été tués : l'un, dans le Rhône,
près Avignon, le 20 janvier ; l'autre, dans le Gardon,
à Montfrin, le 10 février, et le dernier dans Cette
môme localité, le 22 mars.

Je viens, après d'éminents naturalistes, élever-ma
faible voix en faveur du castor français pour deman-
der que les pouvoirs publies prennent des mesures
énergiqnes afin de retarder autant que possible l'ex-
tinction de ce mammifère.

Je prends la liberté d'indiquer ici quelques-Unes
des dispositions que les trois ministres compétents
devraient être priés de prendre, d'un commun ac-
cord, pour. sauvegarder la vie des derniers castors
camarguais, ou tout au moins pour en restreindre la
destruction. Leur bienveillant appui ne saurait faire
défaut à une si intéressante cause.

On demanderait :
A M. le ministre de l'intérieur, l'adjonction d'un

paragraphe spécial à la loi sur la chasse, applicable
seulement aux départements du Gard et des Bouches-
du-Rhône, où sont localisés les castors, et interdisant
pendant quelques années de chasser ces animaux,

Ils ont toujours été pourchassés en dehors des
époques où la chasse est ouverte, et l'autorité ferme
les yeux, croyant voir en eux, d'après le dire des per-
sonnes qui les tuent pour le gain qu'elles en tirent,
des animaux très malfaisants.

A M. le ministre de l 'Instruction publique, protec-
tion d'une espèce de mammifères unique et des plus
intéressantes pour notre faune, que l'on pourrait,
par mesure administrative, conserver au môme titre
que les monuments mégalithiques et historiques.

A M. le ministre des Travaux publics, surveillance
des rives du Gardon et du Rhône, à ce point de vue
spécial, par les gardes-pêche ordinaires. On arrive-
rait, par là, à cantonner ces curieux animaux et l'on
s'assurerait ainsi qu'ils ne commettent pas de dépré-
dations bien sérieuses, en dehors des terrains sans
valeur qui leur seraient, po ur ainsi dire, abandonnés.

Je ne me fais pas d'illusions sur les nombreuses
difficultés qu'il y aura à vaincre pour concilier Pinté-
réS scientifique qui voudrait qu'on assurai la multi-
plication des derniers castors français, et les idées
préconçues de quelques propriétaires riverains qui
croient avoir eu à se plaindre autrefois de leurs dé-
prédations.

Aussi fais-je appel à tous les naturalistes et à
toutes les sociétés scientifiques afin d 'amener les
pouvoirs publics à s'intéresser à ces animaux.

Au commencement de ce siècle, les castors n'étaient
pas rares dans certains fleuves de l'Europe centrale.
De nos jours, on n'en trouve plus qu'en Russie, en
Allemagne et en Autriche, et là, loin de proscrire les
castors, le gouvernement a édicté des règlements
sévères en leur faveur. Leurs destructeurs sont frap-
pés de fortes amendes. Ces industrieux rongeuse, de
moeurs douces, ne sont donc pas considérés comme
nuisibles sur les bords du Dnieper et de son affluent

que l'énergie électrique sera transmise à la ville de
Buffalo, sur une distance d'une quarantaine de kilo-
mètres, le développement commercial et industriel
de cette station atteindra un haut degré de puissance.
Dès le début de l 'entreprise, deux établissements in-
dustriels considérables se sont créés pour mettre à
profit le bon marché auquel la compagnie du Nia-
gara livre l'énergie électrique : la Pittsburg redue-
t'ion C° qui utilise 2,000 chevaux à la fabrication de
l'aluminium et la Carborundum C° qui en utilise
1,000. Depuis, d'autres formations ont imité cet
exemple.

ÉMILE DIE UD ONN É.
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le Pripet, du Volga, du Petchora, de la Vistule, de
l'Oder, de l'Elbe et de son affluent la Mulde, et du
Danube.

Les castors français sont si peu nombreux aujour-
d'hui et si clairsemés qu'il me paraltrait utile aussi
de dresser une carte de la région du bas Rhône indi-
quant les endroits qu'ils habitent dans le Gardon et
en Camargue avant la fin du xixe siècle, pour se
rendre un compte aussi exact que possible de ceux
qui existent encore et de l'emplacement de leurs ter-
riers. Ce travail serait une suite naturelle au mé-
moire de M. le professeur Valéry Mayet, le r Castor
du Rhône n (Compte rendu des séances du Congrès
international de zoologie. Paris, 1880, p. 58), et aux
quelques notes que j'ai publiées sur le méme sujet
dans le Bulletin de la Société d'Étude des sciences
naturelles de Mmes (1889, p. XXIV; 1804, p. 42 et
p. 430; 1895, p. XXXIV, LXIX et 100).

GALIEN MINGAIJD

RECETTES UTILES

TREMPE DES PETITS OBJETS D 'ACIER. - On communique
une excellente trempe aux objets d'acier en les plon-
geant dans un mélange de :

1° Huile de haleine.	 2 parties
Suif .....	 2	 ri
Cire .....	 1	 à

Ou 2e Eau ..... . 1000	 »
Gomme arabique .	 30

Si les outils sont en acier fondu, ne pas les chauffer
au delà du rouge cerise. Plonger obliquement en don-
nant une légère torsion.

On peut. recommander le pétrole pour la trempe des
petites pièces d'acier : elle se fait par les procédés habi-
tuels. Les objets restent blancs et ne faussent pas. Il
faut dire prudent et ne pas trop approcher le feu de
l'hui!e.

L'eau de Seltz donne une bonne trempe pour des
petits forets, etc.

PATHOLOGIE VÉGÉTALE

LES MALADIES DES CÉRÉALES

Comme les animaux, les plantes sont sujettes à
certaines maladies, causées, la plupart du temps par
des parasites, et qui altèrent fortement la constitu-
tion de leur organisme, tout en diminuant les rende-
ments que le cultivateur est en droit d'en attendre.

Presque toutes les plantes cultivées sont ainsi
atteintes par des affections plus ou moins dange-
reuses et. encore imparfaitement connues. Les cé-
réales, particulièrement, sont dans ce cas ; les mala-
dies qui les atteignent sont assez nombreuses, et
peut-être en raison même de l'importance: de ces

plantes sont, en général mieux connues. Quelques-
unes ont une importance considérable, car non
seulement elles causent un grand dommage à la
plante, mais encore elles altèrent la santé de
l'homme qui fait de ces céréales sa principale nourri-
ture. C'est ainsi que, toutrécemnientencore, l'opinion
publique a été vivement émue par plusieurs cas
d'empoisonnement suivis de mort, survenus àl'Asile
de Nanterre, causés par la consommation de pain
fabriqué avec des farines qui avaient été obtenues
avec des grains atteints de l'ergot. Heureusement
toutes les malasdie des céréales ne sont pas aussi
dangereuses, mais il n'en est pas moins vrai que
c'est là une question de la plus haute importance„
non seulement au point de vue de l'hygiène publique,
mais encore de l'agriculture.

Les champignons parasites des céréales se déve-
loppent sur les plantes et se nourrissent de leurs
sucs; souvent méme ils les déforment, les tuent ou
les empêchent de porter des graines. Knight et de
Candolle ont observé que ces maladies apparaissent
surtout lorsqu'à un mois de juin très sec succède un
mois de juillet chaud et pluvieux.

Les champignons des céréales peuvent etre, relati-
vement aux dégâts qu'ils font, divisés en deux séries.
La première comprend, comme les appelle de Can-
dolle, les champignons intestinaux, c'est-à-dire ceux
qui prennent leur développement dans la partie orga-
nique interne des végétaux. La carie, le charbon,
l'ergot, sont compris dans cette série. La seconde
comprend les champignons pariétaux, c'est-à-dire
qui naissent à la surface des organes, se développent
dans la partie externe la plus rapprochée de cette
surface, et viennent s'épanouir sur les parois ex-
ternes. Les champignons qui pénètrent plus ou moins
au-dessous des surfaces nuisent à la végétation, mais
moins que les précédents.

Les rouilles, les sphéries, les puccinies, etc., sont
comprises dans ce groupe.

Nous n'examinerons ici que les quatre maladies
les plus communes des céréales : l'ergot, la carie, le
charbon et la rouille.

Ergot. — L'ergot (Claviceps purptcrea) attaque
surtout le seigle ; cependant on l'a aussi observé sur
l'orge, le mais et d'autres graminées, particulière-
ment celles qui peuplent les prairies. Dans cette
affection, à la place du grain, se développe une pro-
duction particulière qui rappelle un peu par sa forme
l'ergot du coq. Les pieds de seigle sur lesquels doi-
vent apparaltre les ergots, font remarquer MM. Magne
et Bailles, ne diffèrent en rien de ceux qui font partie
du même champ. C'est seulement au moment de la
floraison que se manifestent les premiers symptômes
du mal.

A. celle époque, les points de la surface de l'épi
correspondant aux fleurs qui doivent être alla•
quées laissent suinter une matière visqueuse, su-
crie, dont l'odeur rappelle celle des os tapés, et par
laquelle sont attirés les mouches et d'autres insectes.
Si alors ou écarte les glumelles pour étudier ce qui se
passe sous la fleur, on reconnais, en se serrant du
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as à produire des corps reproducteurs 	 Nous l'avons déjà dit, l'emploi de la

	

de forme ovoïde, que l'on désigne sous	 farine ergotée dans la panification pro-

	

le nom de conidies ou de stylospores.	 duit des accidents très graves sur les-
Ce sont ces corps qui ont pour font-quels nous revenons plus loin. Ces fa-

	

tion de multiplier le cryptogame. Lm- 	 rires sont fermentées et riches en glu-

	

portés par le vent après qu'ils ont été	 cose, leur gluten se change en peptone

	

desséchés, ou bien entrainés par l'eau	 et amène, par la peptonisation , la pro-

	

des pluies, ainsi qu'on peut l'admettre	 duction, aux dépens des matières albu-

	

après les ingénieuses expériences de	 minoïdes, d'alcaloïdes analogues aux

	

M. Roze, ils sont aptes à provoquer,	 ptomaïnes, et, dés Lors, des accidentsdans les fleurs où la fécondation

microscope., qu'au sommet de l'ovaire se
développe un mycélium filamenteux,
byssoïde, qui est d'abord sous forme
d'une petite masse de consistance mu-
gueuse. C'est le premier état du para-
site, celui qui a été étudié et décrit par
M. Léveillé sous le nom de Sphacelia
segelium. 	 '

P

La sphacélie une fois formée ne tard

n'est	 très dangereux, d'où

I

t	
.	 ne doivent-ils pasoublier que la causa

i	 essentielle	 de	 l'altération	 réside	 dans
l'ergot	 lui-même, qui	 assure la	 con-
servation du	 mal,	 et que par censé-

1	
quent	 ils doivent s'efforcer de purger
les semences avec la plus grande at-
tention pour ne pas porter eux-mêmes
dans la terre le germe de la 	 mals,
die.

l'ergotisme.pas encore opérée et où ils pénètrent, 	 Pour retrouver dans une farine lala formation d'un mycelium semblable 	 présence de l'ergot, M. J. Cloûet con-e	 Ifà celui duquel ils procèdent.	 seille le mélange à volumes égaux avecMais l'altération ne se borne pas à la `de l'éther acétique, ou bien de l'alcool, onproduction du Sphacelia segetium. Après	 y ajoute, dans le premier cas, de l'acideavoir fructifié, le parasite continue à vé- 	 oxalique, dans le second de l'acide sul-géter entre les glumelles, et peu à peu	 furique faible et on fait bouillir. Après• il se forme un nouveau mycélium. 	 refroidissement, le liquide est rouge s'ilContrairement à celui qui le précède,	 y a de l'ergot.
celui-ci est dur, seléroïde, et pousseLe microscope sert aussi à découvrirdevant lui la sphacélie. C'est lui qui 	 cette altération ; on trouve dans la fa-constitue

faitformé, sail- desdon,

sa textureviolacé, cide sulfurique
développer une couleur rougeAutrefois, on attribuait_ l'ergot à l'in-	 cerise, dans les points contenant defluence de

se

cellules polygonales à angleslie à la surface de l'épi en passant en-	 très aigus et contenant un principe grastre les glumelles qu'il écarte (fig. I). Il	 soluble dans l'éther.
est alors cylindrique, mince, long de	 Si l'on fait arriver sur la prépara-0'11 ,01 à 0.,03, plus ou moins arqué et	 : tion un mélange composé de trois par-creusé d'un sillon longitudinal (fig. 2).	 tics d'acide azotique et six parties d'a-Sa couleur est noir

de moitié d'eau,compacte et son étendu

ergotée, au milieu des grains d'ami-L'ergot, lorsqu'il est
l'ergot rine

odeur nauséabondes	 on voit

d'une odeur nauséabonde, c'estdes conidies qui, après .Pappari- - „ 	 l'ergoline.tien de la sphacélie, remplissent	 LES MALADIES Dt8 CÉRÉALES

d'ergoleur rôle relativement à la mufti-niti_	 1. Épi malade. — 2. Détail de t'ergot.	 Heureusement les faits 
plica	 tismetion du parasite.	 .	 sont assez rares aujourd'hui

-
 ;

cepenant en	 e et dans lToutefois, d'après MM. Magne et Baillet, l'humi- Dauphiné cette terrible
d
 maladie

Solog
a sévi

n
 assez forte

e
-dité n'est pas absolument indispensable à la produc- ment en 1853 et 1836. Il va sans dire que l'ergotlion de l 'altération, car on rencontre tous les ans agit sur les animaux comme sur l'homme.

dans les champs de
dans lei années de sécheresse. Aussi les cultivateurs	

bt suivre.)	 A. LARBALETRIER.

un principe toxique, huileux,/a terre, et ensuite le

tées, délire convulsif et gangrène desfavorise d'abord le développement 	
membres. Souvent ces accidentsdes claviceps sur les ergots de	
sont mortels. Ils sont dus àl'année précédente

avec torpeur de l ' intelligence, pàleur delards comme la Prusse et la Sologne. 	 la face, tendance aux syncopes répé-Cela tient peut-être à ce que l'humidité

l'ergot.

	

L 'observation démontre en effetqu'il 	 L'usage du pain ergoté produit des

	

est plus commun dans les annéesplu- 	 vertiges, des nausées et quelquefois des

	

vieuses, et qu'il est aussi plus fréquent	 vomissements, l'anémie cérébro-spinale

	

dans les contrées exposées aux brouil- 	 A

l'humidité.

conservés dans

seigle des épis ergotés, même

transport
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FOMAN

IGNIS
SUITE (1)

ont été éblouis et affolés en se voyant devenir aussi
intelligents et même plus intelligents qua vous!
(Vives dénégations sur un grand nombre de bancs.)
Ils ont rêvé alors de se substituer à vous et de vous
détruire, ou peut-être de vous laisser vivre, pour
faire de vous leurs Atmophytes (protestations et rires
ironiques). Messieurs, s'il est parmi vous un hercule
capable de dompter une hydre de la taille et de la
force de deux millions de chevaux-vapeur, que celui-

là se lève, et qu'il
drenne sa massue!
(Sensation prolon-
gée.)

e Quantàmoi, je
demande, pour ces
criminels, deschà-
timents exemplai-
res; je demande la
destruction immé-
diate de tout At-
mophyte dont le
rouage cérébral dé-
passerait en perfec-
tion la quantité
utile à un bon do-
mestique. (L'ore-
teur, en descendant,
de la tribune, re-
çoit les félicitations
d'un grand nombre
de ses amis.)

M. Le Pnéstnemr.
La parole est à

l'honorable M. Gre-
atboy, qui l'a de-
mandée.

M. GREATBOV•—
Messieurs, en prê-
tant une oreille at-
tristée au discours
que vous venez de
subir, à ce ré-
quisitoire enveni-
mé contre le pro-
grès et le bien-être
des Atmophytes, je

Une accalmie s'étant faite par hasard ou par lassi-
tude, lord Hotairwell se bête d'en profiter.

a Messieurs, dit-il, pour la dixième fois je donne
la parole au très
honorable sir Wil-
liam Barnett, qui
n'est pas encore
parvenu à la pren-
dre. La parole est
à sir William Bar-
nett.

SIR WILLIAM

BARNETT. — Mes-

sieurs, je viens
appeler la sollici-
tude des honora-
bles gentlemen qui
siègent avec tant
de lustre aux con-
seils de l'État sur
des faits de la plus
haute gravité, sur
des périls d'autant
plus redoutables,
que ces gentlemen
s'en montrent in-
soucieux au point
que vous pouvez
les voir dormant,
étendus de leur
long, sur leur banc,
dans la quiétude
naïve, habituelle à
tous les gouverne-
ments. (Très bien !
très bien !)

Des symptômes
de révolte se sont	 toN
produits parmi les	 Les ministres présents à la séance tiennent en toute hâte un conseil.

Atmophytes. Ces
machines ont proféré des grincements séditieux ; me demandais si, par une curieuse coincidence, mon
ces esclaves ont insulté des citoyens; et plusieurs
d'entre eux, sortant du sous-sol où notre constitution
les confine, ont osé prendre l'air dans la rue. Ces
excès sont le résultat du développement excessif que
vous avez laissé prendre aux organes des Atmophytes,
des perfectionnements inconsidérés par lesquels vous
leur avez donné non seulement de l'instinct, niais de
l'Aine et de la pensée.

a Oui, par un déplorable effort du génie de vos
ingénieurs, vous avez élevé jusqu'à l'intelligence
humaine ces organismes grossiers..... (murmures),
dont les cerveaux ineptes et inaptes à tant de lumières

(I) Voir ie o s i53.

s.

éminent contradicteur n'aurait pas perdu précisé-
ment la quantité d'intelligence qu'il reproche à ces
pauvres gens d'avoir trouvée.

UN MEMBRE A DROITE. -- Votre langage n'est pu

parlementaire. (Cris : A l'ordre! A l'ordre I)
M. LE Plie: onze. — J'invite M. Greatboy à expli-

quer ses paroles.
M. GBEATBOY. — Par respect pour l'autorité de

M. le Président, j'expliquerai ma pensée, bien qu'elle
soit suffisamment claire; et je dirai que l'intelligence
de mon éminent ami me semble tombée su-dessous
de celle de la brute. (Vives réclamation': la censure t
la censure!)	 •

M. LE Paesioesrr. — L'orateur oyant raidi.
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qué ses paroles, ces réclamations sont sans objet.
M. POWELL. — Mais en les expliquant, il les a

riggraTées I
M. Lis PRismea. — Monsieur Powell, vousn'avez

pas la parole, et lepesident croit connaltre aussi bien
que vous le règlement. Or, le règlement exige que
l'orateur explique les paroles regrettables qui lui
seraient échappées. M. Greatboy a expliqué les sien-
nes, et 'je • rappellerai à l'ordre les interrupteurs..
L'incident est clos.

M. POWELL.	 Je demande -la parole contre la
clôture.

M. LE PRÉsIDENT. — La clôture de quoi ?
M. POWELL. — La clôture de l'incident.
M. LE PRÉSIDENT. — Non, vous ne pouvez pas

rentrer dans un incident que j'ai clos.
• M. POWELL.	 Messieurs, l'interprétation que

M. le Président. ..
M. LE PRÉSIDENT. — Vous rentrez dans l'inci-

d en t.....
Lonn KALFIAMBOROUGH. — En brisant la clôture.

(On rit.)
M. Le PRÉSIDENT. — Je vous retire la parole.

(Protestations au centre droit et au centre-centre.
On interpelle le président... des cris discordants se
font entendre, et le désordre s'apprête à monter au
comble.)

M. LE PRÉSIDENT. — Si je connaissais les fauteurs
de ces cris, je n'hésiterais pas à leur infliger un
blàme. (Tous! tous! Nous tous!)

M. LE PRÉSIDENT. — Je rappelle toute la Chambre
à l'ordre.

M. PowELL. — Il n'y a plus de justice!
M. LE PRÉSIDENT. — Qui a dit cela?
M. PoweLL. — Vous présidez avec une partialité

dégoù tante.
M. LE PRÉSIDENT. — Qui a dit cela? (Tous I

tous!)
M. LE PRÉSIDENT. — Je prie les personnes qui

ont dit que je préside avec une partialité dégoûtante,
de venir s'expliquer à la tribune. (L 'Assemblée se
lève pour monter à la tribune; M. Powel, arrivé le
premier, prend la parole.)

M. PoweLt. — Messieurs, c'est uniquement mon
profond respect pour l'autorité de M. le Président qui
m'a conduit à la tribune, puisque je n'ai rien à
dire.

M. LE PRÉSIDENT. — Alors, pourquoi êtes-vous
monté à la tribune?

M. POWELL. — Parce que vous m'y avez invité,
comme tout le monde; mais puisque vous m'y obli-
gez, je parlerai, malgré que je n'aie rien à dire, et
quoique j 'espérasse quo le silence étant la dernière
de nos libertés, vous nous le laisseriez; Je parlerai
donc...

PLUSIEURS MDIBRES.	 Non, ne parlez pas!
M. Tou	 — Vous avez le droit de vous

taire, maintenez votre droit.
PLUSIEURS MEMBRES.	 Ne parlez pas, descendez de

la tribune]	 Powell quitte la tribune et reçoit les
félicitations de ses amis.)

I	 M. LE PRÉSIDENT. — L'orateur ayant refusé de •
s'expliquer, l'incident est clos, et je rends la pa-
role à M. Greatboy pour la continuation de son
discours.

M. GREATBOY. — Je disais donc, Messieurs....-
M. STOPMAN. — Vous ne disiez rien, et puis-

qu'on empêche de parler nos orateurs, TOUS . ne
direz rien.

M. TOM BARNETT. — D'ailleurs, nous ne sommes
plus en nombre.

GIUSATBOY. — On est toujours en nombre pour
parler, et je parlerai. (Non, non! —. Si, si! A ce
moment, la droite descend dans l 'hémicycle et se
dirige vers la buvette.}Si, je parlerai, ne serait-ce
que. pour flétrir la sortie scandaleuse d'une partie
de cette Chambre, manifestation factieuse que je
dénonce aux sévérités du règlement et au jugement
du pays. (Tous les membres sortis rentrent et repren-
nent leurs places.)

M. GREATBOY. — Oui, je qualifie de factieux ... .
M. Tom BALINETT, — Il n 'y a pas de factieux,

il n'y a que dos gens qui sont allés à la buvette.
(Murmures d'incrédulité et sourires.)

M. GREATBOY. — Il est physiologiquement invrai-
semblable que vous ayez eu tous un même besoin
dans le même moment. Le pays en sera juge! La
vérité est que vous avez obéi à un mot d'ordre. (Non !
non I)

M. Tost BanNerr. — Nous sommes sortis -parce
que le président de notre groupe nous a offert de
prendre quelque chose.

M. GREATROY. — Peu m'importe; je proteste, et je
dis qu'un Parlement où....

LORD KALEIAMBOROUGH. — Qui parle ment..... (On
rit.)

M. LE PRÉSIDENT. — Ce calembour n'est pas
parlementaire.

LORD KALIIAMBOROUGII. — Je ne prétends pas que
l'orateur qui parle mente (on rit); au contraire, il
dit des choses excellentes; et je ne peux pas, quand
on m'en parle, m'en taire. (On rit.)

M. GREATROY. Je disais qu'un Parlement où se
fixeraient de pareilles moeurs, où chaque opinion
prétextetait un besoin de sortir pour ne pas écouter
l'opinion adverse, arriverait tilt ou tard à sa dissolu-
tion. Je l'ai dit, je le répète, et partant j'ai raison :
de tels agissements sont inintelligibles pour le pays,
factieux et indécents. (Réclamations. Cris: A l'or-
dre! La droite se lève et se dirige de nouveau vers
la buvette; mais le Président, puissamment secondé
par les secrétaires, assène de tels coups de sonnette
sur les têtes de colonne débouchant dans l'hémi-
cycle, qu'elles s 'arrêtent indécises. M. Greatboy se
hôte d'en profiter.)

M. GREATBOY. — Je reprends, Messieurs, et je me
résume..... L 'honorable sir Tom Barnett demande
le chiltiment sévère des enfantillages de quelques
Atinophytes. Moi, je vous dis : N'en faites rien! Ne
forcez point des ressorts déjà trop tendus; n'enserrez
point, dans des digues plus étroites, la vapeur qui
mugit, le flot qui bouillonne; car leur pression ren-
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due indomptable renverserait, sur leurs gedliers,.les
murailles de leur prison. (Sensation prolongée.)
Est-ce à dire, cependant, qu'il n'y ait rien , à faire?
Qu'il n'y ait point de crise, et qu'à cette crise il n'y
ait point de remède? Si, il y a une crise et il y a un
remède qu'il faut se bàter d'appliquer; mais avant
tout : ne sévissez pas, pardonnez! n'arrachez pas,
guérissez I Perfectionnez, instruisez, élevez à la di-
gnité d'hommes ces Atmophytes, vos créatures, vos
enfants 1 Perdez des esclaves et gagnez des amis! Je
demande que la Gouvernement donne son avis..

(d suiore,). DIDIER DE CHO LTSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 18 Juillet 1896

— Géodésie. le colonel Basset fait un rapport favorable
sur un nouvel appareil de geodésie imaginé par M. Jaderin,
Ingénieur suédois. Cet appareil sert â mesurer les bases.

— Nouvelles recherches sur l'hélium el l" argon. M. H. Mois-
san transmet une note de M. le professeur Ramsay sur l'hé-
lium et sur l'argon. M. Ramsay a cherché en appliquant la
diffusion si ces deux gaz étaient vraiment simples. Pour l'ar-
gon, fi n'y a pas de doute; pour l'hélium, la question n'est
pas encore résolue.

— La léciline. M. Chauveau communique un travail de
M. Danilewski relatif à l'action de la leeiline sur la croissance
des mammifères. Cette substance hàte singulièrement le dé-
veloppement des têtards. Elle a une action analogue sur les
rats, les chats, les chiens, etc.

— Les silures mangeurs de mil:el. M. Milne-Edwards ana-
lyse, au nom de M. Le Vaillant, une élude sur les silures du
genre Synodonlis, propres à la faune tropicale et descendus
dans les grands lacs d'eau douce. Les poissons examinés ont
été rapportés par MM. de Brazza, Dybowski, Thollon, etc.,
en lout dix-sept especes. Les caractères antérieurs sont souvent
intéressants: richesse des terminaisons tactiles, nageoires tac-
tiles, peau à aspect villeux, comme poilu, etc.; dents man-
dibulaires flexibles. etc.

Un groupe de silures présente une particularité à signaler.
Les clarias vivent pendant dix mois dans des trous, en sortent
la nuit et s'en vont marauder dans les champs de millet. Ces
clarias sont communs an Soudan, oc la saison des pluies
ne dure que deux mois et la saison sèche dix mois. Pen-
dant l'été, ces poissons font, la nuit, de véritables ravages
dans les champs. Ils possedent un appareil respiratoire sup-
plémentaire qui leur permet de vivre dans l'air. Des poissons
dévorant du millet comme les oiseaux, cela ne se voit pas
tons les jours.

— Le mirage sur le lac Léman. M. Forel e fall l'exposé de
divers phénomènes de mirage observés par un beau jour de
printemps sur le lac Léman. Selon que l'eau du lac est plus
chaude ou plus froide que l'air, ce qui survient dans le cours
d'une journée, on assiste à des mirages curieux. Le matin, la
réfraction abaisse la ligne d'horizon; le soir, elle l'élève; Il
en résulte, dans la vision des voiles des petits bateaux du
lac, des effets étranges. Il y a, le matin, mirage t l'horizon :
on voit au-dessous des voiles deux autres voiles renversées.
Le soir, deux petites voiles déformées. lie trois heures à cinq
heures, les voiles prennent l'aspect de rectangles, etc. Les
(Mots à l'horizon apparaissent comme une série de blocs
rectangulaires, etc. Dans la matinée, le spectateur voit l'ho-
rizon s'enfoncer; il est comme sur une grande mappemonde.
Le soir, Il le volt se soulever et se trouve comme au milieu
d'un grand cirque. Ces effets divers sont Inieressants k ob-

server.

GÉNIE MATI ITIM£

LE LANGAGE DES PHARES

Les cèles de France sont cernées d'une ceinture
lumineuse ininterrompue qui, chaque nuit, indique
leur approche au marin venant du large; elle est
formée de six cent trente-sept feux de tous ordres
dont les cercles ou secteurs lumineux empiètent l'un
sur l'autre, de sorte qu'il n'est pas un point, à une
distance donnée, d'où l'on n'aperçoive l'un de ces feux,
et que le nombre des points d'où l'on n'en aperçoit pas
au moins deux est relativement peu considérable.

Mais tous ces feux, ne répondant pas à un même
objet, n'ont pas la même intensité lumineuse d'une
part; d'autre part, afin de permettre au naviga-
teur de fixer exactement sa position, il a fallu leur
donner des caractères différents, varier le nombre, la
durée,le groupement de leurs éclairs, de leurs éclats,
de leurs occultations, de leurs colorations. Les uns,
en effet, feux de grand atterrage, placés en des points
convenablement choisis sur les grandes routes mari-
times possèdent une puissance considérable afin que
le marin puisse, du plus loin possible, reconnaltre
sa position et faire ensuite route vers le port. Les
autres, feux de moyen atterrage, marquent la sinuo-
sité de la côte sur les routes secondaires, enfin, les
feux de port indiquent les passes et chenaux navi-
gables et facilitent Ventrée du port.

C'est donc aux phares de grand atterrage que sont
réservés les sacrifices pécuniaires faits en vue de sub-
stituer l'éclairage électrique à l'éclairage à l'huile. On
a donné en raison de la rapidité des éclats qu'ils
émettent le nom de feux éclairs à ces phares, qui sont
des travaux remarquables d'une commission nautique
présidée par le contre-amiral Fleuriais et composée
de MM. Lefebvre, capitaine de vaisseau; Caspari, in-
génieur hydrographe et Bourdelle, ingénieur en chef
du service des phares et balises. S'inspirant des tra-
vaux antérieurs de Plateau, lielmoltx, Wundt, Bloch,
Charpentier et Charles Henry, cette commission, après
des vérifications nombreuses, des mesures d'angles et
de relèvement, ayant interrogé de nombreux capi-
taines français et anglais émettait l'avis suivant:

i e La durée des éclats est sans influence sur la va-
leur du caractère d'un feu. Elle peut étre réduite
dans une mesure quelconque, et même au point de
ne plus être appréciable pour le navigateur, à la con-
dition, toutefois, que les éclats se reproduisent aussi
fréquemment que possible et au moins toutes les cinq
secondes en moyenne. A cette condition le Urie-

tère du feu ne laisse rien à désirer, et il répond
mieux que tous les autres aux conditions de la navi-
gation maritime.

2° D'autre part, les lois physiologiques qui régis-
sent la vision exigent que la durée des éclats se pro-
longe pendant un certain temps pour produire sur la
rétine l'impression compléta correspondant • leur in-
ttosité lumineuse. Quand ce temps set amict, l'im-
pression arrive à sou maximum et devient égale à
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celle que déterminerait un feu fixe ayant l'intensité
de l'éclat. Au delà de ce temps, la lumière reste d'in-
tensité constante, sa persistance est sans bénéfice, et
son action se prolonge en pure perte. Les choses
alors se passent comme si, à chaque instant, des im-
pressions rétiniennes nouvelles venaient remplacer
celles qui cessent de persister. Il faut donc, et il
suffit que la durée de l'éclat atteigne le temps voulu
pour /a perception intégrale et complète de son inten-
sité lumineuse.

Or les expériences de laboratoire aussi bien que les
observations en plein air ont établi que ce temps est
égal à 1/10 de seconde ; t'est donc à 0",1 qu'a été
fixée la durée des
éclairs des feux élec-
triques. Dans la pra-
tique on ne s'est dé-
cidé à adopter cette
durée qu'après avoir
parcouru les degrés

d'une échelle descen-
dante et en passant
par des durées de
O'',75, 0", 50, 0", 40
et 0'1,20.

Mais, dira - t- on ,
en des temps si brefs
le marin ne peut
prendre ni mesures d'angles, ni mesures de re-
lèvements. Certes l'objection est fondée, mais la pra-
tique démontre qu'il n'y a pas lieu de la poser. En
effet, les faux éclairs doivent à la succession très ra-
pide de leurs éclats, réguliers ou groupés, ce carac-
tère, le plus tranché de tous, d'être très aisément re-
connus; quelques secondes suffisent, en effet, pour
en _montrer et en reproduire, jusqu'à complète évi-
dence, la nature, ainsi que les périodes spécifiques.
Pour les feux à longs éclats, au contraire, et à ro-
tation lente le temps relativement considérable pen-
dant lequel dure l'observation permet à l'attention
de s'émousser. De plus, étant donné la grande puis-
sance de leur appareil lumineux, les feux éclairs élec-
triques sont fréquemment aperçus au delà de'leur
portée géographique. Le feu direct disparate, en effet,

i dès qu'il passe au-dessous de l'horizon, mais l'obser-
vateur continue à voir les faisceaux qui tournent au-
dessus, et qu'un effet de perspective fait apparaltre
comme rayonnant du phare, dont le gisement reste,
ainsi, nettement indiqué pour guider le navigateur.
Cet avantage considérable, surtout pour les feux de
grand atterrage, est tout à fait décisif.

5

restent constantes en
chaque point du sec,
teur éclairé, mais va-
rient d'un point à un
autre, le feu parais-.
sant plus intense sui-'
vent la bissectrice de
ce secteur et décrois-.

sant de part et d'autre lorsqu'on s'éloigne de cette,
direction principale; on a alors le feu de direction.

Feux d'horizon et feux de direction peuvent être
blancs ou bien colorés en rouge ou en vert, ou en-
core présenter des secteurs de différentes couleurs.
Mais l 'absorption de la lumière par les verres colorés
variant avec la nuance et la teinte adoptée — elle est
maximum pour [es feux verts et minimum pour les
feux blancs la puissance lumineuse et la portée
changent avec les secteurs. Notons en passant que la
coloration blanche prend une teinte rougeâtre qui
s'accentue avec la distance et le défaut de transpa-
rence de l'atmosphère, et se marque davantage par
les temps de brunie et de brouillard; et que les colo-
rations rouge et verte subissant, dans les mêmes cir-
constances, quelques variations, cessent d'être ab-
solument caractéristiques vers les limites de leur
portée.

	

(à m'arr.)	 ÉMILIEN CHENIAU.

Le Gérant : H. DUT/LISTA&

Paris. — Imp. LIAOCI113, 17, rue >I ont Fanatisas.

Ayant, gràce aux feux de grand atterrage, reconnu
la terre et relevé sa position, le 'navigateur, avons-
nous dit, se dirige vers le port. Mais, autant qu'on
peut diminuer le nombre des fortunes de mer, la
sécurité.de cette partie de son voyage est assurée par
les phares de moyen atterrage qui jalonnent sa route.
Ces feux présentent des caractères bien différents lei
uns des autres..

Les uns, dits feux d'horizon, sont fixes, c'est-
à-dire queleur lumière apparaît continue et uniforme
sur le même relèvement du phare ; ils éclairent
une fraction du cercle d'horizon égale ou supé-
rieure au quart, et leur aspect et leur puissance ses-

- — tent les mêmes dans
tous les relèvements.
Si- le feu fixe éclaire
une fraction d'hori-
zon inférieure à 90s,
sa puissance lumineu-
se et • son apparence

La LANGAGE DES P1iARE13.

Représentation graphique des divers feux Oxes,
à éclats, blancs, colorés, etc.,

d'après l'Ela( de l'éclairage des Cilles de France él d'Algérie.
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STATIONS 'ZOOLOGIQUES SUR LES COTÉS DE FRANGE

Le laboratoire de St-Waast-de-ld-Houne.

Un émule de Bernardin de Saint-Pierre s'extasiait
un jour sur ' la bonté de la Providence qui a pris
soin de faire passer les cours d'eau précisément au
milieu des grandes villes ; il aurait pu, avec autant
de raison, lui reprocher de n'avoir pas établi les
grand s centres scienti figues au bord
de la mer; car si la faune terrestre
et celle des eaux douces offrent
un choix des plus variés aux tra-
vaux du zoologiste, leur richesse
est loin d'aire comparable à celle
de la faune marine, qui comprend
des Mammifères, des Reptiles, la
plus grande partie des Poissons et
des Mollusques, une foule de Crus-
tacés et de Vers, tous les Échino-
dermes, la plupart des Ccelen-

gérés et un nombre immense de Protozoaires.
En France, la faculté des sciences de Marseille est

la seule qui soit établie dans une 'ville maritime ;
celles de Montpellier et de Caen sont très rappro-
chées de la mer, pas assez cependant pour y entre-
prendre un travail continu sur le faune marine;
toutes les autres, y compris Paris, la plus impor-
tante, en sont à une distance considérable. -

C'était là, avant L'invention des chemins de fer,
un sérieux obstacle à l'étude des animaux marins, si

LE LADORATOIRE ZOOLOGIQUI1 DB sairtT-WarsT-De-ta-Clouas (blanche'.

1. Vue d'ensemble de l'établissement — 2. Laboratoire. — 3. Les bateaux de pèche pour le serrtee du laboratoire.

intéressante et si indispensable pour la comparaison
des formes vivantes. La locomotive a remédié en
partie à cet inconvénient; grâce à sa rapidité, les
laboratoires reçoivent, presque chaque jour, leur
provision d'animaux récemment péchés, et même
parfois conservés vivants dans l'eau de mer.

Mais pour capturer, sur commande, pour ainsi
dire, les espèces nécessaires aux travaux des profes-
seurs et des étudiants, pour préparer intelligemment
les envois, il faut un personnel dévoué, fixé dans un
petit port de pécheurs, muni d'un outillage spécial
et ayant des notions suffisantes de zoologie. D'un
autre côté, si les animaux ainsi reçus après un long
trajet, sont excellents pour les études anatomiques,
ils ne peuvent étre généralement d'aucun secours
pour les travaux physiologiques ; leurs moeurs, les
particularités de leur reproduction, de leur dévelop-
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peinent, ne peuvent s'observer que dans les lieux
mêmes où ils vivent, c'est-à-dire au bord de la mer.

Ces diverses raisons, et d'autres encore qu'il serait
trop long d'énumérer ici, ont rendu nécessaire la
création de laboratoires zoologiques, installés au
bord do la mer, dans des villes ou villages en corn-
munication rapide avec les centres intellectuels. En
France et à l'étranger, leur nombre s'accroit rapide-
ment, et les services qu'ils ont rendus aux naturalistet
et à la science sont déjà considérables.

L'un des plus intéressante, à cause de u situation
insulaire, est celui de Saint - %Vasa de - la -Hougue
(Mendie), fondé en 1887, per 111. Edmond Penne;
c'est actuellement une dépendance du Muséum d'his-
toire naturelle de Paris, Il ait instellà dans las Wel/ •

bâtiments de l'ancien lazaret de rue de terilsee,

*affecté et cédé au Muséum par le gormeroemeet, 14

à
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laboratoire et ses annexes sont entourés par un mur
d'enceinte percé de nombreuses meurtrières d'un as-
pect des plus belliqueux ; il entoure une surface
énorme, plus de ta moitié de l'île. Celle-ci est sé-
parée de Saint-Waast par un bras de mer d'environ
1 200 mètres qui assèche complètement • à marée
basse, d Écouvrant des parcs à huîtres, au milieu des-
quels est un passage, le Bhun, permettant d'aller à
pied sec à Saint-Waast.

L'établissement se compose d'un grand nombre de
bâtiments séparés : maisonnettes pour le concierge,
les matelots, le garçon de laboratoire ; maison d'ha-
bitation pour le sous-directeur, M. Mallard; grand
corps de logis avec jardin pour le directeur et sa fa-
mille, immense hangar servant de magasin, salle
des machines, salle des collections, bibliothèque, salle
de conférences ; enfin laboratoire proprement dit,
que nous reproduisons ici d'après des photographies
qui nous ont été obligeamment communiquées par
M. Sacques.

C'est uné maison à deux étages comprenant, au
rez-de-chaussée, à gauche, la salle des aquariums
d'eau de mer; à droite la salle do travail en commun
pour les étudiants, qui logent dans les mansardes oit
il n'y a pas de canalisation d'eau.

Au premier étage sont les chambres des élèves;
chaque chambre, meublée très simplement, possède
un lit, une ou deux chaises, et une longue table en
ardoise munie, à l'une de ses extrémités, d'un robinet
pour l'eau douce et, à l'autre, d'un robinet à eau de
nier. Cc bâtiment peut loger 18 personnes. On a
songé, en effet, non seulement au travail des élèves,
mais encore à leurs besoins matériels, ils peuvent
mémo ce qui n'existe nulle autre part — prendre
leurs repos, moyennant une modique rétribution,
sans sortir de l'établissement. Un bâtiment spécial
contient la cuisine et deux-réfectoires, l'un pour les
étudiants, l'autre pour les professeurs.

L'eau de mer est élevée dans un réservoir par une
machine à vapeur ; elle est ensuite répartie constam-
ment aux aquariums.

Pour ses expéditions et pour son ravitaillement, le
laboratoire possède deux canots la Comatule et la
Favorite, 'qui attendent les travailleurs dans le petit
port de Pour draguer, en attendant que l'éta-
blissement possède un bateau à vapeur convenable-
ment installé, on utilise une barque de pèche Montée
par trois hommes; le patron reçoit pour chaque dé-
placement une indemnité de 25 francs.

Le laboratoire de Saint-Waast, magnifiquement
situé . dans une région à faune très riche, disposant
d'un immense emplacement, et habilement dirigé
par l'éminent professeur du Muséum, est appelé à un
brillant avenir. Comme tous les laboratoires zoolo-
giques français, il est ouvert aux étudiants et aux
savants de tous pays qui en font la demande ; ils y
trouvent gratuitement des animaux, des instruments,
des réactifs, des livres, des conseils et le logement.
On ne saurait en dire autan t des établissements scien-
tifiques analogues établis à l'étranger.

Ie . FAIDEAU.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LA MESURE DES HAUTES TEMPERATURES.	 Le Cheniiker
Zeitung donne quelques extraits d'un travail de MM. He.
born et \Vien, sur la mesure des hautes températures.

Il existe trois méthodes pour la mesure de ces tempé-
ratures : emploi d'un thermomètre à air formé d'une
matière réfractaire, utilisation du changement de résis-
tance d'un fil de platine, sous l'influence des variations
de température, enfin usage d'un therrno-couple de mé-
taux ditficilement fusibles.

Les terres réfractaires que l'on fabrique aujourd'hui
permettent d'établir des thermomètres à air pouvant
mesurer jusqu'à 1,C00° C., niais les résultats sont viciés
par les effets de capillarité à l'intérieur du récipient.
La méthode des résistances a aussi des inconvénients
assez sérieux : à température élevée, la résistance
absolue augmente Wneralement d'une façon constante,
niais le coefficient de température diminue d'une façon
très irrégulière. La présence d'hydrogène libre affecte
aussi la résistance, enfin le fil doit être calibré avant et
après usage.

La troisième méthode est la meilleure. Le circuit le
plus favorable est celui formé par du platine et udalliage
de platine, et de 10 pour 100 de rhodium. L'augmenta-
tien de la force électromotrice d'un élément ainsi con-
stitué est exactement proportionnelle à la température.
Aucune substance, sauf le carbone, n'affecte la constance
du couple qui permet la mesure do température de
1,600° C.

LA CULTURE ET LA PRÉPARATION DE LA VANILLE. — La
vanille n'a pas été, comme on le croit quelquefois, dé- -
trônée par un parfum similaire d'origine industrielle.
Nous trouvons, dans la Gazette des Campagnes, une in-
téressante étude sur la culture et la préparation de cette
plante. La principale opération de cette culture est la
fécondation artificielle, qui consiste à opérer une pres-
sion sur l'anthère pour donner accès au pollen ; grâce à
cette pratique imaginée par un nègre dont la postérité
n'a pas conservé le nom, la gousse atteint un plein dé-
veloppement et arrive à une maturité régulière. Peur
bien conserver le fruit, la cueillette des gousses s'opère
avant complète maturité, c'est-à-dire lorsqu'elles ont
une teinte verdâtre; à ce moment, l'absence du principe
odorant est absolue. Les gousses sont alors soumises à
l'action de la vapeur ou de l'eau en ébullition, qui leur
fait prendre instantanément la couleur marron foncé.
On les expose ensuite au soleil na l'air pendant plusieurs
jours, jusqu'à siccité suffisante. On enferme ensuite la
vanille dans des caisses en fer-blanc où, pendant trois
mois, on la soumet chaque jour à un examen minutieux,
en vue d'éliminer les gousses, qui, trop humides, fer-
menteraient et altéreraient toutes leurs voisines. Le
parfum se développe peu à peu, et lorsqu'il a acquis
toute son intensité, les gousses sont réunies en paquet
d'une cinquantaine et exportées. Elles ont perdu à ce
moment les trois quarts de leur poids primitif.

La culture de la vanille constitue un rapport impor-
tant de nos colonies do Maurice et de la Réunion. Le
produit annuel de ces deux lies atteint environ 1.-l0,000 ki-
logrammes secs, soit 200,000 kilogrammes de vanille
verte. Dans ces régions équatoriales, la culture de la
vanille ne réclame ni engrais ni arrosage. La culture
proprement dite est fort simple et consiste dans le re-
nouvellement des boutures, la fécondation et la cueillette.
Rien n'est comparable comme beauté à une vonillerie
en pleine floraison. La moindre culture occupe 100 hee-
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tares de forêt, dont chaque arbre sert de tuteur à une
liane grimpante qui n'atteindrait pas moins de 45 mè-
tres, si l'on n'avait soin de la rabattre plusieurs fois;
une liane fournit un grand nombre de grappes chargées
de cinq ou six fleurs éclatantes.

ec>coer-

HISTOIRE DES PHÉNOMÈNES NATURELS

UN TREMBLEMENT DE TERRE
EN FLANDRE EN 1695

L'abbé de Loos, qui chaque jour enregistrait les
faits intéressants, dit, à propos du tremblement de
terre de 1692, qu'il se lit sentir tant à Lille que dans
toute l'étendue de la Belgique. L'église du monas-
tère de Loos fut lézardée en plusieurs points de la
vuâte supérieure, et des pierres furent ramassées sur
le pavé de marbre du transept.

Le curé de Capelle-Brouck (décanat de Bourbourg),
écrivit sur le registre de sa paroisse ce nota : t Le
186 du mois de septembre 102, il a fait un tremble-
ment de terre entre une heure et demie et deux
de midi, durant un Miserere, avec grand dommage
tant dans la ville qu'au village, menaçant une totale
ruine et renversement des bâtiments ; mais grâce
à Dieu, notre village a été quitte avec la crainte, sans
aucune ruine. D

Nieppe, dans l'arrondissement d 'Hazebrouck, la
flèche do l'église et vingt pieds de la tour furent ren-
versés. A Noerdpeene, la flèche vint s'écraser sur
une nef, et les réparations amenèrent un procès
entre les habitants et les décimateurs. A Warhem,
les voûtes et la tour, violemment secouées, menacèrent
de s'écrouler. Dès 1693, uu litige y fut aussi soulevé
au sujet des réparations-. Les églises de Soex, de
Spycker et d'Uxem, eurent aussi à souffrir, le mem
jour, des mouvements du sol.

ul.I-TAVE REGS LSPERG ER.
•	 '

MÉCANIQUE

UNE LOCOMOTIVE DE MINE •

A AIR COMPRIMÉ

La locomotive à air comprimé a un domaine Bipè-
de' d'application dans les endroits où il est néces-
saire de s'entourer de précautions particulières contre
les risques d'incendie, comme, par exemple, les pou-

drières, les chantiers de bois, les grands débarcadères
et magasins de coton, et les mines de charbon qui
sont envahies par des gaz dangereux. Sous ce rap.
port, elle est de beaucoup supérieure à la locomotive
à vapeur, et même à la locomotive électrique ; com-

parée au remorquage funiculaire, elle présente
l'avantage d'une plus grande mobilité et peut fonc-
tionner, d'une façon autonome, sur une superficie
plus ample de voies de garage.

Nos gravures représentent une locomotive de mine
à air comprimé munie de deux réservoirs, constniiie
par 11.-K. Portes et C ie , de Pittsbnrg, pour la Com-
pagnie des mines de charbon de Susquehanna. Ses
dimensions sont les suivantes diamètre des cylin-
dres moteurs 175 millimètres ; course des pistons
no millimètres; deux essieux couplés avec des roues
de 600 millimètres de diamètre ; poids en ordre de
marche 8 tonnes; longueur totale 3e ,35o; largeur
1 16 ,580; hauteur 1•1,500.

Il y a deux réservoirs d 'une capacité de

Les historiens et chroniqueurs des Flandres nous
ont conservé le souvenir d'un tremblement de terre
qui est survenu le 18 septembre 1692, et qui a
causé de terribles ravages sur une grande étendue de
pays. Le phénomène se lit particulièrement sentir à
Lille et dans la contrée immédiatement environnante,
mais les dégâts s'étendirent au loin en Flandre, et
mème dans toute la Belgique actuelle.

L'auteur d'une histoire de Tournai rapporte,
qu'avant ce tremblement de terre, il en était survenu
un, le G avril 1580, qui s'était fait sentir pendant
une minute, dans tout les Pays-Bas et en France,
depuis Paris jusqu'à York, en Angleterre, et avait
fait bondir les eaux de la mer, comme dans une
tourmente, sans d'ailleurs causer de dommage con-
sidérable. Un autre, le 4 avril 1640, avait été plus
violent et avait amené de plus nombreux désordres
entre la mer, la Meuse et la Somme.

Le tremblement de terre de 1692 arriva à deux
heures et quart de l'après-midi. Il fut plus impétueux
que celui de 4640, niais ne dura qu'un instant.
Suivant un pieux et naïf témoin, il dura l'espace d'un
Ave Maria.

Tandis que le balancement s'était produit, en 1640,
de l'orient à l'occident, dans le tremblement de
terre de 1692, il avait eu lieu de l'occident à l'orient.

Le livre de raison d'un bourgeois de Lille, François-
Daniel Le Comte, nous apprend « que toutes les mai-
sons sentirent cinq ou six secousses bien rudes ».

On lit dans l'Histoire de Tournai (1750), au
sujet de ce tremblement de terre : « On sortit pré-
cipitamment des maisons, avec lesquelles on se
voyoit balancer dans une alarme générale, s'entre-
demandant les uns aux autres si le même accident
leur étoit arrivé; on reconnut bientôt ce que c'était,
et on continua à trembler après le péril, dans la
crainte qu'il ne recommençât, et on eut peine à se
rassurer. e

Le même historien ajoute plus loin : • Une des
piles de la cathédrale de Tournai, au contour du
choeur, dans la cour de la cave du chapitre, y croula;
et une autre fut fendue dont la crevasse se voit
encore (en 1719). Quelques cheminées tombèrent
aussi dans la ville, et c'est à peu près à quoi se ré-
duisit le dommage. »

A Lille, d'après Derode (Histoire de Lille), un
grand nombre de cheminées furent abattues et les
cloches sonnèrent dans plusieurs tours.
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Le double réservoir vu par l'avant.
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L'air comprimé est fourni par un compresseur à trois
phases dans trois cylindres dont les diamètres sont
respectivement -de 0°,310; 0°,236 et O ni,125. La
course corn mune des pistons est de O m ,600. Le volume
d 'air comprimé à la vitesse de cent révolutions par
minute est de 77 hectolitres
sous la pression de 42 kilo-
grammes par centimètre
carré. Cette capacité d'ali-
mentation est plus que suf-
fisante pour deux locomo-
tives. Quand on n'a qu'à
alimenter une seule locomo-
tive, la vitesse moyenne du
compresseur est d'environ
quarànte révolutions par
minute.

Une canalisation en tube
de fer étiré de 125 millimè-
tres de diamètre dirige l'air
comprimé jusqu'au fond du
puits à 300 mètres de pro-
fondeur et plus loin le long
des galeries suivant un déve-
loppement de 1,700 mètres.

Trois stations de chargement sont distribuées le
long des galeries, munies de soupapes à lanterne
permettant d'intercepter une section quelconque. Le
tuyau de 125 millimètres, essayé à la pression de
100 kilogrammes par centimètre carré, agit comme
réservoir pour le
compresseur, possé-
dant une capacité de
160 hectolitres à la
pression do 42 kilo-
grammes par centi-
mètre carré. La sta-
tion de chargement
consiste en un raccord
à T sur la canalisation
principale, ayant
42 millimètres de dia-
mètre, pourvu d'une
soupape à lanterne et
d'une jonction métal-
lique flexible, La du-
rée de chargement
d'une locomotive at-
teintune minute et de-
mie,pendantcetteopé-
ration la pression dans la conduite est réduite de
42 à 43 kilogrammes par centimètre carré:

L'air est emmagasiné dans deux cylindres , en acier
disposés sur une selle entre les deux cylindres de la
locomotive. De là il se rend dans un réservoir auxi-
haire de 200 millimètres de diamètre placé en-dessous
et entre les deux premiers. Dans celui-ci la pression
peut étre réglée à partir de 2 kilogrammes jusqu'à
10 et 41 kilogrammes par centimètre carré suivant
les besoins. L'air des gros réservoirs traverse un
détendeur réglable à volonté à une pression quel-

conque, réglage qui, une fois établi, maintient une
pression constante déterminée dans le réservoir auxi-
liaire, conjurant ainsi tout gaspillage d'air par
manoeuvre peu judicieuse. Dans le cas de manuten-
tion de charges légères, la pression peut être nota-

blement réduite dans le ré-
servoir

côté;
auxiliaire, ou, d'un

autre en présence d'un
besoin urgent, une pression
quelconque est disponible à
chaque instant, sans échauf-
fement préjudiciable ou dé-
perdition d 'énergie. L'air du
réservoir auxiliaire est com-
mandé par une soupape dif-
férentielle pour l'admission
aux cylindres moteurs.

La voie de roulement de
fa locomotive est à la
jauge de 0. ,900, la rampe
moyenne- est de 101,07
pour 100 et la rampe maxi-
mum de 2,8 pour 100. La
machine remorque par voya-
ge d'environ 1,200 mètres

de longueur, à partir de l'orifice du puits, dans les
galeries, seize wagons vides d'un poids de 1,200 ki-
logrammes chacun, et ramène seize wagons pleins de
charbon pesant alors 3,000 kilogrammes, avec une
charge d'air ayant, au départ, une pression de 4011-

logrammes et se rédui-
sant à 7 kilogrammes
par centimètre carréà
la fin de la course. Le
plus lourd travail s'ef-
fectue au remorquage
à vide sur rampe. Le
poids d'un convoi vide,
y compris la locomo-
tive, est de 27 tonnes,
sous charge il est de
75 tonnes. La locomo-
tive parcourt de 40 à
80 kilomètres par
jour, suivant la lon-
gueur du service et le
Temps exigé pour le
chargementdes trains.

Les frais d'exploita-
tion ont été évalués

de 6 à 9 centimes par tonne-kilomètre, compre-
nant toutes dépenses, intérêtet dépréciation, fluctuant
avec le caractère du matériel roulant employé. La
dépréciation de la locomotive est très mince, puis-
qu'il n'y a pas de chaudière, les réservoirs, bien
recouverts de peinture ne sont soumis à aucun effet
corrosif et leur durée est indéfinie. Avec quelques
petites améliorations apportées au graissage automa-
tique des roues et au freinage, on prévoit encore une
réduction des frais de traction par ce système.

1MILE DIEUDONNÉ.
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AGRONOMIE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'AGRICULTURE('

La sécheresse et les fourrages. — Les foins et les regains.
Amélioration 'des races de chevaux: 5° Acclimatation. —
3° Croisement. — 3° Sélection. — Influence de la profon-
deur du semis sur la végétation des céréales. L'hélianthe
Il grandes fleurs ou tournesol. — Profit que l'agriculture
pourrait tirer de celte plante.

Avec le printemps exceptionnellement sec qui a

caractérisé l'année présente, la récolte des foins a été
très médiocre, dans presque toute la France ; seules
les prairies régulièrement irriguées ont donné des
rendements satisfaisants; mais, on sait que les prai-
ries de cette nature sont l'exception.

Cependant, la récolte fourragère n'est pas à vrai
dire compromise, car les pluies sont survenues dans
ces derniers temps à peu près partout, et à défaut
de foin, on aura tout au moins du regain. Sous le
nom de regain, on désigne l'herbe fanée qui suit la
première coupe, tant pour les prairies naturelles que
pour les prairies artificielles.

On n'est pas tout à fait d'accord sur la valeur nu-
tritive comparée du foin (première coupe) et du
regain, et cela tient peut-être à ce qu'on a voulu
trop généraliser la question. En examinant les divers
cas qui peuvent se présenter, il y a peut-être un
moyen de mettre les choses au point. C'est ce que
nous allons essayer de faire, car c'est là une question
fort importante, tant au point de vue théorique qu'au
point de vue pratique.

Il y a tout d'abord lieu de distinguer les regains

des prairies, dites naturelles ou polyphytes, c'est-
à-dire formées de nombreuses espèces, et ceux des
prairies artificielles ou monophytes, qui ne sont con-
stituées que par une seuleou deux espèces de plantes
fourragères, telles que trille, luzerne, sainfoin, etc.
Si, dans le commerce, les regains sont, en général,
moins recherchés que les foins, cela tient, sans au-
cun doute, à ce qu'ils sont moins longs et qu'ils
plaisent moins à et pourtant, à poids égal, les
regains renferment beaucoup plus de principes nutri-
tifs; c'est ce qui résulte des recherches poursuivies
par MM. Barrai, Boussingault et Joulie. Ce dernier
agronome tire même de ses nombreuses analyses,
les conclusions suivantes : t En général, la relation
nutritive (2) et la valeur alimentaire s'élève de coupe
en coupe, et souvent dans de très larges proportions,
de telle sorte que la valeur alimentaire de la der-
nière coupe est quelquefois double de celle de la pre-

(t) Voir le n o Mi.
(2) La relation nutritive est le rapport qui existe entre la

sommes des matières azotées ou protéiques et celles des

matières non amM&s;cerffloricians le foin cal de
It1NA

soit -5.

mière. Aussi les cultivateurs bien avisés se gardent-
ils de porter au marché leurs regains, qu'ils utili-
sent dans la ferme ou font manger sur place par
les animaux. Pour fixer les idées, nous ne saurions
mieux faire que de donner ici la composition chimi-
que comparée d'un foin de pré naturel de première
qualité et d'un regain de pré naturel ordinaire; ces
chiffres s'appliquent à 100 de matière:

pole. are*.

Eau 	 15.0 15.5

Matières organiques 	 78.0 79.0

Cendres 	  7.0 5.3

Matières azotées brutes 	 11.5 12.0

Matières azotées digestibles 	 7.0 0.0

Matières grasses brutes 	 3.0 3.0

Matières grasses digestlx es... . 1.8 1.3

Hydrales de carbone 	 41.7 12.0

Cellulose 	 21.8 23.0

100.0 1e1.0

d'après cette composition, on trouve que la valeur
alimentaire du foin, exprimée en argent, est de' 4 fr. 62

pour 400 kitogr., et celle du regain de 5 fr. 25.
Mais, comme le fait observer inecraisen M. Ayraud,

plus que le foin, et en raison mime de la solubilité
des produits nutritifs qu'il contient, le regain est

susceptible de perdre considérablement de sa valeur
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alimentaire quand l'eau vient l'altérer. Il peut per-
dre alors jusqu'à 20 pour 100 de sa substance sèche
et devenir un très mauvais aliment, d'excellent qu'il
est généralement, quand sa récolte a été réussie.

Les regains conviennent Surtout aux vaches lai-
tières, aux élèves et aux femelles pleines ; il contri-
bue surtout à la production d'un lait riche; mais on
lui reproche de rendre les animaux de travail mous,
tandis que le foin n'a pas cet incouvénient,c'est pour-
quoi on ne donne que rarement du regain aux che-
vaux et aux boeufs de trait. Cependant,M. Demoussy
a trouvé le regain aussi alibile pour les poulains que
le foin; il produit moins de crottins, est absorbé en
plus grande quantité, et pousse davantage aux
urines,

Puisque nous parlons de chevaux et en raison du
Grand Prix de Paris gagné par un cheval français,
qui, il y a quelques semaines a défrayé toute la

. presse, nous croyons utile de donneraux lecteurs de
La Science illustrée quelques renseignements sur
l'amélioration des races chevalines; c'est non seule-
ment une question agricole, mais encore une ques-
tion sportive et militaire de la plus haute importance.
Il y a trois manières de procéder à cette améliora-
tion : la première consiste à introduire une nouvelle
race, la seconde, à croiser la race indigène avec un
étalon de provenance étrangère, la troisième est
l'amélioration de la race par elle-méme, c'est la sélec-
tion. Voici, comment un de nos confrères apprécie
ces trois méthodes:

Dans le premier cas, il faudrait, pour obtenir des
résultats, opérer en pays neuf, comme le font par
exemple les Américains dans les savanes.

Ils peuplent des déserts, tout alors est facile ; il
suffit de faire un choix judicieux de. l'espèce et en-
suite de l'entretenir; mais tel n'est pas le cas de
notre pays d'Europe, où chaque petit coin de terre
est occupé. En admettant méme qu'il en soit ainsi,
il y e encore une grosse difficulté, qui consiste à
maintenir la race dans son état de pureté. En effet,
le milieu, la nourriture, les soins, exercent une in-
fluence considérable sur le chevai, sans compter la
dégénérescence, qui résulte fatalement de la consan-
guinité. L'espèce ne pourrait donc se conserver, dans
cette situation qu'à la condition d'apports d'étalons
étrangers. Les Américains nous démontrent chaque
jour la vérité de ee fait par leurs acquisitions en
France de nos meilleurs étalons percherons. Malgré
tous leurs soins et leur habileté, ils ne peuvent agir
autrement. I/ en est de méme du cheval de pur sang
anglais, que nos voisins ont créé pour ainsi dire de
toutes pièces et qu'ils ne maintiennent qu'au prix de
sacrifices considérables. Le système de la substitution
d'une race à une autre est donc très difficile, et mieux
vaut, dans la majorité des cas, recourir au deuxième
moyen, moins expéditif mais plus sûr et plus facile,
le croisement.

Le croisement s 'opère au moyen d 'apports d'éta-
lons de race pure ou de métis, c'est-à-dire d'animaux
plus ou moins rapprochés de la pureté de cette race.
lei produits portent le nom de demi-sang, trois

quarts de sang, etc. Nous n'insistons pas sur ces dé-
nominations que tout le monde connaît, mais il faut
prémunir ceux qui ne sont pas encore initiés à la
science du cheval contre certaines erreurs.

Ainsi, quelle que soit la race destinée à améliorer
l'autre, on ne devra jamais utiliser comme reproduc-
teurs les sujets issus d'un premier croisement. En
donnant à une jument de la race que l'on veut amé-
liorer le fils d'un père de race pure, et d'une mère de
la même race que celle que l'on veut améliorer, on
détruirait le bon effet obtenu, taudis qu'en accouplant
les produits femelles d'un premier croisement avec
des étalons semblables au père, c'est-à-dire de race
pure, ou avec le père lui-même si on n'en e pas
d'autre, on modifiera successivement la race indi-
gène en la rapprochant du type de celle du père.
Cette loi, si simple et si naturelle, est beaucoup trop
négligée dans les campagnes, où l'on ignore trop gé-
néralement les premiers principes de ia science.

Nous ne saurions trop insister sur cette nécessité
d'éviter les accouplements consanguins, parce que
dans les campagnes, où la question d'économie pré-
domine souvent toutes les opérations, on ne se rend
pas assez compte des conséquences du choix d'un
bon reproducteur. Depuis longtemps les Anglais ont
fait à leurs dépens l'expérience de cette méthode
qu'ils appellent in and in, c'est-à-dire toujours la
môme famille.

Ils ont constaté qu'à chaque génération il y avait
dégénérescence et affaiblissement des qualités primi-
tives, malgré la bonne qualité des soins, de la nour-
riture, etc. Pour ce motif, ils ont fréquemment re-
cours à des étalons arabes destinés à renouveler
l'espèce.

Le troisième moyen d'amélioration consiste à éli-
miner, dans une race, tous les sujets imparfaits et à
ne livrer à la reproduction que ceux qui représentent
le mieux les caractères de la race. Ce système est
très rationnel lorsqu'on agit sur des éléments parfai-
tement fixés, tels que les chevaux ardennais, limou-
sins, navarrins, etc. Il suffit, dans ce cas, de choisir
les étalons et les juments qui représentent le mieux
les caractères typiques, de les nourrir confortable-
ment, d'exiger d'eux un travail modéré et d'éviter,
autant que possible, les accouplements entre parents
trop rapprochés. De cette manière on conservera il son
pays une source de prospérité et on facilitera à cha-
cun une biche d'autant plus difficile que l'on opère
sur une race d'élite, par conséquent délicate.

Pour revenir à la culture proprement dite, nous
demanderons à nos lecteurs si parfois ils ne sont pas
restés surpris devant un champ de céréales dans le-
quel ils ont pu voir là de très grandes plantes, là de
très petites. En se renseignant près du propriétaire,
ils apprennent, avec non moins de surprise, que la
semence était bien homogène, sous tous les rapports,
que le semis a été effectué le même jour et dans les
mômes conditions. Or, la plupart du temps, ces dif-
férences tiennent à la profondeur d'enfouissement
des graines, ce à quoi on n'accorde pas toujours assez
d'attention.
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Un agronome. allemand, le Dr Stosser, a fait sur
ce sujet, des-expériences très minutieuses, dont nous
croyons utile de résumer ici les principales conclu-
sions :

a° La profondeur du semis est de la plus haute
importance pour la grandeur de la récolte, à tel point
qu'une profondeur défavorable peut réduire le ren-
dement de moitié, cela sur les terres douces, d'argile
marneuse, sous le climat du nord-ouest de la Saxe;

20 En général, les froments d'hiver et d'été, les
seigles d'hiver et d'été, ainsi que l'avoine, ne doivent
pas être semés à plus de 0°1 ,04 de profondeur, tandis

- que l'orge d'été donne encore des produits élevés
avec une épaisseur de O m ,1O de recouvrement;

3° Si l'on tient à une forte récolte en paille, on
peut, avec quelques espèces, enfouir les semences
plus profondément que si l'on a en vue une riche
récolte en grain;

4° Un semis superficiel, à 0°,02 environ de profon-
deur, ne détermine pas, pour les quatre espèces de
céréales, une grande diminution de récolte quand le
sol est bien roulé et possède une force suffisante
pour absorber et retenir l'eau.

On pourrait donc l'adopter quand le sol n'est pas
dans un état de fumure tel que les céréales y versent
facilement, accident que l'on éviterait par un semis
plus profond, probablement par suite du développe-
ment plus lent qui en résulte. Au reste, les expé-
riences ont établi que chaque cultivateur, pour ses
terres et pour les céréales qu'il produit, doit recher-
cher lui-même, par des essais, la profondeur la
plus convenable, lui assurant les rendements les
plus élevés possibles, détermination pour laquelle
une ou deux années ne suffisent pas.

L'attention du monde agricole vient d'are attirée
sur une plante bien connue de tous, l'hélianthe à
grandes fleurs ou tournesol, qu'on trouve communé-
ment dans les jardins, où on la désigne sous le nom
de soleil. C'est une plante d'une culture très facile
sous notre climat et dont notre agriculture ne tire
pas tout le profit qu'elle pourrait en attendre. En
Angleterre, dans les défrichements, les cultivateurs
font des plantations de tournesol, Dans nos campa-
gnes, on sait seulement quo les abeilles trouvent
une abondante provision de miel dans les petites
fleurs qui garnissent le disque du « soleil Les
graines du tournesol, qui ont le goût de la noisette,
sont excellentes pour les oiseaux de basse-cour. Ces
graines, traitées comme celles du lin, donnent une
huile douce, également bonne pour la table et l'éclai-
rage et pour la fabrication des savons. Les tiges
brillées à moitié mûres fournissent beaucoup de po-
tasse. Les feuilles sont recherchées par les vaches
dont elles augmentent la production du lait. Le tour-
nesol vient partout; on peut même le semer dans les
plantations de pommes de terre, et les deux récoltes
se font en même temps.

A, I.ARDAI.ËTRILit.

(I) Voir le ne

RECETTES UTILES
AFFUTAGE DES OUTILS.	 Pour enter les outils, la

mélange de glycérine et d'alcool présente des avan-
tages sur l'huile; il évite l'encrassement de la pierre à
aiguiser et la formation du cambouis.

Pour les outils offrant une grande surface, les cou-
teaux par exemple, on fait usage de 3 parties de glycé-
rine pour 1 d'alcool, Pour les petites surfaces, la glycé-
rine seule suffit.

PHYSIOLOGIE

Travail cérébral et travail manuel
SUITE ET Tin (I)

Keller et Kcepelin sont arrivés, chacun de leur
côté, aux mêmes conclusions, Keller par l'ergographe
de Mosso, Krcepelin par un autre procédé de mesure
de la fatigue intellectuelle. Ce dernier expérimen-
tateur prend un certain nombre d'écoliers et leur fait
faire des additions pendant cinq minutes avant ou
après un travail cérébral d'une certaine durée. Après
le travail, on observe que l'élève fait un moins grand
nombre d'additions qu'avant. Et les chiffres obtenus
concordent en général pour plusieurs écoliers.

Mais M. Griesbach, par une nouvelle méthode, a
encore mieux mis en relief l'influence du surmenage
cérébral sur l'organisme. (2) 11 a tiré parti de ce fait
que la fatigue cérébral diminue la sensibilité cutanée.
Si l'on prend avec un compas de Weber la distance
entre deux points de la peau où la double sensation
de contact est perçue, on reconnalt que cette distance
varie sensiblement après et avant le travail intellec-
tuel. La distance minima où le double contact est
senti peut servir de mesure à la fatigue : plus il y e
surmenage et plus la sensibilité cutanée est émoussée
et plus la distance de la double sensation augmente.
Au delà, on ne perçoit qu'un seul contact bien que
les deux brandies du compas appuient sur la peau.

M. Griesbach a opéré sur six régions diverses dela
peau : le front, l'os zygomatique, le bout du nez, ta
partie muqueuse de la lèvre inférieure, la pulpe du
pouce et la pulpe de l'index. Les variations dans ces
six régions ne sont pas les mêmes en grandeur
absolue; niais elles sont toutes de meule sens après
la fatigue. Ainsi, si l'un choisit la peau du front, le
minimum de perception cutanée est, par exemple. le
dimanche, jour de repos, de 0°',0033; elle devient 9
après une heure de géographie; elle passe à 13,5 après

une heure d'arithmétique.
L'influence du travail cérébral sur la sensibilité

cutanée est déjà très apaisée au bout d'une heure
de contention d'esprit. La sensibilité de la peau
est bien moins atténuée après une heure de tra-
vail musculaire qu'après une heure d'efforts intel-
lectuels. Ce qui prouve, une fuis de plus, que l'effort
cérébral est plus fatigant que le treuil musculaire.
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La sensibilité cutanée reprend son niveau très vite
après un effort des muscles, moins vite après la con-
tention d'esprit. Elle reste très diminuée, et pendant
longtemps, quand le travail de tête est prolongé, sans
intervalle de repos. Dans ses expériences, M. Griesbach
a trouvé que l'écolier n'était pas encore complètement
reposé du travail du matin à sa rentrée en classe dans
l'après-midi. Et, le soir, la fatigue était généralement
appréciable. M. Gries-
bach en conclut que le
système d'instruction
dans les écoles est trop - • •
lourd pour la majorité
des écoliers. En gé-
néral, il y a surmenage.

La nouvelle méthode
de mesure de la fatigue
intellectuelle est émi-
nemment simple, et se
traduit facilement par
des chiffres. Il serait à
souhaiter qu'elle fût
contrôlée aussi en
France.II n'est pas mal-
aisé d'appliquer un
.compas sur le front ou
ailleurs, et de mesurer
lesclista lices où l'on perd
la sensation du double
contact des pointes. La
mère defamil le pourrait
même se faire une idée
nette de la résistance
cérébrale de l'enfant. Il
ne serait • pas mauvais
aussi que les gens de let-•
tres s'examinassent un
peu à ce point de vue.
Surmené, on finit par
faire •de la mauvaise
besogne. Il est toujours
utile de surveiller son
cerveau. On peut dire,
comme conclusion pra-
tique à ce qui précède,
qu'il est bon de ne pas
travailler pendant des
heures consécutives et
qu'il est très préférable de se ménager des repos. Je
sais bien que, une fois l'idée en route, il est dif-
ficile de s'arrêter : l 'improvisation ne se commande
pas. C'est une habitude à prendre dont on se trou-
vera • bien. Le muscle se fatigue aussi très rapi-
dement. Est ce que les soldats ne se reposent pas
après une heure de marche? Comment admettre que
le cerveau puisse effectuer du travail des heures du-
rant sans le moindre repos? Mesurons notre dépres-
sion intellectuelle, grands et petits, et peut-être y
trouverons-nous profit; eu tout cas, nous y trouve-
rons grand avantage pour la santé.

HENRI DE PARVILLE.

LES ANIMAUX SAVANTS

LES LIONS DRESSÉS DE LEIPZIG

L'art de dresser les bêtes fauves, qui atteignit une
si grande perfection dans l'antiquité, semble aujour-•
d'hui devenu de nouveau à la mode et certains

dompteurs ont obtenu;
dans ces dernières an-
nées, des résultats sur-
prenants.

Tout le monde e vu,
en juillet et août 1895, •
au Jardin d 'Acclimata-
tion de Paris, le domp•-•
teur List,, avec sa ma-

. gnifique collection de
jeunes fauves auxquels
il faisait exécuter, avec
une facilité déconcer-
tante, les exercices les
plus variés.

Au milieu de la
grande pelouse du jar-
din était dressée une'
cage cylindrique formée
de solides barres de fer.
Le public voyait arriver
cinq lions, trois tigres,
deux léopards, deux pan.'
thèses, un ours noir.
indien, un ours blanc,
des pumas et de grands
chiens, qui se met-
taient à jouer entre eux
d'une façon très ami-
cale. Au bout de quel-
ques instants, le domp-
teur se présentait, les
fauves l'entouraient et
le caressaient. Sur un
geste, chacun d'eux s'é-
lançait à sa place, d'un
seul bond, au sommet
d'un des tabourets dis-
posés autour de la cage.
Puis les exercices com-

mençaient; un tigre traversait à plusieurs reprises
un cerceau tendu à hauteur d'homme, les chiens
sautaient par-dessus les bêtes fauves immobiles, etc.

La scène qui amusait le plus le publie était celle
dite de la calèche. Une voiture basse, tralnée par
deux tigres, s'avançait au milieu de la piste; l'ours
noir, marchant avec dignité sur deux pattes, comme
il convient au possesseur d'une si belle calèche, ve-
nait s'asseoir sur la banquette ; un léopard sur le
siège faisait le cocher et deux chiens, debout der-
rière la voiture, jouaient le rôle de grooms. Aux
applaudissements des spectateurs, cet équipage peu
banal faisait plusieurs fois le tour de la piste.

LES LIONS enesses DE LEIPZIG.

• Le dompteur Jules Seeth portant un de ses élèves.
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Le succès obtenu par le dompteur Jules Seeth, au
cirque Schumann, de Leipzig, n'est pas moins con-
sidérable. Sa troupe, plus homogène que celle de
List, comprend douze beaux lions adultes, deux po-
neys et deux grands chiens danois.

Dès que les exercices équestres sont terminés, une
grande cage circulaire à barreaux résistants est dres-
sée sur la piste et le public voit apparaître le domp-
teur, homme de grande taille, solidement charpenté
qui jette un coup d'oeil circulaire le coup d'oeil du
maître — sur l'enceinte fortifiée dans laquelle il est
prisonnier, afin de voir si chaque accessoire est bien
à sa place.
• A son signal apparaissent les deux poneys et les

deux grands danois, puis deux lions qu'on fait sor-
tir d'une grande voiture cornmuniquant avec l'arène,

Les lions sautent sur deux hauts tabourets de bois
où ils demeurent immobiles; les poneys et les chiens
se placent dans la position représentée par l'une de
nos gravures semblant présenter leurs hommages au
roi des animaux. Un nouveau signal, et les six qua-
drupèdes se mettent à trotter le long des barreaux,
tantôt isolément, tantôt deux par deux, avec beau-
coup d'ordre, se retournant, suspendant leur course
à la volonté du maître; enfin, pour terminer cette
première partie du programme, les lions excités par
quelques coups de cravache, bondissent en rugissant
par-dessus les poneys qui ne manifestent aucune in-
quiétude.

De nouveau, la porte de l'arène s'ouvre et dix lions
apparaissent sur la piste; les uns bondissent, heu-
reux d'être un peu plus à l'aise que dans l'étroite
voiture où ils étaient enfermés; les autres marchent
gravement avec cette attitude noble et fière du fauve
sôr de sa force. Le tableau formé par ces douze ma-
gnifiques lions, libres dans un espace suffisamment
grand, est véritablement artistique et imposant ; au
milieu se tient le dompteur dans l'attitude du com-
mandement; il n'a pas l'air d'être incommodé le
moins du monde par ce délicat tète-à-tète.

Après quelques instants de ce désordre voulu, si
pittoresque, sur un signe, les douze lions se placent
les uns derrière les autres, tournent à l'intérieur
d'une banquette circulaire sur !s ittelle sont posés
leurs pattes de devant; leur regard est toujours fixé
vers le dompteur qui, du centre de la piste et la cra-
vache à la main, surveille cette scène.

Mais bientôt, à la voix du latere, un spectacle
nouveau s'organise en quelques secondes. Neuf lions
se placent sur des bancs, des tabourets apportés par
par un aide, formant un groupe d'une symétrie par-
faite et d'une immobilité presque absolue. En avant
du reste de la troupe, les trois lions favoris du
dompteur se couchent sur le sol et M. Seeth s'étend
tranquillement sur ce lapis d'un nouveau genre.
Bien peu de gens seraient désireux d'en apprécier
la douceur.

On apporte ensuite une aorte de carrousel de ba-
teaux, analogue à ceux que l'on peut voir dans nos
fêtes foraines. Il se compose de quatre canots réu-
unis par deux grandes planches perpendiculaires

pouvant tourner en leur point de croisement autour
d'un pivot. Un lion, serrant dans la gueule la hampe
d'un drapeau, se place dans chaque canot; le domp-
teur se met au centre, tenant un fouet et les rênes
du vigoureux poney qui fait tourner le manège. Cette
scène étrange, mais peu gracieuse, n'aurait guère de
succès en France, nous en sommes convaincu. Enfin,
tous les lions se retirent, sauf un seul que le domp-
teur, doué d'une force peu commune, saisit et place
sur ses épaules; c'est ainsi qu'il quitte la salle, suivi
par /es applaudissements et les acclamations des
spectateurs.

V. DELOSIÉRE.

A RBORICULTURE

LA VÉGÉTATION
DANS SES RAPPORTS AVEC L'AÉRATION DU SOL

A. propos de l'état actuel de l'avenir des planta-
tions des promenades de Paris, M. Louis Mangin a
fait d'intéressantes recherches sur la végétation
dans ses rapports avec l'aération du sol.

L'auteur a trouvé que les sols tassés sont, toutes
choses égales d'ailleurs, moins bien aérés que les
sols bitumés pourvus de grilles : que l'arrosage par
les cuvettes situées au pied des arbres diminue la
perméabilité de la terre.

Une série de tableaux montre les régions où le sol,
pauvre en acide carbonique, est aussi aéré que les
sols agricoles. Par contre, en beaucoup d'endroits
trop nombreux, l'aération est insuffisante. Dans ces
régions (boulevard du Palais, boulevard Montpar-
nasse, quinconces du Luxembourg, avenue Henri-
Martin, boulevard de Port-Royal, quai d'Orsay, etc.),
la proportion d'acide carbonique est ordinairement
de 4 à 5 pour 100 ; elle atteint souvent 8 et 10 pour
100, et parfois devient égale à 16 et 24 pour 100; la
proportion d'oxygène oscille entre 14 et 15 pour 100,
descend même à 10, à fi pour 100. En un point (bou-
levard du Palais), à 1',50 du pied d'un arbre, on n'a
pas trouvé trace d'oxygène!

La viciation de l'atmosphère du sol dans certaines
des avenues de Paris est bien supérieure, non seule-
ment à celle des sols agricoles fortement fumés (Bous-
singault) ou de quelques herbages non remués (T1t,
SchIcesing fils), mais encore à celle des terres im-
prégnées d'une grande quantité de matières organi-
ques, car Fudor à Klausenbourg, Smolensky à Mu-
nich, en opérant dans des cimetières, au voisinage
des tombes, ou dans des sols souillés par les ordures
ménagères, n'ont obtenu, exceptionnellement, que
les valeurs de 10 et de 14 pour 100 d'ecide carbonique.

L'influence toxique de l'acide carbonique sur la
végétation signalée par de Saussure, Brehm, Jen-
tys, etc., amène à penser que le défaut d'aération
du sol est un des facteurs importants du dépérisse-
ment des arbres dans les voies plantées.
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Ce défaut, causé par la faible perméabilité du sol,
setraine avec lui la difficulté, sinon l'impossibilité
d'assurer dans le sol la circulation d'eau nécessaire
k la végétation. La perméabilité du sol est si faible,
qu'en beaucoup d'endroits, l'extraction du volume
d'air nécessaire à l'analyse n'a pu âtre faite qu'en ra-
réfiant l'air jusqu'à f/t2 et méme OS d'atmosphère.

Les arbres plantés dans un sol aussi peu perméa-
ble sont donc exposés à périr par l'asphyxie ou par
la pourriture des racines, ce dernier cas a été ob-
servé sur des ailantes du boulevard Montparnasse,
dont les racines étaient envahies par le. bacilles unie
lobacter. Quant aux arbres qui résistent longuement,
leur feuillaison est tardive, la chute des feuilles est
précoce, etc.; ils sont condamnés à disparaltre en
peu d'années.

En résumé, l'imperméabilité du sol, dans un grand
nombre de points des plantations d'slignement, est
une cause importante, et trop négligée jusqu'ici, du
dépérissement des arbres, car elle entralne, avec un
défaut d'aération très manifeste, une circulation
d'eau insuffisante.

.	 —

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES(')

Les vacances ont modifié la vie normale ; les in-
venteurs attendent un moment plus propice pour
lancer leurs dernières productions. Cependant, les
industriels qui s'occupent du cyclisme ne connais-
sent pas de repos. Si la bicyclette est reine en tout

temps, à cette époque de l'année, elle règne sans
rivale. Toutefois, il ne s'est pas montré d'inventions
bien radicales dans cet ordre d'idées, et les innova-
tions portent plutôt sur des accessoires.

Pince-crochet Aubert. — Le problème du trans-
port des bicyclettes par chemins de fer a déterminé
l'éclosion de divers appareils de support qui, en gé-
néral, ne brillent ni par la simplicité ni par le lion
marché. Le procédé le plus pratique parait être
jusqu'à ce jour l'immense panier d'osier où la ma-
chine s'emmagasine sans crainte de détérioration ni
de frottement.

Le panier d'osier présente, par cont 're, ce grave in-
convénient J'être relativement coùteux et aussi en-
combrant que possible. C'est un véritable monument.
A moins de posséder un logis spacieux, que faire do
cette enveloppe qui garnit à elle seule une pièce de
dimension moyenne/ Le cycliste qui part en voyage
de tourisme avec l'intention d'utiliser les voies fer-
rées par intermittences ne peut songer à se faire
suivre de ce panier gigantesque ; l'excursionniste du
dimanche, qui se contente d'emprunter l'aide de la
locomotive pour franchir les limites de la grande

banlieue, ne saurait, non plus, s'embarrasser de cet

impedimentum.
On se souvient que M. 011er, à la dernière exposi-

(t) Voir le e u •ISI.

tion du Cycle (1) avait présenté une installation très
ingénieuse que nous avons décrite, et qui ménageait
dans les fourgons de bagages un emplacement par-
faitement calculé pour y loger un certain nombre de
bicyclettes. Ce nombre était trop restreint, eu égard
au prix élevé que la fabrication de cet appareil re-
présente et à la place qu'il prend dans un fourgon
rendant ce véhicule impropre à tout autre service. Il
ne semble pas que les compagnies de chemins de fer
se soient hâtées de mettre cette invention en applica-
tion. Les frais d'établissement ne sont pas en rap-
port avec le bénéfice que les administrations retire-
raient du transport ; aussi l'invention de M. Olier, si

LES INVENTIONS NouveLtus. —Pince-crochet Aubert

ingénieuse soit-elle, risque fort de demeurer /r l'état
de projet.

M. Aubert, dont nous présentons la pince-crochet,
n 'a pas cherché si loin ; il est parti de ce principe
qu'il ne faut exiger ni initiative ni dépenses spé-
ciales des compagnies; tout ce qu'on peut leur de.
mander, c'est qu'elles n'apportent pas devant uns
innovation la mauvaise volonté traditionnelle dont
leur routine habituelle a le soin de s'armer en sem-
blable occurrence.

Ce sera donc le cycliste en personne, qui, moyen-
nant un prix d'achat minime, se munira de la pince
en question, qu'il apportera, avec sa machine, aux
employés de la ligne. Le croquis ci-joint est suffi-
samment explicite. La toiture de tous les fourgons
est soutenue par une série de traverses ou chevrons;
ces chevrons sont horizontaux on Pertinent cintrés;
ils saillissent à l'intérieur du fourgon. Lei mie/raire,
de la pince viennent mordre dans le bois, et le poids
de la bicyclette serre encore celte mitchoire qui ne

(t) Voir tome XVII, page
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saurait When. La roue se suspend dans le crochet
tenu par des chainettes qui rejoignent chacune des

. branches de la pince. La machine pend verticalement;
il n'y a qu'à compter avec la trépidation du train,
car pour les dénivellations dans les courbes, elles ne
sont pas assez considérables ni
assez soudaines pour imprimer des
balancements dangereux à la ma-
chine.

Quant à la trépidation, on à
cru d'abord que cet incessant mou-
vement, secouant les mâchoires,
pourraient les déserrer par à-coups.
On a procédé à une expérience sur
la Compagnie P.-L.-M. Un certain
nombre de bicyclettes furent ac-
crochées de cette façon, et on Peur
fit exécuter un trajet de 500 kilo-
mètres.

A l'arrivée, aucune des pinces
n'avait biché ; les bicyclettes étaient
en état, sans la moindre éraillure.
La Compagnie P. -L. - M. semble
donc disposée à accepter ce genre
de suspension.

Les essais se font en ce mo-
ment sur 1' Ouest ; l'inventeur
espère que l'Est, le Nord lui per-
mettront sous peu de se livrer
aux mêmes expériences. Tout ne
sera pas encore dit, cependant, et pour que le public 1

1soit admis à profiter de cette faculté, il faudra que la
pince-crochet ait reçu tous les sacrements adminis-
tratifs; ce qui peut être long. Toujours est-il que les
choses sont en bonne route et que le problème du j
transport en chemin
de fer semble avoir
reçu une solution sa-
tisfaisante.

Poire à chiens. —
Encore un autre ac-
cessoire de la bicy-
clette ; cette fois, il
s'agit d'une défense
contre les chiens.
Pourquoi certains
chiens montrent-ils
une rage spéciale
contre les bicyclettes?
C'est une énigme
de psychologie canine qui n'a pas été bien élucidée.

Les chiens urbains, cependant, semblent s'habi-
tuer au cheval d'acier, et si l'on rencontre des carac-
tères hargneux, ce n'est plus que dans les campagnes.
Le chien villageois n'a pas encore signé un traité de
paix avec les cyclistes ; à vrai dire, il est souvent
excité par son maitre. Nombre de paysans ont aussi
peu de sympathie pour le cyclisme que les cochers
de fiacre, ce qui n'est pas peu dire.

Les vieux routiers de la bicyclette ne sont pas tou-
jours à leur aise quand ils rencontrent certains de

ces animaux vélophebes, mais le malheureux débu-
tant est tout à fait désorienté lorsqu'il se voit l'objet
d'une poursuite mêlée d'abois furieux. L'emploi de la
cravache n'est pas toujours facile ; il nécessite un
effort, qui déplace singulièrement les centres de gra-

vité, et qui détermine des chutes
désagréables. Mettre pied à terre et
recourir à la persuasion, c'est aven-
turer parfois ses mollets, aussi la
poire à chiens semble toute indi-
quée, en pareille circonstance.

Cette poire est un vaporisateur,
mais au lieu de renfermer un par-
fum, elle est pleine d'ammoniaque.
Une pression de la main envoie
sur le museau du chien un jet, qui
se divise sous la résistance de l'air,
et forme une gerbe de gouttelettes
qui couvre la tète de l'anime On
sait, par soi-même, combien peut
être désagréable pour un être hu-
main, une aspersion de ce genre.
Pour les chiens, la surprise est
encore plus parfaite ; l 'animal est
d'abord atteint d'éternuements fré-
nétiques, et, sur-le-champ, sans
réclamer son reste, il part la queue
entre les jambes, et ne se mêle plus
de courir après les bicyclettes.
L'effet est encore plus subit, si une

gouttelette atteint l'oeil, ou pénétra dans la gueule.
La manoeuvre de ce petit appareil est très simple.

La poire remplie d'ammoniaque ou même d'eau am-
moniaquée est fixée au guidon de la machine. On la
décroche, en la saisissant à pleine main, le pouce en

dessus. Avec l'index,
on appuie sur l'extré-

-	 mité de la fermeture,
pour dégager le bec;
une légère pression
et le jet jaillit,

Avis aux cyclistes
qui se lancent en pays
inconnus, à ceux aussi
qui dans leurs tour-
nées habituelles ont
à subir l'escorte in-
quiétante de toutous
malappris. Ils les cor-
rigeront, sans leur

faire aucun mal, ce qui n'est pas une considération
à dédaigner : ils éviteront également les querelles
et les accidents auxquels donnent lieu de semblables
attaques.

L'ammoniaque est, d'autre part, le remède indiqué
contre les piqûres de moustique, de guêpe, etc. ; le
cycliste, porteur de la poire à chiens, a parfaitement le
droit de se, servir pour son compte de ce médicament
qui est de première nécessité dans un nombre infini
de circonstances.

CI, TEYMON.



muables, mais prêtes à s'infléchir au gré des con-
seils de nos amis qui siègent de ce côté de la Chambre,
et dans le sens des indications de nos adversaires
siégeant de cet autre côté.

e Car, Messieurs, si nous sommes le Gouvernement,
vous êtes l'opposition; si nous sommes la force, vous

êtes la lumière; si nous sommes le pouvoir, vous
en ôtes un autre. Nous conduisons le char, nous
sommes les cochers, mais c'est .vous qui choisissez

la route, Assis sur
le siège, nous te-
nons Id guides ot
nous agitons le
fouet, mais du fond
de la voiture, c'est
vous qui condui-
sez. (Dénégations
et murmures.)

U Messieurs,
lorsqu'il vous plai-
ra de monter sur
le siège, nous nous
empresserons d'en
descendre, pour
vous remplacer
dans la voiture ou
préférablement
pour aller à pied.
Mais en attendant
le jour que vous
avez marqué pour
nous décharger sur
vous du fardeau du
pouvoir (Nouvelles
dénégations), cro-
yez que nous nous
appliquerons, aven
plus de zèle en-
core, non seule-
ment à satisfaire
-vos demandes,
mais à devancer
l'éclosion de vos
désira, et à vous
donner toutes les
satisfactions qu'un

gouvernement est heureux d'offrir à ses amis,
parce qu'il les aime, et à ses adversaires, parte
qu'il les craint. (De vives réclamations se font en-
tendre dans les rangs de l'opposition, et M. Great-
boy, son chef, très ému et pâle, se dirige vers la
tribune.)	 •

M. LIS PitÉstriErsr. — La parole est à M. Greatboy.
M. GREATBOY. — Messieurs, les protestations qui

retentissent encore contre les paroles du Ministre,
ont déjà payé à cet homme son salaire. (A l'ordrel
à l'ordre!) Je ne m'attarderai donc point à prendre
au sérieux ses demandes de conseils et ses offres
d'alliance. Je me contenterai de lui poser deur ques-
tions auxquelles je ferai moi-même les réponses.

Vous venez, Monsieur le Ministre, de nous pro-

. ROMAN

,IGNIS
SITITZ

Ce discours est suivi d'une longue agitation. La
séance est suspendue de fait. MM.. Jantes Archbold,
Edward Burton et William Hatchitt, seuls ministres
présents à la séan-
ce, tiennent en
toute hâte un con-
seil dans l'hémi-
cycle, et décident
de déléguer à la
tribune M.Williarn
Hatchitt, que ses
formes souples et
insinuantes ren-
dent plus apte à
trouver le joint
entre deux opi-
nions et à pénétrer
dans leurs inters-
tices, sans les faire
éclater. Après un
quart d'heure d'in-
terruption, la séan-
ce est reprise.

M. LE PRÉSIDENT.

— La parole est à
M. William Hat-
chitt.

M. WILLIAM

HATCUITT. — Mes-

sieurs, à l'hono-
rable préopinant
qui demande notre
avis sur les avis
successivement ex-
primés à cette tri-
bune, il me suf-
fira de répondre
que le Gouverne-
ment a recueilli
précieusement ces
avis, qu'il les partage et qu'il en fera les règles
de sa conduite. (Très bien ! très bien I) Le Gou-
vernement pense, avec l'honorable M. Berne,
que le maintien de l'ordre est l'intérêt primordial
auquel tout autre doit étre sacrifié ; dans une
certaine mesure, bien entendu. Le Gouvernement
est convaincu, comme l'honorable M. Ilarnett,
qu'il convient d'opposer la forte à la -violence, et de
réduire, par une répression sans pitié, une rébellion
sans excuse. (Très bien ! très bien I) Mais il se joint
à M. Greatboy, dans la ferme résolution de n'em-
ployer la force qu'unie à la douceur. (Très bien!
très bien!) Telles seront nos règles de conduite im-

Ionie.
Le chef de l'opposition, très ému et pale, se dirige vers la tribune.

(1) Voir le n • k.5%.
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mettre des satisfactions. Votre promesse est-e
sincère?... Non, dites-vous? Alors elle est mép
sable	 .	 .

M. WILLIAM RATCnITT. — Je n'ai rien dit.
M. LE PRÉSIDENT. — N'interrompez pas.
M. GREATBOY. — Je poursuis votre interrogatoi

et je dis de nouveau: Votre promesse est-elle si
eère?... Oui, me répondrez-vous cette fois. Oh! alor
elle est redoutable, subversive, attentatoire à
constitution et aux fondements mérnea, du régim
parlementaire. (Très bien I) Vous n'en saviez rie
dites-vous?

M. Winfoit lisTcerre. — Je ne dis rien.
M. GREATBOY. — Votre interruption n'a pas d

sens, puisque je vous a prévenu que je' poserais mo
même les questions et les réponses. Ainsi donc, vou
dites, excuse enfantine, que vous ne saviez pas
Ainsi, sous votre règne, dans mon pays, l'instrue
tien primaire en est venue à ce point d'ignoranc
supérieure, qu'il m'incombe de vous apprendre qu
la loi primordiale du régime parlementaire exclu
toute transaction, toute trêve entre le pouvoir et l'op
position. Et vous, Ministre, violateur candide de c
dogme, vous venez nous offrir des alliances et nou
promettre des satisfactions I Ah I en vérité, elle es
aussi commode que perfide, cette politique de Callao
Machiavel, consistant à guérir la faim par la plé-
thore; à tout donner pour empêcher de ne rien
prendre; à nous tenir la bouche pleine pour nous
faire taire; à nous lier les mains en nous serrant
dans vos bras. (Très bien I très bien!)

a Non, Monsieur le Ministre : a Ne frappez pas une
femme, même avec une fleur », a dit le poète Saadi;
n 'enchalnez pas un peuple, même avec des bienfaits!
(Bravos, applaudissements.) A chacun sa tâche, et
pas de mésalliance. Vous êtes gouvernement! Nous
sommes l'opposition ! A nous de vous assaillir, de
saper vos bases, de scier vos racines, de casser vos
branches et de cueillir vos fruits.

« Vous, Ministre, défendez-vous.
« Si nous vous renversons, relevez-vous; si nous

vous chassons, revenez; si nous brisons votre banc
ministériel, asseyez-vous dessus avec plus d'énergie ;
et sachez que c'est seulement par l 'observance de ces
principes, que vous rendrez à peu près avouable
votre profession de gouvernement,

e Je pense avoir fait le portrait du gouvernement
tel que tout le monde l 'entend (Oui I (mi r.); tel que
lui seul ne parvient pas à le comprendre; ce qui
prouve qu'il n'est pas fort I Or, c'est un gouverne-
ment fort que nous voulons, un gouvernement qu'on
brise sans qu'il s 'émiette, qu'on jette à l'eau sans
qu'il se noie, à terre saris qu'il se casse; que l'on
tape, enfin, dans toutes ses bases, avec la patriotique
certitude qu'il ne s'écroulera pas sous les coups I
(Bravos! salve d'applaudissements.) Mais si, eu pre-
mier mot voue capitulez; si au moindre choc vous
demandez grâce, comment pourrions-nous vous sa-
per? Si nous ne sapions pas, qui donc voudriez-nous
Vous que nous sapassions, et si noue ne sapions rien,
quo voudriez-vous que nous fissions! (Très bien! C'est

cela.) Notre métier étant, Dieu merci, de n'être ni
gouvernants, ni gouvernés, ni gouvernables.

e Telle est la lin de non-recevoir que nous op>
sons aux offres du Ministre; et en vérité, cela
peint la...

Lon() KALIIAMBOROUG11.-0 h ! on ne parle pasainsi...
.M. GREATBOY. — Je ne comprends pas le sens de

cette interruption.
LORD KALHAMBOROUGH. — Vous avez dit Ce la-

pin-là...
M. GREATBOY. — Eh bien!
LORD KALFIA110011011CH. — On ne dit pas ce lapin-là,

en parlant d'un ministre.
M. LE PRÉSIDENT. — En effet, j'engage l'orateueà

se servir d'une autre expression.
M. GREATBOY. — J'ai dit que cela peint la...
Lono KALHAMBOROUGII. — Précisément.
M. GREATBOY. — Je n'ai pas dit ce lapin-là. J'ai

dit, cela peint la._ Mais si ces mots vous suffoquent,
je les retire.

Lop KALFIAMBOROUGH. — Oui, retirez ce lapin.
M. GnEATnov. — Dans le verbe peindre, je choi-

sirai un autre temps.
.

Lono KuntaIDOISOUG11. — C'est cela, choisissez un
beau temps.

M. Gne,errsos. — Je dirai donc que ce qu'à peint le
Ministre...

LORD Ksbrissinonoreu. — A l'ordre! A l'ordre!
M. GREATROY. — Comment, à l'ordre?
Loau KALIIAMOOROUGH. — Vous avez dit Scapin le

Ministre; vous avez appelé le Ministre Scapin.
M. GREATBOY. — Je n'ai pas dit Scapin le Ministre,

j'ai dit ce qu'a peint le... Mais, je change encore une
fois de tournure et je dis que, d'un mot, le Ministresera peint.

Lono KALIIAMBOI1OUG11.— Commente le Ministre, ce
rapin. Vous appelez le Ministre rapin ! Relirez ce mot.M. GREATBOY. — Puisqu'il en est ainsi, je retire
tout mon discours, et je descends de la tribune.

Lotte Kmaisamonocen. — Oui, retirez-vous, en
niêine temps que votre discours.

(4 auivre.)	
Cl. DIDIER DI C/IOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES.
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Séance clu 27 Juillet 1890

— Les deadts de la trombe au illuesum d'histoire naturelle.
M. Iiilne-Edwards rend compte des désastres occasionnés an
MIISé11111 d'histoire naturelle par le passage de ta trombe de
dimanche, à quatre heures et demie. En moins d'un quart
d'heure, des centaines d'arbres séculaires ont été découronnés
ou brisés; les troncs éclataient en lanières et le sol était
tellement couvert de debris que toute circulation elail
Impossible. La tempête souillait de l'ouest et la tornade à
snrlout exercé ses ravages sur les ahords du grand amphi-
théalre, la ménagerie et les grandes allées; au contraire, les
labyrinthes et la partie sud du jardin ont été presque coin-
pletement épargnés. lies gelons sphériques, gros comme des
balles de fusil, tunisien' si serrés qu'ils formaient un rideau
et empochaient de voir les objets places 9 quelques mètres de
distance. Le lendemain, on en trouvait encore des amas. en
des pavillons de la hisanderie a été &rasé par la coule d'une
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grosse branche. des grilles de clôture de parcs sont tordues
et brisées. Le sitrage supérieur de la galerie de minéralogie
a cédé an choc de la grêle et quatorze armoires remplies
d'échantillons précieux ont été inondées. Un grand nombre
de carreaux des serres ont été cassés et les plantes des par-
terres sont couchées et hachées. Les animaux n'ont pas
souffert. Tous, sans exception aucune, à l'approche de
Forage, se sont réfugiés dans leurs cabanes en donnant de
grands signes d'inquiétude. Il faudra beaucoup de temps et
beaucoup d'argent pour réparer ces désastres.

— Physique. Le rapport de deux chaleurs spécifiques
des gaz. 11. Ainagat en l'absence de M. Lippmann, présente
an nom de M. G. tdaneuvrier les résultats des nouvelles
recherches de ce physicien sur la détermination du rapport
G) de deux chaleurs spécifiques des gaz.

Dans un grand mémoire présenté l'an dernier à l'Académie,
M. blaneuvrier avait, pour la première fois, élucidé les ori-
gines très obscures de la question; il avait analysé magistra-
lement tous les travaux de ses devanciers et il avait exposé
Une méthode originale, à la fois plus simple et plus précise
que les méthodes antérieures. Dans ce nouveau mémoire, il
expose un procédé de détermination graphique de G), qu'il a
déduit de sa méthode, et il montre des courbes obtenues,
qui confiraient ses premiers résultats numériques, pour l'air,
l'anhydride carbonique et l'hydrogène.

— Physiologie cellulaire. En étudiant la greffe sur les
tétants de grenouilles, MM. Balbiani et Henneguy, du Collège
de France, ont constaté que la soudure des parties mises en
contact commence par une prolifération des cellules épithé-
liales, due à un mode de multiplication cellulaire quo beau-
coup d'histologistes considéraient comme caractéristique des
tissus en voie de dégénérescence. Ce mode de multiplication,
connu sous le nom de division directe, consiste dans un sim-
ple étranglement du noyau cellulaire en deux moitiés plus ou
moins égales; tandis qu'on ap elle division indirecte, on
karyokinise, un mode de bipartition beaucoup plus compliqué
et présentant une succession régulière et constante de méta-
morphoses spéciales dans le noyau et dans le protoplasme.
La division indirecte est le processus ordinaire de la multi-
plication des cellules chez les animaux et les plantes.

— La formation du diamant. M. Henri Moissan présente de
nouvelles recherches sur la formation du diamant. Il expose
qu'il a modulé ses expériences de façon à obtenir des dia-
mants sous forme d'octaèdres. très réguliers, é contours
arrondis, mais toujours Ires petits.

GÉNIE MARITIME

minute. Les occultations se reproduisent à intervalles
égaux, et l'on donne aux feux qui présentent ce ca-
ractère le nom de feux à occultations régulières, ou
bien elles sont groupées, chacun de ces groupes se
reproduisant à des intervalles égaux et dont la durée
est d'environ le tiers de celle qui sépare les intervalles
consécutifs : ce sont les feux à occultations groupées
au nombre de deux, de trois, de quatre.

Dans ce système, et suivant le même rythme, rem-
plaçons les occultations par des colorations diffé-
rentes de la lumière blanche qui fait le fond fixe du
phare, et nous aurons des feux à colorations rouges
ou vertes, régulières ou groupées au nombre de deux,
de trois, de quatre même.

La puissance lumineuse des feux de direction est,
touteschoses égales d'ailleurs, beaucoup plus considé-
rable dans l'axe du secteur; elle augmente d'autant
plus que la lumière est concentrée dans un secteur
d'amplitude plus faible. Les optiques lenticulaires
réalisent le minimum de celte amplitude, qui est
égale à la divergence des rayons émanant de ces ap-
pareils, laquelle est toujours inférieure b 45°. Si l'on
fait donc tourner l'appareil d'un feu de direction,
on envoie successivement sur les divers points de
l'horizon des éclats d'autant plus vifs que leur durée
est plus courte par rapport aux périodes des intermé-
diaires d'obscurité. On obtient ainsi des feux d éclats
qui peuvent étre blancs, rouges ou verts, réguliers
ou groupés. Ces feux présentent doue un caractère
spécifique absolument opposé à celui des feux à oc-
cultations puisqu'ici ce sont les périodes d'obscurité
qui sont relativement longues — elles varient de
quatre secondes à quatre minutes. Les éclats régu-
liera qui se reproduisent à des intervalles égaux
ou supérieurs à trente secondes ont une durée de
huit secondes, et souvent plus longue. Lorsque
les éclats sont groupés, ces éclats se succèdent
dans un rnéme groupe à des intervalles de deux
à quatre secondes, et les groupes se réduisent à
des intervalles égaux variant de dix à quinze se-
condes du commencement d'un groupe au com•
mencement du groupe suivant. Avec des appareils
plus récents, on obtient des intervalles plus courts,
mais les éclats de la plupart de ces feux sont pro-
longés et, souvent, entre la fin d'un éclat et le corn-

/ mencement de l'autre, surtout à petite dietance,
nombre de feux présentent une lumière fixe dont la
portée varie suivant le type de l'appareil employé.

De tout ce qui précède il résulte qu'il est possible
de diversifier presque indéfiniment les caractères
spécifiques des phares, ou, tout au moins, de ne re-
produire ces caractères qu'à des distances telles
qu'aucune confusion ne soit possible. Quoiqu'en re-
levant se position par le point un capitaine puisse
etre induit en des erreurs allant jusqu'à 20 milieu,
il importe peu, n'est-ce pas, que k phare de Gris-
Nez, entré Calais et Boulogne, sur le Pas de Celais,

et celui de Manier, en Méditerranée, à 8 milles S.-0.
su large du port de Marseille, aient le rame signa-
lement lumineux. Nulle confusion n'est posadde.

Ne fùt-il pas pratique Je la Mie qu'il aborde, et

LE LANGAGE DES PHARES
SUITE ET YIN et)

On a soin, aux entrées de port et dans les chenaux
bordés de feux de chaque côté, de disposer let colo-
rations conformément aux règlements internatio-
naux, c'est-à-dire de manière qu'un navire venant du
large laisse les feux verts à tribord et les feux rouges
b bâbord ; la lumière blanche, considérée comme neu-
tre, et dont la portée est plus grande, remplace quel-
quefois une de ces colorations.

Ces caractères spécifiques peuvent étre encore
modifiés par des occultations qui se produisent à in-
tervalles égaux ou inégaux. Généralement très court
par rapport à la durée du feu fixe, l'intervalle entre
deux occultations varie de quatre à cinq secondes,
tandis que la durée de l'occultation est d'environ une

(1) Voir le ne 5M.
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n'eût-il pas de pilote à son bord, qu'un capitaine
pourrait déterminer le nom —partant le relèvement
—du phare qu'il aperçoit au moyen des Instructions

nautiques. L'une d'elles qui a pour titre : Phares

des mers du globe, donne une minutieuse descrips
tion de tous les feux avec leur position, et perpétuel-
lement tenue à jour, emprunte une partie de ses
renseignements à l'État de l'éclairage des côtes de
France et d'Algérie annuellement publié
par le ministère des Travaux publics.
• Voici, à titre d'exemple, les renseigne-
ments fournis par l'État de l'éclairage des
côtes de France et d'Algérie sur deux feux
bien différents : le phare de la Hève et le
feu de la jetée ouest du port de Dunkerque.

PHARE ÉLECTRIQUE DE LA HÈVE. — Sur le
cap de la Hève. Tour carrée avec soubasse-
ment. Caractère du feu: Éclats-éclairs blancs
réguliers toutes les 5''. Puissance lumineuse
des becs Carcel : 1° 2,250,000; 2° 1,900,000 ;
3° 1,100,000. Portée lumineuse (visibilité
annuelle 50 pour 100) : 1° ...; 2° 51, mil-

quand ces hauteurs atteignent ou dépassent 2 mètres,
« A cet effet, lorsque la hauteur de l'eau au-dessus

du zéro est inférieure à 2 mètres, le feu parait rouge
si la marée monte, vert si elle descend, et lorsque
cette hauteur est égale ou supérieure à 2 mètres, le
feu parait blanc varié, à partir de 2'°,25 par des sé-
ries d'éclats colorés qui se reproduisent de quatres
vingts secondes en quatre-vingts secondes. Les éclats

de chacune de ces séries se succèdent de
'cinq secondes en cinq secondes, chaque éclat
rouge ajoutant I mètre à la hauteur initiale
de 2 mètres et chaque éclat vert y ajoutant
0 01 ,25. En outre le feu fixe, quelle que soit sa
couleur, subit de quatre-vingts secondes en
quatre-vingts secondes une courte occulta-
tion pendant toute la durée du flot, et deux
occultations rapprochées pendant celle du
jusant, aucune occultation n'ayant lieu
tant que dure l'étale de la pleine nier.
Lorsque- le .feu est fixe, blanc, varié par
des séries d'éclats colorés, les occultations
Se produisent à peu près au milieu des inter-

les; 3° 49 milles; (visibilité annuelle
90 pour 100) : 1° 18 milles; 2° 47 mil-.
les; 3 G 46 milles. Latitude :49030'47"; 
longitude ouest :. 2° 16'7". Hauteur
du foyer en mètres : au-dessus du
sol 20,00; au-dessus du niveau de
la mer.: 121,00. Date. de l'allumage
du phare ou de l'appareil actuel :
18 juin 1893 : Nature de l'appareil ;
lenticulaire électrique ; distance fo-	 Représentation graphique 	 •
ca l e - 1 =	 Renseignements	 des divers feux fixes, à éclats,
complémentaires : Durée des éclats	 •	 blancs, colorés, etc.,

1/10 de seconde _environ. La puis-	 d'après l'Etat de l'éclairage
des Me: de France et d'Algérie.Rance lumineuse du feu est molli-

fiée suivant l'état de l'atmosphère.
Sans entrer dans le détail du gisement du feu de

la jetée ouest de Dunkerque, ni dans ceux de sa con- I,
struotion -- c'est une tourelle en fer peinte en blanc
=- de son altitude, de sa puissance lumineuse, etc.,
noua reproduisons ici les indications fournies à son
sujet sous la rubrique : « Renseignements complé-
mentaires.

« Ce feu est destiné non seulement à signaler l'ex-
trémité de la jetée sur laquelle il est établi, mais«
encore à faire coonaltre la nuit les mouvements des
marées, et de plus les hauteurs de celles-ci au-des-
sus du zéro des.cartes marines de 0'°,25 en 0,0,25
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valles de temps séparant ces séries
e Ainsi, par exemple, quand le feu

blanc est varié par deux éclats rouges
suivis d'un éclat vert et subit une
seule occultation vers le milieu de
sa durée, la hauteur d'eau signalée,
au-dessus du zéro des cartes marines
est de 4 01 ,29 avec marée montante;
cette hauteur est réduite à 301 ,25, et
la marée descend, si l'appareil pro-
duit un éclat rouge suivi de trois
éclats verts avec deux occultations
rapprochées vers le milieu de la du-
rée du feu blanc,

Et maintenant nos lecteurs ne se-
ront peut-ètre pas peu étonnés en apprenant que les
frais d'entretien et de grosses réparations des phares
et balises, éclairage compris , ne sont inscrits au
budget des Travaux publics que pour une dépense
de. 1,800,000 francs, tandis que la dépense prévue
pour l'éclairage de la ville de Paris est évaluée à la
somme de 6,550,000 francs en chiffres ronds,

ÉMILIEN CIIENIAU,

Le gérant : II, DuTERTett.

Paris. — 1mp. Lsaousse, 17, rue Montparnasse.
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PHARES ET BALISES

La tour-bahse de la boraine de Bréhat.

La Boraine de Bréhat est un plateau rocheux qui
s'étend sur 2 kilomètres environ à 4 milles à l'est
(7 kii. 500 chif-
fres ronds) de
l'île de Bréhat.
Ces roches, —
du schiste mi -
tad aux pointes
aigties, aux arê-
tes coupantes ,

découvrent
plus ou moins
à marée basse ;
mais lorsque le
flot a dépassé
la hauteur de
mi-marée, rien
n'indique plus
au navigateur
la présence de
cesécueils, d'au-
tant plus dange-
reux qu'en ces
parages les bru-.
mes sont fré-
quentes, le cou-
rant est violent
(10 nœuds),que,
sans étale, à
l'heure de la
pleine nier, le
flot se renverse
et fait place au
jusant, qu'a la
moindre brise,
enfin, la mer
est démontée.
Or la Boraine
eoinniande le
port de Pairn
pot par quelque
route qu'on y
accède.

Tous les es-
sais tentés depuis de longues années pour baliser ces
écueils avaient échoué sous le choc violent des lames.
Un màt en fer plein de 10 centimètres de diamètre
destiné, par l'adjonction d'un voyant à former balise,
fut brisé par la mer, à un mètre au-dessus du roc
dans lequel on l'avait péniblement implanté. On
pensa, en 1690, résoudre le problème par l'érection
d'une tour métallique hexagonale, et pour en rece-
voir les montants 'six trous furent forés dans le roc.
Une poutre en fer, d'un diamètre de 16 centimètres,
y fut placée à titre d'essai. Dans un coup de vent,
elle fut tordue à angle droit, au ras du rocher.

SCIENCE KI..	 XVIII

ations ' devant
être descendues
à lm,25
veau des plus
basses mers de
vive eau, on nd
disposait pour
ce travail quel
de quatre joui-
nées par mois,•

et, encore perv
dant une heure
chaque fois, à
condition, •
fin, que letempa
fût' calme. Em-
ployer les pro-
cédés ordinaires
il n'y !allait pas
songer; k tra-.
vail aurait été
emporté par la
mer. On résolut
donc de couler
sur le' roc une
tourelle en bé-
ton, de forme
octogonale,- ins-
crite à la base
dani un cercle
de 6m ,20 de d ia-
mètre et mesu-
rant-15 mètres
de hauteur.

Une enceinte
de briques que
l'on remplit de
béton fait de ci-
ment Portland
à prise lente et
de tout-venant

(galets recueillis sur les plages voisines) fut élevée
jusqu'au niveau du rocher, formant ainsi une sorte
de piédestal à Ititourelle. Pour l'édification de celle-
ci, on plaça à chaque angle des arêtiers en fonte de
45 centimètres de hauteur, et que l'on fixa fortement
dans le béton formant la base. Ces arêtiers portaient
des rainures dans lesquelles on coinçait fortement
des madriers en sapin. On obtenait ainsi une enceinte
très résistante dans laquelle on coulait le béton ; au
fur et à mesure que la tourelle s'élevait, on démon-
tait les arêtiers inférieurs, on les superposait aux
arêtiers supérieurs, et, les maintenant par trois hou-

12.

La conclusion s'imposait : à une construction en.
maçonnerie seule on pourrait donner une masse
assez considérable pour opposer une résistanée. suffi—
Sante au choc dé rupture des lames: : La: •rorhé
parut la plus favorable pour y établir cet ouvrage, et
qui fut choisie après de longues études, ne découvre
que de 3 m ,50 dans les plus grandes marées d'équP

• •	 noie. Les fou-
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Ions serrés à bloc, les reliant par des madriers, on
obtenait une sorte de moule qui montait en même
temps que la construction.

A. chaque marée, une plate-forme était installée à
l'extérieur de l'enceinte, pour recevoir les matériaux
en sacs jaugés à l'avance et que l'on hissai t au moyen
d'un mât — rapidement installé — avec une corne
sur laquelle avait été frappé un palan, qui les allait
prendre soit sur la roche où on les avait déposés,
soit dans les embarcations qui les avaient apportés.
Une pompe, placée extérieurement, amenait dans
une cuve suspendue hors de l'enceinte, l'eau néces-
saire à la confection du mortier que l'on faisait sur
des aires en bois. En deux campagnes, 1894 et 1895,
on put travailler soixante-cinq jours, et terminer la
tourelle, dont un coup de vent, au mois de septem-
bre 1894, avait prouvé la solidité, car s'il avait rasé
les panneaux de bois placés pour protéger le béton
frais contre le déferlement de la mer, s'il avait fait
sauter quelques-uns des madriers formant l'enceinte,
il n'avait rien pu contre le massif de béton, consti-
tuant ce qui existait alors de la tour-balise. Le pavil-
Ion français, en signe d'achèvement, a été hissé sur
la tourelle de la boraine à la fia d'août dernier, et
on y a installé au printemps suivant un feu perma-
nent à l'huile minérale, qui brûle jour et nuit, sans
gardien. On sait que le service des phares et balises
a allumé un certain nombre de feux de cette nature,
qui brûlent ,pendant plus de trois mois sans avoir
besoin d'être rechargés ; en les visitant, néanmoins,
tous les mois, on peut être assuré qu'ils accompliront
le service qu'on leur demande en des points dan-
gereux ou d'un , intérét secondaire, sur lesquels il
n'est pas possible ou urgent d'entretenir un gardien
à demeure, bien qu'il soit nécessaire d'y établir un
feu indiquant, la nuit, la présence d'un ouvrage
fixe.

Grâce à la tour-balise et au feu qui l'éclaire, les
marins pourront donc éviter de se mettre au plein
sur le plateau de la Boraine, l'un des récifs les plus
dangereux parmi ceux qui pullulent sur les Côtes-du-
Nord.

Ce résultat, ils le devront au personnel si dévoué
du service des phares et balises, qui là, comme tou-
jours, ne s'est laissé rebuter par aucune difficulté, n'a
reculé devant aucun danger pour accomplir cette
oeuvre d'un intérèt général. Lorsqu'on songe qu'à
chaque voyage fait à la Boraine, qu'à la moindre
saute de vent, les braves gens qui construisaient la
tourelle risquaient leur vie, on ne peut qu'applaudir
à la nomination au grade de chevalier de la Légion
d'honneur de M. Lecoq, conducteur des ponts et
chaussées, qui en dirigeait les travaux et dut, en
l'occurence, allier à la science de l 'ingénieur l'expé-
rience et le sang-froid du marin consommé; l'on ne
peut également que se réjouir des gratifications ac-
cordées à ses modestes collaborateurs, des humbles,
dont elles sont venues récompenser le dévouement,
l'entente et l'entrain parfaits.

F. CHENIEAU.

-

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUÈ

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE (')

A quelle famille d'éclipses appartient celle du 9 anOt 1806. --
Explication nouvelle des changements dans les formes des
protubérances. — Marche de l'ombre de la Terre dans le
fjord Varanger. — Environs du Soleil. — Avis aux calcula-
teurs de la masse totale des petites planètes.

Comme nous l'avons rappelé dans notre dernière
l'éclipse du 9 août est le quatrième revue, retour
de l'éclipse de 1842 qui fut observée à Perpignan
par le grand Arago, se montra en 1860 en Espagne
et reparut en 1878. Une autre fois nous décri-
rons l'histoire des transformations que subira ce
beau phénomène pendant le siècle qui va s'ouvrir.
Mais il y a quelque chose de plus intéressant et de
plus urgent encore, c'est de représenter Ies modifica-
tions successives des opinions scientifiques.

En 1842, sauf Arago peut-être, tout le monde était
persuadé que les admirables phénomènes optiques
auxquels on assistait étaient le produit d'illusions
produites dans la haute atmosphère de la Terre.
C'est seulement en 1867 que M. Janssen a détruit
radicalement cette opinion, en constatant que les
protubérances dont la forme a toujours intrigué les
populations sont formées par de l'hydrogène incan-
descent. Sur cette donnée, d'une évidence incontes-
table, on s'est hâté de construire un roman scien-
tifique.

Dès l'époque de la découverte de M. Janssen on a
reconnu que ces masses d'hydrogène se déplaçaient
et se modifiaient avec une étonnante rapidité. On
s'est hâté d'en tirer la conclusion tout à lait hasar-
dée que ces agglomérations du plus léger de tous
les gaz, sont vomies par le Soleil lui-même. On
a admis, sans preuve, que la surface de l'astre qui
nous éclaire est le siège de prodigieuses éruptions
qui se succèdent dans tous les sens avec une rapidité
qui ferait envie au chaos.

Cette illusion, contre laquelle nous avons toujours
protesté, provient uniquement de ce que les astro-
nomes ont oublié que le Soleil est animé d'un mou-
vement rapide de translation vers un point de la
constellation d'Hercule. Ils n'ont pas compris qu'on
voyait iur ses bords le profil des nuages d'hydrogène
dont il est enveloppé, comme la Terre l'est de nuages
de vapeur d'eau. Les résultats de cette translation
du disque du Soleil, compliqués par les mouve-
ments propres de ces nuages d'hydrogène, ont été
pris pour des effets d'éruptions volcaniques, à qui
l'on a attribué des vitesses tout à fait inadmissibles;
ainsi l'on prétend avoir observé des vitesses variant
de 303 à 858 kilomètres par seconde, c'est-à-dire
dépassant prodigieusement la vitesse de translation
de la Terre suivant son orbite.

Il est bon de remarquer qu'au milieu de toutes les

et) Voir la Science Mua irée, rie 482.
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librement bannies da programme des expéditions
scientifiques, et elles le seront bien longtemps encore
si l'on attache trop d'importance à la catastrophe du
26 octobre dernier.'

La recherche de la planète Vulcain préoccupera
beaucoup les astronomes; malheureusement la durée
de l'obscurité ne sera pas même de deux minutes
rondes dans la plupart des stations. Ce temps doit
être considéré comme étant d'autant plus court que
le nombre des points lumineux susceptibles d'être
confondus avec un corps planétaire est très considé-
rable.

Quatre étoiles de 'grand éclat Régulus, Castor,
Pollux et Procyon se trouvent dans la région du
ciel occupée par . le disque que la Lune ne recouvre
que pendant bien peu de temps. En outre Mercure
et Vénus, presque en conjonction, et Jupiter, se
trouvent dans la région céleste entre Régulus et le
Soleil.

On a tant de phénomènes à observer que l'on ne
petit se flatter d'épuiser la solution de tous les pro-
blèmes dont cette éclipse permet de s'occuper.

A plusieurs reprises, Le Verrier s'est proposé de
peser, à l'aide des perturbations du mouvement de
Mars, la quantité de matière qui se trouve répandue
dans les espaces célestes entre Mars et Jupiter. Mais,
malgré tout son talent d'analyste, il n'était arrivé
qu'à des résultats bien incertains. En effet, il avait
été obligé de supposer que l'ensemble de ces corps
célestes peut être considéré comme formant une sorte
d'anneau régulier dont le Soleil serait le centre. Cette
tentative vient d'être recommencée par un auteur
qui est loin d'avoir la même réputation que l'ancien
directeur de l'Observatoire de Paris mais qui espère
réussir parce que le nombre de ces petits corps cé-
lestes a doublé.

Aurait-il un talent comparable que nous ne sau-
rions lui promettre un succès plus complet. En effet,
rien n'autorise à supposer que le premier des astro-
nomes français n'avait pas commis une erreur en
attribuant à la répartition de ces petits corps célestes
une régularité qu'elle ne possède pas.

La manie de faire des hypothèses purement gra-
tuites et de partir du pied gauche pour tirer de ces
conceptions hasardeuses des conceptions multiples
n'est pas un des moindres défauts des praticiens.
Nous ne saurions, pour notre part, l'encourager, et
nous engagerons ceux qui s'y livrent sans nécessité
absolue à ne point oublier l'amende honorable de
lord 1:elven.

Qu'ils :n'oublient pas le spectacle mémorable offert
par cet homme illustre, proclamant la faillite de cin-
quante années de travail assidu. Quel n'aurait point
été son désespoir si toute sa fortune scientifique eût
compté dans ses équations et si, pour se consoler
d'une aussi grande défection, il n'avait pas eu des
inventions admirables, lui donnant des droits iné-
branlables à l'immortalité.

W. DE FON VIELLE.

stations scientifiques qui seront accumulées le long
de la ligne d'ombre, il y en aura deux qui offriront
un intérêt tout particulier. Celle que le bureau des
Longitudes de France a établie au nord du Japon, et
sa correspondante que l'Académie impériale de Pi es-
aersbourg a placée dans la Nouvelle-Zemble. En effet,
les observations françaises commenceront une heure
et demie après que les observations russes seront
terminées. Ou verra donc si la marche des protubé-
rances, qui se seront certainement modifiées, est
compatible avec l'idée d'éruption. Nous sommes per-
suadé qu'on se ralliera sans peine à l'idée beaucoup
plus simple que nous préconisons de nouveau. Cer-
tainement l'on s'y serait rallié depuis longtemps si
les astronomes comprenaient l'importance d'épar-
gner à la nature des complications inutiles dans les
théories que l'on construit pour expliquer ses diffé-
rentes opérations.

La totalité commence à.3° à l'ouest du méridien de
Paris et finit 178° à l'ouest. L'ombre noire portée
sur la Terre prend naissance sous le cercle polaire et
elle expire un peu au-dessous du tropique du Cancer.
Son développement est d'environ 24,000 kilomètres.
La vitesse inoyenne de son mouvement réel est d'envi-
ron10,000 kilomètres par heure, soit 2 ou 3 kilomètres
par seconde. Sa valeur dépend principalement du
temps que met la Lune à tourner autour de la Terre,
combinée avec la distance de la Terre au Soleil. Si
l'on arrive à la déterminer, on est donc assuré de
déduire de sa connaissance une détermination de
cette quantité dont la valeur exacte préoccupe si for-
tement les astronomes.

Mais comment. dira-t-on, mesurer directement une
vitesse trois ou quatre fois plus considérable que celle
d'un boulet de canon sortant de Parue de la pièce? Le
procédé est d'une simplicité telle que nous pouvons
l'indiquer d'une façon sommaire.

Supposons qu'une des expéditions d'éclipses en-
voyée dans le fjord Yaranger en Laponie norvé-
gienne ait été pourvue d'un ballon captif militaire
comme le Danemark en possède un depuis quelques
années. Admettons, par impossible, que le gouver-
nement du roi Christian IX ait envoyé le capitaine
du génie Rambussh exécuter, dans ces parages, une
ascension à 500 mètres d'altitude sur la petite lle qui
se trouve au large de Vaded, et qu'il se trouve dans
la nacelle un appareil photographique braqué dans
la direction où l'on attend l'ombre de la Lune, on
pourra la suivre pendant qu'elle traversera l'horizon,
ce qui demande une dizaine de secondes. Pen-
dant ea marche, les opérateurs, si le temps est
favorable, pourront en exécuter sans difficulté 100 à
160 clichés.	 •

On aura donc toua les détails les plus minutieux
de sa progression.

Mais on n'a pas recommencé une seule fois de-
puis le mois d'août 1887 l'expérience faite dans
les environs de Moscou par le chimiste russe Mende-
leeff, et à Berlin par le capitaine Modeleck, pendant
la grande éclipse de Soleil de cette année.

Les ascensions aérostatiques continuent è être en-
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ARCHÉOLOGIE

LES 'MONUMENTS LYIBSAMBOUL

Entre la première et la seconde cataracte du Nil,
au nord de Ouadi-Halfa, se trouvent des monuments
aussi remarquables par leurs imposantes proportions
que par le caractère noble et majestueux de leurs
sculptures, ce sont les temples d'Ibsamboul.. Ces
oeuvres extraordinaires éveillent en nous, dit M. Ro-
ger Peyre dans son histoire générale des Beaux-
Arts, a l'idée d'une sta-
bilité
	 •

 absolue et d'une
durée sans bornes ».

Elles remontent à la
période thébaine, sous la
dix-neuvième dynastie,
au règne de Ramsès II,
celui que les Grecs Ont
appelé Sésostris et qui a
vécu vers le xv° siècle
•avant l'ère chrétienne.;

Ramsès II avait eu à
subir de longues guerres
.contre les Khétas. Il défit
enfin leur roi Khétasar
à Shabtouna, petite bour-
gade syrienne située un
peu au sud-ouest de Ka-'
dech. La paix fut conclue
et le roi des Khétas, pour
confirmer cette nouvelle:
alliance, donna en ma-.
riage à Ramsès Il sa fille
Nofreari, las Beauté di
vine ».

La dernière moitié du
règne de Ramsès II, qui
en tout dura soixante-
sept ans, se passa dans
une paix qui ne fut que
rarement interrompue.
Le pharaon en profita pour construire des monu-
ments gigantesques dont le but fut surtout de per-
pétuer le souvenir de ses victoires. Il en couvrit les
murs de bas-reliefs accompagnés d 'inscriptions qui
lurent comme les bulletins officiels et illustrés de
ses campagnes.

Ramsès II compléta : les constructions de Karnac,
commencées par son père Séti Ice, et notamment
cette magnifique salle hypostyle, ou salle des colon-
nes, l'une des plus grandes que l'on connaisse. Dans
la partie sud de cette salle, -il fit encastrer dans le
mur une grande stèle oit se trouve reproduit le
traité de paix qui mit fin à ses guerres contre lesKhétas.

Poussant plus loin peut-être qu'aucun de ses pré-
décesseurs la passion des gigantesques ouvrages,
Ramsès /I fit aussi édifier les temples d'Ibsamboul,
entre Ouadi-Halfa et Derr.

Ces deux temples, situés sur la rive gauche du
Nil, peuvent étre mis au nombre des merveilles de
l'art égyptien. On les désigne plus communément,
mais à tort, d'après M. Elisée Reclus, sous le nom
de monuments d'A.boû-Simbel.

Les sanctuaires d'Ibsamboul ont été l'un et l'autre
creusés dans le grès rouge ferrugineux de montagnes
qui se dressent au-dessus du rivage.

Le temple méridional, ou grand temple, est en
entier taillé dans le roc. Il est dédié à Amon-Ré,
c'est-à-dire à Amen-Soleil, dieu thébain, qui était
devenu l'être suprême pour les anciens Égyptiens.

C'est aussi un sanctuaire
d'Amon, fondé à Thèbes
à la sur dynastie, qui,
agrandi successivement
par les rois des dynasties
suivantes, a fini par for-
mer l'immense édifice
connu sous le nom de
temple de Karnac. L'or-
gueilleux pharaon s'est
fait adorer lui-môme
comme un dieu, à côté
d'Amon, dans le temple
d'Ibsain boul.

La façade du temple
est tournée vers le Nil et
inclinée comme Je mur
d'une forteresse. Au-de-
vant de la porte siègent
quatre statues colossales,
hautes chacune de 20 mè-
tres, et représentant des
personnages assis. L'une
de ces statues est celle
de Ramsès II, à la figure
impassible et superbe.
Un autre de ces colos-
ses, qui eût été lui
aussi assez solide pour
défier les siècles, a été
malheureusement déca-

pité et il n'en subsiste que la partie inférieure.
Tous ces colosses sont couverts d'inscriptions hié-

roglyphiques au milieu desquelles se trouvent mêlées
des inscriptions moins anciennes. Environ huit siè-
cles plus tard en effet, les mercenaires grecs, phéni-
ciens et syriens du roi Psammétique laissaient la
trace de leur passage par des inscriptions grossières
faites sur les colosses, souvent avec la pointe de leurs
armes.

Dans l 'intérieur du rocher Se succèdent trois
grandes salles dans lesquelles se dressent do grandes
statues d'Osiris; viennent ensuite douze autres
salles plus petites dont les parois sont revêtues de
tableaux hiéroglyphiques et de sculptures peintes
qui ont conservé encore une partie de leur éclat.
L'une de ces compositions ne comprend pas moins
de onze cents figures rappelant la grande victoire de
Kadech, remportée par Ramsès sur Khétasar.
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:Ce sont les. mêmes "événements glorieux, les
mêmes combats, qui sont célébrés sur les murs du
Ramesseum, à Thèbes, consacré à la mémoire de
Ramsès. A Ibsamboul comme à Thèbes, on voit le
lion du roi se précipiter avec lui dans la mêlée sur
Khétasar. Sur le plafond d'une salle on voit figurées
diverses espèces d'animaux que l'on ne rencontre
plus aujourd'hui dans la Nubie, mais seulement dans
le Kordofan et le Senàr.

Le petit temple est consacré à la déesse Hathor, la
déesse à tête de vache, ou dame de l'ouest, qui pré-
sidait à l'ouest de Thèbes et de la Thébaïde. La déesse
à tête de vache, sous divers noms, représentait la
mère du Soleil;
aussi	 Hathor	 	

AÉRONAUTIQUE

LES ACCIDENTS RÉCENTS

Le 26 juillet, une tempête s'est déchaînée sur Paris
et ses environs, à quatre heures et demie. Elle e duré
environ un quart d'heure. Le 26 juillet était un di-
manche, et le malheur voulut que quatre ballons
fussent en partance dans le district bouleversé. Un
d'eux, la Ville du Vésinet, n'a pu partir à l'heure
indiquée sur l'affiche, et n'a pris l'air qu'après l'ou-
ragan; son voyage n'a été troublé par aucun incident.

Il n'en est pas
de même des

était-elle censée
recevoir dans
ses bras le So-;
leu au moment
où il se couchait
derrière la mon-
tagne. De même
que Nout per-
sonnifiait le ciel
diurne, Hathor
personnifiait le
ciel nocturne.

On voyait sa
tête • féminine,
m unie d'oreilles
et de cornes de
vache, sur les
chapiteauxd'Ib-
samhoul.

Ce ,second
temple a, de-
vant sa façade,
six colonnes de
IO mètres de
hauteur et qua-
tre de ces mas- .
ses énormes reprod uisentencore les trai ts de Ramsès II.
Deux autres statues, la seconde et la cinquième
représentent sa femme Nofreari. Leurs enfants sont
placés entre leurs genoux.

On retrouve encore des monuments égyptiens,
même plus anciens, en allant plus loin vers le sud.
Thoutmès III, qui régnait cent cinquante ans avant
Ramsès II, et dont on a trouvé des inscriptions à
Cherchell en Algérie, porta l'art égyptien jusqu'à la
troisième cataracte. Son troisième successeur, Amen-
hotep III (Aménophis), construisit à Djebel-Barkal,
près dela quatrième cataracte, un temple dont les
avenues étaient bordées de sphinx en forme de bé-
liers accroupis. Amenhotep III ou Amenoph est le
Memnon des Grecs. Selon les tables de Manethon, il
appartenait à la min. dynastie. Ramsès, le construc-
teur d'lbsamboul, est le premier roi de la XIX' dy-
nastie.

trois autres,
lancés l'un des
Moulin eaux,.
l'autre de Su-
resnes, et le troi-
sième du pont
de Stains. Le
premier était
monté par deux
jeunes gens ap-
partenant à l'é-
cole aérostati-
que dela Société
française, et a
été le plus mal-
traité. Un des
deux, a été tué
et l'autre, mor-
tellement bles-
sé. Ces deux
jeunes gens
étaient les deus
premiers lau-
réats de cette
école. Celte dé-
plorable aven-

ture n'est pas faite pour donner beaucoup de confiance
dans le résultat des examens.

Si, ce que nous ne croyons pas, malgré ce qu'en
disent les journaux, le préfet de la Seine nous nom-
mait d'une commission destinée à prévenir les acci-
dents de ballon, nous recommanderions certainement
quelque mesure favorable aux aéronautes, sans
gésier la liberté d'une industrie qui doit rester libre
comme l'air qu'elle exploite, niais ce ne serait certai-
nement pas en donnant à nos eenfrères un nouveau
parchemin, l'établissement d'un baccalauréat ès
nuages ne nous tenterait que très médiocrement.

Ces catastrophes ont • été le signal du déduisit-
ment d'un grand nombre de journaux contre les au-
torités préfectorales, qui laissent partir les ballons
dans les fêtes sans les assujettir à un règlement, et
sans soumettre les aéronautes à des examens,

Mais il n'est pas juste de reproeber aux praticiens
des catastrophes qui se sont évidemment produites
dans un cas de force majeure. En effet, les météo».

11E0 ELS l'En 0 Elt.
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logistes ne sont pas en mesure d'avertir le publie de
l'arrivée de catastrophes beaucoup plus terribles
encore que celles que nous sommes les premiers à
déplorer. Il y a dans la science une lacune dont les
aéronautes souffrent trop pour qu'il soit juste
d'ajouter à ces souffrances .le déplaisir d'être assu-
jetti à une dure réglementation.

Le plus grand danger de la profession provient de
l'exigence du public et des municipalités, qui, sans
faire attention à l'état du temps, exigent que les
aéronautes partent à l'heure indiquée.

Le Petit Journal a publié le texte du traité passé
par le titulaire de l'ascension de Suresnes avec le
maire, qui obligeait ce malheureux à rembourser
la prix du gaz à la Ville dans le cas où le ballon ne
partirait pas. Heureusment tous les maires ne sont
point disposés à sacrifier des victimes humaines aux
plaisirs de leur administrés.

Nous avons été nous-mémo sauvé à Suresnes; il
y a une vingtaine d'années, par l'intervention
du maire, qui s'est opposé à un départ que nous
nous apprêtions à tenter' au milieu d'une tem-
pête, pour ne pas faire faillite aux promesses de
l'affiche. Pareille aventure nous était arrivée sept à
huit ans plus tôt avec M. Tissandier au Havre, dans
l'arène des taureaux. C'est Alexandre Dumas père
qui avait engagé par son exemple l'autorité munici-
m un icipale à prendre notre parti.

Les choses ne se sont point passées d'une façon
aussi convenables à Rochefort, où la Commission
des fêtes ' a refusé de payer 1,200 francs qu'elle
devait à M. Besançon, pour une semaine d'ascen-
sions captives, et cela sous le futile prétexta que
l'ascension libre n'avait pu être exécutée à l'heure
indiquée..	 .

M. Besançon a assigné ces atrabilaires person-
nages devant le tribunal civil, en leur demandant
reconventionnellement des dommages et intérêts.

L'affaire se plaidera au mois d 'octobre prochain.
Les aéronautes ne commandent pas aux éléments.

Ce ne sont que des opportunistes qui sont frappés
d'impuissance sans la collaboration des événements.

C'est dans ce sens que nous avons écrit à M. Andrée,
qui est .en ce moment en station à l'île des Danois.
(I Gardez-vous bien, avons-nous dit, de vous croire lié
par ce que dira la galerie, quoique cette galerie soit
le monde entier. Ne criez le Lachez tout que lorsque
vous aurez le vent soufllantdans la direction désirée...
Si le vent ne vient pas à une époque telle que
vous en" puissiez profiter avant l 'hiver, ajournez à
l'année prochaine. Que ceux qui seraient mécontents
prennent votre place, s'ils pensent faire mieux ou
arriver plus tôt. Le problème n'est point de partir en
189G, mais de traverser les régions inconnues. Si
vous réussissez, ainsi que je l'espère, votre départ
aura toujours tn lieu assez tôt. D

Ces sages avis, que nous a suggérés notre expé-
rience, nous ont valu une lettre de remerciements'
datée de l'île des Danois, 25 juillet, commençant par
ces mots . significatifs :	 '

ci Nous avons bien reçu auj n iird'hui votre carte

postale, et nous vous en remercions sincèrement,
Nous apprécions beaucoup votre conseil de ne pas
partir avant d'avoir le vent qu'il nous faut. Male,
soyez tranquille, vous connaissez mon tempérament,
et vous savez que nous ne nous laisserons pas tenter
par un vent douteux.

Il y a déjà nombre d'années, nous avons :été chargé
officiellement par M. Barberet, notre vieil ami du
temps de l'Empire, de provoquer la formation d'un
syndicat professionnel des aéronautes. Mais les aéro-
nautes de profession ont dédaigné notre proposition.
Au lieu de soulever une tempête contre les autorités
préfectorales, le plus sage serait de suivre les conseils
que nous avions donnés alors, qu'ils se réunissent
comme les autres professions pour examiner quelles
sont les règles que l'on peut prendre sans porter
atteinte au principe de liberté.

Quant aux vieilles ordonnances que les partisans
d'une réglementation à outrance exhument, elles sont
simplement ridicules et ne méritent pas qu'on y
fasse la moindre attention,
• L'une, de 1815, exige que l'on garnisse les ballons
d'un parachute, procédé dont l'absurdité est aujour-
d'hui reconnue; l'autre, non moins ridicule, débute
par une ânerie pommée, montrant de quel bois on
fabriquait les administrateurs avant la dernière Ré-
volution.

Le préfet, qui était, je crois, M. Berger, prétend
réglementer les ascensions qui .se font avec du gaz
comprimé! I En présence des dernières catastrophes,
ne nous laissons point égarer par une vaine philan-
tropie. Ce qu'il y a de plus sage et de plus judicieux
à faire, c'est de ne pas exiger que les aéronautes
partent quand le vent ne le permet pas sans danger,

W. MON NIOT.

ALIMENTATION

LES CIDRES QUI NOIRCISSENT

Voici qui sera agréable aux amateurs de cidre, et
il y en a partout, puisqu'on nous a vendu 3 piastres
une bouteille de cidre mousseux d'origine améri-
caine à Saint-Thomas dans les Antilles. Pendant les
grandes chaleurs de l'été surtout, quand on apporte
de la cave une carafe pleine de cidre frais, le liquide
est d'une belle couleur ambrée qui séduit te buveur.
Une heure après, si la carafe n'est pas vide, on re-
trouve le cidre avec une coloration éteinte, d'un brun
équivoque tournant au noir, qui n'a plus rien
d 'agréable à ; en môme temps, il semble que son
goût se soit modifié. On dit alors en Normandie que
a le cidre se tue

MM. Léon Dufour et Lucien Daniell ont recherché
pourquoi a le cidre se tuait ». Ils ont constaté quo
le noircissement du cidre est en relation avec la quan-
tité de tanin qu'il renferme. Plus il renferme de tanin
et plus il noircit vite. Cependant, il existe des cidres
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très riches en tanin qui ne noircissent pas à l'air;
c'est que ceux-là renferment des substances qui
combattent l'effet du tanin.

Toute solution alcaline brunit les solutions de
tanin. Les sels de fer précipitent le tanin en noir.
Par suite les cidres qui sont à peine acides et qui sont
riches en fer a se tuent » avec rapidité. Au contraire,
ceux qui sont acides empêchent les solutions de tanin
de noircir et se conservent sans changement de cou-
leur. -

MM. Dufour et Daniell sont partis de ces faits pour
constituer un traitement préventif qui empéchét le
cidre de noircir. Ils se sont arrêtés au suivant : on
ajoute 10 à 15 grammes d'acide citrique par hecto-
litre, et le cidre est sauvé, s'il est de ceux qui ne s'al-
tèrent pas rapidement. Pour un cidre noircissant
vite, il convient de porter la dose à 25 grammes
environ par hectolitre. On peut même ajouter jus-
qu'à 50 grammes dans un cidre exceptionnellement
riche en tanin, pauvre en acide naturel et dont le
changement de couleur serait très intense. Même
avec cette dose, l'acidité du cidre n'est nullement
désagréable. On sait, du reste, que l'acide citrique
jouit de propriétés bactéricides de premier ordre. Si
donc, dans quelques mois, vous voulez étonner votre
fermier, dont le cidre se tue en une demi-heure,
séance tenante, laissez tomber dans la carafe un petit
cristal d'acide citrique et le cidre conservera sa belle
teinte jaune ambrée. Ce n'est pas plus difficile que
cela. H, DE PARV1LLE.

LE SYSTÈME DÉOIMAL

rendu le système métrique obligatoire; voilà pour-
quoi les h'tats-Unis, la Grande-Bretagne, le Canada,
le Japon, la Turquie, l'Égypte, le considèrent comme
facultatif; voilà pourquoi la Russie l'admet méme en
douane tandis que les Indes anglaises le préconisent
dans toute l'Asie méridionale; voilà pourquoi enfin fut
signée, le 20, mai 1875, la convention créant à Paris
le a Bureau international des poids et mesures.» Les
délégués des États contractants étaient au nombre de
vingt et un. La contribution de chaque État fut basée
sur un facteur de distribution relatif au nombre de po-
pulation et gouverné par un coefficient proportionnel.
C'est d'après cette formule que l'Allemagne est la
nation qui paye le plus à Breteuil pour la conser-
vation et l'étude du mètre français! sa part est de
9;737 francs. Ensuite viennent les États-Unis avec
8,632 . francs, l'Autriche-Hongrie avec 8,568 francs,
la France avec 7,941,1a Russie avec 6,43 francs, La
Grande-Bretagne n'est imposée qu'à 4,834 francs.
L'Italie paye 6,009 francs, le Japon 5,387, le Mexique
2,417.

Les premiers métrologistes avaient cru, en fabri-
cant leurs prototypes de platine pur, répondre à
toutes les exigences. Pour eux, le métal employé
était irréductible, inerte; sa tranche extrême pouvait
exprimer une mesure absolue, la forme en règle
plate convenait hien à un étalon de longueur; enfin
cet étalon représentait exactement la dix millio n Diène°

partie du quart du méridien. Eh bien, autant d'er-
reurs! Ces grands génies se trompaient : i° Le pla-
tine pur e joue » comme le fer, comme le cuivre,
moins que ces métaux, mais trop encore; 2° une

règle à bouts ne donne qu'une longueur approxi-
mative parce qu'elle prend plus ou moins de courbe
si elle n'est pas rigoureusement supportée dans toute
son étendue; 3° les tranches extrêmes offrent trop
facilement des pointages obliques et conséquemment
inexacts ; 4° le mètre n'est pas la quarante million-
nième fraction de la méridienne l Le Bureau de Bre-
teuil avait donc à étudier tout cela et à résoudre
des difficultés théoriques et pratiques du plus haut
intérêt,

D'abord ou a décidé que le mètre français, étalonné
sur la règle des Archives nationale, mesurés dans des
conditions de chaleur et de vide déterminées, reste-
rait le type initial du système, sans modification
ultérieure, quel que puisse être son rapport avec la

corrélation de la méridienne. La règle à traits dé-
posée à Breteuil, dans un caveau athermose, a de-
mandé dix ans de travail; elle est la propriété des
vingt et un États contractants qui presque tous en
ont reçu une copie.

Le mètre international, ainsi que ses copies de pre-
mierordre, consiste en une barre de platine iridié en
forme d'X de 0m ,020 de côté. Cette forme a été cal-
culée par M.Tresca. Le « platine iridié » à 10 pour In
proposé par Sainte-Claire Deville, joint à une grande
dureté une inaltérabilité absolue. Son point de fu-
sion est très élevé. Les règles ont une longueur

de i m ,02 et portent près de leurs extrémités une sur-
face polie sur laquelle sont tracés trois traits à une

LE MÈTRE ET LA MÉTROLOGIE

Plus reconnaissants que nous, les étrangers se sont
dès le principe intéressés au progrès de la métro-
logie. Leur admiration pour le travail héroïque de
la méridienne, arpentée et triangulée au prix de
mille périls, n'a fait que s'accentuer.

Alors que chez nous on trouve tout naturel de
compter par mètre, par dizaines, par grammes; on
cherche encore presque partout à se soustraire aux
calculs empiriques, aux messires de fantaisie, aux
aridités duodécimales. Dès 1867, l'Académiede Saint-
Pétersbourg agita la question d'un établissement cen-
tral duquel émaneraient des étalons authentiques
issus d'un prototype invariable, surtout définitif.
Les capitales et les observatoires furent tous favo-
rables à cette idée qui répondait à leurs aspirations et
la France eut la gloire d'être désignée comme direc-
trice et comme gardienne du Bureau international
à fonder.

Voilà pourquoi l'Allemagne, l'Autriche-Hongrie,
la Belgique, le Brésil, la République Argentine,
l'Espagne, la Grèce, l'Italie, le Mexique, les Pays-
Bas, le Pérou, le Portugal, la Roumanie, la Serbie,
la Suède et Norvège, la Suisse et le Vénézuéla ont
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Er bronze avec puits.
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2.	 Essai de mètre international.
Prototype en II. Platina iridi,i.

A'. Plan des fibres neutres.
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distance de 0°,003. Le trait du milieu définit une des
extrémités du mètre. 	 ' .•
: Le prototype e été enfermé dans le caveau de Bre-
teuil en 1889. Quinze mois après, il fut extrait pour
déterminer les équations des nouveaux étalons à
traits. On a alors constaté que la température . du
caveau n'avait pas subi plus de 3 degrés de variation,
que les étuis hermétiques remplissaient bien leur
but, qu'enfin le mètre lui-mémo paraissait exacte-
ment dans le mème état qu'au moment où il avait
-été enfermé. Le lendemain de son extraction, en
présence du savant directeur du Bureau, M. le D' Be-
noit,, la précieuse règle a été recouchée dans son
caveau et encore une fois emmurée.

Bien des lecteurs se demanderont pour quelles rai-
sons le mètre international de Breteuil est si parfai-

-

tement évidé, si soigneusement allégi ? Répondons-
leur : Dansjune barre de métal rectangulaire, la « fibre
neutre » est naturellement la fibre médiane. C'est celle
qui subit la moindre influence de flexion, celle qui
donne la longueur constante; c'est donc celle qu'il
faut atteindre et mettre à nu. Pour cela, les An-
glais ont creusé dans leur yard en bronze des puits
circulaires, nos savants ont d'abord essayé de la
forme en H, enfin ils se sont arrétés avec M. Tresca
à la forme en X qui satisfait à la condition première
de la mise au jour de la fibre neutre et à toutes les
autres conditions de rigidité, de légèreté et de sta-
tion. Une pareille règle coûte environ 10,000 francs.

Quand on a obtenu un prototype, on procède à sa
reproduction pour former une série d'étalons authen-
tiques. Ceux-là sont généralement en nickel et con_

Mètre international officiel
Prototype en X de Tressa. Platine

A". Plan dos fibres neutres.

,cent ;encore ,300 francs. Ils sont attentivement com-
, parés par les soins des métrologistes de Breteuil qui
-accompagnent chaque étalon ,d'un procès-verbal.
•N'allez pas croire qu'on se contente de juxtaposer les
'barres deanetal évidé! !.On se sert pour cette délicate
:opération d'un comparateur optique,. appareil très
compliqué qui se compose en principe d'une table

•mobile et-de deux objectifs placés à I mètre l'un de
J'autre. On. observe ainsi la . coïncidence microsco-

-pique, des- divisions. gravées sur te plan des fibres
. neutres d uprototype et de l'étalon, et on apprécie es
:espaces: à moins d'un micron près, .e'est-à-dire à
•moins de 0,000,000,001 „Ainsi mis en Usage, le corn-
-parateur optique est le meilleur des compas : .un-trait
fin comme un fi l d'araignée y parait gros comme une
ficelle:d'emballagef 	 -

A propos d 'araignée; disons en passant que: les
-pratriciens élèvent et font jeûner. ensuite de malheu-
reux - insectes pour en obtenir les - fils nécessaires à
leurs observations. Ces fils sont placés sur des cadres
oà . ils se croisent à angles . droits : vus au- microscope
ils donnent des divisions qui échapperaient absolu-
ment à l'oeil nu. A défaut d 'arachnides-on emploie
le quartz ingénieusement filé à l'arbalète e on • fait
chauffer Lin morceau de quartz jusqu'à ce qu 'une deses faces soit à l 'état sirupeux. On appuie celte face

sur le bout d'une flèche mise dans le canon d'une
arbalète; on tire, la flèche part et entraine derrière
elle un fil de quartz d'une ténuité égale à celle du fil
d'araignée.

Le bureau de Breteuil ne produit pas seulement
des étalons du mètre. Avec un comparateur spécial,
armé de cinq microscopes alignés, il étudie les me-
sures géodésiques usitées chez les nations autre que
la France, notamment la double toise d'Italie, d'Es-
pagne...; il s'occupe également de tout ce qui a
rapport aux poids, aux volumes, quelle que soit l'ap-

, propriation de l 'instrument. C'est ainsi que l'obser-
-vatton méthod ique des balances y e son. laboratoire
:particulier avec tout ce qu'il peut comporter, y coin-
pris un système de. correspondance mécanique pour
.que l 'opérateur puisse agir à distance, sans influencer
.de sa propre chaleur le corps à déterminer, une puis-
sante machine pneumatique pour pouvoir peser dans
le vide, complète l'ensemble.

Une autre salle est réservée à la thermométrie. On
y mesure la température par tous les moyens connus,
même par le gaz;	 " •

-Les rapports du directeur contiennent dés détails
circonstanciés sur la poursuite des études de MM. Clic-
puis et Guillaume concernant la mesure des tempé-
ratures basses. Il résulte de ces recherches que, de
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3. Le comparateur géodésique.Ii
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tous les liquides essayés jusqu'ici, le « toluène »
dérivé de la benzine, donne les meilleurs résultats.
Il ne se congèle pas à — 125° et accuse cette
température à une dizaine de degrés alors que les
autres thermomètres,. à — 72 0,— battent la bre-
loque et balbutient,

Le premier des étalons métriques de la nouvelle
série a été remis le 6 mai 4893 au service géogra-
phique de l'armée française. M. le colonel Bassot,
delégué du général Derrécagaix, en a pris livraison
à Breteuil inème.

Le 16 juillet de la méme année, le professeur Th ie-
sen, de Charlottembourg, venait au nom de la Phy-
sikalisch-Technisehe-Reicbsanstalt chercher à Bre-
teuil l'étalon destiné à l'Allemagne.

Cinq autres étalons sont à la disposition du Con-
servatoire des arts et métiers de Paris. Enfin la Rou-
manie en e demandé un et va sans doute désigner le
savant auquel reviendra l'honneur de le rapporter
sur les bords de l'Argisch. Il est à souhaiter (ceci est
un détail pittoresque) que cet étalon n'ait pas le sort
de son prédécesseur. Quand il s'est agi à Bucarest
de faire la collection des mesures roumaines on a
d'abord vainement cherché le précieux mètre fran-
çais. Enfin on arriva à le retrouver... servant de tison-
nier au cavash-portier du palais de Justice!

Le question du mètre proprement dit étant ré-
salue, la même unité de longueur étant adoptée par
les nations civilisées, il reste encore un pas décisif à
faire : accepter et pratiquer le système décimal.

Les Anglais, nos émules et trop souvent nos ad-.
versaires, voient la chose froidement, en gens pra-
tiques. Bien que leur influence commerciale extra-
européenne soit en quelque sorte menacée par cette
révolution dans les poids, dans les mesures et dans
la méthode à expliquer, ils sont très disposés à en-
trer dans la «ligue du mètre e, à subir toutes ses
conséquences, à rendre ses lois obligatoires.., pourvu
qu'en échange de ce procédé scientifique nous pre-
nions comme méridien initial celui du Greenwich.

Le Bureau international des poids et mesures aura
puissamment contribué à ce résultat. Il y a des éta-
blissements plus glorieux,... il n'en est pas de plus
utiles.

G. CONTESSE,

taches jaunes ou brunes, assez semblables à de la
rouille de fer; plus tard, celles-ci se transforment en
pustules poudreuses d'un jaune doré, éparses, ou
rangées plus ou moins egulièrement en séries
linéaires dans la direction des fibres, et très rappro-
chées les unes des autres, Ces pustules constituent
en réalité des cellules qui ont reçu les noms d'uré-
dospores otr de stylospores, suivant les auteurs;
elles se détachent facilement et propagent rapide-
ment le champignon dans la saison chaude, car
elles germent en moins de trois heures, lorsqu'elles
tombent sur un terrain favorable, c'est-à-dire sur des
céréales quelque peu humides. Là le champignon
émet d'autres spores qui germeront au printemi s
suivant.

Les spores de Puccinia graminis germent sur le
blé, ne pénètrent pas dans les tissus et ne peu vent
pas les contaminer; mais elles se conservent dans le
sol d'une année à l'autre, et elles ne pourront germer
qu'au printemps suivant. Or, ici se présente un fait
curieux : cette germination ne peut se faire que sur
une seule plante, bien éloignée des Graminées, c'est
l'épine-vinette (Berberis vulgaris); elles en perforent
l'épiderme et donnent, après quinze à vingt jours,
une nouvelle forme du champignon que l'on consi-
dérait autrefois comme une espèce spéciale appelée
dEcidium berberidis, constituée par des spores oran-
gées, contenues dans une enveloppe sphérique,
laquelle s'ouvre à maturité pour laisser sortir les
spores que le vent disperse. Celles-ci ne peuvent
germer sur l 'épine-vinette, mais, tombant sur les
céréales, elles s'y développent et donnent le premier
état de la rouille rouge signalé au début. C'est dans
les champs ombragés et humides, disent MM. Girar-
din et Dubreuil, à la suite des pluies ou des brouillards
suivis d'un soleil ardent, que la rouille se développe
avec le plus d'intensité. En général, les terrains gras,
longtemps pâturés, ou défrichés depuis peu, sont
favorables à sa production.

La rouille sévit d'autant plus que les plantes sont
plus vigoureuses. Si elles sont jeunes, le tort n'est
pas considérable, et une pluie suffit pour les remettre
en bon état; mais il devient plus grand lorsqu'elle
apparalt abondamment après la formation de l'épi.
Les grains restent alors légers et rabougris; la paille
perd sa valeur et ne fournit plus qu'une mauvaise •
nourriture; souvent mémo elle cause des maladies
aux animaux.

Le cultivateur n 'a aucun moyen de guérir les blés
rouillés, mais il peut dans une certaine mesure pré-
venir la maladie. En effet, a si l'on supprime, dit
M. ' Gamin, l'un des milieux de culture du cham-
pignon, cette rouille est arrélée sûrement dans sa
pullulation ; d'où la conclusion pratique qu'il faut
supprimer absolument les épines-vinettes pour en-
traver les ravages produits dans les blés par cette
maladie. Depuis longtemps, ce conseil e été donné
aux agriculteurs, mais il n'a guère été suivi; l'épine-
vinette, inconsidérément multipliée, e amené dans
certaines régions de véritables désastres.

a C'est ce que nous avons constaté en 1887, dans la

PATHOLOGIE VÉGÉTALE

LES MALADIES DES CÉRÉALES
SUITE (t)

Rouille. — La rouille est une maladie beaucoup
plus fréquente que l'ergot, mais qui se présente sous
un aspect tout à fait différent. C 'est un champignon
(Puccinia graminis) qui attaque particulièrement le
blé et l'orge. Il forme d 'abord sur les feuilles des

(t) Voir n o 454.
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commune de Châtenay, en Eure-et-Loir, où la récolte
du froment a été complètement ravagée par cette
rouille, ainsi que nous l'a démontré l'enquête à la-
quelle nous nous sommes livré sur place. Vers 1869
ou 1870, un propriétaire fait enclore son jardin d'une
haie d'épine-vie ette, et les champs qui sont contigus
sont atteints par la rouille à tel point que les exploi-
tants doivent renoncer à y faire du blé. On a observé,
de plus, d'une manière absolument sûre, que la
rouille a été beaucoup plus forte en 1887 dans toute
la partie de la commune où les vents dominants arri-
vaient après avoir passé sur les haies d'épine-vinette.
Dans la partie opposée, les dégâts sont peu considé-
rables. » •

Charbon. — Le charbon, encore improprement
appelé Nielle, attaque le blé, l'orge, l'avoine, le
maïs, etc. C'est également une maladie cryptoga-
mique, qui nuit aux grains, en les dénaturant et en
les décomposant.

Ce champignon se développe et s'accroit à l'inté-
rieur pour s'épanouir d'une manière très visible ex-
térieurement. De Candolle lui a donné le nom scien-
tifique d' Uredo coré ') (1).

La maladie est facile à. reconnaltre : à la place des
organes floraux et fructifères se développe une pous-
sière noire, qui a fait donner à cette maladie le nom
qu'elle porte.

Quelquefois on trouve quelques épis atteints isolés
de loin en loin dans un champ, mais, souvent aussi,
la maladie atteint un grand nombre de plantes à la
fois sur de grandes étendues. Aussi le charbon dimi-
nue quelquefois beaucoup les récoltes, car les grains
atteints sont rompus et la matière amylacée y a dis-
paru.

Mais à l'opposé de ce qui se passe pour l'ergot,
le charbon n'exerce aucun effet nuisible sur les ani-
maux auxquels on fait manger les plantes qui en sont
affectées. Quelques expérimentateurs ont même pris,
pendant plusieurs jours de suite, un gramme et
plus de la poussière de charbon, sans en éprouver le

moindre dérangement.
D'après les expériences de M. Hoffmann, c'est au

moment de la germination de la céréale que l'Ustilogo
pénètre dans son intérieur. Le mycelium provenant
de la germination des spores, qui s'est effectuée à
l'extérieur, s'élève dans les feuilles et les chaumes
qu'il suit dans leur développement, jusqu 'à ce qu'il
ait atteint les fleurs, peu de temps avant leur épa-
nouissement.

C'est dans l'axe de l'épi ou des épillets que l'usti-
iago développe. ses spores reproducteurs. C'est ce
développement qui amène la déchirure des organes
floraux, aussi à la place du grain no voit-on plus
qu'une poussière noire, que le vent cloporte et Va
propager au loin.

La poussière du charbon adhère facilement aux
autres corps ; elle noircit les mains et le visage des
batteurs et les fait tousser.

Le charbon se manifeste sur tous les terrains,

(I) Lee auteurs modernes s'accordent plus généralement
lei donner le nom d'Uslilago earbo.

PHYSIQUE

Les éclairs étudiés par la pliotograpliie.

Toutes les sciences se prêtent un mutuel appui et les
progrès de l'une d'elles fournissent à toutes les autres
de nouvelles ressources. C'est ainsi que la photogra-
phie moderne rend d'importants services aux sciences
naturelles, à la physique, à l'astronomie et à la mé-
téorologie. Elle permet nota mment d'obtenir les éclairs
avec leurs détails les plus infimes
que l' œil est impuissant à saisir.

Rappelons qu'Arago divise
les éclairs en trois classes :
4° les éclaira en zigzag, dont le
nom indique la forme; i° les
éclairs dont la lumière au lieu
d'être concentrée dans des traits
sinueux, presque sans largeur
apparente, embrasse au con-
traire d'immenses espaces. Ces
éclairs paraissent quelquefois
n'illuminer que les contours
des nuages d'où ils émanent ;
3° les éclairs de forme sphéri-
que' ou globes de feu.

Cette classification est un
peu étroite aujourd'hui. Arago
n'admettait pas qu'un éclair
en zigzag pût FO diviser en plus
de deux ou trois branches; de
nombreuses épreuves photographiques ont, au con-

traire, montré que les éclairs formant un sillon

à toutes les expositions 'et dans tous les climats
Cette maladie est peu dangereuse pour le froment,

parce qu'elle ne l'attaque pas violemment, et parce
que, sa poussière se dispersant avant la moisson, il
n'en arrive que peu à la rentrée des gerbes. Mais elle
est plus funeste àl'orge et surtout à l'avoine. D'ailleurs
le charbon donne à cette dernière une physionomie
particulière :

e L'axe principal, disent MM. Magne et Baille!,
est souvent épaissi, déformé, ses rameaux ne s'éta-
lent point, restent dressés, presque opprimés; les
glumes et les glumelles sont blanchâtres, déchique-
tées et laissent échapper la poussière noirâtre qui
se répand sur les parties environnantes. Enfin, plus
tard encore, quand toute cette poussière a été entraî-
née par le vent, il ne reste plus qu'un squelette
déformé de la panicule, dont les rameaux appauvris
portent encore quelques lambeaux de glumes et de
glumelles presque méconnaissables.»

Le maïs est également très sujet au charbon et
l'épi se trouve complètement déformé. Mais ici, il se
forme une tumeur d'un blanc violacé qui peut attein-
dre le volume d'une orange.

(t'enivre). ALBERT LARBALETRIEIL
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La figuré 2 représente une photographie d'étin-
celles électriques obtenues par une machine d'in-
fluence; elle montre le scintillement irrégulier de la

leslsuivantsuiegarhc	 particules de poussière conte-dé
• nues dans l'air. C'est par

un phénomène analogue
qu'il faut expliquer sans
doute certains éclairs en
zigzag, très brillants, par-
semés de points éclatants
irréguliers.
• L'étincelle électrique e
d'ailleurs été étudiée avec
soin depuis quelques an-
nées par un certain nombre
d'observateurs en vue de
l'explication des phénomè-
nes naturels. M. Trouvelot,
dont nous parlions tout à
l'heure, a pris plusieurs
centaines de clichés d'étin-

celles électriques et il a constaté entre autres parti-
cularités , « que les images engendrées par la dé-
charge d'électricité positive sont dissemblables et ne

ressemblent en
aucune manière
aux images en-
gendrées par la
décharge de
l'électricité né-
gative. Les
premières, si-
nueuses et sin-
gulièrement ra-
mifiées, ressem-
blent à certains
lichens, à cer-
taines algues,
tandis que les
secondes, à li-
gne souvent
brisée, rappel-
lent par leur
forme les feuil-
les élégantes de
certains pal-
miers.

Notre fi gure 3 ,
empruntée au
Scienttfic 1171IC
rican, reproduit
une photogra-
phie d'éclair•
prise le 5 mai

dernier,à Austin, au Texas, par M. G. Tuvensend, au
cours d'un orage d'une violence extrême. Il montre
qu'il y eut au môme instant trois traits distincts; et
il est facile de constater ici encore de nombreuses
ramifications secondaires.

VICTOR ID ELosien-In

unique sont rares et que la plupart des branches
lumineuses envoient d'innombrables ramifications.

En appréciant approximativement l'angle sous-
tendu par les deux extrémités d'un éclair, on peut
calculer à peu près son
étendue. On trouve que sa
longueur atteintparfois20à
30 kilomètres; il semble
difficile d'admettre une
puissance électrique assez
considérable pour donner
lieu à une étincelle unique
de pareille grandeur. Il
faut remarquer cependant
qu'un nuage n'est point
un conducteur métallique,
mais une masse disconti-
nue où l'électricité peut
étre très inégalement dis- -
tribuée et où peut se pro-
duire une série d'étincelles
successives se continuant de lune à l'autre, à peu
près comme cela se voit avec les tubes étincelants.

Arago, Kaemtz, Tait, d'autres encore, ont évalué
la durée d'un
éclair à un mil-
lionième de se-
conde. M.Trou-
velot a fait ré-
cemment des
observations
contraires à
cette évalua-
tion. Pendant
un fort orage.
il imprima à
son appareil un
mouvement
d'oscillation ra-
pide de droite à
gauche, et il ob-
tint des épreu-
ves où l'on voit
côte à côte jus-
qu'à six images
du mémo éclair.
Deux explica-
tions sont •

seules possi- •
bles ; ou l'émis-
sion lumineuse
a duré plus
longtemps que
le déplacement
de l'appareil ou la décharge électrique parcourt plu-
sieurs fois à peu prés le même trajet. C 'est ce qui
semble résulter de l'examen de notre première gra-
vure. L'éclair qu'elle reproduit, obtenu en un hui-
tième de seconde de pose, apparaissait ainsi qu'un
ruban brillant, semblant avoir, dans le ciel, une
largeur double de celle de la lune.

ES ÉCLAIRS ÉTUDIéS
Étincelles produites par

 

LES ÉCLAIRS ÉTUDIÉS PAR LA PUOTOGRAPUIP,
Un éclair à Austin, au Texas, le 5 mai dernier.
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P0 MA N N

IGNIS
SUITE Xl)

M. GREATBOY — D'ailleurs, j'ai accompli ma tâche,
j'ai signifié nos volontés au gouvernement.

STOPMAN.	 VOS désirs.
M. GaeAreov. — Non, nos volontés, car la ma-

jorité a le droit de
vouloir, et nous
sommes la majo-
rité.

M. STOPMAN. —
Mais vous n'êtes
que quatre sur
deux cents.

M. GREATBOY. —

C'est possibl e , niais
nous sommes la
majorité dans le
pays. (Réclama-
tions.)

M. GREATBOY. 

Si les membres qui
m'interrompent
étaient plus forts
en histoire, ils sau-
raient que dans
tous les temps,
dans tous les pays,
aux seins les plus
respectables des
plus vieux Parle-
ments, il a toujours
été d'usage, pour la
minorité dans la
Chambre, de dire
qu'elle était la ma-
jorité dans le pays;
d'ailleurs, c'est
vrai. (Non 1 non !
— Si! si ! )

M. GnEATBOY. —
Oui, c'est vrai ;
parce que la minorité c'est l'opposition, et que l'oppo-
sition c 'est la nature, tandis que le gouvernement
n'est qu'une fiction enfantée par les hommes, im-
parfaite comme ses créateurs, une création artifi-
cielle, le plue souvent difforme, une sorte de monstre 1
(Vives réclamations au banc des ministres.)

• Pour la quatrième fois, je me résume, et je re-
prends mon discours au point où je l'ai laissé, pour
parler d'autre chose. Je résume notre programme et
je demande pour nos esclaves le droit à la lumière
du jour; je demande que leurs heures de travail
soient réduites et qu'ils puissent, leur tâche accom-
plie, sortir pour prendre l'air et mêler un peu d'oxy-

gène à l'acide carbonique qui, dans leurs ateliers,
corrode leurs poumons. Et dans le but de hâter
l'hure de la justice où ils seront admis à siéger
dans cette enceinte (vives protestations sur un grand
nombre de bancs), je demande pour les Atmo-
phytes des moyens de s' instruire, Je demande qu'il
soit créé, pour les plus avancées d'entre ces ma-
chines, une école supérieure de mécanique appliquée,
à laquelle nos éminents ingénieurs seront certaine-
ment fiers de prêter leur concours, afin que ces pau-

vres gens appre-

nant à se connai-
tre , apprennent
aussi à se repro-
duire et à s'aimer.
(Bravos.)

a Au sujet de ces
bruits de prétendue
révolte, je serais
heureux qu'on vou-
lùt bien me pro-
curer quelques mo-
ments d'entretien
avec l'insurrection;
me chargeant de
résoudre à l'instant
toutes les difficul-
tés qu'elle me fera
l'honneur de me
soumettre. ï (Rires
approbatifs et ap-
plaudissements.)

A. ce moment,
M. Stopman , ve-
nant du dehors,
monte au fauteuil
et s'entretient avec
le président.

u Messieurs, dit
lord llotairwell,
j'apprends d'une
source qui est la
bouche même de
notre honorable
collègue, M. Stop-
man, quels révolte

des Atinophytes prend les plus graves proportions.
(Rires sur plusieurs bancs.) Ils ont quitté en foule
les ateliers et parcourent tumultueusement la ville.

M. GDF:AMOY. — C'est une fausse nouvelle, desti-
née à influencer le vote. (Oui! ouil C'est cela.)

M. LE PRÉSIDENT. -- Monsieur, je vous rappelle à
l'ordre.

M. GREATROY. — Rappelez-y plutôt les Aime-
phytes. (Rires.)

M. LE PRÉSIDENT. —En présence de ces nouvelles

graves...
UNE voix. — Effrayantes... (Rires.)
UNE Aune voix. — Épouvantables... (Rires.)
M. GREATROY. — Grotesques... (Rires.)
M. LE Paesiusuer. — En présence, dia je, de ces

(I) Voir le a s 435.
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En peu d'instants, l'Assemblée arriva sur la ter-
rasse, où un spectacle terrifiant et grandiose s'offrit
à ses regards.

Pareils à des insectes géotrupes s'étirant de la
poussière, dépouillant leurs larves et larguant leurs
ailes, ce peuple de catachlones s'exhumait de ses
limbes, s'évadait de sa geôle par toutes les issues de
la crypte, par les soupiraux et par les bouches
d'égout, par les lézardes et par les fissures, fourmil-
lant, innombrable, terrible. Les Atmophytes en
pleine révolte, et à la suite les machines d'ordre
inférieur, les moins intelligentes et les plus séden-
taires, celles qu'aurait . d.re retenir leur poids ou la
difficulté do leur marche, quittaient leurs ateliers,
envahissant la ville.

A leur approche, suivant l'usage, les commerçants
fermaient leurs volets pour se garer de l'émeute,
mais laissaient leur porte entr'ouverte afin de la voir
passer et d'en jouir.

Déjà les barricades obstruent plusieurs avenues,
et les cochers mécaniques des fiacres à vapeur et des
omnibus, déployant une intelligence humaine, ver-
sent leurs voitures en travers des rues. Derrière
ces avant-postes, et hésitant encore à les franchir,
s'agite une tourbe sans nom d'automates sans aveu,
de machines émeutières et d'Amophytes atteints
d'atmomanie (I) furieuse, titubants, ivres d'électricité
qu'ils ont bue sans mesure; car la plupart de ces
malheureux sont moins ardents à l'insurrection qu'à
l'ivresse; et les fontaines d'air chaud et de vapeur,
ainsi que les réservoirs électriques, sont les premiers
objets de leurs convoitises.

Des bandes sinistres assiègent eu hurlant ces fon-
taines. Les premiers venus et les plus ivres, assis
sur leurs soupapes, sourds à leurs manomètres, ou-
vrent leurs valves énormes et aspirent des torrents.
D'autres, plus sensuels, assoiffés de liqueurs plus
âcres, qui ont envahi les télégraphes, boivent dans
les auges d'acide, s'y plongent et en sortent tout
ruisselants d'étincelles. Ils essaient de manoeuvrer
les appareils et se mitraillent entre eux de décharges
énormes : voluptés intenses qui les secouent, les cin-
glent, provoquent des rires cyniques achevés en hur-
lements.

Durant ces scènes odieuses aux étages supérieurs,
d'autres insurgés, descendus à la cave, en remontent
chargés de paniers de bouteilles de Leyde. Ils les

(1) Atmomane, fou de vapeur,

brisent et boivent en plein goulot. Leurs cervelles en
platine rougissent, la folie s'y déclare. Ce sont des
fous en feu qui allument tout ce qu'ils touchent, qui
propagent, inconscients, des incendies qui les font
rire, où ils se précipitent et font explosion.

Il faut voir ces choses pour les croire, et cepen- .
dant ce spectacle a des acteurs plus hideux : les
femmes, les furies, les bacchantes de l'émeute, ses
comparses les plus féroces, les plus ardentes à se
vautrer dans la coupe de l'orgie populaire. Elles se
lèvent à l'aube de tous les jours sanglants de l 'his-
toire, marchent au premier rang des révolutions vio-
lentes, et ne devaient pas manquer à celle-ci.

Voici des machines à coudre, tout à l'heure bonnes
ouvrières, appliquées à leur tâche, qui, maintenant
furieuses par contagion et sans cause, grincent do
leur dent fine comme une langue de vipère. Leurs
mâchoires d'aiguilles se meuvent à vide, avec une
vitesse silencieuse et folle, pareilles à des personnes
si troublées par la colère, que leurs lèvres obstruées
de paroles s'agitent sans émettre aucun son. Et voici
d'autres machines femelles plus grossières encore
vomissant des propos monstrueux, des coassements
obscènes de toutes les ordures que peut contenir la
panse d'une balayeuse mécanique en état d'ivresse.

De tout cela il monte des bouffées indicibles de ta-
page immonde, brûlant, fétide; senteurs de cette
foule, cliquetis de cette ferraille, suant la rage, le
cambouis et l'huile. L'embrasement s'étend, tout s'al-
lume et flambe au contact des incendiaires. A voir
ces démons dans cette mer de flammes, on croirait
que l'enfer a débordé, que le puits géothermal a
rompu ses écluses, déchalné ses chevaux-vapeur qui
ont pris le mors aux dente, qui sont là écumant,
hennissant, se cabrant, détachant des ruades à la
face de leurs rochers.

La nuit, qui s'épand sur ces horribles scènes, ne
semble pas devoir y mettre un terme; tout au con-
traire, l'incendie s'accroit, la destruction se propage
jusque dans le port, où les deux navires, si soigneu-
sement remorqués par M. Penkenton, sombrent sou-
dain et disparaissent comme si une main mystérieuse
venait de forer leur carènes.

Symptômes plus effrayants encore : on entrevoit à
travers la pénombre, se ralliant dans les faubourgs,
les émeutiers de réserve et les machines prudentes,
désireuses de ne s'insurger qu'à coup sûr. Et plus
loin, au delà des murs, les Atmophytes de la cam-
pagne, tumultueux, en désordre, encombrant les
routes et se hâtant vers la ville. Populations rurales,
douces et laborieuses, à la bonne et large figure, à la
physionomie béate : lions cachés sous des peaux de
boeuf, qui, penchés sur la glèbe, scrutent l'horizon
d'un regard oblique, et qui, lorsque les nuages
s'amoncellent, lorsque l'orage éclate et dure, jettent
leur froc aux orties, mettent au vent leur crinière;
bonnes gens qui ne sèment pas la révolte, mais qui,
lorsqu'elle est mère, donnent un coup de main à la
moisson.

Déjà, les faucheuses mécaniques, avec un merveil-
leux instinct, ont fait de leurs lames des sabres et

nouvelles, je propose qu'une commission tirée au
sort, émanation des différents groupes de l'Assem-
blée, se transporte immédiatement au sommet 'du
dôme, d'où il sera facile d'apprécier, d'un coup d'oeil,
l'ensemble de la situation. y (Tous I tous! Allons-y
tous!)

La séance est interrompue, et l'Assemblée se di-
rige vers l'escalier du dôme.

V

UNE ÉMEUTE MÉCANIQUE



— L'oxydation de l'humus du sol. Chacun sait que les
débris végétaux à un état de décomposition plus ou moins
avancée constituent la partie du sol désignée sous le nom
d'humus. MM. Dehérain et Demoussy étudient son oxydation
en mesurant les quantités d'acide carbonique que fournissent
diverses terres exposées à l'air dans des conditions variées.

rd. Dehérain a reconnu qu'en dix ans une terre du champ
d'expériences de Grignon cultivée sans engrais a perdu la
moitié de sa matière organique.

Quand un sol reçoit de copieuses fumures, l'exagération de
la combustion de l'humus n'est plus à craindre; il faut au
contraire l'exciter en ameublissant le sol pour qu'il soit de
toutes parts pénétré d'oxygène. MM. Dehérain et Dernoussy
montrent, en effet, que lorsque la matière azotée du sol perd
du carbone, elle devient de pins en plus apte à produire les
plus puissants des agents de fertilité : les nitrates.

— Les hybrides de ta chèvre et les léporidés. M. Milne-
Edwards présente nue note de M. Cornevin sur les prétendus
hybrides de chèvre et de mouton désignés au Chill sous le
nem de chabins. Le savant professeur de l'École vétérinaire

. de Lyon, après avoir comparé l'anatomie du mouton à celle
de la chèvre, a disséqué attentivement des chabins et il n'a
trouvé chez ces animaux que tes caractères du genre oves. Bien
ne les rattache â l'espèce caprine.
. A la suite de celte communication, M. Altine-Edwards
ajoute qu'ayant reçu un lot de chabins, venant du Chili, en
1886,11 a institué des expériences nombreuses d'hybridation
qui lui ont donné des résultats Identiques à ceux annoncés
par M. Cornevin.

En terminant, M. Milne-Eclwards réfute l'idée qui veut que
le léporide soit un produit hybride du lapin et du lièvre, et
Inversement. Les expériences qui ont été tentées sous un
contrôle sérieux ont toutes échoué.

— La composition du gluten des céréales M. Aimé Girard
Communique de la part de M. E. Fleurent, son préparateur,
une note extrêmement intéressante au point de vue de ses
conséquences pratiques et relative à la composition da glu-
ten des céréales.

N. Fleurent démontre que ces glutens résultent du mélange
de trois matières à propriétés physiques différentes : deux

" d'entre elles, solides et très friables, restent Intactes en pré-
sence de l'eau; la troisierne, qui se prend en une masse ana-
logue à la colle forte, devient d'une grande fluidité en pré-
sence du même liquide et joue, par conséquent, dans le gluten
le rôle d'élément agglutinatif. La proportion variable de ces
matières explique ainsi les différences que présentent à la
panification non seulement les farines de froment de qualités
différentes, mais encore les farines des céréales non panifia-
bles : orge, mais, sarrasin, riz, etc. La farine de seigle vient
également se ranger dans cette dernière catégorie de produite
k gluten inextractibie par les procédés ordinaires.

— Chimie biologique. Dans une nouvelle note présentée par

M. L. Guignard, M. Em Bourquelot, professeur agrégé à
l'École de pharmacie, passe en revue les différents composés
qui peuvent être oxydes par la diastase oxydante ou prin-
cipe spécial qui a été signalé dans les champignons, et dont
Il s'est déjà occupé précédemment.
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des piques. Les moissonneuses aiguisent leurs scies.
Les faneuses, qui ont quitté le travail au premier
signe des émissaires, courent en s'empêtrant dans
leurs perruques de foin ; et les charrues les suivent,
tenant le milieu de la route et traçant à coups de soc
leur sillon dans cette tourbe.

tatuture.) •	 aie DIDIER DE CHOUSY.
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. Nouvelles scientifiques et Faits divers.

PRODUCTION ÉLECTROLYTIQUE DES MATIERSS COLORANTES.

— ll semble que le domaine de l'électricité s'étende
chaque-jour davantage. L'Electrical Revint, de Londres
signale la fabrication par l'électrolyse d'une substance
tinctoriale qui promet de donner des résultats excel-
lents. •

Cette matière est obtenue en réduisant, au moyen d'un
courant électrique, une solution alcaline des produits da
la condensation de l'acide p. nitrotoluène sulfonique.
L'intensité du courant doit être de 5 à 15 ampères par
décimètre carré de surface de cathode; celle- ci doit
être de préférence constituée par du mercure pour que
la réduction â accomplisse alors à basse température.
On condense 10 kilogrammes environ de sulfonate de
sodium dans une solution aqueuse avec 30 kilogrammes
de lessive de soude à 300 Beaumé; après dilution avec
70 litres d'eau, le tout est réduit à 45. C. dans un élé-
ment électrolytique avec cathode de mercure jusqu'à ce
qu'une goutte jetée sur du papier donne une tache rouge
exempte de jaune. La solution est alors neutralisée et
on laisse cristalliser la matière colorante. Après séchage,
elle forme une poudre d'un brun noir, très soluble
dans l'eau et donnant une teinte d'un rouge orange.

CONGRÈS COMMEMORATIFS

EIAHNEMANN ET L'HOMOEOPATHIE

Le De Samuel Hahnemann. né à Meissen, en
Saxe, le 10 avril 1755 et mort à Paris en 1813, fut le
fondateur d'une méthode thérapeutique consistant à

traiter les maladies à l'aide d'agents qu'on suppo-
sait doués de la propriété de produire sur l'homme
sain des symptômes semblables à ceux qu'on veut
combattre sur ce mémo homme, malade.

Le D' Fonssagrives écrivait, il y a quelques an-
nées : u Celte fameuse doctrine pourra donc bientôt
célébrer son centenaire. Un congrès, qui s'est réuni
à Londres du 5 au 8 août a fété cette commémora-
tion en prenant pour date celle de la première pu-
blication annonçant la nouvelle méthode. Voyons
donc ici, ce que fut le fondateur de cette méthode nou-
velle, quels ont été les résultats de cette découverte
et ce qu'il en reste actuellement.

Hahnemann avait commencé ses études à de
douze ans, à l'école provinciale de son pays natal :
il se trouva à vingt ans en état de choisir une pro-
fession libérale; ses goûts le portant vers la méde-
cine, son père l'envoya à Leipzig, et, le 10 août 1779,
il obtenait le titra de docteur.

D'abord bibliothécaire d'un médecin en Transyl-
vanie, il vint quelque temps après A Dresde, où il
sut acquérir une brillante situation. Dès 1789, il pu-
blia une longue série de travaux assez importants,
puis, à la suite d'essais médicamenteux dont nous
parlerons plus loin, il fonda sa fameuse théorie : Si-

ctearitur (les semblables guéris par
les semblables).
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Cette méthode thérapeutique était née de toutes
pièces de cette fausse donnée, à savoir « que la puis-
sance curative des médicaments dépend de la pro-
priété qu'ils ont de faire nattre des symptômes sem-
blables à ceux de la maladie, en les surpassant en
force. L'affection médicinale l'emporterait , parce
qu'elle est analogue et plus intense; la puissance
morbifique qui existait antérieurement et qui
n'était qu'une force-sans matière, cesse par là d'exis-
ter, et la maladie médicinale s'éteint à son tour
laissant dans son étau d'intégrité primitive l'être ou
la substance qui conserve et anime le corps. »

C'est ainsi qu'Hahnemann exposait lui-même l'en-
semble de cette étonnant
doctrine, dans l'Organe
de l'Art de guérir,
véritable évangile d
l'Homceopathie.

Voici comment ce no
vateur fut amené à pen
ser de la sorte : tradui
sant un jour, un traité
de matière médicale de
Cullen, arrivé à l'article
Quinquina, il fut frappé
de la contradiction des
hypothèses, par lesquel-
les l'auteur anglais ex-
pliquait l'action de cette
substance. Il voulut étu-
dier, sur lui, les effets do
ce médicament, et prit,
plusieurs jours de suite,
de fortes doses de quin-
quina. Bientôt , il fut
étonné d'être atteint de
fièvre et voulant avoir
de nouvelles preuves, il
répéta cette expérience
sur quelques personnes,
toujours avec le même résultat. Hahnemann en con-
cita définitivement, que le quinquina « guérissait »
la fièvre « parce qu'il » la donnait,

11 . expérimenta avec d'autres -médicaments, mer-
cure, digitale, belladone, etc., et partout il crut voir
se vérifier cette loi du Similia

Que pouvait-il y avoir d'exact dans cette théorie?
le quiriquird donnait-il réellement la fièvre?... Mais
non, il déterminait seulement une sensation de cha-
leur à l'estomac, chaleur qui se répandait dans tout
le corps, mais jamais ne donnait la fièvre.

Donc pour être logique avec sa théorie, Hahnè_
mann, en face d'un malade, n'avait qu'une chose à
faire : - chercher lé médicament capable de produire
sur une personne bien portante la maladie qu'il de-
vait traiter, ou plutôt, les symptômes présentés par
le malade, car, pour lui, il n'y avait plus de maladie;
il n'y avait que des malades et des symptômes.

C'est ce qu'il fit; mais il vit bientôt que les sub-
stances qu'il administrait loin de guérir les patiente
ne faisaient qu'aggraver leur état,

• Devant les désastreuses conséquences de ces expé-
riences, Hahnemann diminua les doses des médica-
ments employés, et il émit alors en principe que :
« l'action de la substance employée est en raison in-
verse de sa quantité. n — Les doses furent donc ré-
duites à leur plus simple expression, et l'on arriva
même à ne donner que des quantités moins qu'infi-
nitésimales; a c'est en effet par la préparation qu'on
fait subir aux médicaments, écrivait-il, qu'on par-
vient à dégager leurs vertus immatérielles, et
les manœuvres auxquelles on les soumet sont, dans
l'ordre de leur puissance : 1 0 la pulvérisation ; 2° la
trituration ; 3° la dilution.— En morcelant les dro-

gues, on en augmente
l'efficacité. »

Pour se rendre un
compte exact de ce quo
peuvent être ces dilutions,
il suffira d'exposerle mode
de préparation hoinceopa-
thique des médicaments,
la chose en vaut la peine ;
« Mettez, dit encore Halii
netnann, une goutte de
teinture de quinquina
dans un flacon contenant
cent gouttes d'alcool, se-
couez cette mixture, par
dix coups énergiques don-
nés de haut en bas et vous
avez la première dilu-
tion. Pour obtenir la se-
conde, prenez une goutte
de la première, ntèlez
à cent nouvelles gouttes
d'alcool et agitez ; cha-
cune des gouttes de cette

seconde dilution renfer-
mera un centième de
centième, ou, un dix-

millième -de la goutte primitive. Les homme-
pathos trouvant cette dilution trop forte, on
passe à la troisième. On prend donc à nouveau,
une goutte de cette deuxième dilution, on mêle
encore à cent gouttes d'alcool, on agite, et on a
la troisième dilution, dans laquelle chaque goutte ,
renferme seulement un millionième de goutte de
la substance employée,... on procède de même
pour la quatrième, cinquième dilution..., etc.; on
est allé jusqu'à la seize-millième dilution, mais
on se contente habituellement de la dixième ou de
la douzième!

On croit rêver I — Et pourtant tous ces chiffres,
tous ces renseignements absolument exacts, précis,
sont empruntés à l ' Organon de l'aride guérir d'Hah-
nemann!

(d suivre.)	 Dr A, VER M EY,

Le Gérant: H. DUTERTIIIH.

Laaotug„ t7, rue Montparnasse.
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LES ACCIDENTS , INDUSTRIELS • •

UN TAMPONNEMENT BIZARRE

L'illustration reproduit l'image d'une locomotive
encapuchonnée d'un wagon à marchandises. C'est un
nouveau mode de chargement dont les annales
de l'exploitation des chemins de fer en Amérique
dotent le monde de l'industrie.

C'est sur la ligne de Towanda, à la station de Ba-
relay, pie l'opération s'est accomplie, sans douleur,

sans fracas tout au moins, à en juger par l'aspect
extérieur de la caisse du véhicule conservé presque
dans son intégralité.

Un train lancé à toute vapeur rencontre sur sa
voie un wagon laissé là par distraction, san g doute,
que vous vous seriez attendu, en semblable occur-
rance, à voir réduit en miettes. Eh bien, non, celui-
ci a bien pris la chose, il s'est arrangé de façon à
s'asseoir sur le faite de la turbulente locomotive qui
troublait si impertinemment son repos, poussant la
longanimité jusqu'à ne point infliger trop d'avaries
à l'engin agresseur qui a pu continuer sa route jus-

U N TAMPONNEMENT BIZARRE. — Une locomotive coiffée d'un wagon de marchandise.

qu'a la gare voisine où une grue l'a débarrassée de
son encombrant fardeau.

Tel est, succinctement relaté, l'événement dans sa
bizarrerie. Quant aux circonstances reines de l'acci-
dent, il est bien malaisé de les rapprocher pour en
tirer l'explication rationnelle.

La locomo live est munieàl'avantd 'un éperon en plan
incliné, communément appelé chasse-vache, Cet
appareil, gràc,e à sa disposition oblique, venant heurter
avec violence les roues du wagon, parait avoir im-
primé au chàssis un mouvement progressif d'avan-•
cernent rapide sous l'effet du choc, tandis que la
partie supérieure, c'est-à-dire la caisse proprement
dite, eu égard à l'inertie, sera restée sur place tout
en se soulevant dans un plan vertical et enfin sera
retombée sur la machine, après que, à la suite de
l'arrachement, la barre d'attelage et les longerons
du wagon auront pivoté sur eux-mêmes.

SÇIENCE	 )Ç.VgI

Nous ne livrons pas cette explication comme ir-
réductiblement satisfaisante. Elle contient probable-
ment une part de vérité sans avoir la prétention de
la représenter tout entière.

En dépit de l'énergie du heurt, il est tout à fait
surprenant de constater si peu d'avaries aux deux
mobiles qui se sont rencontrés.

Cependant, on peut s'attendre à tout dans cet
ordre d'accidents, quand on a vu l'exemple typique
de la gare Montparnasse; cette locomotive tombant
sans avaries notables, avec son tender et le fourgon
de bagages, d'une hauteur de neuf mètres, après
avoir traversé un vitrage en fer, renversé les buttoirs,
un épais mur d'appui et une balustrade, et ne faisant
qu'une victime sur la place fréquentée par de nom-
breux passante où elle s'abattait.

A. FIRMIN.
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE

LES MALADIES DES CÉRÉALES
SUITE ET FIN (t)

•

• Carie. — Comme le charbon, la carie affecte les
organes floraux des céréales. Elle attaque , plus spé-
cialement le blé et surtout les blés de printemps. Ou
ne l'a jamais rencontrée sur le seigle, l'orge et
l'avoine.

La carie (tilletia caries) se développe dans l'inté-
rieur de la plante, mais elle n'est bien manifeste que
lors de son épanouissement dans le grain à l'état
d'ovaire. Avant le développement de l'épi, elle est
difficile à reconnaître; une coloration plus foncée et
un développement en apparence plus exubérant, di-
sent MM. d'Arbois, Jubainville et Vesque, en sont
les symptômes uniques. Les épillets sont un peu plus
étroits, vert bleuâtre, un peu plus écartés les uns des
autres, et forment un angle plus ouvert avec le ra-
chis; les feuilles jaunissent légèrement. Pendant la
floraison, l'ovaire attaqué a une coloration bleuâtre,
et commence déjà à grossir, tandis que la croissance
de l'ovaire sain est encore stationnaire. Plus tard,
les épis cariés restent en retard et sont. dressés,
tandis que les épis sains s'inclinent à mesure que le
grain se développe. Les épillets écartés donnent à
l'épi malade un aspect singulier, et, à travers les
glumelles, les grains montrent leur couleur foncée.
Extérieurement le grain paraît intact ; mais si no
l'écrase, on le trouve rempli d'une poussière noire,
composée de spores libres • ou encore accolées du
champignon, et formant d'abord une masse pâteuse,
d'une odeur désagréable de poisson pourri.

Une faible quantité de apures importées dans un
champ peut occasionner, l'année suivante, des dé-
gâts considérables..En effet, ces spores germent, et
entrent dans les jeunes plants en perçant leurs cel-
lules. S'il y a peu de spores, il peut arriver que le
parasite pénètre surtout dans les pousses latérales et
respecte l'axe principal ; le cas contraire peut se pré-
senter aussi. Avant que M. Kuhn n'ait découvert la
nature de cette altération, les cultivateurs attri-
buaient la carie à l'influence de l 'humidité, à l'em-
ploi de fumiers non consommés, à l'ensemencement
fait avec des graines insuffisamment mûres. Il va
sans dire que ces causes restent sans action s'il n'y a
pas de spores de la maladie, mais quelques-unes
pourtant, sont de nature à favoriser et à propager la, carie; par exemple, l'humidité accompagnée d'une
chaleur douce. 	 -

Les blés atteints, encore appelés blés boutés oubosse, subissent une forte dépréciation, en même
temps'que le rendement se trouve notablement di-
minué. De plus, la carie' incommode et rend malades
les ouvriers au moment du battage. Enfin, le s pous-sières se mêlant à la farine, communiquent au pain
une odeur et une saveur désagréables.

(1) Voir n e 450.

Les grains cariés, suivant la juste remarque de
M. H. Boiret, sont broyés lors du battage ou pendant
le nettoyage du blé ; les globules reproducteurs, mis
ainsi en liberté, se mélangent avec le bon grain et se
fixent particulièrement dans son sillon médian et
entre les poils . de son • extrémité. S'il -est employé
comme semence, les spores germent en mémo tempe
que lui ou plus tard et les filaments mycéliens
trent dans la jeune plante. 	 ,

II est très important de remarquer cette différenee
dans le mode de propagation du charbon et de la
carie. Dans le premier cas, les germes de la maladie
ont surtout été apportés par le vent et ont infesté le

pma	 longtemps avant l'ensemencement de la cé-eh
réale, ce qui rend à peu près impossible toute espèce
de traitement; dans le second, au contraire, la ma-
ladie est propagée par le blé lui-même, en sorte
qu'on peut tenter de l'entraver en soumettant la se-
mence à certaines manipulations.

Sulfatage des semences. — Depuis de nom-
breuses années, les agriculteurs soucieux de leurs in-
térêts ont pris l'habitude de traiter leurs semences
avant de les confier au sol. Beaucoup de substances
ont été préconisées dans ce but, niais le plus généra-
lement on fait usage du sulfate de soude ou sel de
Glauber, conseillé par Mathieu de Dombasle, ou bien
du sulfate de cuivre, indiqué par Kiihn. Malheureu-
sement ces matières ne sont pas toujours employées
avecdiscernement. Voici le procédé indiqué par
tel que le décrit M. E. Schribaux, directeur de la sta-
tion d'essais de semences à l'Institut agronomique.
« Il satisfait à la double condition d'anéantir les
spores, sans nuire à la faculté germinative des se-
mences. Celles-ci étant placées dans un cuvier, on y
verse une solution de sulfate de cuivre à 1/2 pour 100
soit un demi-kilo de sulfate par hectolitre d'eau —et
en quantité suffisante pour que le liquide recouvre
les semences sur une hauteur de 0",20 environ ; on
remue la masse énergiquement, de manière que les
grains cariés, plus légers que l'eau, remontent à la
surface, et puissent être éliminés. Les semences sont
ensuite abandonnées dans la solution pendant douze
heures. Ce temps écoulé, on soutire la solution cu-
prique et l'on renverse le grain égoutté sur une aire
bien battue. Pendant qu'un ouvrier brasse vigoureu-
sement la masse, un aise la saupoudre de chaux
éteinte pulvérisée, jusqu'à ce que les grains soient
bien pralinés. On étale alors les semences et on les
emploie aussitôt qu'elles sont ressuyées. Le volume
des semences ainsi traitées se trouve presque doublé,
Il faudra bien tenir compte de ce gonflement dans le
calcul des doses à répandre par hectare.

Kiihn recommandait autrefois de laisser les se-
menues pendant seize heures dans la solution et de
les faire sécher ensuite sans les saupoudrer de chaux.

nouveau procédé réalise un progrès sur l'ancien.Son 
La chaux employée ayant pour but de précipiter le
cuivre dissous à la surface du grain, et de neutra-
liser l'action toxique qu'il pourrait exercer ultérieure-
ment sur l'embryon.

A. LARDAI...ÊTRE/ER:
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Le deuxième congrès international de chimie appli-
quée a tenu ses assises à la fin de juillet, sous la pré:
sidence de M. Berthelot, secrétaire perpétuel de
l'Académie des sciences. L'an dernier à Anvers et à
Bordeaux, cette année à Paris, ce congrès, organisé
par l'Association des chimistes en sucreries et distil-
leries de France, a eu le plus grand succès et nous en
complimentons ses dévoués organisateurs, MM. Lin-
det etDupont. Plus de quinze cents savants, tant fran-
çais qu'étrangers, avaient répondu à l'appel du co-
mité, et nul doute que du choc des idées, des discus-
sions traitées en commun, nous ne soyons redevables
au congrès de nouvelles découvertes.

Les congressistes s'étaient groupés en plusieurs
classes : produits chimiques et pharmaceutiques,
électrométall urg ie , sucrerie et distillerie, photogra-
phie, chimie analytique, etc. ; dans chaque section,
des questions très intéressantes furent traitées; nous
reviendrons ultérieurement sur quelques-unes d'entre
elles. M. Berthelot, dans le discours d'inauguration, a
étudié le rôle du chimiste dans la société moderne et
les nombreuses modifications qu'apportera, dans le
monde actuel, l'application des découvertes scienti-
fiques. Nous en extrayons quelques passages fort
remarqués :

e Nul ne pourrait méconnaître que le jour est
peut-être prochain où les progrès de la chimie réali-
seront la fabrication économique des matières alimen-
taires; ce jour-là la culture du blé et l'élève des bes-
tiaux sont exposés à la même destinée dont la
culture de la garance a été atteinte sous nos yeux.
Un immense déplacement d'intérêts s'accomplirait
et la masse de la population finirait par en profiter.

mettre en évidence les substances étrangères fraudu-
leusement ajoutées.

Aujourd'hui tout se falsifie; les matières les moins
coûteuses sont adultérées ; le consommateur devant
être protégé, les municipalités ont institué des labo,.
ratoires : là, un nombreux personnel analyse les
échantillons prélevés par des inspecteurs spéciaux
dans les boutiques, marchés, etc. Le public est auto-
risé, moyennant une faible rétribution, à faire ana-
lyser, au laboratoire municipal de Paris par exemple,
les boissons, viandes et autres matières alimentaires.
L'analyse faite, si une fraude est signalée, le parquet,
saisi, poursuit le marchand.

Les laboratoires des douanes empêchent aussi l'in-
troduction en France des marchandises falsifiées;
mais l'ingéniosité des sophistiqueurs est grande, et
malgré le savoir des analystes, plus d'une fraude
passe inaperçue ; d'autres fois, le problème, très dif-
ficile, n'a pas encore reçu sa solution complète.

Le savant est quelquefois embarrassé pour certi-
fier qu'un produit est falsifié ; dans les analyses
d'huiles, notamment, certains mélanges demandent
pour être séparés et mis en évidence un travail très
long et le peu de netteté des réactions chimiques
nous laisse souvent indécis, le chimiste ne conclut
pas; dans la crainte de faire punir un innocent, on
laisse échapper un coupable.

Les méthodes analytiques présentant beaucoup de
lacunes, les membres du congrès ont tenté de s'en-
tendre sur quelques points litigieux. Espérons qu'un
jour nous aurons à notre disposition le moyen de
dévoiler toutes les fraudes ; la falsification doit être
punie sévèrement : non seulement elle est un vol,
mais elfe porte souvent atteinte à la santé publique.

Les Chambres vont être saisies d'une proposition
de M. Scheurer-Kestner, au nom d'un grand nombre
d'industriels du Nord, de chambres de commerce,
proposition relative à l'abaissement des droits sur
l'alcool employé dans l'industrie.

L'alcool, tel que le livrent les distilleries, se vend au
cours de 28 à 30 francs l'hectolitre; la régie le frappe
d'un droit considérable, 458 fr.9.5 par hectolitre pour
les alcools destinés à être utilisés nature, ou d'un
droit de 37 fr. 50 pour les alcools dénaturés par l'in-
troduction de substances dans le but d'en éviter la
consommation sous forme ' de spiritueux.

Que le droit sur l'alcool destiné aux . boissons soit
énorme, très bien. C'est un moyen, faible il est vrai,
d'enrayer les progrès de l'alcoolisme, mais lorsque
ces droits frappent l'industrie, ils nous mettent en
état d'infériorité vis-à-vis des concurrents étrangers.

En effet certains produits ne peuvent se fabriquer
avec l'alcool dénaturé abandonnant à l'évaporation
des matières goudronneuses ; en outre, durant les
manipulations, malgré les soins pris, les pertes par
volatilisation sont souvent con sidérables, la régie
exige alors qua cet alcool soit payé comme man-
quant, c'est-à-dire d'après la taxe la plus forte. - •.,

Plusieurs substances sont faites , avec l'alcool der

naturé, mais l'étranger a toujours sur nous l 'avan-

tage de no point _ avoir_ de droit sur son alcool et de

•

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE DE CHIMIE""
Le congrès de chimie. — Discours de M. Berthelot. — Les

fraudeurs elles chimistes. L'alcool dénaturé. — La liqueur
de Zeise. — Les diamanta noirs et les diamants blancs.

a L'esprit scientifique ne s'arrête jamais, il va Lou:
jours en avant et il existe une activité sans cesse plus
intense dans les intelligences et dans les industries.
Il a commencé déjà à transformer et il transformera
avec une vitesse croissante la répartition des richesses
et la figura des sociétés humaines.

Une question à l'ordre du jour, fort étudiée au
congrès, tant par l'intérêt pratique qu'elle présente
que par son intérêt scientifique, c'est la question des
falsifications, lutte du chimiste contre le contrefac-
teur, véritable rivalité du boulet et de la cuirasse.
Souvent chimiste lui-même, le falsificateur invente,
découvre, applique des principes nouveaux, à mesure
que le bon chimiste, défenseur du consommateur,
signale une nouvelle fraude, imagine un dosage plus
rigoureux d'un produit. Il faut alors à l'analyste une
science profonde jointe à une grande sagacité pour

(I) Voir le a+ LSO.
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cools a lieu sous les yeux
des agents de la régie;
pour l'alcool destiné à la
combustion on ajoute
par hectolitre d'alcool
nature à 95°, 15 litres
de méthylène ou alcool
méthylique, 0'500 de
benzine bouillant à 200e,
Ie tout .est coloré par un
gramme de vert niala
chute.

Le méthylène employé
contient environ 25 pour
100 d'acétone; on le fa-
brique par la distillation
du bois. Cette dénatura-
tion est assez efficace
pour empêcher les essais
de purification dans le
but d'utiliser cet alcool à
faire des spiritueux; les
points d'ébullition des
divers produits sont assez
voisins pour que l'on ne
puisse récupérer l'alcool
pur.

Les alcools à vernis
sont dénaturés par la
dissolution de 2 kilo-
grammes de résine par
hectolitre d'alcool. Dans
les usines de produits
chimiques, l'alcool est dénaturé par le chlore, le
brome, l'acide sulfurique, selon les besoins auxquels
on le destine.

Un nouveau procédé de dénaturation e été proposé
par M. Jaequemin comme efficace et très économique :
ce procédé consiste en l'emploi de l'huile sulfurée
indifférente de Zeise.

Cette liqueur, obtenue en distillant des solutions
de sulfure de baryum et de sulfovinate de baryte, re-
présente un hydrate .de mercaptan, sorte d'alcool
sulfuré à odeur infecte rappelant celle des corps or-
ganiques sulfurés en décomposition : choux, oignons ;
5 grammes suffiront pour polluer un hectolitre
d'alcool, l'alcool obtenu résiste à toutes les purifica-
tions. L'expérience nous apprendra si l'odeur ne sera
pas trop repoussante pour empêcher l'emploi et si les
corps sulfurés produits dans ta combustion ne seront

pas un grave inconvénient. L'auteur annonce que
le prix de revient de cette dénaturation ne dépasse
pas quinze centimes par hectolitre et donne ce pro-
duit comme présentant toute garantie à l'Etat contre
les fraudeurs.

Décolorer les diamants noirs pour en faire des
blancs, n'est certes pas banal et plus d'un chercheur
a essayé cette expérience. Les diamants blancs ayant
seuls aux yeux des joailliers la plus grande va-
leur, les diamants tachés de points noirs dits cra-

pauds, les diamants jau-
nes, noirs teintés de,..,twî 1-7

iL	 charbon à état pulvé-
rulent n'ayant par rap-
port aux premiers qu'une
valeur infime, les essais
de décoloration sont in-
téressants. A ce sujet
nous pourrions citer une
fraude qui amena un pro-
cès contre un grand mar-
chand de diamants : en
plongeant un diamant
jaunâtre dans une solu-
tion sulfurique d'indigo,
le diamant se recouvre
d'une patine bleue trans-
parente et par effet phy-,
sique la couleur bleue
ajoutée compense la co-
loration jaune; c'est le
même principe que l'on
applique dans l'azurage
du papier, du linge pour
corriger leur teinte
jaune; cette fraude était
du reste facile à découvrir
par un lavage des dia-
mants suspects dans l'a-
cide sulfurique, qui en-
levant l'indigo laissait le
diamant avec sa propre
coloration.

M. Moissan annonçait
récemment avoir décoloré des diamants présentant
des crapauds en les chauffant dans un courant
d'oxygène, mais il y a un grave revers à la mé-
daille : de même que le diamant synthétique était
microscopique (les plus gros obtenus jusqu'à" ce
jour n'ont pas dépassé le poids de 6 milligrammes),
les diamants pour faciliter l'action de la chaleur
doivent être pulvérisés. Une méthode sera peut-
être trouvée, permettant d'utiliser les diamants noirs
pour en faire après décoloration des parures; pour
l'instant le diamant noir se contente d'un rôle plus
utile, c'est le meilleur auxiliaire du perceur de
tunnels : les perceuses munies de pointes en dia-
mant abattant devant elles les roches les plus
dures.

M. MOLINIF.I.

fabriquer naturellement à meilleur compte; comme
les tarifs douaniers frappent les produits étrangers
d'une faible taxe, les Allemands et les Anglais
nous envahissent avec leurs alcaloïdes, matières co-
lorantes, etc.

Le préjudice fait à l'industrie nationale est énorme
et se chiffre par plusieurs millions, c'est pourquoi
nous ne saurions trop souhaiter voir réussir la pro-
position de dégrèvement pour la plus grande prospé-
rité de l'industrie des produits chimiques en France.
La dénaturation des al-

Le sujet sur la tablette.
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	 tants du cadre, au niveau mémo de la pièce transver-
sale; à droite et à gauche de ceux-ci sont tendus des

LE TRUC DE LA GLACE

•

Tout récemment, au théàtre de l'Olympia de New--
York, les spectateurs étaient frappés par un des plus
adroits procédés d'illusion que l'on ait encore vu. Il
consiste à faire disparattre une darne à travers une
grande glace réfléchissante. La méthode est remar-
quablement ingénieuse.

Une grande glace entourée d'un cadre ornementé
est roulée sur la scène, le bord inférieur de l'enca-
drement est à une distance d'environ 0e ,150 du plan-
cher, ce qui permet aux yeux de l'observateur de plon-
ger en dessous du meuble. Tout ce qu'un spectateur
attentif peut remarquer, c'est un large panneau qui
couronne la glace et une barre transversale à im,20
approximativement du soi de la scène. Le panneau
ostensiblement disposé pour l'effet décoratif est, en
réalité, essentiel à la manoeuvre du truc. La pièce
horizontale, placée là soi-disant en rapport avec
une paire de consoles destinées à supporter unè lame
de verre sur laquelle se tient debout le sujet de l'ex-
périence, est également indispensable à la production
de l'illusion.

Les consoles sont, de chaque côté, fixées aux mon-

La TRUC DE LA GLACE.

1. Le pravent abattu, disparition du sujet. —2. Explication du truc.

rideaux. Sur les consoles on place une trin-
gle puis ensuite une lame de verre qui s'ap-
puie, d'une part, sur cette tringle, et, d'autre
part, sur la pièce horizontale du miroir dont
l'utilité est ainsi imprimée dans l'esprit du

. spectateur et, par là même, est dissimulée sa
réelle fonction.

La dame accède à la lame de verre au
moyen d'un escabeau. Elle se tourne d'abord
vers la glace dans laquelle elle considère son
image réfléchie. L'opérateur la retourne face
à l'auditoire, puis enfin elle reprend sa posi-
tion première, le dos orienté vers l'observa-
teur de la salle. Ces préparatifs ne sont rien
qu'un simple jeu de scène qui lui permet do
rester le dos tourné au public, but désirable
pour l'exécution du truc.

Une fois la darne bien en position, ('opé-
rateur la dérobe aux yeux en l'entourant
d'un écran étroit de façon qu'une portion
considérable de la glace apparaisse de chaque
côté. C'est l'instant psychologique très court
ois tout demeure parfaitement tranquille,
ensuite l'écran est enlevé et on constate la
disparition du sujet.La mystification s'achève
par le déplacement du miroir portatif, mou-
vement qui a pour but de montrer que la
daine n'est pas cochée derrière.

Nos deux premières illustrations indi-
quent les phases de préparation du truc, k
troisième en fournit l'explication.
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La glace est, en réalité, composée de deux portions
rapprochées, la barre horizontale, sous son apparence
innocente, masque le bord supérieur du fragment in-
férieur qu'elle rectifie, tandis que la portion du des-
sus se déplace verticalement et descend en se glissant
exactement derrière lui. Ce mouvement vertical de
déplacement, tantôt dans un sens tantôt dans le sens
opposé, est analogue à celui d'une fenétre à guillotine
et il S'accomplit sans que le public y remarque rien.
On s'explique maintenant pourquoi on a donné une
certaine hauteur au panneau formant le fronton de
l'encadrement, c'est derrière lui que se dissimule le
liant de la glace dans son cheminement alternatif.
Une encoche est pratiquée dans le bas du miroir mo-
bile, de largeur suffisante pour admettre le passage
du corps de la dame. Lorsque la glace est amenée sur
la scène, cette ouverture est dérobée aux yeux des
spectateurs, attendu qu'elle est cachée derrière le
panneau fixe. du miroir.

Lorsque la lame de verre est disposée sur les con-
soles, la dame marchant dessus dissimule l'appari-
tion de l'encoche. La glace équilibrée par des contre-
poids s'élève sans bruit en démasquant l'ouverture.
La largeur de l'écran est exactement suffisante à
aveugler l'encoche, la marge de surface réfléchis-
sante laissée è droite et à gauche augmente encore
l'illusion. De la coulisse, derrière le miroir, une
plate-forme inclinée est projetée jusqu'au niveau de
l'ouverture par laquelle se glisse en rampant le sujet
soumis à l'expérience et un assistant la tire derrière
la scène. Après que la plate-forme est enlevée, la
glace redescend, l'écran est retiré décelant la dispa-
rition de la dame. Le fait de laisser à la vue une
grande portion du miroir pendant toute la durée de
l'opération accroit singulièrement le mystère. La
dame traverse l'ouverture, les pieds en avant, mou-
vement qui est rendu plus commode par la position
du corps, la face orientée vers la glace.

• F.D. LIEVENIE.

CONGRÈS COMMÉMORATIFS

HAHNEMANN ET L'HOMOEOPATHIE

SUITE ET PIN (t)

La méme méthode est encore employée pour
chaque grain de médicament qu'on arrive à atténuer,
deux, trois, dix, vingt fois. Le grand maure est allé
jusqu'à la trentième atténuation, c'est-à-dire, à la
proportion d'un n ovemdécillionième, soit, une frac-
tion ayant pour numérateur l'unité, et pour déno-
minateur cinquante-neuf zéros! Ajoutons que le
Dr Korsakorff, • plus hardi encore, est allé jusqu'à
la cent cinquantième atténuation... cette fois, la
fraction a pour dénominateur trois mille zéros!
• Et pourquoi ces dilutions? ces atténuations? Hah-

.
(g Voir le a« 45 0.

nemann nous l'apprend : c'est pour e dynamiser
le médicament et pour accroltre la force du remède;
et ce fameux remède, ainsi dilué, atténué, dynamisé,
le patient le prenait par gouttes ou par granules,
toutes les quinze, trente ou soixante minutes I

On s'est demandé dans . le monde médical com-
ment une pareilledoctrine avait pu se répandre, se pro-
pager et survivre à son inventeur. « La raison en est,
écrit Fonssagrives, que toujours, ce qui met le simple

qui flatte en nous ce grainà la place du complexe, ce
d'illuminisme, que les na tures tes pluspositivesrenfer-
ment toujours, ce qui jette un défi à la vieille méde-
cine, que l'on conspue pour les miracles qu'elle ne
fait pas, doit trouver créance dans un certain nombre
d'esprits de « fausse équerre n, que leur pente porte
tout naturellement à l'erreur. n

Eu Allemagne, en Italie, en Russie, partout l'ho-
mœopathie a fait des adeptes, accueillie avec faveur,
surtout par la haute classe de la société, toujours
séduite par les choses étranges et nouvelles ; mais,
partout aussi, elle a rencontré la réprobation du corps
médical et des sociétés savantes. Forte, de la protec-
tion , de quelques grands personnages, elle voulut
s'imposer à la médecine; ses adeptes réclamèrent le
grand jour de la discussion et des expériences publi-
ques; mais, quand cette faveur leur fut accordée, les
ministres, les gouvernants ou les sociétés savantes,
déclarèrent cette méthode inutile et dangereuse, et
proposèrent de l'interdire dans les établissements sa-
nitaires et dans les hôpitaux.

En France, les homceopathes n'eurent pas beau-
coup plus de succès. Il existe, cependant encore chez
nous, des adeptes fervents qui se sont assemblés en
congrès, à Paris, en 1851, 1855 et à l'Exposition uni-
verselle de 4878, les adhérents étaient au nombre
de 115, dont 74 de Paris et 27 de province; les 14 au-
tres étaient étrangers.

En résumé, on peut dire que les homœopathes for-
ment une petite famille; du reste, comme le dit si
judicieusement M. le D r Rochard, « quand on émet
de pareilles idées et qu'on veut les discuter, on a
rais in de rester en famille n. Le Dr Decaisne est
moles aimable; en effet, après avoir exposé toute
la doctrine d 'Hahnemann : « Je suis honteux, dit-il,
d'avoir à faire connattre cette aberration monstrueuse
de l'esprit humain, la honte de notre époque médi-
cal ' ! Réve malsain, sinon d'un esprit malhonnête,
du moins d'un cerveau malade, qui, Dieu merci,
n'est pas né sur notre terre de France et qui a man-
qué, ô Molière, à ton rire immortel et à ta verve
vengeressel n

Et maintenant, si les hahnemannistes ou homceo-
pathes, réunis en congrès, veulent organiser un au-
tre centenaire — je n'y vois, pour ma part, aucun
inconvénient... Et méme, s'ils pouvaient, à cette oc-
casion, faire imprimer, comme il est de mode, une
émission de timbres-poste rares, quelle véritable joie
pour les philatélistes !...

Dr A, VE m EY.
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RECETTES _UTILES	 .
PEINTURE Au GOUDRON. — On peut faire d'excellentes

peintures au goudron, d'après ce que rapporte le Journal

des usines à gaz, et les employer avantageusement au lieu
et place des peintures à l'huile plus coûteuses, Ces
peintures, dit-on, protègent, à poids égal, une surface de
26 pour 100 supérieure à celle que recouvriraient des
peintures à l'huile, et sont par elles-mémes brillantes et
vernissées. De plus, leur siccativité est très grande,
deux ou trois heures suffisant. Elles s'appliquent très
facilement sur les piètres frais, les murs humides, sur
le ciment, les bois, les métaux; elles sont spécialement
hydrofuges et acquièrent rapidement une dureté qui leur
permet de supporter tous lavages et lessivages. Enfin,
la proportio n d'acide phénique qu'elles contiennent leur
donne des propriétés désinfectantes.

dis que, dans les mêmes conditions, elles sont très
solides appliquées sur du bois. La couleur se dissolvant
très facilement dans le verre soluble, il est aisé de se
procurer cette peinture si rapidement préparée. Comme
couleur de fond, on se sert de craie, d'ocre, de rouge
d'Angleterre et de quelques couleurs minérales, qu'on
délaye dans l'eau jusqu'à consistance d'une pâte à
laquelle on ajoute du verre soluble au moment de rem-
ploi. Si l'on veut, par exemple, peindre un objet en bois,
on le badigeonne d'abord à deux reprises du verre solu-
ble, préalablement étendu d'eau en quantité égale, puis
on donne deux ou trois couches do peinture et on ter-
mine. par un dernier badigeon au verre soluble (au moyen
d'une crépine).

PAPIER totinisux. — On fait fondre 600 grammes de
gélatine blanche pure dans 2 litres d'eau bouillante et
on ajoute 5 grammes de glycérine et 1,5 kilo couleur
lumineuse. Cette dernière se compose de sulfure de cal-
cium et d'une petite partie de sel de bismuth, mélange
que l'on chauffe avec beaucoup de précaution. On secoue
vivement la bouteille avant l'emploi et on applique deux
couches du liquide légèrement chauffé, ce qui produit
une lumière violet clair qui persiste à peu près pendant
quarante heures après l'application. Si le papier doit
etre exposé en plein air, il est bon de l'imbiber d'un
léger vernis liquide avant de donner la première couche,

et d'un vernis pur après la seconde.
MANIdRE DE DONNER AU FER LA COULEUR RRONZiE. —

On enduit d'abord les objets en fonte, en tôle ou en
acier, qui ont été préalablememt nettoyés et. séchés,
d'huile végétale, puis on les chauffe vivement, en pre-
nant garde toutefois, que l'huile ne brûle. Cette opéra-
tion a pour effet, d'oxyder la surface du métal et de pro-
duire par là une couleur bronzée passablement résis-
tante. Si la chaleur est trop vive, une partie de l'oxygène
qui a été absorbée se trouve de nouveau expulsée, et la
couleur noire du protoxyde de fer revient à la surface.

Calmir POUR Bots. — Ce ciment se prépare en mélan-
geant I partie gomme arabique, 2 parties d'eau et 3-5 par-
ties de fécule do pomme de terre. Un autre excellent
ciment est obtenu en pétrissant '.ensemble vigoureuse
ment de la fine sciure de bois avec du vernis à l'huile.

POUR COLLER LE BOIS ET LA PIERRE. — Pour coller le
bois, la pierre, on fait usage du silicate de potasse que
l'on applique liquide avec un pinceau sur les objets à

réunir; on laisse sécher à l'air libre et l'on obtient une
très puissante adhésion.

ART NAVAL

- TORPILLEURS SOUS-MARINS.

COULEURS AU VERRE SOLUBLE. — On ne peut pas
recommander l'emploi de ces couleurs pour les mura	 ,

I heure, l'empereur ne tira aucun profit de l'inveri-
ex osés à toutes les variabilités de la température, tan-

tion. Celui de Bushuell avait aussi été mis en ser-
vice pendant la guerre de l'Indépendance et, en 1776,
il détruisit presque un vaisseau anglais de soixante
canons. Le sergent Lee, qui se trouvait seul à bord
du'itorpilleur sous-marin, aurait probablement réussi
à faire sombrer le navire ennemi s'il avait été capable
d'attacher sa torpille au fond du navire.

Les illustrations qui accompagnentcet article repré-
sentent un bateau en cours de construction pour le
compte du gouvernement des États-Unis. Il est con-
struit d'après les plans de M. I.-P. Holland, origi-
naire d'Irlande et devenu citoyen américain, qui a
consacré trente années de sa vie à l'étude des condi-
tions de la navigation sous-marine et a construit trois
bateaux, dont le premier fut commencé en 1877. Dix
ans plus lard, il parvint à intéresser le département
de la Marine au côté pratique de ses plans. Dans l'in-
tervalle, des bateaux sous-marins furent construits '
dans d'autres pays, sana qu'aucun paraisse avoir ga-
gné la cou fiance des autorités navales.

• Le bateau de M. Holland a la forme d'un cigare, sa
carapace a une épaisseur de 0°,013, la conicité des
deux extrémités est de 00 ,009. Il est actionné par
des moteurs à triple expansion qui mettent en mou-
vement trois hélices aussi longtemps que la souche
de la cheminée est au-dessus de l'eau; pour l'opéra-
tion de plongée, lorsqu'il faut rentrer la cheminée à
l'intérieur, la pression résiduaire de la vapeur sera
employée à la propulsion, l'eau chauffée sous pression
dégageant de la vapeur pendant longtemps. Quand
elle vient à manquer, une batterie d'accumulateurs
et de moteurs électriques servent à la locomotion.

Trois phases de flottaison sont prévues; dans la
condition de déplacement le plus facile avec la
carcasse émergeant de l'eau, le bateau se meut
à une vitesse de 13 noeuds 1/2 à l'heure. La se-
conde phase est celle oit le corps de la carcasse est
submergé, une superstructure cuirassée comprenant
use tour conique, dominée elle-méme par le tube à
air et la cheminée concentriquement placés, saillit
au-dessus de l'eau. Cette superstructure est tail-
lée en proue à l'avant et à l'arriére pour que la
résistance offerte par ka filets d'eau soit aussi faible

- L'idée d'un vaisseau sous-marin destiné à l'attaque
n'est pas récente, contrairement à une croyance
communément répandue. Sans compter celui que
construisit David Buslinell et dont les restes exis-
taient encore il y a quelques années, nous rappelle-
rons que Robert Fulton montra à Napoléon, dans le
port de Brest, un bateau qui, émergeant à la surface,
pouvait etre immergé et fonctionner sous l'eau pen-
dant un long temps. napoléon mit à sa disposition
un vieux ponton qui fut victorieusement détruit dans
une attaque sous-marine, mais Comme la vitesse de
locomotion sous l'eau n'était que de 2 noeuds à
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- que possible pour ne pas nuire à la vitesse qui, dans
ces conditions, atteint 12 nœuds 1/2 à l'heure. La
troisième phase est la période d'immersion totale.
Pour cela, le'tnbe à air et la cheminée sont complte-
ment rentréi,- lenr ouverture de passage hermétique-
ment eloseslors et le bâtiment est,en état de plot-
geri une profondeur
n'excédant pas 13 mè-
tres, sa construction
étant . - suffisamment
robuste, pour résister:
à la pression:: d'eau
à cette ..profondeur.
Totalement : submer-
gé, il file 6 • nceuds 1/2
à l'heure.

L'immersion s'ef-
fectue de• deux ma-
nières. En poupe il
porte. deux • gouver-
nails horizontaux.
Lorsque l'embarca-
tion est en marche,
en inclinant ces gou-
vernails, la proue est
forcée de plonger et
le bateau descend sui-	 Tonn]Li.zuae SOUS—MARIN

vaut, un plan incliné
déterminé par son axe,
le plan . incliné représentant en réalité la résultante
de sa poussée hydrostatique considérée comme com-
posante verticale; et l'inclinaison de son axe comme
composante agissant en . descendant. Mais il est aussi
capable de plonger en partant de l'état de repos.
Dans ce but, il est muni, en poupe et en proue, de deux

hélices montées -sur arbre vertical et animées par
des moteurs électriques. En faisant marcher ces
hélices dans un sens ou dans l'autre,' à des vi-
tesses •,ariables, le bateau peut être promptement
submergé, se maintenir à un niveau quelconque,
être rapidement ramené. à' la surface, sa vitesse

d 'émergence pouvant

	

• être rendue	 aussi
lente qu'on le dé-
sire.	 •

La vision directe à
travers une grande
masse d'eau, ayant été
reconnue inefficace
pour le besoin de la
navigation, on a
nagé l'établissement
d'un tube qui s'élève
jusqu'à, la surface
lorsque le bateau est
immergé; il est mu-
ni d'un miroir incli-
né ou d'un prisme,
sorte de chambre clai-
re, qui donnera au
commandant la fa-

. cuité de surveiller
l'ennemi et de guider
sa course.

Le bateau emporte cinq torpilles automobiles, deux
tubes de lancement et toute l'installation d'appareils
à air comprimé pour cette opération.

Il doit être capable de descendre à une profondeur
de 6 mètres dans l'espace d'une minute, lorsqu'il est
dans sa première phase de flottaison; s'il est dans la

s.
A rrièrn.

seconde phase il doit arriver à la même profondeur
en trente,seCoad es. Il possède un diaphragme de Fei-
sion réglant automatiquement sa submersion, de fa-
çon à ne pas dépasser la profondeur de sécurité.
, Un de nos dessins montre le torpilleur dans sa.
première phase de flottaison, c'est-à-dire lorsqu'il est
dans la condition de déplacement le plus favorable,
lei autres sont des vues de l'arrière et de l'avant, et
une vue latérale respectivement, enfla une dernière
illustration représente une attaque sous l'eau d'un
navire ennemi.	 •

L'approvisionnement en air respirable provient d'a-

bord de réservoirs où il est emmagasiné sous pression.
Toutefois, il peut encore être obtenu d'une autre

façon, qui consiste à le pomper d'un flotteur de
surface relié au bateau par un tube.
, Données principales

Longueur. 	 	 4Fmètres.
Diamètre 	 	 3,30	 "—
Déplacement (ir° phase) . .	 118,50 tonnes.—	 Ce phase) . .	 137,81 -

-	 (3° phase) ..	 138,50 

Des précautions sont prises pour perm ettre à l'équi-
page de s'échapper en cas d'accident. Les hommes
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se revêtent de casques et de carapaces de plongeurs,
et s'évadent par un panneau d'écoutille dont l'ouver-
ture s'opère par une méthode spéciale, au cas où le
bateau reste immergé sans pouvoir revenir à la
surface.

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE°

LM. DIEUDONNÉ.

2-02.
	 LA SCIENCE ILLUSTFIÉE.

"Une des bonnes manières de bien voir les petites épreuves.
' Tendance toujours accentuée vers la photostéréographie.

—Appareils photostéréograph igues à éléments indépendants.
— La stérée-photo-jumelle. — Appareilei photostéréogra-
phiques h éléments compris sur une mémo plaque. — La
chambre sléréoscopique Comptoir.

Avec la petite épreuve, ai-je dit souvent et je k
:répète, l'agrandissement et la projection s'imposent,
à moins qu'on néglige l'un et l'autre de ses deux
auxiliaires, pour en choisir un troisième, qui a bien
aussi sa valeur artistique, le stéréoscope. Mais alors
il faut que l'appareil à main soit construit d'une fa-
çon spéciale, qu'il nous donne deux images au lien
d'une, et deux images conformes à celles qui sont.
.rendues à notre cerveau par la vision binoculaire. En
'd'autres termes, il faut faire emploi d'une chambre
noire photostéographique.

Les appareils de ce genre abondent moins que lés
premiers. Toutefois, il y a déjà progrès réel dans le
nombre de leurs naissances.
. Je vous ai déjà parlé, au point de vue de ces eham-

• bras photostéréographiques à main,' du Vérascope
fondé sur le retour inverse des rayons. Aujourd'hui
'voici la Stéréo-photo-jumelle J. Carpentier. C'était bien
'le moins que la famille si intéressante des photo-
jumelles eût un enfant voué à la photostéréogra-
phie.

La stéréo-photo-jumelle Carpentier a l 'aspect de
ses soeurs athées et se tient entre elles comme di-
mensions extérieures. C'est-à-dire qu'elle est un peu
plus grande que la photo-jumelle 4,5X6 et un peu
plus petite que la photo-jumelle 6,5X9.

Son principe est de laisser une parfaite indépen-
dance aux deux éléments constituant, par leur réu-
nion, une image unique susceptible de nous procurer.
la sensation des trois dimensions des objets dans la
nature : largeur, hauteur et profondeur, donc l'image
stéréoscopique.

Entre les deux objectifs, dans le corps môme de
l'appareil, se trouve le viseur, identique à celui des
photo-jumelles, et permettant, par conséquent, la
visée à la hauteur de l'ceil.

Le magasin est aussi analogue à celui de la photo=
jumelle, mais double. C'est un parallélipipède métal-
lique ouvert en dessus et en dessous, présentant à
gauche et à droite un petit tiroir muni d'une longue

(I) Volr le ng

terminée par un anneau, setmigoentrdeonàt
la' partieieextérieure de l'appareil. Sur le

fond du tiroir de droite est engravé le chiffre 12, sur
celui du tiroir de gauche le chiffre 13, et auprès de
ces chiffres, contre la partie gauche de chaque tiroir,
la lettre T.

Pour faire glisser le magasin hors de la stéréo-
photo-jumelle, on fait tourner, à l'aide d'une pièce
de monnaie quelconque, une grosse vis placée à
gauche.

Quant au changement, il se fait de la manière sui-
vante :

Je vous ai dit que les éléments constituant. l'image
stéréoscopique finale sont indépendants. Ils mesurent
6X6. Si donc nous voulons faire douze vues stéréos-
copiques, ' it nous faudra vingt-quatre plaques. Pour
faciliter l'escamotage, la stéréophoto-jumelle en con-
tient vingt-cinq. C'est pourquoi un des tiroirs porte
le chiffre 13 et l'autre le chiffre 42.

•Au fond du tiroir de droite portant le chiffre 12, on
place le châssis portant le n° 42 à son envers, de fa-
çon que le talon, c'est-à-dire la partie fermée qui est
en regard de la partie ouverte, soit du côté de la let-
tre T. Au-dessus du châssis 42, on met le châssis 44,
puis le châssis 40, et ainsi de suite jusqu'au n . 1 in-
clus. On continue le chargement en plaçant dans
l'autre tiroir le châssis 43 au fond, le talon contre la
lettre T, puis au-dessus le talon 14, puis 45, et ainsi
jusqu'au châssis 25 inclusivement.

Le magasin est alors chargé. On le glisse dans la
stéréo-photo-jumelle, et avec la pièce de monnaie qui
a servi à le dégager, on fait tourner la grosse vis de
gauche à fond. L'appareil est prêt à fonctionner et va
nous permettre de faire soit des vues stéréoscopiques
seulement, soit des vues stéréoscopiques et des vues
séparées indistinctement, soit des vues séparées seu-
lement.

Premier cas. — Pour une vue stéréoscopique, il
nous faut deux plaques. Or, la stéréo-photo-jumelle
contient un nombre impair de plaques. Forcément,
il faut en sacrifier une, car cette imparité est néces-
saire pour le bon fonctionnement de l'appareil. Quand
nous disons sacrifier, c'est une façon de parler. Elle

- sera sacrifiée eu point de vue stéréoscopique, mais
elle peut parfaitement ne pas l'être au point de vue
photographique, en ce sens que cette plaque nous
servira à prendre une vue unique, monoculaire.

En suivant exactement les indications que nous
avons données pour le chargement de la stéréo-photo-
jumelle, il se trouvera qu'au moment de la première
opération les plaques portant les n° 3 1 et 25 seront
en batterie : la plaque n. 1 à droite, c'est-à-dire du
côté de la tige du tiroir ; la plaque n e 25 à gauche,
c'est-à-dire du côté de la vis de maintien du tiroir.
Si donc, nos objectifs étant coiffés de leur bouchon,
nous enlevons le bouchon de l'objectif de gauche,
nous pourrons n'employer que la plaque n e 25.

Pour cela on arme l'obturateur, opération qui peut
se faire, le bouchon étant enlevé, attendu que dans
cet armement l 'objectif n'est pas démasqué. Il suffit,
pour procéder à l 'armement de l'obturateur, de faire
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tourner de" deux tours complets et dans le sens des ' plaque 4, et ainsi de suite. Un petit morceau de
aiguilles d'une montre, l'anneau denté qui entoure papier aiguille pourra être mis entre chaque couple
le viseur à son extrémité visible, en avant de l'appa- pour mieux les séparer. On saura donc- ainsi, au
reit, au centre de la distance qui sépare les deux oh- moment du tirage, quelle sont toutes les plaques
jectifs. Un petit bruit sec se fait entendre à chaque de gauche, en méme temps que les deux éléments
tour effectué. On sera donc sùr du parfait armement d'une même vue. Ce seront les plaques de gauche
quand l'oreille aura perçu deux fois ce bruit. On vise que l'on mettra à droite, dans le chàssis-presse, pour
le sujet et l'on opère en pressant sur le bouton de qu'elles se retrouvent d gauche sur l'épreuve défi-
déclenchement, qui, pour plus de douceur, s'enfonce nitive.
de biais et non verticalement. Les 'objectifs sont alors Second cas. — On prend indistinctement des vues
tournés verticalement vers le ciel. Par son contre- simples et des vues stéréoscopiques. On opérera de
poids, l'obturateur du viseur se ferme et, dès qu'on la même façon, en se souvenant simplement qu'il
a entendu le bruit produit par cette fermeture, on faut un escamotage pour une vue simple et deux
tire les tiroirs à fond.	 pour une vue stéréoscopique. Toutefois, au déchar-

Dans ce mouvement, la plaque n° 13 qui est au gement, la détermination des plaques de gauche
fond du tiroir de gauche est entratnée et vient se loger sera plus compliquée. Elles ne seront plus alors forcé-
dans le tiroir de droite sous le n° 12, laissant ainsi ment représentées par les numéros impairs. Il feu-
une place dans le tiroir de gauche. On repousse alors dra avoir eu soin d'enregistrer, sur un carnet, quels
la tige de traction des tiroirs et la plaque n° I appar- sont les numéros portant des vues monoculaires et
tenant au tiroir de droite est prise par des petits cro- quels sont ceux portant des vues binoculaires. Mais
chets et entratnée dans le tiroir de gauche où elle si l'on a chargé les plaques dans l'ordre que nous
vient se loger sur la plaque n° 25.	 avons indiqué et en se rendant compte qu'elles con-

Nous avons donc' maintenant en batterie les pla- servent à l'escamotage leur succession numérique
ques I et 2. Les deux bouchons des objectifs sont on pourra très aisément noter à chaque opération les
alors enlevés, nous armons de nouveau l'obturateur numéros des plaques qui sont en batterie. Ce sera
et, au déclenchement, nous obtiendrons la méme une petite comptabilité il est vrai, mais légère et
vue sur deux plaques différentes ; par conséquent, les facile, en comparaison de l'avantage que l'on a de
deux éléments d'une vue stéréoscopique. Nous pro- se servir ainsi de la stéréo-photo-jumelle, pour le
céderons à l'escamotage comme dans le cas précé- travail monoculaire aussi bien que pour le binocu-

dent. La plaque 14 viendra donc, à droite sous la laire.
plaque 13 et la plaque 2 se transportera à gauche sur Troisième cas. — On ne prend que des vues mo-

le plaque I. Mais la plaque 2 a été posée.I1 y a donc noculaires. Rien de plus aisé. L'objectif de gauche
lieu de la faire disparaltre. Pour cela, on réitérera reste constamment bouché. On n'opère qu'avec
l'escamotage. La plaque 15 viendra alors, à droite l'objectif de droite et l'on ne fait qu'un tirage des

sous la plaque 14, et 3 viendra, à gauche, sur la pla- tiroirs à chaque opération. Ce sera donc, toujours
que 2. Les plaques 3 et 4 se trouveront par cela d'après l'indication que nous avons donnée pour le
méme en batterie.	 chargement, la plaque I. qui posera en premier et

Ce qui revient à dire que, dans le cas de la prise qui, après un tirage de tiroir, sera escamotée et rem-
d'une vue stéréoscopique, l'escamotage doit se faire placée par la plaque 2. De cette façon la stérée-ju-
deux fois successivement.	

melle, qui fait alors l'office de photo-jumelle, per-
On continuera ainsi jusqu'à épuisement des plaques mettra à l'opérateur d'employer vingt-cinq plaques.

c'est-à-dire, jusqu'à ce qne. l'on ait fait douze opéra-	 • Le développement s'opère comme celui des vues

(ions, en plus de celle consacrée à la plaque 25. 	 prises avec les photo-jumelle', soit rapide, soit lent,
Comme au tirage des photocopies il faudra que les en ayant soin de développer simultanément les deux

images prises à gauche se trouvent aussi à gauche éléments d'une même vue. Pour le développement
sur l'épreuve définitive, et que celles prises à droite lent, on peut employer les cuves et les paniers d'im-
soient à droite de la même épreuve, on aura soin, mersion construits pour la photo-jumelle 4,5 X 6,
en déchargeant l'appareil, de faire un signe permet- attendu que l'écartement des paniers est calculé sur
tant de les reconnaltre sans le moindre effort. Rien le grand côté de ces plaques.
de plus simple. En examinant la façon dont l'esca- D'aucuns préfèrent que les éléments ne soient pas
matage se produit, on remarquera que toutes les séparés, mais pris simultanément sur une même
vues de gauche sont prises par les numéros impairs et plaque. Je leur indiquerai alors la nouvelle Chambre

toutes les vues de:droite par les numéros pairs. Donc stéréoscopique Comptoir qui fonctionne avec des

au déchargement on passera un trait de crayon sur plaques 8 X 10.
toutes les plaques impairs,"en suivant les contour: Avec ces plaques les vues élémentaires ne trie-

intérieurs des trois feuillures du chéssis porte- surent nettement que 7 1/2 X 7 1/2. Ce n'est

plaque. Le développement n'agissant en aucune donc, dans le cas de la hauteur que 0' 1 ,005 à

façon sur le graphite, ce trait de crayon restera vi- rogner et 0 11 ,009 dans le cas de la largeur. C'est

sible après toutes les opérations photographiques. ce que nous pouvons considérer comma une te-

•	 La plaque I sera mise gélatine contre gélatine en léranc,e minima, nous permettant de rétablir, par
contact avec la plaque 2; puis la plaque 3 et la une légère coupe, la verticalité ou l'horizontalité dei
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lignes aussi bien que le centrage du motif que la
hàte d'un travail instantané et à la main aurait pu
nou. s empêcher d'obtenir exactement.

Revêtue entièrement de peau chagrinée, la Cham-

bre stéréoscopique Comptoir affecte la forme. d'un
parallélipipède rectangulaire, et est séparée en deux
parties égales par une cloison semi-mobile adaptée
dans son plan médian et formant ainsi deux cham-
bres noires. Elle est munie d'un viseur V, et se
compose de deux parties•gainées. La première C por-
tant les objectifs et l'obturateur formant la véritable
chambre noire; la seconde M constituant, sous les
espèces d'un châssis Hanau-F.-M. Richard P, le .ma-
gasin. renfermant douze châssis métalliques • orte-
plaques.

Au sommet de ces chambres, 'et chacun sur l'axe
central de chaque chambre, sont fixés deux objectifs

parfaitement appa-
riés. Au centre de
chacun se trouve

. un obturateur et
tous les deux'obéis-
sent à une seule
et méme com-
mande automati-

_.• Le MOUVEMENT PHOTOGRAPIIIQuE, 	
que dont on peut

Dessous du chassie à magasin	 régler la vitesse
•de la stéréo-photo-jumelle. 	 -par le simple dé

placement d'un
bouton.

Pour armer cet obturateur, sans qu'il découvre
l'objectif, il suffit de tirer à fond et de laisser retom-
ber aussi la tige de commande T. Le déclenchement
s'opère soit, par la pression du doigt sur un petit
levier R, soit par l'action d'une poire de caoutchouc
mise sur l'olive D, et il s'effectue avec la vitesse
déterminée par le réglage. Si lente que • soit cette
vitesse, , elle donne lieu toujours cependant à une
obturation instantanée,

Dans le èas oti l'on' désirerait faire la pose, l'appa-
reil peut être mis d'abord sur un pied, attendu qu'il est
muni d;un , écrou au pas du' Congrès. L'armement de
l'obturateur se fait alors comme précédemment,
mais' en tirant seulement .à mi-course la tige de

commande. Alors; dans sa retombée, elle hisse l'ob-
turateur découvrir en plein l'objectif et dès que l'on
juge la pose suffisante en durée on agit sur le dé-
clenchement final, soit par le doigt soit par la poire
de caoutchouc.

Des diaphragmes circulaires,' permettent de modi-
fier instantanément le coefficient de clarté.. Leurs
ouvertures sont telles qu'une petite ouverture double
très approximativement la pose exigée par la grande
qui la précède immédiatement; on peut donc opérer
rapidement et à coup sûr.

Au delà. de 10 . mètres, l'appareil donne tous les
plans nets sans
mise au point
préalable. Si
l'on désire tra-
vailler à des
distances moin-
dres on tourne
un bouton mo-
leté B qui se
trouve à main
droite lors-
qu'on tient l'ap-
pareil en posi-
tion de visée. L'avant A, se déplace et découvre une
réglette de cuivre, présentant des repères pour les
distances depuis d métre jusqu'à 10 mètres. Pour
avoir la mise au point à une distance déterminée,
il suffit de faire affleurer Je bord de la partie fixe
de la chambre au repère représentant cette dis-
tance déterminée. On tourne alors le bouton moleté
placé à gauche et l'on détermine ainsi un serrage
qui force l'écartement à rester ce qu'on a voulu qu'il

	

soit.	 .
Vous . le voyez si les' amatèurs tendent à venir

sérieusement cette fois à la photo-stéréographie, ce
misent pas les appareils pour la prise des images

	

.	 .

qui leur font défaut. Ce ne sont pas ceux non plus
propres à la vision stéréoscopique ainsi que nous le
verrons dans la prochaine revue.

FRÉDÉRIC DILLAYE.



borne. — C'est ainsi que nous eûmes l'incomparable douleur
do voir revenir les restes défigurés de M. ringénieur William Listant.
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IGNIS
•

Comme je le regardais, atterré moi aussi, sans
rien dire, mais cherchant à pénétrer sa pensée :
- e Monsieur Burton, dit-il, l'oeuvre qui s'accomplit.
dépasse la portée des plus intelligents de nos Atm-
phytes : ils en sont les instruments parfaits, mais
une main et une pensée humaines les dirigent. Cette
main... »	 -

Lord Hotairwell ne put achever. Une clameur plus
intense, des cris de joie, signal d'une attaque plus

. féroce, décisive,
enveloppèrent le
temple comme une
trombe, du sein de
laquelle un monstre
.énorme s'avança,
conduit, poussé,
charroyé en triom-
phe.

C'était le dieu de
cette apothéose
une sorte d'été-
pliant armé d'une
massue SMIIISII-

SUITE (I)

La nuit devenue plus profonde rend ce spectacle
plus fantastique.- Tous ces monstres ont allumé leurs
yeux, mais leurs corps noyés dans les ténèbres ne se
décèlent que par la
lueur des regards, •
qui se projettent '
et se croisent ,'•
comme des épées
flamboyantes, aux
mains d'invisibles
combattants.

Autant d'apti-
tude à concevoir le •
mal, autant d'habi-
leté à le commettre,
pouvaient-ellesètre
spontanées, même
chez les A.tmophy-
tes les plus perfec-
tionnés? Fallait-il
croire, avec Wil-
liam Barnett, que
les ingénieurs
avaient exagéré
imprudemment la
dose d'instinct de
ces machines et
inoculé, par mé-
garde, dans leurs
cerveaux, un peu
de virus humain?
Était-ce enfin par-
mi les Atniophytes
que l'insurrection
avait trouvé son or-
ganisateur et son
chef? Car, à n'en
point douter, elle
avait un chef. On
l'entrevoyait, ce roi
de l'émeute, çà et
là, dans les grandes clairières que les flammes dé-
coupaient sur la nuit; on le suivait à la trace des
hurrahs populaires qui l'accueillaient de quartier en
quartier, inspectant ses barricades, stimulant ses in-
surgés, semant sur sa route une traînée de feu plus
dévorant, d'ivresses plus furibondes.

Lord Hotairwell, accoudé sur l'appui de la terrasse,
regardait son rouvre se détruire, silencieux, écrasé par
son impuissance à réprimer ses créatures. Qu'opposer
à de pareils assaillants? Ni la persuasion ni la force.
On ne raisonne pas avec une locomotive emportée; on
n'emploie point la force contre un boulet de canon.

(1) Voir le ne 456.

thés dans sa
trompe , quelque

. chose comme une
enclume vivante,
brandissant elle-
même son mar-
teau. C'était un
marteau pilon du
poids de 200,000ki-
logrammes,qu'avec
une force et une
adresse prodigieu-
ses, les insurgés
avaient tiré de la
crypte et qu'ils
dressaient en bat-
terie devant la
porte.

Dans le méme
temps, s'étant ren-
dus mutuel de tout
le réseau des
fils et des tubes,
qui se centralise à

l'Hôtel de ville , ils avaient emmêlé ces tubes
dans ces fils au point de rendre les transmissions
intelligibles et dangereuses ; ils envoyaient par ces
conducteurs des décharges électriques, éclairs
énormes, imprégnant les parois de l'édifice qu'on ne
poimit plus toucher sans ressentir un choc. L'atmo-
sphère de la salle en était saturée ; une poignée de
main amenait un échange d'étincelles entre ces
corps électrisés, secoués comme des grenouilles sous
l'arc voltalque ; moins semblables à des hommes qu'à
des trembleurs électriques, à del automates, à des
Atmophytes sans autorité sur leurs membres, inha-
biles à garder la dignité d'attitude nécessaire en un

pareil moment.
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Tous les appareils de transmission, ainsi transfor-
més en agents malfaisants et en outils de révolte, vo-
missaient, suivant leurs aptitudes, des grêles depro-
jectiles ou des torrents d'injures que les microphones
prenaient le soin de grossir, que lee phonographes
enregistraient et répétaient avec un entêtement de
machine, mêlant leurs voix criardes aux coups de
tonnerre du, marteam-pilan. Téléphones devenus ca-
coptreaxes et phonographes cacographes; confusion
des langues embrouillées en écheveaux de file de fer;
tubes atmosphériques transformés en pièces de canon
dans lesquelles ces barbares, chargeant des citoyens
paisibles, les lançaient avec une telle violence que,
partis boulets, ils arrivaient mitraille, mitraille de
lambeaux humains.	 -

C'est ainsi que nous eûmes l'incomparable douleur
de voir revenir les restes défigurés de M. l'ingénieur
William Hatchitt qui, avec son obligeance et son

• dévouement habituels, et se fiant à sa grande habi-
tude des voyages sous terre, avait poussé une recon-
naissance dans un tube, afin de se- rendre mieux
compte de la révolte et d'essayer, en la prenant en
queue, de la tenir en respect.

La dernière heure d'Industria avait sonné. Les
portes du temple cédaient sous les coups redoublés
du marteau. Par ' les entre-bâillements passaient
des regards féroces, . des haleines sifflantes, des
griffes s'attachant aux fissures pour les élargir ; des
scies et des faux s'essayant, avec l'adresse do
leur profession à trancher des hommes comme des
épis.

L'Assemblée avait repris séance, et, redevenue
calme devant le danger suprême, nt pensait plus qu'à
bien mourir, lorsque M. l'ingénieur Archbold, après
avoir consulté sa montre et sollicité l'autorisation du
président, se dirigea d'un bon pas vers l'abside.

Aussitôt arrivé, il ferma le robinet qui distribuait
aux Atmophytes de la ville et de la campagne la force
motrice sortant du puits.

Un tonnerre d'applaudissements salua l'exécution
d'une idée si simple qui coupait les vivres et la vie
mente aux insurgés, qui assurait une victoire écla-
tante, une répression décisive; et une seconde salve

. de bravos accueillit M. James Archbold, lorsqu'il
revint à sa place, ayant sauvé Industrie avec cette
faible dépense de bon sens....: ou du moins qui l'eût
sauvée en se hâlant davantage, mais, à cette heure
extrême, l'ce uvre de l'insurrection n 'allait-elle pas s'a-
chever en vertu de l'impulsion acquise, et avant que
la force motrice tarie dans les canaux eût cessé d'ali-
menter les Atmophytes?

Chaque effort du marteau-pilon repoussait dans
' les portes une bosselure plus saillante. Les assaillants

encouragés redoublaient leurs poussées, escaladaient
les murs, couronnaient l'édifice écrasé sous cette
foule : arbre plié sous le poids de ses fruits,

A l'intérieur, on ne craignait plus la mort, on la
souhaitait, on l'eût appelée si, au milieu d'un pareil
tumulte, il y eût eu chance qu'elle entendit. Lord
Hotairwell, au fauteuil, se tenait debout et couvert
pour recevoir l'émeute, et M. Archbold suivait atten-

tivement sur sou chronomètre les sauts de puce de
l'aiguille à seconde.

Tout à coup, sous l'effort d'une poussée plus for..
midable, les portes cédèrent et s'abattirent, ouvrant
aux regards des assiégés l'indescriptible spectacle du
champ de bataille et de ses combattants, soldatesque
effrénée de machines furieuses et de ferraille féroce
aux mains de laquelle allaient tomber enfin ses maîtres
désarmés__

Mais, contre toute attente, ce ne fut pas un cri de
triomphe qui s'éleva du sein de cette foule, ce fût un
râle d'agonie_ Les clameurs, les jurons et les menaces
restèrent figés dans tee gorges, onmoururent comme _
dies plaintes sur les lèvres de platine; et le marteau-
piloq, le poing levé, demeura dans cette attitude.

La paralysie frappait les Atmophytes à mesure
qu'épuisés ,de force et courant aux fontaines, il les
trouvaient taçies, Stupéfaits de passer de la pléthore
à la disette, du paroxysme de la force à l'adynamie
foudroyante, ils chancelaient, luttant pour vivre. Mais
les yeux s'éteignaient dans les orbites, les membres
tombaient le long des corps, qui s'écroulaient comme •
des armures vides. De proche en proche, par conta-•
gion rapide, du seuil du temple, aux extrêmes fau-
bourgs, à mesure que tarissaient les sources, il se
découpait des trouées dans cette foule, comme dans
une moisson çà et là commencée. .

Industrie était sauvée.
k Wire.)  -	 Ci* DIDIER DE GROUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES ,
Séance du 10 Août. 1890

— Le monument de Lavoisier. L'Acadéqiie, on se le rap-
pelle, décida, au cours de l'année 189#, du prendre sous son
patronage une souscription internationale dont le produit se-
rait destinés élever un monument à Lavoisier, mort cent ans
auparavant.

[ln comité composé des membres du bureau d'alors el de
MM. Cliativeau, Dehérain, lidolssau et Grirnaux, membres de
l'Académie, a été chargé d'organiser celte souscription.

M. Bertrand, en rappelant ces raits, dit qu'Il est heureux
d'annoncer à la Compagnie que cette initiative a reçu un très
favorable accueil tant en France qu'à l'étranger.

La somme recueillie dés é présent s'élève à 47,553 Ir. 50.
La souscription continue, et le comité a reçu les promesses

de concours nouveaux et considérables.
Le général de Tille, correspondant de la Compagnie, a an-

noncé que l'empereur de Russie avait bien voulu autoriser
l'ouverture de la souscription Lavoisier dans ses États et
s'inscrire en tète de la liste pour une somme de 2,000 roubles.

Tels sont les résultats obtenus jusqu'à ce jour. lis mettent
en mesure de procéder é un commencement d'exécution et
permettent d'espérer l ' inauguration prochaine du monument,

— Les rayons de licenlgen. M. Mascart communique une
note de M. Jean Perrin, préparateur au laboratoire de phy-sique de l'École normale, ayant traita la radiographie. •

M. Perrin, dont nous avons déjà é diverses reprises analysé
les très Intéressants et minutieux travaux sur cette question,
a continué son élude théorique des rayons de liœnlgen. Il atrouve que ces rayons ont la curieuse propriété de décharger
les corps électrisés, sans avoir Gentili de les rencontrer. si,par exemple, un pinceau de rayons passe, sans les toucher,
entre deux boules métalliques dont une seule est chargea
d'électricité, celte dernière se déchargera, et l'autre se char-
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gera jusqu'à ce que les deux boules soient également char-
gées.

Cette expérience, et d'antres qu'il ne cite pas Ici, l'ont con-
duit e penser que les rayons de Rcentgen brisent, sur leur
passage, certaines molécules du gaz ou ils se meuvent. Les
morceaux de molécule (on atomes) ainsi formés se charge-
raient, an moment mem de leur séparation, les uns d'élu,-
tricité positive et les autres d'électricité négative. S'il n'y a
-pas de corps électrisés an voisinage, on ne s'aperçoit pas de.
cette altération; mais s'il y en a, les atomes chargés positi-
vement cheminent vers les corps chargés négativement qui
les attirent, et neutralisent leur charge, ou, si on veut, les
déchargent. De même, les atomes négatifs déchargent les corps
qui étaient chargés positivement. 'On comprend ainsi pour-
quoi les rayons n'ont pas besoin de toucher eux-mêmes les
corps électrisés.

— La fécondation chez certaines algues. M. Guignard
communique un important travail de M. Sauvageau, profes-
seur à la Faculté des sciences de Lyon, sur la découverte du
phénomène de la fécondation chez certaines algues brunes

. appartenant au groupe des phéosporées. Ces algues, du genre
ectocarpus, avaient depuis longtemps excité la sagacité des
observateurs. On savait bien, grâce aux travaux classiques
de Thuret et de M. Bornet, qu'elles peuvent offrir plusieurs
sortes d'organes reproducteurs, mais on n'était pas fixé sur le
rôle respectif de ces derniers. Et, comme le mode de repro-
duction présente un caractère de haute valeur pour la classifi-
cation, la place qu'elles doivent occuper restait encore incer-
taine. En faisant connaître chez les eclocorpus la fécondation
par organes sexuels très différents, les habiles recherches que
M. Sauvageau poursuit depuis plusieurs années au bord de la
mer viennent de combler cette lacune.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

dans l'air comprimé. Cinq essais ont été faits avec les
deux autres hommes, la pression étant portée à 4kilogr.5,
Le séjour dura encore une beurs et la détente fut pro-
longée pendant I h. 40. La température dans l'écluse
à air était maintenue au moyen d'une circulation do
vapeur. Les hommes se plaignaient de démangeaisons à
la peau et l'un d'eux eùt dans les membres des douleurs
qui durèrent trois jours. Le dernier• se prêta encore à
trais nouvelles expériences avec une pression de Ski logr. 4
obtenue en trois quarts d'heure et à laquelle' il resta

soumis pendant une, heure, .après quoi la pression fut
ramenée graduellement à la pression atmosphériqua..
opération qui se prolongea pendant trois heures. 1.:Isseauser
se plaignit seulement de légères douleurs land,' entes qui -
disparurent tout de suite. 	 . 
- • 	

.

DISPERSION PAR LES ALGUES MARINES. — M. R. Val-
lentin a fait connaître d'intéressantes observations sur
la dispersion de quelques espèces marines par les algues
arrachées au rivage, et que le flot et les vents peuvent
pousser, le long de la surface, à des distances souvent
très considérables. Certaines de ces algues peuvent flot-
ter durant un temps très long, et on y trouve presque
invariablement une faune assez abondante et variée, des
mollusques, crustacés, des vers, des hydraires, des
bryozoaires, qui sur cet esquif improvisé, peuvent tra-
verser des espaces considérables, et être transportés à
des distances notables, en des localités où on ne les
trouve pas naturellement, et où ils peuvent s'établir. •

• -

LA LIMULE AUX ÉTATS-UNIS. — La limule . est un crus-
tacé que l'on ne voit, en Europe, que dans les aqua-
riums pourvus d'eau de mer, et encore n'en trouve-t-on
pas partout où l'on croirait en rencontrer. C'est un
crabe à large carapace dorsale en forme de bouclier',
pourvu d'une queue assez longue et pointue. ' Rareté et
curiosité zoologique en Europe, ce er•istace; qui atteint
d'ailleurs de grandes dimensions, est très répandu sur le
rivage américain de l'Atlantique; sur les fonds de sables ,
11 gagne même le rivage, à l'époque de la ponte des
œufs, pour enterrer ceux-ci dans le sable où ils éclosent.

Ses dimensions' moyennes sont 0°,23 ou 0°,28 de
largeur, et 0"',40 do longueur. La femelle a , sou-

vent le double des dimensions du mâle, La limule
•est, dans certaines localités du Delaware et du New-
'Jersey, utilisée comme engrais. On en pêche de grandes
quantités que l'on écrase pour faire une bouillie qui ise
vend aux agriculteurs, comme ailleurs le hareng, la
morue, etc. Il faut, un millier de crabes pour une tonne,
et la tonne se paye de 13 à 26 francs selon l'abondance.

-Les limules servent encore à nourrir la volaille et les

porcs.

ZOOLOGIE

Les Bernards-l'ermite et leurs hôtes.

Les bernards-l'ermite ou pagures sont des crus-

tacés asymétriques très communs sur nos cet« et
bien connus de tout le monde; ils mettent à couvert
leur abdomen Imou dans l'intérieur , d'une coquille
vide de gastéropode qui leur sert de logement; le
plus souvent, c'est une coquille de buccin; dans la
Méditerranée ils affectionnent les 	 ,

L ' ACTION POYSIOLOGIQUE DE L'AIR COMPRIMÉ. — Enginee-

ring rend compte d'expériences faites par M. Hersent
sur l'action exercée par l'air comprimé sur les ouvriers
appelés à travailler à de grandes profondeurs. •

D'après M. Hersent, moyennant certaines précautions,
notamment en augmentant le temps alloué pour traver-
ser l'écluse à air et en échauffant l'air à la sortie de
l'écluse, les ouvriers peuvent descendre sous l'eau à des
profondeurs de 48 à 50 mètres sans courir plus de risque
qu'ils n'en couraient autrefois pour des profondeurs moi-
tié moindres. Pour une pression de 3 kilogr. 5, il faut
accorder une heure pour la traversée de l'écluse à air,
et si la pression atteint 5 kilogr. 5, trois heures ne sont.
pas do trop. L'usage de la lumière électrique est avan-
tageux parce qu'il réduit les vibrations de l'air.

M. Hersent a Tait un grand nombre d'expériences,

• d'abord sur les chiens, puis avec des hommes. Quatre
chiens ont été placés dans une atmosphère à la pression
de 3 kilogr. 5, ramenée en moins d'une minute à la
pression atmosphérique : deux des chiens sont morts
des effets de cette détente brusque. Au cours de vingt et
une autres expériences faites avec de l'air à 5 kilogr. 6,
mais dont la détente était prolongée pendant une heure,
trois chiens seulement succombèrent, encore l'un d'eux
était-il dans des conditions physiques défavorables. tes
chats, les souris et les grenouilles ne paraissent pas
influencés mémo dans le cas de détente brusque.

Cinq expériences ont été faites avec des hommes.
Durant la première, la pression e été portée en 15 mi-

nutes à 3 kilogr.; les hommes sont restés une heure,
puis la pression a été ramenée à la pression atmosphé-

rique en r)0 minutes. L'un des hommes a eu une attaque

dekoliques après là sortie; mais ces coliqua paraissent

devoir être attribuées à d'autres causes que le séjour



LES BERNARDS-L' ERMITE ET LEURS HÔTES.

Fig. 1. — Le Pagurue Bernhardue
et la Sagarlia perasiliea.

Fig. 2, — Le Pagures billynanus
et l'Epizoanihu.s panzeilicus.
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M. Percival Wright a remarqué que les coquilles
de buccin habitées par le pagurus bernhardus por-
tent souvent une ou plusieurs actinies de l'espèce sa-

gartia parasitica, tandis qu'il n'y en a jamais sur les
coquilles vides de buccin.

Ce n'est pas une simple coïncidence ; des expé-
riences de M. L. Faurot ont montré que le crus-
tacé et le coelentéré sont associés; l'actinie à l'aide
de ses batteries de nématocystes protège le bernard
contre quelques--uns de ses ennemis; en revanche le
crustacé la transporte et ces déplacements lui sont
profitables en lui permettant de trouver plus aisé-
ment sa nourriture.

En cas de besoin elle absorbe les déchets de la nour-
riture du pagure.	 •

Quand on extrait ce dernier de la coquille qui lui
sert d'habita-
tion, la sagar-
tia ne tarde pas
à. déserter le toit
de la maison
vide.

Inversement,
quand, après
avoir enlevé les
cœlentérés fixés
sur une coquil-
le habitée par
un pagure on
met devant ce-
lui-ci une autre
coquille vide et
recouverte de

ses actinies pré-
, férées, il sort de . •
son gîte, expie:-
ie avec ses pat-
tes l'intérieur de sa nouvelle habitation, y enfonce
son abdomen et s'accroche aux derniers tours de spires
à l'aide des deux pattes-crochets qui le terminent.

« Lorsqu'un pagure habitant une cassidaire d'où
l'on e arraché les sagartia, dit M. Faurot, était mis
en présence d'autres sagartia, celles-ci étant fixées
soit sur les parois de verre de l'aquarium, soit sur
des pierres, if m'est arrivé plusieurs fois d'être témoin
des manœuvres à l'aide desquelles le crustacé parve-
nait à s'associer ces actinies. Une de celles-ci est
saisie par les pattes-pinces et les pattes-màchoires du
pagure, qui les agite comme s'il avait à contenir la
résistance d'une proie capable de s'échapper. Ces mou-
vements, longtemps continués, déterminent d'abord
la rétraction de l'actinie et fait ensuite cesser l'adhé-
rence de son disque pédieux à la surface sur laquelle
elle était fixée. Dès que l'actinie est détachée, le pa-
gure l'enserre entre seB pattes et la cassidaire, jusqu'à
ce que le disque pédieux se soit fixé sur la demeure
du pagure. »

Ces actinies, d'ailleurs, se transportent souvent
d'elles-mêmes du rocher où elles sont fixées sur une
coquille , habitée par un bernard.

Les relations qui existent entre un autre bernard, le

pagurus Prideauxi et une autre anémone de mer l'a-
damsia palliata sont peut-être plus curieuses encore.

Le disque pédieux de cette actinie, toujours so-
litaire sur une coquille, est très large et sécrète un
mucus solidifié qui prolonge l'habitation du crustacé.

« L'adamsia palliata, dit M. Faurot, ne se con-
, tente pas, ainsi que la sagartia parasit &a, du su-
perflu du crustacé ; il est bouche à bouche avec son
bête et ingère parfois la plus grande partie de la
proie que celui-ci s'efforce de diviser en morceaux
assez menus pour les faire pénétrer entre ses pattes-
mâchoires. Mais aussi l'adamsia palliata ne peut
vivre solitaire et ne se sépare-t-elle jamais du la-
gurus prideauxi. »

Le pagurus bilirnanus , ami des grands fonds,
vit dans l'intérieur d'une splendide colonie .de

polypes violets,
l 'epizoan Mus
parasiticus

(fig. 2). Au fond
de la mer, les
coquilles vides
étant très rares,
le pagure n'en
pourrait trou-
ver aisément un
choix à mesure
qu'il grandit,
mais la petite
colonie dont il
est entouré
s'accroit avec
lui, tandis que
la coquille pri-
mitive dans la-
quelle il habi-
tait se dissout.

Les actinies rendent des services aux bernards,
mais il n'en est pas de mémo d'une annélide, le ne-
reilepas fucata qui vit dans les coquilles de buccin
habitées par les pagures.

Ce ver, qui atteint souvent 0>40 de long, se tient
dans les premiers tours de spire, dans une situation
parfaitement abritée.

On croyait qu'il débarrassait le pagure de ses ,
excréments; on e montré, au contraire, que ce ver
est un véritable parasite, qui arrache, sans se gêner,
les proies volumineuses que le crustacé tient entre
ses pattes-nAchoires.

Le nereilepas poussé même l'audace jusqu'à in-
troduire sa tète et les premiers anneaux de son corps
entre les pattes-mkboires et jusque dans la bouche
du crustacé pour manger les débris de nourriture
qui s'y trouvent, et, chose curieuse, jamais le lier-
nard n'inquiète le ver dans cette opération de net-
toyage.

VICTOR. DELOSIERE.

Le gérant : H. Dursarsa.

Parie. —	 Lotman, 17, rue Montparnasse.
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PRATIQUES RELIGIEUSES EN ORIENT

L'ES DERVICHES TOURNEURS

On donne le nom de derviche, en Orient, à tout
homme qui renonce aux biens de ce monde pour se
livrer tout entier aux pratiques de la dévotion et ga-
gner ainsi le paradis. Ce nom vient.d'un mot persan,

qui signifie .pauvee
'
• il ale même 'sens 'que celui de

faquir, qui dérive de l'arabe.
Les derviches se livrent, dans une pensée reli-

gieuse, à des danses véritablement singulières, d'où.
le nom de derviches tourneurs donné à certains
d'entre eux. Il y a dans ce moment, à l'Exposition
industrielle de Berlin, une troupe de ces illuminés;
c'est peut-être la première fois qu'on peut assister à
leurs étranges exercices ailleurs qu'en Orient.

Les DEnvi came Toc ANEURS. — Troupe eu représentations à l'Exposition industrielle de Berlin.

Les derviches se subdivisent en ordres nombreux,
avant chacun des habitudes et même des points de
croyance spéciaux, mais ils se rattachent tous à l'isla-
misme.

Ils vivent en communauté, sous la conduite d'un
supérieur, dans des espèces de couvents ou tené qui
se rapprochent, à quelques égards, des couvents
chrétiens.

Celui qui veut acquérir le rang de derviche doit
passer par un .noviciat au cours duquel il est soumis
à de nombreuses épreuves. Quand il en a triomphé,
le cheik. ou supérieur du couvent, lui confie en grand
secret les mots prétendus mystérieux de l'initiation,
qui, en réalité, sont bien connus de tous les mu-
sulmans et ne sont que des invocations à la divinité.

SCIENCE ILL. •— XVIII

Le nouveau derviche prend place parmi ses compa-
gnons, et il doit observer les mémes règles de disci
pline qu'eux, la pauvreté, la chasteté, l'humilité.
Mais les derviches sont loin de suivre rigoureusement
ces diverses prescriptions.

Chaque couvent ne contient pas plus de quarante
derviches. Le supérieur est nommé par le grand
mufti ou supérieur général.

Le rôle religieux des derviches consiste à réchauffer
le fanatisme musulman au moyen de prédicationsdans
les carrefours; ils en retirent toujours quelque petit
bénéfice personnel, bien qu'ils ne puis=ent recevoir
d'aumône. La mendicité est, en effet, interdite aux
derviches, sauf à un seul de leurs ordres, les brklac4 J,

ordre mendiant.
4.
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Quelques derviches ne se bornent pas à haranguer
la foule dans les rues des villes, ou à aller impor-
tuner les mahométans jusque dans leur domicile; il
en est qui entreprennent des voyages lointains, et on
en cite qui ont été jusqu'aux Indes. Pendant la route,
ils vivent comme ils peuvent, d'aumônes déguisées,
et, quand ils trouvent des communautés sur leur
route, ils s'empressent de leur demander le logement
et la nourriture.

Les derviches ont beaucoup perdu de leur ancienne
influence auprès des musulmans, et, pour conserver
encore un peu de leur prestige sur le vulgaire, ils
sont presque tous obligés de recourir à des pratiques
grossières et à des tours tels qu'en font les jongleurs
et les prestidigitateurs.

Mais, parmi leurs pratiques bizarres, dont quelques-
, unes rappellent celles des Aïssaouas, il en est deux,
celles-ci très anciennes et très répandues, qui ont
toujours eu le don d'attirer autour des derviches une
grande affluence, ce sont celles des derviches tour-
neurs et des derviches hurleurs.

Les premiers ont leur principal monastère à Konieh,
dans l'Asie Mineure, et, quand le chapitre général
de l'ordre s'y réunit, on y compte jusqu'à cinq ou
six mille derviches à la fois-. Les Turcs les nomment
mevlevis, du nom du fondateur de cette secte,
Mevlevahina-Djellah-Eddin . el-Roumi. Un autre mo-
nastère se trouve à Constantinople, dans le faubourg
de Péra.

Les exercices ont lieu dans une salle ronde, autour
de laquelle règnent deux galeries circulaires, l'une
ouverte pour les hommes au rez-de-chaussée, l'autre
grillée, pour les femmes, au premier étage.

Sur un riche tapis étendu à terre, le cheik se tient
assis, les jambes croisées, à une place d'honneur, au
milieu de l'enceinte parquetée. Les derviches tour-
neurs arrivent nu-pieds les uns après les autres,
baisent respectueusement le bas de la robe de leur
cheik, et vont s'accroupir sur leurs talons autour de
la rotonde. Quand tous sont réunis, le cheik se lève
avec eux et on procède à des salutations graves et
silencieuses. Par groupe d'une vingtaine environ, le
cheik à leur tête, ifs font trois fois, processionnelle-
ment, le tour de la salle; à chaque fois qu'ils passent
devant la place vide du supérieur, ils s'inclinent
jusqu'à terre. Le supérieur lui-même 'se prosterne
comme les autres devant sa propre place, rendant
ainsi, lui aussi, son tribut d'hommages au siège du
commandement,

La procession achevée, chacun reprend sa place.
A ce moment, on entend, dans une galerie voisine,
les sons de quelques instruments, tambourine, flûtes,
qui s'accordent tant bien que mal. 	 •

Le cheik frappe dans ses mains. A ce signal, les
derviches se relèvent successivement, passent devant
le cheik, le saluent, et, aussitôt, se mettent à tourner
en pirouettant sur eux-mêmes avec une gravité et
une régularité admirables.

D'abord, ils tournent faiblement, la tète un peu
penchée, les yeux fermés, les bras en l'air, la paume
d'une main tournée en haut, celle de l'autre en sens

contraire. Peu à peu, ils s'animent, leurs grandes
robes se gonflent et décrivent autour de chacun d'eux
un large cercle. Le rythme devient de plus en plus
pressant, et ils pivotent avec une rapidité incroyable.
Lorsqu'ils ont ainsi tourné pendant un certain temps,
leur tête s'échauffe, et ils sont désormais dans uu
état d'extase qui leur procure toutes sortes de vi-
sions pieuses. Quelquefois les derviches, après avoir
cessé de tourner, se relèvent de nouveau et recom-
mencent leurs exercices violents, et ainsi de suite à
plusieurs reprises. La séance se termine, enfin, par
un sermon.

Les derviches sont, presque tous, pâles de visage,
et leur physionomie trahit leur mysticisme ardent.
Leur costume est généralement composé d'une robe
de bure, qui descend assez bas et laisse, le plus
souvent, la poitrine découverte. Cette robe est appelée

Ithirga, mot qui signifie haillon, et sa couleur est
tantôt blanche, tantôt bleue. Elle est serrée à la
taille par une ceinture de cuir noir, et a des manches
très amples. Le derviche porte, en outre, par-dessus
ce vêtement, une petite casaque ou mantelet. Il est
coiffé d'un haut bonnet de feutre d'un gris sale.

Les derviches hurleurs ajoutent à ces danses d'au-
tres excentricités. Ils vocifèrent comme des feus le
nom d'Allah, et se tordent dans des convulsions
épileptiques. Jadis ils poussaient la folie jusqu'à se
taillader le corps et à se martyriser la chair.

Un usage souvent observé par les derviches,. est
• aussi de se serrer la tète entre les genoux, attitude

qui, en faisant refluer violemmentle sang au cerveau,
amène chez eux des étourdissements qu'ils prennent
ou feignent de prendre pour des inspirations reli-
gieuses.

GUSTAVE REGELSPERGE1-1.

PHYSIOLOGIE

La léthargie chez l'homme et les animaux.

L'état léthargique chez Phom me est encore plus com-
mun qu'on ne le pense. Les journaux grecs ont rap-
porté dernièrement un cas curieux de léthargie qui
s'est produit dans Pile de Lesbos. Mgr Nicéphore
Glycas, métropolite grec orthodoxe, àgé de quatre-
vingts ans, était alité depuis longtemps. Dans la
journée du 3 mars, son état de santé s'aggrava et,
dans la soirée, le médecin constata sa mort. Confor-
mément aux prescriptions de la religion grecque
orthodoxe, le métropolite, revêtu de ses vêtements
Sacerdotaux, fut placé sur un trône dans l'église de
Méthymne et, durant deux jours et deux nuits, les
prêtres de la métropole le veillèrent, pendant que les
fidèles affluaient pour faire leurs prières. Dans la
matinée du 5 mars, le mort se dressa brusquement
sur son trône, à la stupéfaction des prêtres qui le
gardaient.
• Et le métropolite, revenu à la vie, fut lui-mémo
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sans doute encore plus effrayé en apercevant l'ap-
pareil funèbre qui l'entourait. Il n'en reprit pas
moins très vite toute sa connaissance et il se porte
encore aujourd'hui à merveille. Mgr Glycas était tout
simplement tombé en léthargie. Sa qualité de métro-
polite lui a valu de n'être pas enterré vivant. Les
simples mortels, en effet, doivent être inhumés, -
d'après les règlements du pays, douze heures après
le décès.

C'est beaucoup trop hâtif. Et l'on ne saurait,
avant de procéder aux inhumations, trop attendre
les véritables signes de la mort, c'est-à-dire le com-
mencement de la décomposition.

L'état léthargique, qu'il est du reste assez facile de
provoquer chez certains individus, peut survenir,

. chez des personnes prédisposées, spontanément et
assez profondément pour simuler la mort. Aucun
médecin. ne s'y méprendra à un examen un peu
attentif; mais encore est-il qu'il faut y regarder à
deux fois.

On pourrait citer de nombreux cas qui ont jadis
donné lieu à des erreurs lamentables. De nos jours,
l'état léthargique est si connu que les inhumations
précipitées sont devenues extrêmement rares. Il
n'en faut pas moins, de temps en temps, rappeler
que la léthargie n'est pas un mythe et qu'il y a tou-
jours lieu d'être prudent.

C'est le regretté D t Douant qui a raconté,
entre autres faits intéressants, l'histoire dg, cette jeune
léthargique sur le point de se marier. La jeune fille
meurt deux jours avant le mariage. Son fiancé, qui
l'adorait, ne quittait plus sa tombe ; fou de douleur,
il veut la voir une dernière fois et ouvre le tombeau.
La morte se dressa devant lui, comme un fantôme,
et l'étreignit dans ses bras. Elle avait été enterrée
vivante, et elle avait été sauvée par la passion de son
fiancé.

Le mariage eut lieu huit jours après l'enterrement,
et les deux époux eurent de nombreux enfants. Ce
conte, qui n'en est pas un, a, depuis, servi de thème
à plusieurs romanciers.

Certes, oui, l'état léthargique est bien réel. A-t-on
oublié la léthargique de Thenelles f Cette jeune fille
de vingt-cinq ans, à la suite d'uns vive émotion,
tomba dans une léthargie complète avec anesthésie
en 1887. Elle est restée dans cet état de sommeil
apparent avec occlusion des paupières. On la nourrit
artificiellement et elle continue à garder son immo-
bilité caractéristique. Les journaux signalent souvent
des cas de ce genre et des observations de sommeil
léthargique se prolongeant pendant des mois, même
des années.

Et il en fut toujours ainsi. Les anciens prenaient
la léthargie pour la mort. Un certain Antilles étant
mort, raconte Plutarque, descendit dans l'Adès,
mais il fut aussitôt renvoyé dans le monde des vivants.
Le réveil était un retour voulu par les dieux. Chez
les bouddhistes, la léthargie est également regardée
comme un ordre du roi des Enfers. Dans un conte
annamite, une femme de Sadec mourut ; après une
nuit de catalepsie, elle revient à elle et rapporte que

le fils du roi des Enfers l'a renvoyée sur terre (I).
Chez les Indiens, les fakirs se sont fait, comme nous
avons déjà eu l'occasion de le dire, une spécialité de
ces résurrections. Pour glorifier leurs dieux, Us
parviennent par une longue pratique à obtenir un
état léthargique prolongé. Kurb (2) a signalé deux cas
qui confirment les constatations d'autres observa-
teurs sérieux. Un fakir est resté enterré six semaines,
l'autre dix jours. N'avons-nous pas relaté aussi l'his-
toire des fakirs hindous qui s'ensevelirent sous les
yeux du capitaine Wade, agent politique àLoodhiana
et du général français Ventura, au service du maha-
raja?

Un de ces fakirs fut descendu dans un caveau
devant Runje et sa cour, et le maharaja soupçonneux
apposa son sceau sur la pierre de fermeture. On
entassa 0°1 ,30 de terre au-dessus de la pierre.
Dix mois plus tard, on procéda à l'exhumation. Le
fakir était dans une complète immobilité I Le capi-
taine Wade affirme que toute trace de vie était abso-
lument suspendue chez le fakir. Le cœur et le pouls
ne donnaient aucun signa de mouvement. L'homme
fut tiré de son sac; on remit la langue qui avait été
retournée dans sa position normale; on apporta de
grands baquets d'eau chaude et on en jeta le contenu
sur le léthargique.

Le fakir finit par ouvrir les yeux, et, deux heures
après, il se promenait tranquillement (3). Le général
Ventura a attesté la parfaite exactitude des faits.

En ce moment au Royal Aquarium de Londres, un
Anglais de trente-huit ans, Alfred Wotton, prétend
imiter les fakirs. Il s'est fait hypnotiser. On lui a
bouché les yeux et les narines avec de la cire ; on l'a
inhumé et dans quelques jours on le sortira de son
cercueil et on le ranimera. Un comité de médecins
Fie cette expérience aventureuse qui attire à l'Ave-
riurn une foule immense. C'est plus fort que le jeûne
de quarante jours de l'Américain Tanner. Il est vrai
que le O r Tanner avait résolu, lui aussi, de s'en-
dormir à la façon des fakirs.

Les fakirs sont des hystériques qui, par un régime
alimentaire approprié, par des pratiques longues et
pénibles, par l'hypnose, arrivent à diminuer outre
mesure leur pouvoir respiratoire et à e'endormird'un
profond sommeil.

Au début de l'hypnose, le fakir devient halluciné :
il entend des sons, des voix qui lui parlent, et voit
des anges, tout comme rue de Paradis ; sa figure ex-
prime un sentinrent de béatitude ; puis la conscience
disparalt et la corps acquiert une rigidité spéciale.
Pendant des mois entiers, le fakir reste, par auto-
hypnose, dans cet état de léthargie provoquée.

Le phénomène est singulier, mais il appareil moins
surprenant quand on le met en parallèle avec ce qui
se passe chez les animaux. Le loir, le lérot, le mus-
cardin, la marmotte des Alpes, le castor, la gerboise
du Canada, l'écureuil, la chauve-souris, le blaireau.
l'ours brun même, s'engourdissent plusieurs mois

(1) Revue d'hypnotisme, do docteur Edg.
(t) Zeitschrifl hypnotismes, Berlin.

(3) Causeries *rimmiches, tome XXX.
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sôtis Faction du froid et leurs fonctions vitales sont
extrêmement ralenties. L'hibernation des animaux à
sang froid, de certains poissons, le saumon notam-
ment, des reptiles, des insectes, est de même ordre.
Les végétaux aussi s'engourdissent en hiver ; la sève
cesse de' circuler : c'est le sommeil végétal. Chez
l'animal, la respiration se ralentit et devient à peine
perceptible, le sang quitte les extrémités, se refroidit,
la sensibilité disparaît au point qu'on peut disséquer
les animaux sans les tirer de leur torpeur.

Certaines espèces qui ne sont pas ordinairement
disposées à l'état léthargique peuvent cependant

tomber aussi en léthargie. Les hirondelles et les
martinets sont dans ce cas, Une hirondelle abattue
Far le fouet d'un cocher au mois d'octobre fut enve-
loppée dans un rouleau de ouate, déposée çlans un
tiroir, puis... oubliée. Au printemps, elle fut re-
trouvée vivante, bien que toujours en léthargie. Du
reste, les naturalistes ont depuis longtemps signalé
dans les trous de mur ou des grottes des hirondelles
de l'espèce des martinets plongées dans un sommeil
hibernal. Engourdies par le froid, elles se réveillent
aux premiers rayons du soleil. Et les mouches, com-
ment assureraient-elles la perpétuation de l'espèce,

si, engourdies dans un coin, elles ne se réveillaient
pas aux premières chaleurs? Elles ont vécu des
mois dans une immobilité complète, Jusqu'aux mou-
tans, selon M. Dewar, qui pourraient aussi tomber
en léthargie.

Dix-huit moutons, perdus sous la neige en jan-
vier 1894, furent retrouvés amaigris, mais vivants,
en février.

Ils avaient vécu engourdis avec 0m ,40 de neige
sur le corps I Il semble donc que, même chez les
animaux supérieurs, la vie peut persister pendant
un certain temps, sans circulation de sang appa-
rente, dans des conditions d'échanges respiratoires
très limitées, et à tel . point qu'on puisse confondre
cet état avec celui de la mort apparente.

Après cela, peut-être nous est-il donné, sans que
nous le sachions, la faculté de suspendre momenta-
nément la vie, et les romanciers pourraient passer
pour des précurseurs.
- Qui sait? On jeûne déjà pendant quarante jours;
avec un peu plus de pratique, plus tard, arrive-

Gons-nous, comme les fakirs, à nous endormir pen-
dant des années. Mais il restera à savoir si, pour la
durée de l'existence, ce temps de léthargie comptera
ou bien ne comptera pas, si, bref, nous ferons des
économies d'années ou si nous mourrons tout
comme à la même heure. L'expérience n'a pas été
faite; mais elle mériterait de l'être. Les fakirs,
qui dorment, en plusieurs fois, pendant des années,
meurent-ils comme les autres mortels ou dépassent-
ils l'âge de leurs compatriotes ?

Voilà la vrai question essentielle.
Autrement, inutile de perdre sou temps à dormir

debout ou couché.
Dans tous les cas, et c'est le but de ces quelques

lignes, n'oublions pas que l'état léthargique petit se
rencontrer à tous les degrés de l'échelle sociale re
qu'il faut le surveiller dans toutes ses manifesta-
tions.

H. DE PAIIVILLE.

.-n•n-0.0nZiel0,••••.
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CHASSE ET PÈCHE

La destruction du lapin en Californle.

On sait qu'en Australie et en Nouvelle-Zélande
la population des lapins a pris la proportion d'un
véritable fléau. Lorsqu'ils ont mangé l'herbe, les
feuilles sèches, ils s'attaquent aux racines, et rongent
jusqu'à une hauteur de deux ou trois pieds l'écorce

des arbres qui meurent bientôt. Deux ans leur suffi,
sent pour convertir en déserts les plus riches cons
trées; ils envahissent méme les villes; dans cer:.:
taines, on a dû barrer l'entrée des boutiques pour
arréter l'invasion, et enlever par tombereaux, pour
les brûler, les cadavres des lapins morts dans les
rues. On les chasse, on les égorge > on les empoi7
sonne, rien n'y fait; il§ sont toujours vainqueurs,
car ils ont le nombre pour eux.

a Laprogéniture d'un couple de lapins, en comptant

LA DESTRUCTION DU LAPIN EN CALIFOUNIE. — La lin de la chasse.

qu'ils peuvent avoir des petits pendant neuf mois par
an, qu'ils auraient leurs premiers descendants à
quatre mois, serait à la fin de l'année de 13 millions
718,000 lapins, s

Le 3f août 1887, le ministre de l'Agriculture offrit
un prix de 675,000 francs à qui donnerait le moyen
-d'exterminer ces rongeurs. Pasteur proposa d'ino-
-culer à un certain nombre d'entre eux le microbe du
.choléra des poules; cette maladie mortelle, se ré-
pandant rapidement en les lapins, eût amené leur
disparition complète en peu de temps. Le gouverne-
ment de la Nouvelle-Galles du Sud, la région la plus
.dévastée, ne voulut pas faire l'essai de ce procédé,
dans la crainte de communiquer la maladie aux
poules et aux autres animaux domestiques. Il fut
pourtant essayé en Champagne par li ra ' Pommery,
et réussit admirablement.

Depuis quelques années, les lapins se multiplient
en Californie avec une rapidité prodigieuse, et de-
'viennent presque aussi génants qu'en Australie. Ils
:sont surtout abondants dans les vastes espaces situés

à l'ouest de l'État, et qui, déserts arides autrefois,
sont aujourd'hui très fertiles grâce à un système bien
compris d'irrigations.

Les habitants ont, dû se préoccuper du danger futur
que les lapins font courir à leurs récoltes, aussi
ont-ils pris des mesures énergiques pour les exter-
miner. Ils organisent, de temps en temps, de grandes
chasses imitées d'un procédé employé par les Indiens.

Un corral, d'environ 500 mètres carrés, est con-
struit à l'aide d'une barrière de 1 ai,G0 de hauteur.
Cette enceinte, vers laquelle doivent ètre dirigés tous
les lapins au cours de la chasse, présente une ouver-
ture d'environ 16 mètres de large, doit partent én
divergeant deux barrières jusqu'à une distance de
5 kilomètres.

Au jour fixé, dès sept heures du matin, tout est en
mouvement sur le terrain de chasse. Deux mille per-
sonnes, armées de bâtons et de gourdins, se disper-
sent sur une étendue de 30 kilomètres carrés. Défense
expresse d'em ployer des chiens et de se munir d'armes
à feu qui seraient plus dangereuses pour les chasseurs



114
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE-.

que pour le •gibier. Les gourdins, sont, d'ailleurs,
bien suffisants pour battre les buissons et pour as-
sommer les lapins.

Un a général p dirige les mouvements stratégiques
de la petite armée et maintient les lignes en ordre;
quelquefois, cependant, l'attaque n'est rien moins
que méthodique.
. L'ordre du départ étant donné tout le long de la

ligne, la chasse commence. Les enfants courent çà et
là, brandissant leurs bâtons et poussant des cris sau-
vages; les hommes à pied frappent les touffes d'herbe,
les buissons; ils sont suivis par une rangée de cava-
liers et par des carrioles dans lesquelles sont les
femmes et les vieillards. Après une marche de quelques
kilomètres, la chasse arrive en vue de l'entonnoir
formé par les barrières qui convergent vers l'entrée
du corral. Les milliers de lapins, chassés de leurs
retraites par les hurlements de cette foule, s'y enga-
gent et sont, dès lors, prisonniers.

Beaucoup, essaient de revenir sur leurs pas, mais
un coup de bâton les étourdit, un deuxième les achève.
A mesure que les chasseurs se rapprochent du corral,
leurs rangs deviennent plus serrés, leur excitation
plus grande; toute fuite est impossible pour les
malheureux rongeurs, dont les longues oreilles s'a-
gitent comme les vagues de la mer. Les cris qu'ils
poussent, quand ils découvrent que toute retraite
leur est coupée, peuvent être entendus de fort loin.

L'ardeur à la tuerie est alors arrivée à son summum;
des centaines d'hommes et d'enfants s'élancent dans
toutes les directions, des nuages de poussière sont
soulevés ; les gourdins s'élèvent et retombent, faisant
à chaque coup une victime dans cette masse dé chair.
Bientôt les cris s'apaisent, et vingt mille cadavres
jonchant le sol.

V. DE.LOSIÉRE.

',Ca n3

LE PROGRÈS SCIENTIFIQUE

REVUE

.DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (II

Nouvelle pile à combustion directe du charbon. — Nouveau
- cabie transatlantique français. — L'électricité dans les illu-

minations des communes suburbaines. — Tout par l'électri-
. cité à Levallols-Perret. — Un erratum de lord Kelvin. 

Attaque da M. Carlo del Fongo contre le mémoire de
M. Joseph Bertrand.

L'Engineering Magazine a donné dans un de ses
derniers numéros une description complète d'un élé-
ment 'de pile inventée par le D e W. N. Jacques et
dans lequel le métal comburé est remplacé par un
morceau de charbon.' Seulement l'attaque se produit
par voie ignée au lieu de se produire par voie hu-
mide. La pile réalisée par le D' W. N. Jacques est
donc un véritable fourneau. Les résultats numéri-
ques n'ont point été donnés, ce qui diminue la va-
leur des renseignements que nous résumons, mais

(t) Voir k n o 450.

ne leur enlève pas cependant toute espèce d'intérêt.
Le vase extérieur est en fer pur et sert de cathode,
et l'anode qui se transforme est un cylindre de char-
bon conducteur pour l'électricité. Le charbon de cor-
nue et le charbon de bois s'attaquent sans prépara-
tion ; il n'en est pas de même de l'anthracite ou des
houilles grasses, qui doivent être transformés en
coke avant d'être employés. Ces remarques n'ont
rien de bien nouveau, et ont été faites par tous
les inventeurs ayant jusqu'ici essayé de demander
l'énergie électrique à la combustion du charbon, et
qui sont beaucoup plus nombreux qu'on ne le croit
communément. Un choix judicieux de l'anode est
aussi essentiel que celui de la substance solide repré-
sentant le liquide excitateur.

L'inventeur a choisi la soude caustique du com-
merce, dont on peut se servir sans chercher à la dé-
barrasser des impuretés qu'elle renferme. Ce n'est
peut-être pas la substance oxydante la plus énergi-
que, mais il paraît que la soude jouit d'une propriété
fort précieuse. Elle se charge de l'oxygène de l'air
qui la traverse lorsqu'on la porte à une température
de 400° â 500°. La soude ne serait donc qu'un in-
termédiaire pour accélérer cette combustion d'un
nouveau genre dans lequel l'oxygène ambiant joue-
rait en réalité le principal rôle.

Malgré l'intérêt de cette combinaison nous ne pou-
vons, nous n'avons aucun moyen de nous prononcer
sur son mérite sans connaltre le rapport de l'énergie
électrique recueillie avec la quantité de charbon oxy-
dée dans l'intérieur de l'élément. Bien entendu, il
faudrait dans la pratique tenir compte de l'énergie
employée à l'insufflation de l'air et indispensable
pour entretenir le creuset-pile à la température de
300 D à 400°. Mais l'importance de ces détails est mi-
nime si on obtient une pile énergique, régulière, et
si on trouve un moyen simple de remplacer l'anode
de charbon au fur et à mesure de sa combustion.

Nous avons à annoncer à nos lecteurs une bonne
nouvelle. Uu nouveau câble réellement direct va
rattacher New-York à Brest, et la ville de Brest sera
reliée à Paris, par une ligne terrestre spéciale, de
sorte quo . les communications entre l'Europe et
l'Amérique prendront forcément la voie française
qui, n'étant point ralentie par les raccordements,
sera ainsi la plus rapide de toutes.

La fête de Neuilly a été signalée par une innova-
tion des plus avantageuses qui fait beaucoup d'hon-
neur à l'initiative du général Henrion -Berthier.
Les godets fumeux et teilles en usage depuis
qu'ils ont remplacé les anciens lampions ont eux-
mêmes disparu. A. leur place on a installé des cha-
pelets de lampes à incandescence renfermées dans
des globes de papier de couleur du plus gracieux
effet. Rien n'est plus charmant et plus gai que l'effel
de ce genre fin de siècle d'illuminations. M. Trébois,
maire de la ville de Levallois-Perret, s'est empressé
de suivrecet exemple et les ilium inations électriques de
cette importante commune ont largement contribué
au succès de la fête de 1891. Espérons que les édiles
parisiens se laisseront entralner par le bel exemple
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que leur donnent les communes suburbaines, et que
pour l'Exposition nous serons débarrassés de ces
exhibitions de rampes à gaz qui seraient un ana-
chronisme dans une cérémonie fin de siècle I

Le conseil municipal de Levallois-Perret qui
compte dans son sein M. Grenet, une des notabilités
de la science électrique, a pris une autre initiative
plus importante encore. Il a décidé que toute la ville
serait éclairée à la lumière électrique. Lors de l'inau-
guration du splendide hôtel de ville que M. Trébois
a fait construire sur un terrain appartenant à la
commune, il n'y aura plus un bec de gaz à Leval lois-
Perret. M. Grenet a été chargé de résoudre la seule
question qui puisse étre considérée comme indécise, •
le choix de l'usine à qui la concession sera accordée.
Le problème est difficile à résoudre; en effet, Leval-
lois-Perret ne possède pas seulement sur son terri-
ipire une usine électrique d'une certaine importance,
elle est encore le siège du secteur des Champs-Ély-
sées, à qui elle fournit le courant à l'aide de trans-
formateurs et de courants alternatifs.

Nous avons écrit à lord Kelvin , dont nous
sommes un des admirateurs, pour le féliciter du
courage et de l'indépendance d'esprit avec lequel
il a déclaré la faillite des théories qu'elle avait
émises. Lord Kelvin nous a fait l'honneur de nous
écrire une lettre fort aimable dans laquelle il veut
bien nous adresser un erratum. Dans un élan d'ex-
pansion facile à comprendre au milieu d'une solen-
nité si capiteuse (que l'on nous pardonne cette
expression), lord Kelvin s'est exprimé en termes
dont la généralité était trop grande. Il parait que
ce savant n'avait l'intention de déposer qu'un
bilan partiel et que sa déclaration de faillite ne
s'appliquait réellement qu'à ses efforts constants
pour expliquer les rapports de l'étheravec l'électricité
et la matière si considérable. Il ajoute qu'il est
plus persuadé que jamais de la réalité absolue de
la théorie cinétique du gaz. C'est avec regret que
nous sommes obligé de dire que cette restriction
nous parait peu convenable après les critiques si
amères et si justifiées qu'un illustre secrétaire de
l'Académie des sciences a dirigées contre le bom-
bardement moléculaire. Il nous semble que lord
Kelvin se doit à lui-mémo de ne pas se borner
à une déclaration dans une lettre adressée à un sim-
ple journaliste scientifique, mais qu'il ne peut faire
plus longtemps mystère des raisons majeures qui
s'opposent à ce qu'il se 'rende aux arguments si
clairs; si précis et si décisifs que M. Bertrand a for-
mulés et que nous avons résumés de notre mieux.

M. Tait, collaborateur assidu de lord Kelvin, a
ouvert déjà le feu dans une publication peu répan-
due en France et que nous n'avons pu nous procu-
rer. M. Carlo del Longo se livre à une attaque du
môme genre dans le dernier numéro des Cetti dei

Lineei... Cet auteur reconnaît implicitement qu'il
est impossible de donner une preuve rigoureuse de
la réalité des promesses de Maxwell, et en cela il
donne raison à la critique de M. Joseph 13ertrand,
mais il tente de sauver la théorie attaquée en cher-

OPINIONS SUR LE CARACTÈRE DES ANIMAUX

LE LION

La Fontaine, imitant en cela les anciens et d'ac-
cord avec le sentiment populaire, a fait du lion le roi
des animaux. Sa royauté n'est pas toujours admise
sans discussion, l'éléphant, le rhinocéros et môme le
buffle n'hésitent pas, quand il s'agit de défendre leur
vie, à engager avec lui un combat dont ils sortent
parfois victorieux; l'homme, muni d'armes perfec-
tionnées, n'a guère à craindre ses attaques et, en-
core mieux qu'à l'époque où vivait le fabuliste, un
peintre a le droit de représenter st un lion d'immense
stature par un seul homme terrassé

Le lion a cependant trois puissants alliés : « son
courage, sa force avec sa vigilance ; » c'est le plus
fort et le plus courageux de tous les carnivores; ses
formes sstisfont au plus haut degré notre sentiment
du beau. Buffon ne manque pas de lui faire sa cour.
e Il a la figure imposante, le regard assuré, la dé-
marche fière, la voix terrible... son corps parait étre
le modèle de la force jointe à l'agilité. n

En réalité, cette a figure imposante a tient uni-
quement à sa crinière, sans laquelle sa tôle ne diffé-
rerait en rien de celle du tigre, regardez plutôt la
lionne. La crinière -dissimule ce front de brute, le
fait paraltre plus élevé et donne ainsi à la face du
lion une ressemblance postiche avec celle de
l'homme.

a L'homme, en croyant couronner le lion, s'est
couronné lui-môme a , dit M. Eugène Mouton dans

son excellent livre La Physionomie comparée.

Quoi qu'il en soit, le lion a véritablement grand

chant à démontrer a posteriori sa légitimité. Il s'ef-
force de prouver qu'elle explique d'une façon si sim-
ple toutes les propriétés des gaz, qu'il est impossible
de ne pas étre persuadé de sa légitimité.

A. cette argumentation nous répondrons par une
raison dont il n'est pas certainement d'électricien
qui ne soit à môme d'apprécier toute la légitimité.

La théorie des deux fluides se présente très natu-
rellement, beaucoup plus naturellement que celle
du bombardement moléculaire, cependant elle a été
écartée d'un commun accord comme n'ayant aucune
réalité physique. L'on n'y a recours que comme un
moyen mnémonique permettant de coordonner les
expériences et de déduire de cette coordination un
nombre considérable de faits nouveaux.

Que l'on nous parle des avantages à introduire le
bombardement moléculaire comme une sorte de fic-
tion scientifique propres à résumer les connaissances
acquises, nous examinerons alors cette hypothèse;
mais autrement, nous nous refuserons à faire preuve
d'une foi beaucoup plus difficile encore à posséder
que celle du charbonnier.

W. DE FONVIELLE.
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air; il ne semble pas inquiet, hagard comme le tigre, un roi, il sait froncer le sourcil pour manifester: son
Ses yeux sont étincelants et son regard est fixé nette- mécontentement.
ment, franchement. Enfin, comment n'en pas faire jjj	 « La colère du roi, comme dit Salomon, est ter-

'

Ln LION. — r Un lion d'immense stature, par un seul homme terrassé. •

rible, surtotit celle du roi lion » ; aussi Rabelais a-t-il
soin de nous dire « qu 'au rugissement du lion
toutes bectes Loing A l'entour frémissent tant que
'estre peult sa voix onye ». — Cette colère royale,

La Fontaine l'a fort bien décrite; quand la rage du
fauve « se trouve à son faite montée, il écume et son
oeil étincelle, il rugit.., fait résonner sa queue à l'en-
tour de ses flancs, bat l'air, qui n'en peut mais... »
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Comparons cette description à celle de Buffon.
«Le cri qu'il fait lorsqu'il est en colère est encore
plus terrible que fe rugissement ; alors il se bat les
flancs de sa queue, il en bat la terre, il agite sa cri-
nière, fait mouvoir la peau de sa face, remue ses
gros sourcils, montre des dents menaçantes. »

Comme on le voit, les mouvements de la queue
jouent un grand rôle dans l'expression de la colère
du lion. Cette queue est mue par des muscles telle-
ment puissants qu'elle peut aisément casser la jambe
d'un homme. Elle est terminée par une sorte de petit
ongle dont on a nié longtemps l'existence, reconnue
par les anciens; ceux-ci croyaient qu'il se frappait le
corps de cet ongle pour s'exciter à la fureur, de là
sans doute l'expression 'cc se battre les flancs ». Ici,
comme dans bien d'autres cas, on a pris l'effet pour
la cause.	 '

Une opinion fort discutée aujourd'hui, et à juste
titre, est celle qui attribue au lion uné certaine gé-
nérosité. L'aventure extraordinaire de l'esclave An-
droclès, reconnu et épargné dans le cirque par un
lion àuquel il avait enlevé une qine de la patte,
l'histoire non moins merveilleuse du lion de Florence
qui rendit un curant à sa mère, n'ont pas peu contri-
bué à répandre ce préjugé.

C'est, sans aucun doute, à ces deux vertueux ani-
maux que songeait le bon fabuliste en écrivant
Le Lion et le Rat. a Entre les pattes d'un lion, un rat
sortit de terre... Le roi des animaux, en cette occa-
sion, montra ce qu'il était et lui donna la vie. » En
laissant partir le misérable rat, placé là pour les be-
soins de l'apologue, avouons que- le grand félin ne
fait pas oeuvre bien méritoire attendu, comme le dit
plus loin La Fontaine, que e le gibier du lion ce ne
sont pas moineaux — ni rats — niais beaux et bons
sangliers, daims et cerfs bons et beaux ».

Qui Voudrait affirmer que ce lion de la fable n'a
pas, à son tour, inspiré à Buffon la période célè-
bre : a Sa colère est noble, son courage magnanime,
son naturel sensible. On l'a vu souvent dédaigner de
petits animaux, mépriser leurs insultes, et leur par-
donner des libertés offensantes.»

La phrase est fort jolie, mais la vérité est plus
belle encore.

Le lion, comme le mouton, chacun selon son or-
ganisation, détruit pour manger; le premier a besoin
de la chair saignante d'autres animaux le second
s'attaque aux tissus des plantes et sa dent vorace
empêcherait bien vite le développement des jeunes
forêts si l'homme n'y menait bon ordre.

Proposez donc au plus fameux dompteur d'aller
faire un tour 'dans la' cage de ses fauves après les
avoir fait jeliner pendant deux ou trois jours, vous
verrez comme son entrée sera accueillie avec plaisir :
ils n'en feront qu'une bouchée.

Le lion ne tue pas quand son estomac est satisfait,
c'est là toute sa générosité, toute sa grandeur d'âme.

P. FAIDEAU.

GÉNIE MARITIME

Agrandissement du port de Brême.

A l'automne prochain sera livrée au service public
de navigation une oeuvre qui est considérée comme une
des plus importantes créations de l'architecture
hydraulique d'Allemagne. C'est le développement du
port de Brème dont les travaux d'agrandissement
commencés en 1892 se sont poursuivis sans inter-
ruption jusqu'en 1896. Jusqu'à présent, cet endroit,
qui, pour le remarquer en passant, est protégé de
tous côtés contre les tempêtes de la mer du Nord par
de puissantes digues, possédait outre une rade natu-
relle, trois grands bassins formant docks, lesquels
restent ouverts aux hautes eaux ordinaires, niais en
d'autre temps, sont fermés par des écluses. En face
de la progression rapidement croissante des dimen-
sions des navires, les installations actuelles du port
étaient devenues tout à fait insuffisantes; déjà le
Lloyd nord allemand fut obligé vers la fin de l'année
1880 de rechercher pour ses plus grands bàtiments,
et à son désavantage, un port d'asile à Nordenhamm
situé en amont du fleuve. Encore, les navires qui
quittaient les ports à marée haute étaient fréquem-
ment contraints de rester plusieurs heures en rade
pour pouvoir franchir la passe en évitant la barre;
enfin c'était un devoir étroit pour la ville de 13rême
de satisfaire aux exigences les plus pressantes de la
navigation maritime en construisant un port suffisant.

En conséquence, Brême résolut, conformément au
projet de Haukes %d'off, la construction du port
impérial, c'est-à-dire le plus septentrional des trois
bassins, en l'agrandissant do 12 hectares, et, dans ce
but, comme le territoire de la ville est contigu à celui
de la Prusse, acquisition fut faite à cette dernière
d'un lot de terrain d'une superficie d'un kilomètre
carré.L'extension du port comporte, indépendamment
de l'agrandissement proprement dit. du havre impé-
rial, un chenal de pénétration, un bief d'écluses,
une robuste jetée d'un kilomètre et demi de dévelop-
pement et tout l'outillage moderne dont les ports
doivent être pourvus. Les dimensions maximum sui-
vantes des navires ont été admises : 200 mètres pour
la longueur, 25 mètres pour la largeur, et 9 mètres
pour la profondeur. Le niveau primitif de la contrée
variait entre 2 et 5 mètres au-dessus des basses
eaux, le radier est à une profondeur moyenne
de 14 mètres 1/2 en dessous des basses eaux, il con-
siste en un fond solide de sable de moyenne gros-
seur et de puissantes couches de terrains de naturt.
appropriée.

L'ouvrage principal, la chambre des écluses, fermée
à ses deux extrémités, qui peut être utilisée pour
chaque différence de niveau entre le port et le
Weser, a une ouverture de 28 mètres — c'est la plus
grande largeur d'éclusage du monde — une longueur
utile de 215 mètres et une profondeur de 10 mètres
à marée moyenne. Les deux parties capitales de
l'oeuvre, c'est-à-dire celles qui contiennent les portes.
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sont établies sur un lit de béton de 6 mètres de bau_

teur, coulé dans l'eau, une des opérations les plus
difficiles que rencontre l'architecture hydraulique et,
qui en dépit des circonstances défavorables, a mer-
veilleusement réussi dans le cas présent.

Notre ill ustration, obtenue d'après une vue prise de
l'avant-port, représente l'écluse extérieure. On peut
se rendre approximativement compte des dimensions
des travaux par comparaison avec la stature des per-
sonnes qui se trouvent sur le chantier. Le pilotis
visible au premier plan de la gravure servit à la
consolidation de l'excavation pendant le curage et le
bétonnage des fondations, il est destiné à disparaltre.
La chambre des écluses, l'avant-port, les bajoyers'
sont établis sur pilots de 16 à 22 mètres de longueur
enfoncés dans le sable résistant.

On a profité de la marée basse se produisant
deux fois en vingt-quatre heures pour construire les
murs de l'avant-port; pour le restant on a fait usage
de batardeaux protégeant les . terrains riverains con-
tre les grandes eaux ; sous la protection de ces mêmes
ouvrages le sol a été fouillé jusqu'à 4 mètres en
dessous du niveau des eaux les plus basses. L'enlève-
ment des masses de terre fut exécuté à la drague. On
à dragué ainsi un million et demi de mètres cubes en
sol sen et autant en sol humide, on a battu 20,000 pi-
lots de 16 à 22 mètres de longueur et on a construit
environ 150,000 mètres cubes de maçonnerie.

A. l'agrandissement du port de l'empereur se joint
l'installation d'une grande cale sèche de dimensions
analogues à celles mentionnées ci-dessus, dont les
frais de construction sont supportés, à part égale,
par la ville de Brème et lé gouvernement impérial.

ÉMILE DIEUDONNÉ.

ES	 	

RECETTES UTILES.

en ayant soin de les maintenir humides tant qu'elles ne
sont pas entièrement durcies. Les plaques se polissent
de même ravin que le marbre naturel au moyen de verre
soluble.

IMPERMÉABILISATION DES TISSUS MÉLANGES OU NON. 

Cette invention, due à MM. Napoléon Lefebvre et Ed-
mond Aron, a trait à un nouveau procédé pouf imper-
méabiliser les tissus en général, mais particulièrement
les tissus mélangés ou non, destinés à la confection des
vêtements, manteaux, etc.

Les résultats fournis par l'application de cette inven-
tion auraient pour effet d'éviter absolument tous les
inconvénients de l'imperméabilisation au caoutchouc,
telle qu'on la pratique actuellement; imperméables à
l'eau, ces nouveaux tissus seraient, au contraire, très
perméables à l'air et ne s'opposeraient en rien à la
transpiration cutanée; ils seraient relativement légers
et nullement altérés dans la contexture comme dans les
couleurs par la préparation subie; enfin, le prix do
revient n'en serait pas sensiblement augmenté.

On compose un liquide contenant :
Benzine, environ 	

987 g.Caoutchouc ou gomme de Para, environ .	 3 »r
Paraffine, environ . . 	 	 	 10 »

ou bien un autre liquide composé de :
Sulfure de carbone, environ 	  981 gr.

•Caoutchouc ou gomme de Para, environ . 	 3 »
Paraffine, environ 	 	 i0 s

La dissolution du caoutchouc et de la paraffine peut
se faire à chaud ou à froid; on remue fréquemment et
on laisse reposer avant l'emploi.

Dans le bain formé d'une manière ou de l'autre, on
plonge le tissu à imperméabiliser jusqu'à ce que celui-ci
en soit complètement imprégné. On essore et l'on fait
sécher à l'air libre ou plutôt à l'air chaud.

••••••••.--

BRONZAGE ou CUIVRE noms.— Faire bouillir, dans un

vase de cuivre non étamé, l'objet à bronzer, dans la
solution suivante :

Sous-acétate de cuivre 	 	 grammes.
Carbonate de cuivre 	  250
Chlorhydrate d'ammoniaque 	

 450 acétique 	 	 . »

Eau 	 	 2 litres. •

FABRICATION DE MARBRE POLI ARTIFICIEL. — Comme
matières premières, on fait entrer du bon ciment do
Portland et des couleurs prenant bien sur cette matière.
Les différentes substances sont mélangées à sec et
transformées en pale avec addition de moins d'eau
possible.

Pour chaque couleur, on fait une pète à part. Pour
fabriquer le marbre, les différentes pâtes sont appliquées
les unes sur les autres par couches successives d'épais-
seurs diverses, puis on presse la masse de tous les
côtés, on la bat et on obtient un veinage plus ou moins
profond ou large suivant le travail. Pour terminer, on
coupe le gâteau de ciment en plaques, do façon que la
scie traverse les dépôts colorés. Ces plaques sont pres-
sées dans un moule d'où on les retire douze jours après,

LE PSCHENT

Une intéressante découverte archéologique, si son
authenticité n 'est pas contestée par les égyptologues,
aurait été faite récemment par M. George-E. 13adm
de San-Francisco. Il s'agit de la coiffure royale dé-
signée sous le nom de pschent couronnant le grand
sphinx de Gizeh, trouvée entre les griffes d'avant
de cet animal fabuleux, le 26 février de la présente
année. Dans l'opinion de M. Benin, cette couronne
lapidaire avait, selon toute probabilité, 3 mètres de
largeur et autant de hauteur, montée sur un stipe de
2e ,i0 de longueur, pénétrant avec exact ajustement
dans une mortaise forée dans la tète pour la main-
tenir dessus. On connaît maintenant l'aspect primitif
du sphinx.

La découverte a été reçue avec quelque incrédulité
dans certains cercles d'archéologues. Les arguments
invoqués pour jeter du doute sur l'authenticité de la
trouvaille sont basés sur le fait que le monument a

été fouillé par maints explorateurs modernes—C.avi-
glia, Mariette et Maspero. Une critique plus fondée
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se rattache à la présence des trois colonnes à fleurs de
lotus sur le pschent.

Habituellement le sphinx égyptien est une figure
emblématique représentant un roi que l'on peut con-
sidérer, avec sa tète humaine et le corps d'un lion,
Comme l'union intime de la force et de l'intelligence.
Le grand sphinx s'allonge dans la solitude à en-
viron 500 mètres, direction sud-est, de la colonne
pyramide de Giseh. C'est un androsnbinx dans l'atti-
tude du décubitus taillé à méme le roc sur une émi-
nence naturelle. Certaines pièces do pierre ont été
rapportées pour remédier à certaines défectuosités
de la roche, vraisemblablement les jambes ont été
ainsi ajoutées. Cette pro-
thèse a soulevé des ob-
jections.

Le sphinx a élé diver-
sement mesuré. M. E.-L,
Wilson donne les chif-
fres suivants longueur
46m ,50; hauteur, à partir'
de la base, 19 mètres.
Entre ses griffes se trouvé.
un temple qui se remplit
promptement • de sable
après avoir été excavé.
On estime le sphinx plus'
ancien que la grande py- •
ramide. Différentes in-
terprétations ont été four-
nies relativement à cette
audacieuse figure sculp-
tée qui s'élève au-dessus
d'un désert de sable, Cam-
byse en mutila la face, et
il est possible que la
perte de la coiffure ri yale
date de cette époque,

C'est probablement le sommet du pschent qui a été
retrouvé. M. Daum a obtenu du gouvernement égyp.-
tien l'autorisation de fouiller les environs des rpyra-
n'ides et les terrains où se dressa le sphinx.11 tomba
enr le diadème à une profondeur de 4 m ,20 à 4u1,50
'au-dessous du niveau de l'entrée du temple situé
-entre les griffes d'avant. Les parties décoratives de
la pierre sont peintes en rouge, suivant la coutume,
l'aspect primitif du sphinx était de nuance rougeâtre.

La coiffure est de forme irrégulière, mesurant
P,65 au sommet, et O n ,95 à la base.

Le côté gauche est agrémenté d'une décoration
conventionnelle. Dans la partie médiane, on remar-
que trois colonnes à /leurs de lotus et un poisson.;

'vers la droite est figurée une portion du disque du
'soleil.-
, Les fouilles exécutées par M. L. de Morgan à
Daslem ont mis à jour la sépulture de la reine

"Khnemit, contenant une magnifique couronne d'or
et d'autres ornements qui décèlent une habileté
d'exécution remarquable.

ED. L1EVENIE.

FOMAN

IGNIS
SUITE (1)

Les quatre cents mains des deux cents membres de
son Corps législatif s'étreignirent dans une cordiale
poignée, et se tendirent vers celles de M. Archbold,
occupées à replacer sa montre dans son gousset.

— Messieurs dit l'ingénieur en chef à ses collègues
qui l'entouraient, nos esclaves laissent à désirer, mais
nos autres machines sont excellentes. J'avais calculé•
• que l'insurrection cesse-

rait 19. secondes après la
fermeture de la conduite
qui distribue de l'air com-
primé aux fontaines, où
se ravitaillaient les pre-
miers rangs des insurgés,
niais mon chronomètre
m'a montré que 11 se-
condes 1/2 ont suffi. L'air
comprimé . a donc agi,
montre en main, eu se
conformant à mes cal-
culs, et s'il s'était trompé
de trois quarts de seconde,
les gonds volaient en
éclats et les in su rgés enva-
hissaient cette enceinte.
Oui, conclut l'ingénieur,
le caractère des Atmo-
phytes a besoin d'étre re-
touché, mais nos autres
appareils sont excellents !

Et M. Archbold, dans
un accès de satisfaction

externe, s'oublia jusqu'à se frotter les mains, sans
tenir Compte de la dépense de force et de l'usure qui
résulteraient de ce frottement.

VI
ET ALORS LA CLEF DE L 'aime LF.uR Fur DONNÉE...

(L'Apocalypse de saint Jean, chap. IX.)

« Messieurs, dit lord Hotairwell, après avoir agité
sa sonnette présidentielle pour rétablir le silence,
nous venons de remporter une grande victoire : vic-
toire douloureuse! douloureuse victoire, trop chère-
ment achetée par la fin tragique de M. l'ingénieur
}letchi tt, notre éminent collègue, notre ami, l'homme
de science et de dévouement dont la vie ne pouvait
trouver une fin plus digne que sa mort. (Assentiment
général.)

« Mais du moins William Hatchitt a été vengé, car
les Atmophytes, eux aussi, ont péri, comme doit pé-
rir la créature qui méconnalt son créateur I Messieurs,

(I) Voir le n e 457.



— Les mains se tendirent vers celles de M. Archbold,
occupées â replacer sa montre dans son gousset.
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si personne ne demande la parole, je lèverai en signe
de deuil cette pénible séance.

— Je demande la parole, cria de l'abside une voix
creuse comme le puits d'où elle semblait sortir.

— Vous avez la parole, dit lord Botairwell surpris.
Mylord et Messieurs, commença la voix._

— A la tribune, à la tribune! s'écria-t-on dans l'As-
semblée.

— Non riposta l'orateur, je parlerai d'où je suis. D

Obéissante com-
me un enfant pris
de peur, l'Assem-
blée se tourna vers
l'abside.

a Messieurs, re-
prit-il, à cette heure
tardive, je ne viens
pas faire un dis-
cours, je ne veux
qu'ajouter mon ap-
plaudissement per-
sonnel à ces paro-
les de M. le Prési-
dent « Périsse la
«créature qui mé-
« connaitson «créa-
« teurl » Et les At-
mophytes ont péri:
c'était justice. Mais
vous aussi, Mes-
sieurs, vous allez
périr, et ce sera
justice, par ce que
vous avez méconnu
votre créateur,
parce que vous vous
êtes faits créateurs
et dieux. Et c'est
moi quele Seigneur
a daigné choisir
pour être l'exécu-
teur de ses hautes
oeuvres et votre
bourreau. s

Disant ces paro-
les, l'orateur mys-
térieux s'était
dressé comme un spectre, profilant sur le mur de
l'abside sa silhouette énorme, indécise.

On conçoit dans quel état de débilité physique et
de dépression morale se trouvait cette assemblée, sié-
geant depuis deux jours, courbée par les émotions
diverses, comme un champ sur lequel les douze en-
fants d'Éole ont versé tour à tour leurs outres d'aqui-
lons.

L'apparition de ce funeste orateur fulminant comme
un dieu, dans la nuit de son sanctuaire, avait mis le
comble à cet énervement, et plus d'un dans l'audi-
toire, parmi ces hommes de croyance positive, inclinait
à voir quelque chose de surnaturel et de diabolique.
Qui sait, se demandaient-ils, si la Compagnie du Feu

central n'avait pas été téméraire en ne tenant nul
compte des rois et des royaumes infernaux, dont tous
les anciens ont affirmé l'existence? Qui sait si la
fracture advenue naguère dans le puits et considérée
comme fortuite, n'était pas le fait d'un de ces rois
souterrains troublé dans Fin empire ?

Ce pouvait être Osiris, le grand juge, le roi jaloui
de l'Amenthès, qui en parcourt sans relâche les
soixante-quinze zones, pendant que veillent au centre

ses quarante-deux
assesseurs; Osiris,
incarnation du feu;
Feu central lui -
même, furieux de
l'invasion de ses
zones, et venant
protester contre les
violateurs. Ce pou-
vait être Héla, fille
de Loki, dont le
sein allaite onze
fleuves de serpents;
ou Ya ma, le roi im-
placable, qui gou-
verne la Tamisas et
la I3orava, pays des
ténèbres et des lar-
mes; le Pontimri-
thica, séjour infect;
l'Asipahanava, fo-
rét d'épées ; le Red-
jicba, poêle à frire
les méchants.

D'autres, en rai-
son de la grande
taille du fantôme,
estimaient qu'ils
avaient affaire au
géant Kali, roi du
Zazzarragouan,mé-
tallurgiste féroce,
Pluton mâtiné de
Vulcain, qui forge
dans sa fournaise
les âmes des Ma-
riannais, dont l'af-
finage lui est con-

fié; et d'autres songeaient à Zagara réduit en cen-
dres pour avoir, en pénétrant aux entrailles de la
terre, offensé sa divinité.

« Qui êtes-vous? Qui étes-vous? criait-on de toutes
parts. •

L'orateur sortit alors de la pénombre, menaçant
et brandissant une massue énorme, toute prêle à de-
venir l'instrument des vengeances divines.

s Qui je suis? dit-il. Vous alla le savoir, car
l'heure est propice et let temps sont venus. »

Samuel Penkenton, car c'était lui, s'avança sur le
seuil de l'abside, dans la pleine lumière de la statue
d'Électros : et là, indifférent au silence comme aux
murmures, il demeura immobile, le bras tendu, les
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yeux fixés sur un objet visible pour lui seul. Son
visage courroucé, maintenant tout baigné de larmes,
s'assérénait à mesure que ses regards perçaient mieux
l'ombre, comme s'il entrevoyait dans le lointain de
son extase, tout au bout d'une longue avenue de
siècles, un spectacle enchanteur qui, contrairement
à la perspective, devenait plus distinct en s'éloignant
des premiers plans.

a Qui je suis? » reprit-i].
Et montrant du doigt la vision fascinatrice :
a Lb-bas, là-bas I sur cette pente orientale qui fait

face à la Genèse et aux premières aurores, dans la
plaine de Chaldée, que le fleuve aux quatre sources
arrose, j'ai vécu jeune, innocent, heureux, au milieu
d'un peuple formé de mes frères et de mes soeurs,
Sous le sceptre de mon père qui était roi...

« Puis, j'ai vu, dans un jour funeste, j'ai vu mon
père s'approcher d'un arbre dont les branches étaient
des serpents qui s'éveillèrent et lui tendirent leurs
fruits. Et ces fruits, c'étaient la mort, la haine, la
rivalité des races, la dispersion des peuples, la con fu-
sion des langues...

« Et après un peu de temps, ces fruits avaient porté
leurs fruits... Et dans le pays de Sennaar où devait
s'élever Babylone, les tribus, filles des fils de Noé,
ne pouvant plus s'entendre, allaient se séparer...
Et prétes à se dire un éternel adieu, elles construi-
saient une tour si haute que ceux qui en ont vu les
ruines, ont cru que des Titans l'avaient faite avec
des montagnes entassées...

terre s'est peuplée de colosses.
le palais de Nimroud plus gigantesque. Et ainsi la
temple énorme de Bélus, et sur les ruines de Bélus,

« Et sur les ruines de cette tour, j'ai vu s'élever le

a Et durant ma longue vie, j'ai visité tous ces
colosses.

(4 tuivre.)
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des plus distingués, dont M. Maspero a dit naguère le plus
grand bien à l'Académie des inscriptions et belles-lettres,
M. de Morgan, l'auteur des magnifiques découvertes de
Dachour, savant doublé aussi d'un ingénieur des plus compé-
tents, s'est rendu au Sinaï pour explorer le terrain de cette
antique exploitation minière.

M. de Morgan e retrouvé les galeries dans l'état où elles
avaient été abandonnées il y a des milliers d 'années. Dans
les ruines des habitations d'alentour, il a recueilli des objets'
et des outils: borin, ciseaux, aiguilles, etc., qui avaient
appartenu aux ouvriers employés dans les mines. C'étaient
des esclaves, la plupart, dont Agatharchide nous a dépeint les
supplices affreux et l'existence misérable. On comprend ainsi
qu'avec une djpense de main-d'œuvre à peu près nulle les
anciens aient pu souvent exploiter des mines relativement peu
riches et d'un rendement très minime.

La plupart de ces objets sont en cuivre presque pur, ce qui
semble démontrer qu'à cette époque on ne connaissait pas
encore les avantages des alliages d'étain et du bronze.

Quelques-uns de ces outils ont été soumis à une trempe spé-
claie, qui était obtenue par l'addition de doses très petites
d'arsenic. D'où provenait cet arsenic? On ne saurait le dire,
car l'analyse a démontré que les minerais cuivreux du Sinaï
ne comprenaient normalement pas d'arsenic.

M. Berthelot a terminé sa causerie en constatant le peu de
progrès réalisés jusqu'à ces derniers temps par la métallurgie.
Il n'en sera plus ainsi désormais. Une révolution capitale se
prépare à l'heure actuelle par l'application de l'électricité à
la préparation des métaux.

Les procédés empiriques qui ont fait la base de la métal-
lurgie pendant tant de siècles ont vécu.

Le four électrique tuera le haut fourneau. N 'est-ce pas la
lot naturelle?

Une fois de plus it ceci tuera cela ».

Nouvelles scientifiques scientifiques et Faits divers,

LA VACCINATION ANTICHOLÉRIQUE. — M. Haffkine vient
de faire connaître les résultats des vaccinations anti-
cholériques qu'il a pratiquées dans l'Inde en 1893,1694
et 1895.

Les résultats se sont montrés favorables partout où
le choléra a fait le plus grand nombre de victimes, c'est-
à-dire où il s'était répandu avec une vigueur suffisante
pour qu'il soit permis de supposer quo la population
entière inoculée et non inoculée était exposée à l'infec-
tion.

Dans la prison de Gaya, où l'expérience a été faite
dans des conditions particulièrement favorables qui, par
leur précision, rappellent presque une expérience de
laboratoire, l'épidémie coïncidait avec les dix jours
nécessaires pour que le traitement préventif produise son
plein effet. Le résultat a montré une diminution gra-
duelle de susceptibilité dans les personnes inoculées
qui, à la fin de l'épidémie, ont compté en tout deux fois
moins de morts et. deux fois et demie moins d'attaques
que les personnes non vaccinées.

Dans les plantations de thé à Karkurie et à Kalain,
où la population avait été inoculée un à deux mois avant
l'apparition de l'épidémie, les opérés ont souffert quatre
à cinq fois moins que les individus non opérés.

Dans la région de choléra endémique autour des
tanks de Calcutta, après l'expiration des dix jours de
traitement, la proportion a été 19,27 fois moindre et
celle des décès 17,24 fois moindre parmi les vaccinés,
et cette proportion s'est maintenue jusqu'au 41j9e jour
après la vaccination.
. Enfin, à Lucknow, l 'expérience faite avec des vaccins
faibles, administrés à faibles doses, e démontré quo la

Séance du 17 Aollt 1890

L'assistance se compose, public compris, d'une dizaine de
personnes à peine.

Constatation presque sans précédent : aucune communi-
cation n'est inscrite à l'ordre du Inini

M. Berthelot, après avoir pris connaissance de la correspon-
dance dont 11 expédie la lecture, se dévoue et entretient
l'Académie, dans une sorte de causerie pleine de charme,
I, de l'exploitation du cuivre dans les mines du mont Sinaï
six ou sept mille ans avant notre ère. »

Tout le monde connalt les travaux de l'éminent chimiste
dans le domaine de l'histoire des sciences; ses recherches sur
les origines de l'alchimie sont dans toutes les mémoires et
lui ont valu l'admiration du monde scientifique tout entier.

L'objet de sa communication 'entre précisément dans cet
ordre d'idées.

L'éminent secrétaire perpétuel en décrivant nue des plus
anciennes exploitations minières connues, celle des deux
gisemenls de cuivre d'où les Égyptiens retiraient la plus
grande partie du métal qui leur servait à la fabrication de
leurs objets d'art on de leurs ustensiles journaliers, dépeint
pour ainsi dire les origines de la métallurgie.

M. Berthelot rapporte que, sur sa demande, un égyptologue
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Protection était encore sensible quatorze à quinze mois
après la vaccination, dans une épidémie d'une virulence
exceptionnelle, ce qui fait espérer qu'on pourrait obtenir
une protection efficace, mème pour de longues périodes
de temps, en employant des vaccins plus exaltés, admi-
nistrés à des doses plus fortes.

Le travail de l'auteur conclut que les résultats tendent
prouver que la méthode présente un moyen réel pour

combattre le choléra; mais il insiste sur la nécessité de
multiplier les essais et de confirmer les résultats obtenus
par un nombre plus grand d'observations. 	 •

PSYCHOLOGIE DU sixne. — M. E.-D. Cope rapporte qu'un
Cebu: apella, du Jardin zoologique de Philadelphie, a
appris l'art de se servir des allumettes. Ce singe distingue
parfaitement bien l'extrémité active de l'extrémité inerte.
Il sait très bien aussi qu'il faut saisir l'allumette par le
milieu plutôt que par l'extrémité, afin qu'elle ne se brise
point. Enfin, il sait que l'allumette ne prend bien que sur
les surfaces rugueuses, et ne perd pas son temps à la
frotter contre les surfaces polies.

Avec toute cette science, cependant, il faut bien
remarquer . qu'il ne saurait encore faire un feu ; car à peine
a-t-il allumé son allumette, qu'il la jette. Il vaudrait la
peine qu'on essayât de lui apprendre l'art do rassembler
le bois et d'en faire un feu, pour voir si, connaissant la
sensation agréable que donne le feu en hiver, et connais-
sant les procédés par lesquels on fait du feu, il rappro-
cherait ses connaissances éparses, et mis en présence
des matériaux indispensables pendant le froid, il saurait
coordonner son savoir et ea tirer parti.

La GLYCOGENE CHEZ LES CHAMPIGNONS ET LEVURES. 

Nous avons reçu de M. G. Claulriau, Bruxelles, une
brochure relative à l'étude chimique du glycogène des
levures et champignons. L'auteur, après un court his-
torique — court parce que jusqu'ici la question a été
peu étudiée, — indique avec soin les espèces qui convien-
nent le mieux pour cette étude (ce sont le bolet comes-
tible, l'amanita muscaria, le phallus impudique), et
donne avec détail la méthode d'extraction, les réactions,
les modifications par différents agents, etc. M. Claulriau
signale particulièrement la coloration brune spéciale que
prend le glycogène en présence de l'iode (il pense tou-
tefois qu'il y a là mélange et non combinaison chimique),
et il confirme pleinement, en y ajoutant d'ailleurs bon
nombre de faits intéressants, la conclusion déjà tirée
par Errera, en 1882, établissant l'identité du glycogène
végétal avec le glycogène animal.

mÉcnoLoon

aussi, malgré la profession qu'il embrassa, l'incorri..
giblejeune hom me porta toujours la marque ori ginelle.

Il fit toutes ses études à la Faculté de médecine de
Paris; d'abord interne des hôpitaux en 1857, il se fit
recevoir docteur en 1863; à Page de vingt-neuf ans
il passait son concours d'agrégation en chirurgie,
et était nommé, en 1861, chirurgien du Bureau
central.

Chargé du service de Sainte-Périne en 1865, de
Lourcine en 1860 et de Cochin en 1872, il devenait
ensuite titulaire de la clinique de la Charité, en 1880.
C'est là où il acquit sa réputation si méritée de
chirurgien « sale e, et tous les médecins ont été
d'accord pour dire que cette renommée était unique
et universelle.

Ses principaux travaux sont les suivants: Chirurgie

journalière. — Leçons de clinique chirurgleale, pro-
fessées à l'hèpiial Cochin (1872). — De L'Érysipèle.
— La Peine de mort au point de rue physiologique.
— Études morales et démographiques sur la prosti-
tution en France. — Les Soeurs hospitalières
(1886), etc.

Armand Després était assurément un esprit dis-
tingué et un homme de savoir, mais en méme temps,
profondément original et d'un tempérament agressif
et batailleur.

Il semblait étre né pour devenir polémiste. Du
reste, n'était-il pas le filleul d'Armand Carrel, qui
lui donna son 'prénom? S'étant lancé dans la poli-
tique, il trouva le moyen, malgré les charges de
sa profession, d'aller siéger au Conseil municipal de
Paris en 1884, et à la Chambre des députés, il repré-
sentait encore le VI @ arrondissement durant la der-
nière session.

Il ne m'est point permis de juger et d'apprécier
ici ce qu'était l'homme politique; mais, historio-
graphe fidèle, je peux bien dire quo là, comme ailleurs,
ses polémiques furent des plus ardentes et des plus
vives.

En lutte avec ses collègues du Conseil munici-
pal et avec l'administration de l'Assistance publique,
il consacra tous ses efforts au maintien dans les
hôpitaux des infirmières con gréganistes ; et la bataille
fut poussée si avant, qu'il était forcé, en 1892,
de comparaltre devant le Conseil de surveillance de
ladite Assistance; qui lui infligea un blâme officiel.
Mais, je le répète, le côté politique de la vie de ce
républicain, matérialiste et libre penseur, qui voulut
conserver les soeurs dans les hôpitaux pour • faire
passer l'intérèt des pauvres avant ses convictions
— ainsi qu'il l'écrivait lui-mdme dans une lettre
rendue publique — ne m'appartient pas. Ce qu'il
m'est permis de dire et d'apprécier, c'est ce que fut
le chirurgien, le professeur et le savant.

Comme opérateur, on a dit de lui qu'il était le
digne élève des Jobert, des Nélaton; il savait, parait-
il, mettre en pratique les préceptes de la chirurgie
d'alors : Cita, luta et jucunde. Il opérait vite, bien

et élégamment. Sa parole était facile, pittoresque,
et ses leçons toujours nourries de faits et d'histo-
riettes, qui avait le talent d'amuser les élèves, au lit

Le docteur Armand Després.

Le chirurgien des hôpitaux de Paris Armand Des-
prés, qui vient de succomber ces jours derniers à
Interlaken (Suisse), où il était parti en villégiature
pour se reposer d'une nouvelle atteinte de l'affection
chronique dont il souffrait depuis longtemps, était le
fils d'un ancien médecin en chef de Dicétre, qui fut
aussi, à son époque, un praticien très distingué.

Després (Armand) était né à Paris le 13 avril 1834.
Dès son plus jeune âge, excellemment doué, il fut
le type intellectuel du vrai gamin du boulevard;
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du malade comme à la consultation.. Mais, ce petit
homme vif, alerte, au teint basané, à la chevelure
grisonnante et embroussaillée, à l'oeil malicieux et
gouailleur, fut cependant jugé d'une façon plus que
sévère par tous les chirurgiens de son époque, à
cause de son mépris pour la thérapeuthique anti-
microbienne et pour les soins post-opératoires.

L'entêtement et le parti pris, résultats de l'esprit
paradoxal de ce professeur, lui firent proscrire
impitoyablement de son service et de sa clinique les
mesures antiseptiques et les précautions pastoriennes.
damais il ne voulut em-
ployer pour ses malades
d'autres pansements que
ceux dont il se servit
toute son existence, ceux
faits avec des cataplasmes
ou du cérat I Il s'en van-
tait même en disant à
ses élèves :	 Ici, je ne
me sers que de pansements
sales 1... »	 •
• Quelque argument qu'on
employât 'auprès de lui,
quelque statistique qu'on
lui soumit, jamais Després
ne voulut en démordre; il
est vrai d'ajouter que pour
les siens il ne dédaignait
pas de recourir, le cas
échéant, aux .méthodes
modernes, ce qui consti-
tue, on l'avouera, une ma-

, Mère bizarre de compren-
dre ses services.
• Pour lui, la:chirurgie
n'avait fait aucun progrès
depuis 4870, et l'antisep-
sie, telle qu'on l'applique
de nos jours, cette décou-
verte sublime due au g&.
nie de notre grand Pasteur,
qui fait et fera la gloire de
notre siècle, l 'antisepsie, dis-je, était pour ce chi-

.

rurgien, lettre morte I
Investi par le concours de la direction de son ser-

vice hospitalier, il déclarait être a maure chez lui 
D et

personne ne pourra me faire changer, ajoutait-il,
ma manière des panser mes blessés ou mes malades,.

Tandis que les Trélat, les Verneuil, les Labbe,
tandis que tous les chirurgiens français et étrangers
préconisaient et n 'employaient plus que Ies panse-
ments, phéniqués, Després, lui, continuait toujours
la chirurgie ancienne, celle de Molière, et appliquait
'les cataplasmes meurtriers et Ies pansements mal-
propres, au cérat, comme avant 4870.

On pourrait se demander si les malades pauvres
des hôpitaux devraient être ainsi exposés aux caprices

que probable que ses théories fantastiques sur l'art
de guérir l'auraient mené jusque sur les bancs de la
justice!

En 1870, Armand Després s'était mis à la dispo-
sition de l'autorité militaire; il prit part, comme
médecin en chef d'une ambulance, à la campagne de
l'armée de la Loire, et il fut assez heureux pour
sauver ses malades et blessés de la captivité, après la
bataille de Beaune-la-Rolande; on le nomma, du
reste, chevalier de la Légion d'honneur pour ce fait.
Enfin, arrêté à son domicile, pendant les derniers

jours de la Commune, ce
fut Raoul Rigault qui le.
sauva par son intervention..

Bref, ainsi que l'écri-
vait tout dernièrement
notre confrère le D r Marcel
Baudoin : a Bon par bou-
tades, spirituel, mais mor-
dant par plaisir, Després
fut dans l'intimité un
homme excellent, et dans.
le monde savant ou poli-
tique, un caractère impos-
sible; oubliant que simple
mortel il vivait sur la terre,
il poussa trop loin l'amour
de l ' indépendance, ce qui
lui fit commettre les pires
des bévues.

Cet homme, qui refusa
de s'incliner devant la
raison elle-même, fut un
capricieux , parce qu'il
était en réalité un im-
puissant I

ar Malgré de brillantes
qualités, superficielles
d'ailleurs (il chantait, des-
sinait, cultivait l'épi-
gramme...), comme il ne
pouvait rien extraire do
son fonds usé, il prit le

parti d 'être constamment d'un avis opposé à la
majorité et se fit ainsi une réputation précoce et
méritée d'originalité. Nouveau sophiste, il plaida't.
le pour ou le contre, affirmait l'absurde, pour ne
pas plier devant la raison elle-même. En un mot,
il fut, le type de ces capricieux, dont le défaut reste
non compensé par de fécondes et solides qualités
naturelles. »

D 'ailleurs, Després était si incohérent, qu'il l'a été
même après sa mort: franc-maçon, matérialiste et
athée (il le répétait sans cesse), il est mort avec les
saints sacrements, et son enterrement religieux a eulieu à l'église Saint-Germain-des-Prés.

D' A. VER MEY,

Le Gérani H. DuTunTas.

Paris. — [mp. LARODMIR, 17, rue bionlparmasse.

et aux obstinations systématiques de ceux qui les
soignent. En tous les cas, il est certain que s'il avait
vécu aux Etats-Unis ou en Allemagne, il est plus
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• ART MILITAIRE

LA BICYCLETTE PLOYABLE

Avait-il le don de vaticination notre collaborateur
Teymon lorsque, à l'occasion de la description de la
bicyclette pliable système Deschamps parue dans le
numéro ' du 25 avril de la Science Illustrée, il lais-
sait pressentir que dans cét Ordre d'application à la
guerre nous nous laisserions dépasser par l'étranger?

On pourraitle croire, si l'on tond une oreille atten-
tive aux bruits qui retentissent actuellement autour de
l'invention d'une bicyclette employée au service des
armées en campagne par le capitaine Gérard. Il y a,
en effet, en ce moment une affaire énorme dite des
bicyclettes qui sera traitée à la Chambre des députés
par voie d'interpellation. L'inventeur repoussé, dé-
possédé, menace d'être étranglé par l'intervention
des fameux bureaux. Le moment est proche, peut-
être, où, à leur tour, ceux-ci subiront le supplice de
la strangulation.

LA BICYCLETTE PLOYABLE. - Machine h l'essai dans l'armée saxonne.

Mais, rentrons dans les limites circonscrites de
notre terrain d'informations et bornons-nous à si-
gnaler ce qui s'accomplit à l'étranger.

Nos gravures représentent un système de bicy-
clette qui, brisée et ployée, peut se porter sur le dos.
Il a été soumis à l'examen du roi de Saxe dont la
favorable appréciation était tout spécialement recher-
chée des constructeurs. Ce système repose absolu-
ment, sans différence aucune, sur le principe exposé
dans l 'article susmentionné. Il nous parait même
inférieur, en ce sens que la chaîne y reste adaptée,
avec tous les embarras éventuels que comporte son
emploi. La bicyclette Gérard, cependant, a conservé
la chaîne comme organe de transmission, et n'en a
point moins donné d'excellents résultats.

Les roues sont très basses au point que le cycliste
n'a nullement besoin de descendre pour les reposer
sur le sol, ce qui lui permet de se servir de son arme
dans la position qu'il occupe.

Le ployage ou la mise en ordre de route s'opère
après la simple manoeuvre d'un 'verrou. Chacune de
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ces opérations exige à peine trente secondes. C'est
un instrument allongeable, ployable, et accommo-
dable à tous biais.

Si la bicyclette présente des avantnes dans un
service de guerre actif, elle a cet inconvénient de
devenir singulièrement embarrassante dès que le sol
est trop accidenté. Le cycliste, en campagne, n'a pas
toujours le choix des chemins. Que fera-t-il de son
appareil en semblable circonstance? Il devra l'aban-
donner.

Voilà à quoi répond la bicyclette pliante ou ploya-
ble. En un tour de main, l'homme a chargé sur son
dos sa monture réduite à sa plus simple expression,
et dont le poids ne saurait le surcharger, puisque
à la première route praticable, il l'enfourchera de
nouveau.

On a accusé nos services militaires de copier trop
étroitement les institutions similaires de l'Allemagne.
On songera sérieusement à utiliser la bicyclette ploya-
ble chez nous, quand elle aura fait ses preuves de
l'autre ciné du Rhin.	 A. FI 1174
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TH ÉRA PE THIQ uE

LE MAL DE MER

M. le D r Gorodichze vient de faire à la Société de
psychologie et d'hypnologie une communication sur
le traitement préventif du mal de mer par la sugges-
tion hypnotique. La question aura éternellement
son intérêt. Vieille question, mais toujours actuelle.
On a pu s'en , convaincre pendant le voyage prési-
dentiel en Bretagne. On éprouve lemal de mer, même
quand on a le pied marin.

La cause du mal de mer est complexe. Le mal de
mer, a dit Darwin, est dû au vertige que la mobilité
des objets détermine. On a objecté à Darwin que les
aveugles cependant n'en sont pas exempts. Mais la
notion de la mobilité des objets environnants peut
bien se passer de l'intégrité de l'organe visuel ; les
autres sens, l'ouïe, le tact, le sens musculaire se
chargent de nous l'apporter tout aussi facilement.
Incontestablement, le mal de nier débute toujours
par une sensation vertigineuse : pâleur, céphalalgie
frontale, anxiété respiratoire, sueurs froides, avant
d'aboutir aux nausées. Les mêmes symptômes nau-
pathiques peuvent tout aussi bien se produire sur
terre.

La trépidation du wagon, la position en arrière
sûr la banquette, le défilé des arbres ou des trains
en sens inverse, la démarche cahotante du chameau
et du dromadaire, etc., les provoquent assez sou-
vent chez un certain nombre de personnes. M. de
Varigny, raconte M. Gorodichze, a éprouvé un mal
de mer violent aux îles Sandwich pendant les se-
cousses du tremblement de terre du 2 août 1868. Le
vertige par lequel débute le mal semble résulter de
la sensation de la perte de l'équilibre. Regardez un
homme amariné ; il fait corps avec le navire, comme
un cavalier avec sa monture pour n'en recevoir au-
cune répercussion violente. Le corps du marin se
plie, s'adapte aux mouvements les plus désordonnés
du bateau; lorsque l'un des côtés du navire s'élève,
il fléchit la jambe du même côté et tend l'autre ; si
la poupe ou la proue s'enfonce, il abaisse insensible-
ment son tronc en avant ou en arrière. Ces mouve-
ments finissent par s'opérer chez lui instinctivement
par le seul effet de l'habitude et de l'éducation.

Mais il faut uu certain temps pour que le corps
soit entraîné dans cette direction. La susceptibilité
individuelle est très variable. Quelques personnes
ne peuvent se mettre à l'abri du mal de mer ; d'au-
tres acquièrent au contraire assez vite l'immunité.
Tel qui brave la mer démontée succombe au cla-
potis des atterrages; tel qui est insensible aux mou-
vements saccadés d'un canot est fortement incom-
modé par les oscillations lentes d'un vaisseau. Tel
autre sera malade sur un bâtiment et ne le sera pas
sur un autre. Il en est qui résistent au mal de mer
sur l'Océan et qui éprouvent des nausées sur la
Manche. Le rythme des oscillations de la mer exerce
son influence, Personnellement, après avoir navigué

trente-deux jours de suite sur l'Océan par mauvais
temps, sans aucun malaise, j'ai été très malmené sur
la Manche. La Méditerranée ne m'est pas propice.
Prédispositions individuelles!

Le tangage semble être plus difficilement supporté
que le roulis. Les navires modernes à hélice sont, à
cet égard, plus à redouter que les anciens bateaux à
roues. Enfin, les femmes sont plus sujettes à la nau-
pathie que les hommes. Ce sont là des observations
courantes.

Il faut bien ajouter que la chaleur, le manque
d'air, l'encombrement, les émanations de la cale du
bâtiment et les odeurs de la machine interviennent
encore en tant que causes occasionnelles.

Selon M. le D e Gorodichze, le mal de mer, en dé-
finitive, n'est qu'un acte réflexe, dont le point de
départ est une série d'excitations anormales dues à
l'instabilité du bateau en mouvement, et portant sur
les nerfs sensitifs des téguments et des viscères, sur
Ies organes des sens et sur le sens musculaire. Ainsi
envisagé, le mal de mer devient tributaire de la sug-
gestion hypnotique. Pour le vaincre, a pensé
M. Gorodichze, il faut créer un centre d'inhibition
du réflexe naupathique. Et, guidé par celte idée, il
a essayé. Ses résultats confirment la théorie.

Quatre personnes entre autres, deux hommes et
deux femmes, d'une extrême sensibilité au mal de
mer ont été soumises à quelques séances de sugges-
tion hypnotique. Ces personnes sont devenues abso-
lument rebelles au mal. L'une, Mme de D..., trente-
six ans, habitant le bord de la mer, ne pouvait effec-
tuer la plus petite promenade en canot sans être
malade, même par beau temps. Elle est restée, de-
puis le traitement, pendant sept heures à bord d'une
petite embarcation à voile, avec une mer fortement
clapoteuse, sans éprouver le moindre malaise. Un
autre, M. B..., quarante ans, neurasthénique avec
phobie, ne pouvait aller à Londres sans beaucoup
souffrir. Depuis la suggestion, il a traversé la Man-
che par une mer en furie et il fut le seul passager à
bord qui échappa au mal de mer. Mêmes résultats
pour les deux autres personnes traitées.

On a tant essayé de remèdes en pure perte, que
l'on peut recommander aussi d'expérimenter la sug-
gestion. Tout ou à peu près a échoué : élixirs, alca-
loïdes, faradisation de l 'épigastre, position horizontale,
sachet de glace sur la colonne vertébrale, ceinture
abdominale, etc. Le syndrome naupathique, fait re-
marquer M. Gorodichze, n'est évidemment pas une
maladie grave en elle-même.. Cependant, les efforts
violents que fait souvent le malade peuvent amener
des accidents sérieux, et quelquefois mortels, dans
des cas de cardiopathies, d'anévrismes de l'aorte,
d 'artério-sclérose, et chez les femmes enceintes,
dont les fréquentes contractions abdominales et dia-
phragmatiques finissent par provoquer l'avortement
ou l 'accouchement prématuré. Il y a donc lieu de
ne pas traiter en quantité négligeable le mal de
mer.

Ce serait bien simple, si M. le D r Gorodichze a
raison. Vous êtes sensible, très sensible au mal de
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mer ; eh bien I trois séances de suggestion, et vous
vous en allez armé contre un mal insupportable. La
suggestion a déjà rendu tant de services qu'elle peut
bien rendre encore celui-là.

H, DE PARV1LLE,

INSTRUCTION PUBLIQUE

réintégrés dans le beau palais qui s'élève aujourd'hui
entre la rue des Écoles et la rue Cujas.

Mais trouver un local pour installer les nouveaux
laboratoires, trouver un maitre éminent pour en de-
mander la création et en diriger les travaux, cela
n'était pas encore suffisant. Il fallait le bon vouloir
des Chambres, le concours de hautes personnalités
compétentes. Ni l'un ni l'autre n'ont, heureusement,
fait défaut.

Gréco à l'insistance de M. Denys Cochin, gràce
aussi à celle de MM. Scheurer-Kestner et Poirrier, le
Parlement a voté les fonds nécessaires. L'inaugura-
tion des laboratoires est donc prochaine : elle est fixée
au 9 novembre de la présente année.

Disons tout de suite que ceux qui ont aidé à la fon-
dation de l'oeuvre veulent s'employer à sa prospérité.
Un comité de patronage, formé de MM. Scheurer-
Kestner, vice-président du Sénat; Poirrier, sénateur;
Denys Cochin, député de la Seine; Adrian et Suil-
liot, anciens présidents de la Chambre syndicale des
produits chimiques; Lauth, ancien directeur de la
manufacture de Sèvres, et Loquin, directeur des
usines de Saint-Gobain, s'est constitué. Ce comité de
patronage a pour but de renseigner les chefs des tra-
vaux sur les besoins de l'industrie chimique et d'aider
les jeunes gens les plus distingués qui, à la fin de leurs
trois années d'études, voudront trouver, dans l'in-
dustrie, un emploi do leur savoir et de leur activité.

L'enseignement comprendra trois années de ma-
nipulations faites, chaque jour, pendant plusieurs
heures; il sera divisé en :

1° Une première année (chimie et analyse mi-
nérales);

2° Une seconde année (chimie et analyse orga-
niques);

3° Une troisième année (chimie appliquée et indus-
trielle).

A la fin de la troisième année, il sera délivré à
tout élève méritant un diplôme de chimiste dipldmé

de la Faculté des Sciences. 	 •
Les chimistes industriels trouveront honneur et

profit à suivre cet enseignement, et les futurs sa-
vants pourront, après en avoir profité, entrer, bien
préparés, dans les laboratoires spécialement destinés
aux recherches.

Cette fondation sera donc une institution vraiment

utile.
Elle fera à Paris ce qui se fait déjà à Nancy, à

Lyon, à Bordeaux ; et ce qui prospère à l'étranger,
notamment à Zurich, à Lausanne, à Heidelberg, à
Berlin, etc., est certainement assuré du même succès
à la Sorbonne.

Elle répond tout à fait d'ailleurs à une nécessité qui
s'impose chaque jour davantage et à laquelle l'avenir
du pays est lié ; celle d'ouvrir largement l'accès de
la science à toutes les intelligences et à toutes les
bonnes volontés.

rs.

L'enseignement pratique de la, chimie
A LA FACULTÉ DES SCIENCES DE PARIS

Il y a quelques années, les chimistes et les indus-
triels ont été péniblement impressionnés en appre-
nant la suppression du laboratoire d'enseignement
pratique de la chimie, que dirigeait au Muséum d'his-
toire naturelle le professeur Fremy. Les raisons qui
ont justifié la fermeture de ce laboratoire n'ont pas
à être exposées et discutées ici. Mais il est permis de
rappeler les services que celui-ci a rendus.

Il avait en effet cet avantage d'offrir une large hos-
pitalité et des moyens d'instruction suffisants aux
jeunes gens désireux d'étudier lachimie, sansavoirà se
décider, avant de l'avoir pratiquée, entre les carrières
scientifiques et industrielles. Pour ceux que les appli-
cations devaient absorber, il était précieux d'entrer,
sans avoir d'examens théoriques à subir, dans un éta-
blissement où ils pouvaient s'exercer à toutes les ma-
nipulations de la science chimique sous une direction
autorisée et bienveillante. Pour ceux que la science
devait entraîner à des études théoriques et complètes,
les leçons de technique de la rue Buffon constituaient
une bonne éducation première, dont l'impression se
transmettait dans toute leur carrière. Il serait facile
de citer les noms d'hommes déjà mûrs qui, sortis du
laboratoire Fréney, ont rendu, dans la science et dans
les'arts, des services qu'on n'a jamais songé à dis-
cuter.

Pourtant, cette excellente institution pouvait être
perfectionnée par l'application d'un programme sys-
tématique d'études; chaque élève, surveillé dans son
travail, n'avait pas la certitude d'avoir été, après un
temps déterminé à l'avance, initié à toutes les bran-
ches de la chimie.

C'est pour faire revivre, en le perfectionnant, cet
enseignement pratique que M. Friedel, professeur de
chimie à la Faculté des sciences de Paris. membre de
l'Institut, a eu l'heureuse inspiration de solliciter
des pouvoirs publics une fondation nouvelle, ratta-
chée à la Faculté des sciences, où cet enseignement
devait trouver tout naturellement une place à côté
des laboratoires de recherches destinés surtout aux
savants déjà expérimentés ou possédant une forte
instruction dans les parties élevées de la science.

Il était naturel que l'emplacement choisi fût celui
des anciens laboratoires de chimie, dans lesquels les
services de la Faculté des sciences s'étaient réfugiés
pendant l'édification de la nouvelle Sorbonne, et qui
s'étaient trouvés inoccupés lorsque ces services furent
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LES INSTrTUTIONS PÉNITENTIAIRES

LES PRISONS DE FEMMES

Tous les agents des prisons qui ont eu la charge
de la surveillance des deux sexes sont absolument
d'accord sur ce ,point : que les femmes donnent plus
de mal à la direction que les hommes. L'assertion
exacte en ce qui concerne les femmes est un peu flat-
teuse pour , les hommes. La maison de détention de
Wormwood Scrubbs (Angleterre) comporte une po-
pulation d'environ un millier d'hommes et deux cents
femmes; une de nos illustrations reproduit la salle
de travail de ces dernières.

Les hommes, pour la plupart, y subissent un
court emprisonnement — depuis huit jours jusqu'à
dix-huit , mois ou deux ans — et, à l'exception des
exercices physiques et du culte, ils sont isolés en
cellules. Les condamnés à plus de trois ans de tra-
vaux forcés sont internés à Portland ou Dartmoor,
par exemple, où ils achèvent la seconde et la plus
longue partie de leur temps d'expiation; les heures
de travail sont réparties entre des groupes restreints.
Il y a toujours une assez nombreuse catégorie de pri-
sonniers en rébellion 'contre les gardiens et linéale
une petite quantité presque entièrement ingouver-
nable. La grande majorité, cependant, observe suffi-
samment la discipline sévère de l 'établissement : il
se trouve de nombreux condamnés qui accomplis-
sent leur peine de dix, quinze ou vingt ans de servi-

tude pénale sans
que le directeur
ait eu à inscrire
une punition sur
leur livre d'écrou.

Les annales
sont moins satis-
faisantes en ce qui
a trait aux fem-
mes; mais heu-
reusement elles
sont moins nom-
breuses. Partout
les statistiques
modernes ont ré-
vélé qu'elles sont
moins criminelles
que les hommes.
Compte tenu de
la population pro-
portionnelle des
deux sexes, il y a
en France, par
exemple, quatre
fois plus d'hom-
mes criminels que
de femmes ; aux
États-Unis il y
en a au moins
douze fois plus;

En Angleterre, d'après M. l'ighe Hopkins, la propor-
tion est de quinze hommes pour une femme dans la
population des condamnés aux travaux forcés, et de
cinq hommes pour une femme dans la population
des prisons locales. Malheureusement. la proportion
des repris de justice est plus élevée parmi les femmes
que parmi les hommes; l'expérience a montré qu'une
femme qui a une première fois franchi le seuil de la
prison est moins inclinée que le délinquant de l'autre
sexe à reprendre le chemin de l'honnéteté. Dans la
principale prison d 'Angleterre, la plupart des déte-
nues sont des femmes à cheveux grisonnants, vieilles
et paraissant presque vénérables.

Un directeur de prison, d'une expérience longue
et variée, a réparti les femmes emprisonnées en trois
catégories ou classes. Dans la première se rangent
les impulsives dont le méfait— peut être, sinon pro-
bablement, leur premier — est, plus ou moins non
prémédité, issu d'un excès soudain et impérieux de
furie — une démence momentanée insuffisante aux
yeux des tribunaux pour établir leur irresponsabilité,
mais explicable par l 'abaissement temporaire de
toutes barrières dans une nature trop aisément in-

jflammable. Les criminelles de cette espèce sont tou
ours moins nombreuses en Angleterre qu'en France

et constituent la plus petite portion de la population
des prisons. Leur crime est ordinairement grave —
meurtre ou quelque autre fait aussi hideux — et la
terrible condamnation qu'elles ont encourue a pres-
que toujours un effet écrasant. Souvent elles sont
sincèrement et profondément repentantes et le re-
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mords les agonise durant toute leur détention. Les
vindicatives parmi elles, d'un autre côté, et en parti-
culier celles qui appartiennent aux classes dirigeantes
ou raffinées de la société, sont difficiles à soumettre
et plus difficiles encore à tenir en soumission. Dans
leurs accès de furie, aussi subits qu'inexplicables, elles
sont non moins dangereuses pour leurs compagnes
de chaîne que pour leurs gardiennes, et quelquefois
encore plus terribles pour elles-mêmes; il faut em-
ployer les menottes et la camisole de force au pre-
mier moment.

La seconde catégorie et la plus abondante com-
prend toutes les femmes qui ont délibérément com-
mis un crime dans leur propre intérèt; celles qui y
ont été insensiblement conduites, résultat de l'héré-
dité, d'associations de jeunesse, de l'exemple ensei-
gnant le mal; celles qui une fois engagées dans la
voie du crime la quittent rarement si, spécialement,
elles en ont reçu l'exemple ou la suggestion de quel-
que criminel à la dévotion duquel elles se consacrent

un parent, un enfant, un mari et le plus fréquem-
ment l'amant auquel elles sont aussi fidèles que si
elles étaient unies par les liens du mariage. Elles
constituent les voleuses et les escroqueuses, les plus
célèbres ont un associé de l'autre sexe dans le trafic
du crime, elles comptent dans leur rang. des per-
sonnes ayant reçu de l'éducation, bonnes linguistes,
habiles et entraînantes, causeuses qui logeaient dans
les élégants quartiers du West End de la ville, qui
sont chez elles dans les plus joyeuses capitales de
l'Europe et qui, probablement, au moment d'entrer
dans la maison de détention ont échangé, contre le
costume de la prison, la robe de soie et le chapeau à
la dernière mode.

La troisième classe, lie et résidu des deux autres,
renferme les
individus les

dépensent la moitié de leur vie en prison, d'où elles
sortent pour y rentrer bientôt après. Elles provoquent
ces effervescences périodiques inconnues dans les
prisons d'hommes. Tuus les employés sont familiers
avec ce sinistre commencement de révolte qui se ma-
nifeste par le battement des pieds sur la porte de la
cellule. L'hôte de cette cellule — peut-être a-t-elle
été reléguée dans un cabanon un peu sombre et très
lugubre, pour expier quelque violation de discipline
— entre en rage et se satisfait en excitant une petite
mutinerie. Elle s'étend tout de son long sur le sol
et commence à marteler la porte de coups de talon.
Chaque prisonnière commit la signification de ce
tambourinement. L' instigatrice trouve bientôt des
imitateurs. Trente, quarante femmes ainsi sur le dos
bocardent les portes de toutes leurs forces, c'est un
hourvari assourdissant. Les prisonniers hommes ne
se rendent pas coupables de ces incartades. Peut-ttre
en faut-il chercher l 'explication dans la différence
de tempérament des sexes ou dans certaines diffél
rentes de discipline. Le châtiment corporel si presti-
gieux sur le moral des hommes n'est pas usité pouf
les femmes.

L'aspect qu'offrent aux visiteurs les salles de travail
vastes et aérées d'une prison n'est pas déplaisant.
Les conditions d'hygiène y sont plus scrupuleuse-
ment réunies que dans maints et maints ateliers et

plus récalci-
trants du ré-
gime des
prisons. En
liberté, ces

femmes
transgressent
incorrigible-
men t l es lois,
détenues

elles sont les
plus irréd uc-
tibles délin-
quantes. Sous
clef, elles
bafouent la
discipline. Si
elles étaient
plus nom-
breuses elles
seraient pra-
tiquement

ingouverna-
hles,car elles

Les Poi sons os verves. — La promenade dans la cour du Wormwood Scrubba,
D'après une photographie do Super et Stedmann, Strand, Londres,
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manufactures. En hiver ces chambres sont bien chauf-
fées et ventilées en été. La photographie qui a servi
à notre illustration a été prise au cours du travail.
Si l'une de ces lingères à l'aspect grave troublait la
paix intérieure, entre autres punitions, elle serait dé-
chue du privilège de travailler en société. Le même
ordre strict règne dans les cours où les femmes se
promènent une heure tous les matins pendant le
beau temps. La loi du silence est observée, attendu
que les hôtes sont obligées de se tenir à une certaine
distance lesunes des autres, sous l'oeil perçantdes gar-
diennes postées à différents endroits du promenoir.

Le travail imposé dans les prisons de femmes
n'est pas d'une nature trop sévère. Le blanchissage
est, peut-être, la plus dure besogne dévolue aux plus
vigoureuses capables de se maintenir à leur cuvette
six heures par jour. C'est le médecin qui détermine
celles que leur force corporelle permet de commettre
à cette tâche; les constitutions faibles ne sont jamais
envoyées à la buanderie.
, Il existe des milliers de femmes ahanant jour
et nuit dans des ateliers surpeuplés, dans des
mansardes sordides, dans les manufactures et dans
les champs, qui considéreraient comme très peu de
chose le travail dur imposé à la femme condamnée.
Les travailleuses libres ne retireraient pas de quoi
s'entretenir de la quantité de travail requis journel-
lement dans les prisons. Les prisonniers sont main-
tenus constamment en haleine; l'oisiveté est un dé-
faut que n'épargne pas le châtiment, chaque heure
de la journée a sa tâche indiquée. Mais la besogne
n'est pas énorme. Imaginez le cas d'une pauvre créa-
ture, l'esclave d'un tailleur de l'East End de Londres
luttant jours et nuits pour se procurer le sou qui lui
permettra de s'abriter dans une mansarde; suppo-
sez-la dérobant un pain dans la boutique d'un bou-
langer et, pour ce larcin, emprisonnée la nuit sui-
vante. Ce serait pour elle le plus béni des transferts.
C'est comme si on lui payait ses frais de séjour dans
un hôtel. L'hiver, elle jouira de la douce chaleur
de sa cellule, elle se reconnaîtra à peine sous les
vêtements propres et confortables d'une criminelle,
et le matin, à midi et le soir, elle recevra généreu-
sement une nourriture saine qu'elle ne fut jamais
capable de se procurer elle-marne. En ce qui con-
cerne la besogne qu'on exigera d'elle lorseelle
occupera sa place dans cet atelier de couture vaste,
clair, et bien chauffé, il est à craindre qu'elle ne soit
prise du regret de ne pas avoir volé deux pains. Il
y a bon nombre de lutteurs pour la vie qui se trou-

, vent mieux en prison qu'en liberté et qui estiment
celle-là un endroit de repos et d'aise. Ne croyez pas
que la faute en incombe au régime pénal. L'explica-
tion réside dans cette cruelle anomalie de notre état
social qui rend la vie soi-disant libre moins toléra-
ble que l'ignominieuse servitude de la prison.

La question générale du travail dans les maisons
de détention est hérissée de difficultés. On objecte
qu'il y est assommant et monotone, spécialement
dans la première phase de la détention, peu utile;
mais on répond à cela que de telles besognes con-

courent à l'effet expiatoire. Plus tard, le prisonnier
de bonne conduite est voué à un travail plus inté-
ressant. Il est clair que le nombre de professions vé-
ritablement utiles qui peuvent être suivies dans une
prison est très limité et que les efforts du gouverne-
ment dans cette direction sont entravés par l'opposi-
tion de ceux qui crient contre la concurrence du
travail libre. Néanmoins, une considérable variété
d'occupations industrielles est réservée aux prison-
nières : elles façonnent des articles de coton, de lin,
de laine, du jute; des sacs, des valises, des musettes;
et parmi les autres occupations, le triage du coton,
des cheveux, de la laine, le classement du papier, le
cassage du sucre. Pour le compte du gouvernement
et des autres départements publics, elles fabriquent
des tapis de cheminée, des paillassons, des nattes,
des valises, des corbeilles, des pantoufles, des cor-
dages, des ficelles; pour le service des prisons, des
couvertures, des lavettes, des balais, des ceintures,
des couvertures de . lit, des draps de laine, des draps
de lit, de la toile pour chemises, des mouchoirs de
poche, du calicot, de la toile, de la toile de Doullens,
des essuie-mains, des chaussettes et des bas, etc.

(d suivre.)	 ÉMILE DIEUDON NE.

BOTANIQUE

HERBORISATIONS ET HERBIERS

L'utilité des herborisations est incontestable : elles
facilitent la connaissance des végétaux, renseignent
sur leur floraison, forme, habitat, etc.; mais sans
herbier elles sont incomplètes : la botanique étant
une science de laquelle on ne retire véritablement
profit qu'en étudiant les plantes dans la campagne,
puis en les rassemblant pour constituer une col-
lection.

L'herbier permet de revoir la plante à des épo-
ques de l'année où toute végétation a disparu ; en
collectionnant nous prendrons plus de goût dans nos
recherches, contents d'augmenter nos richesses; le
résultat de ce travail sera un savoir plus grand, et
dans nos promenades nous aurons satisfaction à
nommer, à nous rappeler l'histoire de telle ou telle
fleur rencontrée sur la route.

Les herborisations peuvent au début, pour appren-
dre les espèces les plus communes de nos bois, se
faire sous la conduite d'un professeur. Durant l'été,
des professeurs du Muséum ou des Facultés organi-
sent des promenades scientifiques, les unes botani-
ques, les autres géologiques; les suit qui le désire.
Ces excursions, excellentes pour le débutant, ne suffi-
sent plus au botaniste possédé du désir de trouver
les herbes rares. A celui-ci l'excursion personnelle
ou en petit comité sera plus agréable; les qualités
alors requises sont : un esprit perspicace, un oeil de
lynx joints à une bonne endurance à la marche...

Parmi les outils nécessaires pour la récolte des
échantillons, au premier rang nous pouvons citer,
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un solide couteau-poignard pour déraciner les her-
bes, couper les branches. Les services rendus par cet
instrument sont très grands; on peut employer aussi
le déplantoir du jardinier.

Quelques botanistes se servent d'une simple canne
au fer de laquelle, à l'aide d'un pas de vis, on fixe au
moment voulu un minuscule fer de bêche ou un
piolet.

Pour rapporter la récolte, la traditionnelle botte
de fer-blanc sera utilisée pour les organes fragiles;
par précaution on emportera dans cette boite un
flacon d'alcool pour la conservation de quelques or-
ganes bulbeux et un flacon d'alcali volatil (ammo-
niaque) contre les piqùres de guêpes.

Quant aux fleurs, herbes, branches, le mieux pour
les transporter est de les lier en bottes comme des
bouquets; on évitera seulement de les placer au
soleil.

Quelques accessoires seront utilisés : sécateur,
échenilloir pour couper les branches élevées, crois-
sant de fer au bout d'une longue gaule pour faucher
les herbes aquatiques; ces objets ne sont pas indis-
pensables.

Si l'on suit une herborisation publique, la plante
recueillie, le professeur la nomme; en ne prenant

' pas la peine de la noter aussitôt, il y aura bientôt
confusion. Pour éviter ce fait fâcheux, il est prudent
de se munir de carrés de papier troués au milieu;
à l'aide d'un crayon, on inscrit le nom du végétal,
puis l'échantillon est enfilé dans le papier. Plus tard,
lors de l'arrangement de l'herbier, toutes les fleurs
étiquettées pourront être classées facilement.

Un dernier conseil relatif à la récolte des plantes :
avoir toujours dans l'esprit le point suivant: l'herbier
doit donner une idée exacte de l'anatomie du végétal,
par suite il faut s'attacher à recueillir tous les orga-
nes, racines, fruits, etc.

Une fois rentré chez soi, les plantes seront prépa-
rées le plus tôt possible; fanées et séchées elles sont
trop difficiles à travailler. Le premier soin consiste à
faire un tri de la récolte; durant la promenade plu-
sieurs échantillons de la même espèce peuvent avoir
été récoltés, on ne conservera que les plus beaux
types. Avant d'étendre les plantes, on peut leur re-
donner un peu de fratcheur en trempant les tiges
dans une solution très étendue de carbonate de
soude, puis les racines nettoyées, débarrassées de la
terre. on commence le séchage.

Le meilleur papier à sécher, doit être spengieux,
non collé, naturellement, le papier gris à filtrer du
commerce remplit les conditions. La plante est éta-
lée sur une de ces feuilles, ici l'opérateur doit faire
preuve d'un certain sentiment esthétique, la diapo-
Biton donnée à la plante sera celle qu'elle présen-
tera une fois desséchée; il importe pour la beauté des
planches de l'herbier d'arranger la fleur artistique-
ment et présentant toutes les particularités botani-
ques, quelques feuilles retournées montreront l'ana-
tomie du végétal, les fleurs à corolle bien ouvertes,
en outre on évitera les feuilles pliées d'aspect fort
laid.

NÉCROLOGIE

AUGUSTE KÉKULÉ '

Le 13 juillet dernier est décédé à Bonn le célèbre
professeur de chimie Auguste Kékulé, un des fonda-
teurs de la chimie moderne. Pour bien saisir la por-
tée de l'influence qu'il a exercée dans l'enseignement,
il est utile de considérer les moyens qu'emploie la
chimie actuelle. Au contraire des procédés antérieurs,
elle prend, jusqu'à un certain degré, un aspect mathé-
matique. A l'origine, le chimiste se contentait de la
notion simple de la composition d'un corps ; aujour-
d'hui, il va beaucoup plus loin. Il veut non seule-
ment en connaître la constitution, mais encore l'ar-
rangement des parties constitutives de la substance
chimique. La chimie moderne pénètre la structure de
la matière. L'arrangement structural confère au chi-
miste la puissance créatrice de nouvelles substances
chimiques. L'expérience multipliée enseigne que
chaque connaissance scieutifique nouvelle porte en
elle le germe de conquêtes techniques ultérieures. La
chimie scientifiquement renouvelée est une preuve
irrécusable de cette assertion. Des recherches, qui
étaient simplement entreprises dans le but de hâter
les progrès de la science chimique pure, ont été d'un
immense profit pour la chimie technique.

Avec 'Wurtz et Odling, Kékulé fut l'un des pro-
moteurs les plus ardents et les plus utiles de cette
ingénieuse théorie de l'atomicité sur laquelle repose,
en vérité, la chimie moderne. L'atomicité est la puis-
sance de combinaison, la capacité de saturation, la

Notre plante, entre deux feuilles de papier brouil-
lard neuves, est placée dans cinq à six feuilles ayant
déjà servi et séchées au préalable; on dépose les pa-
quets par lits successifs en les séparant par des ma-
telas de papier ordinaire, du papier de journaux, par
exemple.

Le tout est mis sous presse. La presse à linge est
parfaite, mais en son absence il est facile d'y remé-
dier : la pile, placée sous une planche chargée de
poids, recevra une pression suffisante.

La pression devra durer une nuit, le lendemain
les plantes sont visitées, les papiers changés, on pro-
cède une dernière fois à l'arrangement et aux retou-
ches. Pendant trois à quatre heures, les échantillons
seront exposés à l'ombre à l'action d'un courant d'air,
la dessication est ainsi activée. Le soir les plantes
sont remises en presse entre buvards. Au bout de
quatre jours du même procédé la plupart des espèces
sont sèches et ont conservé leurs couleurs. Les expo-
sitions au soleil ou au feu, préconisées par quelques
auteurs, sèchent plus rapidement il est vrai, mais les
parties vertes sont exposées à noircir.

Les papiers buvards humides séchés peuvent res-
servir à une nouvelle opération.

(d *taure)	 M. MOIANIÉ.
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valeur de substitution que possède un radical simple
ou composé. •

L'atome, c'est l'infiniment petit théorique, méca-
niquement insécable ; en se groupant, les atomes
forment la molécule qui affecte différentes figures
polyédriques. La géométrie chimique s'est substituée
à la glorieuse arithmétique du début qui se prêtait
admirablement à l'analyse , mais qui ne pouvait pré-
voir la synthèse qui est le rêve et le but. 	 •	 .

L'acide chlorhydrique est représenté par le sym-
bole HCI dans lequel un atome de chlore est com-
biné à un atome d'hydrogène ; cet acide étant un
corps saturé, on en
conclut que l'atome
de chlore saturé par
un atonie d'hydro-
gène est' mono-ato-
mique ou, comme
on dit quelquefois,
monovalent.

Dans une molé-
cule d'eau IPO, un
atome d'oxygène est
combiné à deux.
atomes : d' hydro-
gène, elle est satu-
rée, par conséquent
l'oxygène est bi-ato-,
inique ou bivalent. -

Dans une molé-
cule saturée d'ain-.
moniaque AzI1 3 , un
atome d'azote est
combiné 'à trois ato •-• •
mes d'hydrogène,
on en conclut que
l'azote est tri-ato-.
mique Et ainsi de
suite.

La géométrie
chimique opèredonc
par groupements
de symboles : la molécule d'acide chlorhydrique
sera représentée par Cl — II, et la molécule d'eau
par II — 0 — H. Si l'on passe à des corps plus
com pliqués,ammoniaque, formène, hydrogène, silice,
on obtient de véritables tracés géométriques.

L'atome, c'est le radical simple; le groupe d 'ato-
mes, c'est le radical composé. Par voie de double
décomposition, les radicaux sont susceptibles de se
transporter d'un composé dans un autre. Le chimiste
sait d 'ailleurs, par expérience, comment les radicaux
se soudent entre eux. Il peut donc mettre en évidence
les formules de constitution, c'est-à-dire la manière
dont s'opère l 'échange' des atomicités dans la molé-
cule d'un corps composé l'étude approfondie des
réactions lui donne des indications certaines. Ces for-
mules ne sont autre chose que des symboles mettant
en lumière les transformations que peuvent subir les
corps sous l 'influence des agents chimiques.- •

Kékulé a consacré ses efforts à l 'affermissement de

cette théorie atomique dont nous venons d'esquisser
la basé.	 •	 •

Parmi les riches travaux de Kékulé, deux faits
principaux ressortent puissamment : découverte,
en 1857, de la tétravalente de l'atome de carbone, et,
en 1865, l'exposé de son hypothèse sur la nature de
la benzine et des combinaisons aromatiques qui en
dérivent. Il montra que le carbone est tétratomique
et qu'il a une signification toute spéciale dans les
composés organiques dont il est l'élément dominant;
sur lui s'embranchent les autres éléments.

Sa découverte fraya tout d'un coup le chemin
à l'intelligence de la
constitution de nom-
breux composés or-
ganiques. Elle révo-
lutionna nécessaire-
ment la science de
la chimie organique.

L 'essence et l'im-
portance de sa
deuxième découverte
seront mieux pré-
sentées par son his-
torique coin me le
résuma Kékuté en
1863. Depuis long-
temps les chimistes
séparaient des quan-
ti tés de composés
contenant du car-
bone, des substances
désignées fréquem-
ment autrefois sous
le nom de corps gras ;
cela se passait ainsi
h l'origine seulement
à cause de certaines
analogies dans leur
production et dans
le urs propriétés, pl us
tard parce que tous

cescorps sont plus riches en carbone, et parceque, pour
cette raison, ils occupaient un rang particulier dans
la soi-disant échelle de combustion. Au début de
l'année 1860 on adopta, pour désigner ces composés
riches en carbone, le nom de substances aromatiques.
A la suite de recherches plus précises, conformément
à un certain plan, Kékulé reconnut à ces substances
des propriétés essentielles qu'il établit de la manière
suivante :

Les substances aromatiques sont proportionnel-
lement plus riches en carbone que les composés cor-
respondants de la classe des corps gras ; 2° il existe
entre elles, de même que dans les corps gras, de
nombreuses substances homologues; 3. les substan-
ces aromatiques les plus simples contiennent au
moins six atomes de carbone ; 4° tous les produits de'
transformation des substances aromatiques affectent
un certain air de famille; 5° ils appartiennent môme
au groupe des substances aromatiques.
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De tous ces faits il ressortit, pour Kékulé, la con-
clusion fondamentale que dans tous les composés
aromatiques est contenu un seul et méme groupe
d'atomes, en quelque sorte un noyau commun, con-
sistant en six atomes de carbone. Il imagina donc de
représenter la benzine (C 6 G') par un groupement de
six radicaux CH disposés au sommet d'un hexagone
régulier. Ce fut une admirable conception, caria substi-
tution d'autres radicaux à tout ou partie des radicaux
CH a amené des combinaisons innombrables et déter-
miné des découvertes considérables. Ses hypothèses
sur la saturation réciproque des éléments ont aussi
accéléré la marche de la nouvelle théorie atomique.

En partie soutenu par ses élèves, Kékulé entreprit
une oeuvre de réforme nécessaire à la chimie. Ses
deux principaux ouvrages, le Traité de la chinzie
organique et la Chimie des dérivés de la benzine
sont pourtant tous deux restés inachevés.

11 était né le 7 septembre 4829 à Darmstadt. Il
s'initia aux travaux chimiques dans le laboratoire de
Liebig, à Giessen, jadis la première pépinière des
chimistes. Après l'achèvement de ses études, il vint
à Paris, pendant un temps court, suivre les leçons
de Dumas et Wurtz ; ensuite celles de Williamson à
Londres ; en 1856, il débuta à Heidelberg dans la
carrière professorale en qualité de privatdocent. Deux
ans plus tard, il occupa la chaire d'enseignement de
la chimie à l'Université de Gand. En 1865, il fut
appelé à Bonn, en remplacement d'Auguste Wilhem
v. Hofrnann, comme professeur et directeur du nou-
vel Institut chimique.

ED. LIEVENIE. .

ZOOLOGIE

SUR LES BORDS DU NIL BLANC

Le Nil Blanc, affluent du grand fleuve sacré des
Égyptiens, est formé par les eaux réunies du lac
Victoria-Nyanza et du lac Albert ; il se joint au Nil
Bleu à Khartoum.	 •

Le Nil Blanc se divise en une multitude de canaux,
de bras latéraux qui, par leur ensemble, lui donnent
une largeur énorme et ralentissent son cours. Ce peu
de rapidité du courant a permis, dans le lit du fleuve,
le développement d'une végétation tellement abon-
dante que l'eau en est couverte sur des espaces con-
sidérables. Le voyageur qui s'aventure dans une
barque sur l'un des bras de ce fleuve croit naviguer
dans une jungle ; autour de lui croissent toutes sor-
tes de roseaux et de plantes aquatiques dont le vert
uniforme est égayé par les teintes claires des fleurs
du lotus et des nénuphars ; les élégants papyrus
dressent leurs vertes touffes jusqu'à cinq mètres de
hauteur ; et les rives sont couvertes de buissons et
d'acacias qui forment l'unique horizon. La vue est
limitée partout par un océan de verdure, sauf au-
dessus de la tete où elle rencontre l 'invariable bleu
foncé du beau ciel de ces régions.

Ces plaines herbeuses, dans lesquelles on rencon-
tre de petites baies paisibles, d'un charme sans égal,
se transforment par endroits en marécages. Très pit-
toresque, cette exubérante végétation est absolument
désastreuse au point de vue utilitaire ; elle barre le
fleuve par endroits et s'oppose à toute navigation.La
tranquillité n'en est que plus grande, aussi dans le
Nil Blanc ou sur ses bords vit un monde d'animaux
qu'attirent la fratcheur de ses eaux et une quiétude
que l'homme ne trouble pas.

Les ibis, les babouins, les cercopithèques recher-
chent ces frais ombrages, qui sont surtout fréquentés
par les hippopotames. Le Nil Blanc est leur paradis.
Ces pachydermes, restes monstrueux d'un autre âge,
ont disparu depuis longtemps de l'Égypte; le quin-
zième degré de latitude nord forme actuellement
dans cette partie de l'Afrique, leur dernière limite
septentrionale. Ils se sont réfugiés dans les régions
de l'Afrique centrale et dans le Nil Blanc où ils vi-
vent en troupes nombreuses ; le souffle bruyant de
leur respiration et leurs mugissements troublent
seuls la tranquillité des belles nuits tropicales. Ils
paissent en toute sécurité les prairies flottantes
et les plantes du rivage ; aucune béte de proie ne
se hasarde à attaquer un colosse de 4 à 5 mètres
de Long sur { m ,50 de hauteur, armé de dents
longues et fortes comme des barres de fer et
dont la masse est si considérable, qu'il n'aurait qu'à
se laisser tomber sur son ennemi pour l 'écraser. Le
léopard, que la soif ou.l'appàt d'un déjeuner attire au
bord du fleuve, laisse passer cette proie qui n'est pas
faite pour lui; le crocodile, qui vit côte à côte avec
l'hippopotame, au sein du méme élément, entretient
avec lui d'amicales relations de voisinage ; seul,
l'homme, dominateur de tous les animaux, vient par-
fois attaquer le gigantesque pachyderme.

Dans sa première jeunesse, quand il est encore à
la mamelle, des dangers nombreux e variés mena-
cent le jeune hippopotame, mais il est surveillé de
près et se tient toujours sous la vigilante protection
de ses parents. La mère a pour lui un amour saris
bornes, elle le suit pas à pas sur la terre et dans l'eau.
Malheur à l'étre, quel qu'il soit, dont l'approche est
un danger pour son nourrisson 1 A sa vigilance sans
cesse en éveil s'ajoute celle du méle, qui se montre
d'ordinaire père tendre et dévoué, et ne quitte guère
le voisinage de sa famille. Avec deux défenseurs aussi
respectables, l 'existence du jeune est un plaisir con-
tinuel.

Dans une anse paisible, choisie par les parents, et
dépourvue do courant, il s 'abandonne à son gai na-
turel et à la joie de vivre; il nage, plonge, se livre à
mille tours de gymnastique, se trémousse continuel-
lement près des siens. Quand il est fatigué par ces
premiers jeux, il se repose sur le dos de sa mère,
pendant qu'à côté le père souffle de satisfaction, heu-
reux sans doute de se reconnaltre dans un petit étre
si vif et si éveillé.

Cette scène de bonheur familial, que chaque jour
voit se renouveler, a parfois des témoins : une troupe
bariolée de cercopithèques assiste aux joyeux ébats

•
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du marmot. Un long silence n'est pas leur fait ; l'air
retentit bientôt de leurs cris. Le chef de la troupe, le

pater familias, posé au premier rang sur une racine
tortueuse, semble étudier avec intérêt l'architecture
prodigieuse de la gueule de l'hippopotame dans la-
quelle il entrerait sans difficulté tout entier ; les plus
jeunes membres de la société ont plutôt l'air de son-
ger à quelle méchanceté ils pourront bien se livrer,
et la mère hippopotame, qui, en temps ordinaire, ne
ferait pas plus attention à ces pygmées qu'aux mou-
ches bourdonnant à son oreille, s'inquiète pour son
trésor et passe en revue attentivement les petits dia-
bles. L'un d'eux déjà, que d'autres vont imiter bien-
tôt, a saisi une pierre et s'apprête à commencer un
bombardement qui, sans aucun risque à courir,
l'amusera énormément, mais, par hasard, l'hippopo-
tame môle, qui ne s'inquiète guère de ces avortons,
pousse un mugissement, l'air tremble au son de
cette voix de basse prodigieuse; bientôt un souffle
strident comme le sifflet d'une locomotive succède
à ces premiers accents. C'est plus que n'en peuvent
supporter môme des oreilles de singe ; en un clin
d'oeil toute la bande terrifiée disparais et le palme
règne de nouveau sur les bords de l'anse paisible où
le jeune pachyderme pourra continuer ses jeux inno-
cents.

VICTOR. DELOSIÈRE.

tensité: aussi, lorsqu'on fabrique, avec le campéche ou
l'indigo, par exemple, une encre destinée à être trans-
formée en encre à copier par l'addition de gomme et de
glycérine, ne doit-on employer que les deux tiers en-
viron de la quantité d'eau dont on aurait fait usage
pour fabriquer de l'encre à écrire ordinaire.

COLLE POUR LE Bols. — On peut remplacer la colle
ordinaire pour coller le bois par le mélange suivant,
qui adhère parfaitement et est insoluble dans l'eau. On
prend du fromage blanc, frais, on le lave à grande eau
en le pétrissant vigoureusement on en forme uu ballot
tout en exprimant l'eau, puis on le garde dans un lieu
frais. D'autre part, on prend de la chaux vive qu'on
éteint en la trempant rapidement dans l'eau, puis on la
laisse sécher, on la réduit en poudre, on la tamise, et
on la met en bouteilles qu'il faut boucher hermétique-
ment. Au moment de l'emploi, on mélange t partie de
chaux et 3 parties de fromage avec de l'eau pour obtenir
une pète légère. 11 ne faut préparer la quantité nécessaire
qu'une heure ou deux d'avance. Ajoutons que cette colle
est pratiquement éprouvée et est très utile pour recoller
des baguettes dorées, les planches disjointes d'un plan-
cher et tout autre objet en bois destiné a être mouillé
souvent. La préparation est simple et bon marché.

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

RECETTES UTILES

L' ENCRE A COPIER. - En principe, toutes les encres
dans la composition desquelles entre un excès de corps
colorant soluble dans l'eau, sont susceptibles de donner
des copies à la presse, à la condition que l'excès du
colorant soit enrobé et retenu à la surface du papier
par un vernis soluble par lui-même et imperméable à
l'air, car si le colorant est transformé par l'oxydation,
de soluble il peut devenir totalement insoluble. Ce cas
se présente pour les encres à base de fer et de tanin.
Lorsque l'oxydation est terminée, que l'encre a acquis
sur le papier toute son intensité, elle ne contient plus
que du tannale de fer insoluble.

Les encres qui renferment comme principe colorant
de l'extrait de campêche, de l'indigo ou du noir d'ani-
line peuvent être transformées en encres à copier par

l'addition d'une certaine proportion de gomme du Séné-
gal, proportion qui peut varier entre 30 et Li° grammes

par litre.
La prise de copie ne souffre aucune difficulté si on

opère aussitôt la lettre écrite; il n'en est pas de même

si on laisse s'écouler un temps plus ou moins long, car

la gomme en couche mince s'altère à l'air et à la

lumière, et perd une partie de sa solubilité.
On obvie à cet inconvénient par une légère addition

de glycérine, qui ne doit jamais dépasser la moitié de
la quantité de gomme employée, car si on dépassait
cette quantité, on tomberait dans un défaut contraire,
l'encre ne sécherait plus, ce qui se présente avec les
encres que l'on vend pour n copier à sec n.

Plus une encre contiendra de principes colorants en
excès, plus les copies qu'on en obtiendra auront d'in-

LES INVENTIONS NOUVELLES(')

Appareil à produire l'acétylène (Use« VIVIKri

ET	 - L'éclairage par le gaz acétylène
est un sujet d'actualité, s'il en fut. Depuis que ce
nouveau mode d'éclairage a été préconisé par les
mille voix de la presse, la curiosité du public s'est
attachée à tous les détails qui, de près ou de loin, se
rapportent à cette précieuse découverte. La pro-
duction du carbure de calcium, au muyen duquel on
obtient ce gaz éclairant, a passé de la période des
expériences de laboratoire à la période de la fabri-
cation industrielle, et ce produit e pu étre livré à
des prix abordables.

On calcule que si l'on a recours pour la fabrication,
à une force motrice naturelle, c'est-à-dire ne coûtant
que le prix d'établissement, le prix de la tonne de
carbure ressort actuellement à 223 francs. Dans ce
total, on compte l'entretien des fours électriques,
dont la détérioration est rapide, et le remplacement
fréquent des électrodes en charbon dont l'usure est
non moins rapide. On espère, par des perfectionne-
ments amener le prix de la tonne à 200 francs.

A l'heure actuelle, l'industrie livre le carbure au

prix de 400 francs pour des quantités supérieures à
une tonne; à 500 francs pour des quantités inférieures,
excédant toutefois 3 00 kilogrammes. Au-dessous, le
prix est de 550 francs. Le détail revend le carbure par
petites quantités et en bottes, entre 0,73 et ,23 le

kilogramme. Le bénéfice ne laisse pas d'être con-

'sidérable , et s'en va surtout dans la poche des

(4) Voir la no 455.
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intermédiaires, selon l'habitude trop fréquente.
A cela il faut ajouter que le commerce livre aux

consommateurs des carbures de qualités bien diffé-
rentes. Le rendement pratique du four électrique est
le plus souvent inférieur au rendement théorique; il
est vrai de dire que cette préparation est encore au
point de vue industriel, dans la voie des perfection-
nements. On arrivera à
obtenir des produits ho-
mogènes, d'un rendement
régulier et constant. L'a-
cétylène de calcium est
souvent mèlé à des gan-
gues de chaux et de coke
'qui ont résisté aux réac-
tions du four électrique,
bien qu'on procède à un
nettoyage et à un triage
destinés à débarrasser le
produit des matières étran-
gères.

Ces matières étrangères,
lors de l'attaque de l'eau,
donnent lieu à la forma-
tion de nouveaux compo-
sés, notamment du carbo-
randum, des azotures, des
siliciures, des traces de
phosphures, d'arseniures
et de sulfures.

L'état physique des dif-
férents carbures est égale-
ment à considérer. Selon •
leurs textures, ils se dé-
composent plus ou moins
vite. Certains sont spon-
gieux et friables, et pré-
sentent une teinte noire;
d'autres sont très durs, •
leurs cassures sont cris-
tallines et montrent des
reflets bruns mordorés.

Le rendement est en rai-
son de ces divers facteurs.

On admet que 1 kilo-
gramme de carbure four-
nit 310 litres à 0° et à
760 millimètres. Ce rende-
ment descend à 250 litres, pour certains produits.
Le consommateur est en droit d'exiger un rendement
moyen de 300 litres, et devra repousser toute marque
qui ne rendra pas cette quantité. L'essai est facile à
effectuer, mais il devra être fait avec de l'eau salée
qui dissout très peu le gaz, lequel est très soluble
dans l'eau pure.

On a pu espérer un moment, qu'on fabriquerait
une lampe portative, fabriquant et brûlant à la fois.
Des appareils très ingénieux ont été inventés; ils
sont utilisables, mais à condition que ceux qui les
emploient exercent une surveillance pleine de sollici-
tude sur la lampe. S'ils sont mis entre des mains

négligentes ou maladroites, le moins qu'il puisse
arriver, c'est la mise hors d'état de service de l'appa-
reil, sans préjudice des accidents plus graves. Il sem-
ble assez difficile qu'on puisse construire une lampe,
d'un usage simple, pratique et d'une certaine durée;
sur ce point l'avenir nous renseignera.

Pour l'heure, l'utilisation de l 'acétylène ne va
pas sans un appareil de
production, indépendant
des brûleurs, auxquels il
se relie par une canalisa-
tion quelconque; celle qui
sert à la circulation du gaz
d'éclairage est parfaite-
ment suffisante, la seule
modification à apporter
dans les appareils brûleurs,
consiste dans le change-
ment des becs, car l 'acéty-
lène exige des becs spé-
ciaux.
. Les appareils de produc-
tion commencent à être
nombreux et peuvent se
classer en deux catégo-
ries, selon la façon dont le
dégagement du gaz acéty-
lène est provoqué. Ce gaz
se dégage si on fait tom-
ber le carbure de calcium
dans l'eau ; ou bien, si on
verse de l'eau sur le car-
bure.

A. première vue, on croi-
rait que ces deux traite-
ments sont identiques ; à
vrai dire, ils produisent le
même effet, mais les phé-
nomènes accessoires, dé-
pendant de l'un ou de
l'autre traitement sont
bien différents, et influent
singulièrement sur le ré-
sultat final.

Le premier mode d'opé-
ration est plus rationnel,
car l'excédent d'eau déter-
mine le refroidissement du

gaz, et dissout les traces d 'ammoniaque qui se déga-
gent en même temps que le gaz. Le second mode
détermine une surélévation de température, qui aug-
mente brusquement la pression ; elle peut donner
lieu à la formation d 'hydrocarbures liquides, ben-
zine, etc., qui influent sur le pouvoir éclairant du
gaz.

Cependant, c'est le second mode qui a été adopté
par la grande généralité. des constructeurs, car il
permet de régler simplement et facilement l'adduc-
tion au moyen d 'un simple robinet, en modérant et
en accélérant ainsi, au moins approximativement, le
dégagement du gaz, et par conséquent, la pression

LES INVENTIONS h ouvr,LLEB.
Appareil à produire l'acétylène. (Sysl. Vivien et Lacouture.)
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dans le gazomètre. Il ne faut pas oublier que le gaz
ne doit pas dépasser une pression supérieure de quel-
ques centimètres à la pression normale pour l'utili-
sation immédiate.

C'est sur ce principe qu'a été construit l'appareil
(système Vivien et Lacouture) dont nous donnons
ci-jointe la représentation. En ouvrant un tiroir
que l'on voit figuré dans l'embasernent du cylin-
dre métallique reposant sur le sol, on trouve un
récipient destiné à
contenir le car-
bure de calcium.
Ce récipient étant
garni, on referme
le tampon, qu'on
assujettit avec
son verrou, puis
bn verse de l'eau
d ans l'entonnoir
qui est indiqué
plus haut. Cette
eau se rend par
un tube à cour-
bure, sur le car-
bure, et le dé-
gagement est im-
médiat. Le gaz se
rend dans le gazo-
mètre supérieur
qui est plongé dan,
de l'eau salée, afin
d'éviter, comme
nous l'avons dit
plus haut, une dis-
solution qui se
produirait dans
l'eau pure.

Le gazomètre est
équilibré, afin
qu'il se soulève à
la moindre pres-
sion ; sa course est
mieux réglée de
cette façon, et
ne peut être ar-
rêtée par un coin-
cement le. long des parois du cylindre enveloppant.

Un manomètre indique la pression; une échelle
graduée, le long de laquelle circule un indicateur,
montre la quantité en litres de gaz produite. Le déga-
gement se fait au gré du consommateur, et comme
cet appareil se construit selon des dimensions varia-
bles, il est à même de répondre aux nécessités d'un
éclairage important comme à celles d'un éclairage
modeste. Dans ce dernier cas, il occupe si peu de
place, qu'on peut le loger dans un coin de cuisine.
L'entretien et la mise en marche, comme on le voit,
sont des plus simples, et peuvent se confier à toutes

les mains:
TEYMON.

POMO'

I GNIS

.6	 T (1)

« J'ai vu, au pays d 'Anahuac, que vous appelez
Mexique, la pyramide de Cholula, plus haute que
celle de Chéops, bâtie sur les plans de Babel, ainsi

que l'attestent les
Toltèques, prédé-
cesseurs lointains
des Chichimèques
et des Astèques.
Et, non loin de
cette pyramide, j'ai
vu des temples
offerts au Soleil et
à la Lune, j'ai vu
des montagnes tail-
lées en forme d'a-
nimaux gigantes-
ques par des peu-
ples sculpteurs qui
n'ont pas dit leur
nom.

s J'ai vu, en Chi-
ne, le temple des
mille Lamas peu-
plé de fauves en
pierre, que sur-
veillent d'autres
monstres nés du
même granit, ado-
rateurs féroces, qui
font trembler leur
dieu.

« J'ai vu, en
Égypte, la statue
de Ramsès, faite
d'un bloc de 2 mil-
lions de livres ; et
j'ai tramé ce bloc
depuis S yène jus-
qu'à Thèbes, attelé
avec trois mille

Hébreux, rues frères, brisant mes reins, ensanglantant
mes épaules, sanglé comme une bête dans mes rudes
harnais en tresses d'aloès.

« J'ai vu enfin, après cinq mille ans, Babel renaltra
de ses cendres et un peuple audacieux construire,
dans un abtme une tour si haute qu'elle dépasse la
première Babel de plusieurs milliers de coudées.

a Et du sein de cette tour profonde, j'ai vu s'élever
un grand feu avec des fumées et des créatures
étranges nommées Atmophytes, que j'ai reconnue.
pour les fléaux qui furent montrés à Jean l'Apoca-
lyptique, quand le septième sceau fut brisé....

« Et alors, dit Jean, la clef de l'abline leur fut

(t) Volr le n e 55e



« donnée et ils l'ouvrirent, et il monta du puits la
« fumée d'une grande fournaise... Et de cette fumée,
a il sortit des sauterelles, et ces sauterelles ressem-
a litaient à des chevaux armés pour le combat... Et
« leurs visages étaient comme des visages d'hommes,
a et elles avaient des cuirasses de fer, et le bruit de
a leurs ailes était comme un bruit de chariots... Et
« leur pouvoir était de nuire aux hommes. D

« Le Seigneur, continua Samuel Penkenton d'un
accent terrible, châtie comme il lui plaît ces créations
de l'orgueil; il les noie dans le déluge, dans les
flammes de la mer Morte; ou, plus sévère, il les ou-
blie : il laisse le temps les inhumer sous l'herbe, les
siècles user leur mémoire, et les savants tamiser
leur poussière sans y recueillir un nom ou un
débris.

a Parfois encore, continua l'orateur, s'exaltant plus
encore et lâchant la bride aux éclairs de son regard
et aux tonnerres de sa voix, lorsqu'un peuple des-
cend au-dessous de la bête, comme vous qui êtes
devenus les esclaves de vos machines, le Seigneur le
change en bête ainsi qu'il a fait de Nabuchodonosor,
ou il le détruit et choisit, parmi les coupables, un
vengeur qui obtient sa grâce en se faisant bourreau;
qui se nomme, suivant les siècles, Samson ou Sa-
muel Penkenton, qui renverse le temple, tue les
Philistins, périt avec eux sous les ruines. »

Et joignant cette fois l'action à la menace, Samuel
Penkenton assaillait de sa canne la statue d'Anthra-
kia sans défense, et celle d'Électros, dieu irascible,
dont le corps enflammé de colère, hérissé d'étin-
celles, essayait, mais en vain, de foudroyer le sacri-
lège.

S'enivrant de son oeuvre, l'Iconoclaste en démence
multipliait ses ravages et n'épargnait rien dans le
sanctuaire, ni les dieux régnants, ni les dieux dé-
chus, ni le feu central lui-même, dont il brisait les
appareils ; pulvérisant les manomètres, arrachant des
cris de détresse aux soupapes de sûreté et aux sifflets
d'alarme, qu'il faisait taire en les rivant d'un coup.
Massacre de choses qui n'était qu'un prélude; car,
du sein du tumulte, où se confondaient les cris des
spectateurs, les rires du fantoche et les grincements
du métal, un bruit s'éleva plus terrible encore; et le
fou lui-même s'arrêta, effrayé.

L'Assemblée avait compris l'acte infernal qu'il
venait d'accomplir et, figée par l'angoisse, recueillie
dans sa terreur, elle avait fait silence; elle écoutait
le bruit sourd, mugissant, de la cataracte qui tombe
dans l'abîme: le bruit du !oc en communication avec
le puits géothermal, se déversant dans ce puits de
toute la vitesse de sa chute verticale, de toute la
largeur des vannes que, dans un paroxysme de rage,
Samuel Penkenton venait de briser.

Lorsque, par une faille souterraine, la mer fait
irruption dans un cratère proche de sa rive, ses flots
se vaporisent, et leur volume, dix-sept fois cen-
tuplé, acquiert une pression qui disloque le sol et
ep projette les débris aux cieux. Pareil phénomène
n'allait-il pas s 'accomplir, puisqu'on venait d'en faire
naltre la cause, d'en assembler les éléments en jetant

un lac dans un puits-volcan, dans le feu central, père
de tous les volcans? La ville d'Industrie, la terre
elle-même pouvaient se trouver compromises par
d'aussi redoutables moyens de destruction.

Une conjoncture aussi grave réclamait des me-
sures d'une extrême énergie. Mais quelles mesures
pouvaient être suffisamment énergiques contre des
éléments alliés à un fou et devenus fous comme lui?

Lord Hotairwell, M. Archbold et moi, nous nous
étions élancés, niais Samuel Penkenton faisait bonne
garde et défendait ses approches en exécutant, avec
son bâton, un moulinet terrible dont la moindre
atteinte eût brisé nos crânes comme des coupes fra-
giles et projeté au loin leur contenu. Puis, à quel
danger courir au milieu de tant de périls '? Déjà les
eaux précipitées dans le gouffre remontaient en
nuages, et le dôme ne dépensant plus sa pression;
depuis que M. Archbold avait fermé le clapet, était
arrivé à une tension si forte que l'air comprimé
transsudait en sifflant, par les pores du métal.

Pendant ce temps, l'infatigable organisateur de
ces désastres, s'appliquait à les parfaire, enivré de
son succès et répétant ces mots, sans cesse : u Ilinneb,
haratson Jéhovah L.. Hinneh haralson Jéhovah! »

« Que veut-il dire? demandai-je.
— Hinneh, hallephets Jéhovah », me répondit lord

Hotairwell, tellement polyglotte que, sans y penser,
il m'expliquait de l'hébreu en cophte.

Mais se reprenant :
« Cela, dit-il, signifie : Dieu le veut. »
Tout à coup, le sol trembla par soubresauts ra-

pides. On eût dit que la terre piétinait sur elle-
même. Puis une oscillation énorme se produisit ; le
vaisseau du temple, surpris par ce tangage, se cabra
du chevet au porche, comme un navire mordu à la
proue par les vagues : et le dénie éclata avec un bruit
terrible.

La terre avait-elle déraillé de son écliptique et
versé dans l'espace? ou ces bruits souterrains n'é-
taient-ils qu'un écho de l'explosion du dénie?

Le globe terrestre continuait d'osciller, comme si
Charlemagne l'eùt secoué dans sa main.Les ténèbres
étaient profondes, faites de vapeur, de fumée, de
poussière et de débris flottant dans l'atmosphère.
L'Assemblée essayait de fuir, mais la mort gardait
toutes les issues. Lord Hotairwell, M. Archbold et
moi, nous demeurions immobiles, ne distinguant
plus la vie de la mort au milieu de la dévastation
universelle, des explosions et des écroulements.

Après un temps que je ne saurais préciser, quand
la lumière revint, elle nous retrouva dans la même
attitude, semblables à des acteurs qui, la pièce jouée
et pendant quels toile tombe, persistent dans la pose
où les a laissés le dénouement; tous trois sains et
saufs; Samuel Penkenton disparu dans l'espace ou
dans l'ablme, victime expiatoire de son forfait.

Autour de nous, la désolation, la mort, les murs
du temple, loques de métal tordues et convulsées ;
partout des cadavres d'hommes et d'Atmophytes;
ceux-ci ayant conquis l'égalité pour laquelle ils
avaient combattu : l'égalité moléculaire qui nivelle
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dans la fosse les cadavres et les débris. Au loin
comme auprès, la destruction triomphante, des ruines
croulant encore et d 'autres déjà tassées et prétes
recevoir la sépulture des ruines : la mousse et l'oubli,

(ci suivre.)	 Cte DIDIE1t DE CHOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 24t Août t896

— Astronomie. — Physique. M. Tisserand, directeur de
l'Observatoire de Paris, entretient l'Académie des diverses
missions chargées d'observer sur différents points du globe
l'éclipse totale de soleil du 9 août dernier.

11 annonce qu'il a été avisé par M. Deslandres, de l'Obser-
vatoire de Paris, qui s'était rendu à lite de Yeso, au nord
du Japon, que les résultats obtenus dans celte station ont été
peu satisfaisants. L'observation du phénomène a été forte-
ment contrariée par l'état défavorable de l'atmosphère.

Pareille mésaventure a été enregistrée par la mission, à la-
quelle s'était adjointe MII• Klumpke, attachée à l'Observa-
toire de Paris, qui s'était établie au nord de la Norvège.

Par contre, M. Backlund, correspondant de la Compagnie
et directeur de l'observatoire de Pulkowo (Russie), aurait été
plus heureux à la Nouvelle-Zemble. Ses observations ont
pleinement réussi.

En terminant, M. Tisserand annonce que M. Bigourdan, de
l'Observatoire de Paris, s'est rendu an mont Blanc pour pro-
céder, au sommet, entre autres points intéressants à élucider,
à la mesure de la pesanteur avec l'appareil du commandant
Desforges.

Un service de télégraphie optique a été installé â Cha-
monix par les soins d'un calculateur des plus expérimentés
du Bureau des longitudes, M. Claude, qui transmettra à cet
astronome les données qui lui seront nécessaires pour ses
observations.

— La combinaison de l'argon avec l'eau. La plupart des

gaz se combinent à froid avec l'eau pour former un composé
cristallisé dissociable; la combinaison n'a lieu qu'avec le
concours d'une pression très variable, suivant la nature du
gaz et la température. L'oxygène, l'azote, l'acide carbonique,
les principaux carbures du gaz d'éclairage, sont dans ce cas,
L'argon, malgré son indifférence chimique, n'échappe pas à
cette règle presque générale : il se combine avec l'eau, plus
facilement mèrne que l'oxygène ou l'azote; un hydrate d'ar-
gon, incolore et parfaitement cristallisé, a été obtenu récem-
ment par M. P. Villard, au laboratoire de chimie de l'École
normale supérieure. Ce composé nouveau ne se forme que
sous des pressions assez élevées, atteignant déjà 200 atmos-
phères à + 8°.

Tous leséléments de fairordinaire peuventainsi entrerdirec-
temen tee combinaison avec l'eau, sous une pression suffisante.

— Un mode de traitement des a flerlions de la peau. M. Ber-
trand, secrétaire perpétuel, signale à l'attention de ta Com-
pagnie un travail dans lequel M. le Dr Bouffi, de l'aria, relate
ses recherches sur une maladie cutanée « le psoriasis s.

L'auteur rappelle que, dans des communications laites à
l'Académie de médecine et au congrès de Bordeaux, Il a éta-
bli l'origine nerveuse du psoriasis par des photographies
prises avant le traitement, pendant la cure et après la gué-
rison, et qu'il a démontré l'efficacité de la méthode qu'il à
instituée, en s'attaquant au système nerveux par les injec-
tions d' s orcbitine.s à doses progressivement croissantes,

0°1 ,20 à1.00 ,30 cubes pro die, les seules vraiment efficaces et

capables de vaincre le psoriasis.
On sait qu'on désigne sous le nom d'orcbltine un extrait

organique d'une glande.
En terminant, M. Bouffé Insiste sur cette idée, qu'il n'a

jamais constaté de récidive chez les malades guéris, c'est-
à-dire chez ceux qui avalent suivi un traitement complet et
d'une durée suffisante.

Le travail de M. le D' Bouffé a été renvoyé à l'examen du

professeur Guyon.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LA VALEUR DES GRAINES	 — On sait que lorsque
les graines sont altérées par la vieillesse ou une con-
servation défectueuse, elles perdent leur aspect brillant
qui est pour l'acheteur le signe de leur bonne qualité.
Aussi certains commerçants peu scrupuleux n'hésitent
pas à les enduire d'un corps gras qui leur rend ce brillant.
Cette pratique est déplorable, car non seulement elle
masque leur mauvaise qualité, mais encore elle Paug-
mente.11 résulte, en effet, des expériences comparatives,
faites par le professeur Czérer, que l'huilage des se-
mences a pour effet de tuer les graines faibles ou malades,
et de retarder d'environ soixante-dix-sept heures la ger-
mination des graines bonnes. Les graines huilées se
gâtent rapidement. SeLLegast a indiqué un procédé
simple pour déceler cette fraude : mettre les graines
suspectes à tremper dans de l'alcool que l'on chauffera.
Après refroidissement, l'alcool ayant baigné des graines
huilées devient trouble.

NOUVEAU REMÈDE CONTRE L' IMPALDDISME. — M. Mon-
corvo de Rio de Janeiro, donne dans la Gazette hebdo-
madaire de médecine et de chirurgie, une étude sur la
valeur du grand soleil (11elianthue annum) comme spé-
cifique dans le traitement des fièvres paludéennes.

Il parait que, depuis une époque très reculée, les
paysans russes — très convaincus des propriétés fébri-
fuges de cette plante, très répandue chez eux, aussitôt
qu'ils sont pris de fièvre, se couchent sur une sorte de lit
préparé avec ses feuilles, dont ils se couvrent également.
Un médecin russe, M. Manisnof, guide par cette pratique.
a d'ailleurs administré systématiquement cette plante,
sous formede teinture des feuilles, contre la fièvre inter-
mittente, et s'en est fort bien trouvé.

Reprenant cette pratique, M. Moncorvo a administré la
teinture alcoolique de feuilles d'hélianthus, à la dose de

à 6 grammes dans les vingt-quatre heures, en potion,
et a obtenu une guérison aussi prompte qu'avec la qui-
nine. Dan s quelques cas môme où la quinine s'était mon-
trée inefficace, l'hélianthus aurait bien réussi.

ANTIDOTE DES PIQURES D 'ABEILLES. Un correspondant

de la Nature signale les bons effets de la teinture de
quinine ammoniacale, et, d'après expérience personnelle,
considère cette solution comme beaucoup plus active que
l'ammoniaque communément employée.

LE MODE DE PROPAGATION DES RATONS DE B8NTGEN DANS

L'AIR. — M. Gérard rend compte, dans le Bulletin de

l'Académie royale de Belgique, de ses recherches sur le
siège de l'émission des rayons de Rôntgen et le mode
de propagation de ces rayons dans l'air.

Les rayons émanant d'un tube de Crookes passaient à
travers trois diaphragmes, et le pinceau de lumière
émergent était reçu sur une plaque placée dans diffé-
rentes positions, de manière à donner des sections
transversales du faisceau lumineux. En comparant ces
diverses sections, M. Gérard trouve que l'affirmation de
M. Rôntgen à l'égard de la plus grande absorption des
rayons cathodiques que des rayons X est inexactes. Les
deux sortes de rayons ont, du reste, cette propriété
commune de no pas se propager en ligne droite dans

M. Gérard a constaté,
l'air.

comme l'avait déjà fait d'ailleurs
nombre d'expérimentateurs, que les rayons de Rôntgen
émanent do la surface du verre sur lequel tombent
les rayons cathodiques.



240
	 LA SCIENCE ILLUSTPÉ.E.

Tout le monde tonnait sous ce joli nom deux plan-
tes appartenant à des genres voisins : la pdguerette
ou petite marguerite (bellis perennis), qu'on trouve
en fleur d'un bout de l'année à l'autre sur les
pelouses et le long des chemins, et la grande margue-
rite (leueanthemum vulgare), qui s'épanouit de mai
en août dans les prairies, mais qu'il n'est pas rare de
rencontrer encore à la fin du mois d'octobre quand
l'automne se montre clément.

Les enfants ont une affection toute particulière
pour ces deux espèces dont ils font des couronnes
et des bouquets. Elles ont entre 'elles une assez
grande ressemblance au - point de vue de la dis-
position florale. Elles appartiennent d'ailleurs à la
même tribu, celle des radiées, qui comprend . les
plantes les plus ornementales de la famille des
composées.

Si l'on demandait à une personne n'ayant que des
notions très sommaires de botanique de détailler les
différentes parties d'une fleur de pàquerette, elle ne
manquerait pas de dire que les pièces vertes situées
à la partie inférieure constituent le calice ; que les
lanières blanches qui forment la partie la plus appa-
rente de la fleur sont des pétales et que les multiples
points jaunes du centre sont les étamines; quant au
pistil, elle le supposerait sans doute caché par les
autres pièces florales.

On sait que cette description est absolument fan-
taisiste et que, en réalité, ce quePon prend générale-
ment pour une fleur unique est un capitule, c'est-à-dire
tout une inflorescence, comprenant parfois plusieurs
centaines de fleurs insérées sur un même réceptacle.
Ces fleurs sont de deux formes et de deux couleurs :
les grandes du pourtour, qu'on nomme ligules ou
semi-/leurons sont irrégulières, leur corolle est rejetée
d'un seul côté ; elles ont un ovaire surmonté d'un
style et d'un stigmate bifide très apparent, mais elles
sont dépourvues d 'étamines ; les petites fleurs jaunes
du centre ou fleurons sont régulières, gamopétales

et munies de cinq étamines dont.
les . anthères sont , soudées entre
elles en un tube au centre duquel
passe le style.

Les fleurs extérieures de la
grande marguerite sont d'un blanc
absolument pur; celles de la pâ-
querette sont souvent rosées et,
remarque intéressante, plus cette
petite plante croit à une grande
altitude, plus ses ligules sont d'un
mise foncé. C'est une application
de cette règle générale, énoncée
par M. Gaston Bonnier que,. pour
une même espèce, ta coloration'
des fleurs de même one augmente.
en général avec l'altitude, à éga-
lité de toutes les autres condi-
tions.

La pàquerette, qui doit son,
nom à ce qu'elle abonde sur-
tout aux approches de Pàques,

est douée de mouvements curieux; ses capitules se'
tournent toujours du cdté du soleil dont ils suivent
le mouvement apparent; de plus, le soir, au moment
où le soleil baisse sur l'horizon, ils se ferment pour
ne s'ouvrir que le lendemain matin ; les jours où le
ciel est couvert, ils ne sépanouissent qu'à moitié et,
comme à contre-cœur.

Cette jolie petite plante, extrAmement répandue.'
n'a reçu aucune application, ou en fait cependant
quelquefois des bordures dans les jardins. On la'
trouve en abondance. dans tous les marchés aux
fleurs, dès les premiers jours du printemps. Rustique,
et très robuste, elle se prête admirablement à la cul-
ture des balcons et des fenêtres.

La grande marguerite est cueillie activement en mai
et en juin aux environs de Paris par une foule de
pauvres gens qui en font des bouquets dont la vente
facile leur procure quelque argent. Ses capitules
deviennent très large par la culture.

En dehors de ces deux espèces auxquelles on res-
treint habituellement le nom de marguerite, on
range aussi parfois sous la môme étiquette quelques
plantes voisines de la tribu des radiées, ayant un
cœur jaune et 'des rayons blancs ; telles sont, par
exemple, les anthemies et les matricaires, très commu=
nes dans les moissons, mais leur capitule est beau-
coup plus maigre que celui des deux plantes dont
nous nous sommes d'abord occupé,

Il faut citer aussi à cause de leur nom, les reines-
marguerites (aster ainensis): ces superbes fleurs,
dont la vogue va toujours en croissant, ont été intro-
duites en France, en 1730, par le R. P. d'Incarville,
missionnaire en Chine; il en existe actuellement
près de deux cents variétés.

F. FAYDEAU.

Le gérant ; H. DUTERTRE•

Parla	 Imp. L1.11008111, 17, rue Montparnasse.



N° 460
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 241

GÉOGRAPHIE

LUE DE CRÈTE

Avec ses 8,600 kilomètres carrés également à
portée de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique,, l'ile de
Crète est la Sicile de la Méditerranée orientale. Bai-
gnée par trois mers, elle était le point de contact de
trois continents et le centre de l'ancien monde.

On l'appelait a la Crète aux cent villes » cent
villes ennemies, dont les querelles ne s'apaisaient
jamais que pour éclater de nouveau. Le nom de ses

républiques et de ses montagnes se retrouvent à
chaque strophe des vieilles poésies grecques. Ses
vallées étaient célébrées pour leurs ombrages, ses
cités pour leurs voluptés, ses habitants pour leurs
promptes réparties, pour leur peu de scrupule à tenir
leur parole, et, selon l'expression d'Homère, pour
a leur habileté dans l'art de prononcer des discours
ambigus ».

Les plus belles fictions de la Grèce ont vulgarisé
l'histoire de cette longue et grande Ile, qui n'est à
vrai dire qu'une aréte montagneuse, dont les points
culminants, le Psiloriti et l'Elino-Séli, couverts de
neiges perpétuelles, s'élèvent à plus de 2,400 mètres

au-dessus du niveau de la mer. La Crète aurait été
peuplée d'abord par des émigrés de la Phrygie : les
Dactyles, que remplacèrent bientôt les Kourètes, civi-
lisateurs et agriculteurs, dont les rois furent divinisés
sous le nom de Zeus et de Kronos (Jupiter et Saturne).

Viennent ensuite les Hçllènes, et un incessant
courant d'émigrants du continent lui vaut le nom
d' llécaffinpolis (aux cent villes), au temps de Minos
et de Rhadamante. La marine crétoise prit un part
importante à la guerre de Troie, sous Idoménée ;
puis, à la suite de querelles dynastiques, les rois fu-
rent chassés, et la Crète se constitua en république
fédérative, sous l'administrati on d'une diète de dix

représentants cantonaux nommés Kotmot, et, pen-
dant onze siècles continua à obéir aux lois de
Minos II, qu'elle n'abandonna qu'avec sa liberté.

Ère de gloire inouïe, où Hécatonpolis pouvait
montrer avec orgueil ses grandes cités : Gortyne,
Cnosse et Cydsnie; ses archers, les premiers de l'uni-
vers ; ses écoles, d'où sortirent Thalès, Dictys l'histo-
rien, Ctésiphon et Métagènes, architectes du temple
de Diane d'Ephèse.

Scieetee ILL. — XVII1

Mais, soixante-quatorze ans avant notre ère, sous
le prétexte plus ou moins réel de la sécurité des
mers, les Romains attaquèrent la Crète, s'en em-
parèrent après sept ans de luttes terribles et l'ile fut
incorporée dans l'empire romain, puis dans l'empire
d'Orient, jusqu'en 823, époque où un petit chef arabe
d'Espagne, El-Saled, abordant en Crète, en chassa
les « roumis s, et y bàtit un fort, El-Khandak, ori-
gine de la ville de Candie.

Candie prospéra rapidement sous les dominations
successives des Arabes, des Grecs et des Vénitiens.
Le fameux Kingruli, débarqua quatre-vingt mille
Turcs en 4667, devant la place, défendue par sept
bastions et une garnison de 10,000 hommes sous les
ordres de Morosini, secondé par une flotte vénitienne
en croisière. La coopération de toute l'Europe à cette
guerre lui donnait l'apparence d'une véritable croi-
sade. Les troupes du pape y combattaient à côté de

la noblesse française, guidée par La Feuillade et par
Vauban, et de trois régiments allemandscommandés
par le comte de Waldeck. Le blocus dura deux ans;
et le bastion Saint-André tenait encore, lorsque
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parut le duc de Beaufort avec sept mille Français, qui
parvinrent à entrer dans la place et firent merveille
dans une première sortie. Malheureusement l'explo-
sion d'un magasin à poudre jeta le désordre dans les
rangs, et Beaufort lui-même trouva la mort, au mi-

lieu de la mêlée, avec plusieurs centaines de ses com-
pagnons. Les Turcs eurent facilement raison des régi-
ments désorganisés, dont une paille, d'ailleurs avait
quitté brusquement le siège, avec NavailIes et la plu-
part des corps étrangers.

Après deux ans et quatre mois de tranchée ouverte,
la place capitula enfin dans les conditions les plus
honorables.

Sous son nouveau nom de Candie, la Crète a gardé
son admirable climat, mais les montagnes qui for-
ment l'échine de l'île ont perdu leurs forêts. l'est,
surgit toujours l'ancien Dicte, aujourd'hui Pitia ou
Lassiti, pendant qu'à l'ouest s'élancent les vieux
Leuca-Ori (monts blancs) ou Asprovouna, dont les
calcaires éclatent au soleil, et qu'on appelle aussi
monts Sphakiotes, parce qu'ils portent les villages
des Sphakiotes, indomptables montagnards, se fai-
sant gloire d'être les descendants peu mélangés des
anciens Hellènes de l'île.

Ces Sphakiotes, bien découplés, aux traits régu-
liers, aux cheveux blonds pour la plupart, résistè-
rent, en effet, avec acharnement et presque toujours
avec succès, aux divers envahisseurs de la Crète.
Alors que les gens du bas pays apostasiaient sur
l'ordre des Arabes, et plus tard des Turcs, eux res-
taient chrétiens et sauvaient leur langue, écho fidèle
du vieux dorien : « Contraints d'acclamer Mahomet,
ils ont continué à parler leur grec maternel : aussi le
turc est-il presque inconnu dans l'île, sauf dans quel-
ques familles de fonctionnaires. D

S'ils ont abandonné l'arc célèbre de leurs ancêtres,
ils ont conservé les qualités et les défauts des Grecs
dont ils descendent : courage bouillant, intelligence,
finesse, esprit primesautier, éloquence, avidité, ava-
rice, art d'accommoder le mensonge. Enfin, ils ont
quelque tendresse pour le métier de condottiere, sur
mer comme sur terre. Nombre d'entre eux, lassés
par la pauvreté de leurs champs de pierre, se déci-
dent à aller tenter la fortune dans la plaine.

De même que toute l'île, le Psiloriti a perdu les
vergers et Ies bois dont il était paré quand on l'appe-
lait l'Ida, mont cher à Vénus : « Au lieu des grandes
forêts de la Crète antique, Candie ne possède plus que
des bouquets de châtaigniers, de pins, de cyprès,
d'yeuses, de caroubiers, de chènes-lauriers, d'oliviers
et des vignes au vin de feu. »

Les deux grandes cités de la Crète bordent la côte
septentrionale.

Candie, située à l'est des dernières pentes de l'Ida,
à l'embouchure du Geofiro, après avoir été la capi-
tale arabe, byzantine et vénitienne, ne compte plus
que neuf mille habitants : cette ville agonisante avait,
d'ailleurs, grandement pâti du tremblement de terre
de 1856, et son port, mal fermé, est peu sûr. Les
ruines de Cnosse, au sud-est, offrent peu d'intérét.

Le chef-lieu actuel, La Canée, — ancienne Kydo-

nia, —a l'avantage de posséder un bon port, devenu
l'entrepôt du commerce de la côte. C'est une petite
ville, toute badigeonnée de blanc, dépourvue de jar-
dins et d'arbres, sans rien de cette élégance, de cet
aspect agréable et varié que présentent presque tou-
jours de loin les villes turques. « Autour de La Canée
s'étend, pierreux et brûlé du soleil, un petit plateau
qui donne à grand'peine de maigres moissons. Vers
l'est, ce sont les rochers dénudés et tristes du Cha-
lepa et d'un énorme promontoire montueux, nommé
l'Acrotiri ; vers l'ouest, une île, un cap, aussi dessé-
chés et aussi désolés. Le fond du tableau est formé
par l'imposante masse des monts Blancs. » Ce qui
manque à ces montagnes pour être vraiment belles,
comme l'a fait observer M. Perrot, ce n'est pas la
hauteur, mais la netteté des contours, la distinction
et l'originalité des formes. «Grâce à l'excessive trans-
parence de l'air, l'oeil peut en remonter les pentes,
en sonder les ravins, en atteindre les sommets arron-
dis et tous semblables l'un à l'autre ; partout c'est la
même absence de végétation, la mémo nudité, la
même teinte grise et terreuse. Nulle forêt ne noircit
les flancs de la montagne. A. peine aperçoit-on des
oliviers au fond de quelque vallée. n

Au sud-ouest, Polyrbémi ou Palceo-Castro et ses
deux aqueducs ; Selino et ses ruines; au nord-ouest,
Phalasarna, vrai nid d'aigle, bâtie jadis sur deux
plates-formes, où l'on n'accédait que par deux esca-
liers, à demi taillés dans le roc; la presqu'lle et l'île
de Grabuse, autrefois repaire de pirates et de forbans.
A l'est, Rhélimo, port et place forte ; plus loin, la
fameuse grotte de Mélidhoni, dont les stalactites n'ont
rien à envier à ceux de la célèbre grotte d'Antiparos :
culs-de-lampes, colonnettes en tuyaux d'orgue, dra-
peries à plis majestueux, qu'on croirait en velours ou
en brocart blanc_ Les torches, plantées au bout d'une
longue perche, ne peuvent projeter assez loin leur
fumeuse lumière pour montrer les bornes de ces
salles immenses dont le plafond se dérobe à la vue.
Caverne étrange qui fut, dans l'antiquité, le théâtre
de rites mystérieux et sanglants. Au commencement
de ce siècle, en 1822, les Turcs y bloquèrent trois
cents chrétiens et les asphyxièrent, en allumant, à
l'entrée de la grotte, un monceau de matières com-
bustibles dont le vent chassa la fumée jusqu'au fond
du souterrain.

Au sud, l'ancienne Cortyne, dans le voisinage de
laquelle s'ouvrent les vastes excavations où la mytho-
logie grecque plaçait le fameux labyrinthe. Le pré-
tendu labyrinthe est une simple carrière, qui a
fourni toutes les pierres nécessaires à la construction
des édifices et des maisons de Cortyne. L'entrée est
presque complètement obstruée et, pour y pénétrer,
il faut ramper sur le ventre pendant une quarantaine
de mètres et, dans beaucoup d'endroits, on doit en-
suite marcher courbé, sous les gouttes d'eau qui
suintent de la voûte, et au milieu des innombrables
chauves-souris qui y pullulent et qui ont couvert le
sol d'une épaisse couche de guano. L'excursion, pour
être très fatigante, n'a rien d'effrayant. Pas n'est
besoin du fil d'Ariane pour se guider dans ce laby-
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rinthe, il suffit d'avoir pour cicerone un villageois
quelconque qui l'ait parcouru quelquefois et qui
puisse indiquer au visiteur les passages, sinon •les
plus commodes, du moins les plus pénétrables.

La côte méridionale est déserte et inhospitalière.
Au sud, se trouve un petit archipel, dont l'Ile prin-
cipale est Gaudo ou Gorzo ; à l'est, les lies grecques
de Kazo, Carpatho, et, au nord-est, quelques Cy-
dadas encore sous la domination turque, peuplées de
Grecs, pécheurs d'éponges.

Des deux cent dix mille habitants de la Crète, un
tiers à peine professe l'islamisme ; les Crétois mu-
sulmans ne se fixent guère hors des villes et loin de
la côte ; les chrétiens forment la population des
champs. Mêlés d'éléments arabes, vénitiens, armé-
niens, albanais et turcs, longtemps courbés sous un
joug oppresseur, plus que décimés dans les guerres
de l'indépendance, ils ne sont pas encore assez nom-
breux, et peut-être assez actifs, pour rendre à l'ile
sa ceinture de villes élégantes et populeuses.

V.-P. MA.ISONNEUFVE.

MÉTÉOROLOGIE

LE CYCLONE DE SAINT—LOUIS

Certaines régions de l'Amérique, la Louisiane,
la Floride notamment, sont spécialement visitées par
des ouragans terriblement destructeurs. Parfuis l'Eu-
rope paye son tribut à ces effrayantes perturbations
météorologiques, mais les annales n'enregistrent rien
de semblable ni de comparable en violence à celui
qui, en mai dernier, a dévasté la ville de Saint-Louis
dans le Missouri. La tourmente était d'une nature
toute particulière. Après plusieurs jours d'une cha-
leur excessive, la température soudainement baissa.
Vers cinq heures de l'après-midi le ciel avait une
couleur de plomb en fusion, constellé çà et là de
nuages verdàlres, des éclairs le sillonnèrent, la pluie
tomba torrentiellement, une rafale, à laquelle rien ne
pouvait résister, balaya les rues de la ville dans la
direction de l'ouest à l'est. Elle avait plutôt le carac-
tère d'un tornado que d'un cyclone; sa marche allait
du sud-ouest vers le nord-est. Dans l'espace de quinze
à vingt minutes, la superbe ville de Saint-Louis
fut transformée en un monceau d'horribles ruines;
3,000 maisons, 12 églises et 25 écoles furent entière-
ment ou en grande partie détruites, environ 4,000 ha-
bitants trouvèrent la mort dans cette catastrophe,
700 autres furent grièvement blessés.

On se rendra compte de la violence de la tempête
à l'examen de nos illustrations. Une portion de l'or-
gueilleux pont de 680 mètres qui franchit le Missis-
sipi fut arrachée. Il avait été construit dans les an-
nées 1869 à 1874. C'est un ouvrage d'art remarquable
composé de trois arches reposant sur des piles en
pierre. Sur une longueur de 17 mètres, la maçon-
nerie fut emportée, les rails du chemin de fer cou-

pés net, les liernes du pont furent incurvées comme
si c'etit été de minces fils. Au moment où la t 	 étatempête
sévissait, un train passait sur ce pont, il fut renversé
et, hasard inexplicable et remarquable, il n'en ré-
sulta aucun dommage. L'estimation des dégâts ma-
tériels ne peut être qu'approximative; les pertes sont
évaluées à environ 250 millions de francs.

Nous avons précédemment parlé de cyclone et de
tornado.

Par définition, le cyclone est uns tempéte tour-
nante, c'est-à-dire une tempête qui balaye la terre
ou la mer en tournant sur elle-même; le tourbillon
y ressemble, mais il n'est pas le caractère propre
d'un orage, il n'en est que l'effet accidentel. La
trombe, autre manifestation de phénomènes météo-
rologiques, est une colonne qui se promène et ravage
en cheminant. Le tornado est une espèce d'ouragan
dont les directions sont tellement variables qu'il pa-
rait venir en même temps de tous les points de l'ho-
rizon.

La catastrophe de Saint-Louis a été l'objet de nom-
breuses discussions dans les cercles de météorolo-
gistes et parmi les amateurs. L'amateurisme est une
maladie qui sévit dans toutes les branches de l'acti-
vité humaine. La météorologie, comme l'aérostation,
a son cortège d'amateurs, d'empiriques, qui ont
cherché à établir la genèse du sinistre. Peu de per-
sonnes ont commencé par étudier les districts dé-
vastés pour déterminer et analyser le phénomène
météorologique que les uns ont appelé un « cyclone
régulier occidental », les autres un a coup de vent
droit ». L'oeuvre de la tempête s'adapte-t-elle à l'une
ou l'autre de ces théories? C'est la question que s'est
posée M. John.-C. Barrows, de Saint-Louis.

Les résultats des désastres offrent, sous de nom-
breux rapports, el aspect insolite et, pense-t-il, sans
précédent dans les annales de la météorologie. Il y
e d'abondantes indications que sur une superficie
de terrain qui s'étend sur une largeur de 800 mètres
et sur une longueur de 3,200 mètres, la destruction
n'est pas originellement et principalement due à la
force d'un ouragan. Les changements fréquents qui
se sont produits dans l'espace de peu d'instants et en
des points presque opposés dans la direction du vent
ne semblent pas expliquer la plus sérieuse catégo-
rie des dommages causés aux bâtiments.

M. I3arrows ne tente pas d'apporter une explica-
tion nouvelle et scientifique du phénomène météo-
rologique, qu'à défaut d'un terme propre existant il
désigne sous le nom de « tempête pneumatique s,
la raréfaction de l'air a joué un rôle.

De l'observation des faits, il arrive à la conclusion
que ce n'était pas un cyclone ordinaire, ni un coup
droit dans Faction du vent d'après l'explication or-
thodoxe de la méthode baconienne, et qu'il ne s'ac-
corde avec aucune théorie préconçue.

Le premier objet qui attire l'attention par son
caractère inusité, c'est l'aspect d'une petite maison
à deux étages, en briques, dont les quatre murs exté-
rieurs étaient renversés et écroulés en dehors de leurs

fondations, tandis que les légères cloisons inte-
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rieures étaient encore debout, les planchers en par-
faite bonne condition et la plupart des objets ren-
fermés dans tes chambres conservés intacts. Le toit,
plat, a été déplacé latéralement de 0° 1 ,30 à O'',GO, re-
couvrant encore ce qui restait debout de la maison.
On s'interroge naturellement sur la manière dont
une force aurait été ainsi appliquée pour abattre
quatre murailles, soulever légèrement la toiture et la
laisser retomber ensuite, sans déranger à peine le
mobilier des appartements. La seule réponse plau-

sible semble être que la force fut exercée de l'intérieur
vers l'extérieur.

Fait non moins étrange à remarquer, la plupart
des vitres et des châssis de fenêtres furent emportés
vers l'extérieur, et les débris gisaient sur les trot-
toirs et dans les cours intérieures.

Dans un autre endroit s'élevait une maison à toi-
ture inclinée dont les façades étaient parfaitement en
place, mais le pignon avait été arraché depuis le
plafond du second étage jusqu'au faitage, déeeti..

LE CYCLONE p 6 Smsir—Louts. — Toitures et maisons effondrées.

vrant une étroite mansarde. Qu'est-ce qui avait fait
explosion dans celle-ci pour démolir ainsi la macon-
nerie? Les fenêtres des étages inférieurs étaient,
pour la plupart, brisées, et les éclats de verre jon-
chaient le trottoir. Tout à côté se trouvait une maison
semblable, pignon intacte, mais une portion du toit
avait été 'emportée. L'observateur, pensant que ces
résultats pouvaient être attribués au vide partiel que
le déplacement du couple du tourbillon crée toujours
sur son passage, et qu'il se trouvait précisément, au
moment de l'observation, dans l'axe du chemin suivi
par le cyclone, il se transporta plus loin, latérale-
ment, à angle droit de la route suivie. C'était la méme
apparence, la force qui avait fait écrouler les murs
semblait avoir émané de l'intérieur. Une construction
massive à cinq étages, abritentune fabrique de malles,

avait une façade presque entièrement arrachée, les
ruines s'amoncelaient sur le sot, laissant une déchi-
rure qui montrait intacts les planchers et le toit et,
ce qui est plus bizarre encore, des piles de malles lé-
gères, vides, entassées aux différents étages près du
mur disparu. Sept de ces objets étaient tombés en
dehors sans que leur chute fût causée par le vent,
d'après l'opinion du propriétaire. La pression venant
da l'intérieur avait, selon toute évidence, agit pour
abattre cette muraille, et une fois l'équilibre de pres-
sion rétabli, les objets les plus légers ne furent pas
dérangés. Si elle avait été renversée par le vent pé-
nétrant par les baies vitrées, les piles de malles au-
raient été saccagées.

Des hangars contenant des marchandises, des ma-
gasins remplis de matériel ont eu leurs parois arra-
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eues depuis le second étage et leurs toitures enle-
vées; çà et là de légers articles de fabrication, même
des lits de plume, restèrent entièrement exposés, mais
non renversés. Est-il vrai de dire que plus un bâti-
ment présentait d'ouvertures, moins il courait de
chances d'être détruit? L'observation inspiréepar cette
assertion montrait que tel était bien le cas, sauf pour
les quartiers situés en dehors de la zone décrite; là,
c'était le contraire qui était vrai et les dégâts sera-

blaient avoir été produits par la pression latérale
d'un ouragan.

Il semble qu'une multitude de toitures furent sou-
levées, qu'un grand nombre de fenêtres, ou à leur
défaut, de murs furent refoulés vers l'extérieur par
une pression interne soudainement exercée. On re-
marqua plusieurs maisons dans lesquelles le lattis et
le plâtre des plafonds de l'étage supérieur étaient ré-
duits en miettes, les toits et les murs restant en place

LE CYCLONE DE SAINT-LOUIS. — Destruction partielle du pont qui traverse le Mississipl,

dans leur intégralité. Cela était produit par l'air em-
prisonné des mansardes cherchant à s'échapper. Sur
tout le parcours du territoire ravagé, les toits sans
larmiers ou saillies ne paraissent pas s'être mieux
comportés que ceux qui ne donnaient pas une telle
prise au vent. Dans ce district, il y a apparemment
autant de murailles écroulées, orientées vers l'est
que vers l'ouest, vers le nord que vers le sud.

Quelques parois s'ablrnèrent vers l'intérieur, niais
ce fut sous l'encombrement d'autres murs venant les
frapper, ou nième sous la chute des arbres et des po-
teaux télégraphiques; les toits aussi entrainaient les
portions élevées de certains murs à tomber vers l'in-
térieur. Mais ces cas constituent des exceptions et
non la règle générale. Aux premiers instants de ma-

nifestation du phénomène, la force originelle et la
plus puissante de destruction semble s'être exercée de
l'intérieur des immeubles vers l'extérieur.

Plusieurs écrivains ont prétendu que la torsion des
troncs d'arbres du pare de La Fayette était attribuable
à un cyclone ordinaire. Qu'il y eùt là formation
d'une multiplicité de tornados, aucun doute n'est pos-
sible, mais quiconque a vu la trace laissée par la pas-
sage d'un cyclone dans une forêt ne la mettra pas en
comparaison avec l'état chaotique des arbres du parc.
Le déplacement de l'axe d'un cyclone laisse toujours
après lui une voie étroite et bien définie, caractère
faisant absolument défaut dans le cas présent.

Il n'est pas possible que la pression atmosphé-
rique régnant sur une superficie enclose dans une
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circonférence d'environ 800 mètres et se mouvant
rapidement vers l'est se soit si promptement et si
grandement réduite pour en donner une expli-
cation satisfaisante. Le directeur de l'usine à gaz
a déclaré avoir remarqué tout d'abord un léger
tressautement de la cloche du grand gazomètre,
elle oscilla ensuite un peu, puis elle fut frappée
par le vent qui arracha le polygone de poutrelles
formant la couronne de liaison des colonnes de
guidonnage entourant le réservoir. Celles-ci s'abat-
tirent vers l'extérieur à la façon de rayons autour
d'un moyeu d'une roue. La cloche d'un gazomètre
monte ou descend conformément aux changements
de la pression atmosphérique. Si, suivant l'observa-
tion du directeur de l'usine, elle s'est soudainement
soulevée cela ne peut s'expliquer que par une raré-
faction subite et énorme de l'air atmosphérique et
si, au lieu de flotter librement dans l'eau du réser-
voir, elle avait été fixée par son bord inférieur, elle
se serait crevée absolument comme l'ont fait les
maisons.

La destruction effectuée sur ce que l'on peut dé-
nommer le territoire du vide s'expliquerait donc par
une réduction soudaine et subite dela pression atmos-
phérique.

LÉ trace de la tempéte était plus large à la place
où les résultats apparents d'une dépression sont re-
marquables. Un madrier de sapin fut projeté dans
une poutrelle en fer du pont et Y resta implantée,
comme un témoin de l'incroyable violence du vent.

On ne songe pas sans un secret effroi à l'éven-
tualité de la destruction d'une ville entière par la
diminution subite de la pression atmosphérique.

A. FIRMIN.

LES INSTITUTIONS PÉNITENTIAIRES

LES PRISONS DE FEMMES

SUITE ET PIN (1)

Au bout de peu de temps de détention, les pen-
sionnaires des prisons s'aperçoivent que leur bien-
âtre dépend de leur industrie. Le travail n'est pas
excessif, mais on ne tolère aucune défaillance à son
accomplissement, sous peine do châtiment. Des notes
sont attribuées en proportion de la besogne effectuée;
la condition du prisonnier s'améliore en raison de la
la quantité de ces notesqui lui donnent plus ou moins
de chance à une commutation ou remise de peine.
Celle-ci peut être réduite d'un quart par le gain du
plus haut nombre possible de bonnes notes qu'on
décerne, il faut s'en souvenir, non pas pour la bonne
conduite (qui en prison signifie de légères atteintes
aux règlements), mais pour l'application constante à
la tâche désignée. Les notes acquises élèvent le dé-
tenu d'une classe avec tous les avantages inhérents,

(i) Voir le ne 459.

— permission d'écrire plus de lettres, de recevoir
plus de visites des amis et parents, choix en matière
de nourriture, une nature de travail quelque peu
aisé. Le défaut persistant à obtenir une quantité rai-
sonnable de bonnes notes est interprété comme un
penchant à la paresse; le prisonnier descend d'une
classe, subit des privations de nourriture, reçoit une
tâche plus fatigante et est privé du commerce social
limité lorsque les règlements le permettent. Une fois
la situation bien comprise, — que l'industrie con-
stante signifie une existence un peu plus facile et (en
matière de servitude pénale) une certitude de rémis-
sion de peine, — on remarque généralement que
hommes et femmes travaillent modérément bien en
prison. Il y a cependant une différence entre les deux
sexes, c'est que si on arrive au bout de longs efforts
à contraindre les hommes au travail, les femmes y
sont absolument réfractaires et résistent à tous les
moyens physiques. Le dernier mot leur reste tou-
jours au sujet du travail. Elles peinent juste assez
pour s'assurer le nombre convenable de notes par jour,
en vue des petites faveurs,qui y sont attachées.

Les meilleurs travailleurs, de part et d'autre, sont
toujours rangés en deux divisions. Elles compren-
nent d'abord : I o les délinquants condamnés pour
une première faute qui sont véritablement repen-
tants et qui recherchent dans un dur travail la sa-
tisfaction du besoin d'oublier leur disgrâce ; 2° un
certain nombre de « vieux chevaux de retour n aux-
quels l'expérience antérieure a enseigné que rien ne
sert de bouder à la besogne.

Du côté des femmes, plus que du côté des hommes,
il reste toujours une classe considérable de détenues
qui sont plus ou moins impuissantes à se livrer à
aucune espèce de travail. Les habiles chevalières
d'industrie, les voleuses dans les magasins, les escro-
queuses qui n'ont jamais, comme leurs congénères,
consenti à aucun emploi de leurs mains, et qui ont
la faiblesse puérile de jouer à la grande dame dans
la prison, n'épargnent aucune ruse ni aucun conte
dans:leurs incessants efforts à échapper au labeur.
Elles ne ressentent pas la disgrâce de la prison, mais
sont amèrement indignées d'avoir à plier les genoux
pour frotter leur cellule et le corridor. Elles abhor-
rent toute besogne de caractère industriel. Elles sup-
plient la supérieure, font des reproches au directeur,
cajolent l'aumônier, disent au médecin qu'il les fait
mourir à petit feu. Quelquefois, quand tout autre pro-
cédé à échoué, elles se frappent avec une aiguille, des
ciseaux, ou un fragment de verre dans l'espoir d'âtre
transférées à l'infirmerie. Elles simulent la maladie,
la démence, l'épilepsie et souvent mettent à une dure
épreuve l'habileté du médecin le plus expérimenté.

Une prisonnière de cette classe travaillera avec une
patience exemplaire durant des semaines consécu-
tives, puis tout d'un coup s'acagnarde. En raison des
aventures de la vie libre qui repassent dans leur mé-
moire comme une excitation perpétuelle, comparées
à la monotonie des devoirs communs d'une prison,
elles sont mentalement inaptes à supporter pendant
longtemps la dure et lourde routine d'une prison, Un



LA SCIENCE ILLUST[IEE. 	 247

cerveau stupide ou vide d 'impressions subit le redou-
table manque de changement avec une parfaite éga-
lité d'âme durant une longue série d'années, mais le
tempérament imaginatif souffre plus terriblement
qu'on se l'imagine, et une crise mentale aiguë peut
âtre suivie d'un passager défi à toute autorité et tout
règlement.

Quelquefois, c'est un accès de passion incoercible
au cours duquel la personne la plus proche — gar-
dienne ou compagne — est attaquée avec furie. Par-
fois, c'est une frénésie de destruction, le mobilier de
la cellule est mis en pièces, les couvertures du lit et
les vêtements que portent la détenue sont lacérés en.
chiffons. C'est un curieux caractère de ces sortes
d'éruptions qu'elles semblent âtre délibérées en vue
d'amener le châtiment du coupable. Une femme
gardée en cellule se dépouillera de tous ses vêtements,
appelant à grands cris la gardienne. Elle sait que sa
conduite sera l'objet d'un rapport; mais une scène le
lendemain matin dans le bureau de la supérieure ou
du directeur est pour elle une interruption tempo-
raire du travail, et le châtiment qui l'attend constitue
une diversion dans la monotonie de son existence.

Généralement, les prisonnières les plus endurcies,
de même que les novices dans le crime, sont plus ou
moins soumises à un doux traitement; cette méthode a
d'autant plus de succès qu'elle n'a pas de caractère offi-
ciel. Le sacerdoce du chapelain n'est pas invariable-
nient pris en bonne part pour ce motif qu'il est u payé
pour parier religion ». La plupart d'entre elles, toute-
fois, le considèrent comme un véritable ami dont
l'utilité ne se borne pas à citer des textes de mémoire.
Parmi les visiteurs venant du monde extérieur, ce
sont par-dessus tout les femmes de nature sympa-
thique et de coeur ardent, qui se frayent le plus effec-
tivement un chemin jusqu'à l'âme des prisonnières.
A. celles-là est accordée librement la confiance qu'on
retire si maussadement ou si craintivement à toute
personne investie d'un caractère officiel dans la pri-
son, et les coeurs meurtris trouvent un baume dans
ces visites.

DIEUDONNÉ•

ÉLECTRICITÉ

LES TUBES ILLUMINANTS

La production de la I umière dan sleslampes à incan-
descence électrique est le résultat de la transforma-
tion de l'énergie du courant électrique en énergie
thermique. Cette transformation s'accomplit d'après
le cycle suivant : le charbon qui représente de l'é-
nergie solaire accumulée est brûlé dans un foyer,
sous cette action l'eau contenue dans une chaudière
est convertie en vapeur qui emploie l'énergie qu'elle
a reçue à faire mouvoir des organes mécaniques et
électriques qui donnent lieu â la format i on d'un
courant électrique appliqué à porter au rouge blanc
le filament ténu d'une lampe à incandescence. La

lumière résultante est encore douée d'une certaine
chaleur qui va se dissipant dans l'atmosphère. Mais
il est certain qu'il existe de la lumière froide : les
lucioles et une variété d'insectes lumineux rencontrés
dans la faune brésilienne en sont des exemples.
. Qui ne se souvient, pour en avoir été vivement
impressionné, des remarquables expériences des tu-
bes lumineux qu'a réalisées M. Tesla, en employant
des appareils de production de courants de haute
fréquence.

On entend par ce terme de fréquence le nombre de
périodes du courant par seconde.

On appelle courant périodique un courantvariable
qui se reproduit toujours le même à des intervalles
de temps égaux. Le mode de représentation d'un
courant variable a l'avantage de parler aux yeux ; il
consiste à porter sur un axe horizontal le temps et sur
un axe vertical l'intensité du courant. On convient
de porter les intensités au-dessus de l'axe horizontal,
si le courant a un certain sens ; au-dessous s'il a un
sens inverse. Enfin, on désigne plus spécialement
sous l'épithète de courant alternatif un courant pé-
riodique dont la période se compose de deux demi-
périodes égales et de sens contraire.

Les expériences de M. Tesla sont fondées sur les
phénomènes d'induction. Une bobine d'induction est
essentiellement constituée par deux enroulements de
fils, situés dans le voisinage l'un de l'autre, niais
qui n'ont entre eux aucune communication. Dans un
de ces circuits on fait circuler le courant fréquem-
ment interrompu d'une pile ou d'une batterie d'ac-
cumulateurs, c'est le circuit inducteur, et on recueille
aux bornes de l'autre enroulement, appelé circuit
induit des courants d'induction. Les courants alter-
natifs de nos machines sont aussi des courants d'in-
duction.

Ces notions simples, générales, sont nécessaires à
l'intelligence de ce qui va suivre.

Les recherches de M. Tesla ont fait naltre l'espoir
d'obtenir, à l'avenir, de la lumière dans des appareils
non reliés à la source par des fils, ce qui est le cas
usuel actuellement. Toutes ces espérances sont ba-
sées sur les phénomènes d'induction.

M. Moore, de New-York, N.J., &produit detrès re-
marquables effets de lumière d'induction avec un
appareil relativement simple. Les renseignements
qui nous parviennent au sujet de sa constitution pra-
tique ne sont pas aussi clairs qu'on l'aurait désiré,
nous suppléerons à cette insuffisance par l'exposé de
la méthode qui a conduit M. Moore aux résultats
apparemment satisfaisants qu'il a atteints. Dans une
bobine d'induction, genre Ruhmkorff, tout expéri-
mentateur a pu observer que les effets lumineux
des étincelles produites aux extrémités du circuit in-
duit ne sont pas tous identiques : en vertu de la loi
ph ysique qui régit les phénomènes d'induction, l'é-
tincelle jaillissant à la rupture du circuit inducteur
est beaucoup plus brillante et plus bruyante que
celle qui apparalt au moment du rétablissement de
ce même circuit inducteur. On a remarqué égale-
ment que plus la rupture du courant primaire s'effec-
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tué d'une façon nette, franche et rapide,' plus les
effets sont accusés dans l'induit. Tous les efforts des
expériences de M. Moore se sont concentrés sur ce
point ; obtenir une rupture aussi brève et aussi dé-
cisive que possible.

Un de ses premiers appareils était un tube de
Geissler à l'intérieur duquel se trouvait un interrup-
teur mécanique du circuit du tube . lui-même, Il en
obtint de bons résultats, le tube; brillait beaucoup
plus vivement que dans le dispositif ordinaire. Cc
procédé a cependant été abandonné. L'auteur, en
poursuivant ses recherches de solution du problème
de l'éclairage 
car' c'est à cela
que tendent
tous ses efforts
— a imaginé
un interrupteur
spécial de cir-
cuit pour • rom-
pre et rétablir
le courant qui
est destinéàagir
sur les tubes à
raréfactiori d'air
non pourvus d'é-
lectrodes, mais
qui n'est plus
contenu dans le
tube ;liane. Cet
interrupteur est
basé sur le prin-
cipe que, Four
obtenir une
rupture vive et
subtile, il est
essentiel d'éloi-
gner tout ce qui
agitcommeeon-•
ducteur entre
les contacts, •
l'air interposé
jouant le rôle.
de conducteur entre les points de contact et en
prolongeant l'action. Cette prolongation d'action
est précisément ce qu'il faut éviter, l'importance de
la force contre-électromotrice dépend de la durée du
temps exigé pour une simple rupture..

Dans l'appareil de la figure 1, un interrupteur
ordinaire à ressort est enclos dans un tube qui a été
hermétiquement scellé après qu'on y a fait le vide.
L'air qui entoure le ressort des interrupteurs usuels
amortit ses mouvements. Dans un tube vide d'air,
cette résistance mécanique est éliminée, la fréquence
do oscillations est devenue six fois plus grande.
L'absence d'air rend les ruptures et les rétablisse-
ments de circuit beaucoup plus instantanés qu'ils ne
le seraient autrement.. .

L'interrupteur est réellement le trait caractéris-
tique du système. Il fonctionne avec les appareils de
types connus et acceptés. Reliée à une des bornes de

la bobiné magnétisante dans le circuit de l'interrup-
teur se trouve une autre bobine de fil pour accroltre
la self-induction. L'appareil est placé dans le circuit
ordinaire d'une distribution à 110 volts.

Des tubes à air raréfié, sans électrodes scellées
dans le verre, sans aucune attache de métal, si ce
n'est une peinture métallique externe, sont destinés
à répandre la lumière.

Le courant continu d'un circuit d'éclairage par
lampes à incandescence, à latension de 110 volts, est
relié directement à la bobine de l'interrupteur et à
l'autre bobine en série. L'interrupteur vibre et aus-

sitôt le tube en
communication
avec lui brille
d'une extrémité
à l'autre d'une
lumière beau-
coup plus écla-
tante que celle
d'un tube de
Geissler ordi-
naire, qui ne
fournit, on le
sait, par le pro-
cédé habituel,
qu'un simple
filament de
lumière faible.
Autour de la
corniche de son
laboratoire, M.
Moore a disposé
quatre tubes
(fig.2) de 37mi1-
limètres de dia-
mètre sur 3 et
3°',50 de Ion-
gueur.Lesbouts
des tubes sont
enduits d'une
peinture à la
poudre d'alumi-

nium, il n'existe aucun fil de communication avec
l'intérieur des tubes dont l'air est raréfié au même
degré que les tubes communs de Geissler. Tous ces
tubes sont aussitôt rendus brillamment illuminants
au moyen d'un seul ou de plusieurs interrupteurs
facultativement.'

Cette distribution delumière versée du plafond est
très suggestive. La tendance actuelle revient aux mé-
thodes de répartition de la lumière usitée sous l'an-
cienne monarchie dans les salons royaux. Elle con-
siste à multiplier le nombre des bouquets lumineux
afin d'éviter la production des ombres et d'obtenir
un éclairement uniforme. On reçoit la lumière comme
si elle émanait d'un nuage blanc, méthode reconnue
comme la plus avantageuse par les microscopistes.

C'est une lumière de jour obtenue artificiellement
sous l'éclat rougeàtre des lampes courantes. Norma-
lement, mais cela n'est pas nécessaire, il y auraitdes
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liaisons entre les extrémités des tubes. Les plus beaux
effets peuvent être produits par induction, un tube
excité en illuminera un autre placé dans son voisi-
nage.

L'illustration de la figure 1 montre des tubes tenus
la main, qui s'illuminent lorsqu'ils sont portés à

proximité d'un réseau métallique placé au-dessus,
mis en circuit avec l'interrupteur et sa bobine. Un
fait curieux, dont il faut rechercher la cause probable
dans l'augmentation de la capacité électrostatique,
produite par le corps humain, c'est que l'intensité de
l'illumination est notablement réduite dans les parties
du tube en-dessous de la main.

Quel avenir est réservé à ce procédé d'éclairage?
Réservons notre réponse. Au seul point de vue éco-
nomique du système, nous ne l'estimons pas d'un
haut rendement commercial. Il pourra, sans doute,
trouver des applications aux signaux de nuit, à la
décoration scénique et théâtrale qui en tirera certai-
nement d'élégants et d'agréables effets.

ED. L1EVENIE.

BOTANIQUE

HERBORISATIONS ET HERBIERS
SUITE ET FIN (1)

Parmi les végétaux, quelques-uns contiennent peu
d'eau, telles les graminées; pour ces plantes la des-
aication est rapide, la pression donne la forme voulue
pour la bonne ordonnance de l'herbier, en revanche
il en est de très aqueuses : les sedums, grossulaires, etc.
les procédés ordinaires ne fournissent rien de sa-
tisfaisant, la plante ne peut être séchée à fond; on
obtient un excellent résultat en immergeant un jour
ou deux la plante dans l'alcool fort avant de pratiquer
le séchage habituel.

Pour les parties charnues, on aura avantage à
creuser l'intérieur au canif et à hâter la dessication
en passant par-dessus les papiers un fer moyenne-
ment chaud.

Quant aux organes délicats des fleurs, les coupes
de bois, de racines, compléments indispensables de
la plante, il suffit de les préparer séparément pour
les coller ensuite autour de l 'échantillon. Les coupes
seront assez minces pour ne pas faire saillie, de
plus elles devront être assez nettes pour permet-
tre de juger les détails de structure. — Le patient
amateur pourra faire des Coupes de fleurs, montrer
la disposition des étamines, du style, etc.; la coupe
se fait sur la plante fralche,les sections sont séchées
à part avec le plus grand soin naturellement, puis
placées dans l 'herbier selon les règles de l'art.

Le meilleur format pour un herbier est le format
dit raisin, environ 50 X 30; le papier doit être collé,
un peu résistant, jaunâtre de préférence. Avec ces
dimensions la plante pourra étre placée à l'aise; au

(II) Voir le of 450.

besoin pour les grands échantillons on repliera la
plante sur elle-même, le sommet de la fleur étant
en haut du papier, la racine sera courbée le long de
la tige.

Chaque espèce doit avoir une feuille séparée;
quelques personnes fixent les plantes sur des albums,
cette manière de faire est défectueuse; pour une col-
lection sérieuse, devant se classer selon les règles
scientifiques et prévoir un accroissement futur,
chaque plante aura sa planche et les feuilles s'encar-
teront dans des chemises par familles. 	 -

Pour fixer les plantes, il ne faut pas les coller à
môme le papier, tôt ou tard la colle ablmerait le
végétal, on emploie ou de longues épingles ou mieux
de minces bandelettes de papier, ces bandes fixées
par-dessus les tiges sont collées à leurs deux extré-
mités par une goutte de colle, on peut prendre aussi
des bandes de papier gommé.

Les plantes arrangées avec le plus grand goût
doivent être nommées, l'usage de petites étiquettes
est d'une très grande commodité. Ces étiquettes
portent le nom de l'embranchement, le nom de
famille, les noms français et latin de l'espèce, le lieu
de récolte, la date et quelques observations relatives
à l'habitat, l'époque de floraison, etc. On les attache
à l'aide d'une épingle au coin inférieur droit de la
la planche; cette attache facile à défaire permet de
changer l'étiquette en cas d'erreur.

D ICOTY LÉDONÉES

Nom de famille : 	

Nom français

Récolté	 à	 le

Observations

L'herbier est divisé en trois grandes classes con-
cordant avec les divisions botaniques : dicotylédo-
nées, monocotylédonées et acotylédonées; chaque
classe se subdivise en familles. Pour permettre une
classification commode, à chaque famille correspon-
dra une chemise de papier fort dans laquelle on
encartera les feuilles des espèces.

Au coin inférieur gauche de la chemise est collée
une fiche de papier dépassant le bas de la feuille de
3 à 4 centimètres, sur cette fiche on inscrit le nom
famille.

On distinguera l 'embranchement en faisant cette
fiche de couleur différente selon tes classes : jaune
pour les dicotylédonées, rouge ou violette pour les
autres. Il sera utile en outre de faire un répertoire
de la collection. '

En raison du travail donné, cet herbier devant
avoir une durée fort longue, il importe de le mettre
à l'abri des causes destructives, parmi celles-ci les
insectes sont au premier rang. On garantira facile-
ment les plantes en les empoisonnant. Quelques
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auteurs immergent, avant de fixer la plante, l'échan-
tillon dans un bain constitué d'après la formule :

Alcool à 90 0 	 	 litre.
Sublimé corrosif (chlorure mercurique) 	 	 30 gr.

On peut encore badigeonner les plantes posées sur
le papier. Ce moyen est le plus efficace, mais il est
dangereux : plus tard en maniant les échantillons le
sublimé se détache et tombe pouvant causer ainsi des
accidents. Un moyen moins énergique consiste à
badigeonner les plantes avec des solutions alcooli-
ques de phénol, camphre, d'acide salicylique, etc.
La collection en outre doit être conservée dans un
endroit sec pas trop chaud.

Ces quelques conseils permettront d'obtenir des
planches d'herbier très belles, la grande condition
est d'avoir du temps, de la patience et de savoir
travailler soigneusement. Dans un prochain article
nous traiterons des collections et excursions miné-
ralogiques.

M. moLINIÉ-

uns des autres, mais sans se toucher et recouverts
jusqu'aux trois quarts environ de leur hauteur par la
sciure. J'ai ensuite recouvert le tiroir d'un papier
fort, collé sur les bords de façon à le fermer herméti-
quement. J'ai conservé, de cette façon, jusqu'au prin-
temps, en excellent état des pommes et des poires
d'automne.

Ceux qui ne voudraient pas faire la dépense d'un
meuble de ce genre, peuvent essayer la méthode qua
je préconise, en se servant de boites en bois au lieu de
tiroirs, qu'on place, recouvertes de papier fort, dans
une armoire qu'on tient fermée autant que possible.
. On connalt le rôle important que jouent les racines
et les tubercules dans l'alimentation hivernale du
bétail, et tout récemment encore, M. Aimé Girard a
appelé l'attention sur l'emploi des pommes de terre.

• Les éleveurs sont quelque peu divisés sur la question
de savoir si les racines doivent être distribuées crues
ou cuites, mais il est un point surlequel ily a unani-
mité, c'est la nécessité absolue dans laquelle on se
trouve de ne donner que des racines propres, bien
débarrassées de terre. De là, l'utilité des laveurs de
racines qui ne constituent pas les instruments d'in-
térieur de ferme les moins importants. Il existe un
grand nombre de types de laveurs, mais comme pour
les procédés de conservation des fruits, dont nous
parlons plus haut, tous n'ont pas la mérne valeur
pratique en ce qui concerne le but à atteindre. Tout
récemment M. Defosse-Delambre, un de nos plus ha-
biles constructeurs, a mis à la disposition des éle-
veurs un nouveau modèle que représente notre gra-
vure et qui offre les avantages suivants :

4° Il peut étre mû à la main et au moteur, en le
montant avec des poulies sur l'arbre du volant;

2° Dans le bassin du laveur est monté un arbre
tournant agitateur garni de quatorze bras en bois
dur; ces derniers sont montés sur des douilles en
fonte qui sont placées en hélice sur un arbre rond
en fer. (Ces bras sont facilement remplaçables.) Les
douilles sont mobiles, fixées aven une seule vis de
pression, et peuvent être rapprochées pour les racines
de moindre grosseur; on peut même augmenter ou
diminuer le nombre de bras, selon que l'on aurait des
racines ou des tubercules de grosseur différente;

3° Le mouvement de l'arbre agitateur étant pris
sur des engrenages qui, actionnés par un volant
avant deux ou trois fois la vitesse, allongent consi-
dérablement la furce du levier, et, par ce moyeu,

l'instrument se trouve très léger à tourner, de façon
qu'il peut être mis en mouvement par une personne

de force moyenne et sans fatigue appréciable;
4° Sur l'arbre agitateur, à l'extrémité du bout op-

posé au volant, se trouve une hélice qui, en tournant
dans le sens convenable, projette les racines en de-
hors du laveur ; ces dernières sont reçues dans un
récipient disposé pour les recevoir;

5° En tournant dans le sens opposé à l'hélice,
les racines sont remuées continuellement par les
bras de l'agitateur et aucune ne s'échappe &libeccio'.
Le même mouvement peut être observé au moteur
avec un débrayage monté sur des poulies dont l'une

Nous voici à l'arrière-saison et les fruits mûris-
sent cette année; ils sont même assez abondants et
arrivent déjà en énormes quantités aux Halles.
Malheureusement ils n'ont qu'un temps, et le pro-
blème si important de leur conservation préoccupe à
juste titre les horticulteurs et les ménagères.

Bien des procédés ont été indiqués et, en ce qui a
trait au nombre, on n'a vraiment que l'embarras du
choix; mais il est loin d'en dire de même en ce qui
concerne l'efficacité réelle des moyens ,car beaucoup,
il faut le reconnaître, sont notoirement illusoires.
Tandis que les uns recommandent de tenir les fruits à
l'air, les autres veulent qu'ils soient enfermés, d'au-
tres encore prétendent qu'ils soient soustraits à la
lumière, etc.

Un horticulteur belge ayant expérimenté un grand
nombre de procédés de conservation, nous fait con-
mitre celui qui suit, dont il s'est le mieux trouvé.

s J'ai fait construire, dit-il, une étagère supportant
une série de tiroirs superposés glissant facilement
sur des rainures.

« J'ai mis dans ces tiroirs une couche do sciure de
bois blanc mélangée d'environ un huitième de char-
bon de bois de hêtre finement pulvérisé.

a Mes fruits ont été placés dans ces tiroirs, à côté les

(I) Voir ln so
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est actionnée par une courroie croisée et l'autre non
croisée;

6° Cet instrument est susceptible de donner un ren-
dement considérable de travail ;
- 7° II est muni d'une soupape en dessous, qu'on
voit à gauche, sur notre gravure, et qui sert à le
vider et à changer l'eau chargée de matières terreuses.

H va sans dire que ce laveur peut etre construit
dans toutes les dimensions, mais le modèle le plus
courant mesure 4 m,40 de longueur et pèse environ
240 kilogrammes,	 •
. Puisque nous parlons de racines et de tubercules,
nous ne saurions mieux faire que de donner quelques
chiffres concernant la récolte des pommes de terre

Ces chenilles, grosses comme le petit doigt et lon-
gues d'environ 0°1 ,05, sont d'un vert plus ou moins
jaunâtre, et marquées de trois lignes jaunes longitu-
dinales entre lesquelles se trouvent des points noirs
tuberculeux d'où sort un poil blanchâtre. Elles vivent
en famille sur les choux qu'elles rongent à belles
dents en les attaquant de toutes parts, n'épargnant
que les grosses côtes. On se fera aisément une idée
des ravages qu'elles occasionnent, pour peu qu'elles
soient nombreuses , en sachant qu'elles absorbent,
chaque jour, une quantité de nourriture supérieure
à leur propre poids. Or, pour diminuer l'importance
des dégâts de cette chenille, M. Lecouteux, agricul-
teur à Hedencourt, recommande d'employer le su-

perphosphate de chaux
très sec et réduit en
poudre fine. 'Voici
d'ailleurs l'indication
du procédé :

Le meilleur mo -
ment de la journée
pour en faire l'emploi
est vers le soir, lors-
que la rosée commence
à paraitre, afin que le
superphosphate se fixe
davantage sur les
feuilles légèrement
humides; mais une
condition essentielle
pour atteindre ce but
est de l'employer bien
sec et pulvérulent, et
non à l'état pàtcux, de
façon à former un
nuage de poussière
au-dessus de la plan-dans le monde. Ce relevé ayant trait à ces quatre

dernières années, nous est fourni par le: l'amicts
Museum :

Millier. de Omo*.

 i84	 1693
—

1892	 •

Allemagne -	 37.481 29.049 32.278. 27.938France 	 21.000 10.250 10.362 42.208Angleterre 	 7.065 4.662 0.540 :	 5.642.Belgique 	 2.930. 3.190
47.151

3.927, 4.010
58.496 53.407 49.848Amérique du Nord 	 7.430 4.270 4.576 4.000

Ensemble 	 63.026 51.421 57.083 53.818
On voit que c 'estl'Allemagne qui tient la téte pour

la production du précieux tubercule, mais on peut
constater aussi que la France a fait depuis quatre ans
de grands progrès dans l'extension de la culture des
pommes de terre, puisque depuis 1892 notre pro-
duction a presque doublé.

Tout le mùnde . connalt ce papillon blanc si com-
mun partout, qu'on nomme vulgairement le papillon
du chou, et qui est, en réalité, la piéride (pieris bras-siew). Les horticulteurs savent aussi que la chenille
de cette espèce cause de notables dégâts dans les
cultures de choux. .

tation . sur laquelle on opère.
Quant à la quantité, on peut aller jusqu'à 5 kilo-

grammes par, are sans nuire à la végétation.
Comme on le voit, le remède est d'une application

facile et très économique, ce qui est loin d'être le cas
général pour les procédés de destruction des insectes.

Ne quittons pas les insectes sans dire un mot d'un
autre papillon, celui-là essentiellement utile, le bom-
by,x mari, ou ver à soie d'après l'enquéte du syn-
dicat des marchands de soie de Lyon, la production
des cocons s'élèverait cette année à 5,514,301 kilo-
grammes, contre 5,532,978 kilogrammes en 1895.
Voici de quelle manière est répartie cette produc-
tion :

Gard 	
Ardéche 	
DrOmc 	
Vaucluse 	
Bouclies-du-11116ne 	
var	
Isère 	
Hérault 	

188
112
112

85
38
as,
76
39

communes produisant 1.731,000
--	 1.381.000

955.000
669.000
173.000
244.000
274.000

— 	 —	 112.000
On voit par ces chiffres que la production des co-

cons en France n'a presque pas varié depuis deux
ans.	

A. LARDA.LgTRIER.
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trouvant ni pensées ni paroles la hauteur d'un tel
désastre. Près de nous, penché sur le gouffre, les
yeux plongés dans sa lorgnette, M. Archbold sondait
la profondeur sans fond.

Oh I fit-il, après un moment. Oh! oh I Et il
essuya, pour mieux voir, les verres de sa jumelle.
Parfaitement ! parfaitement I... Et il rebraqua la lor-
gnette : A 11 right f conclut-il.

— Qu'est-ce donc? dit lord Hotairwell, surpris
de cette exubérance d'exclamations sans suite et de
paroles sans pensées. Que voyez-vous qui puisse vous
surprendre, après ce que nous avons vu? •

L'orifice du puits géothermal disloqué, agrandi,
évasé par la secousse, formait un entonnoir dont les
bords s'ouvraient
jusqu 'à nos pieds.
Lord Hotairwell
s'avança un peu
sur la pente;
mais à peine out-
il regardé, qu'il
poussa un cri et
demeura frappé de
stupeur, les bras
tendus, les yeux
rivés sur l'aldine.

« La terrel s'é-
cria-t-il, la terre I »

M. Archbold et
moi nous nous
étions approchés.

S'il est des hom-
mes qui aient passé
par une semblable
conjoncture, qu'ils
prennent ma plu-
me et qu'ils es-
sayent de peindre
ce qu'ils ont
éprouvé.

Le puits n'avait
plus de fond I Ce
n'était plus qu'un
tunnel, une vallée
tubulaire et verti-
cale, au bout de
laquelle apparais-
sait la terre déjà
lointaine, mais dis-
tincte.

Ainsi, ce n'é-
taient pas seulement le dôme et le temple qui
avaient sauté, sous l'influence des masses d'eau va-
porisée, mais en méme temps une portion du globe
terrestre ; et nous étions, nous, les éclats de cette
explosion, les scories de cette éruption, voués au
scalpel des savants sélénites ou solaires qui déjà nous
guettaient dans leurs lunettes pour nous saisir dans
leur orbite.

Assis sur la rive de cette vallée de la Mort, lord
Hotairwell et moi nous demeurions silencieux, ne

(1) Voir le nb 459.

— Je vois un
peu d'espoir.

— Espoir de re-
tourner sur la
terre? deman-
dai-je.

— Non, mon-
sieur Burton, mais
espoir d'y rester.

Comment, d'y
rester, puisque
nous sommes par-
tis?	 •

— Sommes-

nous partis, mon-
sieur Burton?

—Vous en dou-
tez? fit lord Ho-
tairwell.

— Je ne crois ni
ne doute, je me
pose la question et
je ne me fais pas
encore la réponse.

— Quel doute
peut-il y avoir,
lorsque nous
voyons la terre, à
cette distance, soue
nos pieds?

Nous voyons
la terre sous nos
pieds,. cela est
vrai, répondit
M. Archbold, mais
nous voyons aussi
sur cette terre In-

dustria à sa place habituelle, son hôtel de ville, ses
maisons et ses habitants. »

Lord Hotairwell prit la lorgnette, regarda longue-
ment, la rendit à M. Archbold et la reprit de nou-
veau, ne pouvant se décider à en croire ses yeux.

Je regardai à mon tour et je fus ébahi au point de
retourner la lunette, pour m'assurer qu'on n'y avait
pas mis les choses que je voyais.

« Eh bien, qu'avez-vous vu ? interrogea M. Arch-
bold.

J'ai vu, répondit lord Hotairwell, Industria à
sa place, son temple debout, sur la terrasse du tem-
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pie, de petits points noirs qu'on croirait de petits
hommes, et dans les rues d'autres points noirs qui
s'agitent. J'ai vu enfin, réduites par la distance aux
proportions infimes, les choses telles qu'elles étaient
au moment de l'explosion.

— J'ai vu absolument la même chose, dis-je.
- Et vous avez bien vu tous deux, confirma

M. Archbold.,	 •
— Mais alors, m'écriai-je, Industrie n'est pas dé-

truite ! Nous n'avons pas quitté la terre! Cette ca-
• tastrophe n'est qu'un rêve I

— Non, une réalité, interrompit l'ingénieur, dont
le visage s'était assombri de nouveau, pardonn ez-moi
l'illusion que je vous ai fait partager.

— Revenez-vous donc à croire que nous avons
sauté? » fis-je anxieusement.

M. Archbold, sans répondre, me montra, me fit
toucher du doigt les murs de l'hôtel de ville déman-
telés, et les ruines qui nous entouraient,

Lord Hotairwell restait muet, mais moi, énervé
par ces horribles doutes :

a • Tout cela est insensé ! m'écriai-je avec empor-
tement; et je ne vous comprends pas, monsieur
Archbold : car nous sommes partis, ou nous ne
sommes point partis.

— Pourquoi cela, monsieur Burton? •
— Parce que, si peu savant que je sois, je sais

que nous ne pouvons pas être sur la terre et n'y pas
être.

— Démontrez donc cela, je vous prie, me répondit
l'ingénieur.

— Je le démontre en disant que, si cela est, c'est
absurde et que, si c'est absurde, cela n'est pas.

— Et moi je dis que nous sommes sur la terre et
que nous n'y sommes pas. Cela n'est pas absurde,
mais au contraire si simple que je suis honteux de
m'être attardé à des hypothèses au lieu de saisir la
vérité. Oui, nous sommes ici et là. C'est clair, et cela
prouve simplement que notre explosion e été si fou-
droyante, notre vitesse initiale si rapide, que nous
avons couru plus vite que la lumière.

Et quand nous aurions couru plus vite que la
lumière, qu'est-ce que cela ferait? demandai-je.

— Cela ferait que nous aurions précédé dans l'es-
pace la nouvelle de l'événement dont nous sommes
victimes ; que nous aurions marché plus vite que
notre propre image qui, elle, ne se transmettant qu'à
la vitesse de la lumière, n'a pu nous suivre; et court
après nous comme un chien qui a perdu son mettre,
comme une ombre qui a perdu son homme, Com-
prenez-vous?

— Pas le moins du monde.
— C'est cependant de la physique élémentaire ; et

soit dit sans vous offenser, le moins intelligent des
habitants du soleil comprend cela lorsqu'il regarde
la terre. Vous savez bien pourtant que le rayon visuel
et le rayon de lumière vont du même pas, l'un por-
tant l'autre. Or,la lumière du soleil mettant huit mi-
nutes treize secondes pour aller à la terre et autant
pour en revenir en rapportant l'image des événements
qui s'y passent, un événement arrivé à midi sur notre

globe, n'est connu au soleiLqu'à midi huit minutes
treize secondes. Les astres plus éloignés reçoivent
ces nouvelles avec plus de retard. Certaines étoiles
apprennent en ce moment les premières notions de
notre histoire ancienne ; d'autres, plus lointaines,
n'en sont qu'au déluge, et d'autres aperçoivent la
terre avant sa création, ou, pour mieux dire, ne la
voient pas encore. Par contre, si elle était détruite,
ces mêmes astres continueraient à la voir.

Si donc Industrie nous apparatt toujours floris-
sante, c'est parce que les rayons solaires qui nous
montrent son image ont quitté la terre avant la catas-
trophe, et que d'autres rayons, porteurs de la nou-
velle, n'ont pas atteint l'altitude où nous sommes.
Ce qui prouve, monsieur Burton, que nous allons
extraordinairement vite, que nous sommes déjà
arrivés très haut et par suite que nous sommes
partis. Mais cela prouve également que nous ralen-
tissons, puisque les rayons solaires nous rattrapent.

e Mais,. continua M. Archbold, se parlant à lui-
même,. quelle effroyable puissance explosive a-t-il
fallu pour lancer ce débris terrestre avec une vi-
tesse supérieure à celle de la lumière ? Plus de
dix-neuf millions de kilomètres à la minute, huit
cent fois autant qu'un boulet de canon. Est-ce possi-
ble? Non ce n'est pas possible I Sans doute il n'y a
que le premier pas qui coûte; la pesanteur diminue
à mesure qu'on s'élève ; et, une fois sorti de l'attrac-
tion terrestre, il n'y a plus qu'à se laisser choir ail-
leurs. Mais la départ, la force initiale! Quelle force
a-t-il fallu ?

M. Archbold s'accota à une roche et, tirant son
carnet, se mit en devoir de poser des chiffres; mais
il s'arrêta.

Monsieur Burton, me dit-il, à combien de mé-
tres estimez-vous la profondeur de ce trou?

— Cent mètres environ, répondis-je, après avoir
regardé le précipice. Notre pauvre William Hatchitt
vous eût dit cela mieux que moi.

a Pauvre William Hatchitt ! dit lord Hotairwell,
il serait déjà descendu dans ce gouffre. Quel dom-
mage de l'avoir laissé en arrière !

— Nous n'avons pas laissé William Hatchitt en
arrière, répliqua M. Archbold, nous Pavons laissé
en avant, puisqu'il est déjà mort et que nous ne som-
mes pas encore parvenus à en faire autant. William
Hatchitt est à son poste, à l 'avant-garde comme tou-
jours. Déjà, sans doute, il creuse dans un monde
meilleur que ce misérable astéroïde sur lequel je
perds mon temps, et où son activité n'aurait que
faire.

— Il nous eût été de bon conseil, répondit lord
Hotairsvell, qui n 'acceptait pas aussi stoïquement la
perte de ses amis ; et je suis sûr qu'il aurait trouvé
moyen de tirer parti de ce débris.

— Il faut aimer ses amis pour eux-mêmes, répli-
qua M. Archbold, dont la ferme raison ne transigeait
pas; et je suis bien aise que William Hatchitt soit
mort, puisque cela vaut mieux pour lui.

— Mais est-il bien certain qu'il soit mort, deman-
dai-je ; et de quoi est-il mort? Car, en vérité, il était
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difficile de le reconnaltre dans ses restes en mor-
ceaux.

— Il est mort, c'est trop certain, répondit M. Arch-
bold, et il ne lui eût servi de rien qua nous sussions
de quoi il est mort, ni que nous fissions son autopsie.

— Est-ce que l'autopsie d'un homme peut faire
reconnaltre si, de son vivant, c'est un ingénieur ou
un homme comme un autre ? » demandai-je;
• M. Archbold haussa les épaules sans me répondre,
et renouant le fil ge ses calculs :

a Vous disiez tout à l'heure, monsieur Burton,
que ce gouffre a 100 mètres de profondeur. Va pour
100 mètres. Maintenant, quelle longueur et quelle
largeur attribuez-vous à notre fragment de planète ?

— Pourquoi faire, ces mesures ? dis-je.
— Pour savoir si nous sommes partis.
— Comment, vous en doutez encore
— Je n'en doute pas, je n'en sais rien.
— Mais tout à l'heure, science en main, vous nous

en avez convaincus.
— La science, monsieur Burton, sert à se créer

des convictions diverses sur un même objet, voilà
tout. Quelles dimensions, mylord, attribueriez-vous
à notre sphéroïde?

— Cela m'est véritablement impossible à évaluer,
répondit lord Hotairwell.

— Il me faut cependant ces mesures. Comment
sans cela en ferais-je le cube?

— Peut-être y aurait-il moyen de les prendre sans
déplacement, dit lord Hotairwell, montrant une por-
tion de l'hôtel de ville restée debout. L'office des
téléphones et des télégraphes semble à peu près in-
tact : si les fils subsistent, et si au bout de ces fils
les employés survivent, faisons appel à leur concours.
Je propose d'expédier trois phonogrammes à trois
chefs de gare du chemin de fer Industria-Ceinture.
Leur réponse ou leur silence nous fixera approxima-
tivement sur notre périphérie. »

M. Archbold ayant approuvé, on se dirigea aussi-
tôt vers l'office des téléphones et des télégraphes.

(a suivre.)	 G' DIDIEB. DE C1HOUSY.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du Si Août 1896

— Nécrologie. Le président donne lecture d'une lettre de
M. Resal lits annonçant à l'Académie la mort de son père,.
doyen de la section de mécanique.

— Zoologie. M. d'Arsonval entretient [Académie des résul-
tats qu'il a déjà obtenus, dans les recherches qu'il poursuit
au laboratoire de Concarneau, sur la température des poissons
et la chaleur qu'ils dégagent au profit du milieu amblant.
En utilisant le courant électrique produit par ces deux sources
de calorique, il est parvenu à les déterminer exactement et
à reconnaltre que, précédemment, elles avaient donné lieu à
de graves erreurs d'appréciation. Ainsi, on avait évalué à 10^
ou il o l'excédent de chaleur des poissons sur l'eau dans
laquelle ils vivent. M. d'Arsonval a reconnu expérimentale-
ment combien cette différence était exagérée. C'est à peine
si les poissons possèdent une température d'un quart de degré
de plus que celle de l'eau.

— Télégraphie cous-marine. M. Milne-Edwards présente
une note de N. Bouvier, profesSeur au Muséum, relative à ta

NÉCROLOGIE

LE PROFESSEUR PAJOT

Le D' Pajot, professeur honoraire d'obstétrique à
la Faculté de médecine de Paris, vient, après une
longue et douloureuse maladie, de s'éteindre, dans
les environs de Nemours, à Souppes, petite localité
où depuis plusieurs années il vivait retiré.

Edme Pajot était né à Paris en 1816; il eut d'abord
une vocation déterminée pour le théâtre et il s'y livra
passionnément; mais, à la mort de son père, la
charge de sa mère lui incomba, et, obligé de cher-
cher un gagne-pain plus lucratif, il commença ses
études médicales.

Reçu docteur en 1812, sa thèse sur les Acéphelo-
cysles du foie le mit déjà en relief, et il en profita
pour créer des cours privés, dans un petit amphi-
théàtre de la rue des Poitevins.

En 1830, on le chargeait officiellement du cours
d'accouchement, pendant l'année scolaire, à la Faculté
de Paris, et en 1853, nommé agrégé après un con-
cours des plus brillants, il commençait à former uns
génération de médecins accoucheurs, qui n'ont pas
oublié, aujourd'hui même, l'enseignement si original
et si personnel du jeune agrégé. Dix ans après, la
Faculté l'appelait à la chaire théorique d'accouche-
ment, qu'il garda pendant vingt années, et, en 1883,
il remplaçait le professeur Depaul, à la clinique de la
rue d'Assas, où il fit sa dernière leçon, en 1886,
quelques jours avant d'atteindre la limite d'àge fixée
par ie règlement, devant un auditoire aussi ému que
le professeur lui-inéme. Enfin, en 1887, il était ad-
mis à la retraite avec le titre de professeur honoraire.

Marchant droit, la tête haute, couverte de cheveux
blancs retombant en arrière, le regard franc mais
avec une pointe de malice, les lèvres pincées et le
sourire légèrement moqueur, Pajot possédait une
physionomie à part, et, lorsqu'on l'entendait parler
de cette voix sentencieuse et mesurée, on le prenait
pour un original, mais de grand mérite.

Certes oui, original, il l'était, et dans toute l'ac-
ception du mot I Combien de ses phrases sont restées
proverbiales ! Combien de ses aphorismes sont deve-
nus classiques et de ses leçons quasi légendaires!

Un médecin qui le fréquenta fort souvent, le
D' Witkowski, a recueilli sur Pajot, pour u vivante

destruction d'un câble télégraphique an Tonkin par des in-
sectes nevropteres du groupe des termites ou fourmis blanches.

L'examen qui a été tait au laboratoire d'entomologie du
Muséum a montré qu'il était perforé de nombreuses galeries
creusée dans les enveloppes de coton et de jute, et se conti-
nuant dans la gutta-percha en mettant à nu les conducteurs
métalliques.

Économie domestique. M. si itee-Edwards dépose sur le
bureau une étude de M. Genin, du laboratoire municipal, con-
cernant le degré de congélation du lait. Il résulte des expé-
riences faites avec beaucoup de soin au laboratoire que, con-
trairement à ce qu'on avait cru, ce degré de congélation n'est
nullement élevé par l'addition de l'eau au lait.



256	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

histoire anecdotique des accoucheurs, une série
d'anecdotes et de bons mots restés célèbres à la Fa-

culté. En effet, aux examens, à la clinique, à. l'amphi-
théâtre, sa verve n'était jamais à sec. Il avait surtout
le talent de mêler à ses leçons des traits d'esprit, des
formules spéciales, brèves, précises, quelquefois amu-
santes, afin de mieux graver dans la mémoire de ses
auditeurs les préceptes qui doivent toujours guider le
médecin accoucheur ; il ne reculait ultime pas devant
les jeux de mots et les calembours t

a ... Quand un enfant vient de naître, disait-il sou-
vent, mettez-le bien en vue sur une table et jamais
sur une chaise. Pourquoi?
parce que dans ces noo-

ents-là tout le monde perd
la tête; la sage-femme est
toute à la mère; le père
sanglote, on court, on vient,.
on se bouscule, la belle-

. maman se trouve mal,
tombe sur une chaise...
.Vous pouvez être cer-
tains que c'est celle sur
laquelle on a déposé l'en-
fant	 »

Lorsqu'il postulait à
l'Académie, pendant qu'il
faisait les visites obliga-
toires, IL arrive chez le
Dr R..., membre très in-
fluent de la docte compa-
gnie. Celui-ci, dit à Pajot,
d'un air impertinent :

a Qui êtes-vous ? • Qu'a-
vez-vons fait Pajot?...
Connais pas; je n'ai jamais
entendu parler de vous.

— Excusez-moi, répon-
dit Pajot en se retirant, on
m'avait pourtant dit que
vous étiez de l'Académie...»

Un autre le reçoit dela façon suivante : « Certes,
'mon ehér confrère, vous avez tous les titres, mais
comment voulez-vous que je vous donne ma voix, je
dine depuis trois ans chez votre concurrent ?
. — Bien, lui dit Pajot ; je repasserai quand vous
aurez digéré. »

Point n'est besoin d'ajouter que tout cet esprit ne
facilita guère son élection; d'ailleurs, il ne continua
pas sa corvée de visites, et considéra ce titre comme
superflu. Il resta, sans ambition autre, professeur
d'accouchement, aussi spirituel et aussi malicieux
quis par le passé, mais toujours obligeant et aimant
à rendre service. Son cabinet, encombré de bibelots
de toute sorte, ressemblait à un atelier d'artiste, et il
prenait plaisir à montrer, sur le milieu de la chemi-
née, un énorme éclat d'obus sur lequel il avait écrit :

.• Offert par le roi de Prusse, dans mon cabinet, nuit
du 9 au 10 janvier 1871. »

Cultivant l'épigramme, ce qui lui permettait de
cribler plusieurs de ses confrères de ses traits mer-

dents, il possédait un autre talent : il savait pécher
à la ligne ; c'était pour lui une véritable passion.
Presque toutes les nuits, il les passait dans un petit
batelet amarré sous les arches du pont Marie ; par-
fois, il entendait le bruit d'un corps qui tombait à
l'eau, et cela le dérangeait un peu de ses occupa-
tions; mais il n'hésitait jamais, et, faisant un rapide
plongeon, il ramenait le désespéré à la berge, le
frottait, le ranimait et ne le quittait qu'après l'avoir
bien rappelé à la vie... puis, il retournait s'installer
'dans son batelet, auprès de ses lignes ; sur dix-sept
noyés qu'il repêcha, il fut. assez heureux pour en

faire revivre seize. Tardieu
l'avait surnommé « le terre-
neuve de la Faculté ».

Et ce n'est pas tout, car
Pajot sut aussi se montrer
écrivain original. Il laisse
une quantité de mémoires
classés aujourd'hui dans la
littérature scientifique et
de nombreux travaux par-
mi lesquels un Traité
d'accouchement; Éléments
de pratique obstétricale;
Travaux d'obstétrique et
de gynécologie ; Méthode
de eephalotripsie par le
procédé de la ficelle. —Ci-
tons encored'autresceuvres
aussi vivantes, parmi les-
quelles des Polémiques
retentissantes à propos de
l'Anesthésie obstétricale et
du Forceps à aiguille. Il
fut enfin le directeur-fon-
dateur des A nnales de gy-
nécologie et aussi le pre-
mier président-fondateur
de la Société obstétricale et
gynécologique de Paris.

En résumé, on peut dire que la vie du professeur
Pajot a été celle d'un travailleur, d'un savant, d'un
homme de bien doublé d'un philosophe. 11 posséda au
plus haut degré l'art d'enseigner, et les nombreux
médecins qui furent ses élèves garderont toujours un
pieux souvenir du maître, du professeur original, du
confrère obligeant et spirituel, et do l'homme de
cœur qui sut mourir comme un sage de l'antiquité,
prononçant quelques heures avant sa mort les paro-
les suivantes : a Beaucoup se préoccupent de ce qu'ils
deviendront après leur mort ; il n'y a pourtant pas
de problème plus simple que celui-là: dans cent ans,
nous serons tous ce que nous étions if y a cent ans...
n'être pas encore ou n'être plus, n'est-ce pas, en
somme, le même état ?...

Dr A. VER MEI:.

eb./.....+0ww.'"~"••••••.,•••••^"•n•••..-	

Le Gérant: H. D UTERTRE.

Paris. —	 LAROW11111, 17, rue Montparnasse.
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GÉOLOGIE

LE PÉTROLE DE BAKOU

Le Caucase est, après les États-Unis, la région du
monde qui produit la quantité la plus considérablede
pétrole. Cette branche d'industrie a, dans l'Amérique
du Nord, atteint
son maximum,
tandis qu'elle se
-développe en-
core puissam-
ment au Cau-
case; il se peut
méme qu'un
jour la Russie
l'emporte, pour
cette industrie,
sur les États-
Unis.

Le centre de
la région pétro-
lirere du Cati
case est Bakou,
au pied du ver-
sant sud de la
presqu'île d'Ap-
chéron, sur la
mer Caspienne.
Bakou est situé
au fond d'une
profonde échan-
crure de la côte
qui forme une
baie magnifi-
que, mesurant
15 milles de cir-
conférence et
7 milles envi-
ron d'une pointe
à l'autre. Une
lle placée à l'en-
trée de cette
rade naturelle
joue le rôle d'un
brise-lames, et
le petit golfe,
abrité des vents

avaient fondé un monastère près de * l'un des réser-
voirs de naphte de Bakou. Ce temple du feu n'est
plus aujourd'hui qu'un réduit compris dans l'une
des usines, mais il attire encore des fidèles et des cu-
rieux. On ne doit pas s'étonner que l'aspect de la
preselle d'Apchéron couronnée de feux, éclairant
la nuit les eaux de la mer Caspienne, ait vivement
frappé l'imagination des peuples superstitieux de

l'Orient, et
qu'ils aient pris
pour une mani-
festation de la
divinité ce phé-
nomène physi-
que qu'ils né
comprenaient

pas.
Le liquide

brun foncé,
gras, visqueux,
presque opaque,
qui jaillit de la
terre dans les
environs de Ba-
kou y est dési-
gné sous le nom
de naphte; la
mérne substan-
ce est appelée
pétrole en Amé-
rique et bitume
en Asie. Cette
matière est gé-
n éralement

considérée com-
me le produit
de la décompo-
sition ou de la
fermentation
des matières vé-

gétales ou ani-
males par un
phénomène

analogue à ce-
lui auquel on
attribua la for-
mation de la
bouille. 11 en
résulte la pro-

duction de carbures d'hydrogène, fréquemment asso-
ciés à des sources salées, à des gisements de soufre,
de gypse et de sels ammoniacaux. A Bakou, le
naphte est caractérisé par son mélange avec des
gaz combustibles. -

Une autre explication tend cependant à se faire
jour en ce qui concerne la formation du pétrole.
M. Berthelot e considéré ces substances comme résul-
tant de l'action simultanée de l'eau et de l'acide car-
bonique sur les métaux et spécialement les métaux
alcalins dans le noyau central. Le savant russe

blendéléief e émis une opinion analogue. Enfin,

17.

du nord et de l'ouest, forme un port des plus
sûrs.

La vieille cité persane de Bakou, avec ses maisons
blanches à toits plats échelonnées sur le flanc de la
colline, ses dômes et ses minarets, ses ruelles tor-
tueuses, est en voie de subir une transformation
complète, grâce à l'exploitation du pétrole et à la
création du chemin de fer transcaucasien qui relie
Bakou à Poti et à Batoum, c'est-à-dire la mer Cas-
pienne à .la mer Noire. La. ville, qui ne comptait en
1860 que 13,830 habitants, en avait 105,815 en 1891.

Jadis, des Indiens adorateurs du feu, des Guèbres,

SCIENCE	 — XVIII	 •
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il y a peu de jours, à l'Académie des Sciences,.
M. Henri Moissan, sans trop généraliser cette théorie,
s'est prononcé dans le même sens. D'après lui, si cer-
tains schistes bitumineux paraissent d'origine orga-
nique, dans quelques contrées, par exemple dans la
Limagne, les hydrogènes carbonés peuvent être attri-
bués à l'action de l'eau sur les carbures métalliques.

En ce qui touche la nature des terrains dans les-
quels se trouvent les réservoirs de pétrole, elle n'est
pas la même pour les divers gisements pétrolifères.
En Amérique, le pétrole se trouve au milieu des ter-
rains siluriens ou dévoniens, et rarement dans des
terrains plus récents.

En Europe, en Asie et en Afrique, c'est le con-
traire qui arrive. Dans la péninsule d'Apchéron no-
tamment, les pétroles jaillissent des terrains ter-
tiaires. Il en est de même en Galicie, en Transylvanie,
en Hongrie, en Birmanie, en Syrie, en Afrique, sur les
bords de la mer Rouge.

De toute façon, l'émission du pétrole au dehors

Parait se rattacher à l'activité interne du globe.
M. Daubrée, notamment, lui a attribué une origine
franchement volcanique. M. de Lapparent dit aussi
qiïe la venue au jour du pétrole est en rapport intime
avec les phénomènes internes. Aussi ne doit-on pas
s'étonner que des ruisseaux de naphte sourdent par-
fois en bouillonnant au milieu de la mer et qu 'il se
fasse, au-dessus de la surface des eaux, des explo-
sions d'huile minérale bouillante, projetant en l'air
des masses d'argile et de pierrailles. Ces explosions
peuvent même soulever le fond de la mer et c'est
ainsi (pion a vu jadis surgir plusieurs Bots dans les
environs de Bakou.

Lorsque la sonde attaque la roche pétrolifère, l'huile
inélangée au' gaz et à l'eau salée jaillit. comme d'une
source artésienne. L'étendue des cavités rocheuses qui
contiennent le pétrole étant inconnue, il est impos-
sible d'évaluer à l'avance l'importance et la durée de
production d'un gisement. Aussi, lorsqu'on fore un
puits, il peut arriver que l'on tombe sur des sources
tellement puissantes que le jet soit lancé soudaine-
ment à une hauteur vertigineuse et ne puisse être
maltrisé. • Alors, l'immense fontaine projette de
tous côtés des avalanches de pétrole, inonde les en-
virons, détruit les usines, et, au lieu de donner des
bénéfices, cause au propriétaire des pertes énormes.
C'est ce qui est arrivé près de Bakou, à la fontaine
de Droojba, jusqu'au moment où l'on put capter le
pétrole. Ce fut une véritable calamité pour la région ;
on pouvait craindre qu'un immense incendie ne s'al-
lumât, comme parfois cela se produit. En ce cas, le
feu ne s'éteint que faute d'aliment, car les moyens
humains sont à peu près impuissants, et c'est un
un spectacle inoubliable que les immenses tourbil-
lons de fumée noire qui se dégagent de ces points
en ignition. On estime à près de cinq cent mille

par la Drtonnes la quan Lité d'huile vomie ainsi 	 ocij1 a
dans l'espace de quelques jours.

Les sources de la région de Bakou forment deux
groupes, celui de Balakbany-Sabountcha (y comprisom prss
le groupe Romani), situé à une douzaine de kilo-

mètres à l'est-nord . est de, la ville, et celui de Bibi-
Eïbat, à 5 kilomètres à l'ouest, près du littoral.

Bien que la superficie des terrains pétrolifères soit
à peine supérieure à 6 kilim ètres carrés, soit 604 hec-
tares, on a récolté en 1893, 5,321,926 tonnes de
naphte. En 1878, la production avait été seulement
de 320,000 tonnes; on voit combien l'accroissement
a été prodigieux en quelques années. Les plus riches
terrains du groupe de Balakh any fournissent annuel-
lement jusqu'à la quantité invraisemblable de 25 à
26,000 tonnes par hectare. La richesse des sources est
l'un des traits caractéristiques de l'industrie pétroli-
fère en Bakou. Aux États-Unis, ainsi que M. Mandé-
léief en fait la remarque, il faut des dizaines de mil-
liers de sources pour produire ensemble cinq millions
de tonnes de pétrole; à Bakou, cinq cents puits pro-
duisent cette quantité.

GUSTAVE REGELSPETI.GER.

-

HYGIÈNE PUBLIQUE •

GRAISSAGE ET LAVAGE

Chaque Parisien reçoit par jour ou est censé rece-
voir 250 litres d'eau, 100 litres de plus que l'habitant
de Londres, qui se trouve à peu près satisfait. C'est
qu'ici on gaspille beaucoup... et l'eau s'en va un peu
partout, excepté à domicile. Le Parisien se plaint
aussi des odeurs de la grande ville, et il n'a pas tort.
Aussi cherche-t-on de tous côtés à faire des économies
d'eau et à atténuer les odeurs désagréables. On vient
encore de prendre la chose par un tout petit côté,
mais rien n'est à dédaigner dans un problème aussi
vaste et aussi complet. Il faut bien appeler les choses
par leur nom, alors même que le nom dépialt. Nous
sommes obligés de dire que nous gaspillons beaucoup
d'eau dans les urinoirs publics. Les stalles à lavage
en nappe dépensent par jour de 1,500 litres à 6,000 li-
tres. Or, comme on en compte à Paris, plus de 3,500,
on consomme plus de 8,213,000 litres. A Berlin et à
Vienne, où l'eau vaut 15 centimes seulement le mètre
cube, où la consommation par stalle est de 3 mètres
cubes, la dépense pour le lavage oscille entre IM et
150 fr. par stalle et par an. Et, malgré tout, à Berlin, à
Vienne et à Paris, les vespasiennes laissent encore
exhaler de mauvaises odeurs. Aussi, en Allemagne
et en Autriche on a mis à l'essai depuis des années
un autre système d'assainissement. On e supprimé
l'eau et l'on a imprégné d'un corps gras les dalles
en ardoise, ee qui évite toute adhérence et toute for-
mation d'incrustations. Les résultats ont paru favo-
rables. Aussi la ville de Paris s'est mise à son tour à
essayer le nouveau système, expérimenté depuis 1893
à Vienne, Berlin, Budapest, Breslau, Leipzig, Linz,
Zurich, Brunis, Alexandrie d'Egypte, etc. Nous n'en
aurons certes pas la primeur.

M. le Dr E. Vallin e expérimenté, de son côté,
le nouveau système à l'hôtel des Invalides. Sur son
conseil, on l'a mis à l'épreuve dans diverses villes, k



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 230

Bordeaux notamment, à l'Ecole du service de santé
de la marine; à Rambouillet, à l'école d'infanterie, etc.
Le mode opératoire est•simple. A Bordeaux, M. le
D r Bourru badigeonna au pinceau avec l'huile de
houille après nettoyage à l'eau. Or, toute mauvaise
odeur disparut et l'économie constatée est grande.
20 stalles nécessitaient par minute 50 litres. En trois
ans, la dépense était de 11,664 francs, à raison de
75 centimes le mètre cube. Avec l'huile, la dépense
n'atteindrait pas 50 francs. A Rambouillet, on con-
somma par semaine 350 grammes d'huile, ce qui
conduit à une dépense de 20 francs par an pour
40 stalles.

Ce système mérite donc d'être très attentivement
examiné. Il vient d'être complété par un industriel
autrichien. M. de Beetz a imaginé un siphon à l'huile
disposé à la base des stalles et qui empêche toutreflux
des gaz de l'égout. Aucune stalle ne dégage d'odeur.
Toute l'ardoise de la stalle est graissée automatique-
ment par une huile composée de « masut » et
d' a huile de Galicie » mélée à un peu d'huile de
houille. L'inventeur ajoute une faible quantité de
sublimé. Tout cela fonctionne bien, même en hiver,
d'après M. Vallin. Un appareil a été installé à Paris.
Il est propre, inodore et économique. Voilà donc un
moyen tout trouvé de diminuer les odeurs de Paris
et de moins gaspiller notre eau : 9,000 mètres cubes
d'eau par jour en plus; mais c'est du bien tout
trouvé !

H. DE PARVILLE.

ALI MENTATION

LES VINS DE FRUITS ET DE BAIES

La fabrication du cidre, très répandue depuis long-
temps déjà dans certaines parties de la France et
de l'Allemagne, a trouvé dans ce dernier pays une
sérieuse concurrence dans la préparation de vins à
l'aide d'autres fruits que la pomme et de toutes
sortes de baies.	 •

Dans l'Est, particulièrement en Thuringe, dans le
Brandebourg, en Saxe, en Silésie, les vins fabriqués
avec la fraise, la framboise, la cerise, le myrtille, la
groseille, même avec la baie de ronce, sont très con-
nus, absolument comme le sont dans les pays méri-
dionaux les vins de dattes, de figues, de miel, etc.

Après avoir présenté tout d'abord le caractère d'un
travail de ménage ou de ferme, la production de ces
succédanés du vin de raisin est devenue maintenant
une véritable industrie. A Quedlinburg, dans les en-
virons de Leipzig, de Dresde et de Zittau, existent des
établissements ne s'occupant que de la préparation
en grand de ces boissons spéciales.

A l'Exposition internationale d'alimentation de
Dresde, en 1804, on voyait déjà figurer, parmi une
centaine d'exposants du groupe ; « Vins et liqueurs
alcooliques», une douzaine de producteurs de vins de
fruits et de baies présentés, soit à l'état naturel, soit

rendus mousseux. C'est la nécessité de rechercher
une utilisation de l'excès de la production fruitière
qui a échappé à la consommation, à la préparation
de confitures, de marmelades, de fruits séchés ou
confits, qui est la cause primordiale de la création de
cette nouvelle industrie. Un seul chiffre suffira pour
donner une idée de la richesse fruitière de quelques
contrées de l'Allemagne. Dans l'espace de deux mois
d'été et d'un mois d'automne de l'année dernière, il
a passé par la seule ville de Dresde, chargés sur ba-
teaux descendant l'Elbe, 250,000 quintaux, soit
72,500,000 kilogrammes de fruits de toutes espèces.

Le désir des hygiénistes d'enrayer la consomma-
tion démesurée de bières et d'alcools a certainement
aussi contribué à encourager la fabrication de vins
de fruits.

Donc, au double point de vue de la production frui-
tière et de l'hygiène, ces produits méritent une sé-
rieuse attention dans tous les pays trop peu favorisés
par la nature, pour leur permettre la production du
vin de raisin.	 •

D'après une étude de M. A.. Petermann, donnée
dans le Bulletin de la Siaiion agronomique de Gem-
bloux, le mèthe, qui est une préparation à base de
cidre, fortement sucrée et aromatisée, d'un goût
agréable et rappelant celui de certains vermouts,
donne en volume, pour 100: 15 à 16 d'alcool, alors
que les cidres n'en donnent guère que 5 à 8.

Le vin de myrtille, de couleur très foncée, ayant
beaucoup de corps, d'un goût de terroir qui seul
s'oppose à ce qu'on le rapproche de beaucoup de nos
vins rouges de Franc; contient de 10 à 12 d'alcool.

Enfin les vins de fraise, de framboise, de mûre
de ronce et de groseille, dont fa bouquet, caracté-
ristique de chacun des fruits ayant servi à. leur pré-
paration, a parfois une finesse exquise, donnent éga-
lement de 9,5 à 11,5 d'alcool.

Certains vins de groseille, d'une acidité élevée,
ont parfois jusqu'à 13 et 15 d'alcool.

JEUX ET SPORTS

Une école normale d'acrobatie.

Vous avez dû vous demander souvent, comme moi,
en admirant les tours hardis et gracieux des acro-
bates, « ou diable ces paroissiens-là ont-ils fait leurs
études? 1) L'apprentissage a sans doute commencé
de bonne heure, puisque l'assouplissement des
membres ne peut s'obtenir qu'à l'époque où ceux-ci
ne sont pas entièrement développés, de plus, la car-
rière est courte, la légèreté étant l'apanage exclusif
de la jeunesse... Par conséquent, le métier ue com-
porte pas de faux départs.

Sans conteste il existe des dynasties de saltimban-
ques, des pères léguant à leurs fils les saines tradi-
tions de la foire aux pains d'épice, mais étant ad-
mis que tout maçon reçu doit faire de son héritier
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au moins un architecte, si le recrutement s'opérait
par seule filiation directe, la corporation risquerait
de s'éteindre comme la race des Peaux-Rouges et

l'heure serait venue d'enterrer ses derniers repré-
sentants en chantant sur un air funèbre le refrain
bien connu :

Au départ do Chèleaudun
Nous étions un'!
Mn arrivant à Essonnes
Nous n'étions plus personnes

Or, les acrobates existent plus nombreux que
jamais et se multiplient comme des petits champi-
gnons de couche. Où se recrutent-ils?
, D'abord parmi les enfants dont les parents veulent

se débarrasser parce que le souci de leur éducation
leur pèse. u Ce garçon-là, dit le papa, est un petit
vaurien qui n'aime qu'à courir les rues et à faire des

culbutes sur les tas de sable jamais il ne fera un
bon ouvrier cordonnier comme moil n En réalité,
-l'inculpé est souvent un excellent sujet dont le carac-
tère a seulement été mal compris et que ses proches

sont incapables de diriger. L'événement le démon-.
trera.

D'autres parents, sans porter un horoscope aussi
fâcheux sur leur progéniture, supputent les beaux
bénéfices qu'un adolescent, revétu du maillot de soie
à franges d'or, peut réaliser et subodorent les béné-
fices de la carrière.

Ceux-là se trompent souvent.
En réalité, on fait difficilement fortune dans la

partie, à moins qu'on ne se soit tout d'abord fait sa-
crer à l'étranger. Paris ne paye pas ou peu ses natio-
naux; il nec-ouvre d'un or relatif que les exotiques.

a Que voulez-vous, me répondait un directeur,
auquel je demandais la cause de cette anomalie, les
noms cocasses font si bien sur l'affiche!

Et comme j'objectais que rien n'était plus facile .
que d'affubler des Montmartrois pur sang d'un voca-
ble hirsute.

« D'ailleurs, continua-t-il, les étrangers finissent
davantage leur travail. Jamais ils ne présenteraient,

comme nos compatriotes, des numéros exécutés par
à peu près.

Je laisse à son auteur la responsabilité de cette
grave appréciation.

Ce qui semble plus hors de conteste, c'est qu'en
dehors des Folies-Bergère et du Casino de Paris, les
autres établissements n'attachent pas leurs acrobates
avec des saucisses. Encore les spécialistes les mieux
rétribués ont-ils beaucoup à faire pour atteindre des
traitements de ténors. Les Kragg's étaient huit et
gagnaient, m'a-t-on affirmé, 8.000 francs par mois
à se partager. A côté de ces capitalistes, une célébrité
féminine dont nous avons vu, cet hiver, le nom
flamboyer sur les pousse-pousse, jouissait de 10 francs
de vacation par soirée; une autre, qu'on admira
comme lutteuse, n'avait rien du tout... que les sou-
rires des fauteuils d'orchestre et les excellentes rela-
tions dues à son charme personnel.

La statistique, qui se mélo de tout, prétend néan-
moins que dans l'acrobatie, côté des hommes,
30 pour 100 arrivent à percer et 50 pour 100 à
gagner leur vie. C'est beaucoup plus que dans le
métier d'écrivain.

Du côté des dames, les aspirantes se recrutent sur-
tout parmi les apprenties danseuses jalouses de sor-



UNS ÉCOLE NORMALE

D'ACROBATIE,

Porteur en jarrets francs.

en disant que leur doyen est Auguste lui-méme, oui
Léonard du Cirque d'Été, ce docteur ès clowneries)

Uns Écots rroastat.s D'ACROBATIE.

Le saut du lion.

Voilà les mitres en présence de leurs disciples.
En quoi vont consister les leçons?

S'il est déjà àgé d'une douzaine d'années, l'enfant
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tir du rang de bonne heure et encouragées dans leur l'on ne déroge pas en prenant le caleçon pailleté.
vocation par l'assentiment plus ou moins désinté- Quant aux professeurs j'en aurai assez fait l'éloge
cessé de Mm°,Cardinal.

A l'époque où celles-ci et ceux-là ont terminé leurs
études, ils sont rejoints, à l'entrée de leur carrière,
par quelques amateurs tournant aux professionnels,
lesquels compléteront le contingent de la petite
armée acrobatique.

Voici les élèves.
Un mot maintenant des professeurs.
Faut-il honorer de ce nom les patrons qui recru-

tent une troupe d'enfants
pour les faire travailler en
leur accordant, outre le
vivre et le couvert, des
appointements plutôt ridi-
cules? Non I ces impres-
sarii au petit pied ressem-
blent aux Savoyards qui
embauchaient jadis des pe-
tits ramoneurs. Ils exploi-
tent, ils n'instruisent pas.

Le véritable moniteur
de la troupe est le par-
leur, c'est-à-dire celui des
acrobates guenons voyous,
le dos calté sur les plan-
ches, soutenir sur ses
jambes puissantes les pyra-
mides d'exécutants. A son
défaut, ce sera un. casca-

deur un peu défraîchi. En-
tendez par ce terme tech-
nique de cascadeur l'artiste
qui, dans la voltige, s'é-
la nce d'un trapèze à l'autre.
D'une manière générale
celui qui se renferme dans
les joies austères du profes-
sorat est l'acrobate qui com-
meuce à devenir lourd.

Il en était exclusivement
ainsi, du moins, jusqu'à
la création de l'école nor-
male que j'ai l'avantage
de vous présenter aujour-

d'hui. Voici comment elle est née.
A. la dispersion du cirque Molier quelques jeunes

sportsmen, fâchés de voir se clore cette arène de
l'amateurisme élégant, résolurent d'en sauver le
principe, sinon les débris, et ouvrirent à Montmartre
une salle minuscule, entretenue de leurs propres
deniers, et où gratuitement, pour le seul amour de
l'art, ils donnèrent et firent donner des leçons
d'acrobatie. Le plus actif propagandiste de l'école est
M. Gaston Moreau, dans la vie civile ingénieur élec-
tricien et dans la vie sportive un des lutteurs les
plus applaudis de chez Molier. Celui-là rêve de
a former des acrobates distingués u, sachant porter
l'habit noir à la ville. Ce desideratum est du reste
tin fait accompli en Angleterre et en Allemagne, où
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ne pourra, à moins de dispositions spéciales, étre
entratné que pour les exercices de force. S'il n'a, au
contraire qua sept ou huit ans, il est à la Beur de
l'âge pour les exercices de souplesse.

Au travail! donc.
Tout d'abord on lui fera exécuter des flexions en

avant, les jambes tendues, et les doigts, puis la
paume de la main, touchant le sol; ensuite des
flexions en arrière, les deux mains collées au mur et
l'échine se courbant le plus bas possible.

Au bout de quelques secondes l'arc décrit doit être
complet.

Concurremment il fera des culbutes, des centaines
de culbutes. Mais on lui enseignera que la culbute
n'est pas ce qu'imaginent les petits polissons des
écoles primaires. 11 ne faut pas, après l'avoir accom-
plie, rester sur le dos et se mettre à rire bêtement,
on doit se redresser le plus vite possible, presque
instantanément, et pour cela aider la volte en se
tenant les jambes avec les mains.

Après cela viendra le grand écart. Les filles l'exé-
cuteront avec beaucoup plus de facilité que tes gar-
çons, ayant les muscles des hanches moins rigides
quoique plus forts que leurs émules.

Puis viendra la montée, c'est-à-dire l'ascension
sur les épaules d'un camarade en s'aidant d'abord
de sa cuisse tendue en guise de marche-pied, jus-
qu'à ce qu'on sache s'envoler sans autre point
d'appui que les mains tendues du porteur.

Voici que nous arrivons au saut périlleux en avant
et en arrière.

C'est le pont' aux ânes de l'enseignement acroba-
tique, le carré de l'hypothénuse du saltimbanque.
Quiconque ne le résout pas avec brio n'a qu'à pren-
dre son chapeau et à s'en aller. Il n'est pas douél

(d «ivre.)	 GUY TOMEL.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE (1)

Les déplacements du tropique du Cancer observés en Egypte.
— Malheurs des astronomes dans l'observation de l'éclipse
totale du 9 août. —Protestation contre la tentative d'asso-
cier Adams Le Verrier dans la célébration du cinquante-
naire de la découverte de la planète Neptune.— Détails sur
tes photographies solaires obtenues par M. Zenger.

Les savants anglais continuent à tirer parti de
l'occupation de l'Egypte pour constater l'exactitude
avec laquelle les anciens astronomes notaient les
changements lents survenus dans le cours du soleil.
Un correspondant raconte dans le Times du 20 août
qu'en appliquant les nombres trouvés par Le Verrier
pour la variation séculaire de la latitude on arrive
à des résultats surprenants. En l'an 4241 avant l'ère
chrétienne le soleil passait le jour du solstice d'été à

(I) Voir	 456.

midi dans la verticale de la cataracte de Syène.
Environ quinze siècles plus tard, par suite de la
diminution de l'inclinaison du plan de l'écliptique
sur l'équateur céleste, ce passage se produisait au zé-
nith de la cataracte de Syène. Enfin quinze à seize
siècles plus tard, le même jour de l'année et à la
même heure il avait lieu au zénith de l'ancienne
ville de Thèbes, représenté par le village de Louqsor
où l'on a trouvé l'obélisque do la place de la Concorde.

Chacune de ces étapes a été marquée par ia con-
struction d'un Temple correspondant au commence-
ment d'une nouvelle période de quinze siècles.

C'est ce qui fait que l'on doit approuver les efforts
que font toutes les nations civilisées pour observer
les éclipses totales. En effet ces expéditions dirigées
vers une ligne dont l'épaisseur n'est que de 30 à
40 kilomètres servent en quelque sorte de jalons
pour écrire l'histoire de l'astronomie a la surface de
la Terre.

Malheureusement les nombres des stations ou
l'on voit le Soleil est toujours très restreint. En effet
la disparition momentanée de l'astre produit toujours
un refroidissement dans la haute atmosphère et par
suite favorise le développement de nuages qui, lors-
qu'ils n'empèchent pas complètement l'observation, la
compliquent par la présence des vapeurs parasites.

Les auteurs qui ont développé à ce propos des théo-
ries si bizarres devraient être les premiers à cher-
cher les moyens d'établir la réalité de leurs spécula-
tions, et l'on ne comprend point que, malgré la diffi-
culté d'organiser des ascensions aérostatiques, ces
savants ne s'efforcent point d'en exécuter quelques-
unes dans le but d'établir que l'origine des phéno-
mènes est bien dans ce milieu céleste comme ils le
supposent et non dans le sein des airs.

Rarement on a vu un spectacle aussi lamen-
table que celui qu'offrait la rade de Vardd, à la suite
de l'éclipse du 9. On peut dire sans exagération,
qu'une escadrille de steamers et de yachts avait
envahi le fjord Varanger dans l'espérance d'assis-
ter à un spectacle magnifique. Mais une couche de
nuages avait caché la vue du ciel à des centaines de
spectateurs accourus de toutes les parties de la Suède
de l'Angleterre et même delaFrancel Jamais décep-
tion n'a été aussi complète.

Le 18 septembre 1896 le monde astronomique a
célébré un grand événement scientifique, la dé-
couverte de la planète Neptune. Mais nous devons
nous élever énergiquement contre la prétention d'as-
socier un astronome étranger à cette fête, dont l'hon-
neur revient entièrement à Le Verrier. Voici com-
ment les choses se sont passées.

Dans la séance du 31 aoùt 1846, Le Verrier an-
nonça publiquement à l'Académie des Sciences de
Paris que la planète dont ses calculs lui avaient
révélés l'existence devait se trouver à 5 degrés environ
à l'est de l'étoile lt du Capricorne.

Dans la séance du S octobre Arago donna lecture
d'une lettre par laquelle M. Galle, de Berlin, annon-
çait que dans la nuit du 18 septembre il avait décou-
vert la planète dont la situation lui avait été Mis



avec un sel de nitrate d' urane et de bromure d'argent
dont il a découvert les propriétés spéciales. L'objectif
a été achromatisé par un procédé particulier sur
lequel nous reviendrons, et dont M. Zenger est
également l'auteur.

W. DE PON VIELLE.
-
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la publication des Comptes rendus. Aragoquée par 
prononça à cette occasion un de ses meilleurs dis-
cours pour rendre hommage à la gloire du jeune as-
tronome qui venait d'inscrire dans le ciel son nom
d'une façon si brillante!
. Mais cette justice si éclatante rendue à Le Verrier
suscita une réclamation des plus étranges.

M. Airy, directeur de l'Observatoire de Greenwich,
avait le courage de faire savoir au public qu'il avait
reçu depuis plusieurs mois les calculs d'un jeune astro-
nome de Cambridge qui était arrivé aux mêmes ré-
sultats que Le Verrier, mais que dans son omnipo-
tence directoriale il n'avait pas cru devoir faireà cette
communication les honneurs d'une publication quel-
conque.

D'après l'opinion exposée très fortement par Arago
dans la séance du 19 octobre, les réclamations
de M. Airy furent écartées d'une façon définitive,
comme n'ayant pas reçu la publicité qui est le seul
titre sérieux en matière scientifique.

C'est à Le Verrier seul que les contemporains,
après avoir entendu toutes les réclamations produites,
ont attribué une découverte sans précédents dans
l'histoire de la science.

M. Zen ger est venu cet été à Paris pour assister au
Congrès des chimistes, dont il a été un des vice-pré-
sidents d'honneur. Nous avons profité de la présence
à Paris de ce savant pour recueillir des renseigne-
ments sur sa méthode de prévision du temps dont il
a été beaucoup question, et qui repose sur des
.épreuves solaires, qu'il obtient par un procédé par-
ticulier que personne jusqu'ici n'a décrit d'une façon
nette.

Parmi les photographies obtenues par M. Zenger,
nous en avons remarqué trois qu'il nous a présentées
-comme étant des types différents de situations mé-
téorologiques bien définies.

La première représente la couronne solaire avec
des protubérances situées au bord et se projetant sur
ladite couronne. Cette photographie, prise à l'Obser-
vatoire de Prague, comme les deux suivantes, a été
obtenue le 8 mai, à neuf heures du matin. Suivant
l'auteur elle représente un beau temps normal.

La deuxième, obtenue le 12 juillet à neuf heures
du matin, ne présente non plus aucune trace de per-
turbation; mais elle est remarquable parce qu'elle
décèle le passage d'une comète que la vision téles-
copique ne pouvait montrer, et dont la présence ainsi
révélée permet de prévoir les orages prochains.

La troisièmà pho'tograph ie a été prise le 7 mai à
huit heures du matin. On voit passer dans l'espace
planétaire une trombe mettant pour ainsi dire en
lambeaux la couronne solaire, présage de fortes
ondées, qui le lendemain éclataient en Belém° et
dans différentes parties de l'Europe centrale.

Ce symptôme important aurait échappé si le Soleil
eût été inspecté à l'aide d'une autre mét hode.

Suivant ce que nous a expliqué ce savant, ces pho-
tographies sont obtenues par l'action des radiations
ultra-violettes pour lesquelles la rétine est insen-
sible, mais qui agissent sur un collodion sensibilisé

OPINIONS SUR LE CARACTÈRE DES ANIMAUX

LE CHEVAL

La plus noble conquête que l'homme ait jamais
faite est celle de ce fier et fougueux animal qui...
s'appelle cheval, disent Toussenel et Méry, trans-
formant en un quatrain plaisant la célèbre phrase de
Buffon, fière et superbe comme l'orgueilleux quadru-
pède qu'elle décrit.

a Tout le monde a écrit sur le cheval, dit l'auteur
de l'Esprit des Utes, depuis le bonhomme Job qui
ne date pas d'hier, mais personne ne l'a défini, pas
même M. de Buffon. Le cheval est l'expression de la
société... Dites-moi le cheval d'un peuple, je vous
dirai les moeurs et les institutions de ce peuple... Il
n'y a qu'un seul cheval au monde, un vrai cheval,
l'étalon arabe. Je sais que le monde est plein de
quadrupèdes ambitieux qui s'arrogent illégalement
ce titre, mais la plupart de ces usurpateurs peuvent
être suppléés avec avantage par la vapeur ou le cha-
meau.

e Le vrai cheval est l'emblème du véritable gentil-
homme... Admirez, en effet, comme le noble animal
semble appeler la guerre de tous les mouvements de
son corps, de tous les essors de son flme... Ses na-
seaux brûlants s'ouvrent et fument; ses pieds impa-
tients creusent le sol; son oeil ardent darde l'éclair
et dévore l'espace; sa bouche ronge le frein et le
blanchit d'écume; sa crinière élégante et désordon-
née s'agite et se redresse au gré de ses colères ; sa
queue s'épanouit en panache. Il s'encense et se ren-
gorge sous les regards de la foule et piaffe sous l'é-
loge. »

Cette jolie description, d'une vivacité extrême,
moins pompeuse que celle de Buffon et infiniment -
moins connue, nous a semblé digne d'être repro-

naturel batailleur du cheval se manifeste par
duLitee.

toutes ses attitudes, sa voix est plus belliqueuse que
celle du clairon, il aime le bruit des armes, dans la
chaleur de la lutte il devient insensible aux blessures
et sait„quand il le faut, mourir en héros; il est dif-
ficile d'être de l'opinion de Fourier affirmant que le
cheval ne marche au combat que par obéissance.

Le cheval sauvage, qu'on trouve actuellement en-
core sur une grande partie du globe, est tout aussi
fier que le cheval domestique. Les prairies de l'Amé-
rique du Nord, les pampas de l'Amérique du Sud
nourrissent les descendants des chevaux espagnols
redevenus libres depuis des siècles, mais qui repren-
nent aisément, par atavisme sans aucun doute,



La couva L.

« Dans les steppes asiatiques vivent les petits chevaux tartares, excellents pour la selle,
le port des lourds fardeaux étant réservé au cliatneau....
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l'habitude de l'esclavage. Dans les immenses steppes
asiatiques vivent par troupes les petits chevaux tar-
tares qui sont excellents pour la selle, le port des
lourds fardeaux étant réservé au chameau.

Malgré l'acuité do son angle facial qui atteint à
peine II°, l'intelligence du' cheval est considérable.
« Il a, dit Scheitlin, la notion de sa nourriture, de sa
demeure, du temps, de l'espace, de la lumière, des
couleurs, de la forme, de sa famille, des voisins, des
amis, des ennemis, de ses compagnons, de l'homme
et des choses. Il a l'intelligence, l'entendement, la
mémoire, l'imagination, la sensibilité; il a le senti-

ment de sa position ; il est capable de passions, d'a-
mour et de haine. Son intelligence peut devenir de
l'habileté, car il est très capable d'instruction, »

Non seulement il possède toutes ces grandes qua-
lités, mais il est encore avantagé sous le rapport des
formes; c'est un des plus beaux animaux de la terre,
ou du moins nous le trouvons tel. A 'quoi tient cette
perfection, cette pureté de lignes? Nous demande-
rons à M. Mouton, qui a fait une belle étude de la
Physionomie comparée, de nous l'indiquer.,

Elle est due, d'après lui, à ce que, dans l'ensemble
de la structure du cheval, a les parties antérieures,
tète, - épaules et poitrail prédominent sur les
parties postérieures; or, la supériorité d'un animal
est én proportion directe du rôle que jouent chez lui
la tête et les membres autérieurs... L'activité de la
vie et des mouvements du cheval est à l'avant du
corps, et cela est si vrai que c'est à la force et à la
belle disposition de l'encolure, du garrot, du poitrail,
des bras et des flancs, qu'on juge de la force et de la
valeur :d'un cheval de service, et il est rare , qu'un

cheval ayant ces parties bien conformées ait le reste
défectueux»

Le cheval dont nous avons parlé jusqu'ici est le
cheval arabe, ou tout au moins le cheval de guerre

ldeou bien soigné, , bien nourri et dont onouxe,
n'exige en temps ordinaire qu'un travail insignifiant;
mais, quoi qu'en • dise Toussenel, il existe d'autres
chevaux que ceux-là; une promenade dans les rues
de ce Paris qu'on a surnommé «l'enfer des chevaux »
permet de se rendre compte de l'étonnante diversité
du type et de l'expression de ces animaux ; leu
sionomie'se modèle sur leur genre de

qu'on peut
servitude, eauu

point
	 t

recon naitre chez
eux autant de con-
ditions sociales que
parmi les hommes:
tel maltre, tel
cheval.

Le cheval de gros
trait, qui n'est, sui-
vant l'expression
de M. Victor Meu-
nier, « qu'une lo-
comotive vivante
qui consomme l'a-
voine au lieu de
charbon », le che-
val d'omnibus, le
cheval de fiacre, ont
autant d' allures,
autant d'aspects
différents :l'orgueil
ici n'est plus de
mise, la fatigue
seule est la com-
pagne journalière.
Le cheval de fiacre
a toujours eu le
don d'exciter les

malicieuses épigrammes ou la tendre compassion
des humoristes. e Le plus inoffensif de tous ces
chevaux, mais non le moins estimable, dit Tousse-
nel, est le cheval de fiacre, race modeste, d'origine
bretonne ou ardennaise. Celui-là n'appelle pas la
guerre de ses naseaux fumants. C'est l'emblème
de l'humble travailleur que stimule incessamment
l'aiguillon de la misère, qui est forcé de se reposer
là où il se trouve, qu'aucun abri protecteur ne dé-
fend contre la rigueur des saisons, et dont la tète
appesantie par la fatigue s'incline tristement vers
la terre. »

Le cheval de fiacre est une espèce destinée à
s'éteindre; bientôt ce malheureux animal aux lamen-
tables attitudes sera devenu fossile; de rrième que le
cheval de diligence a fait place au cheval-vapeur, le
cheval de fiacre disparaltra devant les voitures auto-
mobiles et devant l ' invasion de la bicyclette, ce mer-
veilleux instrument de progrès qui a l'avantage de
« supprimer une bêle sur deux » suivant une défini-
tion bien connue, mais peu aimable.
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Un quadrupède tout différent du cheval de fiacre,
mais non plus beau, est le cheval de course. Il est cu-
rieux de connattre l'opinion de Buffon sur les courses ;
la voici dans sa simplicité : a On parle souvent de
courses de chevaux en Angleterre et il y a des gens
extrâmement habiles dans cette espèce d'art gymnas-
tique. »

Méry a plaisanté agréablement tc ces coursiers aris-
tocratiques à noms étranges qui fout 4 kilomètres
en cinq minutes et qui tomberaient morts sur leurs
quatre fers s'il leur fallait traîner douze heures un
omnibus de la Madeleine à la Bastille s.

Quant à Toussenel, il leur consacre plusieurs
pages parmi lesquelles nous choisirons ce fragment
caractéristique : « L'Anglais a dépensé une foule de
millions et deux siècles d'efforts pour obtenir le mer-

,- veilleux résultat qu'on appelle le cheval de course...
Je donnerais beaucoup de choses pour pouvoir faire
comprendre mon opinion à l'aide d'une image repré-
sentant un cheval étique, à l'encolure concave, à la
tête de bique, à la croupe anguleuse, orné d'une
queue de rat et monté par un jockey hideux, lequel
serait séparé de sa selle par une distance respectable

: et ferait une grimace affreuse pour exprimer l'atro-
ci té des réactions de sa monture... Ces bêtes-là tra-
vaillent trois on quatre fois par an, trois à quatre
minutes chaque fois. Elles ne sont bonnes, du reste,
ni pour la chasse, ni pour la guerre, ni pour la pro-

, monade. Machines à pari, rien de plus.
F. FAIDEAIJ.

ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE

LES MONUMENTS MÉGALITHIQUES

Une science encore bien récente, celle de l'archéo-
logie préhistorique, a établi diverses périodes pour
caractériser l'industrie et le travail de l'homme qui
s'était répandu sur la terre depuis de longs siècles
avant que l'histoire, méme légendaire, nous rensei-
gnât sur les faits et gestes de ces lointains ancêtres.
Dès le début do l'époque quaternaire, nous voyons
l'homme en possession de grossiers outils do silex
qu'il e rendus aptes, par une taille intentionnelle,
aux travaux que nécessite son existence toute primi-
tive. Ces outils, peu à peu, mais bien lentement,
s'affinent, se régularisent, se compliquent. L'homme
abandonne mémo quelque peu, les roches dures dont
iE se servait presque exclusivement pour adopter une
matière première plus facile à travailler : l'os.

Cependant il revient à la pierre, par suite de
diverses circonstances qu'il est difficile d'élucider,
mais il ne se contente plus de la tailler, il la polit
par une usure patiente sur des blocs de grès appro-
priés, Voilà que s'ouvre la seconde période de l'âge
de la pierre, celle de la pierre polie, qui parait coïn-
cider avec la construction des monuments mégalithi-
ques, dolmens, menhirs, etc.

Les fouilles ont permis de constater que les dol-.

mens étaient des cryptes sépulcrales; on y retrouve
tous les spécimens de fabrication de la pierre polie
mêlés à des ossements humains. Les dolmens ne
contiennent pas que des instruments de pierre :
ils ont servi d'ossuaires non seulement pendant les
siècles qui ont vu croître et se développer le travail
du bronze, mais encore pendant les premiers temps
de l'utilisation du fer.

Ces dolmens sont répandus irrégulièrement sur
toute la surface de l'ancien monde. On en rencontre
en Syrie, en Palestine, dans la région nord-ouest du
Caucase. Ils apparaissent surie littoral de la mer Noire,
en Crimée et dans le voisinage d'Odessa. La Turquie,
la Grèce et l'Autriche semblent en être dépourvues, du
moins on n'a signalé aucune construction de ce
genre jusqu'à ce jour. L'Allemagne en montre un
certain nombre entre l'Oder et l'Elbe, sur la rive
gauche de ce fleuve, et particulièrement dans les
plaines du Hanovre.

Les dolmens sont abondants dans le Holstein, le
Schleswig, dans toutes les îles et presqulles du
Danemark; ils sont également nombreux en Suède,
et plus clairsemés en Norvège. On trouve en ce pays
le dolmen le plus septentrional de l'Europe, à Fre-
dericshald.

Dans la Grande-Bretagne, les mégalithes sont
multipliés, mais irrégulièrement; le pays de Galles
et la Cornouailles en sont couverts; les lles de la
Manche en montrent une certaine quantité.

En France, comme on le sait, ils abondent, mais
seulement dans l&partie occidentale du territoire; ils
manquent dans le Nord et sont rares sur la rive gau-
che du Rhône. On en signale quelques-uns en Italie,
dans la Toscane.

La Corse, parmi les lies méditerranéennes, est
seule à posséder des types mégalithiques analogues
à ceux des pays du Nord. Les autres Iles, et surtout
la Sardaigne et les Baléares, montrent des monu-
ments qui diffèrent complètement. La péninsule ibé-
rique est, par contre, très riche en mégalithes du
type général. Ils se répandent en Portugal et dans
tout le versant océanien, et rayonnent jusque dans
l'Andalousie, ois ils renferment les restes d'une
industrie spéciale et toute régionale.

Dans l'Afrique du Nord, on rencontre ces monu-
ments, parfois réunis en nombre considérable, comme
s'ils constituaient des nécropoles, tandis qu'ailleurs,
ils sont plutôt isolés. Au Maroc, en Algérie et en
Tunisie, ils sont accumulés sur divers points, et
jusque sur les confins du désert.

On a depuis longtemps abandonné les idées préco-
nisées par les archéologues du commencement de ce
siècle qui attribuaient ces constructions aux druides
et aux peuples celtiques. Plus tard, on a émis l'hvpo-
thëse que ces monuments étaient l'oeuvre d'un
peuple migrateur, suivant les rivages• des mers, dans
son exode, et laissant comme traces de son passage
ces constructions mystérieuses.

Cette hypothèse a été abandonnée ; un peuple
migrateur n'a pas le temps ni les moyens de mener
à bien des constructions qui, tout abruptes qu'elles
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soient, nécessitent de longs travaux, et la coordina-
tion des efforts de milliers d 'hommes. En effet, si les
mégalithes se composent, pour un grand nombre, de
pierres que les forces de quelques hommes ont pu
remuer, ils se montrent aussi sous l'aspect de con-
structions effrayantes de masse et de poids. Depuis le
simple caisson, composé de cinq pierres, à peine
grand comme un cercueil ordinaire, j usqu'à la gi gan-
tesque allée couverte, édifiée avec des monolithes qui
pèsent chacun plus de 100 tonnes, on rencontre une
foule de types intermédiaires.

Le mot dolmen vient de deux noms bretons qui
signifient : dol, table, et men, pierre. Les Anglais se
servaient autrefois du nom de cromlech, que l'on ré-
serve aujourd'hui pour désigner les enceintes. Les
Portugais disent anta; les Corses, stazzona; dans le
midi de la France, micas. Les Allemands désignent
leurs dolmens sous l'appellation d'Iliinengraben,
tombeau des géants ou des Huns.

Le dolmen que représente notre illustration appar-
tient au groupe allemand de ces monuments étran-
ges. Il se dresse dans la lunde de Lunebourg, non
loin de l'Elbe; le territoire de Lunebourg, qui appar-
tient à l'ancien royaume de Hanovre, est limitrophe
du Holstein. Le sol stérile s'étend en vastes plaines,
que hérissent par-ci par-là des blocs de grès. C'est
dans une formation de ce genre que ce dolmen avait
été établi ; les constructeurs ont utilisé la configura-
tion du sol et les matériaux tout proches pour l'édi-
fication de cette crypte, qui a été fouillée, il y a bien
longtemps déjà, par les chercheurs de trésor; mais
d'autres dolmens inviolés, découverts dans le pays,
ont livré aux explorateurs le mobilier ordinaire qu'on
est accoutumé de trouver en ces tombeaux et qui éta-
blit leur synchronisme, quelque vaste que soit l'aire
sur laquelle ils sont disséminés dans l'ancien monde.

JEAN BRUYÈRE

RECETTES UTILES
MECI1E EN COTON POUR BRIQUETS. — On plonge les

mèches en coton dans une solution do bichromate de
potasse, puis dans une autre composée de sucre de
plomb (acétate de plomb), puis on les lave, on les fait
sécher et pour finir on les plonge dans la solution coin-
posée do 10 parties de salpêtre dissout dans 100 d'eau.
Une étincelle du briquet enflamme la mèche.

ENCRE roua Écnins sun ta VERRE. — Voici, à l'usage
de nos chimistes, pharmaciens, photographes et assi-
milés, la formule d'une bonne encre indélébile.pour
écrire sur le verre. Nous la devons au journal spécial
Photographie Tignes.

Mélanger ensemble :
Laque brune 	  20 grammes.
Alcool à brûler 	  11;0	
Borax 	  35 —
Eau distillée 	  210	 —
Violet de méthyle.. 	 t	 —

Faire dissoudre la laque à froid dans l'alcool, puis
chauffer graduellement; d'autre part, faire dissoudre le
borax dans l'eau et mêler petit à petit la solution
alcoolique à la solution aqueuse; pour terminer, ajouter
la couleur.

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE(`)

Un mot d'histoire sur le stéréoscope. — Conditions primor-
diales d'un bon appareil de ce genre. — Le dispositif le
plus simple qui ait encore été trouvé : fa stéréoscope pour
tous. — Nécessité de la transposition des deux éléments
constituant l'image stéréoscopique. — Emploi des prismes à
réflexion totale. — Beauté des épreuves diapositives. —
Le stéréoscope inverseur do MM. J. Carpentier et L. Gau-
mont.

Je vous ai indiqué, dans ma dernière revue, de
nouveaux appareils à main, pratiques et bien condi-
tionnés, pour la prise des vues photostéréograpbi-
ques, en vous promettant de revenir aujourd'hui sur
les appareils permettant de voir ces images avec le
meilleur relief possible.

Ces appareils dits stéréoscopes, dont H, Mayo
émit théoriquement l'idée en 1832, ne commencè-
rent à recevoir une réalisation pratique qu'en 1838,
par Wheastone, mais ne prirent réellement leur
forme définitive qu'en 1850, lorsque sir D. Brewster,
après y avoir apporté, en 1844, de nombreux perfec-
tionnements, trouva enfin à Paris MM. Soleil et Du-
bosc qui voulurent bien se charger de la construction
de l'instrument.

Depuis, le stéréoscope ne progressa guère, vraisem-
blablement parcequelaphotostéréographie ne pro gres-
sait pas non plus. Maintenant qu'elle a l'air de vouloir
marcher de l'avant, le stéréoscope tend à se mettre en
marelle conjointement. Dans celte mise en marche il
a même rencontré, de prime coup, la forme la plus
simple et la plus pratique qu'il me semble possible.
de réaliser. J'ai nommé le stéréoscope pour tous_

Que doit-on exiger d'un bon stéréoscope ? Deux
conditions primordiales et sans lesquelles un sté-
réoscope susceptible de donner de bons résultats ne
saurait exister. Ces deux conditions sont : i s l'éloi-
gnement ou le rapprochement, à volonté, de l'image
par rapport au système optique de l'appareil, de
façon qu'elle soit au point suivant la vue du specta-
teur; 2° l'écartement ou le rapprochement des deux
lentilles formant le système .optique de telle sorte
que la distance qui les sépare corresponde à celle
qui sépare les yeux du spectateur ou les centres des
deux vues élémentaires destinées à donner l'image
stéréoscopique. (2)

Le stéréoscope pour tous réalise admirablement
ces deux conditions avec une simplicité de dispositif
telle qu'on se demande comment il se fait que per-
sonne n'ait songé plus 161 à l'employer.

Ce stéréoscope éminemment pratique se compose,
en effet, uniquement de deux lentilles prismatiques
serties aux extrémités d'une pince métallique dont
les branches peuvent étre écartées à volonté et main-
tenues à tel ou tel écartement par la pression d'une
bague. L'appareil ressemble ainsi à un face-à-main

(I) Voir le n o 457.
(à) Voir la Science 1:blaire( toms XI p. 355 et (Art en

photographie p. 371.
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et l'on s'en sert de même. L'on peut donc, avec lui,
considérer toutes les images photostéréographiques,
qu'elles soient montées sur cartons mobiles et indé-
pendants, sur les feuillets d'un album ou sur tout
autre support fixe ou non.

Il suffit de tourner les lentilles de façon que les
flèches gravées sur les montures se
trouvent à l'intérieur de la pince, hori-
zontalement et en face l'une de l'autre.
Comme la distance focale des lentilles

'prismatiques est d'environ 15 centi-
mètres, c'est à peu près à cette distance
qu'un spectateur, ayant une vue nor-
•male, devra placer l'image stéréosco-
pique. Il dirigera alors son regard vers
le petit espace qui sépare les deux élé-
ments et le relief stéréoscopique se fera
alors rapidement. 	 •

Pour le prix d'un stéréoscope ordi-
•naire, à écartement variable, on peut
avoir une dizaine de stéréoscopes pour
tous, ce qui permet à de nombreuses
personnes réunies de regarder simul-
tanément une collection de vues sté-
réoscopiques, sans attendre que.
l'unique stéréoscope que l'on possède soit libre.

Toutefois il est bon de remarquer qu'avise ce sté-
réoscope, comme avec tous ceux connus jusqu'à ce
jour, les images doivent être préalablement transpo-
sées, ainsi que je vous l'ai démontré. Il est certain
que cette manipulation do
transposition ne compte guère
si l'on a affaire à une photo-
copie positive sur papier. Elle
se coupe aisément et se trans-
pose de même, Toute autre
est la difficulté pour une pho-
tocopie diapositive. Or, l'ép-
reuve sur 'verre donne le maxi-
mum de beauté à la vue sté-
réoscopique. Si bien mémo
que lorsqu'on e vu une épreuve
sur verre, on ne saurait plus
la regarder sur papier. Donc
tous ceux qui font de la pho-
tostéréographie ne visent on
ne doivent viser qu'à l'obten-
tion de la photocopie diapo-
sitive. Et si ce genre, aux effets
si remarquables et si atta-
chants,. n'a pas mieux pro-
gressé jusqu'ici, c'est peut-être justement, pour le
moins un peu, en présence de manipulations déli-
cates ou pouvant donner des résultats défectueux
pour l'obtention de l'image finale sur verre.

Il était done du plus haut intérêt de trouver, pour
le stéréoscope, un dispositif permettant de regarder
les photocopies diapositives sans avoir besoin do
transposer les éléments.

C'est ce dispositif que MM. J. Carpentier et
L. Gaumont ont trouvé en employant des prismes à

réflexion totale. Dès l'apparition des stéréoscopes, on
avait bien songé à leur appliquer les principes de la
réflexion totale présentés par les prismes rectangu-
laires isocèles, niais jamais pour ce cas tout particu-
lier de la non-transposition. Sir D. Brewster se ser-
vait de la réflexion totale pour essayer do mettre en

relief une seule image élémentaire,bien
que le relief par une seule image pa-
raisse en contradiction flagrante avec
cette vision binoculaire. M. Dubose ap-
pliqua le système à. la vision stéréosco-
pique des images panoramiques. Lin de
n os oculistes les plus distingués, Giraud
Talon, combina les prismes à réflexion
totale par paires pour permettre de voir
en relief de très grandes images. Per-
sonne n'avait songé à la transposition.
Or c'est sur ce point primordial, quoique
spécial, que porte l'intéressante applica-
tion que MM. J.Carpen fier et L.Gaumont
ont faite du prisme à réflexion totale.

Avec leur système toute transposi-
tion préalable devient inutile. Elle se
fait d'elle-même dans l'appareil. On
peut donc tirer simultanément les deux

éléments de l'image stéréoscopique, donc leur donner
exactement le même temps de pose, partant, la
même valeur finale.

Vous obtenez la diapositive comme de coutume et
dans les meilleurs conditions possibles en badigeon-

nant le dos da !a plaque ré-
ceptrice avec de l'antihalo. Ce-
pendant comme il s'agit, dans
le cas présent, d'une diaposi-
tive à deux vues élémentaires,
vous mettez le phototype dans
un châssis-presse après l'avoir
muni d'un cache délimitant la
grandeur et l'écartement né-
cessaires aux deux éléments.

Certes, si nous regardons
l'image finale par le cèté de
la gélatine, les deux éléments
ne se trouveront pas à leur
place naturelle. Mais nous
sommes en présence, ne l'ou-
blions pas, d'une épreuve
diapositive c'est-à-dire trans-
parente et, par conséquent,
il nous est parfaitement loi-
sible de la regarder par son

envers. Si nous opérons de la sorte, l'élément donné
par l'objectif de gauche de la chambre noire stéréo-
graphique se trouvera exactement en face de notre
oeil gauche etl'élément de droite, en face, par consé-
quent, de notre oeil droit. Seulement... oui... seule-
ment ils seront à l'envers. S'il s'agit donc, par exem-
ple, d'un soldat brandissant son sabre, nous le ver-
rons brandir ce sabre avec la main gauche. Que
faut-il faire pour remettre le sujet en place ? Faire
reflichirl'image ainsi perçue dans un miroir. Le mi-•
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roir a la propriété, en effet, de retourner les objets.
Or puisque notre sujet est à l'envers, notre miroir le
remettra dans la position normale.

Pour constituer ce miroir d'une façon pratique,
MM. J. Carpentier et L. Gaumont ont fait appel au
prisme à réflexion totale. Si, en effet, nous substi-
tuons aux lentilles d'un stéréoscope des prismes rec-
tangulaires isocèles, tels que les faces des hypothé-
nuses soient paral-
lèles au plan verti-
cal médian passant
entre les deux élé-
ments de l'image
stéréoscopique et
assez larges pour
recevoir l'élément
total, nous verrons
chaque élément ré-
fléchi, comme en
un miroir, par la
face hypothénuse
de chaque prisme.
Nos yeux seront
impressionnés par
deux images trans-
posées et droites,
et le relief stéréos-
copique naîtra aus-
sitôt.

Il me parait dif-
ficile de résoudre
mieux 'et plus élé-
gamment le pro-
blème de la trans-
position en pho-
tostéréographie.

Donc avec le sté-
réoscope inverseur
de MM. J. Carpen-
tier etL. Gaumont,
plus de manoeuvres
délicates ou en-
nuyeuses. L'image
diapositive finale
seulement vient
dans l'appareil gélatine en regard du verre dépoli,

au lieu de gclatine en regard des oculaires.
Pratiquement la pbotostéré.ograph ie n'offre donc

pas plus dedifficultés que la photographie ordinaire.
Comparée à celle-ei elle ne reste qu'avec son indiscu-
table supériorité de rendu.

Vous voici donc, à môme de faire, pratiquement et

au mieux, de la photostéréographie, d'autant plus que
les montures des prismes pouvant sortir facilement
de leur logement, les stéréoscopes inverseurs, ou les
stéréoscopes transformés en inverseurs pourront ser-
vir, une fois les prismes enlevés, comme des stéréo-
scopes ordinaires pour voir les images transposées
suivant l'ancienne méthode.

FRÉDERIC DILLAYE.

ROMAN

Edward Burton
al. â chef gare
Cumnoch.
Comment avez-

vous passé la
nuit?

a EL BURTON. n

Cinq minutes
après, la sonnerie
se fit entendre et
le composteur au-
topho ne récita,
d'une voix encore
endormie et tout

entrecoupée des bâillements de l'expéditeur, la ré-
ponse suivante

« Chef gare Curnnoch d très honorable
Edward Burton eeq.

e Passé très bonne nuit, merci. Et vous? Un peu
agité vers cinq heures, sais pas pourquoi. Comprends
pas non plus pourquoi passe plus aucun train. Vais
me recoucher. Bonsoir.

Edward liEtisnAw.

a Voilà un homme doué d'un bien bon sommeil,
dit lord liotairwell ébahi. Mais il dort, dons il vit ;
donc notre terre s'étend, de ce côté, jusqu'à lui. s

(I) Voir le ne 46*.

IGNIS
• SUITS (i)

Le désordre était grand : les boussoles, les com-
mutateurs, les galvanomètres, précipités de leurs

étagères, gisaient
pèle-mêle avec les
tables de mani-
pulation renver-
sées, avec les piles
et les récipients
brisés. Mais, en
faisant un choix
dans ces débris et
en renouant les
fils, on eût vite
reconstitué un ap-
pareil suffisant ; et
je téléphonai aus-
sitôt la dépêche
Suivante -dont la
rédaction me parut
le mieux conve-
nir, après les ter-
ribles événements
de cette nuit:
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Une seconde dépêche fut aussitôt envoyée.

« Edward Burton esq. à chef gare Grantley.

« Comment avez-vous passé la nuit ?
« Ed. BURTON. D

J'avais à peine fini de téléphoner que la réponse
m'arriva, rapide comme la foudre qui l'apportait.

« Chef gare Galoshiels à Burton.

« Le Chef de gare de Galoshiels,
« KEMBROWN. »

La riposte de ce fonctionnaire était tellement laco-
nique, excessive et peu congrue qu'en d'autres cir-
constances elle eût attiré à son auteur sa révocation
par retour du fluide. Mais il fallait tenir compte du
trouble jeté dans les esprits et dans les services par
de tels événements; puis enfin, cette dépêche, pour
être peu convenable, n'était pas moins concluante.

« Contentons-nous de ces données, fit M. Arch-
bold qui se mit à aligner ourson carnet une intermi-
nable série de chiffres.

— Il s'en faut de plus de 1,400 quatrillions que
nous soyons partis, s'écria-t-il après un moment,
•'— Autant que cela! dis-je afin de me donner l'air
de comprendre.. •

— Oui, poursuivit l'ingénieur, cet astéroïde qui
nous emporte et que je viens de peser, d'après les
mesures que vous m'avez fournies, représente
800,000 tonnes. Un boulet de 800,000 tonnes, pour
être lancé par son canon à une hauteur de 40 kilo-
mètres seulement, a besoin d'une charge de poudre
de 200,000 tonnes correspondant à la force explosive
de 1,436 quatrillions de calories. Un astéroïde pour

être lancé à môme hauteur par son volcan, a besoin
de la même force explosive. Or, le fleuve vaporisé
dans le puits n'a pu produire que 42 milliards
et demi de calories lorsqu'il en fallait • 4,430
quatrillions. Donc, nous sommes en déficit de
4,435,999,957,500,000,000. calories : donc, notre
explosion est invraisemblable, notre départ impossi-
ble et nous ne sommes pas partis. Je le dis, je le
prouve et je ne m'arrête pas un moment de plus à
cette illusion indigne d'hommes sérieux. »

Ayant ainsi parlé, M. Archbold s'essuya le front
et aspira avec force afin de remettre ses poumons en
pression, car on n'engendre pas sans fatigue une
telle suite de raisonnements, surtout à jeun et dans
une atmosphère raréfiée; puis il remit son crayon
dans son carnet, son carnet dans sa poche; et bou-
tonna sa redingote.

Tout en discutant, on était revenu sur le bord du
précipice, au bout duquel la terre apparaissait tou-
jours, mais plus confuse.

e Quelle autre preuve vous faut-il donc, dit lord
Hotairwell, montrant ce spectacle à l'ingénieur ; et
la vérité n'éclate-t-elle pas à nos yeux assez saisis-
sante?

— Les yeux, mylord, répondit M. Archbold, en-
nuyé de voir rouvrir la discussion qu'il avait close,
les yeux sont myopes ou presbytes, faibles et varia-
bles; les chiffres n'ont pas d'infirmités.

— Les chiffres, monsieur Archbold, ne peuvent
lutter contre l'évidence.

— L'évidence I s'écria l'ingénieur, à qui ce mot
parut plaisant, au point que nous crûmes qu'il allait
rire, lui qui avait ri moins de fois que Rossinante
n'avait galopé. Qu'est-ce que cela, l'évidence?

— L'évidence, répliqua lord Hotairwell, c'est le
fondement môme de la certitude. C'est une vérité si
bien unie à sa preuve, qu'on ne peut les distinguer
ni les disjoindre; une lumière si éclatante qu'on
peut à peine la regarder et qu'on ne peut pas l'ana-
lyser.

— Qu'on ne peut la voir ni la comprendre, ricana
M. Archbold. Moi, mylord, en fait de certitude, je
ne connais que la certitude mathématique, et je
n'admets que les faits qui se peuvent exprimer en
termes numériques.

— Cependant, monsieur Archbold, Aristote, Des-
cartes, Jacobs, Fichte, Kant, tous ces grands esprits
ont enseigné qu'il faut admettre certaines évidences.

— Je suis un nain auprès de ces géants d'intelli-
gence qui devaient être très forts s'ils se sont com-
pris. Mais, dans mon opinion, l'évidence n'est qu'une
conclusion sans prémisses, une affirmation sans base,
une statue sans socle, qui s'impose à la vue et s'éva-
nouit au toucher. Je ne suis qu'un pauvre mathéma-
ticien, un malheureux arpenteur-géomètre, qui gagne
sa certitude à la sueur de son front, qui compte ses
preuves, les pèse, les cube et les estime en raison de
leur densité. Et, comme de votre aveu, l'évidence
n'a pas de preuves, je tiens pour faux tout ce qui est
évident. Je ne me rends donc pas à la prétendue
évidence de notre explosion ; je n'en tiens aucun

•

La réponse tarda un peu plus, mais arriva cepen-
dant.

« Sous-Chef gare Grantley à très honorable
Burton esq.

« Passé mauvaise nuit. Chef gare, penché impru-
demment sur bord morceau globe terrestre, tombé
dans Atlantique, Grandes inquiétudes son sort. Chef
éminent, perte douloureuse. Moi remplacer bien lui.

Le Sous-Chef de gare de Grantley,
« Z. APPLETON. »

Là, on s'était aperçu de la catastrophe ; et, en
outre, le terrible accident arrivé au chef de gare
montrait que la station de Grantley était, de ce côté,
l'extrême frontière de l'astéroïde.

Un dernier phonogramme fut expédié.

« Edward Burton csq. à chef gare Galoshiels.

« Comment avez-vous passé la nuit?
• « Ed. BURTON. »
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l'excitation lumineuse.. On savait-peau minimum percep-
tible, c'est-à-dire à la limite de portée des phares par exem-
ple, un éclair, pour étre perçu, doit être d'autant plus intense
que sa durée est plus courte.

N. Charles Henry montre que cette loi, sur laquelle est
fondé le système tout récent des « feux éclairs ., n'est qu'un
cas très particulier de la loi générale qui établit et qui per-.
met de connaître l'éclat apparent d'un signal d'intensité quel-
conque et de durée quelconque. •

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 7 septembre 1800

— Astronomie. Le secrétaire perpétuel signale dans la cor-
respondance une lettre que M. Backlund, correspondant de
l'Académie, a adressée à M. Tisserand. On sait que NI. Hack-
'und était allé à. la Nouvelle-Calédonie observer l'éclipse
totale da soleil du 9 aclt. Il y a été favorisé par le temps,

et a pu obtenir douze photographies de la couronne et des
quatre conlacts.

— Biographie. M. Maurice Lévy donne lecture d'une notice
sur la vie et les travaux de M. Hese

— Radiographie. M. Cornu dépose sur le bureau une note
de M. Charles-Edmond Guillaume sur l'émission des rayons X.

— L'intensité de la sensation lumineuse. Dans une note
dressée à l'Académie, M. Charles Henry établit la relation
précise qui relie l'intensité de la sensation à la durée de

Nouvelles scientifiques et . Faits divers.

ALTITUDES ATTEINTES PAR LES PRINCIPAUX CHEMINS DE

FER DE MONTAGNE DU MONDE. — D'après la Revue générale
des chemins de fer, la plus grande altitude atteinte en
Europe par une ligne ordinaire est celle du Brenner
(1,367 mètres). Le point culminant du tunnel du mont
Cenis est à 1,295 mètres, celui du Gothard à 1,155 mè-
tres, et celui do l'Arlberg à 1,310 mètres.

Ces altitudes sont considérablement dépassées dans le
nouveau monde. Dans l'Amérique du Nord, le Canadien

Pacifie atteint l'altitude de 1,614 mètres à la passe do
Stephen, le «Denver et Rio-Grande s'élève à 3,119 mètres
au col de Tenta et à 3,453 mètres au col de Fremont. Dans

l'Amérique du Sud, la ligne Transandine, à l'aide d'une

section à crémaillère en rampe de 8 pour 100, s'élève à
la Cumbre à l'altitude de 3,190 mètres; l'Autofagosta and

Bolivia B. R. (voie de O rn ,840) atteint à Asealan la cote
de 3,956 mètres et le South Peruvian B. B. là cote do
4,410 mètres à Portez del Cruzera (rampes maxima de

O m ,040). La ligne du monde qui atteint l'altitude la plus
élevée est celle de Callao, à Aroya, dont la longueur

totale est de 228 kilomètres et qui, par une série de
rampes maxima de 4 pour 100 sur une longueur conti-
nue de 160 kilomètres, atteint au tunnel de Galera la

cote de 4,774 mètres, inférieure seulement de 36 mètres

à la hauteur du point culminant du mont Blanc. La
limite des neiges éternelles dans cette partie des Andes
est comprise entre 4,800 et 6,180 mètres.

Les trois lignes à crémaillère atteignant l'altitude la
plus considérable sont, en Europe, celles du monte Gent-

rosa (1,596 mètres), du Pilate (2,070 mètres) et du
Bothhorn (2,252 mètres).	 •

C'est en Europe, en revanche, que se trouvent les
plus longs tunnels, ceux du mont Cents (12 kilom. 8), du

Saint-Gothard (15 kilomètres) et de l'A rtberg (10 ki-
lem. 2). Le tunnel projeté du Simplon aurait une lon-
gueur de 19 kilom. 7.

LA CAUSE GÈOLOGIQUE DES ANOMALIES DE LA PESANTEUR.

— Dans un travail que publient les Annales de l'Univer-

sité de Grenoble (t. VII, no t), M. J. Collet fait observer
que, s'il est établi que partout, au voisinage des hautes
chaînes de montagnes, il se produise un déficit de pesan-
teur, on peut en tirer un diagnostic pour déterminer la
place des chaînes anciennes, aujourd'hui rabotées par
une longue érosion. D'après cela, le déficit de pesanteur
constaté sur le parallèle de Bordeaux, ainsi que dans les
plaines de la Russie méridionale, pourrait tenir à ce que,
sur ces régions, se trouvait une des dépendances de la

chalne primaire, à laquelle M. Marcel Bertrand & donné

le nom de chaîne hercynienne. L'érosion en a depuis
longtemps fait disparattre le relief, mais sans anéantir
complètement les particularités de structure et de com-
position qui caractérisaient ses racines.

compte jusqu'à ce qu'on m'ait prouvé qu'une misé-
rable force de 42 milliards de calories peut lancer à
des millions de kilomètres un boulet de 800,000,000
de tonnes. s

Mais à ce moment, M. Archbold fut interrompu
par une évidence qui, pour être sans preuves, pré-
sentait cependant des caractères de certitude. C'était
la nuit, une nuit instantanée et opaque qui, sans le
moindre prélude crépusculaire, venait d'obscurcir la
petite planète aussi subitement que peut l'être une
chambre ensoleillée dont on clôt les volets.

« Déjà la nuit, fit l'ingénieur étonné. J'ai regardé
l'heure, il y a un instant; il n'était que six heures
du matin.

— Je vois dans ce phénomène une nouvelle preuve
de notre rupture avec la terre et de l'autonomie de
notre astéroïde, dit lord Hotairwell.

— Je ne vois rien du tout, répliqua énergiquement
M. Archbold, qui, dans ces ténèbres, ne pouvait, en
effet, rien voir.

— Nous verrons ce que durera cette nuit, dis-je;
mais, à ma montre, la journée qui finit n'a pas duré
plus d'un quart d'heure.

— Ce qui prouve, reprit lord Hotairwell, que nous
sommes sur un astéroïde qui accomplit sa rotation à
sa manière, proportionnant ses jours à sa vitesse et
à son petit volume.

— Je n'en crois rien, répondit M. Archbold.
— Voulez-vous l'admettre un instant par hypo-

thèse? dit lord Hotairwell.
—L'hypothèse est un premier pas vers la croyance ;

je ne puis l'admettre par hypothèse, mais je l'ad-
mettrai par obligeance.

— Admettant donc pour un moment, reprit lord
Hotairwell, qu'une explosion nous ait projetés hors
de la sphère d'attraction terrestre, notre situation
serait-elle désespérée?

— Je le craindrais, dit M. Archbold.
— Je ne le pense pas, reprit lord Hotairwell, et

j'estime que nous aurions dans les mains un moyen
de sauvetage aussi puissant que l'impulsion qui nous
aurait projetés. Ce serait cette impulsion môme, dont
nous disposerions.

i indure.)	 Cu DIDIER DE CHOUSY.

c p 
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ACOUSTI2UE

UN INSTRUMENT A VENT NOUVEAU

Depuis son apparition sur la terre, l'homme, riva-
lisant avec la nature dans sa pro-
duction des grands bruits terrestres,
s'est appliqué à créer des instruments
lui donnant la faculté de grossir et
d'amplifier sa voix. 	 •

Dans sa sauvagerie originelle il ne
faisait encore que pousser des cris
mal articulés lorsqu'il se ruait sur
son ennemi, ou lorsque la frayeur
que lui inspiraient les grands fauves
et les pachydermes s'emparait de
lui, Progressivement germa et se
développa son industrie, et, méme
dans son état embryonnaire, elle
vint au secours de ses organes dé-
biles. Il se fabriqua des instruments
divers qui, sans conteste, étaient
loin d'étre harmonieux, mais il en
tirait des effets d 'assourdissement '
suffisants pour jeter une impression
de terreur dans les rangs de ses
ennemis.

Les annales légendaires sont plei-
nes de récits de grandiose et intense
sauvagerie provoquée par les voix et
les instruments des guerriers bar-
bares.

L'homme est donc pourvu d'ins-
tincts tapageurs qu'il a perfectionnés
à travers les âges. Cette disposition
naturelle,il l'a transportée dans tou-
tes les manifestations de la vie
collective la politique, les arts,
les sciences ont leurs tapageurs.
Mais revenons à notre sujet parti-
culier.

L'éeho dee plaines et des vallées
a depuis longtemps retenti du son
lancé par le gosier vigoureux du
berger soufflant dans une corne de
chèvre ou de vache pour réunir le
troupeau que les hameaux, les vil-
lages confiaient à sa garde. Suivant
la parole du psalmiste « Souffle
dans la corne à la nouvelle lune »,
les synagogues ont depuis des siè-
cles représenté la voix de cet iris-
irumen t. Les chasseurs, les guerriers
s'en servent pour leurs signaux; au
moyen &ge le guetteur, au faite de
la tour crénelée des vieux burgs, employait la corne
pour avertir les amis de l'approche de l 'ennemi dans
la vallée; le temps n'est pas encore lointain où le
veillev de nuit, armé de l'épieu, jetait fidèlement
son cri religieux et mélancolique à travers les•rues
des villes et des villages d'Allemagne.

Pour se rendre compte de ce
qu'il était possible d'en tirer au
point de vue de la production et de
l'étendue des sons, elle fut essayée
dans les exercices de manoeuvres de
campagne à Potsdam et provoqua
l'attention de tous les cercles mili-
taires. L'empereur Guillaume ex-
prima son approbation et recoin-
manda l'original instrument au
ministre de la Guerre pour de nou-
velles expériences.

Une application artistique en a
été faite à l'orchestre du théàtre
royal lors de la représentation d'un
opéra. de Wagner, où cet instru-
ment s'est remarquablement com-
porté dans l 'ouverture et plus par-
ticulièrement dans la scène de
l'appel au combat de Bienzi.

Après cet essai convaincant, on
doit certainement s'attendre à la
voir apparaître régulièrement dans
les exercices militaires et s'implan-

ter tout à fait dans les salles de concert.

ÉMILE DIEUDONNÉ.

Le gérant :	 Direaras." .

Paris. —	 Laiteuse", 17, rue Moolparoasse.

Les cors et les clairons métalliques ont supplanté
la corne de l'animal domestique. Cependant elle
semble etre remise en honneur depuis peu.

Un facteur d'instruments de musique de Berlin,
M. Moritz, vient tout récemment de fabriquer, à

l'aide de la corne d'une antilope
d'Afrique, un appareil doué de qua-
lités de sonorité tout à fait rernar-
quables, dépassant de beaucoup,
par la pénétration et la portée, les
appareils congénères en laiton. Le
secret des trompettes romaines et
tibicines était perdu, serait-il heu-
reusement retrouvé?

Quoi qu'il en soit, de la corne
creuse du ruminant africain, il a
obtenu une sorte de clairon très
puissant destiné aux corps d'armée.
Elle a m ,25 de longueur, sa pointe
taraudée avec une très grande ha-
bileté a été munie d'une embou-

li chure de trompette ordinaire pour
donner le ton.

Analogue à la corne à signaux
prussienne, elle procure l'échelle
des tons naturels suivants très em-
ployés :

Trompe en corne d'antilope.
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COMMERCE ET INDUSTRIE

Les citrons et les oranges en Italie.

Le nom d'oranger s'applique tantôt à un genre de
plantes de la famille des aurantiacées (vulgairement
des orangers}, tantôt à une seule de ses espèces et
peut donner lieu à quelques méprises. Dans son
histoire naturelle des Orangers, Risse a donné une
classification de ce genre, appelé citrus, ou pomme

des Hespérides, classification adoptée généralement
par les botanistes : citronnier ou cédratier, oranger,
limettier, limonier et bigaradier, auxquels se ratta-
chent de nombreuses variétés. Linné n'en faisait
que deux espèces ; le e citrus medica » et le c citrus
aurantium e, le citronnier et l'oranger.

Le citronnier, qui croit spontanément en Médie,
se répandit de bonne heure en Perse, où les Hébreux
et les Grecs purent facilement le connaître. Théo-
phraste le décrit en termes précis, Virgile dit que,
dans son pays d'origine, la c pomme de Médie le

étaiç utilisée comme contrepoison. Pline nous
apprend que son fruit fut apporté de Perse à Rome;
deux siècles plus tard, seulement, on commença à
s'en servir en qualité d'aliment, au lieu de médica-
ment. Quelques écrivains attribuent à Galladius
(r' siècle) l'introduction du citronnier en Italie;
mais cet agronome déclare lui-même que, de son
temps, cet arbuste était déjà acclimaté en Sicile et à
Naples ; sa culture ne s'étendit qu'au x° siècle en
Ligurie, et plus tard encore, à Menton et Hyères.

L'oranger, originaire de l'Inde, au delà du Gange,
arriva dans l'Arabie probablement vers la fin du
tx° siècle, et cent ans plus tard, en Sicile, après avoir
pris pied en Égypte et sur la côte septentrionale
d'Afrique ; au xin° siècle, il pénétrait en Italie et
parvenait jusqu'à Salerne et Saint-Rémo, peut-être
même en Espagne. Le dauphin Humbert, à son
retour de Naples (1336), fit acheter à Nice Vingt

SCIENCE ILL. -- XVIII

pieds d'orangers pour les planter en Dauphiné. Au
commencement du xvi' siècle, le nord de la France
ne possédait qu'un pied d'oranger, si célèbre sous le
nom de Grand-Connétable ou Grand-Bourbon. Il
avait été semé à Pampelune, en 1421, et de là trans-
porté successivement à Chantilly, à Fontainebleau et
à Versailles.

Tandis que le fruit de l'oranger est globuleux,
légèrement, déprimé et savoureux, avec écorce d'une
épaisseur variable, mais peu charnue, celui du ci-
tronnier est oblong, à écorce épaisse, rugueuse à
pulpe acidule.

A la tige du citronnier, peu élevée, sil rattechent
des branches courtes et raides garnies de feuilles
plus allongées que celles de l'oranger. Les fleurs,
grandes et blanches en dedans, présentent une teinte
purpurine ou violacée en dehors, tandis que celles
de l'oranger sont entièrement blanches. Ces fleurs

18.
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possèdent dans l'épaisseur de leurs tissu des réser-
voirs d'huile essentielle qui produisent sur elles
l'effet de ponctuation et leur donnent une odeur
suave et pénétrante.

La culture des diverses espèces de citrus est d'une
grande importance à cause de la variété et de l'utilité
de leurs produits, mais son étude nous entraînerait
trop loin : nous nous bornerons à parler du com-
merce et de l'industrie citrière en Italie.

Une des principales variétés de citronniers cultivées
en Sicile, est le « lunare », ainsi nominé parce qu'il
porte simultanémeitt des fleurs et des fruits.

Dans toutes, d'ailleurs, on distingue deux catégo-
ries de fruits : les citrons proprement dits, prove-
nant de boutons qui éclosent régulièrement en
avril et en mai, et les citrons bâtards, issus de bou-
tons irréguliers, se développant en février, en mai,
en juin et en juillet., leur nombre dépendant surtout
de la quantité de pluie tombée, de l'ardeur et de la
durée de l'été.

Les premiers exigent neuf mois pour acquérir une
maturité parfaite, c'est-à-dire que si les fleurs éclo-
sent en mai, les fruits seront mûrs fin janvier de
l'année suivante.

Il est procédé à trois récoltes annuelles : la pre-
mière en novembre, dont les fruits, imparfaitement
mûrs, se conservent jusqu'en avril et mai ; la
deuxième en décembre, qui fournit des citrons de-
vent être expédiés dans un délai maximum de trois
semaines parce qu'ils jaunissent rapidement ; enfin
en mars et avril, la troisième, dont le produit est
exclusivement réservé à l'exportation.

Les citrons bâtards diffèrent les uns des autres
par leur forme et leur couleur. L'écorce est ordinai-
rement mince, la pulpe ferme, riche en acides, les
graines font toujours défaut. Ceux dont Ies fleurs
éclosent au commencement de juin restent verts
jusqu'en avril de l'année suivante et mûrissent seu-
lement en juillet, au bout de treize mois. Résistant
mieux aux intempéries, aux orages, à la pluie et
aux attaques des insectes que les citrons proprement
dits, ils fournissent surtout une récolte plus abon-
dante.

Quant aux oranges, en Sicile, elles sont cueillies
très mûres, généralement en novembre ; seuls,
quelques fruits de Mitasse, à 50 kilomètres au
nord-ouest de Messine, sont détachés encore verts
dès octobre, et envoyés aux confiseurs anglais; ils
peuvent se conserver pendant un mois et demi.

Les fruits récoltés en novembre, après être restés
durant trois jours empilés sur le sol, sous des bâches,
sont enveloppés dans du papier et envoyés par
caisses à Messine, où on les trie et les entoure de
papier neuf. Tel exportateur occupe jusqu'à trois
cents femmes ou jeunes filles; qui reçoivent I fr. 95
par journée de neuf heures à trier et envelopper
les oranges.

En dehors des citrons apportés sous leur forme
naturelle, l'Italie expédie aussi en diverses contrées
des écorces d'orange et de citron confites dans le
sucre, Livourne compte sept usines se livrant à cette

spécialité industrielle, alimentée par les oranges de
Sicile, de Sardaigne et de Corse, et par les citrons
de Bastia, de Sicile, de Calabre, de Tunis, de Tripoli
et même du Maroc. L'Égypte fournit le sucre, et
Trieste le bois des caisses. Les citrons les plus esti-
més viennent de Corse ; ceux de l'Afrique, très gros
— mais dont la peau lisse, non granulée, est dé-
pourvue de son huile essentielle aromatique — vien-
nent au dernier rang.

Oranges et citrons, coupés en deux au pays de
production, sont mis dans de grandes futailles, con-
tenant une force saumure. Après leur arrivée à l'u-
sine, des femmes détachent les moitiés d'écorce et
les déposent dans des vases pleins d'eau où elles se
dessalent pendant soixante heures environ, puis on
les fait bouillir une heure ou deux, afin de rendre
plus facile l'absorption du sirop de sucre. Celte
absorption, lente et graduée, dure une semaine et
s'opère dans de grandes jarres d'une capacité
moyenne de 5 hectolitres, où les écorces sont
en contact avec un sirop renouvelé tous les jours et
remplacé chaque fois par un autre plus riche en
sucre. On les plonge ensuite dans une dernière so-
lution, fort épaisse et bouillante; puis on procède au
confisage, c'est-à-dire qu'on les fait légèrement
bouillir dans un sirop peu aqueux et on laisse le
sucre se cristalliser à leur surface.

Parmi les variétés ainsi préparées, il faut citer,
outre le citronnier, le a cédratier des Juifs », ainsi
nommé parce que les israélites sont dans l'usage de
se présenter dans la synagogue, à la Pte des Taber-
nacles, avec un de ces fruits dorés à la main ;
« cédrat de Florence », dont on fait de délicieuses
confitures ; le « bigaradier à fruits mélangés e, qui
porte à la fois des cédrats de Florence, des linion's et
des bigarades.

Tout le monde sait qu'il y a des citrons aigres et
des citrons doux : ceux-ci servent à se rafraîchir et à
se désaltérer; les autres sont employés à relever le
goût des sauces; on en exprime le suc sur les vo-
lailles, le gibier, etc... Leur suc contient un acide,
qu'on peut obtenir cristallisé et qui sert à confec-
tionner la limonade sèche ».

La parfumerie européenne emprunte au citron un
de ses plus délicats aromes ; mais les meilleures
pommades de la fonderia de Florence et des maisons
parisiennes en grand renom ne trouveraient pas grâce
devant les grandes dames romaines. Elles ont, en
effet, une horreur invincible des odeurs, et prétenden t
que « l'usage en est pernicieux au point de les faire
tomber en syncope s.

Le président de Brosses raconte, à ce propos, que,
pendant une visite au cardinal Passionei, des reli-
gieuses lui envoyèrent les plus beaux cédrats du
monde. Le cardinal en offrit deux au voyageur, qui
les glissa dans ses poches, avant d'aller au jeu de
Min° Borghèse. « Je m'avisai, dit de Brosses, de les
présenter à la petite fille de madame, qui s'écria :
« Ah l monsieur, cachez-les, et emportez-les; si ma-
« man les voit, elle se trouvera mal.» J'allai les porter
dans une autre salle éloignée et vins me rasseoir à
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ma place, où jp continuai de jouer. Au bout d'une
heure, quelqu'un parla des cédrats que m'avait
donnés le cardinal et M'm° Borghèse prit des va-
peurs; mais tant que j'avais été assis près de son lit,
avec les cédrats dans ma poche, elle s'était portée à
miracle. »

Évidemment, l'imagination avait été beaucoup
dans cette syncope, et l'on est tenté d'ajouter avec le
président : a Cette répugnance des odeurs et des par-
fums parait une mignardise prise à contresens. »

V-F. MAISONNEUVE.
,ccg cm

PHYSIQUE

reil qui permet de liquéfier et solidifier l'air, sans
agents frigorifiques et uniquement par le froid dû à
la déeompression d'une partie de ce gaz. C'est une
invention non pas seulement curieuse, mais impor-
tante, car il y aurait intérêt industriel à liquéfier à bon
compte l'oxygène et même l'azote de l'air.

L'appareil Ilampson peut s'esquisser en quelques
lignes. Il mesure 0'°,70 de haut et Û rn ,20 de diamètre.
A l'extérieur, un cylindre métallique ; à l'intérieur,
trois tubes indépendants, enroulés en spirale et con-
centriques. On fait arriver dans la spirale extérieure
de l'oxygène comprimé à 120 atmosphères : ce gaz
circule successivement dans les trois spirales. La
spirale centrale descend plus que les autres. Les
deux spirales extérieures sont percées de place en
place de petits trous par lesquels un peu de gaz
s'échappe. Il y e détente du gaz, par conséquent, du
haut en bas des spires et refroidissement énergique.
Au bout d'une demi-heure, le refroidissement est tel
que l'oxygène s'échappe, par l'extrémité de la spirale
centrale, à l'état liquide. On obtient de l'oxygène
liquide à raison de 0 m,07 cubes par quatre à cinq
minutes. Si l'on continuait un peu de temps l'opé-
ration, il y aurait arrêt dans l'écoulement, .parce
que le gaz liquéfié se solidifierait. Il ne s'agit que
d'un appareil de laboratoire. Mais sa réalisation per-
met de conclure que la détente ainsi appliquée con-
duira à des résultats industriels. On pourra certai-
nement, sans doute, liquéfier plus facilement
l'hydrogène et peut-être le solidifier. Dans tous les
cas, la question de la liquéfaction des gaz vient évi-•
demment de faire un pas en avant.

Et au siècle prochain peut-être nous verrons tous
des blocs d'oxygène, des blocs d'azote, etc., qui ser-
viront pour oxygéner ou azoter l'eau de table, pour
allumer et éteindre les feux et qui auront évidem-
ment des applications considérables dans l'industrie
des métaux.

HENRI DE PARVILLE.

LES GRANDES EXPLORATIONS

LA CONQUÊTE DU POLE

M. Andrée est de retour de sa station à Pile des
Danois. Pendant près d'un mois il a attendu le vent
du sud, qui cette année e été d'une rareté surpre-
nante. Mais si le ballon polaire a dû être dégonflé
le 17 août et ramené à Stockholm, ce n'est pas sans
que M. Andrée ait pu le manier, étudier le débit
des soupapes, s'assurer de leur parfaite étanchéité,
mesurer la force ascensionnelle de l'aérostat, étudier
son coefficient d'imperméabilité. D'autre part les
guide-ropes ont été l'objet de nombreuses études
pratiques avec les canots à vapeur de le Virgo. On
s'est assuré que le mica et la couche de vaseline dont
on les a revêtus ne portent point préjudice à l'énergie
des frottements qu'ils exercent aussitôt qu'ils sont
immergés dans l'Océan.

LA LIQUÉFACTION DES GAZ

Il y a un quart de siècle, prendre de l'air et le
transformer en un bloc solide eût passé pour de la
magie. On ne savait guère que liquéfier l'acide car-
bonique et le métamorphoser en neige, Maintenant
on liquéfie tous les gaz constitutifs, l'oxygène, l'azote.
L'expérience est courante et on la répète souvent.
M. Dewars, dans ses cours à Londres, se fait un
malin plaisir d'étonner ses auditeurs en faisant cir-
culer de main en main un morceau d'air congelé.
a Ne vous y trompez pas, ce n'est pas de la glace,
dit-il ; c'est parfaitement un bloc d'air liquéfié d'abord
et solidifié ensuite. » Un jour qu'une dame lui expri-
mait le désir d'assister à la solidification de l'air, le
professeur lui montra le fond d'un chapeau et ajouta
« Je vais tirer de ce chapeau une perle d'air glacé. —
Mais il n'y a rien dans le chapeau? — Vous ne
voyez rien ; mais il y a quelque chose. Ce chapeau
n'est pas vide, comme on le croit quelquefois : il est
plein d'air tomme un vase qui serait plein d'eau. Et
je vais prendre cet air et le solidifier. n Et, en effet,
le savant aspira l'air avec une pompe, l'envoya dans
son appareil de compression et de réfrigération. Cinq
minutes plus tard, il offrait galamment à la dame
étonnée un tout petit bloc d'air. Voilà l'air du cha-
peau t Tous les corps se liquéfient et presque tous se
solidifient. Les récalcitrants, et ils sont deux, l'hydro-
gène et l'argon, finiront, sans doute par obéir à la
règle quand on saura les bien prendre.

Jusqu'ici, pour liquéfier ces gaz, on avait recours
à la compression pour rapprocher les molécules ga-
zeuses et à la réfrigération produite par la neige
d'acide carbonique et par la détente de ce gaz. La dé-
tente produit un froid considérable. Il n'y a qu'à
souffler de l'air entre les lèvres pour constater que
l'on produit du froid. Jusqu'ici, cependant, la détente
d'un gaz comprimé n'avait généralement pas suffi
pour abaisser sa température au point de le liquéfier.
En pratique, on n'y trouvait aucun avantage. Il fal-
lait toujours avoir recours à des producteurs de froid
auxiliaires, acide carbonique, oxyde nitreux, etc. Or,
tout dernièrement, en Angleterre, devant un grand
nombre de physiciens et de chimistes, M. le Dr Wil-

liam Hampson a fait fonctionner un tout petit appa-
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MM. Strindberg et Eckholm ont lancé un grand
nombre de ballons pilotes et déterminé à leur aide
le climat du Spitzberg au point de vue aéronautique.
Ils ont appris à discerner parmi toutes les bises
celles qui ont un caractère de force, de stabilité et de
durée.

Le hasard leur a réservé la plus agréable et la plus
utile de toutes les surprises, le Fram revenant de sa
longue croisière de trois ans a visité les aéronautes
suédois à leur campement de l'île des Danois. Enfin
le 27 août la Virgo a rencontré dans la rade de
Tromse le yacht de sir Baden-Powell à bord du-
quel avait pris passage le Dr Nansen. M. Andrée et
son illustre émule ont pu converser longuement sur
les enseignements que l'on retire des découvertes
qui viennent.trêtre faites au point de vue d'un nou-
veau pas en avant.

Les notes et les photographies recueillies dans
l'admirable voyage du Frani constatent qu'au nard
du Groenland et de la terre François-Joseph règne
un vaste océan. S'il y a un autre archipel arctique, il
ne peut commencer qu'à partir du 868 degré de
latitude boréale. Sa plus grande longueur ne peut
pas dépasser la distance qui sépare Marseille de Paris.

Cette connaissance précieuse vient d'être acquise
en un seul voyage par un héroïque explorateur, dont
des impatients ou des ignorants annonçaient préma-
turément la perte et dont l'histoire ressemble à un
chapitre de Jules Verne. vécu.

Au mois d'août 1893, le Frani disparaissait der-
rière l'archipel de la Nouvelle-Sibérie et depuis on
n'en avait plus entendu parler. C'était ce que
M. Nansen avait déclaré en partant. Il avait annoncé
qu'on ne le ' reverrait revenir en Norvège que dans le
cours de la quatrième année. Il e tenu sa parole avec

une rigueur sans précé-
dents.

Le Fram est un navire de
800 tonneaux ayant une
machine de la force de
600 chevaux et construit
pour résister à la pression
des glaces. Il a été revêtu
d'une solide carapace de bois
dur et ses membrures con-
solidées de telle manière
qu'il n'a point à redouter
les effets d'une compression
trop violente.

Une fois parvenu assez
loin dans le nord, dans les
parages où la Jeannette pé-

rit, le Fram a perdu en
quelque sorte son indépen-
dance, e partagé le sort
d'une banquise remorquée
dans le courant ouest que
M. Nansen a découvert en
étudiant les épaves qu'on
recueille sur la côte orien-
tale du Groenland.

Mais en arrivant au 840 parallèle, M. Nansen a dit
adieu à ses compagnons et, accompagné de M. Johan-

son, il a piqué droit vers le pôle. Il est parvenu à,
faire encore deux degrés et np s'est arrété qu'après
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avoir dépassé, d'une façon surprenante tous ses pré-
décesseurs.

Dans un seul voyage, qui, il est vrai, a duré trois
années consécutives, il a conquis autant de degrés
vers le pôle qu'on l'a fait pendant trois siècles, depuis
le mois de juin 1599 où Barentz a découvert le
Spitzberg. Il s'est avancé d'autant de degrés qu'il en
reste à se partager entre tous les vaillants voyageurs

qui voudront compléter son admirable expédition..
Sans compter M. Andrée, ils seront nombreux.

M. Jackson, le sauveur de Nansen, ne va pas lâcher
prise. Le printemps prochain, il se lancera sur la
grande mer qui baigne les côtes septentrionales do
l'archipel qu'il explore depuis trois ans. M. Gould,
l'héritier du crésus américain, .revient d'une cam-
pagne polaire avec l'intention de consacrer autant

LA coN QU ha ou PÔLE. - L'explorateur Jackson retrouvant le D r Nansen au cap Flore.

de millions qu'il en faudra à la construction de mai-
sons confortables où les explorateurs pourront tenir
garnison et qui serviront de refuge aux enfants per-
dus de lascience, occupant la première ligne d'action.

Le retour du Fran& sonne la charge, dans le grand
assaut qui va commencer.

En effet, rien ne manque à l'éclat de la victoire
remportée par Ica vaillants Norvégiens.

Le Franz, dont M. le Dr Nansen était séparé de-
puis quinze mois, est arrivé quelques jours à peine
après le chef de l'expédition. Pas un des onze héros
que le Dr Nansen avait laissés à bord ne manquait
à l'appel. Tous étaient en bonne sauté.

Le 2 septembre ils sont entrés à Drontheirn où
vingt-cinq mille personnes les attendaient, et où une
réception réellement triomphale les a salués.

Le 9, leur chef en tète, ils ont débarqué à Chris-
tiania, où le roi Oscar 11 et le prince royal de Suède
se sont rendus pour les recevoir au nom des nations
scandinaves.

Dans le courant d'octobre un autre triomphe les
attend. Le D r Nansen doit aller à Londres pour faire
à la Société de Géographie le récit complet de ses
aventures. Avant cette époque, où nous reviendrons
sur la nature de ses découvertes, il se sera rendu à
Vienne pour conférer avec M. Payer, le découvreur
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de la terre François-Joseph, et comparer ses décou-
vertes avec les souvenirs que ce vaillant explorateur
a rapportés de son odyssée.

Nous donnons aujourd'hui un dessin qui . repré-
présente le Fram, ce navire blockhaus qui a défié
pendant tant de mois les efforts des banquises. Nous
montrons aussi la scène qui s'est passée lorsque le
l'explorateur Jackson a rencontré sur la glace que
dominent les falaises du cap Fiera le D r Nansen dont
la présence avait été signalée par l'astronome de
l'expédition, qui l'avait aperçu sur la glace avec son
télescope, pendant qu'il cherchait une comète à
l'horizon. Une heure après Johansen était retrouvé à
son tour. Les deux héros qui avaient erré pendant
quinze mois au milieu de ces solitudes où les ours
blancs trouvent à peine à se sustenter étaient sauvés.
Au milieu de ces solitudes où ils craignaient de périr
d'inanition, ils rencontraient un chalet à la russe,
un feu brillant, une table somptueuse et une admi-
rable hospitalité I

En rendant compte des remarquables résultats
obtenus par M. Nansen, un des principaux journaux
de Paris, écrit en gros caractères en tête de son
numéro du 13 août : ei M. NANSEN A MANQUÉ LE PUE..
IL N' EST ÀlfilliVÉ QU'AU 86° DEGRÉ!! I »

Nous sommes certain que tel ne sera pas l'avis de
l'Académie des sciences, qui fera une chaleureuse
réception à son correspondant dans la section de
géographie et de navigation; car, gràce à la clair-
voyance de M. Nordenskield et de son ami feu
M. Daubrée, l'illustre compagnie a nommé M. Nan-
sen, à l'unanimité et avec un véritable enthousiasme,
au moment môme où un public ignorant lui repro-
chait de voter pour un candidat mort de misère et de
faim I

W. DE FON VIELLE.

LE PROGRÈS SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (1)

Le questionnaire de M. do Selves. — La tempête du 10 sep-
tembre et l'électricité. — Les grosses cloches. — Le
trente-troisième de la Savoyarde, et la protection des son-

, neurs par M. Grenat.

Ancien directeur des Postes et Télégraphes M. de
Selves ne pouvait oublier le grand rôle que la foudre
joue dans les phénomènes naturels. En consé-
quence, il n'est pas étonnant qu'un des premiers
actes du nouveau préfet de la Seine ait été de don-
ner raison à un desideratum que nous avons signalé
depuis longtemps dans nos Eclairs et Tonnerre-. Il
vient d'adresser à tous les maîtres d'école du dépar-
tement de la Seine un questionnaire relatif à l'ob-
servation des coups de foudre qui tombent sur le ter-
ritoire de la commune où ils exercent, Ayant été

(1) Voir le no 453,

répondu aussi complètement que possible à la suite
d'une enquête sur les lieux, ce questionnaire doit
être envoyé au directeur des établissements météo-
rologiques de la ville de Paris. Celui-ci résumera les
renseignements ainsi recueillis et en' fera l'objet de
rapports qui seront insérés au Bulletin de l'observa-
toire de Montsouris ou adressés à l'Académie des
sciences.

Comme nous l'avons raconté dans une de nos
dernières chroniques, l'observatoire de la tour Saint-
Jacques est désormais protégé par un paratonnerre
établi suivant les principes de M. Grenat et sous la
direction de cet électricien.

On serait tenté de croire que c'est à la présence de
ces moyens de protection, qu'il faut attribuer cette
circonstance curieuse que les instruments placés sur
la plate-forme n'ait pas eu à souffrir le moindre
dégat pendant l'étonnante tempête du 10 septembre
qui a ravagé le square avec tant de furie. En elfet
M. Joseph Jaubert le savant directeur de cet éta-
blissement nous a raconté que lorsqu'il avait voulu
se servir du téléphone, qui était resté isolé pendant
toute la tempête, il a ressenti une secousse d'une
extrême violence indiquant quo le haut de la tour
avait été fortement électrisé. Sans un système aussi
parfait la foudre se serait incontestablement mise de
la partie, car c'est certainement d'une nuée orageuse
que tout l'établissement a été enveloppé

Il est probable que la tension électrique de l'air,
a joué le rôle le plus actif, car le mouvement gira-
toire des molécules a trahi son intervention.

Ce mouvement était si rapide que les molécules
périphériques se mouvaient sur un rayon de 75 mètres
avec une vitesse linéaire de 30 mètres par seconde,
et qu'elles faisaient par conséquent un tour entier
de l'horizon en quinze secondes de temps. Il n'y a
qu'une tension excessive, et des décharges fou-
droyantes en quelques sortes avortées et transformées
en énergie dynamique, qui puissent fournir la
théorie d'un phénomène aussi irrégulier.

Anciennement on s'imaginait que les cloches
avaient la propriété de chasser les orages, et malgré
la résistance de certains évêques amis des sciences,
on avait pris l'habitude de mettre en branle le ca-
rillon de l'église chaque fois que la paroisse semblait
menacée. Grèce au progrès des lumières, ces idées
superstitieuses ont complètement disparu. Le comité
supérieur qui dirige la construction de la basilique
de Montmartre a compris la nécessité de protéger
non seulement l'église lorsqu'elle sera terminée,
mais encore les ouvriers pendant la durée des tra-
vaux. Il en est résulté la construction de paraton-
nerres de campagne, que l'on déplace à mesure que
les constructions se sont élevées.

Nous ne reviendrons pas à ce sujet sur les expli-
cations que nous avons données il y a déjà bien
longtemps, mais nous devons insister sur la ma-
nière dont on a pourvu à de nouveaux besoins qui
se sont révélés.

La Savoyarde n'est pas, comme un grand nom-
bre de journaux l'ont enseigné, la plus grosse cloche
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,u	 elle n'arrive qu'au sixième 'qi existe dans le monde,
rang.

Au premier rang se trouverait une vieille cloche
à laquelle il manque un morceau qui a éclaté pendant
la fusion, et qui sert actuellement de chapelle à
Moscou.

On la fondit en 1733, mais on ne la retira de son
moule qu'en 1836, sous le règne de l'empereur Nico-
las. Le morceau qui manque ne pèse pas moins de
11 tonnes, et n'est qu'une faible partie du poids
qu'on lui avait donné et qui était de plus de 200 ton-
nes.

La plus grosse cloche dont on fasse usage est en-
core à Moscou. Elle pèse 128 tonnes et a carillonné
lors du couronnement du tsar Nicolas II. En troi-
sième ligne vient une cloche de Pékin, qui est encore
de 53 tonnes, puis une cloche de Cologne pesant
25 tonnes, et en cinquième lieu une cloche de Nan-
kin pesant 22 tonnes.

En sixième lieu arrive enfin la « Savoyarde », de
18 800 kilogrammes, dont la protection est fort im-
portante. En effet, pour la mettre en branle il ne
faut pas moins de deux équipes de seize hommes.
Ces deux équipes alternent et l'une d'elles se repose
pendant que l'autre se met à sonner.

Si un coup de foudre survenait, trente-deux hom-
mes pourraient donc être frappés d'un seul coup!

Pour éviter cette catastrophe, M. Grenet a placé
sur la construction en planches où la c Savoyarde »
a été installée, un réseau de six rubans de cuivre
étamé dont les extrémités sont en rapport avec la ca-
nalisation de l'eau. C'est le même système qui suffira
lorsqu'au lieu de s'élever à une dizaine de mètres du
sol, la « Savoyarde n carillonnera au sommet d'un
clocher de 100 mètres d'élévation.

Pour les offices ordinaires on ne met pas la « Sa-
voyarde » en branle. On se contente d'agir sur le bat-
tant qu'un sacristain lance avec une sorte particulière
de balancier. Chaque fois qu'il appelle les pèlerins,
c'est-à-dire deux fois par jour, le sacristain-sonneur
est donc exposé à être foudroyé. Afin de le mettre
aussi sùrement à l'abri que ses trente-deux collè-
gues, M. Grenet a dû adopter un système particulier
qui est certainement susceptible d'être généralisé. Il a
remplacé la corde en chanvre dont il se servait dans
les premiers moments par une corde lâche en fils de
cuivre dont un bout aboutit au battant et l'autre au
système de la canalisation de l'eau. En outre, le son-
neur met les pieds sur une large plaque de cuivre, de
sorte que son corps est en quelque sorte pénétré
d'électricité atmosphérique.

Dans de semblables conditions, non seulement il
n'a rien à craindre, mais il semble que les courants
les plus puissants d'électricité naturelle doivent exer-
cer une influence favorable décisive sur sa vitalité.
Ce sont des effets analogues que M. d'Arsonval croit
avoir reconnus sur des animaux mis en expérience
avec les courants de haute tension de M. Tesla. Si
l'on en croit le Dt Vigouroux, bon juge en pareille
matière, cet effet bienfaisant appartiendrait plus par-
ticulièrement à l'effluve électrique produite par la

machine à roue de verre, ou par les machines d'in-
fluence. Ce serait le mode d'électrisation ayant le
plus de ressemblance avec l'électricité naturelle qui
produirait les résultats les plus avantageux.

On arrive donc malgré soi à se demander, après
avoir trouvé les moyens de se garantir d'une façon
complète, si l'on ne pourrait pas tirer un parti utile
de l'électricité atmosphérique, pour rajeunir et régé-
nérer les forces intimes de la vie. La vraie fontaine
de Jouvence ne serait-elle point celle dans laquelle
coulerait le fluide mystérieux, qui du ciel descend
sur la terre, avec tant de fracas.

Cette question, que nous avons posée en écrivant
nos Eclairs et tonnerres, se pose trop naturellement
pour qiie nous n'y fassions pas allusion, tout en re-
mettant son étude à une autre revue.

W. MON NIOT.

RECETTES UTILES

CIMENT roua icums DE MER. — On prend à parties
égales de la gomme arabique en poudre et de la craie
également en poudre et on en forme une pâte épaisse en
ajoutant un peu d'eau. Chauffer les objets au moment
de les réparer.

JEUX ET SPORTS

Une école normale d'acrobatie.

SUITS r/ FIN

Ceux qui réussissent le saut périlleux avec le plus
d'aisance sont les élèves un peu casse-cou qui ne se
préoccupent pas autrement des bosses, mais pour
les timides comme les audacieux, le maitre soutien-
dra les mouvements au moyen d'une corde à clef,
c'est-à-dire à nœud lâche, passée à la ceinture de
l'exécutant. Cela est très suffisant pout parer les
chutes. Progressivement on laissera le bout de la
corde plus flottant et enfin on n'aidera plus l'inté-
ressé qu'en lui appliquant, au moment où il tourne,
une légère claque sur cette partie du corps où les
simples mortels ont coutume de s'asseoir.

Le saut périlleux en arrière est plus facile que le
saut périlleux en avant. L'un et l'autre au début se
font toujours groupé, entendez le corps en boule;
plus tard on dégroupe son saut périlleux et on doit
arriver à le faire presque plané.

Je suppose que l'enfant a franchi victorieusement
ces diverses étapes. On va maintenant lui enseigner
les équilibres et la marche sur les mains. Il est sur
le point d'être sacré chéirobaie. Dans ces nouvelles
études il apprendra que lorsqu 'un équilibriste
prend son point d'appui sur un terrain plat, ce
sont ses épaules qui doivent travailler ; s'il opère

II) Voir le o s 461.
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sur des chaises,. ses poignets seuls •faligueront ;
s'il est juché sur un porteur, c'est le porteur qui aura
la peine. •	 •

— Et maintenant que .
tu es,'essoupli- par les '
deux extrémités, hardi,
mon bonhomme tu
peux risquer le saut du

•

C'est une culbutepla-
née au mi-temps de la-
quelle les omoplates
doivent toucher terre et
y faire ressorti pour re-
dresser • le corps sans
que les mains inter-
viennent. : Rien • n'est
plus gracieux, mais il
ne faut pas toucher avec
le cou, sans quoi on se
démolit l'épine dorsale. ;
La rondade n'est qu'un
saut périlleux de côté,
en faisant la roue. Le
flip-flap consiste, étant.
debout, àpiquer l'équi-
libre sur les mains et à
retomber sur les pieds
au temps. Le saut de
carpe s'opère, :étant
couché, en mettant les
mains à plat par. der-.
rière, en ramenant les
jambes, en fouettant,
après quoi an doit se retrouver sur ses pattes. Le
saut du poltron s'accomplit en un temps simultané
de la tête, des reins et des jambes; d'un seul soubre-
saut d'échine on est de-
bout. On ne risque rien
dans ce dernier exercice,
d'où son nom.

Risque-t-on beau-•
coup dans les autres ?

A l'école,Pas grand'-
chose, car toutes les
voltes dont je viens de ,
parler, de la plus dif-
ficile à,la plus simple,
s'exécutent sur un épais •
matelas, de ,crin piqué et
serré, ou sur un mate-
las de varech. Le pro-
fesseur est là, pour ,
parer les coups à faux.
Il faut , donc une male-
chance exceptionnelle
pour être ,vietime d'un ,
accident:,	 .

Mais • quand on tra-
vaille pour son propre
compte, dame, la ques-

tion de nerfs et de ' tête entée en jeu. S'il y a dé la
casse, elle se traduira généralement par un membre

brisé ou démis. Cela se
recolle.

Tous les exercices qu
nous venons de men
tionner forment ce qu'o
appelle la science du ta
pis. Tout ce qui n'est
pas tapis est agrès. Nous
voici donc conduits à
parler de la seconde ca.-7
tégorie d'acrobates,
ceux qui se livrent à la
voltige et se désignent
FOUS le nom de gyinna-
siarques..

On distingue la vol-
tige ô porteur et la vol-
tige à trapèze simple ou

grande voltige.
Dans la première, le

porteur est installé sur
un petit trapèze et le
cascadeur sur un tra-

— pèze à longs bras. Le
cascadeur s'élance dans
l'espace; le porteur l'at-
trape par les pieds ou
par les mains et le ren-
voie comme une balle.
Le porteur reçoit soit
en jarrets francs, c'est-
à-dire la tête en bas et

les jambes pliées sur la barre du trapèze ; soit à l'an-
glaise, les jambes croisées sur les cordes à leur point
d'attache, soit enfin en chenille, ce qui signifie les

pieds seuls pris - sur les
montants du trapèze.
Cette dernière position
est la plus périlleuse.

Dans la voltige à por-
teur, c'est le porteur
qui doit avoir le plus
de sang-froid, de vi-
gueur et de coup d'oeil.
Pourtant les applaudis-
sements de la foule ne
s'adressent pas à lui.
Sic vos, non votais...
La grande vol ge com-

porte deux trapèzes d'é-
gale dimension sur les-
quels les artistes travail-
lent chacun pour leur
compte en combinant
leurs mouvements en
croisés. C'est là que
fleurissent à côté des
sauts périlleux les passe-
ventre, passe-plongeon,

UNE

au
ÉCOLE NORMALE D'ACROBATIE.

.13 ssage saut périlleux..
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passe-planche qui sont, diverses manières plus ou
moins élégantes de lâcher la barre. Nota bene : les
acrobates qui font de la grande voltige doivent. se
jeter leurs appels en anglais, même et surtout quand
ils sont a nés natifs » du canal de l'Ourcq.

Les exercices du tapis et de la voltige sont les
mêmes pour les femmes que pour les hommes, avec
cette nuance, que le travail de ces premières con-
siste assez sauvent en des trucs escamotés. La 'galan-
terie doit céder ici le pas à la vérité.

Vous m'en voudriez de clore cette énumération
sans vous dire un mot des clowns. Je ne les oublie
point; mais si je ne les ai point mentionnés à part
c'est qu'ils rentrent dans la catégorie des artistes du
tapis et en forment l'élite. Non seulement ils accom-
plissent leurs tours dans des accoutrements grotes-
ques qui en rendent l'exécution plus malaisée, mais
ils doivent avoir l'intelligence nécessaire pourimpro-
viser des intermèdes drolatiques au hasard des péri-
péties d'une représentation. Le clown est un auteur
à jet continu.

Et pour finir, que deviennent les vieux acrobates'?
Hélas ! J'ai voulu, dans mon enquête, rechercher

les noms (le ceux qui s'étaient retirés après fortune
faite. L'écho m'a répondu : néant I L'acrobate ne vit
pas vieux. Les caoutchoucs, princes du tapis après
s'être bien contorsionné la poitrine, meurent de la
tuberculose ; les fils de fer, génies de l'espace, s'ils
ne se sont pas estropiés avant quarante ans, finissent
dans les coulisses des cirques dont ils firent la gloire.
Applaudissements des foules en délire, billets par-
fumés, sourires de femmes, apothéose de la lumière
électrique, vous n'avez qu'un temps I

Le blason de l'acrobate est une étoile filante sur
champ de paillettes d'or ; sa devise : courte et bonne.
Courte ? toujours Bonne ? le philosophe répond
« que sçay-je ? »

ZOOLOGIE

LES KANGUROUS GRIMPEURS

A proprement parler, les marsupiaux représentés
par notre gravure ne sont pas des kangurous, ils ap-
partiennent à un genre voisin, le genre dendro-
fugue.

Les dendrolagues diffèrent des vrais kangurous
par le grand développement de.leurs membres anté-
rieurs qui ne sont pas sensiblement plus courts que
les membres postérieurs et par l'existence d'ongles
forts et recourbés qui leur permettent de grimper.
Le corps est plus trapu, la tâte plus volumineuse,
les oreilles plus petites et plus écartées, enfin, la
mâchoire supérieure présente deux petites canines.
Leur taille est assez considérable; ils ont de 1 111 ,30 à
i m ,40 de longueur totale dont la moitié environ ap-
partient à la queue.

« De l'aveu de tous les observateurs, dit Brehin,

rien n'est plus curieux que de voir un dendrolague
courant joyeusement parmi les branches avec autant
de hardiesse et de sûreté que n'importe quel autre
mammifère arboricole. Il grimpe le long des troncs
d'arbre et les descend avec l'assurance d'un écureuil.
Cependant, il parait peu fait pour un tel exercice,
aussi comprend-on que le spectateur. soit stupéfait
lorsqu'il voit cet animal au pelage sombre, aux mem-
bres allongés, s'élancer tout d'un coup sur un arbre
et en parcourir les branches.

Ce qui frappe précisément, c'est le contraste entre
la taille, la lourdeur apparente de ces animaux et
leur agilité; de plus, leur aspect extérieur très ana-
logue à celui des kangurous, qu'on est habitué à voir
sauter sur la terre ferme, contribue à augmenter la
surprise qui est	 eanaloue à celle que l'on éprouverait
en voyant une troupe

analogu
 lièvres et de lapins prenant

leurs ébats au sommet d'un arbre. Le plus ancienne-
ment connu des kangurous grimpeurs est le dendro-
lague ursien (dendrolagus ursinus), originaire de la
Nouvelle-Guinée. Ses poils sont raides, d'un noir
brun à la racine. Le bout des oreilles, la face, le
ventre sont bruns, les joues jaunâtres; l'oeil est en-
touré d'un cercle plus foncé. Il est assez rare en cap-
tivité, cependant le jardin zoologique de Londres en
possède quelques exemplaires et il y en a eu aussi
pendant. quelque temps à Rotterdam.

On croyait ces animaux spéciaux à la Nouvelle-
Guinée quand, il y a une dizaine d'années, on en
découvrit une nouvelle espèce, le dendrolague de
Bennett ( D. bennettianus) , que représente notre
gravure, dans le nord du Queensland, en Australie.
Le Dr L. Reck, directeur du jardin zoologique de
Berlin, a réussi à s'en procurer une petite troupe qui
vit dans un compartiment spécial du palais des
singes. La faveur du public se partage, en ce moment,
entre ces animaux et un orang adulte des plus inté-
ressants.

Malheureusement pour la curiosité des visiteurs,
ils sont presque continuellement endormis ou inertes
pendant le jour et il faut se tenir pendant longtemps
en observation près de leur cage pour les voir en
mouvement. Quand arrive le soir, ils commencent à
s'agiter, ils sautent et grimpent do branche en bran-
che jusqu'au sommet de l'arbre qu'on a eu soin
de mettre à leur disposition. Il prennent un point
d'appui solide en enfonçant dans l'écorce les fortes
griffes de leurs quatre membres. L'illustration re-
produit leurs attitudes favorites.

Les carottes, les pommes de terre et le riz forment
la plus grande partie de leur nourriture en captivité.

Sur leurs moeurs à l'état de liberté, on ne possède
que des renseignements bien imparfaits; on ne sait
même pas exactement de quoi ils se nourrissent. Il
est propable qu'ils s'attachent plus particulièrement,
comme la plupart des animaux grimpeurs, à une es-
pèce arborescente spéciale et qu'ils en mangent les
fruits, les jeunes bourgeons et peut-être aussi les
feuilles et les rameaux les plus tendres. Ce sont des
animaux nocturnes ou, tout au moins, crépuscu-
laires; pendant le jour, ils dorment paisiblement

GUY TOMEI,.
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cachés parmi les branches ; le soir seulement ils
descendent sur le sol.

En Australie, ou les chasse activement à cause de
leur chair qui est très estimée. Les chiens austra-
liens, obtenus par le croisement du braque 'anglais
et du bouledogue, sont très habiles dans cette chasse,
ils suivent la piste des dendrolaeues jusqu'à l'arbre
où ils sont endormis. Les indigènes saisissent ces
marsupiaux par leur longue queue et les tuent en
leur assénant sur la tète un formidable coup de
massue.

VICTOB. DELOSIERE.

_UUSTRIE DES COMMUNICATIONS

tiennent à des compagnies privées ou à des sociétés
coopératives. Le téléphone n'est plus un luxe dans ►
ces• pays, il fait partie des instruments nécessaires à
la vie de tous les jours, ou le rencontre même dans
les hameaux. D'une façon générale, ce qui fait le
succès de ces entreprises, c'est que lâ taxe y est faible,
l'administration des réseaux 'est toute locale, on y
donne les plus grandes facilités pour les communi-
cations rurales, et souvent aussi il y a concurrence.
Il est vrai que dans le Luxembourg et en Suisse,
l'administration est centralisée, mais avec un contrôle
délégué dans certains cas aux autorités locales. Tou-
jours est-il que l'on compte un téléphone par Ut ha-
bitants en Norvège; la proportion est de 147 en
Suède, 160 dans le Luxembourg, 172 en Suisse,
211 dans le Danemark et 328 en Finlande. Au point
de vue de la possibilité d'exploiter à bon marché,
nous signalerons la Compagnie Drammens Upland,
qui retire de notables bénéfices, moyennant des taxes
très faibles, dans une région de Norvège très vaste
et peu peuplée. Un autre exemple intéressant à citer
est, celui des lies Aland, dans la Baltique, îles qui
appartiennent au grand-duché de Finlande, et ois il
n 'y a pas moins d'un poste téléphonique par 13 habi-
tants; on peut opposer ce cas à celui des lies anglo-
normandes, qui ne peuvent guère tirer bénéfice du
système adopté en Angleterre, parce que leur popu-
lation est dispersée. Dans le Luxembourg, qui,
comme nous l'avons vu, tient la troisième place dans
la classification générale, tous les abonnés payent
un même prix : celui-ci est seulement de 80 francs
par an, y compris tous les frais; il donne le droit de
communiquer à volonté dans toute l'étendue du
grand-duché, qui a, il est vrai, une superficie assez
réduite. Toutefois, si l'abonné se trouve en dehors
d'un certain cercle tracé autour du bureau télépho-
nique duquel il ressort, il doit payer une somme une
fois versée à titre de compensation des dépenses de
pose de sa ligne : le tarif en est de 100 francs par ki-
lomètre au delà du cercle dont nous parlions. GrAce
à ce tarif minime, le grand-duché est couvert de té-
léphones; on comptait 59 bureaux à la fui de 4891,
tous mis en communication au moyen de lignes
principales. Nous avons vu qu'il y a un poste télé-
phonique par 160 habitants, tandis que la proportion
est de 1 par 2,779 dans le comté anglais de Dorset.
En Suède, où les téléphones sont extrêmement déve-
loppés, le service est très bien organisé à tous les
points de vue, notamment par la Compagnie géné-
rale des téléphones de Stockholm. Las communica-
tions sont données très rapidement, et Stockholm
est partagé en huit divisions presque égales, possé-
dant chacune un tableau de connexions où l'on peut
aisément, rapidement et économiquement ajouter de
nouveaux abonnés. La vitesse de mise en communi-
cation est très grandes en effet, l'opération ne de-
mande que dix secondes quand il faut recourir à
deux tableaux, et cinq secondes quand la connexion
s'établit sur un même tableau.

(d dulies.)	 DANIEL DELLET.

• L'ORGANISATION TÉLÉPHONIQUE

DANS LES DIFFÉRENTS PAYS DE L'EUROPE

On sait que les Anglais considèrent comme de pre-
mière importance pour l'expansion commerciale les
facilités de correspondance; nous n 'avons pas besoin
de dire que nous partageons absolument leur opinion.
Ils obtiennent des résultats vraiment admirables sur
leur réseau postal et sur leurs lignes télégraphiques,
et depuis vingt années le chiffre des correspondances
de toutes sortes mises en circulation accuse une pro-
gression énorme. Mais ils ne trouvent point être suf-
fisamment bien partagés au point de vue des com-
munications téléphoniques : celles-ci sont presque
exclusivement établies par une grande compagnie
dite « Compagnie nationale des Téléphones », qui
possède à elle seule 58,367 appareils en service sur
les 59,569 qui existent en Grande-Bretagne. Nos voi-
sins se plaignent de la situation, quelques-uns vont
jusqu'à demander la reprise du Service par l'admi-
nistration des Postes et Télégraphes, ne sachant point
les inconvénients qu'a entrailles pareille mesure en
France; et un ingénieur anglais, M. A. R. Bennett,
a cherché à se rendre compte de la situatiun des dilTé-
rents pays européens au point de vue des facilités
qu'on y trouve en matière de communications télé-

phoniques.
D'une façon à la fois fort logique et fort originale,

il a réuni les pays européens en trois groupes : dans
le premier, naturellement, il met ceux qui sont très
bien desservis; dans le deuxième, ceux qui le sont
de façon ordinaire, et enfin dans le troisième, ceux
qui le sont mal.

On peut dire qu'un pays a de bonnes communica-
tions téléphoniques quand ses plus petites villes et
même ses villages jouissent de ces communications,
d'importants réseaux dans la capitale et dans les
villes principales ne suffisant point à faire classer le
pays dans le premier groupe. Celui-ci peut com-
prendre la Norvège, la Suède, le Luxembourg, la
Suisse, le Danemark et la Finlande, qui sont énu-
mérés suivant l'excellence relative de leur système;
on y remarque tout d'abord que, à part la Suisse et
le Luxembourg, les réseaux téléphonique s y appas-
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Tout le monde tonnait les belles couleurs du pris-
me ; c'est ladispersion par le prisme qui est le mode
le plus ordinaire de production
des couleurs; mais ce n'est pas

:le moyen le plus commode, ni
le plus rigoureux de décornpo-

. ser la lumière blanche quand

. il s'agit de caractériser les cou-
leurs par leurs longueurs
d'onde ou d'avoir des teintes
très pures; quand on veut obte-
nir une dispersion bien fran-
che et bien régulière, c'est-à-
dire des mêmes distances dans
le spectre pour des longueurs
d'onde ou des nombres de vi-
brations de rapports identi-

- ques, on recourt à ce que les
_physiciens appellent des ré-
seaux de diffraction, c'est-à-
dire à dos plaques de verre sur
lesquelles sont tracées, à des
distances égales, des lignes très
fines, parallèles entre elles. Les
bons réseaux contiennent jus-
qu'à 'MO lignes par millimètre
et sont argentés par derrière ; les couleurs ont ainsi
autant d'éclat que celles qui proviennent de la réfrac-
tion d'un prisme de verre; elles sont magnifiques,
comme l'arc-en-ciel, com-
me les couleurs des lames
minces, des plumes de
paon, des taches d'huile•
sur, l'eau, etc.

M. Ch. Ilenham, de Col-
chester, a eu l'idée ingé-
nieuse de produire indus-
triellement ces couleurs
sur le verre, sur la géla-
tine, sur les métaux polis,
et il a obtenu, pour la bi-

.jouterie, par ce même pro-
cédé des réseaux, des effets
nouveaux très remarqua-
bles d'irisation. Il se sert
pour cette industrie nou-

zontale à l'extrémité de laquelle est un tube rempli
d'encre qui vient tracer des figures sur le bristol,
dès qu'on fait osciller simultanément les deux pen-
dules. Pour régler exactement les rapports des oscil-
lations, on ajoute à la tige du pendule de droite un
petit poids dont la hauteur est exactement réglable
par un petit treuil et une vis. Les oscillations des

deux pendules diminuant d'am-
plitude avec le temps, les cour-
bes tracées diminuent égale-
ment de grandeur. C'est ainsi
qu'ont été produites nos figu-
res 2 et 3; la première a été
obtenue, l'un des pendules
oscillant deux fois pendant une
seule oscillation de l'autre; la
deuxième a été produite par
l'harmonie de deux oscillations
d'un des pendules et de trois
oscillations de l'autre pendule.

En imprimant au plateau
• d'un des pendules un mouve-

ment de rotation, on produit
de magnifiques spirales. Moins
le mouvement s'amortit, plus
le pas de la spirale est fin ; en
surchargeant considérablement
les pendules, on arrive à ren-
dre l'amortissement très faible;
c'est ainsi qu'on parvient à tra-
cer des spirales dont le pas est

de l'ordre des centièmes de millimètre. M. Ch. Ben-
ham emploie le diamant comme pointe traçante. Le
soir, à l'éclairement de sources de situation bien dé-

,  finie comme une lampe à
incandescence, comme un
bec de gaz, les effets d'iri-
sation sont encore plus
beaux qu'à la lumière dif-
fuse du jour.

On obtient ainsi non seu-
lement des harmonies de
couleurs, mais on pourrait
encore produire des har-
monies de formes. Et ces
harmonies de formes sont
bées directement aux rap-
ports des nombres d'os-
cillations des deux pen-
dules : quand ce rapport

APPLICATION DES SCIENCES

Llarmographe et le sympahuograplic.

L 'HARMOCMAPHE 84 L

.velte d'un appareil qu'il 	 Croquis des figures °bleu

a appelé sympahnographe
et qui est une simplification de l'harniographe deTesley.

Comme le montre notre première fl gare, l'harmo-
nographe se compose de deux pendules placés sur
des suspensions à la Cardan qui les mettent à l'abri
.des trépidations; le pendule de gauche supporte une
plate-forme sur laquelle on place des petites cartes
de bristol ; le pendule de droite porte une tige hori-

E SYMPALMOGRAPUE.

.armographeh'lavec est une consonance Musi—ues 
cale, comme l'octave et la
quarte de nos deux figures.

les dessins sont agréables à l'oeil; quand ce rapport
est une dissonance, comme une septième ou un in-
tervalle chromatique, les figures sont un fouillis
discordant, aussi pénible pour l'oeil que les inter-
valles de sons correspondants sont désagréables pour
l'oreille.

Dr SERVET DE 130N NIERES.
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ROMAN

•

— Nous disposerions de cette impulsion à peu
près comme.l'homme dispose de la rotation et de la
translation terres-
tres; il en profite, •
mais il n'en dis-,
pose pas.

— Eh bien!
monsieur Ascii-
bold, essayons de
commander à la
force qui nous
emporte ; c'est là
qu'est le salut, n

Après quelques
instants, le jour
revint aussi sou-
dainement qu'il
s'en était allé.

a Les nuits, sur
cette terre, sont
de 15 minutes
comme les jours ;
nous sommes tom-
bés dans l'équi-
noxe, dit M. Arch-
bold.

— Admettant
donc, continua
lord Ilotairwell ,
que ce morceau de
terre soit lancé
dans l'espace, quo
nous reste-t-il à
faire, sinon d'in-
fluencer sa course,
soit pour le faire
virer de bord et
nous ramener à
terre, soit pour le
conduire dans la
contrée cosmique qui nous conviendra le mieux.

— Les moyens d'exécution, mylord? demanda
M. Archbo/d.

— Nous les avons : nous avons l'impulsion, la
force motrice; nous sommes plus lourds que l'éther,
et par conséquent, dirigeables. Nous sommes un na-
vire en pression et en marche, mais qui vogue au
hasard, parce qu'il lui manque le gouvernail. 	 •

Construisons ce gouvernail, poursuivit lord Ho-
tairwell avec feu, et passant du raisonnement au
lyrisme, à mesure que l'idée, couvant sous la cendre,
s'avivait et allumait sa flamme, construisons ce gou-
vernail, réglons la marche du navire. Hissons sur

(1) Voir le ne 461.

le grand màt les couleurs de la patrie! Rallions
l 'équipage qu'a dispersé la tempête! Soulevons ces
pierres et secouons ces ruines, il s'en exhumera des
matelots!

e Vous, m on sieur Archbold , mettez-vous à la barre ;
monsieur Burton, veillez à l'avant, moi, je monterai
sur la hune pour vous donner la route! Nous allons
voguer sur les longues vagues de l'éther, flots d'azur

sans tempête;
océans sans riva-
geS, semés elles
énormes qu'on
nomme planètes
et soleils, où le
navigateur peut
franchir les lieues
par milliards, sans
accoster une terre
ou une étoile. Pi-
lotes et aviso de
la navigation in-
tercosmique qui
s'établira un jour,
colonie aérienne de
l'Angleterre, nous
allons dire sa gloire
aux astres et peu-
pler de son nom
les solitudes . de
l'espace.

a Oui, en' ce
moment où notre
vieille Angleterre
terrestre va pour
jamais disparaltre,
jurons de lui gar-
der, quelque loin-
taine qu'elle puisse
devenir, notre
obéissance et notre
foi; accomplissons
le devoir de fidèles
sujets en faisant
hommage de ces
régions nouvelles à
Sa Majesté la reine

de la Grande-Bretagne, impératrice de l'Inde, que je
proclame aujourd'hui reine des espaces. Messieurs,
à la Reine! n

Lord llotairwell s'était découvert, et, la main ten-
due sur l'abirne, le prenait à témoin de son serment..

La terre apparaissait toujours dans la profondeur,
mais encore plus lointaine et plus vague, au travers
d'une atmosphère laiteuse, troublée sur un point
par des cumulus de petites vapeurs noires, pareilles
aux fumées qui s'échappent, par mille embrasures,
des fourneaux rustiques où se carbonise le bois, dans
les forets.

Nos regards, sans se concerter, nos coeurs, sans
se le dire, s'intéressaient À. ces nuages, à leur spi-
rales mobiles, à leur vol si ru. ds keerN si loin du

IGNIS
SUITE (1)



286
	 LA SCIENCE ILLUSTRLu.

cieux. Et bientôt, les yeux pleins de larmes, genou
en terre, nous saluions, pour la dernière fois, la
suprême vision de la patrie; car ce ciel fumeux, ce
dôme de houille fluide, c'était Londres : c'était le
ciel du pays.

VIII

OU M. BURTON SE LIQUÉFIE, PENDANT QUE

PENKENTON SE VOLATILISE.

Vingt minutes s'étaient écoulées depuis le dernier
lever du soleil. Cette nouvelle journée dépassait
déjà, du quart, la durée de la précédente, M. Arch-
bold, qui avait en horreur l'inexactitude, de quelque
part qu'elle vint, en fit l'observation avec aigreur.

a Cette petite planète, si elle en était une, serait
ridicule, dit-il; et on ne trouverait pas dans le ciel
un autre astre de pareille incurie, allongeant et dimi-
nuant ses jours au hasard et sans motifs astrono-
miques.

— C'est vrai, approuvai-je, sans compter que cette
rotation si rapide m'étouffe et m'étourdit.

— Cependant, dit lord Hotairwell, étant partis
comme un coup de canon, nous ne pouvons pas
nous plaindre de tourner comme un obus; et puis, il
faut étre indulgent pour une petite terre qui vient
de naître et qui s'essaye à tourner; l'enfant à la ma-
melle roule maladroitement son cerceau.

— C'est possible, répliqua M. Archbold; mais, en
Angleterre, le directeur de l'observatoire de Green-
wich n'aurait pas supporté qu'une journée s'allon-
geât de moitié.

La chaleur croissait à chaque moment; et le soleil
décochait, à travers cette atmosphère trop mince, des
rayons aigus comme des dards.

« Croyez-vous, en vérité, reprit M. Archbold, s'é-
pongeant le front, qu'il serait possible d'entreprendre
un travail sous une pareille température, et sur une
terre à jours aussi inconstants ?

— Il fait très chaud et les jours sont courts en
effet, répondit lord Hotairwell, dont la respiration
oppressée entrecoupait la parole; niais il résulte de
cette brièveté une alternative plus fréquente de tra-
vail et de repos, qui peut être salutaire... à la longue;
car, pour le moment, j'avoue que ce changement de
climat m'indispose. A

La chialeur était effroyable. M. Archbold, et moi
plus encore, en raison de mon obésité, nous ruisse-
lions d'une sueur qui, en se vaporisant, nous en-
veloppait de brouillard. Lord Hotairwell, maigre et
anhydre, ne fournissant rien à l 'évaporation, souffrait
plus encore et se desséchait. Le sang surchauffé se
dilatant dans nos veines distendait nos corps, en
augmentait le volume, en diminuait le poids; 'et, le
peu d'attraction de ce petit globe aidant, noue nous
sentions près de prendre pied dans l'espace, par la
roue de cette rotation rapide. Il n'y avait pas un
instant à perdre pour fuir; mais où fuir?

• Cette ouverture dans la roche, nous dit lord
Hotairwell, en nous montrant un point de la paroi

du gouffre, ne serait-elle pas l'entrée de la caverne
qui renfermait les fossiles ?

Assurément, répondit M. Archbold, et cette ca-
verne nous serait un excellent abri ; je crois que nous
pourrions l'atteindre sans trop de peine. »

En effet, descendant avec prudence les sentiers
abrupts et presque verticaux de la paroi du cône ;
nous arrivâmes à l'entrée de la grotte et nous y en-
trâmes aussitôt.

Je ne pourrais dire qu'il régnàt de la fraîcheur sous
cette voûte, déjà tout imprégnée de soleil ; mais, dans
un four, même lorsqu'il est chaud, on est à l'ombre.
Traqués par la lumière, nous nous précipitâmes avec
délices dans les ténèbres, et nous parvînmes bientôt
à cet endroit de la caverne qui se resserre et se cintre
en ogives, au seuil de la crypte où naguère nous
avions exhumé les merveilles paléontologiques et les
reliques humaines demeurées là ensevelies.

M. Archbold, qui marchait devant, s'arréta tout à
coup.

La crypte était éclairée, et une ombre humaine,
énorme, allait et venait sur la muraille, répétant les
gestes de son corps invisible. 	 •

Nous avançâmes en silence.
Quelle révolution dans cet Éden, depuis le jour où

il nous était apparu dans sa gloire I Que de destruc-
tions nouvelles, amoncelées sur ces ruines ; sur cette
terre autrefois peuplée des cadavres de ses habitants,
de ses animaux, de ses plantes, maintenant réduits
en une nappe de poussière terne et brune, comme
une robe de moine

Un rayon de soleil, insinué comme un lézard par
les crevasses de la muraille, tombait de la voûte, sta-
lactite de lumière, décolorée durant son trajet sou-
terrain ; rayon vacillant qui encadrait cette grande
ombre, et s'émiettait ensuite, en un semis de feux
follets, sur une dalle longue et large comme un
double cercueil, sur la tombe des morts trouvés
dans cette crypte et inhumés par Samuel Penkenton.

Près de cette dalle s'ouvrait une fosse récemment
creusée, dont les déblais poudreux ruisselaient encore
sur les pentes, et au chevet de la sépulture des deux
morts se dressait une pierre tombale, sans croix. Une
couronne y était appendue, une seule, mais de taille
à ceindre deux fronts, et l'inscription, d'une écriture
tremblée, énorme, portait ces mots que lord Hotair-
well épela avec stupeur.

FAMILLE PENKENTON

A LA MÉMOIRE DE MES BONS PARENTS

S,	 PENKENTON Ertt:“

Un homme, secoué par les san glots, était agenouillé
sur cette tombe, si absorbé dans sa douleur qu'il
n'avait pas entendu les visiteurs. C'était le D r Samuel
Penkenton I

Samuel Penkenton, fils ou frère des ces fossiles I
La folie, même celle d'un géologue, pouvait-elle aller
aussi loin !

osvivre.) Cie DIDIER DR CIIOUSY
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ACADÉMIE DES SCIENCES

Séance du 14 Septembre iSt.)6

— Météorologie. M. Berthelot signale un phénomène d'arc-
en-ciel assez rare, qu'il a eu l'occasion d'observer la veille à
bleuJon, à une heure de l'après-midi. L'arc contrairement à
ce qui se passedlahilude, se projetait au-dessous de l'horizon.

Mascart communique quelques . considérations de
M. Angot sur la trombe du jeudi 30 septembre, M. Angot
s'est trouvé à mérne de l'observer du pont Royal, où le temps
était assez calme pour qu'il pût tenir son parapluie ouvert,
tandis qu'au quai des Grands-Augustins le tourbillon renver-
tait tout ce qui s'opposait à sa marche. Le phénomène devait
avoir 150 mètres de diamètre et un mouvement giratoire
ascendant de gauche à droite.

M. Mascart résume, sur le méme sujet, ube note de M. Jau-
bert. dont les observations ont pu être faites de la tour Saint-
Jacques. Ce travail, d'un caractère plus statistique, fait
connaître la marche de la trombe, qui, née à l'angle de la rue
de Vaugirard et de la rue du Luxembourg, est allée s'éteindre
à la porte de Pantin.

Au bureau central météorologique, la baisse du baromètre
n'a pas atteint O rn , 005, pendant qu'a la tour Saint-Jacques,
an centre du phénomène, elle nattei enait subitement Ogn,006.
Par contre, la pluie a été plus abondante ailleurs que sur
le parcours de la trombe.

M. Chatin ajoute qu'au moment où Paris était ravagé tl se
produisait un phénomène de mème nature sur le plateau qui
passe au pied de Trappes. Il a pu remarquer que, là aussi, le
mouvement de translation de In trombe procédait par bonds
d'environ 50 métres, laissant Intacts les intervalles de ses
points de contact avec le sol.

—Myologie. M. Marey présente une note de M. Joachimstbal,
de Berlin, sur une déformation du mollet consécutive à l'opé-
ration d'un pied bot. Le calcanéum réduit après guérison a
laissé inactifs des muscles qui se sont atrophiés et forment
actuellement une dépression relativement à la partie supé-
rieure du mollet.

— Géodésie. M. Ch. Lallemand, directeur du nivellement
général de la France, démontre, par des calculs très délicats,
que, dans l'intervalle des deux opérations exécutées sur
chaque ligne de nivellement, les piquets employés comme
repères provisoires subissent un enfoncement ou un exhausse-
ment moyen de 3 à 7 dixièmes de millimètre.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

DES EFFETS DU SURMENAGE CT.11à3RAL. — A peu près en
même temps que E. Kreepetin, R. Keller a étudié expé-
rimentalement l'influence du surmenage cérébral sur la
santé des écoliers. Sa méthode est originale et les résul-
tats obtenus sont suffisamment importants pour mériter
d'être relevés. Voici ce que dit sur ce sujet M. Scltiefer

dans Naturwissenschalfliche Wochensehrifi : e Toute ten-

sion prolongée de l'esprit e pour conséquence la fatigue
du cerveau. Celte fatigue est incontestablement un phé-
nomène chimique qui modifie la composition du sang
et, par l'effet de la circulation, retentit sur les autres
organes, en un mot, exerce une action généralisée. Les
muscles perdent ainsi de leur vigueur fonctionnelle ;
non seulement par eux-mémes, mais aussi parce que
les impulsions motrices partant d'un cerveau fatigué
sont quantitativement et qualitativement inférieures à
celles d'un cerveau dispos.

Les courbes de fatigue des muscles peuvent donc ser-
vir do mesures du degré de fatigue du cerveau. Un
écolier dont, le cerveau était soumis expérimentalement
à une fatigue cérébrale variable devait, chaque fois,
soulever, en suivant la mesure d'une pendule à secondes,

le poids d'un ergographe de Mosso fixé au moyen d'une
corde à la seconde phalange de son médium. ll ressort
d'un grand nombre d'expériences ainsi faites que la
vigueur fonctionnelle du muscle et, conséquemment,
suivant la conclusion • de Keller, celle du cerveau,
augmente d'abord avec le travail cérébral, mais baisse
de nouveau ensuite 'et ne redevient normale qu'après
une période de repos remarquablement longue. Un tra-
vail continu, quoique peu prolongé du cerveau, amène
beaucoup plus rapidement la fatigue que le mémo tra-
vail cérébral de même durée, mais coupé par des pau-
ses. Les conclusions de Krmpelin et de Keller concor-
dent parfaitement sur ce point. On saisit de suite toute
la portée pratique do cette dernière constatation.

Griesbach (1) s'est livré également à des expériences
sur l'influence du surmenage cérébral sur l'organisme
en parlant de ce fait que la fatigue cérébrale diminue
la sensibilité cutanée, et prenant conséquemment la
diminution de celle-ci comme 'mesure de la première,
il a constaté que la sensibilité cutanée était bien moins
diminuée par le travail mécanique que par le travail
de tête prolongé, sans repos suffisant. Au commence-
ment de la classe de l'après-midi, l'écolier n'était pas
encore complètement reposé du travail du matin. Cela
donne déjà à réfléchir. Griesbach est convaincu que le
système moderne d'instruction est une surcharge pour
la jeunesse des écoles.

skiiez CHEZ LA commente — M. Galien
Illingaud, dans le deuxième fascicule des Notes :oologi-
rimes, cite un cas intéressant relatif à la durée de jeûne
que peut supporter la couleuvre vipérine.

Un de ces animaux a résisté trois cent soixante-
dix jours, c'est-à-dire plus d'un an. Un autre, placé
dans un terrarium, avec un peu d'eau où il se baignait
souvent, a vécu quatre cent soixante-quatre jours,
plus d'un an et quart. M. hlingaud a pesé la couleuvre
au commencement et à la fin de l'expérience : au début
elle pesait 26 grammes, à la fin 23 gr. 60. Elle n'a donc
'perdu, en quinze mois, que 2 gr. 50, et encore sur ces
2 gr. 50 faut-il compter que 1 gr. 20 a disparu par le
fait de la mue, l'animal ayant changé de peau, et la
peau abandonnée pesant i gr. 20.

ETHNOŒRAPHiE PRÉHISTORIQUE

LA. GROTTE DU MAS-D'AZIL

Il y a quelques années, certains géologues affir-
maient encore qu'il existait une lacune entre l'époque
de la pierre taillée ou paléolithique et l'époque de la
pierre polie ou néolithique, et que la seconde indus-
trie ne dérivait pas de la première. Ils expliquaient
que le changement de climat avait dit; amener des
déplacements de populations, l'apparition de races
envahissantes sur notre sol et l'importation d'une
industrie nouvelle. D'autres allaient plus loin encore
— car, en semblable matière, il est facile de faire des
hypothèses — ils soutenaient qu'entre ces deux épo-
ques il n'y avait rien de commun, qu'il était inutile

(1) Energerik und Syrien des ?ieelensystems ie der Schtile;
Munich et Leipzig, 1593.
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de chercher des assises reliant une industrie à l'au-
tre, car il y avait, non une lacune dans nos connais-
sances, mais un hiatus profond dans la nature, une
interruption dans la tradition de l'homme; résultant
de ce que les terres occidentales de l'Europe avaient
été inhabitées pendant un temps plus au moins long.

Un savant des plus distingués, M. Ed. Piette, qui
s'occupe depuis plus de quarante ans de géologie et
d'ethnographie préhistorique, et qui a fait accomplir
à ces sciences des pro-
grès sérieux, a montré,
par des travaux qui ne
sont pas connus du
grand public comme ils
mériteraient de l'être,
que cette lacune n'exis-
tait que dans nos con-
naissances.	 •

Pendant les années
1887 et 1888, fouil-
lant les grottes mag-
daléniennes des Pyré-
nées, n'épargnant ni
argent ni peine pour en connaltre la stratégraphie
et pour apprendre à lire dans la superposition des
couches de terrain la succession des temps, les pro-
grès de l'industrie et la marche des sociétés humai-
nes, il découvrit dans la grotte du Mas-d'Azil
deux gisements correspondant à cette fameuse
époque de' transition entre le paléolithique et le
néolithique qui avait suscité tant de discussions.

L'un de ces gisements, situé sur
la rive gauche de l'Arise, dans la
grotte elle-même, au point oit la
rivière pénètre dans la caverne,
donne des résultats particulière-
ment intéressants. M. Piette y
releva les, couches suivantes. A la
surface, des blocs, des rochers,
des pierres tombées de la voûte,
avec des clous, des tessons de pote-
rie gauloise dans les interstices à
la partie supérieure et, à la base,
quelques haches en pierre polie.

Au-dessous est une couche de O m ,tlO, .formée
de cendres et remplie de vastes amas d'helix
netnoralis qui lui ont fait donner par M. Piette , le
nom d'assise à escargots. Elle contient aussi des osse-
ments de cerf elaphe, de sanglier, de boeuf, de chè-
vre, des grattoirs en silex ronds, des tranchets en
roche polie, des poinçons en os, des coquilles de noi-
settes, de noix, des glands, des graines d'érable, etc.

Plus bas est une couche rougeâtre de 0 111 ,65 con-
tenant de la cendre, des silex taillés, des lissoirs, des
harpons perforés,' des ossements de cerf elaphe, de
chamois, de cheval, etc., des noix, des noyaux de
prunes, etc., des restes de litière et une portion de
squelette humain inhumé après avoir été dépouillé de
ses chairs avec un silex et rougi par du peroxyde de fer.

Cette couche contient aussi en abondance des cail-
loux arrondis coloriés, sur lesquels nous reviendrons

dans un prochain article. (Assise à galets coloriés.)
Il est remarquable que les assises à escargots et à

galets coloriés ne contiennent ni haches en pierre
polie, ni ossements de renne.

Enfin, au-dessous de l'assise à galets, M. Piette a
déterminé douze autres couches dont la description
nous entraînerait trop loin mais qui, renfermant des
silex taillés et des ossements de renne, appartien-
nent à la fin de la période paléolithique.

L'époque de transition
entre l'âge de la pierre
taillée et cel ui de la pier-
re polie est donc mar-
quée	 essentiellement
par les assises à escar-
gots et à galets coloriés.

Les gravures qui ac-
compagnent cet arti-
cle (1) représentent des
noix recueillies par
M. Piette dans la grotte
du Mas-d'Azil. Elles ap-
partiennent, partiennent, sans dis-

cussion possible, ù notre noyer cul ti vé ( jug ions regia).
Les noix extraites de l'assise à galets coloriés sont

petites, ellpisoidales, à coque dure et à cloisons li-
gneuses (fig . I et 2). Celles qui ont été trouvées dans
l'assise à escargots sont un peu plus grosses, plus
ovalaires ; leurs coquilles et leurs cloisons ne sont
pas moins dures (fig. 3, 4, 5). L'assise des ha-
ches en pierre polie en contient peu ; elles sont

semblables à la variété commune
de nos vergers, peut-être un peu
plus pointues.

La présence de ces fruits montre
que les habitants des cavernes des
Pyrénées, longtemps avant la pé-
riode des haches en pierre polie, cul-
tivaient les arbres fruitiers.

Cette trouvaille n'est pas isolée
d'ailleurs ; voici ce que M. Piette
a bien voulu m'écrire à ce sujet :
« Depuis que ma note sur les plan-
tes cultivées a paru, le D r Weber

a publié un travail sur la flore fossile de Honer-
dingen recueillie dans les dépôts d'un ancien lac.
Cette flore est, à son avis, interglaciaire. Elle con-
tient les vestiges d'un noyer qu'il incline à rap-
porter au juglans regia. Il n'y a donc rien de
surprenant à retrouver les fruits de ce noyer, après
la cessation de la période glaciaire, dans la grotte du
Mas-d'Azil, située dans une région beaucoup plus
méridionale que « Flonerdingen, qui se trouve dans
l'Allemagne du nord-ouest. »

F. PAIDEAU.

(1) Ces gravures sont extraites du journal l'Anfropologie
(tome VII os 2), 5lasson et CI. éditeurs.

Le Géranl : Il. DUtERTI1E.

Paris. — lmp. LA.R013111, 17, rue Montparnasse.
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LES ACCIDENTS INDUSTRIELS

• UNE EXPLOSION DE LOCOMOTIVE

Depuis quelque temps nous avons enregistré bon
nombre d'accidents survenus dans l'outillage méca-
nique des Américains. Les lourds volants des ma-
chines fixes se brisaient en éclats. Les causes de ces
catastrophes restent toujours mystérieuses en dépit
des enqueles et des assertions d'experts. En ce qui

concerne les volants, tout particulièrement, il n'est
peut-étre pas vain de faire peser la responsabilité de
toutes ces déconvenues sur la méconnaissance abso-
lue nu mieux sur l'oubli des conditions qui régissent
le fonctionnement de ces appareils dont le rôle, on
le sait, est double avec deux aspects contradictoires.

L'accident que nous relatons_ aujourd'hui se range
dans une autre catégorie de faits, il a trait à une ex-
plosion de chaudière de locomotive au cours de son
service. Il s'est produit, au mois d'avril dernier, sur
le chemin de fer de Lima et Clinrillos. Sons PrITet du

UNE EXPLOSION ne Loci:ruer:va. --L'accident deliarranco.

choc, la machine a été complètement déshabillée, '
disséquée pour ainsi dire en ses éléments, comme le
fait voir notre illustration.

L'enveloppe extérieure a été emportée, tordue, la-
cérée et projetée en fragments à de grandes distances.
La botte à fumée, le foyer, ont été partiellement
épargnés, mais le châssis avec les cylindres et tous
les appareils de mouvement qu'il portait a subi de
graves avaries. Le chasse-vaches a été violemment
arraché de la traverse de tète, non pas , qu'il ait été
directement atteint par les projectiles, les boulons
de fixation ont été simplement cisaillés. Dans tout
accident, on remarque une particularité curieuse
les tubes des faisceaux tubulaires, sauf de légères
déviations dans leur direction, n'ont presque pas été
endommagés, la masse d'eau enveloppante les e

protégés contre les conséquences destructives de l'é-
nergie du choc.	 -

SCIENCE ILL. -- XVIII

La machine remorquait une huitaine de voitures
remplies de voyageurs, elle avait quitté Chorilles.
l'heure habituelle, apparemment en bon état; elle a>
riva à la gare de Darranco dix minutes après où une
foule considérable attendait le train. Au moment du
démarrage, la chaudière creva. Le choc fut ressenti
jusqu'à une distance de 4 kilomètres. Par un hasard
qualifié communément de providentiel, bien que
l'événement se produisit dans une rue de la ville, il
n'y eut que trois personnes cruellement blessées.
Mais dans le voisinage de la gare, les portes et rené-
tres des immeubles furent défoncées, let carreaux
réduits en miettes. Le chauffeur et le mécanicien en
furent quittes pour quelques brûlures. La chaudière
parait avoir cédé par en dessous du corps, ce qui
tendrait à expliquer la faible importance des dom-
mages.

Peut-on attribuer l'explosion è l'existence de l'état
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sphéroïdal et de la haute pression au moment de
l'ouverture du régulateur ? C'est une hypothèse
admissible.

050011APHIE

- LES PICS DE LA MEIJE
(HAUTES-ALPES)

Autour du massif du Pelvoux ou de l'Oisans, —
le plus fier des Alpes françaises, au dire d'E. Reclus,
— d'autres groupes secondaires emplissent de leurs
p yramides, de leurs dômes et de leurs contreforts
presque toute la partie du territoire français comprise
entre le Rhene, l'Isère et la Durance.

A première vue, cet ensemble de crêtes et de pics
paraît former un véritable chaos; on dirait les vagues
figées d'un vaste océan.

Sans une carte, il faudrait parcourir longtemps
cette région des Alpes pour comprendre la disposi-
tion de leurs crêtes, dont les pics s'appellent : la
barre des Eerins, l'aiguille de la Meije et le grand
Pelvoux, dont la hauteur atteint ou dépasse 4,000 mè-
tres; l'aiguille d'Otan (3,883 m.) le col du Lautaret
(2,070 rn.); et celui du Mont-de-Lans (1,615 in.)
dont le champ de glace occupe à lui seul une super-
ficie de 15 kilomètres carrés.

L'aiguille de la Meije se dresse au sud de la vallée
de la Romanche au-dessus d'énormes éboulis et de
glaciers immenses.

Dans son intéressant volume Escalades dans les
Alpes, E. Whymper disait : e La Meije est le der-
nier, — le seul, — grand pic alpestre qui n'ait pas
été foulé par le pied de l'homme, et l'on ne pourra
jamais être taxé d'exagération en célébrant ses arêtes
dentelées, ses glaciers torrentiels et ses effroyables
précipices.

Ces lignes du fameux alpiniste anglais justifie-
raient, s'il était nécessaire, l'attraction produite par
la Meije sur les ascensionnistes, jaloux de conquérir
le « Cervin dauphinois e.
' Depuis lors, en effet, de nombreux touristes ont
abordé la Meije, mais un seul est parvenu à l'esca-
lader et à en redescendre vivant : c'est M. Emma-
nuel Boileau de Castelnau, en 1877. L'Autrichien
Szigmondy y trouva 1a mort; deux alpinistes dau-
phinois aussi téméraires qu'infatigables, M. Torrant,
président du Rocher-Club grenoblois, et M. Payerne,
professeur au lycée de Grenoble, partis le 18 août
de la Grave pour faire l'ascension de la Meije, reve-
naient par le village de la Bérarde, lorsqu'ils furent
surpris par le brouillard et par une tourmente de
neige.

Leurs . cadavres ont été découverts par des
guides sur le glacier des Etançons; M. Torrant,
qui , avait exprimé la volonté « d'être inhumé
dans le village où il périrait n, a été enseveli au ci-

metière de Saint-Christophe, à côté - de la tombe
de Szigmondy.

Courant de l'est-sud-est à l'ouest-nord-ouest, la
chaîne dela Meije présente, sur une longueur de 2 ki-
lomètres, une suite d'arêtes en dents de scie d'où émer-
gent trois principaux sommets : J'aiguille de l'ouest
(3,987 m.), le pic central, moins haut de 17 mètres,
et le pic oriental s'élevant à 3,831 mètres. Sur le
versant septentrional s'étend le majestueux glacier
de Taluchet, retenu à l'est par la chaîne de l'Homme.
Au sud, la crête domine et surplombe même souvent
le glacier des Etançons par une muraille à pic, haute
de plus de 970 métres. A l'ouest, la Brèche de la
Meije la sépare du Rateau.

Partageant l'avis de Whymper, qui pensait que
l'ascension devait être tentée surtout du versant sep-
tentrional, de nombreux alpinistes, entre autres
MM. Devin, Martelli , Cordier, Pendlebury, qui
échouèrent, et M. Castelnau qui y réussit, abordèrent
la Meije par ce côté.

Ces intrépides marcheurs avaient commencé par
sonder le superbe rocher à coup de longue-vue, au
moyen d'ascensions préparatoires sur les sommets
environnants, afin de connaître d'avance les accidents
de terrain et les obstacles à éviter. Après avoir
quitté la route du Lautaret, à quelques pas du vil-
lage de la Grave, on traverse des prairies et de petits
taillis clairsemés; puis le chemin se perd au milieu
des pistes de pacage. En s'élevant dans la direction
du pic de l'Homme, et en côtoyant le ravin oit gron-
dent les eaux du glacier de Taluchet, les voyageurs
atteignent une crête de schiste en décomposition,
puis une pente légèrement gazonnée et abondam-
ment empierrée. Une sorte de moraine franchie, ils
descendent sur le glacier même et entendent bondir
dans l'abîme du torrent les dernières pierres de
l'éboulement qui s'écroulent sous les pas de l'arriéré-
garde.

Au milieu de l'après-midi, pendant que le soleil
réchauffe les sommets glacés, il faut redouter, en
longeant la base de l'Homme, la chute fréquente de
pierres de toutes grosseurs, tandis que de nom-
breuses crevasses rendent très difficile et parfois
impossible la marche au milieu du glacier. Aussi a-
t-on, dans ce dernier cas, la précaution de se faire
attacher à la corde. Reste ensuite à gravir les côtes
rapides d'un glacier, qui se succèdent comme les
marches d'un gigantesque escalier, dont on n'aper-
çoit jamais la dernière.

Le pic occidental de la Meije forme cap à l'extré-
mité de la chaîne à laquelle il a donné son nom. Pour
l'atteindre, il est nécessaire d'entailler ses pas dans
la neige, et, lorsque l'inclinaison atteint 60 0 , il faut
enfoncer dans la neige le bras gauche pour conserver
l'équilibre, quoique en avançant horizontalement.
Puis la neige fait place à une glace aussi dure que
le fer et couverte d'une légère couche de grésil, sur
laquelle les plus grandes précautions sont indispen-
sables.

Les alpinistes désireux de faire une excursion, sis
non au pic, du moins au pied du « Cervin dauphi«

ED. LIEVENIE.
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unis » trouveront, dans l'Annuaire publié en 1885,
par le Club Alpin, d'excellents itinéraires de ]a Meije,

par la face nord, avec des dessins,par la face sud et
photographies, phototypies, gravures et lithographies
représentant les divers aspects de la « montagne re-
belle a.

Nous nous bornerons à y ajouter un conseil,
dont l'opportunité nous fut démontrée par de très
nombreuses ascensions faites, durant trois années,
dans les Alpes dauphinoises, sous la direction d'un
géologue éminent, M. Charles Lory : « Cherchez des
guides sérieux avant de vous aventurer téméraire-
ment dans le massif du Pelvoux; choisissez ceux qui,
comme A. Tournier et Simon François, de Cha-
monix; Engilberge et Gauthier dit Claux, ou Gas-
pard, de Saint-Christophe, peuvent, par leurs cam-
pagnes précédentes, paraître le mieux convenir à la
réalisation de vos projets. »

C'est pour s'étre privé de guides que MM. Paverne
et Torrant ont péri.

Et, si la question pécuniaire vous préoccupe outre
mesure, à cause du déplacement des guides, voici,—
d'après un infatigable alpiniste, M. Duhamel, — le
détail des frais d'un guide de Chamonix pour venir
rejoindre des excursionnistes à Grenoble, centre or-
dinaire de ralliement des touristes dauphinois.

a Voiture de Chamonix à Annecy, 15 francs; nour-
riture et coucher à Annecy, 4 francs; chemin de fer
d'Annecy à Chambéry, 3 fr. 60; déjeuner à Cham-
béry, 2 francs; chemin de fer de Chambéry à Gre-
noble, 4 fr. 25; plus deux journées à 6 francs : soit
un total de 40 fr. 25.

«Pour les courses dans les hauts glaciers : 20 francs
par jour ; les ascensions de premier ordre sont ré-
tribuées suivant leur importance.

Vous ne trouverez point ces sommes exagérées,
lorsque vous supputerez l'abnégation et le dévoue-
ment mis à votre service, les dangers courus pour
réparer une maladresse produite par votre inex-
périence, alors que ce compagnon dévoué aura
été exposé maintes fois, malgré sa force et sa pru-
dence, à étre entrainé dans l'abline par un de vos
faux pas.

Presque tous ces braves gens joignent à une so-
briété et une réserve parfaites une solidité à toute
épreuve.

Ils ont le sentiment profond de la responsabilité,
veillent sans relàche à la sécurité de tous et n'hé-
sitent jamais au milieu de moraines, où nulle route
n'est tracée, où l'itinéraire varie sans cesse, où tous
les passages se ressemblent. Sous leur protection,
les alpinistes peuvent entreprendre sans crainte les
plus périlleuses ascensions dans ce Briançonnais qui
e gardé les vertus primitives des montagnards, qui
ne leur offre ni hôtels somptueux, ni tarifs déme-
surément enflés, mais qui réserve à ses visiteurs
tant de pics indomptés, de glaciers vierges et de
splendeurs ignorées I

V-1P'. MAISON NEUFVE.

ETHNOGRAPHIE

LE PEUPLE RUSSE

• Les populations. qui habitent l'Europe comptent
trois groupes principaux : les Gréco-Latins, qui sont
les plus nombreux .avec 103 millions d'ames envi-
ron ; les Slaves, 86 millions et les Germains 'P mil-
lions. Il faut ajouter à ces chiffres les Anglo-Celtes
avec 34 millions, puis les Magyars, Turcs, Finnois,
Celtes, Basques, Lettes,•Zinzares, avec 23 millions.

Les Slaves se subdivisent en • Slaves du nord
(60 millions),- et Slaves du sud (26 millions). Ils
appartiennent à la race aryenne et habitent la plus
grande partie de l'Europe orientale, c'est-à-dire la
Russie, la Pologne, l'Allemagne orientale, la Bohême,
la Dalmatie, la Croatie, la Serbie, l'Illyrie. Leur aire
d'habitat s'étend donc sur une vaste étendue de ter-
rains, d'entant plus vaste que les populations sont
clairsemées. On divise lés .Slaves en six peuples
principaux qui di ffèrent.s .urtout dans leurs idiomes:
les Grands-Russes ou Moscovites; les Petits-Russes
(Rusniaques ou Ruthènesi ; les Polonais ou Lekhes;
les Slovaques, qui comprennent les Tchèques •de
Bohème, les Moraves de Moravie et les peuples des
Karpathes; les Sorabes et les Obotrites dans la Lu-
sace et le Brandebourg; les Illyriens ou Slaves mé-
ridionaux qui comprennent les Wendes ou Venètes,
les Croates, les Serbes et les Bulgares.

On ne trouve dans les auteurs anciens que quel-
ques rares notions sur l'existence des peuples de la
Russie méridionale. Cinq cents ans avant Jésus-Christ
des colonies grecques s'étaient établies sur les cotes de
la mer Noire où elles rencontrèrent les Scythes, qui
refoulés des bords de la Caspienne parles Messagètes,
passèrent le Volga et se fixèrent entre le Tenais et
l'Istar (le Danube et le Don). Hérodote parle de
certains peuples dont les origines n'étaient pas
scythes; il nomme les Agathyrses en Transylvanie;
les Nèvres en Pologne ; les Androphages et Melan-
chlènes en Russie; les Sarmates au delà du Don ; les
Budins, les Gelons, les Irques; les Agrippécns vers
l'Oural, etc.

Les Grecs attribuaient en bloc le nom -de Scythie
aux contrées septentrionales qui forment la Russie
d'Europe et celle d'Asie; cette dénomination resta
longtemps attachée aux peuples du Nord, longtemps
après que les Scythes proprement dits eurent disparu
sous les efforts successifs des Macédoniens, des Gètes
et des Sarmates. Les Sarmates firent de fréquentes
incursions sur les terres de le domination romaine
et inquiétèrent sérieusement ces dominateurs du
monde.

Du temps de Mare-Aurèle, les Mains, qu'on croit
de méme origine que les anciens Mersagètes, et qui
habitaient entre la Caspienne et le Pont-Euxin, chas-
sèrent les Sarmates du sud-est de la Russie el pri-
rent possession d'une partie do la Tauride. Au
rue siècle parurent les Goths, qui après avoir parlé

I art loin le désolation fondirent un vaste empire qui
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au siècle, embrassait une partie considérable de
la Russie d'Europe. Vers la fin du ive siècle, les Huns,
sortis de la Chine, se ruèrent sur la partie sud-est
de la Russie.

Les Ongres et les Bulgares, auxquels les annales
byzantines assignent la même origine qu'aux Huns,
quittèrent le Volga et l'Oural, où ils s'étaient arrêtés,
pour envahir les bords de la mer. Noire et de la mer
d'Azof,. en prolongeant leur course jusqu'à Constan-
tinople.
, C'est alors que les Slaves tipparaissent, au milieu
des peuples qui combattent,, triomphent et passent.
Les Slaves étaient répandus depuis l'Elbe et la Bal-
tique jusqu'à la mer Noire. Quelques-unes. de leurs
tribus avaient pénétré en Bohême, en Saxe et en
Moravie. Avant Justinien, il est rarement question
des Slaves, mais à cette époque, ils commencèrent
à agir contre l'empire, de concert avec les Ongres
et les Antes.

A ce moment les Ogars, vaincus par le Turcs,
passent sur les rives du Volga et se fondent avec les
Avars. Or, comme les Slaves du Danube avaient
attaqué Tibère qui régnait à Constantinople, ce
prince leur oppose les Avars, qui, après les avoir
battus, les incorporèrent dans leurs propres troupes.

Les Slaves subissaient impatiemment le joug des

Avars. Ceux de la
Bohème s'insurgèrent
contre leurs mattres,
et leurs migrations
successives s' établi-
rent en Hongrie, en
Croatie, dans la Sla-
vonie, la Serbie, la
Bosnie et la Dalma-
tie. Les Slaves du
Danube virent la do-
mination des Avars
remplacée par celle
des Bulgares; ils se
rejetèrent, dans la
Russie, la Pologne es
les pays limitrophes,
et jusque sur les rives
méridionales de la
Baltique.

Quoi qu'il en soit,
les Slave-Russes ap-
paraissent comme na-
tion dès le règne de
Tibère. La confusion
et le mélange de ces
hordes s'établissant à
demeure, mais plus
souvent errantes, ont
exercé la sagacité des
historiens curieux des
origines. On prétend
que le mot Slave dé-
rive de slava, qui
veut dire gloire..Les

Slaves de la même origine
que les Lekhes de la Vis-
tule, et qui s'étaient établis
sur les bords du Dniepr,
avaient pris le nom de Po-
laniens, c'est-à-dire habi-
tants des plaines. Les Sla-
ves étaient agiles et ro-
bustes ; leur chevelure
Monde et leurs yeux bleus
semblaient indiquer une
origine européenne. lis
étaient hospitaliers, mais
en revanche se montraient
extrêmement sanguinaires
pendant la guerre.

Leur gouvernement,
lorsque la tranquillité fut à
peu près établie dans le
monde barbare, prit la for-
me aristocratique, mais ils
élisaient leurs chefs supré-
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mes; cette dignité devint héréditaire avec l'introduc-
tion du christianisme. Rurick (862-879) fonda la mo-
narchie russe; l'histoire de la Russie entre dès lors
dans la phase historique, et n'est qu'une suite de

guerres, de conquètes, de révoltes et de crimes. L'or-
ganisation économique du pays s'était établie sans,
plan préconçu, mais par la force des choses, selon le
système du servage. D'un côté, une noblesse proprié-

Le rauPLa	 811a. — Cochers, paysans et paysannes; un débitant de hues en plein air.

taire du sol ; de l'autre, des pays asservis. On sait
que ce fut Alexandre II qui, en 4861, abolit le ser-
vage et rendit la liberté, au moins nominalemen t, à

des millions d'hommes qui dépendaient uniquement,
sans garantie aucune, du bon plaisir d'un petit nom-
bre de propriétaires.

A vrai dire, le paysan serf, en échappant au joug
du seigneur, n'a fait que changer de maltre, et il
n'est pas bien prouvé qu'il ait gagné au change en
devenant l'homme-lige du Mir. Le Mir, c'est la COM -

mune ou plutôt la communauté paysanne. « Lors de

l'ukase d'émancipation , pour assurer l'existence
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des serfs affranchis, on détacha des terres seigneu-
riales une quantité proportionnelle — en principe—
au nombre des serfs libérés. De même que l'on trans-
mit au Mir les droits des seigneurs, on lui donna
cette terre, c'est-à-dire qu'au lieu de la diviser en
autant de lopins qu'il y avait de familles à pourvoir,
on donna à la collectivité formée par ces familles
l'intégralité de cette terre, laissant aux intéressés le
soin de se la diviser ou de la cultiver, comme ils
voudraient. On établit seulement que les parts, s'il
en était fait, ne seraient perpétuelles, ni, à plus forte
raison, héréditaires, afin que des partages périodi-
ques pussent toujours allouer un lopin aux nouvelles
familles ou aux nouveaux venus.

« Ces terres ne furent pas données pour rien. Un
jury fut nommé qui dut fixer l'indemnité que chaque
propriétaire devait recevoir du Mir gratifié. L'on sait
combien la perception de ces indemnités offrit de dif-
ficultés, causa de troubles. La couronne y mit fin en
rachetant des seigneurs ces avances à RO pour 100
de leur montant et devint créancier des Mirs. Ceux-
ci durent done lui payer la redevance suffisante pour
amortir le chiffre de l'indemnité en soixante-dix-neuf
ans et de plus, bien entendu, les impôts (1). »

La contrainte individuelle étant illusoire en un
pays où les agents fiscaux ont une énorme circon-
scription à régir, elle est remplacée par une solida-
rité qui est tout à l'avantage du pouvoir. Or, comme
certains paysans sont ou paresseux ou dépensiers, le
Mir a été armé de moyens de coercition, qui vont de
l'amende à la déportation en Sibérie. C'est le pou-
voir du seigneur transposé et même aggravé.

Le Code russe ne s'occupe pas de la répartition des
charges entre les membres d'un Mir ; c'est aux soli-
darisés à s'arranger entre eux. Le Mir a le droit de
bannissement, sans appel. Le banni a le droit d'en-
trer dans un autre Mir, mais non limitrophe de celui
qui l'a chassé. Toute cession est interdite ; le Mir
hérite de ceux de ses membres qui meurent sans en-
fants, et le droit de tester est inconnu. Un associé ne
peut quitter son Mir sans prouver qu'il a été accepté
par un autre.

Cependant le paysan est autorisé à racheter sa •

part de redevance si, par extraordinaire, il arrive à
posséder une somme suffisante, encore doit-il obtenir
l'assentiment du Mir; en ce cas, sa part lui appar-
tient en propre, il est délivré de la solidarité et con-
serve le droit de voter au Mir.

Les paysans sociétaires ont deux partis à choisir :
ou demeurer chez eux à eultiver leur part de terre ou

'bien s'en aller gagner leur vie dans les villes, soit
comme domestiques, soit comme ouvriers. Lorsque
le paysan veut profiter des six mois d'hiver pour ga-
gner quelque chose à la ville, il demande permission
au Mir, qui ne l'accorde que sous de rigoureuses con-
d itions pécuniaires. S'il veut s'éloigner pour un laps
de temps plus long, il doit pourvoir aux soins de la
culture de sa terre, en payant un voisin ou un pa-

(1) L'empire rasse. — Les hommes, les lois, les mœurs,,
par G, Combes de Lesirado.

rent,' ou en consentant une indemnité spéciale au
Mir. On lui délivre alors son passeport.

Lorsque ce paysan est un homme adroit ou heu-
reux, lorsqu'il amasse un petit pécule, malheur à lui
si le Mir est informé de sa fortune, car il double,
triple l'indemnité exigée, et en cas de refus, il n'a
qu'à prévenir la police qui arrête le malheureux sur-
le-champ et le ramène à son village.

Tous les ouvriers, les cochers, les domestiques que
l'on voit circuler dans les grandes villes, et notam-
ment ceux que représentent les croquis ci-joints et
qui ont été pris à Moscou, le cœur et le centre de
l'empire, tous ces petits gagne-deniers sont les serfs
des Mirs, et ceux-ci ne les laissent en ville que parce
qu'ils leur rapportent davantage.

(à suivre.)	 JEAN BRUYERE.

PHYSIOLOGIE .

LE PLAISIR D'ALLER A BICYCLETTE

Nous ne comptons faire ici ni l'apologie ni le pro-
cès de la bicyclette. Nous chercherons seulement oit
réside le plaisir d'aller à bicyclette, de quoi il est
fait, et nous dirons en conséquence quels résultats
heureux ou néfastes peut avoir la pratique de ce
sport.

Certes, devant l'engouement du public pour la
bicyclette, à côté des mille considérations que pré-
textent les fervents, il est permis d'en chercher une
interprétation scientifique.

Pour certains, le vélocipède est un passe-temps
agréable, une raison à mille choses; pour d'autres,
cet exercice a réellement un attrait considérable; ils
éprouvent un plaisir très grand, très spécial, qu'ils
subissent largement, dont ils ressentent les effets
passionnants, mais qu'ils auraient peine à définir.
Comment se fait-il que tant de gens trouvent leur
plaisir à rouler pendant des heures et des kilomètres,
à parcourir toujours les mèmes chemins avec la
même jouissance? A certains profanes la chose peut
bien en effet paraltre stupide, car la simple vue d'un
bicycliste pédalant ne peut faire naître de prime
abord un enthousiasme profond. a Pour devenir
adepte, il faut pratiquer, » c'est par ces mots que se
résume le plaidoyer de tous ceux qui s'ef forcent de
justifier leur fanatisme. Ce goiit exagéré pour la bicy-
clette a donc une, raison physiologique, où la cher-
cher?
' H est agréable évidemment de se déplacer sans
efforts et avec rapidité. Parmi les cyclistes, ceux-ci
sont flattés par la longue distance parcourue; ceux-
là sont heureux d'avoir établi un record, dépassé un
compagnon de route. Mais ce sont là des raisons
secondaires d'ordre banal; force nous est donc de
chercher ailleurs.

Est-ce le plaisir de la difficulté vaincue, de la dif-
ficulté qu'il y a à trouver son équilibre sur l'instru-
ment? Mais il est des sujets pour qui la chose n'a été
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Route suivie par le cyclone. — Courbe du baromètre enregistreur.
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ni longue ni pénible, de sorte que pour eux le plaisir
se réduit à peu de chose; et même y eût-il là un élé-
ment de plaisir, il nous semble que ce sentiment de
plaisir doit bien vite s'émousser.

M. Ph. Tissié (t) croit que le plaisir de la bicy-
clette provient « des nombreuses associations d'idées
correspondant aux diverses attitudes provoquées par
la recherche de l'équilibre D. Il est vrai , en effet,
qu'aux mouvements et aux attitudes correspondent
des sensations et des représentations mentales bien
définies, aussi l'auteur poursuit-il: « Chaque groupe
musculaire passant rapidement d'une attitude à
l'autre évoquerait
ainsi inconsciem
ment une série de
représentations psy-
chiques aussi fuga-
ces que le mouve-
ment lui-même,
d'où échanges plus
nombreux, vitalité
psychique plus
grande, bien-être et
par conséquent plai-
sir. v Mais les atti-
tudes sont-elles réel-
lement si variées?
Oui au moment de
l'éducation; mais
celle-ci une fois ter-
minée, la position
d'équilibre exige-t-
elle toujours une
diversité si grande
dans les attitudes?
Nous ne le croyons
pas; car chez l'in-
dividu qui sait mon-
ter à bicyclette,
comme chez celui
qui sait monter à
cheval, ou marcher,
tel groupe de muscles entre en action avec une pré-
cision et une rigueur telle que le concours des autres
masses musculaires devient inutile. L'ennui, qui est
un symptôme fréquemment observé chez les cou-
reurs de longue haleine, ne devrait pas être noté si
souvent, si les représentations mentales étaient si
variées. Cet état d'esprit est la preuve du contraire,
c'est-à–dire de l'uniformité des sensations ou des re-
présentations mentales résultant du peu de variété
des mouvements.

C'est dans une autre loi de physiologie que nous
trouvons la raison du plaisir. Elle est pour nous uni-
quement dans ce fait que l'individu est en rimuve-
ment ; et le plaisir est encore accru par la conscience
très nette qu'il a de se sentir maitre de son effort,
seule cause de la rapidité de sa course, avec une
dépense de force relativement faible. Telle est pour

(i) Pb. Tiuié, Entratnement phynque (Revue Scientifique,

43 août 1895).

nous la raison physiologique à laquelle personne
n'échappe.

Parmi les physiologistes qui ont le mieux étudié
ces questions de plaisir et de douleur, d'optimisme
et de pessimisme, nous devons citer Féré (I). On
peut consulter avec fruit divers passages de ses livres
où sont consignés les effets physiologiques du mou-
vement.

Diverses expériences de cet auteur montrent que le
mouvement apporte des modifications très réelles à
notre organisme; il agit en dynamogénisaut notre
individu. Le mouvement accroit la valeur d'un exci-

tant; la rotation
d'un disque coloré
se traduit au dyna-
momètre par une
ascension de la
courbe, et par l'aug-
mentation de la
force qui est en rap-
port avec la rapidité
du mouvement, etc.
La direction du
mouvement est de
plus un élément dont
il faut tenir compte
dans l'espèce; on a
remarqué que le
mouvement de gau-
che d droite est plus
tonique que celui de
droite à gauche. Il
est probable que la
progression en
avant a le même
effet.

Gibert, cité par
Féré, rapporte l'ob-
servation d'une
jeune fille qui, en
proie à une douleur
signé du cuir che-

velu, la sentait disparaltre pendant l'équitation aux
allures rapides. On voit à quel point le mouvement
peut changer les conditions physiologiques de notre
organisme.

Cette action dynamogène donne l'explication,
ajoute notre auteur, d'un certain nombre de faits qui
resteraient sans interprétation sans cette notion. Le
plaisir que nous éprouvons à aller vite en voiture,
à nous placer sur un lieu élevé, parait avoir cette
origine. Le goût des jeux de force et d'adresse,
l'agilité, la lutte, la course, les combats, n'a pas
d'autre raison. Nous aimons le plaisir sous toutes
ses formes.

A cette sensation de plaisir vient encore se joindre
celle de l'activité qui par elle-même est un stimu-

lant.
imiare.)	 C11. DU PASQUIEFt.

(t) Ch. Faré, Sensation el *tourment. Pathologie dee
tentions.
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qu'il y a très peu de temps que la météorologie pa-
risienne est organisée d'une façon rationnelle. Tous
les deux ou trois ans il éclate des tempétes qui sont
produites par des mouvements cycloniques, mais
dont ne reconnaissait pas la nature, à cause de l'im-
perfection des moyens d'observation.

Nous donnons avec tous les détails nécessaires la

MÉTÉOROLOGIE

- . .

LE CYCLONE DU 10 SEPTEMBRE

Le cyclone du 10 septembre est le premier qui ait
été observé . à Paris ' d'une façon scientifique, parce

partie intéressante de la trajectoire qui a son origine
près du séminaire Saint-Sulpice, et qui traverse Paris
dans la direction du sud-ouest au nord-est sur une
ligne de 6 kilomètres: Ces 6 kilomètres ont été par-
courus par la ternPèLe en deux ou trois minutes. En
mémo temps l'air de la couche inférieure tourbillon-
nait dans la direction du sud au . nord en Passant par
l'est avec une très grande rapidité, et il s ' écartait du
sol en suivant une ligne hélicedale. Ce mouvement
de translation se réunissant au mouvement giratoire
dans la partie antérieure dti tourbillon donnait nais-
sance à une vitesse de 30 à 40 mètres par seconde.

La rapidité du déplacement était donc suffisante pour
expliquer des effets dynamiques d'une puissance ex-
traordinaire. Les arbres étaient arrachés ou décapités
par un mouvement de tire-bouchon qu'accusait la
disposition des fibres effilochées de la façon la plus
pittoresque.

Le diamètre du tourbillon variait suivant la na-
ture du terrain. Il s'épanouissait lorsqu'il rencon-
trait des endroits relativement découverts, comme
le square de la tour Saint-Jacques ou l'hôpital Saint-
Louis; c'est là que les dégâts ont été surtout re-
marquables:
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Le diamètre de la trombe ne parait jamais avoir
atteint 200 mètres, de sorte que nulle part son pas-
sage n'a duré plus que quelques secondes. Le peu
de durée de la catastrophe est inscrit sur les enre-
gistreurs barométriques de la tour Saint-Jacques. En
effet la dépression qui a atteint 6 millimètres, chiffre
énorme, s'est produite si rapidement que le trait des-
cendant est recouvert par le trait ascendant qui
a été tracé immédiatement après. L'enregistreur n'a
pas tourné assez vite pour que les deux traits
fussent séparés l'un de l'autre. Circonstance tout à
fait extraurdinaire, un enregistreur placé à I kilo-
mètre de distance n'a donné• qu'une dépression insi-
gnifiante. Bien plus, l'enregistreur de l'observatoire
de Montsouris a marqué une augmentation de pres-
sion de 2 millimètres dont la rapidité a été aussi
grande au même instant physique.

Dans l'état actuel de la science, il est assez diffi-
cile de trouver une explication rationnelle des faits
que nous signalons en ce moment et dont l'authen-
ticité est absolument incontestable. Nous avons eu
entre les mains et sous les yeux les documents qui
les constatent. Du reste, c'est la quatrième fois qu'un
cyclone passe au-dessus d'un baromètre enregistreur
et toujours les phénomènes ont été identiques à ceux
que nous décrivons.

La quantité de pluie qui est tombée était énorme ;
à Montmartre elle s'est élevée à 50 millimètres
I dixième de l'eau annuelle. Sa répartition est très
variable dans Paris, mais cependant assez régulière.
Elle va en augmentant à droite et à gauche de la
trajectoire de la tempête.

Il y a eu des coups de foudre, niais pas en grand
nombre.

Du haut de la tour Eiffel on a vu des vapeurs
blanchâtres partir de terre, faire en quelque sorte
éruption et chasser un gros cumulus noirâtre qui
s'était installé au-dessus de la partie de Paris visitée
par ce terrible météore.

Les accidents sont très nombreux : une péniche a
été coulée et deux omnibus renversés; on compte
cinq morts, la plupart tués sur le coup, et soixante-
dix blessés.

•Les arbres du square de la tour Saint-Jacques
étaient accumulés d'une façon si bizarre que les
physiciens étaient bloqués dans leur observatoire.
Nous avons dù nous servir d'une échelle pour aller
iaterviewer notre ami M. Joseph Jaubert sur ce qui
lui était arrivé.

W. DE FONVIELLE.
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RECETTES -UTILES

NOUVEAU PROCÉDÉ POUR DURCIR LE cuvez. — On dis-
sout dans

Eau distillée 	  600 parties.
Ammoniaque 	  60 —
Sulfate de fer ammoniacal 	  100 

puis, pour aciduler un peu cette solution, on y ajoute
quelques gouttes d'acide sulfurique.

L'objet en cuivre à durcir est plongé dans ce bain et
relié comme cathode au pôle négatif d'un générateur
électrique; comme anode, on se sert d'une plaque de
fer. La densité du bain est 609 à 800. Le dépôt ferreux
est dur comme de l'acier et se forme rapidement.

Deux éléments Bunsen suffisent.

SOUDURE POUR L 'ALUAUNIUbl, — Dans une communica-
tion récente, M. Richards a exposé qu'après de longues
recherches il était arrivé à constater que l'alliage de
zinc et d'étain dans de certaines proportions, avec addi-
tion d'un peu d'aluminium et de phosphore, donnait de
bons résultats comme soudure pour l'aluminium.

Mais il a constaté ultérieurement qu'en faisant fondre
cette soudure on en obtient une autre plus fusible et
d'un emploi plus avantageux. La composition de ce der-
nier alliage serait la suivante :

Aluminium 	 	 2,38
Zinc 	 	 26,19
Etain 	 	 0,2i

100 —

- BAINS D'ÉTAIN GALVANIQUE. — Pour la fonte :
Soude caustique à 30 B. en solution.
Chlorure d'étain 	  100 grammes.
Cyanure de potassium 	  300	 —

Pour le zinc :

Chlorure d'étain fondu 	  640 grammes.
Pyrophosphate de soude. 	 	 2,7 kilog.
Eau 	  600 litres.

Pour le plomb:

Chlorure d'étain 	  600 grammes.
Eau 	  U00 litres.

ajouter autant de lessive de soude jusqu'à ce que le pré-
cipité soit complètement dissout.

INDUSTRIE DES COMMUNICATIONS

L'ORGANISATION TÉLÉPHONIQUE
DANS LES DIFFÉRENTS PAYS DE L'EUROPE

SUITE ET VIN (1)

Si nous passons au deuxième groupe établi par
M. Bennett, nous y trouvons d'abord le territoire de
l'administration impériale des postes allemandes,
où l'on compte un téléphone par 449 habitants;
c'est ensuite I pour 4M en Bavière, I pour 459 en
Wurtemberg, 1 pour 636 en Grande-Bretagne,
I pour 643 en Hollande et I pour 700 en Belgique.
Dans tous ces pays, il n'y a point de concurrence :
dans les deux premiers, non seulement l'administra-
tion est très centralisée, mais les tarifs ne sont favo-
rables que dans les grandes villes, et les relations à
la campagne sont très mauvaises; dans le Wurtem-
berg, il en est un peu de même. En Grande-Bre-
tagne, l'administration est en partie locale, mais le
tarif est élevé et les règlements essentiellement res-
trictifs pour le développement des téléphones en de-
hors des villes. On peut dire que le tarif a été fait

(1) Voir le no 458.
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pour les communications. urbaines, les abonnés y
ayant rarement à payer plus que le prix normal;
mais à la campagne l'abonné est le plus souvent
éloigné du bureau, et la rétribution annuelle monte
rapidement avec cette distance, si bien 'que le prix
demandé atteint vite une somme qui n'est plus à la
portée de la grande majorité des gens. En Hollande,
le tarif est élevé dans les trois villes principales,
faible ailleurs, mais la direction du service est cen-.
tralisée et les communications rurales mal établies.
Enfin, en Belgique, où l'on a recours à la centrali-
sation, ce n'est qu'assez récemment qu'on a abaissé
dans les petites villes le tarif, qui est demeuré élevé
dans les grandes.

Nous abordons alors le troisième groupe, où la
concurrence fait défaut, à l'exception de la seule
ville de Rome. Dans ce groupe, nous trouvons au
premier rang (un premier rang qui, n'est que le
treizième pour l'ensemble des différents , pays euro-
péens) la France, avec 1,432 habitants par poste télé-
phonique; c'est ensuite l'Espagne avec 1,618, l'Au-
triche avec 1,640; pour l'Italie, nous arrivons au
chiffre bien défavorable de 2,530, puis de 3,139 pour
la Hongrie, 3,371 pour le Portugal et 13,102 pour la
Russie. Au sujet de cette dernière proportion, il n'y
a évidemment pas lieu de s'étonner, la Russie se
trouvant encore dans une situation économique
toute particulière. Pour la France, nous n'insiste-
rons point, car on sait les inconvénients que pré-
sente notre organisation téléphonique : centralisa-
tion excessive, tarif élevé (récemment réduit, il est
vrai), qui fait presque toujours payer à l'abonné le
capital des frais d'installation, dispositions défavo-
rables aux communications rurales. Les défauts sont
à peu près les mêmes en Espagne, à cela près que
l'administration est plutêt locale. En Autriche, on
n'est pas encore parvenu à un résultat bien brillant,
en dépit du prix d'abonnement assez réduit; mais on
fait payer à l'abonné les frais de pose de sa ligne. En
Italie, la taxe est chère dans les grandes villes, sauf
à Rome, par suite de la concurrence; en Hongrie, en
dehors des centres importants, on e établi des taxes
modestes pour les communications entre villages,
mais en même temps on a eu le tort d 'adopter des
règlements qui tendent à resteindre les relations
entre les villes, les faubourgs et les villages.

Nous terminerons notre exposé comparatif par le
Portugal, qui en réalité ne possède des réseaux qu'a
Lisbonne et à Porto, à des conditions assez avanta-
geuses, et enfin par la Russie, où les grandes villes
supportent le plus haut tarif qui existe en Europe, où
même dans les villes secondaires les taxes sont en-
core élevées et où, en dépit d'une administration lo-
cale surveillée de très près par le gouvernement, il
n'y e pas plus de réseaux ruraux qu'en Portugal.

Comme nous le disions plus haut, il est bien cer-
tain qu'en la matière, comme en toute autre, la con-

currence a une action féconde; malheureusemen t, un

peu dans tous les pays, on e une tendance à charger
l'État d'entreprises où il n'a que faire. C'est le cas
pour les téléphones et en Angleterre notamment, où

pourtant le budget des téléphones montre que les
exploitations d'État ne donnent guère de bénéfices.
Eu effet, depuis le commencement de l'année 1896,
ce que l'on nomme en anglais trunck fines (et ce qui •
correspond à nos circuits), qui avaient été jusqu'ici
possédées et exploitées par la Compagnie nationale
des téléphones, ont passé entre les mains du gouver-
nement : dès à présent, la Grande-Bretagne a un
réseau téléphonique d'État, autant du moins qu'il
s'agit des transmissions à longue distance. L'admi-
nistration des postes s'est efforcée d'installer gra-
duellement un certain nombre de bureaux télépho-
niques à travers tout le pays; on a introduit dans
l'usage général une nouvelle échelle de prix, dans
certains cas des réductions ont été opérées par rap-
port à celle qui était en vigueur à la fin de l'année
dernière. Les tarifs revisés, qui s'appliquent à Vinage
des fils durant trois minutes, oscillent entre 3 pences
(0 fr. 30) quand la distance de transmission n'excède
pas 22 milles (40 kilom.), et t shilling (1 fr. 20)pour
une distance de 100 milles (460 kilom.); au delà de
ce chiffre, on paye un supplément de 6 pence (0 fr. 60)
pour toute distance supplémentaire de 40 milles ou
fraction de 40 milles (64 kilom.). D'ailleurs, ce tarif
ne donne point droit de communiquer d'un poste
téléphonique de la Compagnie des téléphones à un
poste de l'administration d'État ou vice versa, il faut
alors payer une taxe supplémentaire.

Désormais, la puissante compagnie privée est ré-
duite à exploiter des réseaux purement locaux et à
servir d'affluent aux lignes de circuits appartenant à
l'État. Celui-ci n'y gagnera pas finalement grand'-
chose, la Compagnie y perdra, et il est à craindre que
les particuliers n'y trouvent pas d'avantages.

DANIEL BELLET.

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES"

Le Chauffage par l'électricité. — La ques-
tion de chauffage redevient une question d'actua-
lité à cette époque de l'année; voici que cer-
tains industriels ont entrepris la construction d'appa-
reils chauffés exclusivement par l'électricité. Est-ce
à dire que l'utilisation de cette source calorifique
doive être générale et immédiate? Malheureusement
non, car l'électricité est encore trop coùteuse pour
être employée à élever la température de nos appar-
tements pendant les frimas. Et cependant rien ne
serait plus agréable que ce mode de chauffage. Un
simple commutateur à presser, et voilà l'atmosphère
ambiante qui s'échauffe doucement, sans odeurs dé-
sagréables. sans fumées asphyxiantes, sans dessè-

chement de l'air. La température s'élève-t-elle au-
dessus du point désiré; il n'y a qu'à tourner de pou.
veau le commutateur : le feu est éteint instantané-

(I) Voir no 09.
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ment. Plus de cendres, plus d'ennuis pour un feu
qui renonce à s'allumer, pour une cheminée qui se
refuse à tirer, sous le prétexte valable que le vent
s'oppose à son action.

A vrai dire, les amoureux de la flamme claire,
joyeuse et dansante du feu de bois, gémiront encore

une fois sur l 'abandon et le discrédit dans lesquels
tombent de plus en plus les habitudes de nos pères.
Mais le chauffage par l'électricité remplacera avanta-
geusement les poéles mobiles aux insidieux et mor-
tels effluves, et les calorifères aux odeurs de plâtre
brûlé.

Nos neveux s'en accommoderont à merveille, car
il faut bien espérer qu'on aura trouvé, dans un ave-
nir plus ou moins éloigné, le moyen d'utiliser les
forces naturelles, si mal utilisées jusqu'ici. Ne par-.

Lait-on pas de rétablir sur les hauteurs les moulins
à vent qui moulaient jadis le grain de nos ancétres,
et qui, suffisamment grandis, constitueraient autant
de producteurs d'électricité; et la dénivellation des
marées dont on nous promit jadis des merveilles, il
n'en est plus question aujourd'hui. Les frais d'ins-
tallation de bassins de retenues seraient considé-
rables certes, mais une fois établis, ces bassins ne
coûteraient plus que les dépenses d'entretien.
. Toujours est-il que le Familistère de Guise pré-

sente une série d'appareils intéressants destinés au
chauffage et â la cuisine par l'électricité. Nous ne
parlerons ici que de la chauffeuse murale et du calo-
rifère ci-contre représentés. '
• 'On sait qu'une résistance intercalée dans un cir-

cuit a polir premier résultat d'élever la température
du corps qui constitue cette résistance. C'est le prin-
cipe de la lampe à incandescence. Le fil de carbone
que parcourt le courant est porté au blanc, et s'il
ne se consume pas en se combinant avec l'oxygène
de l'air, c'est qu'il est renfermé dans une ampoule
où le vide a été pratiqué. Le fil serait plus gros, il
serait porté à. une température inférieure à celle qui
est nécessaire pour l'émission de rayons lumineux;
l'énergie est transformée en chaleur.

Les premiers appareils de chauffage basés sur ce
principe se composaient de fils de platine entourés
d'amiante. L'amiante est mauvais conducteur de
l'électricité, il isolait le fil et écartait tout danger
dans le cas où ce fil, sous l'action d'un courant trop
intense eût été porté au ronge. D'autre part, si
l'amiante est mouillé, il devient meilleur conducteur,
d'où perte d'énergie. De plus, la garniture d'amiante
n'est pas facilement stable, elle peut se déplacer en
déterminant de nouveaux contacts. Aussi, de bonne
heure, s'est-on décidé . à noyer le fil conducteur du
courant dans un émail . isolant, appliqué sur un,
panneau de métal; c'est ainsi qu'ont été établis les
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Mais lui, nous ayant entendais se retourna.
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appareils anglais Crompton. Dans ceux qui sont fi-
gurés ci-contre, le fil est en maillechort, dont la
conductibilité est inférieure à celle du platine; la ré-
sistance étant plus grande, exige moins de longueur ongueur
de fil. Ce fil est noyé dans l'émail isolant qui
lai-méme est appliqué sur une plaque de fonte; la
plaque offre du . côté opposé à l'émail une surface
cannelée qui augmente la puissance de rayonnement.

La longueur du
lit et sa section
sont calculées
pour un courant
d'un débit détermi-
né sous une ten-
sion fixe. L'aspect
extérieur est celui
que donne notre
gravure. Cette pla-
que peut se 'Visser ,
sur la partie infé-.
rieure d'un lam-
bris, soità distance,
soit à méme la pa-
roi. Si on l'établit
à distance, elle per-
met à l'air de cir-
culer sur les deux
faces et de s'échauf-
fer d'autant, mais
elle détermine une
saillie qui peut étre
gênante pour les
allées et venues
des habitants.

Ces plaques sont
construites sur dif-
férents modèles ré-

. pondant à une con-
, sommation de 5, 8
et 10 ampères.

Les calorifères
s'établissent en
montant dans un
bàti métallique
rectangulaire

quatre plaques de
dimensions appropriées. On fait des calorifères de 14,
20, 25 et même ,32 ampères. Le prix de revient du
chauffage sur un secteur peut se calculer sur le prix
de 0 fr. 04 l'hectowatt-heure. A ce tarif une plaque
de 10 ampères coûtera 0 fr. 44 l'heure, ce qui ne
laisse pas que de constituer un chauffage assez
onéreux.

On trouve également des chaufferettes électriques
qui ne consomment que 2 ampères environ. Elles
ont ce grand avantage sur tous les appareils de
genre qui empruntent leur mode de chauffage aux
combustibles ordinaires de ne répandre aucune
odeur désagréable, aucune vapeur nuisible, ce qui

n'est pas le cas des autres chaufferettes:
G, TEY DION.

ROMAN

IGNIS
SU:TE(1)

Faisant un retour dans mes souvenirs, je songeai
alors à l'accès de démence qui avait déjà atteint

le docteur ici
même, à sa course
échevelée, à son
évanouissement, à
cet objet furtive-
ment caché dans
sa poitrine, à son
soin jaloux de veil-
ler sur les corps
de ces fossiles, jus-
qu'à ce qu'il eût
muré la caverne.

Nous allions
nous retirer, car,
le premier senti-
ment de surprise
passé, la vue de
cet homme nous
était odieuse; mais
lui, nous ayant en-

. tendus, se retourna
Si courroucé que
son regard se stria
d'un éclair rouge;
toutefois, ce ne fut
qu'un éclair, et
prenant soudain
son parti d'être
dérangé , il s'a-
vança le sourire
aux lèvres comme
un hôte qui se ré-
signe à des hôtes
importuns.
. a Soyez les bien-
venus, mea amis....
Messieurs, reprit-
il, en voyant nos

visages sévères...., soyez les bienvenus dans ma ca-
verne, et permettez-moi de vous en faire les honneurs.»

L'aisance de ce misérable, en face de ses victimes,
dépassait toute mesure; et, l'indignation revêtant la
forme de nos caractères, je me préparais à me
répandre en reproches, lord Hotairwell se détournait
avec mépris, et M. Archbold, plus pratique, armait
son revolver. Mais lord Hotairwell le retint.

• Cet homme est fou, dit-il; on ne se venge pas
d'un fou, on s'en gare..... si l'on peut.

— Mon intention est précisément de me garer de
lui d'une façon définitive, répondit l'ingénieur en
ajuslant son pistolet.

(I} Voir le es VIL
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— A quoi bon? insista lord Hotairwell; cet homme
n'a-t-il pas achevé son œuvre, et lui reste-t-il un
crime à commettre?

— Messieurs, reprit M. Penkenton, qui n'avait paru
prendre aucun intérêt à celte discussion, vous êtes
venus sans doute ici pour y chercher de la fraîcheur,
et je suis au désespoir d'eu avoir si peu à vous offrir;
mais, croyez que je ferai tous mes efforts pour vous
rendre supportable ce séjour..... »

Mais lord Hotairwell et M. Archbold, retournant
aussitôt sur leurs pas, sortirent de la grotte et, au
risque d'une mort foudroyante, s'assirent à l'entrée.
Je voulus suivre mes collègues; mais, ralenti par
mon poids, suffoqué par la chaleur, je fus contraint
de m'asseoir un moment.

Le docteur, qui les avait accompagnés jusqu'au
seuil en multipliant sas effusions "de politesse et ses
instances pour les retenir, congédié par eux, revint
en hâte à moi, au seul interlocuteur qui lui restât..

« C'est une grande imprudence que commettent
ces messieurs, me dit M. Peuken ton, une imprudence
qui peut parfaitement abréger leur vie d'une heure
ou deux. Je me suis brûlé la main, en présentant tout
à l'heure mon thermomètre de poche au soleil : il
marquait 1100 centigrades; mais ici, à l'ombre, nous
en avons seulement 84, chiffre encore considérable,
monsieur Burton, même pour l'homme qui, de tous les
animaux, supporte le mieux le changement de climat
et les variations thermales.Non, en vérité, même dans
mon voyage en Australie avec Henry Russel Kil-
lough, je n'ai pas eu aussi chaud; nous n'avons con-
staté que 70 G au soleil et 49 0 à l'ombre : et déjà, la
santé publique était altérée, la mortalité grande; les
oiseaux se laissaient prendre à la main, et venaient
boire dans les théières.

« Je sais bien que cette température ne serait qu'une
plaisanterie pour les rotifères et les tardigrades, qui
se laissent sécher à 100 0 et ressuscitent gaîment dès
qu'on les jette à l'eau. Mais votre constitution, mon-
sieur Burton, diffère de celle des rotifères. Et puis,
nous avons, sur ce petit astre, des changements trop
brusques ; ses nuits sont fraîches autant que ses jours
sont chauds; son atmosphère trop mince ne nous
sert ni d'écran ni de couverture : circonstances in-
conciliables avec une bonne prophylaxie.

e Vous me direz, monsieur Burton, qu'au point où
nous sommes, les questions d'hygiène sont de petite
importance. Je suis de votre avis et je compléterai
même votre pensée par quelques considérations. n

Je n'avais pas soufflé, mot, et la force physique
seule me manquait pour étrangler ce bavard.

« Ainsi, par exemple, continua M. Penkenton, je
suis surpris que la chaleur ne soit pas encore plus
forte, et que, voyageant depuis deuxjours (des jours
d'un quart d'heure il est vrai), à une aussi grande
vitesse, vers le soleil, nous n'y soyons pas arrivés.
J'aurais voulu causer de cela avec M. Archbold plutôt
qu'avec vous, monsieur Burton, qui n'y entendez
rien ; mais ce diable d'homme était si pressé!

« Je reconnais cependant.que la température s'ac-
croit notablement. Je dessèche à vue d'oeil, poursuivit

Io docteur en tâtant ses joues brunes et plates comme
des poires tapées : il y a un réel progrès, et si la nuit
ne vient pas mei à propos nous refroidir, nous pou-
vons espérer una crémation très prochaine. Notre
petite planète ne nous survivra guère ; elle entrera,
comme nous, en combustion, et pourra dans cet état
fusionner dignement avec le soleil.

« Pouvous-nous espérer d'être les témoins de cette
resiesaalen, puisque nous serons nous-mêmes fondus.
Jouissons-en donc d'avance par la pensée. Vous
formez-vous une idée précise de votre individualité
incandescente, liquéfiée, ou gazeuse ? On a tout
d'abord de la peine à s'y faire, mais on s'habitue à
tout : et quant à moi, je vous déclare, monsieur
Burton, que cette transformation de votre matière ne
changera pas mes sentiments, et que, gazeux ou
liquide, je serai heureux de continuer avec vous mes
bonnes relations. »

M. Penkenton, complétant par un geste gracieux
ces aimables paroles, étreignit mes mains dans ses
mains brûlantes, et me causa autant de souffrance
que si des tenailles rouges m'avaient pincé.

« Telles sont, monsieur Burton, les observations
que je désirais vous soumettre et auxquelles vous
avez la faculté de répliquer, en vous y mettant tout
de suite ; car le temps s'écoule, et il doit nous en
rester bien peu à vivre. Un peu plus, un peu moins,
suivant les tempéraments. Moi, par exemple, je n'en
ai que pour un instant : je suis presque cuit; ma
chair grille, mon sang et ma lymphe s'évaporent;
ma synovie est si sèche que mes os ont un jeu ridi-
cule dans leurs jointures. Tout à l'heure, lorsque je
me suis mis au soleil, j'ai entendu dans mes veines
le chant du liquide qui va bouillir, et ,je ne considé-
rais pas comme impossible qu'une brusque ascen-
sion du thermomètre déterminât man explosion.

« A vous, monsieur Burton, qui êtes extrêmement
gras, il semble au premier abord que les climats
chauds vous soient contraires, et cependant j'estime
que vous me survivrez..... Olt I de quelques minutes,

jce n'est pas une affaire; je n'en suis pas jaloux. Dieu
sait quelle est mon impatience. de mourir! Mais
votre graisse vous donne une aptitude à la transpira-
tion, précieuse dans ce cas; car la transpiration est
produite par la chaleur enlevée au corps : l'homme
en sueur est un alcarazas en activité. Entretenez donc
,votre sueur, monsieur Burton ; et pour cela buvez
beaucoup. La science vous enseigne qu'en buvant
sans relâche, vous pouvez abaisser votre tempéra-
ture intérieure au tiers de la chaleur ambiante. Mais
nul doute qu'en buvant davantage encore vous ne
parvinssiez à descendre en vous-même au-dessous
de zéro.

« Croyez cela et buvez de l'eau, s'il s'en trouve sur
ce petit globe, ce dont je doute, car il est trop mince
pour y creuser un puits, et à l'altitude où nous
sommes ce serait en tout cas un puits d'eau bouil-
lante. Car au niveau de la mer, l'eau bout à 1000;
au sommet du mont Blanc, elle bout à 84 0 ; et au
sommet de quatre-vingt-quatre monts Blancs, elle
bouillirait au-dessous de zéro. Ce serait de la glace
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bouillante, sur laquelle rien ne vous empêcherait de
patiner.

« Heureux monsieur Burton! vous pourrez plus
• longtemps et de plus près que moi assister à notre

mort, à notre nouvel état moléculaire : si cependant
vos facultés mentales, qui semblent affaiblies, vous le
permettent ; et si l'obésité,dont je vous félicitais tout
à l'heure, ne présente pas, en y réfléchissant, le dan-
ger que vos huiles et vos graisses ne fondent par
trop vite et ne prennent feu, prématurément. La
graisse de porc, par exemple, qui, au point de vue
chimique seulement, est la vôtre, fond à une basse
température.

« J'appelle sur ce point votre attention, monsieur
Burton, car vous pourriez finir plus tôt que je ne
pensais, et vous enflammer si vous sortiez de ma
caverne. Restez donc ici pour prolonger votre exis-
tence : ce que d'ailleurs je né vous conseille ni ne
vous souhaite; car, lorsque la mort est là qui nous
tend obligeamment sa faux pour nous hisser à elle,
il est mieux de ne pas la faire attendre.

« La mort, monsieur Burton, le débarras de la vie!
Quel rêve 1 Quelle compensation aux petits ennuis
que nous souffrons! Je veux espérer que malgré
l'affaissement évident de votre intelligence, il vous
en restera assez pour jouir de vos derniers ,instants;,
mais vous n'en jouirez jamais autant que moi, cela
est impossible, et je vous dirais pourquoi, si le temps
ne me pressait et si je n'avais d'autres 'choses de la
plus haute importance à vous dire.

a Monsieur Burton! s'écria le docteur, après une
pause employée à tirer de son larynx la plus caver-
neuse de ses intonations, puisque, tout compte fait,
il est à croire que vous me survivrez quelque peu,
j'arrête mon choix sur vous pour vous confier mes
dernières pensées et vous instituer mon héritier sur
cet astéroïde; car, pour les biens que j'ai laissés en
bas, je me trouve empêché de vous en investir.

« Monsieur Burton !1 hurla-t-il d'une voix si per-
çante qu'elle parcourut comme une décharge élec-
trique mon réseau nerveux, et éveilla de force mon
attention. J'ai, en outre, ma confession à vous faire
et votre miséricorde à implorer, mais il convient
pour cela que j'embrasse vos genoux. n

A. ces mots; ce grand corps, tout désarticulé par la
• cuisson, s'effondra à mes pieds en faisant gémir ses

charnières et répandant autour de lui la chaleur d'un
poêle de fonte.

« Edward Burton ! dit solennellement le docteur,
Gérant de la Société du Feu central, aujourd'hui en
liquidation ! je m'adresse en ta personne à tous les
administrateurs, à tous les actionnaires, à tous mes
amis, si j'en ai, ce que j'ignore ; et je leur demande
pardon de les avoir trompés. Car je ne suis ni Sa-
muel, ni Penkenton, ni professeur, ni géologue;
je ne suis pas moi; nul ne me conne.; et il fau-
drait creuser au plus profond de la poussière des
àges, pour retrouver les os de la femme et de l'homme
qui m'ont engendré.

tbiore.)	 Cu DIDIER DE C 110USY.

-----ecapitetaom

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

SUITES DE GREFFE. — On a assez souvent, aux États-
Unis, dit Garden , and Forest, greffé la tomate sur la
pomme de terre ou réciproquement. Dans un cas signalé
par M. A. Selon, une greffe de pomme de terre sur
tomate produisit des fleurs et des fruits de pomme de
terre, et poursuivant son œuvre, donna naissance, à
l'aisselle de ses feuilles, à un certain nombre de tuber-
cules aériens de dimensions assez respectables, qui

'pendaient le long de la tige.

LES OBSERVATIONS atÉrkonot_omouss AUX DOCKS DE LA
MERSEY. — Le rapport de l 'Observatoire des docks de la
Mersey contient cette année, en annexe, un relevé des
tempêtes enregistrées automatiquement. L'enregistre-

. ment ne porte, d'ailleurs, que sur les tempêtes durant
lesquelles la vitesse du vent atteint ou dépasse 80 kilo-
mètres à l'heure.

li résulte de ces relevés que, pour les tempêtes de cette
importance, la durée moyenne à Liverpool est d'environ
six heures, et le nombre moyen des tempêtes n'excède
guère soixante pour l'année. Des graphiques montrent
la relation entre l'intensité des tempêtes et la tempéra-
ture d'une part, la pression barométrique d'autre part.
Dans presque la moitié des cas, le baromètre monte
brusquement pendant la tempête :.pourtant, aucune
tempête n'a été enregistrée durant l'été, avec une pres-
sion barométrique supérieure à 0,750, tandis qu'en hiver,
10 pour 100 des tempêtasse produisent à celle pression.

ETHNOGRAPHIE PRÉHISTORIQUE

LA. GROTTE DU MAS-D'AZIL
RUITR (1)

L'importance de la découverte faite par M. Piette
dans la grotte du Mas-d'Azil est considérable au
point de vue de l'histoire de l'homme. L'examen des
différentes couches du gisement montre que cinq fois
les hommes de l'àge du renne s'installèrent dans la
grotte, sur la rive gauche de l'Arise, et que cinq fois
les inondations les en chassèrent. Ils se réfugièrent
alors sous des abris de rochers, dans des lieux plus
élevés. Quand la rivière était rentrée dans son lit, et
que la grotte était redevenue habitable, l'homme y
revenait, et la nouvelle assise archéologique qu'il
formait était pareille à la précédente. Les couches
inférieures sont, en effet, identiques au point de vue
de la faune et de l'industrie; cependant, le renne y
devient de plus en plus rare à mesure qu'on s'élève,
et les instruments en ramures de cerf de plus en
plus fréquents. Enfin, le renne disparalt peu à peu
et s'éteint dans la région pyrénéenne, au cours d'une
longue suite d'années pluvieuses,

Après la clôture des temps quaternaires, signalée
par la disparition du renne, il y a eu, avant l'inven-
tion de la hache en pierre polie, une époque non
moins humide que la précédente, mais moins froide,

it) Voir la no AM
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mitives sur des galets. M. Boule, puis M. Cartailhae,
allèrent visiter les fouilles et affirmèrent la réalité du
fait. La couleur employée pour peindre ces galets est

le peroxyde de fer, dont le gi-
sement se trouve en amont de'
la rivière. La couche de cou-
leur, parfois très épaisse, a'dû
étre mêlée à une résine ou à
un corps gras pour la fixer, car
elle résiste au lavage. On la
délayait dans la valve creuse
des grands pecten, dans les ca-
vités naturelles •de cailloux

on rencontre des ciseaux, des tranchets, des racloirs, 	 roulés. Cette couleur servait probablement aussi au ta-i
des grattoirs entièrement polis. Ceux qui ont fabriqué touage, car des os d'oiseaux creux et terminés en
ces objets les ont polis pour les rendre plus beaux. 	 pointe en sont remplis.

Comme le fait remarquer M. Piette, au 	 Les peintures des galets paraissent avoir
travail duquel nous empruntons tous ces dé-	 e fie i . été des sortes d'hiéroglyphes. Les plus nom-
tails, avec ces outils commence l'époque, de	 liseuses sont des bandes rouges parallèles, des
la pierre polie, mais non celle des haches	 Fig. 3 ' 361' - ' cercles rouges alignés ou tangents à la circon-
en pierre polie qui ne se trouvent que dans Osselets	 férence; elles semblent avoir été des nombres.d' hé '	 .	 •

AsSise à. galets	 '
coloriés.	 blent à des rameaux ; on y trouve aussi la croix

qui a eu deux phases représentées par la couche à ga-
lets coloriés et par celle à escargots. Dans la couche à
galets coloriés, on trouve des pierres quartzeuses
faciles à tenir à la main,
dont l'extrémité présente une
surface plane qui a servi à
concasser et à broyer, des ci-
seaux et des tranchets faits
de petits galets siliceux, dont
une extrémité a été polie par
l'usage.

Mais dans l'assise à escar-
gots, il n'en est plus ainsi;

Fig. t	 S	 2e
Glands. — Assise à escargols.

les couches supérieures. Ainsi, les assises
de transition du Mas -d'Azil nous font as-
sister à l'invention du polissage de la pierre	 simple, la croix double, des cercles avec un
et à son application à diverses sortes d'outils. 	 point au milieu, des flèches barbelées, des lignes on-

Un point des plus curieux est que personne ne duleuses et serpentantes, etc. L'absence de figura-
voulut croire d'abord à l'existence de peintures pri- lions • d'animaux est d'autant plus frappante, que

Les bandes sont parfois frangées et ressem-

90
Fig. 4	 5	 '6	 7	 B	 9	 9a	 10	 10e

royaux de prunelles. — Assise à escargots.

l'époque des galets coloriés succède immédiatement à
l'âge du renne qu'elles caractérisaient.

Depuis on a découvert d'autres gisements à galets
coloriés dans' diffé-
rentes grottes de l'A-
riège, de la Haute-
Garonne, etc.

Occupons-nous,
maintenant, des dé-
bris végétaux trouvés	 Fig. 14
dans les deux assises,
et étudiés par M. Piette
dans une intéressante
brochure : Les .Plan-
tes cultivées de la période de transition du Mas-
d'Azil, extraite du journal L'Anthropologie, dans
lequel ce travail a d'abord paru. 	 .

Le chêne est représenté par des cupules et par de
nombreux glands (fig. 1 et 2); l'aubépine (Cratmgus
oxyacentha), par un seul osselet (fig. 3), dont la
gravure montre les deux faces,

Les noyaux de prunelles sont très abondants (fig. 4
à 13). Il n'est pas probable que les hommes aient
mangé habituellement ces fruits acides ; ils en fai-
saient sans doute une boisson, et ils extrayaient avec

soin les amandes des noyaux pour en préparer une
liqueur fermentée. Il est remarquable, en effet, que
tous les noyaux, à quelque espèce qu'ils appar-

tiennent et dans quel-
que gisement qu'ils se
trouvent, ont été en-
taillés à l'aide du si-
lex, comme nous pour-
rions le faire avec un

17	 couteau pour en ex-
traire l'amande.

Les fruits du noi-
setier (Corylus avel-
lana), sont aussi en

très grande quantité dans les deux assises. C'est
l'espèce de nos garennes. Elle présentait alors
comme aujourd'hui deux variétés, l'une à coquille
arrondie, l'autre à coquille allongée (fig. 14 à 18). On
ne trouve, au Mas-d'Azil, aucune noisette apparte-
nant à des races perfectionnées par la culture.

F_ FAIDEAU.

Le gérant : H. DUTERTRE.

Paris.— trop. Laaoutes, 17. rue Montparnasse.

15	 16 18
LA GROTTE D u Mas-eAzit..	 '

Noisettes. — Assise à galets coloriés et assise à escargots.
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LES FÉTU CE LA SCIENCE

Monument élevé au Br Alphonse Guérin

Les habitants de Plermel inauguraient, tout
récemment encore, sur la place principale de la
petite cité bre-
tonne, un mo
nument élevé à
la gloire d'un
enfant du pays,
le Alphonse
Guérin.

Cette céré-
monie était
présidée par
M. le professeur
Guyon, na embre
de l'Institut.

D'un effet des
plusartistiques,
ce monument,
dû à la collabo-
ration de M. G.
Barreau, seulp-
teur,e t de M.Du-
ménil, archi-
tecte,représente
le buste de l'il-
lustre chirur-
gien , sur une
stèle élancée et
d'une ligne fort
élégante; à mi-
hauteur, assise
sur le socle, une
gloire inscrit
sur ses tablet-
tes : u Panse-
ment ouaté,
1870. s Un bas-
relief, fort bien
venu, nous
montre A. Gué-
rin, appliquant
son pansement
ouaté, dans une
salle d'hôpital.

Le D r Al-
phonse Guérin,
né à Plermel
(Morbihan), le 9 août 4817, est mort à Paris. en fé-
vrier 1895, à l'âge de soixante-dix-huit ans. Dès ses
plus jeunes années, sa vocation le poussa irrésis-
tiblement vers la carrière maritime; mais ses parents
s'y opposèrent énergiquement, et comme son frère
se destinait alors à l'étude du droit, on exigea d'Al-
phonse qu'il se flt médecin.

Tl commença ses études dans le petit hôpital de
Bourbon-Vendée, puis vint à Paris, où il connut, au

SCIENCE, ILL. -- XVIII

début de sa carrière, les années pénibles et les luttes
douloureuses contre les difficultés matérielles de la
vie. Mais, fils d'une terre bretonne il avait Conservé
le culte de la foi et une énergie morale et intellec-
tuelle qui lui servirent jusqu'aux derniers moments
de son existences Il fallut, en effet, au jeune interne
des hôpitaux un travail et une volonté considérables,

pour devenir
d'abord aide
d'anatomie à la
Faculté de mé-
decine, puis pro-
secteur des hô-
pitaux, et enfin,
chirurgien du
Bureau central
en 1850. Il ac-
complit sa car-
rière chirurgi-
cale aux hôpi-
taux de Lour-
cine, Saint-
Louis, Cochin,
puis dans les
derniers temps,
à l'Hôtel-Dieu;
enfin, ses col-
lègues le choi-
sirent comme
chirurgien dé-
légué au conseil
de surveillance
de l'Assistance
publique, où il
présidait encore
le concours d'in-
ternat, lorsque
la mort est ve-
nue si brusque-
mentie surpren-
dre. Atteint par
la grippe, pen-
dant les épreu-
ves de ce con-
cours, il refusa
de prendre un
repos qu'au-
raient dû pren-
dre méme de
plus jeunes que
lui,etpouravoir
voulu résister

trop longtemps, il fut ernportéen quelquesheures à l'af-
fection de ses collègues, de ses parents et de ses élèves.

Malgré ses soixante-dix-huit ans, Alphonse Guérin
avait conservé une verdeur physique et une virilité
d'esprit vraiment remarquables. D'une nature fran-
che et loyale, mais par-dessus tout modeste, il pos-
sédait une grande finesse d'esprit et savait manier,
comme pas un, la trait d'esprit qui souvent empor-
tait le morceau; il était resté le type du vrai Breton

18.
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bretonnant, sévère pour lui et pour ses aides, mais
serviable et honnête, et sous l'apparence d'une rude
écorce, plein de bonhomie, de coeur et de bonté. Il
en donna du reste la preuve, dans maintes circon-
stances, en employant une grande partie de sa fortune
à faire le bien, pour la science et les déshérités ; et
cela, il le faisait avec une modestie, une générosité de
sentiments rare, qui en doublait encore le mérite!

Le labeur de sa vie scientifique a été considérable;
mais comme une énumération complète de ses tra-
vaux serait ici chose trop longue ou fastidieuse, nous
ne ferons que citer deux de ses oeuvres, les plus
importantes et les plus connues : en première ligne,
un admirable Traité de chirurgie opératoire, qui a
servi de véritable catéchisme pendant plus de trente
années, à plusieurs générations de chirurgiens. Mais,
son titre impérissable, qui sera de plus en plus
reconnu et glorifié, c'est d'avoir posé, par sa méthode
systématisée du Pansement ouaté, les bases de la
méthode antiseptique et de la doctrine microbienne,
et d'avoir été, de cette façon, non seulement le pré-
curseur, ruais l'initiateur de l'école et des travaux
pastoriens.

Aux jours néfastes de la guerre, à l'heure où,
comme on l'écrivait si justement, les désastres des
combats se multipliaient par les désastres de la chi-
rurgie, A. Guérin, en inventant son pansement
ouaté, réussit à mettre une digue aux accidents des
opérations et des plaies. Les chirurgiens d'alors, pro-
fondément émerveillés, n'osaient espérer encore la
disparition . de l'infection purulente et de la pourri-
ture d'hôpital, complications des plus graves qui sé-
vissaient dans presque tous les hôpitaux, et, cepen-
dant, à l'aide de son seul pansement ouaté, non
seulement A. Guérin guérissait les blessés par armes
à feu et les amputés, mais ne voyait plus apparaître
dans ses salles, à sinistre réputation, ces meurtrières
complications de septicophysémie ou de pourriture
d'hôpital ; et tandis que dans les ambulances et les
autres hôpitaux les blessés étaient tous emportés en
fort peu de temps, le maitre guérissait et sauvait les
trois quarts de ses blessés I

N'y avait-il pas déjà, là, de quoi décerner à ce chi-
rurgien le titre de bienfaiteur de l'humanité ?

Quoi qu'il en soit, ainsi que l'a dit M. le li s Lueas-
Championnière, « si le pansement ouaté était venu
dix années plus tôt, il aurait amené une transforma-
tion inouïe de la chirurgie; mais à l'heure où il est
apparu il avait toutes chances de subir un rapide
effacement devant les nouvelles découvertes et mé-
thodes antiseptiques. »
• La grandeur de la découverte et de l'expérience
n'en persiste pas moins, bien qu'elle ait été depuis
lors mal appréciée et fortement discutée, et le panse-
ment ouaté, qui fait impérissable la mémoire de
A. Guérin, perfectionné à l'aide des découvertes mo-
dernes, est peut-être le seul qui pourrait être cou-
ramment employé avec profit, en raison de sa simpli-
cité et de sa commodité, dans les ambulances et sur
les champs de bataille, où les impedimenta devront
toujours être réduits à leur plus simple expression.

• Ai-je besoin de dire que le pansement ouaté de
A. Guérin, consistait à recouvrir le membre blessé
ou opéré de nombreuses et épaisses couches d'ouate,
laquelle devait filtrer l'air « mécaniquement » et ne
le laisser passer au travers d'elle-même que dépouillé
de ses germes morhifiques et de ses microbes, d'après
la théorie émise par A. Guérin;!

Le jour de ses obsèques, et devant la tombe de ce
chirurgien, M. le D r Lucas-Championnière s'expri-
mait ainsi : « La grandeur de sa découverte ne doit
pas périr, et je suis certain que l'on reviendra avant
peu à cette méthode pour l'étudier avec toute la ri-
gueur que la chirurgie moderne apporte dans l'ana-
lyse do ses procédés ; c'est pourquoi je me permets
d'exprimer un souhait : il faut que le nom de A. Gué-
rin ne soit pas oublié; il faut qu'on rende pleine
justice à l'inspiration de génie qui, au lendemain de
la funeste guerre, éclaira notre monde scientifique ;
il faut qu'on se souvienne de ces succès du chirurgien
de Saint-Louis, qui, des premiers, sont venus briser
notre désespérance chirurgicale... »

Les paroles de cet éminent maître ont donc été en-
tendues! Et aujourd'hui, Alphonse Guérin peut étre,
à juste titre, considéré comme un bienfaiteur de
l'humanité, plus heureux encore que bien d'autres,
puisqu'il a pu, durant toute sa vie, donner, l'exem-
ple du travail, du devoir et de la plus parfaite dignité
professionnelle, et puisque ses oeuvres et sa décou-
verte laisseront une trace lumineuse qui lui survivra,
témoignant d'une pensée et d'une inspiration géniale
dont il avait le droit d'étre fier, et dont ses contem-
porains étaient fiers pour lui.

Dr A. VERblEY.
--ccemoe

PHYSIOLOGIE

LE PLAISIR D'ALLER A BICYCLETTE
SUITE (1)

Maltre de son effort, placé haut sur sa ma-
chine, filant sur les chemins aplanis, l'air frais lui
fouettant le visage, le bicycliste roule ainsi pendant
des heures entières, pensant ou ne pensant à rien,
regardant ou ne voyant rien, jusqu'au but qu'il s'est
proposé d'atteindre, soutenu par les sensations exci-
tantes, grisé par le plaisir; et cet état du système-
nerveux, cette érection générale, cet euphorie s'ac-
compagne d'un air de satisfaction et de contente-
ment très marqué chez quelques individus. Gratio-
let (2), qui avait déjà saisi la corrélation de cet état
d'exaltation avec le sentiment de plaisir, s'exprimait
ainsi « Quand un plaisir s'éveille, à propos d'une
sensation quelconque; l'organisme entier chante sur
divers tons un hymne de satisfaction et de joie..

En un mot, l'effet immédiat produit par le mouve-
ment est l'exaltation de toutes les fonctions, de la

et) Voir le n o 463.
(8) Gratiolet, De k physionomie et des movvements d'ex-

pression, 1809, cité par géré.
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sensibilité, de la circulation, de la force musculaire,
aboutissant à une certaine excitation de l'activité
psychique; ce sont toutes ces conditions nouvelles
qui, réalisées dans un individu à bicyclette, provo-
quent la sensation de bien-être et de plaisir. Tel est
un premier point.

Mais les excitations agréables n'ont cette trop
heureuse influence qu'à la condition de ne pas agir
longtemps; si elles agissentimmodérément, de même
que tout travail exagéré, elles aboutissent àla dépres-
sion des forces à l'altération de la nutrition.

Certains fanatiques du vélocipède en conviendront
difficilement, mais ils ne peuvent cependant échapper
à ce revers de médaille, pas plus qu'à la sensation de
plaisir et d'exaltation qu'ils subissaient naguère. Sur
le nombre, il est des exceptions : un individu fort et
bien portant peut se permettre beaucoup, endurer
les exercices les plus violents sans en subir les effets
néfastes, et de plus un entraînement sage et métho-
dique permet d'arriver à des résultats surprenants,
en reculant toujours les limites de la fatigue, nous
en convenons; mais nous voulons cependant dire où
est le danger.

Il réside dans ce fait que, grâce au plaisir que l'on
ressent, on est porté à dépasser inconsciemment la
juste mesure dans la pratique de cet exercice.

Subissant les effets toniques des sensations exci-
tantes, les fervents restent longtemps en selle, sans
ressentir réellement la fatigue. La stimulation per-
siste, l'exaltation de l'énergie s'accroît jusqu'à un
certain paroxysme qui se maintient et leur permet
d'atteindre le but proposé; mais après, la dépression
a lieu d'autant plus profonde que l'excitation a été
plus vive et prolongée, que l'exaltation a été plus
intense. Ce n'est que tardivement et quand ils souf-
frent des inconvénients de cette dépense de forces
exagérée, que ces coureurs obstinés reviennent à une
pratique plus modérée de leur sport favori.
• Beaucoup s'imaginent forcément trouver dans la
fatigue corporelle un excitant de l'appétit et de la
nutrition. C'est là un préjugé contre lequel nous
voulons mettre en garde (puisque l'occasion s'en
présente)ceux qui seraient tentés de s'entêter dans la
recherche d'un pareil résultat. Parmi les causes qui
entravent la digestion, à cilié des émotions morales
vives, de la peur, de la crainte, des passions violentes
et tristes, il faut placer l'exercice musculaire exagéré.
Nous avons besoin, en effet, de forces pour digérer,
et si ces forces sont employées ailleurs, dans les mus-
cles, la fonction de la digestion en pâtira. De la sorte
s'expliquent les troubles de la nutrition, l'amaigris-
sement rapide à la suite d'un travail musculaire vio-
lent et prolongé. Un sujet vigoureux peut fort bien
ne pas en subir les inconvénients, nous l'avons dit,
mais le fait est là, signalé déjà par maints physiolo-
gistes. On a vu du reste des coureurs sur piste, à la
sixième ou septième heure, après une dépense de
forces excessive, être pris de vomissements, et des-
cendre de leur machine exténués.

Dans le même ordre d'idées, il est encore une
erreur que nous voulons relever et combattre; c'est

celle qui consiste à croire que le travail intellectuel
est aidé par la courbature physique. 'L'argument est
le même que précédemment. Il ressort de l'observa-
tion des faits que nous sommes tous susceptibles de
dépenser une certaine somme de forces dans un
temps déterminé, sans que toutes nos briefions ces-
sent pour cela de s'exercer librement. Or les forces
que consume le travail intellectuel étant de même
nature que les forces exigées par un travail muscu-
laire (Féré), si nous en dépensons une partie en al-
lant à bicyclette, c'est autant de forces dont l'étude
sera frustrée. Certes, personne ne peut augmenter
ses capacités de travail par la fatigue corporelle.
L'intellect peut profiter momentanément d'un exer-
cice musculaire modéré qui agit comme excitant ;
dans ces conditions, nous le savons, la sensibilité est
exaltée sous toutes ses formes. Cette exaltation per-
siste autant que l'excitation, et se prolonge même au
delà; c'est ce qui explique le bien-être où l'on se
trouve parfois en descendant de machine : les idées
sont changées, l'objectif est autre, le pessimisme a
fait place à l'optimisme. Mais la fatigue réalisée
aboutit rapidement à la dépression des fonctions intel-
lectuelles, elle n'aideà rien, elle entrave l'intelligence

Voyons maintenant quel profit on peut tirer des
effets résultant de l'exercice de la bicyclette, quels en
sont les avantages ou les inconvénients. Les considé-
rations qui vont suivre ressortiront uniquement des
faits précédemment énoncés.

Ce sport pratiqué modérément distrait les travail-
leurs, les gens de bureau obligés de rester clottrés
une grande partie du temps; il procure du bien-être,
favorise la circulation, les échanges, ia nutrition, en
un mot, à la façon des exercices musculaires mo-
dérés; il réveille la paresse fonctionnelle de quelques
organes, combat la parésie intestinale, les excitations
périphériques agissant par l'intermédiaire du sym-
pathique, etc. Le sommeil peut être avantageuse-
ment influencé chez les individus préoccupés, irrita-
bles, nerveux... Une légère courbature a souvent,
dans ce cas, un effet sédatif. Mais c'est la dose de
l'exercice qu'il s'agira de définir et de régler, car un
excès peut être funeste et produire un effet con-
traire. La cure par l'exercice demande à être sur-
veillée.

Oeuvre.)	 Cli. DU PASQUIER.

ART RAYAI

VAISSEAUX DE GUERRE BIZARRES

Les navires de guerre, qui présentent aujourd'hui
une certaine bizarrerie et de conception et de struc-
ture, sont idoines à devenir le type accepté du tende-
inain.ltien , sous ce rapport, ne parut plus excentrique
aux yeux de l'architecte ordinaire de la marine, que la
petite embarcation lancée à Glasgow, en 1863, pour

le compte du gouvernement danois, qui fut baptisée
le Rolf /Cree. Il fut simplement le premier khan-
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tillon d'une longue série de cuirassés en fer, à tou-
relles, d ont les prototypes son t le Monitor,l'Iluascar,
ieDreadnought,l'Aquidaban et le Iload. Nombreux,
toutefois, ont été les projets qui, bien que peut-étre
sacrifiant un peu moins à la convention que ne l'avait
fait le primitif navire à tourelles, n'ont pas vu fleurir
leur succès. Cette remarque s'applique spécialement

aux études basées sur les principes qui ont présidé à
la construction du Castalia, bateau à vapeur gé-
miné, réduit maintenant à l'état de carcasse dans les
eaux de la Tamise.

Sans vouloir remonter plus loin qu'au début de ce
siècle, nous savons que Fulton a mis à l'étude une
demi-douzaine d'embarcations plus ou moins excen-

sorte qu'elles laissent un chenal libre de 4 m ,50 de
largeur, dans lequel se meut la roue à aubes. La
chaudière est établie dans une des moitiés, et
l'appareil, moteur dans l'autre. Le haut pont
est épais supporté par de multiples poutres nulle-
ment à l'épreuve de la bombe; toute la portion de
la machinerie saillant sur la surface de l'eau est en-
tourée de remparts de bois de 1 .1 ,50 d'épaisseur, non
compris les flancs du navire. »

Elle avait un éperon, à trente canons de bordée,
charge de 76 kilogrammes de poudre, deux canons
pivotant à 50 kilogrammes de charge de poudre sur
le pont supérieur; sa vitesse maximum, en eau
tranquille, était de 5 noeuds à l'heure. M. Théodore
Roosevelt, l'historiographe de la guerre de 1812,
dit avec justice à son sujet : a Le Fulton ne fut guère
en ordre de combat qu'au moment où la guerre prit

triques, de différents genres, et qu'il en construisit
en totalité ou partiellement deux ou trois. La frégate
portant son nom, qu'il exécuta pour le gouvernement
américain, fut lancée à New-York en 4815; c'était

'non seulement un vaisseau du genre excentrique,
mais aussi extrêmement original. Citons la description
qu'en faisait un écrivain contemporain : a Son appa-
rence est celle d'un navire dont la quille est divisée
en deux parties longitudinales, espatées l'une de
l'autre d'environ 4m ,50. Elles n 'ont aucune commu-
nication entre elles sous la ligne de flottaison, de

,...."re•-•

Le Novgorod, cuirassé russe, et portrait de l'amiral Papa,
son inventeur.

fin. Si elle se fut prolongée encore quelques mois, il
est plus que probable que les hauts faits du Merrimac,
pendant la guerre de Sécession, se seraient accomplis
presque un demi-siècle plus tôt. Pendant dix ou
quinze ans, le Fulton fut le seul navire de guerre
de son genre existant; depuis, son nom a disparu
des rangs de la flotte. a Quoique son armure fiit
simplement en bois, elle peut parfaitement prétendre
avoir symbolisé la cuirasse en fer, et, jusqu'à une
certaine mesure, le Castalia.

Fulton fut un pionnier de la navigation sous-marine.
Dès 1801, il construisit à Brest une embarcation de
l'espèce submersible appelée le Nautilus. Aux essais,
elle demeura sous l'eau pendant quatre heures et
demie, se déplaçant parfois à la vitesse insignifiante
d'un noeud à l'heure. Avec son aide, Fulton fit sauter
un petit navire. Il parait avoir construit un second
bateau semblable appelé aussi Nautilus, en 1802.
Tous deux contenaient des réserves d'air pour
l'équipage, emmagasiné sous pression dans des
sphères de cuivre. Un peu plus tard, sous le nom
d'emprunt de Francis, il traita avec Pitt, mais lord
Saint-Vincent était opposé, en principe, à une inven-
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tion qui était susceptible, il le craignait, de neutra-
liser la puissance navale de l'Angleterre. Au moment
de sa mort, survenue en 1815, un autre bateau sous-
marin appelé le Mute, était encours de construction,
destiné à être armé d'un obusier — assurément le
prédécesseur du canon sous-marin d'Ericsson. — Sa
manoeuvre exigeait le concours de cent hommes,
circonstance qui le rendit impraticable.

Fulton eut de nombreux imitateurs. En 1809, les
frères Coêssin, au Havre, entreprirent des expériences
par ordre de Napoléon, dans le but de rechercher les

rine française Mongéry, que Jules Verne a trouvé la
suggestion de la merveilleuse embarcation qui sert à
transporter ses lecteurs, 20,000 lieues sous la mer.
Son bateau, mesurant 25 mètres de longueur sur
7 mètres de largeur, était destiné à recevoir quatre
obusiers montés sur le principe de celui de Fulton,
cent petites mines, cent fusées et une machine à les
lancer, L'immersion s'opérait par admission d'eau ;
il était mû par la vapeur au moyen d'une « marte-
note », invention d'un sieur Martenot, qui l'avait
suggérée dès 1803. La martenote est un appareil
prismatique mobile, fixé à l'étambot et agissant
quelque peu d'après le principe d'un unique aviron,
lorsqu'on marche à la godille. Pour diriger le mouve-
ment dans un plan horizontal, il y avait un système
de gouvernails horizontaux, comme dans les tor-
pilleurs Whitehead et le Goubet. Il y avait des réser-
voirs d'air pour seize heures de service; la coupole
eu-dessus du trou d'homme, par où l'équipage
pénétrait dans le bateau, était construite de façon à
se fermer automatiquement à joint étanche, au
moment où l'immersion commencait. C'était très
ingénieux, mais d'une manière ou d'autre; toutes ces
inventions échouèrent.

perfectionnements à apporter au Nautilus ; mais ils
ne réussirent point. Un Allemand, du nom de Klinger,
travailla dans la même direction en 1807; mais ce fut
le fameux capitaine Johnson qui acquit, après Fulton,
le plus de notoriété dans le domaine des conceptions
bizarres. L'amirauté anglaise ayant rejeté ses pro-
positions comme entachées de diabolisrne, if conçut
le plan de ramener Napoléon de lite Sainte-Hélène,
au moyen d'un bateau sous-marin de 30 mètres de
longueur. Son projet fut accueilli par les bonapar-
tistes, qui promirent à l'inventeur une somme de

I million, payable le jour où son embarcation serait
mise à la mer ; malheureusement, il n'était pas com-
plètement prêt lorsque Napoléon mourut. Ultérieure-
ment, il exposa un bateau sous-marin dans les eaux
de la Tamise.

C'est, sans doute, dans les plans et les modèles
de l'invention que fit, en 1830, le capitaine de la ma-

t. — Le bateau nulle» imerge.

R.	 mou mua-marin d'Ericsson.
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Le nombre des bateaux sous-marins est si grand,
que nous nous bornerons à n'en citer que quelques-
uns. A l'époque de la guerre de Russie, le gouverne-
ment anglais dépensa 175,000 francs mis à la dispo-
sition de M. Scott Russel pour frais d'expériences.
Cinq ans après, une Commission française expérimen-
tant à bord du Plongeur faillit se noyer pendant
une immersion au fond de la Charente. Durant la
guerre civile, un des plus heureux bateaux sous-ma-
rins au service des confédérés se noya corps et biens.
lors de l'attaque qu'il dirigea contre le sloop House-
ton. Il fut, en effet, retrouvé resté inplanté dans
la baie qu'il avait pratiquée dans le flanc de son
ennemi. Le même bâtiment, engagé dans des actions
moins décisives, avait précédemment déterminé la
mort de plus d'un équipage. Plusieurs modèles simi-
laires, appartenant aux confédérés, sont encore gardés
dans le chantier naval de Brooklyn ; ils ressemblent
à des oeufs géants dépo-
sés sur le rivage.

M. Goubet construisit
son premier bateau sous-
marin vers1883.Des spé-
cimens du même type ont
été récemment vendus au
Brésil,d'aprésunerumeur
répandue.Vinrent sueces-
si vem entles bateaux Nor-
denfelt, dont deux appar-
tiennent à la Turquie; le
bateau Campbell-Ash qui, en 4887, en raison d'une
obstruction inattendue causée par les sables des
chantiers de Tilbury, où il était soumis à des expé-
riences, faillit déterminer la noyade du personnel qui
le montait, entre autres Sir William White, con-
structeur principal de la marine ; le bateau américain
Placenzaker, le Garrett, le Waddington, le bateau
espagnol inventé par le lieutenant Péral, le ba-
teau Treese Gawn, le Hovgaard, le bateau Hollan
construit pour la marin e américaine, dont nous avons
exposé la construction dans le n° 457 du 29 août de la
Science illustrée, page 199, le Chapman-Brin, le
bateau français le Gymnote

s
 le bateau portugais

le Plongeur, l'américain Baker, les bateaux italiens
l'Audace, et Balla Nautica, le bateau français Gus-
tare-Zédé, le Morse qui est, en ce moment, en voie
d'achèvement à Cherbourg. Nos illustrations repro-
duisent la forme de quelques-unes de ces embar-
cation s.

Le vaisseau Ericsson, armé comme celui de Fulton
d'un canon sous-marin, est plus célèbre, mais ce fut
un avortement. Pendant la dernière guerre civile au
Brésil, le torpilleur .Destroyer, nom que lui avait
appliqué son inventeur, fut offert au gouvernement
du maréchal Peixoto; les Brésiliens l 'achetèrent en
vue de s'en servir comme d'un torpilleur ordinaire,
ayanta pparem ment une foi peu robuste dans les vertus
du canon sous-marin. Aussi peu favorable est l'opi-
nion des personnes qui eurent à se prononcer sur les
mérites intrinsèques du bateau américain, armé do
canons à la dynamite, nommé le Vesuvius, qui est

muni de trois canons pneumatiques traversant le
pont supérieur, fixés sous un angle aigu. En ce qui
le concerne, le bruit court que si on le désarmait, et
si on consentait encore à certaines dépenses pour le
mettre en état, il pourrait servir à détruire les bâti-
ments naufragés, mais rien de plus.

Il faut encore mentionner les cuirassés circulaires,
étudiés par l'amiral Popoff de la marine russe. On
en a construit deux, l'un en 1873, l'autre en 1875,
mais ils ne répondirent pas aux espérances de l'in-
venteur. Le yacht Livadia, du tsar récemment décédé,
fut édifié sur un principe quelque peu semblable,
mais n'était pas entièrement circulaire.

Le navire à configuration fusiforme ne parait pas
avoir été primitivement créé en vue d'un bâtiment
de guerre, mais pour le transport des passagers à
grande vitesse. Néanmoins, sous une forme légère-
ment altérée, Sir G. D. Sertorius en adopta le prin-

cipe pour le Polypheme,
qui a été envoyé en mis-
sion durant quelques an-
nées dans la Méditerranée,
et qui, à l'époque de sa
construction, était rangé
parmi les navires de la
marine anglaise filant le
plus de nœuds à l'heure.

Si nous passons main-
tenant aux projets de na-
vires de guerre à trois

quilles, pour diminuer le roulis et rendre mimimum
les effets destructifs de la carène dus à un échouage
accidentel, il convient de prêter une attention parti-
culière à ceux de Sir Edouard Reed et de Sir Natha-
niel Barnaby, tous deux ex-constructeurs principaux
de la marine, car leurs bateaux possèdent la faculté
du feu circulaire ou quelque chose d'approchant,
au moyen de deux ou quatre bouches à feu. Ces pro-
jets ont été publiés en 1889, dans le Naval Annuale
de lord Brossey.

On peut faire au système de M. Edouard Reed,
quoique extrêmement ingénieux, le reproche de dis-
poser les deux tourelles de front à côté l'une de l'autre;
ainsi, elles se masquent leurs feux mutuellement
par le travers, où le canon ou les canons de l'une
seulement d'entre elles peuvent être pointés l'un
après l'autre.

L'objection au plan de Barnaby semble plus sé-
rieuse, attendu que les servants des pièces de tir sont
soumis à; une température lentement mais gra-
duellement croissante sous la barbette couverte. Il
fait passer la cheminée du navire au centre de la
barbette, dans le but d'éliminer tout obstacle dans les
parties externes des ponts. Faire le service do puis-
sants canons dans le voisinage immédiat d'une che-
minée quand le navire est probablement à la phase
de sa plus rapide production de Vapeur, est une
expérience à laquelle les artilleurs ne s'empresse-
raient pas de se soumettre, car une cheminée,
quelle que soit sa double enveloppe, est suscep-
tible de devenir un très chaud voisin.
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Nous avons seulement parlé des bâtiments de
guerre de conception ou de construction singulière
qui ont été construits et mis en expérience, il reste
une catégorie beaucoup plus considérable de projets
dépourvus de sens pratique, tel que, par exemple,
celui de M. Jones, qui a pour objet de conférer à un
cuirassé, menacé par un torpilleur, ]a faculté de
pouvoir jeter ou pousser au dehors une sorte de cara-
pace en acier, à une distance énorme de sa coque.
D'après la remarque d'un attaché naval à qui cette
remarquable invention était offerte, tout mouvement
d'un navire ainsi enveloppé d'un rempart métallique
protecteur aurait, somme toute, pour résultat d'arra-
cher cet épiderme d'acier; et même, n'y eût-il aucun
déplacement, il serait presque impossible de ramener
en place cette carapace défensive. Les bureaux
de brevets contiennent des centaines de spécifica-
tions d'inventions analogues, condamnés à l'avance
et sans espoir de réalisation. La marine n'a pas
seule le privilège de provoquer l'éclosion de
systèmes voués à la stérilité, toutes les autres
sphères de l'activité humaine en fournissent do
nombreux exemples.

ÉMILE DIEUDON NÉ.

RECETTES UTILES

PRÉPARATION DES PAPIERS AMADOU. — Les papiers
amadou se préparent en laissant tremper simplement le
papier non collé pendant deux heures dans un des bains

suivants :

Nitrate de plomb 	
Chlorate de strontiane	
Salpêtre 	
Eau filtrée 	

Nitrate de plomb 	
Chlorate de potasse 	
Eau distillée 	

Acétate de plomb 	
Salpêtre 	
Eau distillée 	

Chlorate de strontiane 	
Azotate de plomb 	
Eau distillée 	

Chlorate de potasse 	
Salpêtre 	
Eau distillée 	

sable ou en cuivre. Ce métal peut servir pour fabriquer
des services de table, des planches à graver la musique
et même des bijoux.

ETF18061111PHIE

LE PEUPLE RUSSE
SUITE. ET PI N (t)

La somme considérable de pouvoirs accordée aux
communautés paysannes a pour corollaire indis-
pensable un système policier très étendu et très
sévère. Chaque jour, sur la moindre plainte, la
police doit être à même de retrouver un homme dis-
paru. Aussi a-t-elle édicté une quantité de forma-
lités à remplir : chaque paysan doit être pourvu
d'un passeport et d'autorisations multiples et ces
pièces sont assujetties à de fréquents visas : or ces
visas sont frappés de droits, et celui qui néglige la
moindre de ces formalités encourt l'amende et la
prison.

Si l'institution du Mir a été aussi puissamment dé-
fendue c'est qu'on a pensé constituer ainsi une bar-
rière contre le prolétariat et ses revendications so-
ciales. Les défenseurs de cette institution représen-
tent que cette attribution de terres à chacun, en dépit
des restrictions apportées à la jouissance, est une
mesure efficace contre le paupérisme, puisque chaque
paysan demeure quand même propriétaire de sa part
dans le domaine commun. Lorsque la maladie ou
l'âge le chasse des villes où il a pu s'employer soit
comme ouvrier, soit comme domestique, il n'est pas
réduit à la mendicité; il n'a qu'à revenir en son lieu
d'origine où il retrouve sa part dans le domaine
commun.

On objecte que l'homme, vieilli ou malade, et par
cela inapte aux travaux urbains, n'est guère en état
de reprendre ses outils de paysan et le dur labeur de
l'agriculture. Peu lui importe son lopin de terre,
s'il n'est pas en état d'en tirer sa subsistance. Cepen-
dant il faut dire que la maison du paysan, la cabane
en bois que l'on nomme isba appartient en propre à
son habitant; elle est inaliénable et insaisissable. Le
paysan est au moins assuré d'un abri, quoi qu'il
arrive.

Le premier résultat de l'âpreté du Mir à rançonner
ceux de ses membres qui vont chercher leur subsis-
tance dans les villes ou dans les centres manufactu-

riers, c'est de supprimer toute velléité d'économie.
Si les salaires sont abondants, l'homme du Mir ne
songera pas à accumuler un petit pécule qui l'arra-
cherait définitivement à la tyrannie du Mir, il aura
peur d'âtre surimposé dès que ses compatriotes con-
naltront son aisance relative; il ne connalt qu'un
plaisir, celui de boire. L'excédent de son gain sera
employé à acheter de l'alcool.

(1) Voir la Science	 ne 4G1.

30 grammes.
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33 grammes.
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ALLIAGE IMITANT L' ARGENT.	 On prend 190 grammes
d'étain fin .que l'on fait fondre dans un creuset chauffé

au rouge et on y ajoute ensuite 60 grammes de métal
de cloche concassé en petits morceaux de la grosseur

d'une lentille : il faut les jeter par petite quantité à la
fois dans l'étain fondu et remuer fi TOC une tige do fer

jusqu'à parfaite fusion. On verse alors peu à peu dans
le creuset 320 grammes d'étain fondu à part. Lorsque
l'amalgame est bien fait, on coule dans des moules de
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Le Juif a joué longtemps un rôle néfaste en Rus-
sie; et malgré les mesures plus ou moins draco-
niennes prises par l'autorité, cette plaie n'est pas
encore cautérisée. La réaction qui s'est produite
dans tous les pays contre les sémites a sa raison
d'être, mais les peuples qui se sont insurgés le plus
violemment contre eux oublient que les injustices
des siècles passés ont contribué, par une longue
adaptation, à doter le Juif de ces instincts de rapa-
cité qu'on lui reproche.. Honni, méprisé, chassé de
tous les métiers, de toutes les fonctions, pillé, spolié
maltraité, le Juif, pour vi-
vre, a dû se cantonner dans
cette profession de ma-
nieur d'argent, c'est-à-dire
dans le commerce qui dis-
simule sous le .plus petit
volume possible la mar-
chandise dont il trafique.
Puis, quand la persécution
a pris fin, entraîné par
des habitudes séculaires, le
Juif a persévéré dans ses
pratiques habituelles, en
profitant de la liberté rela-
tive qui lui était accordée
pour mieux dépouiller ses
victimes.

En Russie, les Juifs sont
servis par l'indolence du
paysan qui ne saurait ven -
dredre ses produits, céréales
ou bétail, sans le concours
d'un intermédiaire, qui est
le Juif. Incapable d'une
mesure " de prévoyance,
lorsque le besoin d'argent
le talonne, c'est encore au
Juif qu'il a recours. Lors-
que les nobles propriétaires

l'instruction primaire qui,
dans tous les pays civili-
sés, est largement répan-
due. Dans les villes russes,
il existe des écoles, mais
l'enseignement rural est
encore à créer et n'existera
que lorsqu'on aura établi
des écoles normales pri-
maires d'où l'on tirera la
quantité con sidérable d'in-
stituteurs nécessaires à di-
riger les écoles de village.
Pour l'instruction popu-
laire, il n'y a pas à comp-
ter sur le clergé inférieur,
qui est au moins aussi
ignorant que les fidèles.

En dépit de son indo-
lence, le paysan russe n'en
constitue pas moins un sol-
dat admirable, sans res-
triction, selon l 'opinion de
ceux qui l'ont observé de
près, opinion que corrobo-
rent les admirables campa-

gnes faites dans le centre asiatique, où les troupes
russes ont montré une vaillance, un entrain et une
endurance remarquables. On conne le chiffre formi-
dable de cette armée unique, qui s'élève, en compre-
nant la réserve et les irréguliers, à deux millions
trois cent mille hommes, et quatre cent soixante mille
chevaux, et c'est un total minimum.

Voilà donc sommairement l'état social de la grande
partie du peuple russe, mais il faut lui adjoindre les
innombrables populations que la Russie n'a cessé de
conquérir depuis Pierre le Grand. Le gouvernement
a eu la sagesse de ne pas imposer brutalement son
autorité à ces 'populations; il leur a laissé leurs
moeurs, leurs habitudes, leurs lois et leurs usages.
A peine s'ils sentent le joug de l'administration,

veulent affermer
leurs terres, sans
les subdiviser en
un *nombre infini
de petits fermiers,
ils s 'adressent au
Juif, qui traite en
bloc, et saura s'ac-
commoder du reste.
Dans les villes, le
Juif est prêteur
sur gages, et son
taux le plus mi-
nime s'élève à

pour 100 par

mois. On comprend la haine
du paysan, contre le Juif,
mais, cette haine n'excuse
pas les sauvages repré-
sailles qui se sont produi-
tes sur tous les points du
vaste empire.

A vrai dire, le paysan
est aussi ignorant que pos-
sible, et son ignorance ne
saurait être combattue par
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LE PEUPLE 81188B. - 
Types des populations conquises par la Russie: Le•gbien da CAuease ; iméritien,

Samoyèdes, Baskirs, Kirghiz, Chinois du Kokliln, etc.
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celle-ci n'est peut-ètre pas d'une probité à toute
épreuve, mais elle n'est pas tracassière, aussi recon-
nen-on aux Russes des qualités de colonisateurs, que
d'autres nations sont en droit de leur envier.

Comme caractères ethniques, le peuple russe, en
comprenant les populations conquises, montre à
l'observateur les types les plus variés de la famille
humaine. Les gravures ci-jointes représentent quel-
quesains des exemplaires de ces populations; on y voit
un Samoïède avec ses vétements de peau, un Chinois
du Kokhan, des Baskirs avec leurs chapeaux de feutre
historiés, aux formes étranges, des Circassiens, avec
leurs cartouchières étalées sur la poitrine ; on y re-
marque un Imeritien, dont la coiffure formée d'un
bachelick, rappelle les combinaisons curieuses que
l'on obtenait au xv' siècle dans nos pays, avec le ca-
puchon ou capulet, dont on se coiffait de vingt façons
différentes. Le tsar a donné place dans sa garde à
des indigènes vétus de leur costume particulier; ce
sont surtout les tribus du Caucase, les Lesghiens,
entre autres, qui figurent dans ce corps spécial ; de
là les médailles que l'on voit sur la poitrine de cer-
taines de nos figurines qui ont été dessinées à Mos-
cou, lors des fetes récentes du sacre.

JEAN BRUYERE

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE 41

Le collisions des sphères gazeuses et du Soleil. — Méléores
passant devant le Soleil et devant la Lune.— Brelan de
soleils. — La tache monstre devant le Soleil.

Pendant combien d'années ne nous sommes-nous
point trouvé seul à combattre et à ridiculiser la
folie spectrale I Que de fois, nos amis les plus intimes
nous ont averti du danger que nous courions en per-
sistant à poursuivre de nos sarcasmes les astronomes
qui attribuent à des éruptions du Soleil les énormes
panaches d'hydrogène qui semblent en sortir.

Mais nous sommes récompensé de notre con-
stance. Des doctrines plus sensées se font jour jus-
que dans les Comptes rendus où les communications
des fanatiques de la spectroscomanie étaient seules ac-
cueillies avec faveur. Nous avons eu le plaisir de lire
les travaux du Père Fenyi, qui sont inspirés par l'es-
prit nouveau dont nous étions seul animé jusqu'ici,

Ce savant suppose, comme de grands astronomes
l'avaient fait pendant le cours du siècle dernier, que
l'espace céleste est traversé par des boules de gaz,
qui s'échauffent en s'approchant du Soleil et vien-
nent bien des fois se briser à la surface du globe im-
mense qui nous éclaire et nous échauffe.

Ces boules sont attirées avec une vitesse dont
nous pouvons nous faire une idée en songeant que

(I) Voir le Ir GO.

la masse du Soleil est 350,000 fois plus grande
que celle de notre Terre. Un choc se produit, et les
masses d'hydrogène rebondissent avec la vitesse
formidable que les astronomes n'expliquaient que
par des éruptions.

Les corps qui traversent l'espace céleste sont
beaucoup plus nombreux qu'on ne le pense commu-
nément. Tous ne sont pas gazeux, il y en a de so-
lides. Ces derniers, lorsqu'ils passent devant le Soleil
et devant la Lune, laissent voir une silhouette ronde
d'un diamètre plus ou moins considérable, suivant
la distance à laquelle ils se trouvent au moment de
leur passage, et la valeur de leur diamètre réel.
Deux de ces passages ont été observés récemment
en Amérique. Le premier a eu lieu devant le Soleil
et a duré 8 secondes. A ce taux, le tour entier du
cercle que le météore décrivait autour de l'astre géant
serait de 4,860 secondes, un peu plus d'une de nos
heures. Son année serait 1,200 fois plus courte que
celle de Mercure et sa distance au Soleil à peu près
celle qui sépare la Lune et la Terre. Les habitants de
sa surface devraient étre de véritables salamandres
pour vivre dans une fournaise aussi bien caractérisée.

Le second météore ainsi découvert passait devant
la Lune qui en était à son premier octant. Son dia-
mètre était d'une minute, c'est-à-dire 30 fois moin-
dre que celui de notre satellite, mais il est impossible
de connaltre la grosseur de ce corps céleste, puisque
l'on ignorait à quelle distance il se trouvait de nous.
Mais comme il se trouvait en dehors de l'atmosphère,
c'est-à-dire au moins à quelques centaines et proba-
blement à quelques milliers de kilomètres, son rayon
devait étre énorme.

Des passages se constateraient, beaucoup plus
souventque l'on ne pense, si l'on avait toujours rceii
sur le Soleil comme on pourrait le faire si l'on se
promenait dans le ciel pur et sans nuages, comme
il est toujours possible de le faire en ballon.

En suivant ainsi le Soleil sans interruption pen-
dant toute une année, ce qui serait possible à
une organisation internationale, on ferait le recen-
sement des corps qui couvrent les espaces célestes
entre leSoleil etnous. Comme la surface de la sphère
est environ 120,000 fois plus grande que celle du
Soleil, on pourrait multiplier les nombres obtenus
par 120,000 pour avoir un chiffre approché de tous
ceux qui vagabondent ainsi dans l'espace céleste
inférieur à la Terre.

Les différentes années pouvant offrir à ce point de
vue des différences saillantes, il faudrait recom-
mencer plusieurs fois, pour arriver à des nombres
voisins de la vérité.

Cette observation curieuse sur le Soleil, qui est loin
d'étre sans précédents, a été faite par M. Brooks, 1e
célébre astronome américain qui dirige actuellement
l'observatoire de Geneva, dans l'État de New-York.
Ce savant est ce que le roi Louis XV appelait un
furet des comètes. On lui en doit cinq ou six que l'on
dit périodiques, sans crainte d'étre démenti par les
astronomes. En effet, celle qu'il a découverte en 1885
ne doit pas revenir avant l'année 2235, et l'on peut



LA SCIENCE ILLUSTRE. 	 315

attendre son retour jusqu'en l'an 2545. Celle qu'il a '
découverte en 1887 doit reparaître entre 2,505 et
4,585 ans.

C'est se donner beaucoup de marge, et l'on a le
temps de dire comme l'astrologue de la fable :

D'ici, le roi, l'âne ou moi nous mourrons. e On lui
en doit aussi d'autres de périodes plus faciles à vérifier,
et dont on parle beaucoup en ce moment,

Dans la nuit du 4 septembre, ce savant en a dé-
couvert deux, une dans la constellation de la Grande
Ourse, et une autre dans la constellation d'Ophiulles,
un peu au-dessous de l'équateur céleste.

Cette seconde, beaucoup plus difficile à voir quo
l'autre, venait d'être aperçue en France par M. Gia-
cobini,un astronome de l'Observatoire Bischoffsheim
de Nice, qui écrit pour la première fois son nom dans
le ciel.

M. Bischoffsheim, que l'on ne voyait pas depuis
longtemps à l'Académie à cause des vacances, est
venu à Paris annoncer cette bonne nouvelle à ses con-
frères. Cette comète Giacohini est des plus curieuses.

Ni Le Verrier, ni, avant lui, Arago, n'admettaient
qu'on mit aucun retard à la communication des nou-
velles scientifiques. Il n'y avait jamais de vacances
pour eux , et M. Bischoffsheim est bien de leur
école.

Nous croyons avoir déjà raconté que telle était la
conduite des prêtres égyptiens, qui cultivaient l'as-
tronomie avec une passion doublée de superstition,
niais qui ne se fatiguaient jamais d'observer le firma-
ment. Ils prenaient le plus grand soin de consacrer
par des inscriptions chaque phénomène curieux :
constamment il y avait des vigies au sommet de la
grande pyramide, parce qu'ils prétendaient qu'il n'est
pas bon de laisser le ciel seul pendant un seul ins-
tant.

En effet, l'instant où l'on s'endort est peut-être
celui où les dieux vont manifester soit leur intention,
soit leur puissance par quelque phénomène éclatant,
merveilleux 1

Une des théories auxquelles on attache le plus
d'importance depuis longtemps, c'est la périodicité
des taches du Soleil, qu'un grand nombre de physi-
ciens considèrent comme exerçant une certaine in-
fluence sur une sorte de périodicité dans le retour
des années froides, et dans celui des années chaudes.
On commençait à se préoccuper des avantages qu'il
y aurait à introduire, dans la classification des phé-
nomènes magnétiques, solaires et terrestres, une
période de 26 jours 68 minutes, représentant les
temps moyens de la rotation apparente du Soleil.
Le professeur Willis Moore, directeur du Weather-
Bureau de Washington, fait à la Commission inter-
nationale de météorologie la proposition formelle
d'introduire cette période dans le comput météorolo-
gique, afin de faciliter la prévision des temps. Préci-
sément le 18 septembre, jour de la première séance
de la Commission, voici qu'un groupe de taches im-
menses, tellement considérables qu'on peut les voir
à l'oeil nu en regardant l'astre avec un verre enfumé,
se présente sur le disque au méridien central. Mais

on ne constate pas la moindre perturbation magné-
tique aux instruments du parc Saint-Maur. La théorie
qui avait tant de chance d'être acceptée parait mise
en défaut. En outre, ce qui est encore plus grave,
c'est que la grande période de onze années ne parait
point avoir l'existence incontestable qu' on lui attri-
buait. En effet, l'échéance du minimum devait avoir
lieu en 1894, et, depuis cette année, les taches du
Soleil n'ont point diminué d'une manière sensible,
elles auraient plutôt augmenté, et la crise actuelle
parait l'indiquer. Toutefois, ô surprise inoubliable,
de violentes tempêtes se déchaînent en Europe et en
Amérique, tempêtes qui sont d'accord avec les théo-
ries de M. Zenger. De plus les tempêtes se calment
aussitôt que la tache disparaît, et le temps semble se
mettre au beau à la veille des fêtes franco-russes t

W. DE "FON VIELLE.

OPINIONS SUR LE CARACTÈRE DES ANIMAUt

LE CHIEN

Au commencement Dieu créa l'homme, et le
voyant si faible il lui donna le chien. Il chargea le
chien de voir, d'entendre, de sentir et de courir pour
l'homme. Et pour que le chien fût tout entier à
l'homme... il lui mit au coeur le plus profond mé-
pris pour les joies de la famille et de la paternité.
Le chien, qui est le plus docile, partant le plus intel-
ligent des animaux, n'eut garde de désobéir à la vo-
lonté de Dieu. Il se fit le serviteur dévoué, le sergent
de ville de l'homme. n Cette phrase célèbre est
placée au début du chapitre charmant que Tous-
une' a consacré au chien dans son admirable livre.

C'est aussi comme « sergent de ville e de l'homme
que La Fontaine envisage le chien auquel il ne fait
jouer du reste qu'un rôle effacé. Le dogue de la fable
indiquant au loup quel sera son service s'il veut se
ranger sous la loi de l'homme a soin de l'avertir qu'il
faudra e donner la chasse aux gens portant Imitons,
et mendiants, flatter ceux du logis, à son maltre
complaire e; la récompense ne se fera d'ailleurs pas
attendre, il recevra les restes de la table du maitre,
« os de poulets, os de pigeons, sans parler de mainte
caresse e.

Ce dernier argument est hien un argument de chien,
si l'on peut parler ainsi, et il a peu de chances d'être
compris du loup, plus sensible sans aucun doute aux
repas qui lui sont promis qu'aux caresses dont il n'a
que faire.

Ce n'est pas sans raison qu'on a baptisé le chien
• l'ami de l'homme o; l'affection qu'il porte à son
rnaltre, et qui n'est pas toujours payée de retour, a

été célébrée de tout temps : ai Quant à l'amitié, dit
Montaigne, les chiens l'on t sans comparaison plus vive
et plus constante que non pas les hommes. • BulTost
assure aussi quo • le chien a de plus que l'homme la

fidélité, la constance dans ses affections •; mais il
faut entendre Toussenel pousser jusqu'à l'enthou-
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• On sait combien sont nombreux les talents de ces
précieux auxiliaires de l'homme. Toussenel en a fait
jadis l 'énumération attendrie : « Le chien est la plus
belle conquête que l'homme ait jamais faite, car cette
conquéte a donné à l'homme, dit M. de Buffon, des
sens qui lui manquaient. Il est le premier élément
du progrès de l'humanité... C'est le chien qui fait
passer la société humaine de l'état sauvage à l'état
patriarcal en lui donnant le troupeau. Sans le chien
pas de troupeau ; sans le troupeau, pas de subsistance
assurée, pas de laine, pas de burnous, pas de temps
à perdre, par conséquent pas d'observations astrono-
miques, pas de science, pas d 'industrie. C'est le chien
qui a fait à l'homme tous ses loisirs... La chasse est
évidemment le premier et le plus ancien des arts.
L'humanité lui doit son premier paletot et son pre-
mier rosbif. Mais qu'est-ce que la chasse sans le
chien?... Il a étudié à fond l'art de deviner la truffe
qui était la spécialité du porc et il est parvenu à en-

lever à son triste rival cette branche glorieuse d'in-
dustrie„. On a dressé le chien à tourner la broche
sans se préoccuper du rôti, à tirer de l'eau du puits,
à fabriquer toutes sortes d'ustensiles, à jouer la co-
médie et le drame... Il se prête à tout. Il remplace
le cheval de poste dans les steppes neigeux de la Si-
bérie, du Kamtschatka, du Labrador;... il aspire aux
combats comme le cheval et s'enivre de l'odeur de la
poudre... Le chien n'a pas dit son dernier mot ci
l'homme. n

Cette dernière phrase a très heureusement inspiré
M. Victor Meunier; dans son livre, Les Animaux per-

fectibles,ilmontre,hl'ai-
de d'une foule d'exem-
ptes, que l'homme pour-
rait, par une attentive
sélection, une éducation
patiente et affectueuse,
augmenter rapidement
l'intelligence des races
de chiens et tirer de ces
animaux des services
dont nous ne pouvons
actuellement nous faire
une idée.

Les causes de cette su-
périorité du chien snr
les autres mammifères
ont été clairement expo-
sées par M. Eugène
Mouton : a Le chien est
de beaucoup le plus in-
telligent et le plus
affectueux des animaux,
non seulement parce
qu'il est naturellement
mieux doué que les
autres, non seulement
parce que plusieurs
siècles de société avec
l'homme ont fixé dans
sa race des qualités que

l'hérédité développe et perfectionne sans relàclie,
mais parce que, grâce à sa taille peu encombrante,
il peut vivre constamment à côté de l'homme, d'où
vient qu'on s'attache davantage à lui, qu'on le soigne
mieux, qu'on ne perd rien de ce qu'il fait de tou-
chant ou d'intéressant pour nous... C'est à la perfec-
tion de son odorat qu'il faut faire honneur de la
plupart des traits d'intelligence qu'on lui attribue, »

Buffon a tracé du chien un portrait dans lequel il
insiste vraiment trop sur la façon dont cet animal
soumis pratique le pardon des injures. « Il vient en
rampant mettre aux pieds de son maître son courage,
sa force, ses talents, il attend ses ordres pour en faire
usage; il le consulte, il l'interroge, il le supplie; un
coup d'œil suffit, il entend les signes de sa volonté...
Nulle ambition, nul intérêt, nul désir de vengeance,
nulle crainte que celle de déplaire, il est tout zèle,
tout ardeur, tout obéissance. Plus sensible au sou-
venir des bienfaits qu'à celui des outrages, il ne se

siasme son amour pour la race canine : « Le chien
s'attache à ses maîtres et la misère lui est indifférente
pourvu 'qu'il la partage avec les objets de ses affec-
tions. n Il va môme jusqu'à ajouter : a Plus on ap-
prend à connaître l'homme, plus on apprend à esti-
mer le chien. u Le dessinateur Charlet avait déjà
fait dire avant fui à l'un de ses grognards: « Ce qu'il
y a de mieux dans l'homme, c'est le chien. n Un
poète charmant, M. Frangois Fabré, l'auteur de la
Poésie des bêles, n'est pas loin d'être du même avis
quand il affirme que « les chiens peuvent encore nous
donner des leçons ».

La cuir:sr •
« La 

chasse est le premier et le plus ancien des arts. Mais qu'est-ce que la chasse sans le chien? »
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rebute pas par les mauvais traitements ; il les subit,
les oublie, ou ne s'en souvient que pour s'attacher
davantage loin de s'irriter ou de fuir, i/ s'expose de
lui-même à de nouvelles épreuves; il lèche cette main,
instrument de douleurs qui vient de le frapper, il ne
lui oppose que la plainte et la désarme enfin par la
patience et la soumission ».

Après avoir lu cette phrase, on excuse presque
Gustave Flourens
quand il reproche
durement au chien
sa servilité. Sans
aller aussi loin que
Fourier qui appelait
lechiena uncloaque
d'infamie s,Bersot
n'appréciait pas,
lui non plus, hau-
tement la soumis-
sion de notre fidèle
compagnon. e Le
chien n'aime pas
seulement son maî-
tre, il aime à avoir
un mettre. L'injus-
tice ne le révolte
pas. Il ne désarme
sa colère que par
cette servilité, cette
soumission absolue
qui procurent à
l'emportement l'il-
lusion de la toute-
puissance... »

Quant à Méry,
il réserve, dans sa
Comédie des ani-
maux, toutes ses
faveurs à l'élé-
phant, au chat et
au perroquet; il ne
lui reste pour le
chien que bien peu
d'affection; il mon-
tre rnème de la
colère contre ces
chiens errants qui se réservent a le droit de vivre à
leur guise, de troubler le repos des nuits, d'aboyer à
la lune, de dévorer les passants, de jouir enfin de
tous les avantages de la liberté illimitée,.., ils com-

mencent par des aboiements et finissent par des jeux
de rachoires. s Quelque outrage fait à ses mollets
suffit sans doute pour expliquer cette juste colère.
C'est peut-être une raison analogue qui faisait dire à
Alphonse Karr que e le chien aime l'homme comme
on aime un bifteck. •

L'opinion da bicyclistes est aussi intéressan te à
connaltre et peut se résumer en ce cri poussé autre-
fois par le VeloceSport : « Le chien, voilà l'en-

nemi 1 *
F. FAYDF.AL.I.

IGNIS
SULTa (1)

« Voici mes initiales, n ajouta Samuel Penkenton,
montrant les signes sculptés sur son bàton.

Et, comme il me
vit stupéfait, inca-
pable de compren-
dre, il ajouta

u Vous vous sou-
venez, monsieur
Burton, de ces deux
corps humains trou-
vés gisant ici, et
près desquels j'irai
bientôt gésir, dans
la fosse que je me
suis préparée?
Vous rappelez-vous
leurs traits/

Oui, dis-je, je
me les rappelle
parfaiternent.

— Mors, vous
reconnattrezcepor-
trait? »

En même temps,
M. Penkenton me
présentait un frag-
ment de bois de
renne sur lequel le
visage d'un jeune
homme était re-
présenté; dessin de
facture naïve, mais
d'une grande net-
teté de contours et
d'une frappante
ressemblance avec
l'un des morts dé-
couverts dans cette
caverne; œuvre
d'art préhistorique,

analogue à celles qu'on retrouve dans les grottes
quaternaires.

*C'est le portrait de l'homme fossile, dis-je
aussitôt ; puis fixant sur Samuel Penkenton mon
regard encore empreint de cette image... C'est aussi
votre portraitl • m'écriai-je.

Samuel Penkenton s'était placé dans le rayon de
lumière qui tombait de la votre, pour lui faire dé-
couper son profil et montrer sa parfaite ressemblance
avec cette gravure.

a Cette image, monsieur Burton, est la mienne en
effet ; et si elle ressemble, comme vous l'affirmes, à
l'homme fossile trouvé ici, la cause en est simple:

(I) Vuir le n• 463.

ROMAN
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l'homme fossile est mon neveu, sa femme est ma
nièce; et je venais de la recueillir dans leurs mains
au moment où vous m'avez trouvé évanoui, succom-
bant à l'émotion.

« Ce tableau de famille, le portrait sans prix d'un
géologue fossile,je vous le donne et lègue, monsieur
Burton! n

Depuis les dernières paroles du douteur, un brouil-
lard intense, strié d'hallucinations fantastiques, avait
envahi mon cerveau. Étaient-ce les ténèbres mêlées
de lueurs qui enveloppent l'âme quand vient le soir
de la vie?

Était-ce la mort survenue clandestine et qui, pen-
dant que je croyais encore vivre, m'avait livré à l'en-
fer et aux tortures expiatrices que m'infligeait ce
diable loquace et fou?

Ces incertitudes étaient affreuses, et le besoin d'en
sortir me donna la force d'adresser à mon bourreau
ces paroles ;

« Monsieur, suis-je encore de ce monde ou d'un
monde quelconque ? Veuillez me le dire, à moins
que vous ne préfériez vous taire, ce qui vaudrait
encore mieux ; car il me parait hors de doute que
vous ne savez pas ce que vous dites, de même que
je ne comprends rien à ce que j'entends. Comment
ces cadavres antédiluviens peuvent . ils être vos pa-
rents?

« Comment vous, qui vivez encore à l'heure qu'il
est ou qui avez l'air de vivre; comment pourriez-vous
être l'oncle d'un neveu et d'une nièce morts depuis
des milliers d'années?

— J'affirme, répondit simplement le docteur, que
ces fossiles sont mon neveu et ma nièce, et je le
prouve par la ressemblance que vous-même avez
constatée. »

M. Penkenton avait raison : l'authenticité de la
gravure étant indiscutable, son argument était sans
réplique.

« Enfin, repris-je, si ces fossiles sont vos parents,
vous savez leurs noms ; faites-les-moi connaître, et
vous-même, qui Mes-vous? Je vous adjure, à cette
heure suprême, de le dire.

— Vous le saurez plus tard, répondit le docteur. •
— Dans le soleil, alors?
— Non, dans le second volume.
— Mais l'auteur de ce livre fera-t-il un second

volume? n demandai-je, anxieux et si fou moi-même
que l'absurdité d'une telle question ne me choquait
plus.

Le docteur resta muet cette fois, sans doute parce
qu'on le priait de parler, et comme je me préparais
à insister, je le cherchai vainement du regard.

Samuel Penkenton avait disparu, sans que je pusse
comprendre par quel chemin.

Avait-il été volatilisé plus tôt qu'il ne pensait?
Avait-il succombé à une combustion foudroyante?

Je ne saurais le dire ; car dans l'air ou sur le sol,
je ne vis, en regardant bien, une bulle de vapeur ou
une pincée de cendres qui parussent ressembler à
la dépouille mortelle de M. le D r Samuel Penken-ton.

Ix.
LE DERNIER SÈVE DE LORD HOTA1RWELL.

Cet entretien pénible, terminé par cette disparition
fantastique, avait livré mon cerveau à une tempête
d'idées vagues et folles qui me semblaient fuser,
comme des jets de vapeur, par toutes les fêlures de
mon crâne chauffé au rouge.

Mais l'acuité même de ma souffrance me rendit
de l'énergie ; je fis un suprême effort et je me levai
pour fuir cette caverne, pour aller mourir près de
nies amis, pour revoir encore la terre et ce soleil si
beau qui nous tuait.

Il s'était rapproché le bourreau radieux, il nous
étreignait plus encore dans ses bras de flammes ;
et sun oeil rouge, sanglant et sans paupière, appliqué
à l'orifice du cône, nous brûlait de son regard à bout
portant.

Et cependant, un homme était là, qui ne baissait
pas les yeux devant cet oeil terrible, qui conversait
avec ce géant.

Lord Hotairwell, radieux lui-même, comme s'il
eût emprunté au soleil un peu de son nimbe, le con-
templait face à face, aspirait avec délices ses ondes
brûlantes, s'enivrait de ses effluves. Ses pieds sem-
blaient ne plus toucher le sol, ni son corps la parai
du gouffre ; il s'en détachait comme une cariatide
qui s'envole et planait sur l'abîme, les mains ten-
dues vers l'astre; pareil aux corps glorieux des saints
qui, plus légers que les anges, sans avoir besoin
d'ailes, s'élèvent dans le pur éther, parce qu'ils sont
plus purs encore.

M, Arehbold semblait extrêmement absorbé, lui
aussi, mais dans une extase diamétralement inverse.
Étendu le ventre à terre et penché sur le bord, toutes
ses mesures prises pour se garer d'une chute, il fixait
au fond du précipice la terre, qui ne formait plus
au loin qu'une brume confuse.

Je n'osai lui demander le sujet de sa rêverie, mais
je conjecturai que cet esprit si fort était en train de
fléchir et de faire à l'évidence des concessions néces-
saires.

« Oh I venez, monsieur Burton, s'écria lord
Hotairwell, en m 'apercevant ; venez jouir de ce beau
soleil, avant qu'il nous absorbe en lui. Sur la
terre, une atmosphère impure nous entoure et fausse
notre vue. La lumière, comme la vérité, nous arrive
de biais, oblique, diffuse ; elle nous trompe par ses
réfractions protéiques, par ses mirages qui simulent
dans la plaine aride, des ombrages et des sources.
Mais ici, à cette magnifique altitude, l'air est pur, la
lumière vraie, la vue sans limite ; nous pénétrons les
secrets de l 'espace, nous entrons au pays de l'éter-
nelle genèse, et les dogmes cosmogoniques vont
s'épanouir à nos regards comme les soleils sans ta-
ches de ces paysages infinis.

« Déjà, nous pouvons recormaltre que le soleil est
habité, ou plutôt qu'il n'est qu'un agrégat d'habi-
tants, un faisceau fourmillant d'êtres lumineux.
Voyez, monsieur Burton, ces corpuscules si brillants
que mes yeux ne peuvent s 'y arrêter, formes chan-
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geantes, insaisissables, presque incorporelles, qu'on
dirait des âmes mal dévêtues de leurs corps. Ces
formes, par moment, deviennent plus distinctes et
je reconnais plusieurs d'entre elles. Je les ai -vues

mais ce ne sont pas des hommes, cesur la terre,
sont des idées, dont le soleil est peut-être le pays
natal, le foyer générateur.

a Oui, ces milliards de corpuscules sont des idées,
les idées venues ou à venir sur toutes les planètes,
dans tous les temps, dans tous les pays; qui, depuis
la naissance des mondes, suscitent le labeur detoutes
les humanités. C'est du soleil qu'elles naissent, c'est
à lui qu'elles reviennent lorsqu'elles ont accompli
leur carrière dans les corps ou dans les mondes éteints.

e En voyez-vous, de ce côté, qui arrivent toutes
poudreuses de la route, tout imprégnées encore des
contacts matériels et des souillures terrestres ? Aussi
elles restent en quarantaine à la surface, jusqu'à ce
qu'elles méritent de l'avancement vers le centre.
Ce sont sans doute ces idées impures qui forment
les taches solaires que nos astronomes ont obser-
vées.... Oui, comme les flots de l'Océan se mé-
langent au gré de la chaleur qui les pénètre; comme
les vents se croisent et échangent, sur leurs routes
alizées, les rigueurs du pôle et les effluves des tropi-
ques; ainsi règnent, dans l'astre que je contemple,
le mouvement, l'incessant échange d'une population
atomique qui s'élève de la périphérie ou qui s'y préci-
pite: immense essaim d'abeilles emplissant cette
sphère du bruit pailleté de leurs ailes et de l'étincelle-
ment de leurs activités.

(c) suivre.)	 Cti DIDIER DE CROLTSY.
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ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 2S Septembre ifeDes

Météorologie. M. !doseur' signale une série d'observa-
tions de M. Brillouin, concernant la concordance des grandes
taches solaires et des perturbations atmosphériques. Il a re-
marqué, pendant des années, que lorsqu'une tache de ce
caractère tait son apparition sur le soleil, il se produit dans
notre atmosphére de violents tourbillons d'un diamètre de
1,200 à 1,500 kilomètres, dans le voisinage desquels il nait
des trombes d'un développement plus circonscrit, comme
celles dont nous avons été témoins récemment et dont la vio-
lence dépasse de beaucoup celle du phénomène principal.
- — Archéologie préhistorique. M. E. Rivière lit un mémoire
sur la grotte de la Monate, située dans le département de la
Dordogne. Celte grotte est longue de 800 à 500 métres, mais
son exploration en est des plus difficiles en raison de l'étroi-
tesse du passage resté libre entre la voûte et le sol archéolo-
gique (0",30 de hauteur sur 013 ,60 de largeur) qui ne permet-
tait d'y pénétrer qu'en rampant au moment de sa découverte
et jusqu'au tond. M. Rivière, qui s'y est déjà rendu à quatre
reprises différentes depuis quinze mois, est parvenu actuelle-
ment à y faire une tranchée de le métres de longueur.

La grotte a. été habitée à deux époques distinctes par
l'homme préhistorique: P aux temps néolithiques, comme le
démontre la couche supérieure avec ses poteries grossières,
ses silex taillés, des restes d'animaux au milieu desquels
rencontre des ossements humains provenant d'individus
d'âges très différents; 5 0 aux temps paléolithiques ou quater-
naires géologiquement parlant. N. Il iviere y a, en effet, trouvé
de nombreux débris de l'ours des cavernes, des dents et
!eoprolithes de l'hyène des cavernes, ainsi que des dents, des

ETHNOGRAPHIE PRÉHISTORIQUE

LA GROTTE DU MAS-D'AZIL
SUITE ET FIN (t)

Le châtaignier (Castanea resca) est représenté
dans la couche à escargots par une châtaigne sauvage
semblable à celles de nos foréts. D'après Pline, cet
arbre serait originaire des environs de Sardes en
Lydie; il prospérait en Grèce à uneépoque très reculée.
Homère mentionne différentes peuplades qui se
nourrissaient de ses fruits.

Tous les arbres et arbustes énumérés jusqu'à pré-
sent (sauf le noyer, dont nous avons parlé dès le
premier article) croissent sans culture; il n'en est
pas de même des plantes suivantes, ou du moins Si
M. Piette a rencontré les vestiges des sauvageons de
quelques-unes, il a trouvé à côté ceux de l'espèce per-
fectionnée.

L'assise à galets coloriés contenait un petit tas de
blé (Trisicum vulgare), dont les grains se réduisaient
en poudre blanche au moindre contact; ovalaires et
courts, ils semblaient complètement assimilables à
ceux des palafittes etdes tombeaux égyptiens. e Ainsi,
dit M. Piette, dès l'époque de transition qui sépara
les temps quaternaires des temps modernes, long-
temps avant l'époque des haches en pierre polie, le
blé était cultivé dans le midi de la France. »

Les noyaux de cerises, très reconnaissables à leur
surface lisse, abondent dans les deux assises. Les uns,
gros, sont ceux du merisier (Prunus avium), aux
fruits sucrés, et de ses dérivés, le guignier et le bigar-
reautier (fig i à 4); les autres, plus petits, de forme
globuleuse (fig 5 à 8), sont ceux du Prunus cerasus,

au fruit aigre et dont dérivent toutes les variétés à
chair âcre ou amère.

Le cerisier cultivé aurait été, dit-on, importé en

(I) Voir le n o 483.

os et des bois de renne. Enfin, elle e été un véritable repaire
d'ours, aux temps géologiques.

Mais ce qui caractérise surtout la grolle de la Mouthe el ce
qui la rend particulièrement des plus intéressantes, ce sont
les remarquables dessins gravés sur ses parois et sa voûte;
ces dessins sont les premiers trouvés en Frauce, de là leur
haute importance.

Ils reprèsentent divers animaux. Parmi eux, l'auteur cite
principalement un bison, très bien grave en creux, dont il
montre l'estampage qu'il en a pris; un autre animal long de
1 m R0, dont il fait voir la photographie obtenue dans les con-
ditions les plus difficiles et seulement grâce à un éclairage
intense et à une pause de quatre heures et demie.

L'ancienneté de ces gravures, dont quelques-unes ont été
coloriées à l'ocre, est actuellement prouvée par ce fait que
quelques-uns des traits passent sous la stalagmite.

— Toxicologie. M. Perrier présente une note de M. Mai-
sonneuve sur la longue conservation de la virulence du venin
du serpent. Cette virulence, loin de prendre fin avec le rep-
tile, survit des années après sa mort. M. Maisonneuve en a
acquis la certitude en tuant un oiseau avec le crochet d'une
vipère morte depuis vingt ans.

La séance est levée à quatre heures un quart.
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Italie par Lucullus, en 68 avant J.-C., de Cérasonte,
ville d'Asie Mineure. Il y avait du reste depuis long-
temps des sauvageons en Italie ; Servius nous
apprend que les cerisiers y crois-
saient antérieurement à Lucul-
lus, mais qu'ils ne portaient que
des fruits acerbes.

Nos botanistes attribuant à
l'importation du cerisier en Italie
une portée que ce fait n'avait
pas en ont conclu que cet arbre
était originaire de l'Asie Mineure et qu'il était
exotique dans nos régions. C'est une erreur puis-
qu'on a recueilli des noyaux de merisier dans les pela-

fittes de Robenhausen en Suisse, de Mondsee en Au
triche, de Lagozza en Italie, du Bourget en France et
enfin dans les terrains plus anciens de la période de

transition du Mas-d'Azil.

variétés que le prunier. Déjà du
Nul arbre n'a donné plus de

temps de Pline leur nombre
était considérable ; aujou rd'hui onSa
en compte plus de 300. On com-
prend que devant une si grande
diversité de prunes on hésite

à les déterminer à la seule inspection des noyaux.
Ce ne sont pas seulement les pruniers sauvages dont
on trouve des vestiges au Mas-d'Azil, ce sont des va-

Noyaux de merises (assise à escargots).

riétés fort tranchées qui en dérivent. Il y en a de glo- reine-Claude. H y a au moins six variétés de noyaux
budeux, d'allongés ; il y en a de petits ; il y en a d'aussi correspondant à six variétés de pruniers et l'on
gros que ceux de la prune de Monsieur ou de la est bien forcé d'admettre que l'homme les a obtenus 
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par la sélection et la culture. Il possédait donc déjà
des notions d'arboriculture dès ces temps lointains
et ses arbres fruitiers faisaient partie de sa richesse.

Les botanistes distinguent trois
espèces de pruniers ; le prunellier
(P. spinosa), déjà mentionné dans
un précédent article, le prunier sau-
vage (P. insititia), dont les noyaux,
qui existent dans l'assise à escar-
gots ( fig. 9) , avaient été déjà
rencontrés dans différents pala-
fittes; enfin le prunier domestique
(P. domestica), qui est la souche
de presque toutes nos variétés
cultivées. Il croit spontanément
dans la Perse septentrionale, l'Ana-
tolie, la Syrie, la Dalmatie et l'Europe méridionale.

Selon Pline le prunier de Damas ou de Syrie au-
rait été importé de cette région en Italie du temps de
Caton l'Ancien. Les botanistes et les horticulteurs
n'ont pas manqué d'en conclure qu'il était originaire
de l'Orient et que ceux de nos pays avaient la même
patrie. Cette déduction semblait légitimée par
l'absence de noyaux de prunier cultivé dans les
gisements préhistoriques de l'Europeexplorés jusque-

là ; elle était cependant erronée puisque, dans les deux
assises de transition, beaucoup de noyaux se rap-
portent à cette espèce et à ses dérivés (fig. 10 à 14).

Longtemps avant la fonda-
tion de Home on mangeait des
prunes variées dans le midi de la
France.

Il est facile maintenant aux lec-
teurs qui ont suivi notre série d'ar-
ticles sur la grotte du Mas-d'Azil,
de se rendre compte de l'impor-

a ise tance des travaux de M. Piette. Ils
intéressent la géologie, l'histoire de
l'homme, de ses moeurs, de son in-
dustrie et même, comme on le voit,
la botanique en montrant l'ancien-

neté, non encore soupçonnée, de nos espèces
cultivées (1).

F. FAIDEAU.

(1) Toutes les gravures qui accompagnent cet article et les
précédents sont extraites du journal l'A nihropologie, tome VII,
no t, Masson et C là , éditeurs.

Le Gérant :	 DUTERTRE.

Paris. — Imp. Luemses, 1T, rue Montparnasse.

Fig. 14
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GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUE

LES PRODUCTIONS DE L'ILE DE CUBA

L'Espagne lutte avec énergie depuis plusieurs mois
pour réprimer l'insurrection cubaine qui s'efforce de
se rendre maîtresse de l'île. Si, par malheur, elle
n'y parvenait pas, elle perdrait certainement l'un
des plus beaux fleurons de sa couronne. Ce n'est
pas sans raison que l'on a appelé Cuba «la perle des

Antilles D. La nature lui a donné tous les éléments
de la richesse.

La superficie de Cuba est de 112,891 kilomètres
carrés, d'après Coello, et si l'on y ajoute l'île Pinos
et les autres petites lies qui avoisinent Cuba, on
arrive au chiffre de 418,833 kilomètres carrés. Le
littoral est très dentelé. Les récifs qui bordent la
côte en rendent les abords difficiles ; mais, derrière
ces brisants, les navires peuvent, ayant franchi les
passes, trouver un asile sûr. Les ports sont nombreux,
Le plus étendu est celui de Nuevitas qui a 148 kilo-

LES PRODUCTIONS DE L' ILE DE CODA. — Le port de Santiago.

mètres carrés; celui de Cienfuegos a 65 kilomètres
carrés. Le port de Santiago de Cuba est une baie do
42 à 43 kilomètres de profondeur qui se déploie à
l'intérieur en un magnifique bassin ramifié de criques
secondaires; l'entrée est étroite, mais profonde. Il
faut citer encore Ies ports de Guantanamo, de Trini-
dad, de la Havane, de Matanzas, de Cardenas.

La flore de Cuba est remarquablement riche et Va-

riée et réunit celles de l'Amérique du Nord senti-
tropicale, du Mexique et de l'Amérique du Sud.
L'humidité qui est considérable, et la chaleur qui
est assez constante, facilitent le développement d'une
végétation abondante. La flore de Cuba, comme on
l 'a remarqué, comprend presque toutes les plantes
qui vivent dans les autres Antilles et sur le pourtour
des côtes américaines, de la péninsule de la Floride
aux bouches de l'Orénoque. On y trouve à la fois le
palmier et l'acajou de la zone torride et les pins
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sylvestres de l'Amérique du Nord ; c'est à ces der-
niers que l'île Pinos doit son nom. En 1876, Rodri-
guez Ferrer énumérait 3,350 espèces de plantes
phanérogames à Cuba, sans y comprendre celles in-
troduites par les Européens.

La plus grande partie du sol est propre ale culture,
bien que 10 pour 100 seulement de la superficie soit
cultivé. Il y a environ 0,900 kilomètres carrés mis en
culture; les prairies occupent 3,000 kilomètres carrés
et les foréts 4,000. Plusieurs milliers de terrains cul-
tivables restent malheureusement en friche. De fa-
ctieuses mesures administratives ont entravé le dé-
veloppement économique de I'lle; les guerres civiles
l'ont retardé également. Les ouragans ont fréquem-
ment aussi ravagé les plantations, mais la gréle y est

rare.
L'lle de Cuba a aussi contre elle son défaut de sa-

lubrité. Le climat est doux, il est vrai, de novembre

2 I .
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à mai; mais durant la saison des pluies, la fièvre
paludéenne sévit le long des côtes, surtout sur les
rives basses et, marécageuses de la province orien-
tale de La région la plus salubre de l'île est
précisément celle des hauteurs qui dominent cette
partie de la côte. La dysenterie fait beaucoup de ra-
vages parmi les blancs; la fièvre jaune se montre
fréquemment. Le choléra frappe surtout les noirs et
les Chinois. Dans les sucreries se développe souvent
une maladie qui ressemble beaucoup au beri-beri.

Quoi qu'il en soit, Cuba est un pays de grandes
plantations. La principale culture est la canné à
sucre. C'est celle à laquelle les colons s'adonnent le
plus volontiers à cause de son grand rapport et de sa
simplicité. La brousse incendiée et le sol ameubli par
un labourage, on y sème des morceaux de canne.
Chaque année, dit un correspondant du Temps, on
coupe la plante au ras du sol peur la traiter dans les
sucreries, mais elle donne de nouveaux rejetons, et
l'on peut faire ainsi, suivant les terrains, huit, dix,
douze récoltes et souvent plus, sans autres soins que
quelques sarclages. Les terrains appartiennent à de
grands propriétaires qui possèdent aussi les sucreries
et les distilleries.

Eu 1892-1893, Cuba a produit 815,894 tonnes de
sucre; en 1893-1894, 1,054,214 tonnes. C'est là un
accroissement considérable , car la production du
sucre à Cuba était, en 1768, de 12,540 tonnes seu-
lement; en 1846, elle s'était élevée à 203,000 tonnes,
et en 1868, à 700,000. Les plus grandes plantations
sucrières sont dans les districts de Matanzas, Car-
denas, Cinco-Villas, Guantanamo; quelques-unes
d'entre elles, admirablement outillées, produisent
5,000 tonnes.

Cuba vient en première ligne, dans le monde en-
tier, pour la production du sucre. Java, qui est au
second rang, ne fournit que la moitié de cc que
donne Cuba. Ensuite viennent la Louisiane, le Brésil,
les Philippines. La Guadeloupe et la Martinique ne
produisent que 75,000 tonnes.

Le tabac occupe le second rang dans les produc-
tions de Cuba. Pendant l'année 1893, l ' lle a exporté
227,865 balles de tabac. On exporte aussi en grand
nombre les cigares et les paquets de cigarettes; le
chiffre des cigares; pour 1894, a dépassé 134 millions,

La culture du café occupaitnaguère de nombreuses
familles d'origine française, venant de la Louisiane
et du Canada, mais beaucoup de plantations, dé-
truites par les guerres, n'ont pas été restaurées.
La production du café, qui n e dépasse pas 70,000 arobes
de 25 livres, ne suffit môme pas pour la consomma-
tion de l'île.

On exporte aussi de Cuba du miel, de la cire, du
cacao, des fruits: La province de Santiago e exporté
36,330 kilogrammes de cire en 1893. La même pro-
vince produit du colon, de l'indigo, et aussi des cé-
réales, mais en petite quantité. Le commerce des
bananes y e pris un développement considérable;
c'est surtout du port de Baracoa qu 'elles sont ex-
pédiées..	 .

L'exploitation des-bois était autrefois importante,

surtout quand on construisait des navires à La
Havane ; elle va chaque année en diminuant. Ainsi
la province de Santiago qui, en 1892, avait exporté
4,290,000 pièces de cèdre, a vu ce chiffre réduit à
1,263,000 en 1894. lI en a été de môme pour l'acajou ;'
au lieu de 3,240,000 en'1892, il n'y en a eu, en 1894,
que 1,242,000. L'exploitation forestière, méthodique...
ment conduite, pourrait cependant devenir la source,
à Cuba, de forts bénéfices.

L'élevage est très prospère à Cuba; pour le gros.
bétail, on cite principalement la province de Puerto-.
Pri ncipe.

Les richesses minières sont assez importantes. On
compte dans la province de Santiago 138 mines do
fer, 88 de manganèse, 53 de cuivre. Celle de Puertc-
Principe possède des mines de fer, de nickel et de
cobalt. On a découvert, en 1894, deux dépôts de pé-
trole près de Manzanillo, et une mine de charbon
au nord-ouest de Santiago. Il y a plusieurs mines
de cuivre dans la province de La Havane.

GUSTAVE itEGELsPERGE1-1.

AÉROSTATION

LES BALLONS DE GUERRE

Depuis que le ballon est entré dans le matériel
indispensable des armées en campagne, on s 'est de-
mandé, d'une part, comment on pourrait en guerre
s'en débarrasser et, d'autre part, au contraire, s'il
était en état de résister aux armes de l'ennemi. L'es-
pion aérien a fait l'objet des études des officiers en
France, en Allemagne, en Autriche et en Russie. Les
résultats des expériences méritent d'être signalés.
Il parait qu'il n'est pas, en effet, si facile qu'on le
pense de se débarrasser des ballons observateurs.

D'abord le fusil actuel de petit calibre n'est pas
bien dangereux pour un aérostat. Ses projectiles
font de petits trous par lesquels la sortie du gaz est
insignifiante. On l'a reconnu en tirant de nombreux
coups sur un aérostat à 300 mètres de hauteur. Le
seul ennemi possible du ballon est l'obus à balles.
On a essayé avec les distances de tir de 3,000 mè-
tres et de 5,000 mètres à des altitudes de 200 et de
800 mètres. . 	 . ,

A 3,200 mètres, sur un ballon planant à 200 mè-
tres, les artilleurs russes ont mis dans la cible
25 balles pour 30 coups. A 5,000 mètres, le ballon
s'élevant à 250 mètres, les artilleurs allemanas ont
mis 20 balles pour 26 coups. Mais quand l'aérostat
monte à 800 'mètres et que la distance du tir .est
maintenue à 5,000 mètres, on ne loge plus que
2 balles sur 65 coups et 3 balles sur 80 coups (Au-
triche 1895). Ces blessures ne sont pas généralement
mortelles. Souvent, les balles et les éclats d'obus ne
font pas sensiblement plus de mal à l'aérostat que
les projectiles de petit calibre des fusils. Des ballons
ainsi crevés avec 8 trous. dans.renveloppe ont. con-
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servé leur force ascensionnelle; d'autres sont des-
cendus, mais lentement, à la façon des parachutes.
Si, au contraire, il y avait déchirure, le ballon des-
cendait rapidement. De ces expériences, on en avait
conclu que, pour soustraire un aérostat à l'atteinte
des projectiles dangereux, il fallait rester à 5,000 mè-
tres de l'ennemi: et à l'altitude de 800 mètres. Ces
conditions étaient assez sévères. Elles l'étaient sur-
tout parce que, dans ces essais, on avait admis des
oscillations du ballon ne dépassant pas une vingtaine
de mètres. En réalité dans la pratique, l'aérostat se
déplace, beaucoup plus. On recommença donc en
laissant le ballon faire des embardées ou se déplacer.
Le Budapest qui servit de cible est un ballon de
40 mètres de diamètre horizontal et de 44 mètres de
diamètre vertical. On le laissa s'élever jusqu'à
800 mètres. Une batterie de huit canons de 8 centi-
tres fut placée à 5,250 mètres du treuil. L'angle de
tir fut par conséquent de 25 e à 270. Ce qui obligea à
enterrer les crosses des affùts, condition qui ne se-
rait pas toujours commode sur le terrain, dur ou
rocheux. On commença le tir. Mais le ballon chan-
geait sans cesse de place. Les aérostiers, abrités,
faisaient mouvoir la voiture-treuil à l'aide d'un câble.
Il fallut recommencer le réglage, le pointage, etc.
On tira 80 obus, c'est-à-dire toutes les munitions
allouées pour l'expérience. Quand le ballon fut re-
descendu, on constata qu'on ne lui avait fait que
trois trous assez modestes, qui n'avaient guère mo-
difié sa force ascensionnelle. Or, on avait tiré
10,000 balles et éclats d'obus. Les officiers autri-
chiens en ont concin qu'un ballon, se déplaçant,
avait de grandes chances de sortir indemne de l'at-

taque, et qu'il faudrait surtout s'efforcer d'atteindre
la.voiture-treuil et les servants.

L'altitude de 800 métres a été considérée comme
un maximum ; au delà, les observations deviennent
incertaines : elle suffit d'ailleurs pour rendre le tir
malaisé. La distance doit être maintenue entre 8
et 40 kilomètres. M. le commandant Renard, direc-
teur de l'établissement d'aérostation militaire de
Meudon-Chalais, qui a résumé le premier les docu-
ments que nous rapportons, fait remarquer avec
raison qu'il ne faudrait pas, pour dépister l'artillerie
de l'ennemi, se contenter de déplacer le ballon sur
une mérne ligne. U est bien clair qu'au lieu de le
suivre dans ses allées et venues l'adversaire se bor-
nerait à l'attendre eux points extrêmes de sa course
et à tirer quand il serait dans le champ de visée. Il
sera nécessaire de varier les directions du va-et-vient
et marne l'altitude de l'aérostat. Ce que faisant, on
obligera l'ennemi à enterrer ses crosses et à les dé-
terrer sans cesse, à régler et à dérégler son poin-
tage. Pendant ce temps, le ballon fera tranquille-
ment sa besogne et son exploration.

En résumé, le 'ballon semble devoir se défendre
assez facilement contre les coups de l'ennemi. Sou-
haitons ne pas avoir de longtemps à contrôler ces
assertions rassurantes, niais qui pourraient être dé-
menties par l'événement.

Li ENI;2 DI rAitVILLE.

ARCHÉOLOGIE

UNE TIARE ANTIQUE

Le Musée du Louvre s'est enrichi en (895, d'un
trésor d'argenterie trouvé près de Pompéi, à Bosco-
reale. Ce trésor, composé de pièces d'une haute va-
leur artistique et d'une conservation merveilleuse, a
été acquis par M. Edmond de Rothschild qui en a
généreusement fait don à la collection des bijoux an-
tiques de notre grand Musée national, dont les séries
si intéressantes et si précieuses à la fois reçoivent un
nouveau lustre de ce cadeau princier.

En dehors de la valeur intrinsèque que représen-
tent les matières dont ils sont composés, les bijoux
antiques rencontrent des amateurs dont la compéti-
tion a pour résultat d'élever singulièrement leurs
prix d'achat. Les grandes collections publiques, et
surtout les amateurs riches se disputent à coups do
billet de banque ces vestiges de l'art ancien, et sur-
tout ceux de l'art grec, dont les manifestations sont
autrement artistiques que celles de notre industrie
moderne. Or, les trouvailles sont relativement rares,
eu égard à l'impatience des collectionneurs; certains
individus, plus intelligentaque probes, ont pourvu à
cette rareté, en fabriquant de toutes pièces des anti-
ques, qu'ils maquillent habilement, et qu'ils vendent
le plus cher possible aux amateurs. Les gens qui dé-
butent dans le métier de collectionneur payent géné-

ralement assez cher leur apprentissage; ils sont
vite encombrés de produits fabriqués de la veille,
niais peu à peu, leur instruction se fait ; ils minier-
rent cette acuité de l'ceil, qui ne s'obtient qu'à la
longue, et qui du premier regard éveille la méfiance.
Si bien imité qu'il soit, un objet moderne offre des
caractères particuliers qui ne se peuventcéler complète..
ment : les imitateurs, si adroits qu'ils soient, laissent
percer la fraude, en dehors du facies général par
quelque point défectueux, erreur de langue dans une
inscription, anachronisme dans une représentation

historique, et cent autres détails qu'il serait trop
long d'énumérer.

Ce n'est pas chose commode ni facile que de s'ins-
tituer critique d'art en pareille matière. Il faut con-

naltre l'antiquité à fond, d'abord, littérature et art,
et de plus avoir vu et manié tous les objets un peu
marquants qui sont disséminés dans les collections
publiques et dans les cabinets particuliers du monda
entier. Les critiques compétents sont donc difficiles
à tromper ; de plus chacun est animé d'une méfiance
professionnelle qui le porte à rejeter tout objet de
prime abord ; s'il s'agit d'une pièce importante, ja-

mais un critique sérieux, même quand il aura toutes
raisons de croire à l'authenticité de l'objet, ne s'en
rapportera à ses seules lumières; il consultera ses
pairs, et ne décidera rien que sa bonne opinion n'ait
été corroborée par le témoignage des connaisseur,.

Cependant, lorsqu'un objet frappe l'attention pu-
blique, lorsqu'un de nos musées «pierre une pièce
de premier ordre, il est bien rare que des réclama.
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tinns bruyantes ne se produisent pas. C'est une
mode assez répandue que d'affirmer l'incompétence
des gens compétents ; cette affirmation correspond à
une allure d'esprit paradoxale qui n'est que trop
commune, et celui-ci qui dénonce bien haut la pré-
tendue ignorance des professionnels se donne à bon
compte une réputation d'homme instruit et perspi-
cace.
• Pour . le trésor de Boscoreale, personne n'éleva de
doute au sujet de l'authenticité des pièces ; une que-
relle plus tapageuse que sérieuse a été soulevée
contre l'achat récent fait par le. Louvre d'objets
trouvés dans des tombeaux de la 'Russie méridionale,
et qui se composent de : un colliez de femme, deux
couvre-oreilles, et une tiare conique, à reliefs re-
poussés, le tout en or. .

Ces objets présentés au Conseil des musées natio-
naux de France, ont été reconnus pour authentiques,
et achetés pour le Louvre. M. Héron de Villefosse, de
l'Institut, conservateur du musée des Antiques, a
présenté le compte rendu de cette acquisition à l'Aca-
démie des inscriptions et belles-lettres, et nous em-
pruntons les détails qui suivent à ce travail.

M. de Villefosse établit d'abord Ie lieu de prove-
nance de ces objets : les colonies grecques du Pont-
Euxin, qui avaient importé chez eux un art etune in-

uustrie, qui diffèrent par,
certains points de ceux de
la mère patrie. Celte in-
dustrie ne figure dans les
musées d'Europe que par
des échantillons peu in té-.
ressants ; seul le musée de
l'Ermitage, à Saint- Pé-.
tersbourg, possède des spé-
cimens importants. Le col-
lier et les couvre-oreilles
proviennent de la sépulture
d'une femme; le collier est
orné de perles rondes en
pâte de verre, et de des-
sins en filigrane d'or ; les
couvre-oreilles offrent un
parti pris décoratif ana-
logue à celui du collier, et
comportent de plus deux
sujets avec personnages
en relief, finement ciselés.

La pièce capitale, c'est
la tiare conique, dont nous
donnons ici deux photogra-
phies, montrantrobjetsous
deux aspects. Elle pèse
443 grammes, ell e est haute
de 0. ,48, et son diamètre à
la base est également de.
O'n ,18 ; elle a été rencon-
trée dans un autre tombeau
que les objets précédents.
Une inscription, en lettres
grecques, qui est tracée sur

un motif représentant une muraille de ville avec tours
crénelées, au tiers inférieur de la tiare est ainsi con-
çue : « Le Sénat et le peuple d'Olbia honorent le roi
grand et invincible Saïtapharnès. »

Olbia;importante colonie grecque, avait été fondée
en 646 av. J.-C. sur les bords de l'Hypanis, aujour-
d'hui le Bug ; elle entretenait des relations commer-
ciales avec Athènes, à qui elle fournissait des grains;
la Russie méridionale était déjà à cette époque une
grande productrice de céréales. Olbia recrutait éga-
lement pour Athènes des archers scythes dont cette
ville composait ses troupes de police. Hérodote nous
apprend en effet, que des hordes de Scythes, d'abord
nomades, s'étaient fixées sur les bords du Pont-
Euxin ois elles se livraient à l'agriculture. On sait,
de plus, par une inscription, que la ville d'Olbia avait
fréquemment à souffrir des incursions sur son terri-
toire de ces Scythes, qui se montraient des voisins
incommodes. Cette inscription fut gravée en l'hon-
neur d'un citoyen d'Olbia, un certain Protagenès, qui
était intervenu en faveur de ses campatriotes auprès
d'un roi des Scythes, Saïtapharnès, et qui avait ras-
sasié à plusieurs reprises l'avidité de ce roi par des
présents pris sur sa fortune personnelle.

Ce chef de pillards, mis en goût par les présents
de Prote genès, n'avait certainement pas interrompis
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le cours de ses réclamations, accompagnées d'une -
force respectable, et c'est probablement pour satis-
faire aux exigences de ce monarque de grands che-
mins que le Sénat et le peuple d'Olbia lui offrirent
cette tiare magnifique.

On remarque sur la zone médiane de cet objet
d'art remarquable une frise plus large que les autres
motifs décoratifs et qui est chargée de personnages
en relief : cette frise est au-dessus de l'inscription.
Ces personnages se groupent autour de deux scènes
principales, empruntées à l'histoire d'Achille et in-
terprétant fidèlement le texte de l'Iliade. Le culte
d'Achille était florissant à Olbia, où ce héros avait
un temple. Un témoignage de Dion Chrysostome an-
nonce que les habitants d'Olbia ne permettaient pas
d'autre lecture que les poèmes d'Homère, et que tous
ou presque tous apprenaient et récitaient l'Iliade
par coeur.

La première scène représente l'ambassade des
Grecs auprès d'Achille ; il est assis demi-nu, tenant
une lance ; Patrocle est derrière lui ; Ulysse amène
Briséis, derrière celle-ci sont les autres captives of-
fertes au héros. An pied du siège d'Achille

'
 on voit

les présents, dont Ulysse fait l'énumération dans l'I-
liade, vases, trépieds et autres objets. Achille n'écoute
pas Ulysse ; il se tourne
vers son vieux précepteur
Phenyx, qui semble ap-
puyer par son propre
discours les paroles del:am-
bassadeur d'A gamemnon.

L'autre sujet montre le
bûcher de Patrocle. Achille
a refusé de renoncer à sa
colère, mais son ami s'est
mesuré avec Hector et a
perdu la vie dans la lutte.
On voit Ajax, Ulysse et le
vieux Nestor, plongés
dans la tristesse, et Briséis
voilée, qui se lamente.
Sur k bûcher, au-dessous
du corps de Patrocle, sont
les victimes sacrifiées en
son honneur ; au-dessous
sont renversés les jeunes
Troyens égorgés par
Achille pour venger son
ami. A droite, on distingue
Achille dans l'attitude do
l'invocation, appelant les
vents qui allumerontle feu
du bûcher, et qui appa-
raissent au-dessus, sous la
figure de deux jeunes en-
fants, nus et ailés.

Tout en bas de la tiare,
dans une ornementation
de vigne chargéede raisins,
parmi les épis et les pa-
vots; l'artiste a représenté

des Scythes se livrant à leurs occupations ordinaires :
la chasse, le dressage des chevaux, l'éducation des
en fan ts.•

•

Le sommet de la tiare porte une série de zones
concentriques, décorées de rinceaux, puis de plumes
formant imbrications;'  sur le sommet une calotte or-
née de palmettes soutient un serpent dont la téte se
dresse dans une attitude menaçante.

La tiare est en un seul morceau, sans soudure.
Elle e été prise dans une lame d'or, planée au mar.:
teau, puis emboutie sur un bloc de bois dur ayant la
forme exacte du vide intérieur. L'oeuvre brut ainsi
préparé, les reliefs ont été repoussés au marteau, et
repris au ciselet, avec quelques traces de burin. 	 •
- Aussitôt qu'il fut question de ce nouvel achat ef-
fectué par le Louvre, un professeur de l'Université
de Saint-Pétersbourg, M. Vesselovsky, se hàta de
soutenir que cette tiare était l'oeuvre d'un contrefac-
teur moderne, et qu'elle provenait de la ville d'Ois-
chakoff, où, parait-il, on se livre avec entrain à la
fabrication d'objets destinés à duper et à exploiter les
antiquaires. M.Vesselovsky'affirmait en mérne temps
que celte tiare avait été faite par les mômes mains
qui ont fabriqué une certaine couronne d'or, dite de
Kherson, qu'on a produite à Paris, mais qui n'a pas
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rencontré d'acyléreurs, car on a reconnu qu'elle était
peu authentique.

M. Héron de Villefosse a fait justice de ces alléga-
tions dans une lettre dont nous citerons ce fragment :

« Il résulte des termes mêmes de la lettre publiée
par le Nouveau Temps, que M. le professeur Vesse-
lovsky n'a pas vu la tiare du Louvre. S'il avait eu
cette tiare sous les yeux, ne fût-ce qu'un instant, il
n'aurait pas écrit qu'elle est du même travail que la
couronne de Kherson. Cette couronne est actuelle-
ment à Paris ; il suffit de mettre ces deux monu-
ments à côté l'un de l'autre pour être convaincu
qu'ils n'ont pas la même origine et que le travail
n'offre aucun point de ressemblance.

a En dehors de cette prétendue similitude, le pro-
fesseur Vesselovsky n'apporte aucun argument à
l'appui d'une affirmation aussi catégorique. Il se con-
tente de dire qu'on fabrique à Otsehakoff des anti-
quités. Nous le savons depuis longtemps. On en fa-
brique aussi à Rome et à Naples, mais il n'est jamais
venu à l'idée de personne qu'il suffisait qu'un objet
provînt des environs de l'une de ces deux villes pour
être déclaré moderne. D

L'opinion de M. de Villefasse, considérable dans
l'espèce, est corroborée par le témoignage de M. Bern-
dorf, le grand expert autrichien, qui regrettait que
les musées autrichiens, auxquels on avait offert cette
tiare, eussent manqué:de fonds pour l'acheter. Diverses
considérations, fondées sur l'habileté manuelle de
l'artiste, sur les procédés techniques du travail, sur
la connaissance intime et profonde des traditions ho-
mériques, et enfin sur les particularités grammati-
cales et linguistiques de l'inscription prouvent sur-
abondamment que la commission des Musées natio-
naux n'a pas été trompée en achetant comme antique
la tiare de Saïlapharnès.

JEAN BRUYÈRE.

PHYPOLOGIE

LE PLAISIR D'ALLER A BICYCLETTE

suITEI (1)

A côté de l'effet sédatif, on peut chercher aussi
dans l'exercice de la bicyclette un effet inverse,
c'est-à-dire excitant, La chose ne paraîtra pas para-
doxale à quiconque veut bien admettre que de tout
agent thérapeutique, on est en droit d'attendre des
effets multiples, suivant la dose et la susceptibilité du
sujet ; tout, dépend do l'individu auquel la médica-
tion s'adresse, le secret entier de la thérapeutique
est là.

Ainsi, parmi les névropathes et les neurasthéni-
ques, il est différents types. Beaucoup redoutent tout
exercice et pour des raisons plausibles; parce que le
n'Oindre effort se traduit par de pénibles courbatures,
&d'abattement, un aplatissement moral et intellec-

ts) Voir le le 04.

tue] complet. Rebutés, ils s'abandonnent à leur inac-
tivité, à leur torpeur, ils digèrent mal, maigrissent,
tombent dans l'hypochondrie. Malgré les réserves
que l'on a faites au sujet de l'exercice musculaire
chez les neurasthéniques, cette catégorie d'individus
néanmoins pourra retirer certains bénéfices de l'exer-
cice en question. S'ils se mettent à faire de la bicy-
clette (et cet exercice les rebutera moins qu'un autre,
car il est d'une pratique qui n'exige pas beaucoup
d'efforts), on verra leur habitus extérieur se modi-
fier, ils reprendront de l'entrain, de la vie, de l'em-
bonpoint.

S'il est vrai que l'absence ou l'insuffisance d 'exci-
tations sensorielles, d'exercice physique ou d'activité
intellectuelle soit capable de provoquer des troubles
des fonctions de nutrition ou de relation, en tout
analogues à ceux qui sont provoqués par l'absence ou
l'insuffisance des agents physiques indispensables à
l'entretien de la vie (Féré), on comprendra à quel
point l'exercice peut être utile et dans quelle mesure
il faudra y recourir pour réaliser dans un organisme
les conditions favorables à l'entretien dela nutrition.

Mais à côté de ces conséquences heureuses, il est
des résultats fâcheux.

L'état d'exaltation qui correspond à l'augmenta-
tion de la circulation, à l'élévation de • la pression
artérielle, amène toujours; nous l'avons fait prévoir,
un changement dans la manière d'être habituelle du
sujet. L'état émotionnel change. Tel individu. taci-
turne et calme dans la vie ordinaire, devient bavard
quand il est en selle; tel autre perd toute modéra=
tion et toute réserve dans ses actes et dans ses pa-
roles. Chacun a pu être frappé des invectives gros-
sières et des qualificatifs orduriers dont il était
l'objet de la part de coureurs sur le chemin desquels
il se trouvait. A l'état de repos, il est probable que
ces violents recordmen ne vous eussent pas invectivé
de la sorte ; descendus de machine, ils retrouvent
leur bonne grâce qu'ils n'abandonnent que sous l'in-
fluence de l'état émotionnel créé par le mouvement
de la course.

Chez les névropathes, les dégénérés, du fait de la
plus grande excitabilité du cerveau, ces modifications
se réalisent à l'excès ; sous l'influence de l'exercice,
les manifestations de l'activité psychique se tradui-
sent d'une manière plus intense et plus explosive,
quelquefois sous forme de: phénomènes d'ivresse
(ivresse mécanique, Bain). Féré (4) rapporte l'obser-
vation d'un paralytique général qui, sous l'influence
du mouvement de la marche,lorsqu'il chassait, de-
venait loquace, arrêtait les passants, leur exposait des
idées excessives sur des sujets qui le laissaient ordi-
nairement indifférent ; la moindre contradiction pro-
voquait chez lui des accès de colère violents, il en
arrivait aux menaces. Toutes ces manifestations dis-
paraissaient quand il revenait au repos... Cet auteur
admet que l'exercice musculaire exagéré provoque
bon nombre de bouffées délirantes chez les dégé-
nérés, de décharges psychiques, d'accès de folie

Féré, Note sur l'ivresse du mi; utement cher les para-
lytiques généraux (C. 8. de la Soc. des Biol., 1892). •
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instantanée chez les épileptiques et les hystériques.
Ces manifestations ne sont que l'exagération des
effets normaux de l'exercice physique sur l'activité
psychique, et les effets de cette émotivité morbide,
bien qu'inconscients, peuvent fart bien n'en être pas
moins regrettables: Il n'est pas certain que les cou-
reurs que vous aviez tout à l'heure rencontrés sur
votre chemin ne vous eussent pas fait un mauvais
sort... Nous avons cru intéressant de consigner ici
ces faits, ne serait-ce que pour éveiller l'attention du
lecteur vis-à-vis des conséquences graves que pour-
rait avoir l'abus intempestif de la bicyclette.

Dans quel sens l'intellect d'un individu peut-il
être modifié par ce genre d'exercice? Voilà encore un
point digne d'intérêt et que nous allons envisager.
Mais adressons-nous ici aux professionnels, ou tout
au moins à ceux dont une partie de l'existence est
absorbée par la pratique de ce sport, car on com-
prendra qu'il est nécessaire que la cause capable
d'apporter des modifications durables chez un indi-
vidu agisse longtemps et souvent.

Nous avons déjà vu que le travail intellectuel ne
pouvait être aidé en rien par l'exercice du vélocipède.
Un autre point reconnu encore, et qui ne peut faire
de doute, c'est que l'état habituel de fatigue est pro-
pice à la multiplication des névroses; ces résultats
peuvent être appréciés de chacun. Mais là n'est pas
tout.

Certaines personnes, en voyant des bicyclistes
dans la position si défectueuse que beaucoup ont sur
leurs machines, frémissent en pensant à la généra-
tion des bossus et de malformés qui naîtra. Il est
certain que la position de la plupart est irrationnelle
au point de vue hygiénique, niais ce n'est pas des
déformations acquises par quelques individus qu'aura
à souffrir la génération future, elle pâtira des dispo-
sitions intellectuelles fâcheuses que crée ce genre de
sport pratiqué immodérément, ce qui est plus grave.

(a suivre.)	 CH. DU PASQUIER.

RECETTES UTILES

BRONZAGE DE L' ETAIN. — Les pièces sont bien lavées
et dégraissées, puis plongées dans une solution de :

Couperose (vitriol de fer) ..... 	 I partie.
Sulfate do cuivre 	
Eau 	  20 

Une fois sèches on les replonge dans un bain com-
posé de :

Vert-de-gris 	 	 4 parties.

dissoutes dans
Vinaigre de vin distillé 	  41 

On lave, on sèche et Von polit au rouge anglais.

Donuna Av nouctiore — On fait dissoudre de l'or dans
de l'eau régale. On imprègne do cette solution un chif-
fon qu'on fait sécher, puis on le brûle sur une assiette.
Il reste alors un résidu carbonisé contenant de l'or
métallique très divisé. On réduit ce résidu en poudre
à l'aide d'un bouchon trempé dans l'eau salée, et l'on

MÉCANIQUE

A scenseur hydraulique formant cale sèche.

Les deux illustrations qui accompagnent cet article
représentent un système de cale sèche offrant des
caractères de nouveauté. Le projet a été étudié et
exécuté par les soins de l'Union des travaux en fer de
San-Francisco, en vue des besoins propres de ses
chantiers. On s'est proposé, dans cette installation,
de réduire à un minimum les frais de construction,
de proportionner la dépense d'énergie et le temps
consacré à une opération de levage au poids du na-
vire à soulever, d'accélérer le travail de nettoyage et
de peinture de la carène, de faciliter les manoeuvres
des pièces lourdes, telles que les hélices ou les ailes
d'hélices, qui, lorsque la plate-forme mobile est
amenée au niveau du quai, peuvent être placées sur
des trucks do hauteur réduite et aisément trans-
portées.

La construction de la plate-forme est simple, elle
consiste en séries de poutrelles d'acier: la poutrelle
centrale longitudinale a une hauteur de 1' 3 ,90 for-
ment quille, associée À deux autres longrines régnant
parallèlement de part et d'autre do la première; les
deux autres poutrelles extrêmes ont une hauteur de
i m ,50. Ces cinq longerons sont reliés ensemble par
trente-six traverses, ayant la hauteur totale de la
quille au centre, niais réduites à 0 . ,15 aux extré-
mités; toute cette ossature est assemblée par de puis-
santes cornières rivetées. Au-dessus du treillis mé-
tallique est posé un plancher. Des tasseaux de calage
de quille, d'une Ion peur de 0m ,90, sont disposés au-
dessus de la poutrelle centrale; sur chaque traversa
sont répartis des tasseaux latéraux qu'on approche
des flancs du navire au moyen d'un déclic et d'une

étend cette pondre sur la surface de cuivre ou d'argent
bien polie à l'avance. L'or adhère au métal; on frotte
pendant quelque temps et l'on achève en polissant la
surface avec un peu de rouge (oxyde de fer).

GRAISSE A TREMPER.

Écorce de quinquina.	 •	 500 grammes.
Pied de cerf en poudre. .	 500
Sel de cuisine	 .....	 250
Salpêtre. 	 	 2'50
Prussiate de potasse . . .	 150
Savon noir 	  1000

VERNIS POUR CUIVRE. — Pour préserver le cuivre de
l'oxydation, on se sert d'un vernis composé do:

Sulfure de carbono ...... 1 partie.
Huile de térébenthine ..... 2 —
Benzine 	  1 —
Alcool métylique 	  2 —
Copal dur 	  I 

Ce vernis est excessivement résistant et rend le cuivre
inaltérable si l'on a soin d'en appliquer plusieurs cou-
ches sur l'objet que Poe veut préserver.
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crémaillère. La longueur de 7a plate-forme à la
quille est de 131 mètres, sa largeur de 20 mètres.

Cette plate-forme est supportée par trente-six mou-
tons hydrauliques en fonte de 0' n ,76 de diamètre,
dix-huit de chaque côté du bassin ; la course des
pistons ascenseurs est de 4m,11.

Sur le sommet du piston plongeur de chaque
mouton est établie une poulie cannelée de 1 .2 ,80 de
diamètre, dont les rainures peuvent recevoir huit câ-
bles en fil d'acier de 0 m ,05' de diamètre. Les extrémités

de chaque câble sont, d'une part, rattachées à la plate-
forme, et, d'autre part, au cylindre fixe du mouton ;
les poulies sont en partie embrassées par les câbles.
Ce dispositif procure un déplacement vertical de 0°1,60
à la plate-forme, pour une ascension de 0 m ,30 du pis-
ton plongeur. Chaque mouton est supporté par une
paire de piles de la manière suivante : des caissons tu-
bulaires, de 1 .2 ,25 de diamètre, sont enfoncés dans le
sol à une profondeur suffisante pour y pénétrer de
plusieurs mètres au-dessous de la semelle du bassin;

ASCENSEUR NYDRAULIQUE FORMANT CALE sice us. — Le steamer Sarruyoza sur la plate-ferme de l'ascenseur.

la longueur des caissons est telle que leur sommet
atteint le niveau des eaux à marée haute. Les caissons
sont remplis de pilots de 30 mètres de long, au
nombre de sept pour chaque fondation tubulaire, tous
récépés au niveau du tube dont le sommet est coiffé
d'un capuchon en fonte. Chaque caisson ainsi com-
posé est capable de soutenir un poids de 82 tonnes,
soit un poids total de 164 tonnes pour chaque mouton.

Des Ion grince d'acier de 0 m ,45 de hauteur reposent
directement sur les capuchons et supportent les
cylindres des moutons hydrauliques. La tendance au
renversement du bâti des cylindres, qui pourrait se
produire pour la formation d'un couple de torsion,
est combattue par des contreforts latéraux et des an-
crages robustes.

La façon dont on obtient l'équilibre entre l'effort

à exercer et le poids à soulever est très ingénieux ;
nous devons nous borner ici à n'en donner qu'une
indication sommaire.

Le tuyau d 'alimentation des cylindres règne sur
trois côtés du bassin, et est relié à un accumulateur
hydraulique situé dans la salle des pompes. Un
deuxième tuyau suit le uléma trajet et se décharge
dans un réservoir installé au-dessus du toit de la
salle des machines. Au sommet de chaque piston
plongeur se trouve une soupape double, branchée
chacune sur un tuyau télescopant dans un autre
tuyau qui s 'étend sous l'eau le long des caissons et
est alimenté par une conduite principale.

Un levier, dont le point fixe est équidistant de
de chacune des tiges des soupapes agit sur celles-ci,
l'une étant la ' valve d 'admission, et l'autre la valve
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d'exbaure; l'extrémité du levier s'engage dans un
écrou porté par un arbre vertical hélicoïdal, relié
par des roues dentées à une ligne d'arbres régnant sur
trois côtés du bassin, et actionné par deux moteurs
placés dans la salle des pompes.

Lorsque l'écrou s'élève sur la vis qui le porte, le
levier ouvre une soupape et permet à l'eau d'affluer
sous le piston plongeur qui monte jusqu'à ce que
le levier, ayant pris une position horizontale, ferme
l'admission d'eau. Le second moteur agit pour
ouvrir les soupapes de décharge et faire descendre la
plate-forme.

L'eau d'alimentation est fournie par quatre pompes
horizontales, assemblées par pignons et roues den-
tées à deux moteurs à vapeur. Les pistons plongeurs
des pompes ont un diamètre de 0'11 ,10, une course de
Om ,90, fonctionnent à raison de 31 coups par piston
par minute, et envoient leur eau dans un accumula-
teur de 0 11 ,20 de diamètre, dont la course est de im,20
sous un poids total de 32 tonnes. De l'accumulateur,
l'eau passe sous les pistons des moutons hydrauliques,
par l'intermédiaire des soupapes régulatrices. La
charge de l'accumulateur est composée de rondelles
amovibles qui -permettent, par addition ou sous-
traction, d'équilibrer exactement le poids du navire.

Le succès a couronné la hardiesse de conception
de cette construction, car, depuis son établissement
qui remonte déjà à quelques années, le nombre des
navires qui ont passé dans cette cale a été sans cesse
grandissant; le fonctionnement n'a jamais rien
laissé à désirer. Voici quelques-unes des principales
données :

Longueur totale du poulrellage ...... . . 	 427 mètres
Longueur totale de la plate-forme à la quille.	 in —
Largeur totale de la plate-forme à la quille. .	 20 —
ElevatiOn maximum 	 	 8 m. 70
Charge maximum	 6  000 tonnes.
Charge maximum par mouton hydraulique. 164 —

	

Nombre de pistons hydrauliques 	 	 36

	

Diamètre des pistons plongeurs 	 	 0 ni. 76
8 cibles accès de Om. 05 de diamètre par poulie. par centim. carré
Pression de la cale à vide 	 	 20 kilog.
Pression de la cale en charge 	 	 88 
Vitesse d'ascension de la plate-forme . . 	  Om.8 fat Miaule.

Relevé du nombre de vaisseaux et de leur tonnage
admis dans la cale :

Nombre
limace	 de In:damne c	 [man('
4887 	 	 48	 56,631
1888 	 	 114	 112,167
1889 	  - 120	 129,828
1890 	 	 13:	 . • ,	 113,73g
1891 	 	 151	 157,062
1892 	 	 131	 144,511
1893 	  422 	 	 169,313
1891 	 	 107	 141,547
1893 	  HI 	 	 154,414
1808 (jusqu'an 2 mal).	 32	 ... 	 	 49,378

1,228,893

Ce qui équivaut à environ 10,1 par mois.

A. FIRMIN.

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE(')

Des meilleures conditions à remplir pour les projections
animées. — Le chronopholographe G. Demény.— Descrip-
tion de l'appareil, — Amorçage et marche de la pelliculle.
— Les sources de lumière. — Absorption de rayons calo-
riques. — Le tour de manivelle.

Dans ce moment tout, on peut dire absolument
tout le mouvement photographique est concentré
sur les projections animées. Je vous ai déjà à ce sujet
longuement entretenu du cinématographe et du ciné-
toscope. En voici encore un autre plus ancien, en tant
que brevet je crois, que ceux parus avant lui devant
le public. Ce n'est pas le seul, mais c'est, à mon sens,
celui qui est appelé à surpasser tous les autres tant
il leur est d'ores et déjà supérieur.

Je veux parler du Chronophotographe de M. G. Do-
mény, qui a été longtemps le principal collaborateur
de M. Marey, dont le nom est pour ainsi dire syno-
nyme de Chronophotographie.

Dans la représentation optique par la chronopho-
tographie, pour demeurer dans les limites exactes de
la vérité, il faut que les images projetées soient
grandes et lumineuses, afin de se rapprocher, autant
que possible au plus près des dimensions de la nature,
que les images primaires soient prises, non seule-
ment avec des appareils chronophotographiques très
perfectionnés, mais encore que ces appareils donnent
des images primaires suffisamment grandes pour
que les images projetées conservent toutes leurs
finesses à l'agrandissement, en même temps qu'elles
garderont une luminosité parfaite sur tous les points
de leur surface. De plus, l'appareil destiné à. ces
sortes de projections doit être d'un mécanisme assez
simple et assez rustique pour être mis, sans risques,
dans toutes les mains et présenter la possibilité d'em-
ployer les diverses sources de lumière en usage dans
les grandes salles de projection.

Les résultats obtenus jusqu'à ce jour par différents
appareils, pour merveilleux qu'ils sont, ne par-
viennent pas encore à atteindre, dans cet ordre
d'idées, les résultats fournis par les appareils chrono-
photographiques de M. G. Demény. Celui de ses
appareils qui donne la projection mouvementée, ap-
pelé couramment chronophotographe, demeure, sans
conteste, ce qui a été fait de mieux, de plus pratique
et de plus complet.

Le principe des appareils destinés à fournir des
projections animées est fondé, comme nous l'avons
vu, sur le déroulement d'une bande pelliculaire
présentant la série complète des images successives
concourant à la formation du tableau animé et tel,
quo chaque fois qu'une image entière se trouve de-
vant une fenêtre laissant passer les rayons de la
source lumineuse, il y ait un arrêt imperceptible,
mais suffisant et nécessaire pour que la rétine de l'oeil

(I) Voir no 461.
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du spectateur soit affectée par la projection de cette
image sur l'écran.

Dans l'appareil de M. G. Demény, la bande pelli-
culaire se trouve entraînée par un mouvement
continu de la bobine réceptrice, sur laquelle elle
vient s'enrouler après avoir effectué son déroule-
ment. Toutefois, pendant le passage d'une image
devant la fenêtre, laissant accès aux rayons de la
source lumineuse, ce mouvement est suspendu, sur
une partie de la course de la bande pelliculaire, par
l'action d'une tige excentrée, formant came, et par
laquelle la pellicule se trouve toujours tendue. Ce
dispositif tout particulier, breveté dans les principaux
pays, avant tous les autres appareils à projections
animées connus, présente de nombreux avantages,
au premier rang (lesquels nous devons mettre la sim-
plicité du mécanisme, la sécurité absolue de la
manœuvre et la conservation quasi indéfinie des
bandes pelliculaires.

Il est à remarquer que la largeur de la pellicule
employée dans l'appareil Demény est de 0e s ,060. Kilo
peut donc fournir des images primaires présentant
une surface utile de O,035 X O m ,045, c'est-à-dire
une surface quatre fois plus grande que celle de tous
les autres appareils similaires connus jusqu'à ce
jour.

Cette surface, relativement grande, des images
primaires constitue, en faveur de l'appareil Demény,
des avantages de premier ordre et dont on comprend
de prime coup toute la portée.

l° Possibilité de produire des projections avec
toute autre source lumineuse que la lumière élec-
trique, absolument indispensable avec l'emploi des
appareils dont les images primaires sont plus ré-
duites ;

2° Facilité de donner à des images projetées des
dimensions beaucoup plus considérables qu'on ne
peut le faire ordinairement, tout en conservant, à
cette image projetée, une grande finesse dans les dé-
tails et un parfait éclairage de toutes ses parties;

3° A dimensions égales des images projetées,
celles provenant de l'appareil Demény se trouveront
forcément plus nettes et plus fines avec une diminu-
tion très sensible des quelques défauts que pour-
raient avoir la bande pelliculaire.

4° Possibilité de donner plus d'étendue, plus de
perspective, partant plus de vérité à la vue repro-
duite;

5° Mise en couleur facile et sùre par le premier
enlumineur venu.

Inutile, du reste, d'insister davantage sur l'énorme
importance de posséder des images primaires de pa-
reilles dimensions.

La bobine sur laquelle la bande pelliculaire a été
préalablement enroulée à l'aide d'un bobinoir, est
placé sur l'axe fixe A.Un galet entraineur D, composé
d'un cylindre recouvert d'un manchon de caoutchouc
et commandé par une transmission placée à l'inté-
rieur de l'appareil, a pour fonction de faire dérouler
seulement une quantité déterminée de la bande pel-
liculaire. Cette portion de bande vient s'engager entre

un guide C et un galet D tout le long d'un couloir E,
garni de velours dans lequel se trouve un cadre-frot-
teur H placé en face de la fenétre I, et présentant
un évidement identique à celui formant l'ouverture
de cette fenétre.

Ce cadre-frotteur, garni de velours, comme le cou-
loir, est mobile autour d'une charnière adaptée à
l'un de ses côtés, et, quand la pellicule est passée,
on applique le cadre sur elle et il la maintient en
pression douce et continue en venant s'enclencher
dans le taquet à ressort K.

Après avoir passé sous le cadre H, la pellicule s'en-
gage sous le galet L, puis également sous la came M,
et on la fait passer sur le cylindre denté N où, de
là, elle ira finalement s'enrouler sur la bobine récep-
trice préalablement placée sur l'axe entrain eur D.

Nous ferons remarquer que, dans sa course, l'en-
traînement de la bande pelliculaire n'est nullement
dépendant des dents du cylindre denté N. Les dents
ne sont là que pour assurer le parfait repérage des
images et la bonne régularité de fonctionnement du
mouvement déroulant. Cette remarque est d'une im-
portance capitale. Le mouvement, en effet, étant dù
complètement au mécanisme intérieur, il en résulte
que la bande pelliculaire ne supporte aucun effort en
passant sur le cylindre denté N, et se trouve dans les
meilleures conditions de conservation possible. Du
reste, les perforations de la bande, dans lesquelles les
dents viennent s'appliquer, sont très espacées et, par
conséquent, ne diminuent en rien la solidité de la
matière dont cette bande est formée.

En plus, la bande pelliculaire se trouvant, soit tou-
jours enroulée sur une bobine, soit maintenue dans
le couloir par la pression douce et continue du ca-
dre H, n'est jamais libre sur une partie notable de sa
course et demeure, de la sorte, moins susceptible de
se couper, de se déchirer ou de recevoir des taches.

Nous ajouterons encore que la matière constituant
la bande pelliculaire étant inflammable, le support
se trouvant constitué par du celluloid, ce dispositif a
le précieux avantage, en cas d'accident, de diminuer
considérablement. les risques d'incendie.

Les bandes pelliculaires présentant des séries
d'images positives destinées à la projection sont li-
vrées par le Comptoir général de photographie toutes
montées sur des bobines.

Avant de les introduire dans l'appareil, il est de
première nécessité de vérifier soigneusement le sens
dans lequel elles sont enroulées.

Lorsque l'on veut faire des projections par ré-
flexion, c'est-à-dire en ayant l'appareil devant l'écran
et les spectateurs entre l'appareil et l'écran, la sur-
face gélatinée de la bande, c'est-à-dire celle qui se
montre la moins brillante, doit être à la surface exté-
rieure de la bobine, et les images qui se présentent à

'l'opérateur, quand il déroule la première portion de
bande pour l'engager dans le couloir et sur les bobi-
nes, comme il vient d'être dit, doivent être retour-
nées, c'est-à-dire que le ciel doit ut trouver en bas et
les terrains en haut, ainsi que cela a lieu pour l'image
de la chambre noire reçue sur le verre dépoli. Dans



332
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

le cas de projection par transparence, c'est-à-dire
les spectateurs placés derrière l'écran, la surface
gélatine doit être enroulée à l'intérieur.

L'introduction de la bobine sur l'axe fixe A
s'effectue en enlevant le bouton qui termine l'extré-
mité libre de cet axe et dont la fonction consiste à
maintenir la bobine dans sa position et à empêcher
tout glissement sur le sens longitudinal de l'axe. Le
bouton doit donc être replacé aussitôt après l'intro-
duction de la bobine.

Avant ce replacement, il est nécessaire encore,
pour que la bobine s'introduise bien et dtIment
à sa place, d'abais-
ser de droite à gau-
che et de bas en haut
le galet entraineur B
qui, une fois la bobine
introduite viendra
comprimer la bande
pelliculaire.

Le repérage con-
siste en un trait tracé
ou en un trou cir-
culaire percé en un
endroit déterminé ,
Correspondant exacte-
ment à la place que
doit occuper la bande
pelliculaire sur le
cylindre denté, pour
qu'au moment du
déroulement chaque
image se présente
dans tout son entier
devant la fenêtre 1.

efa

LE IHOUYEMENT PHOTOGRAPHIQUE
Le Chronopholographe G. Dément :

I D Vue d'ensemble d'un poste complet pour la projection.
ta Intérieur de l 'appareil. — 3D Trajet suivi par lo pellicule

Ce trait ou ce trou
devra être fixé contre
la dent du cylindre de-
vant laquelle se trouve
gravée une petite flè-
che et se présenter en
parfaite concordance
avec elle.

La bobine récep-
trice introduite sur
l'axe 0 est percée sur
'ses joues de deuxtrous
excentrés. Le plus
rapproché du centre
est destiné à recevoir
la tête de vis P émer-
geant à la base de
l'axe O. La bobine se
trouve ainsi rigoureu-
sement assujettie à son

• axe. Condition pri-
mordiale, puisque cet
axe est celui qui com-
mande tout le mouve-
ment d'entraînement.

Cet assujettissement est rendu plus complet encore
par le bouton de l'extrémité libre de l'axe 0, sem-
blable à celui de l'axe A. et ayant même fonction.
' En outre du rôle d'assujettisseur qu'elle joue, par

rapport à la bobine réceptrice, la vis P possède une
autre fonction intéressante. Montée sur le plateau
d'un frein, elle se meut à la môme vitesse que l'axe 0,
mais peut aussi, suivant le besoin, prendre une vi-
tesse différente dont le but est d'empêcher les perfo-
rations de la bande pelliculaire, en passant sur le
cylindre denté N, de se tendre trop sur les dents, ce
qui amènerait infailliblement des déchirures.

A l'aide de la vis à tete carrée R il est très facile de
régler la vitesse et la résistance que le frein peut
opposer à la continuité du déroulement de la bande
pelliculaire.

La bande pelliculaire, une fois bien amorcée par
l'assujettissement de son extrémité sur la bobine
réceptrice et la parfaite concordance de son trait
de repère avec la flèche du cylindre denté N, on
procède à la mise en marche de la source lumineuse.

Il va de soi que, par sa puissance, la lumière four-
nie par l'arc électrique est toujours celle que l'on doit
préférer du moment que l'on e la possibihilé de se

•
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la procureraisément. Toutefois, grâce à. la surfacerela-
tivernent grande des images primaires données par
l'appareil chronophotographique Deméuy, elle peut
être remplacée par les lumières oxyhydrique et oxyé-
thérique, qu'il est très aisé, àl'heure présente, de se pro-
curer partout. Cette substitution no saurait avoir lieu
efficacement avec aucun autre appareil similaire.

Le seul dispositif spécial que l'on ait à employer
consiste dans l'in-
terposition , entre
la source lumi-
neuse et l'image,
d'une cuve remplie
d'eau , destinée à
arrêter, en partie,
les rayons calori-
ques émanant de la
source lumineuse
et qui, s'ils venaient
en totalité frapper
la pellicule, ne
manqueraient pas
de la racornir, de
la brûler même, au
bout de quelques
instants si celle-ci
était au repos.

Pour produire la
projection animée,
il ne reste plus qu'à
procéder au dérou-
lement continu et
complet de la série
des images. Dans
ce but on embraye
tout le mécanisme
de l'appareil en
poussant de droite
à gauche le levier T
et en tournant ra-
pidement, mais ré-
gulièrement, la ma-
nivelle S.

On estime que
pour la bonne tenue
d'un tableau mou-
vementé, la bande pelliculaire qui mesure plus de
20 mètres de long, doit être entièrement déroulée
dans un espace de temps compris entre 40 et 45 se-
condes. Ce n'est là, cependant, qu'un temps moyen.
On comprend, du reste, que, suivant les sujets, il
peut y avoir avantage à ralentir ou à accélérer le
mouvement.

Nous ne doutons pas de l'immense succès auquel
est appelé l'appareil de M. Demény soit dans les
théâtres, soit dans les casinos, etc. Il est tout in-
diqué, surtout pour ces derniers, par sa rusticité et
sa solidité qui rendent pratique, au premier chef, sa
constitution éminemment scientifique.

FitEDF1lIa DILLAYE.

110MAN

IGNIS
SUITE (1)

Lord Hotairsvell se tut quelques instants pendant
que ses regards, miroirs ardents de ce foyer de lu-

mière, s'efforçaient
de le pénétrer
mieux encore. Puis
il reprit :

« A mesure que
mes yeux s'habi-
tuentàce spectacle,
j'en comprends
mieux l'ordon-
nance et les ac-
teurs; je distingue
plus nettement les
atomes qui revien-
nent des profon-
deurs cosmiques,
lents et lourds
comme des voya-
geurs fatigués, et
tombent à la sur-
face solaire, sem.
blablesà des flocons
de neige terrestre;
tandisqued'autres,
parés pour le dé-
part, tout brillants
d'illusions et de
jeunesse,affranchis
de la pesanteur par
une immatérialité
plus pure, s'envo-
lent légèrement
vers tous les pôles
de l'espace.....

e Non, mes yeux
ne m'avaient point
trompé, en me
montrant dans
cette foule des res-

semblances humaines, formes incorporelles que l'oeil
peut à peine saisir, ombres qui survivent à leurs
corps disparus.

«Yen vois, parmi ces corpuscules, qui s'avancent
majestueux et prudes, comme des idées d'économiste
et d'académicien. Leur visage est austère et leur
crâne a la forme de la coupole de l'Institut..... Voici
des idées guerrières, à la mâle attitude; des idées
politiques pèle-mêle avec des idées folles, avec des
idées fausses ; elles marchent sans ordre et bruyantes
tomme des chocs d'épées ou des cliquetis de grelots.

&Voici des idées vieilles, banales, arrondies comme
des galets ; et plus loin, des idées jeunes. des idées

(1) Voir le no et.
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de poète, qui flottent dans l'éther comme des fils de
la Vierge. Et en voici d'autres, plus jeunes encore,
qui n'ont pas mémo vécu et qui reviennent avant
l'heure, honteuses comme des forçats qui cachent
leur flétrissure... Oh 1 ne vous voilez pas ainsi,
pauvres petites ! Je vous ai devinées, je sais qui
vous êtes; sur la terre, d'où vous venez comme moi,
je vous ai connues et aimées. Vous êtes mes soeurs
et mes filles, vous êtes des idées chimériques, des
idées nouvelles, des idées brevetées, et vous portez
la marque s. o. n. G. que les hommes, dans leur mé-
pris, vous ont imprimée sur l'épaule. Mais, ici, il
vous sera pardonné, parce que vous avez travaillé et
souffert. Allez en paix, mes soeurs, et gardez-vous
des idées noires, des idées malsaines qui vous
suivent, toujours prètes à offrir aux malheureux leur
alliance.
- a Oh! fit lord Hotairwell, portant la main à son
front comme quelqu'un qui chasse une mouche ou
qui reçoit un choc. Oh I voyez, monsieur Burton,
dans cette foule d'idées, il y en a qui ont un corps,
ear l'une d'elles, en volant, m'a heurté le front. Elle
ressemblait à un grêlon luisant des feux du prisme;
peut-être arrivait-elle, toute glacée encore, d'une
mission hivernale dans les froids climats d'Uranus
ou de Saturne..... Mais écoutez, ajouta-t-il, posant
un doigt sur ses lèvres..... entendez-vous cette sorte
do bruissement qui résonne, comme l'écho, sans
qu'on voie la bouche qui le prononce, ces chocs im-
palpables de 'gestes et de paroles de tous les temps
et de tous les pays; si légers qu'à peine troublent-ils
le silence, et que je ne saurais dire si ces immaté-
riels interlocuteurs échangent réellement des paroles,
ou si Ieur langage ne consiste que dans leurs cou-
leurs, leurs attitudes, leurs évolutions caméléo-
niennes, multiformes, infinies?

«Ah l qu'il est regrettable que nos sens humains,
trop grossiers, rie puissent mieux percevoir ces
créations subtiles! Mes regards sont éblouis par ces
visions éclatantes, et je nie trouve aussi gêné qu'un
corps qui voudrait voir son âme avec ses yeux
charnels.

« Et cependant, malgré que ce monde et sa vie in-
tense m'échappent dans leurs détails, comme les
mouvements d'une foule qu'on regarde de loin, je
distingue nettement un merveilleux phénomène :
c'est qu'au milieu de cette confusion apparente
l'ordre absolu règne et l'harmonie triomphe. Ils
règnent en vertu de la loi de Newton, de la loi de
gravitation universelle, qui commande à cet empire
idéal aussi bien qu'aux mondes matériels.

«Loi d'attraction, force de pure essence, assez puis-
sante pour tenir sur leur route la course vertigineuse
des mondes. Loi d'amour, loi créatrice de toute har-
monie, promulguée au commencement des âges par
la 'parole dite aux hommes et aux astres : a Aimez
vous les uns les autres. s C'est en vertu de cette pa..
role que les mondes se sont élancés dans l'espace,
que les planètes, éprises de leursoleil, ontépousé sa
course ; que les soleils, guidant leurs théories de
planètes, se sont mis à poursuivre des étoiles in-

connues qui se dérobent à leurs feux dans l'infini de
l'éther. C'est au nom de cette loi que les gouttes
d'eau se sont unies en océans; que le pollen s'est
mis à courtiser la fleur; que l'aiguille aimantée ou
aimante conserve au mystérieux époux qui l'attend
vers le pôle, son incomparable fidélité :témoignages
d'obéissance, aussi magniliques dans les hymens in-
saisissables de l'atome que dans les amours gigan-
tesques des planètes satellites pour leurs soleils suze-
rains.

«C'est en vertu de ce pacte d'amour que je vois les
idées qui habitent le soleil confondre leurs activités
et leurs tendances en une seule tendance de la péri-
phérie vers le centre, qui les attire à lui par l'attrait
do sa lumière et de sa pure beauté. Car c'est au centre
du globe solaire, au coeur de tous ses habitants lumi-
neux, que resplendit la clarté suprême devant la-
quelle les clartés qui l'entourent ne sont que té-
nèbres; la lumière idéale aux rayons de laquelle
toutes les autres pâlissent, s'inclinent et se tordent
en brûlantes spirales, en amoureux méandres, et se
consument comme un encens. Cette lumière des lu-
mières, c'est le feu central du soleil, c'est l'idée

°
vier e.e, l'idée sans souillure et féconde, ce que Dieu
créa de plus pur après l'âme, à qui il l'a donnée pour
servante et pour compagne. 	 -

a 0 soleil! patrie des idées! leur berceau et leur
tombe! port d'attache d'où elles voguent vers des
missions nouvelles, où elles se rapatrient quand leur
cycle est achevé I 0 soleil I voici la plus grande idée
de ce temps, la conquête du feu central terrestre qui
revient, avant l'heure, se rénover en toi I La voici
qui, par une faveur due à son mérite et à ta clémence,
traverse les espaces, portée en triomphe par une por-
tion de la terre qu'elle a fécondée, guidée jusque dans
ton sein par les hommes en qui elle s'était incarnée.
0 soleil I accueille favorablement cette terre ; accorde
à cette idée, à ses apôtres, à ses martyrs, une sépul-
ture dans ta lumière, une auréole de tes rayons.
Donne-leur.....

Un ricanement énorme, qui, grossi en chemin des
affluents de l'écho sonore, semblait le rire de toute
une foule, interrompit lord Hotairwell à ces mots.
D'où venait ce rire malséant? De la base ou du som-
met du cône? De la terre ou du soleil ? Je cherchais
à m'en rendre compte, lorsque la même voix reprit :

a Des mouches! milord, des mouches! Ce sont
des mouches et non pas des idées. Regardez mieux,
et vous distinguerez l'essaim de ces insectes qui vo-
lettent autour de vous. Ces pauvres bêtes sont ve-
nues se réfugier, elles aussi, dans ce courant d'air,
et le soleil les fait luire comme des étincelles. Oh,
mon Dieu! il n'y a pas de honte à prendre des
mouches pour des idées. Les savants de la terre n'en
font pas d'autres! Et je pourrais nommer tel d'entre
eux qui, par un temps chaud, comme celui d'aujour-
d'hui, a récolté dans le champ de son télescope un
passage d'insectes qu'il avait pris pour une pluie do
bolides. D	 •

Lord Hotairwell n'avait pas même honoré son in-
terrupteur d'un haussement d'épaules. Peut-être ne
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l'avait-il point entendu. A. bout de. forces, il s'était
affaissé sur une roche, regardant toujours, mais ne
parlant plus.
- Quant à moi, lorsqu'après avoir réuni toutes mes
forces, je fus parvenu à lever la tète vers le point
d'où la voix m'avait semblé descendre, je ne fus pas
seulement aveuglé par le soleil, niais je perdis le peu
qui me restait de raison en voyant debout sur le
sommet du précipice le D r Samuel Penkenton, qui
me regardait, souriant.

La grande taille du docteur se développait à l'aise
sur ce socle à sa mesure, et sa nudité mettait en va-
leur sa stature athlétique; csar M. Penkenton n'avait
pour habillement qu'une courte peau de bote sanglée
aux reins. Vétu, comme Adam, de la dépouille fauve
que le premier homme ceignit en hâte après sa faute,
il imposait par sa majesté, et en méme temps, on
songeait qu'un astronome, trouvant dans sa lunette
ce géant ainsi vêtu, debout sur ce sphéroïde, l'eût
pris pour un acrobate interplanétaire, roulant sa
boule dans les cieux.

Samuel Penkenton souriait toujours, jouissant vi-
siblement de ma surprise. Puis, s'aidant de son
bâton comme un pâtre de sa houlette, il se mit à
descendre le sentier abrupt du gouffre; et quand il
ne fut plus qu'à quelques pas :

« Monsieur Burton, dit-il, je viens solliciter de
vous l'honneur d'un nouvel entretien. »

(a suivre.)	 Cu DIDIER DE 0.110USY.

•

ACADÉMIE DES SCIENCES
Sconce du 5 Octobre 1803

— Le charbon minéral en Sibérie. Nous avons eu l'occa-
sion à diverses reprises de parler du grand chemin de fer
transsibérien, cette œuvre gigantesque qui se construit ac-
tuellement aux Irais de l'État russe et sous la direction d'un
comité que l'empereur Nicolas préside personnellement.

Il s'agit, on le sait, d'établir une voie ferrée de 7,000 kilo-
Mètres à travers les régions les plus sauvages et les plus
tourmentées du vaste empire russe, et par là métne de tendre
à peupler ces régions, dont bien des points sont, parait-il,
d'une fertilité presque sans exemple.

Plusieurs missions, topographiques, géologiques, statis-
tiques et autres, ont été adjointes à cette oeuvre. On com-
prend aisément que les recherches géologiques aient une
Importance particulière, car Il s'agit de garantir au chemin
de fer les dépôts de matières combustibles (charbon, naphte,
bois) qui ne se trouvent pas partout.

Le général russe Venukof, savant bien connu du monde
scientilique français, qui s'est occupé spécialement de cette
question, adresse à l'Académie une note détaillée sur ce sujet
dont M. Marcel Bertrand expose les grandes lignes.

Il ressort de ce travail que jusqu'à la lin de 1895 on s déjà
découvert et décrit 51 groupes de mines de charbon ou de
lignite qui peuvent étre exploités au profit de la voie ferrée:
oe chiffre donne en moyenne tin dépôt naturel de combus-
tible sur 110 kilomètres de raits, ce qui est suffisant. Mais
la distribution de ces dépôts n'est pas régulière, Dans la Si-
bérie occidentale, entre l'Oural et l'Altaï, Il n'y s pas de
mines de charbon ni dé naphte, et le bols est assez rare.
Quant â la distance entre l'Oural et l'Altaï. le long de la vole,
elle est égale à ceci kilométrez, ce qui dépasse la distance
entre la Manche et la akkliterianée : Il faut donc chercher
du charbon.

Le comité directeur l'a bleu compris et a organisé les re -

cherches sur une vaste échelle. Pendant l'année 1896 sente,
il a ouvert aux ingénieurs des mines pour la continua-
tion de leurs recherches un crédit de 500,000 francs.

Le général Venukof mentionne et décrit longuement les
principaux groupes de houille qu'on a déjà trouvés dans la
région de la Sibérie traversée par le chemin de fer : I° dans
les steppes des' Kirghiz un peu au sud de la voie ferrée de
l'Irtych à Djaman-Taou, é Gratchevo, à Tahlyskoul, à Alka-
Sor; 2' dans l'Allai, où le bassin de Konznetzh renferme
des couches de combustible atteignant parfois plus de 4 mè-
tres d'épaisseur; 3' dans le bassin de l'Iénissei; 4. sur les
deux côtés du Baïkal; 5° an delà du Iablonovyi-Khrebet, aux
sources de l'Amour et de ses affluents supérieurs; 6° dans
les vallées de l'Amour et de plusieurs de ses affluents.

Aux environs de Vladivostok, enfin, tete de ligne transsi-
bérienne, les mines de charbon abondent; on les trouve aux
bords de la mer du Japon, les golfes de Possiet, d'Oussonri,
aux embouchures des rivières Sedimi, Mangougaï, Amba-
Bira et en plusieurs autres points.

— Bactériologie. Dans le groupe des types microbiens dé-
crits par les bactériologistes sous le nom de proteus, le
«proteus. dit • vulgaris parait jouer le rote le plus impor-
tant dans la pathologie humaine. 	 -

MM. Lanneloague et Achard l'ont rencontré deux fois dans
la méningite putride et deux lois dans des abcès mastoïdiens.

La virulence de ce microbe est grande. 11M. Lannelongue
et Achard ont produit expérimentalement, chez des animaux,
des phlegmons gangreneux de la péritonite, des ostéomyé-
lites, des méningites et des otites tout comme chez l'homme.

Le ft proteus vulgaris • tue par les produits toxiques et il
N'amène des lésions localisées que lorsqu'il est associé à
d'autres microbes. Injecté dans le sang des animaux, le mi-
crobe est détruit par les • phagocytes., ces principes bien
connus qui vivent au détriment d'autres.

Enfin, et c'est là un lait nouveau et Important, il subit
dans le sérum provenant d'animaux immunisés le curieux
phénomène de l'agglutination. Cette réaction agglomérante,
qui ne se montre que du troisième au quatrième jour après
l'inoculation, et qui persiste après la mort, maine pendant la
putréfaction, pourra servir à faire le diagnostic chez l'homme
d'une infection proléo-bacillaire par le proteus sulgaris.

M. Lannelongue transmet ensuite un travail du DrCapman,
de filontpellier, sur la sérothérapie antislaphylococcique.
Il résulte de celte note que le sérum préparé par m. Captnan
possède des propriétés préventives et curatives contre lei
infections provoquées par le staphylocoque.

NÉCROLOGIE

OTTO LILIENTHA L

La science aéronautique vient de faire une perte
sensible dans la personne de M. Otto Lilienthal de
Berlin, un des principaux membres de la Société
aéronautique de cette ville, et un écrivain distingué.
Né en 184S dans les environs de la capitale de
l'empire d'Allemagne, M.OttoLilienthal avait reçu son
éducation première à l'école industrielle. A l'âge
de dix-neuf ans, il était employé dans une des priu-
cipales usines de mécanique, puis il s'établissait pour
son compte, et se livrait à une foule d'inventions;
une des principales est celle de la sirène â vapeur
actuellement en usage dans toute la marine n ile-
numide, et à l'aide de laquelle il a gagné beaucoup
d'argent. Son usine qui emploie un grand nombre
d'ouvriers figure avec honneur l'Exposition indus-
trielle de cette année.

M. Otto Lilienthal était doué d'une physionomie
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heureuse, d'une grande force musculaire, et il était
très adroit dans tous les exercices corporels. C'est ce
qui lui avait donné l'idée d'essayer un système de
parachute irrationnel, qu'il décorait du nom d'ailes
et avec lequel il se lançait contre le vent du haut
d'une colline artificielle.

Dans les premières expériences, il employait une
colline haute de 15 mètres et très évasée de sorte
qu'il rasait presque toujours le sol gazonné.

Il fit cependant plusieurs chutes dont l'une fut
connue en France; un journal quotidien de Paris, en
publia les détails, sous le titre sensationnel de mort de
l'homme volant de
Berlin. Ce récit exa-
géré n'était malheu-
reusement qu'une
description anticipée
de la catastrophe qui
ravit M. Lilienthal.
à sa famille, compo-
sée d'une veuve et de
deux enfants, à ses
amis et à ses admi-
rateurs, car trop fa-
cilement il a trouvé
des enthousiastes et
méme des disciples.

Obéissant à un en-
thousiasme que jo
n'ai pu tempérer, la
Société française de
navigation aérienne
a voté une subven-
tion à un original qui
qui voulait s'essayer
dans ce genre de vol,
auquel on attribuait
une importance qu'il
na possédait en au-
cune façon 1 M. O.:
Chemnitz, autre fa-
natique de l'aviation,
fait exécuter par deux jeunes gens des expériences à
la Lilienthal sur les pentes de certaines vallées des
montagnes Rocheuses.

Nous espérons que la nouvelle de la mort de
l'inventeur de ce singulier système arrêtera cet en-
thousiasme irréfléchi, et que le système du nouvel
Icare périra avec lui.

Les récits de la catastrophe manquent de précision,
mais il résulte de ce qui a transpiré qu'une simple
bourrasque étant survenue, avec une force un peu
trop grande, le malheureux inventeur a étébousculé,
refoulé, et est tombé sens dessus dessous. Sa nouvelle
colline avait 30 mètres de haut, et elle avait la
forme d'une calotte sphérique, ce qui explique que la
chute ait eu un terrible degré de gravité.

Le malheureux s'est cassé la colonne vertébrale; on
l'a transporté en toute hâte à l'hôpital de Berlin où
il est mort sans avoir pu reprendre connaissance.

W. DE FONVIELLE.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

L'ALCOOLISME A PARIS. — M. Paul Raymond, dans le
Progrès médical, évalue les méfaits de l'alcool à Paris,
dans les classes ouvrières. Pour cela il recherche la
proportion des alcooliques que l'on rencontre annuelle-
ment dans les hôpitaux, ne relevant, bien entendu, que
les alcooliques invétérés qui ne peuvent ni manger, ni
dormir, ni travailler et qui sont condamnés à mourir à
brève échéance.

D'après M. Raymond, chaque hôpital à consultations
(il y en a 13 à Paris) reçoit en moyenne 62 de ces in-

toxiqués chaque mois'
— à peu près autant
de femmes que-d'honi-

L mes I — soit 800 in-
toxiqués, soit 10.000
non-valeurs de par
l'alcool en une année.

Ces non-valeurs,
non seulement ne rap-
portent rien à la
société, mais encore
lui coûtent en moyen-
ne 300,000 journées
d'hospitalisation, soit
000,000 francs, aux-
quels il faut ajouter
une somme égale que
ces alcooliques ne ga-
gnent pas. C'est pres-
que 2 millions que
l'alcool coûte ainsi
chaque année à la
ville do Paris.

L'ALUMINIUM ET SES

ALLIAGES. — M. /li-
chants vient de pu-
blier dans le Journal
of the Franklin Insti-
lute le résultat de ses
recherches sur les ré-
sistances respectives
de l'aluminium et de
ses divers alliages, à

l'action des liquides corrosifs. Le résultat général de
ces recherches est que l'aluminium peut résister mieux
qu'aucun dee alliages examinés à l'action des solutions
alcalines ainsi qu'à l'action de l'acide nitrique et du
sel de cuisine; mais un alliage avec 2 pour 100 de
titanium semble devoir &ré préféré pour Les liquides
contenant do l'acide chlorhydrique libre. Tous les
alliages essayés offrent une grande résistance à l'ac-
tion do l'acide acétique et de l'acide carbonique.

LA POPULATION es LONDRES. — Le dernier recensement
de la population de Londres, qui a été fait le 29 mars
dernier, a révélé une augmentation de 221,000 habitants
par rapport au dernier recensement, celui de 1801.

A cette dernière date, la population du comité admi-
nistratif était de 4,232,118; elle est donc aujourd'hui de
4,4133,118.

Le gérant : H. DUTERTRE.

Paria. Imp. LAROUBIE, 17, rue Nontpicame.
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ILLUSIONS THÉATRALES

LE TRUC DE LA DOUBLE CAGE

Le truc de la double cage est une variante des effets
d'escamotage d'une personne, dont on a usé sous
toutes les formes. On se sert assez souvent de la ré-
flexion de un ou plusieurs miroirs pour obtenir cette
illusion ; le truc dont nous allons parler a cette par-
ticularité de se passer de l'auxiliaire des miroirs;
aussi produit-il un effet plus saisissant, car le public

à qui l'on a servi des combinaisons de réflexion sobs
toutes les formes, commence aujourd'hui par cher-
cher, dans un truc de ce genre, l'endroit où les glaces
qui l'abusent peuvent être placées, ce qui n'est guère
difficultueux. Dès lors, le truc perd tout charme, et le
prestidigitateur en est pour ses peines. La première
règle d'une illusion théàtrale c'est d'être inexplicable,
au moins sur , le moment. Passons maintenant au
truc des deux cages.

Sur la scène sont apportées deux cages; ces
cages sont construites en voliges, à claires-voies.
Le prestidigitateur, dans son boniment, fait remar-

L4 Tauc DE LA D ou ni. s cscs. — Eicamoluge simuiluué de deux perzonnages.

quer que ces cages sont bien à jour, qu'il n'y a nulle
supercherie dans la construction ; mais comme les
spectateurs ne sont pas tenus de se rapporter à sa
seule affirmation, il tourne autour des cages, toujours
en parlant, et l'on ne cesse d'apercevoir son individu
au travers des ajours, d'autant qu'il a pris soin d'ou-
vrir les deux battants de chacune des portes. Il se
glisse même sous les planchers des cages, pour bien
montrer que l 'espace est vide et ne contient aucun
engin à miroir propre à dissimuler le passage d'une
trappe. Cela fait, il tire les stores de soie rouge qui
sont enroulés à ressort sur des cylindres et placés au
sommet intérieur de chacun des battants de porte.
Il entre dans chaque cage et baisse des stores iden-
tiques, qui couvrent les côtés latéraux. Il ferme les
portes, et presque au même instant, ii ouvre tout grand
les deux battants de la porte de la cage de gauche;
on aperçoit une femme vêtue d'un costume oriental,

ScIENc g ILL. — XVIII	 •

que le prestidigitateur amène à l'avant-scène, pour
que le public la voie et, sous un prétexte quelconque,
il la ramène à la cage dont il l'a tirée.

Il referme les portes sur elle, puis, comme s'il dé-
sirait lui adresser une dernière parole, il ouvre vive-
ment la porte et l'on voit, à la place de la femme, un
personnage masculin, pourvu d'une longue barbe
blanche et vêtu d'un costume non moins oriental.

L'opérateur joue la stupéfaction; mais à l'étonne-
ment du publie, les stores de la cage de droite se
lèvent soudainement, les deux battants s'ouvrent, et
l'odalisque qui était tout à l'heure dans la. cage de
gauche apparalt dans celle de droite. Elle saute eur
la scène; le prestidigitateur semble le poursuivre, ils
tournent toue deux autour des deux cages, et môme
tous trois, car l'Oriental à la longue barbe s'est mis
de la partie. C'est un moyen de prouver au publie que
les cages sont bien transparentes.
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Cette femme semble passer d'une cage dans l'autre
dira-t-on? Elle semble en effet, car ce n'est pas elle
qui apparaît dans l'autre cage, mais bien un double,
c'est-à-dire une autre femme, de même taille, et habil-
lée d'un costume semblable. On remarquera que cette
femme est voilée jusqu'aux yeux, pour éviter que le
publie ne saisisse la dissemblance des traits, car ce
truc s'exécute le plus souvent dans de très petites
salles, et pour ainsi dire sous les yeux du public, ce
qui ajoute encore à son apparence mystérieuse.

G.1110YNET.

La femme est reprise, réintégrée dans la cage de
droite, dont le prestidigitateur abaisse les stores, et
pour étre bien sûr que la femme ne s'évadera pas de
nouveau, un fil d'appel est accroché au sommet do
cette cage, que l'on enlève à I mètre du sol. Le pres-
tidigitateur ferme les portes; pendant ce temps,
l'homme à la barbe blanche s'est replacé dans sa
cage. Ces portes sont encore une fois fermées; celles
de la cage de droite s'ouvrent d'elles-mêmes, mais
la femme a disparu. Avant qu'on ait eu le temps de
s'émerveiller, les portes do gauche s'ouvrent, tandis
que la cage de droite est encore en l'air : au lieu de
l'homme enfermé, on découvre l'odalisque. C'est le
summum d'effet du truc, et le plus perspicace se de-
mande comment une femme enfermée dans une cage
suspendue en l'air, a pu passer au travers de l'espace
sans qu'on la voie, dans une autre cage placée à2 mè-
tres de la première.

Voici l'explication de ce truc ingénieux. I! faut
d'abord remarquer que la scène est couverte d'un
tapis vert sombre et fermée par un rideau flottant de
la même couleur. Sur cette coloration presque noire,
les cages peintes en blanc n'en paraissent que plus
grêles; elles sont placées à O' ,40 de ce rideau, de
façon que le prestidigitateur et les deux acteurs puis-
sent passer derrière dans les différentes péripéties.
Si l'on considère attentivement notre gravure, qui
n'est autre qu'une photographie faite d'après nature,
et gravée ensuite, on remarquera que chacune des
cages porte sur cinq pieds, alors qu'en bonne logique
quatre pieds seraient suffisants. Pourquoi ce cin-
quième pied?

Ce cinquième pied soutient une petite plate-forme
extérieure q ui communique avec l'intérieur au moyen
de la cloison du fond ; cette cloison se divise égale-
ment en deux battants à jour, puisqu'on voit le pres-
tidigitateur et ses acolytes, lorsqu'ils circulent der-
rière. Ces battants sont donc à claire-voie. L'espace
à jour est égal à l'espace plein, de sorte que le bar-
reau blanc est doublé d'un autre qui circule à glis-
sière et qui aveugle le vide; ce second barreau est
peint en vert sombre, du ton du rideau.

Reprenons le truc; le prestidigitateur commence
par montrer ses cages à jour, puis il baisse les stores
et ferme les cages. Les stores sont destinés à mas-
quer aux spectateurs de face et de côté ce qui va so
passer dans la cage. La femme passe au travers de la
draperie du fond de la scène; elle monte surie plate-
forme, entre dans la cage; première apparition. Plus
tard, l'homme prend sa place dans la cage tandis
qu'elle se retire à l'extérieur. Elle passe derrière la
draperie du fond, entre dans la seconde cage, dont les
stores sont baissés; elle n'a qu'à provoquer la détente
d'un déclic pour que ces stores se relèvent.

Lorsque la cage est enlevée en l'air, elle se retire
encore une fois sur la plate-forme extérieure. Elle
ferme les glissières qui bouchent les ajours, si bien
que la cage paraît être vide lorsque les portes s'ou-
vrent. Le plancher est plombé aux endroits néces-
saires pour éviter tout basculement dans cette ma-
noeuvre

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (I)

Triomphe de l'électricité au (Clos du tsar. — Le barrage de
Suresnes et l'Exposition do 1e00. —L'utilisation de la force
motrice du Rhône. — Développement des Lramways élec-
triques. — La statue d'Arclicicau et les accumulateurs
Gaulard.

On peut dire, sans aucune exagération, que le
voyage de l'empereur de Russie a permis de faire
comme une répé tition générale de l'Exposition de 1000.
Cette période de fêtes, dont la splendeur a été sans
rivales, a montré qu'il est possible d'attirer à Paris
des millions d'hommes, lorsque l'on fait vibrer dans
le sein des masses un sentiment légitime de curio-
sité. On en pourrait tirer très facilement la condam-
nation de la politique prodigue, qui a conduit à
c mdarnner à mort le Palais des Champs-Élysées, et
quelques-uns de ceux du Champ-de-Mars, sous pré-
texte de rajeunir un décor qui est bien loin d'être
usé. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons
dit dans les colonnes de la Science illustrée et ailleurs,
pour montrer les inconvénients de ce gaspillage.
Mais il est un point sur lequel nous devons revenir
avec insistance.

Les illuminations de divers monuments, et surtout
des grands boulevards, ont montré toute la puissance
de l'électricité. Sa lumière n'a pas de rivales dans
celle du gaz intensif, ni dans celle de la poudre, ni
dans aucune des combinaisons chimiques auxquelles
on peut avoir recours pour chatouiller agréablement
la rétine demillions de spectateurs. Cette fois enfin
la victoire est complète. Le gaz ne doit jouer qu'un
rôle fort restreint dans les illuminations de l'avenir.
C'est à l'électricité que devront s'adresser, pour ainsi
dire exclusivement, les organisateurs des fêtes de nuit
de l'Exposition de 1900.

En outre, ce qui rend la victoire complète, et ce
dont on n'a point été encore à môme de juger,
l'électricité peut renouveler ses prestiges, un nombre
pour ainsi dire quelconque de nuits, sans qu'il en
colite autre chose que de renouveler la dépense
d'énergie; or, si la production de l'énergie est gratuite,

(I) Voir mb oct.•
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l'éclairage 'électrique contera bien peu de chose une
fois qu'il sera installé.

L'Exposition de 4900 est dans une situation excep-
tionnellement favorable à cet égard. Ainsi quo nous
l'avons fait inutilement remarquer, il y a bientôt
onze ans, parce que le constructeur de ce beau tra-
vail nous l'avait appris, le barrage de Suresnes donne
une force motrice de 2,000 chevaux; il suffit
d'établir une usine dans les abords de l'écluse sur
un terrain tout préparé, et d'expédier le courant au
Champ-de-Mars par une ligne suivant la Seine par
voie souterraine, ou mieux par une rangée de
poteaux pourvus d'isolateurs. Avec ce renfort de
2,000 chevaux complètement disponibles, l'Expo-
sition pourra éclairer chaque soir tous ses palais.
Les jours de gala on fermera les portes de ses gale-
ries, et on portera l'énergie disponible soit dans les
jardins, soit sur la Tour Eiffel, soit sur le bord de la
Seine; on fera varier à l'infini les effets produits.
Tantôt on fera étinceler des milliers de lampes
à incandescence, tantôt on allumera des soleils
géants, tantôt on aura recours à des combinaisons
analogues à celles que nous avons indiquées et qui
.ont été conçues par M, Champion.

L'Exposition aura naturellement une salle des
_machines et renfermera une foule de dynamos pro-
duisant le courant à l'aide de la vapeur et du pétrole
coalisés, mais ce n'est pas une raison pour négliger
la source d'énergie que nous indiquons de nouveau,
avec une insistance qu'explique l'inutilité absolue de
nos précédents avis.

Nous ajouterons, même, que nous eussions aimé
que l'empereur de Russie et le président de la Répu-
blique eussent employé leur truelle d'or à poser la
première pierre de la salle des machines d'un fleuve
qui possède beaucoup trop de ponts pour que l'éta-
blissement d'un de plus puisse être considéré
comme un bien gros événement.

Mais si notre indifférence continue en matière
d'utilisation des biefs de ]a Seine, notre beau fleuve
sera bientôt le seul.dont on n'ait point tiré parti.

En effet, nous lisons dans l'excellente revue L'Élec-
irodisme, rédigée par notre ami M. Minet, que l'uti-
lisation du Rhône marche à pas de géant.

On sait que quarante mille canuts ont dù aban-
donner leur industrie et émigrer dans des pays loin-
tains, parce qu'ils ont été écrasés par la concurrence
que les usines à vapeur sont vernies faire au travail
manuel. Grâce à l'énergie empruntée au Rhône, les
conditions économiques seront radicalement renver-
sées. En effet, l'énergie se vendra au dixième de che-
val-heure à raison de 2 centimes 7 dLrièmes. Il en
.résulte que les canuts ne dépenseront que 0 fr. 27
par journée de travail, ce qui leur permettra de lutter
contre la spéculation avec des avantages déci-
sifs.

La traction électrique, l'éclairage et les arts chi-
miques auront également à bénéficier de l'établisse-
ment d'une entreprise qui, d'après le cahier des
charges, devra livrer au commerce et à l'industrie
un iniuimuin de 20,000 chevaux à des prix

moindres, et descendant à 9 centimes le cheval pour
des quantités de 50.

L'unité dynamique est une turbine d'une force de
1,000 chevaux, le cinquième seulement des unités
dynamiques du Niagara ; ce qui s'explique par la dif-
férence de la hauteur de chute, qui n'est que de
12 mètres, au lieu de 66 à l'embouchure du canal de
dérivation que l'on a pu établir en Amérique.

Malgré toutes les résistances, les chemins électri-
ques se développent avec une excessive rapidité de ce
côté de l'Atlantique. M. Minet nous apprend encore
que le réseau européen se composait à la fin de 1895
de plus de cent tronçons, dont la longueur totale est
d'environ 900 kilomètres. Au premier rang vient
l 'Allemagne, à qui les troley ne font pas peur, et
qui ne trouve pas ce système trop laid pour être
admis dans les rues de Berlin.

Au contraire, à Paris, où nous sommes avec rai-
son déterminés bien des fois par des raisons d'esthé..
Tique, nous ne voulons pas que les conducteurs
de l'électricité déparent nos voies publiques. Nous
ne souffrons que les voitures automobiles qui trans-
portent le courant qui est la source même de leur
maniement.

C'est ainsi que Ies seules voitures électriques qui
circulent à Paris sont les omnibus portant des accu-
mulateurs que l'on remplit à Saint-Denis, et qui
font seulement le service de l'Opéra et de la Made-
leine depuis le temps où nous en avons parlé pour
la première fois.

Il faut pourtant en excepter le tramway qui va de
la place de la République au Pré-Saint-Gervais à
l'aide d'un double système de conducteurs souter-
rains entre-croisés.

Les difficultés techniques sont considérables, mais
le tramway arrive à faire son service, grâce à l'éner-
gie singulière développée par l'inventeur, un jeune
ingénieur français dont nous examinerons l'œuvre
une autre fois, car on a l'esprit singulièrement in-
ventif à Paris, où nous n'avons que le tort de pré-
férer constamment les étrangers à nos concitoyens,
comme on l'a vû la dernière fois où il fut question
de distribuer le prix Volta. On le refusa à Gaulera,
l'inventeur des transformateurs que les Italiens
avaient couronné à Turin, quatre ans auparavant,
et auquel ils ont érigé un monument deux ans après
à Lango, sur le théâtre de ses exploits.

Il y a quelques semaines, Pierre Giffard écrivait à
propos de l'infortuné Archereau, dont la statue ve-
nait d'être inaugurée : a Du bronze et pas de pain, •

A propos de ce nouveau Salomon de Caus, qui a
vécu parmi nous, et auquel nous serrons la main,
dont nous avons pu apprécier les travaux, on peut
dire : • Du bronze et pas de raison.

Encore ce bronze est-il à l'étrangerl Quant à sa
famille, elle dispute péniblement à l'étranger les dé-
bris d'une fortune que détient un associé...

a.v. E FONVIEL.LE.
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gÉOGRAPIll£

L'ILE DE BORNHOLM

Dans la mor Baltique, au sud de la Suède, cc

trouve une lie de près de 600 kilomètres carrés de
superficie, dont les côtes abruptes se font remarquer

.par leurs rochers
Vaux formes étran-
ges et souvent
fantastiques, l'ifs
de Bornholm.
Elle appartient au
Danemark bien
qu'elle sembla
plutôt dépendre
.de la Suède par
sa position géo-
graphique. Eloi-
gnée de 155 ki-
lomètres de l'île
danoise de See-
land, elle n'est en
effet qu'à environ
.40 kilomètres au
sud-est dela par-
tie la plus inéri-
dionale de la pé:
ninsule 'scandi-
nave.

De toutes /es
lies de la mer Bal-
tique , Bornholm
est celle qui se distingue par sa
forme la plus géométrique ; c'est
un quadrilatère obliquement in-
cliné par rapport aux parallèles.
Sa longueur est d'une trentaine
de kilomètres et sa largeur de 20 kilomètres
environ.

Lite est. en grande partie granitique,
comme toute la Suède et la Finlande. Au
sud, on retrouve des lambeaux des ter-
rains sédimentaires qui constituent les
continentsvoisin s. Dans la région deNexoe,
au sud-est; c'est le silurien qui est carac-
téristique de la Norvège. Vers l'ouest, du
côté de Roenne, on trouve le jurassique,
et sur la côte sud-ouest apparalt faiblement le cré-
tacé, développé dans la partie nord du Jutland,
ainsi que dans les lies situées entre le Danemark
et la Suède. Un autre lambeau de crétacé se re-
marque vers l ' intérieur de l'lle, à la limite du ter-
rain granitique.

L'ile forme, dans son . ensemble un plateau élevé
au-dessus des rochers. Au centre, le sommet princi-
pal, le Rytternaegten, a 15G mètres d 'élévation. Des
ravina, descendant pour la plupart en ligne droite
vers la côte la plus rapprochée, découpent les roches
du plateau de distance en distance, etviennent abou-

tir à de petites criques, ouvertes dans les falaises,
qui servent de ports.	 •

Cette ceinture de falaises, qui fait de Pile comme
une forteresse naturelle, lui donne un aspect des
plus pittoresques. Découpées en pyramides et en co-
lonnes gigantesque, les hautes murailles que la mer
vient battre affectent les formes les plus inattendues,
et l'imagination croit y voir les figures les plus ex-

traordinaire s.
C'est ce qui a
surtout lieu sur
la côte septen-
trionale de
oit les rochers de
Helligdommen

sont au nombre
des plus remar-
quables. On y
voit comme des
statues qui se
dressent sur (les
fûts énormes;
l 'une d'elles sei»-

bic etre une fem-
me fantastique
dominant les co:-
des d'une harpe.

Ailleurs, un
rocher qui s'a-
vance en pointe
vers la mer figure
une sorte • de
grosse Me de
chien. En face, se
dressent deux
écueils hérissés
de pointes dont
l'un représente
assez exactement
un chameau et
l'autre une gi-
rafe. Ce sont do
nouveaux exem-
ples de rochers
aux formes étran-
ges que nousajou-
tons à ceux que
nous avons déjà
donnés ici (1).

Le plateau granitique de Pile n'est couvert que
d'une mince couche de terre végétale et n'avait
autrefois que des bruyères pour toute végétation. On
y a fait de grandes plantations et maintenant des
bois s'étendent an centre de autour du Rytter-
naegten. On fait aussi de belles récoltes d'avoine, de
lin et de chanvre. Le climat est moins humide et
moins variable que celui des autres lies danoises. Le
bétail est nombreux. Les bois sont riches en gibier.
L'eider est abondant sur les côtes orientales.

(I) Voir la Science Bleretrée, tome XIV, page 42,
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On trouve à Bornholm des minerais de fer et de
cuivre, des pyrites, de la houille, du quartz, du
mica, du feldspath, du granit, du gneiss. On y ex-
ploite un grès imperméable, une chaux qui, brûlée,
donne un ciment indestructible, une terre argileuse
pour la porcelaine, une autre argile pour la faïence
et la poterie commune.

L'ile renferme près de 30,000 habitants. On y
compte sept villes et une vingtaine de paroisses.
Bornholm forme un bailliage distinct, dont le siège

est à Roenne, ville de 6,000 habitants environ. Les
poteries et l'horlogerie sont les principales industries
de Roenne. La capitale a un port qui est le plus im-
portant de la côte occidentale.

Nexoe, sur la côte orientale, a 1,600 habitants.
Cette petite ville possède un hospice, des manufac-
tures de draps, des distilleries de grains, des brasse-
ries et un petit port. On exploite aux environs des
carrières de grès et de pierre meulière.

Tout à fait à l'angle septentrional de Bornholm,

L'r r.s ns B o R o	 — Formes étranges de rochers.

la pointe llammeren est presque entièrement déta-
chée de la grande terre, par un isthme bas où se
trouve un lac très profond. « Les habitants d'Allinge
avaient proposé, dit M. Élisée Reclus, de transformer
ce lac en un port de refuge; mais ils ont dû reculer
devant l'obstacle que leur opposaient les berges gra-
nitiques du lac. »

Immédiatement au sud de ce lac se voient, sur
une colline escarpée, les vastes ruines de la for-
teresse célèbre de Ilammershuus, où résidaient au-
trefois les gouverneurs de Aujourd'hui un

phare, l'un des plus importants de la Baltique, a été
placé sur le cap mémo et éclaire au loin le canal qui
sépare Bornholm de la Suède.

Le mouvement de la navigation est assez sel
à Bornholm. Chaque année, près de trois cents pé-
cheurs vont pécher le phoque. La flotte marchande
compte environ 131 bâtiments, mais l'exportation no
dépasse guère les parages de la Baltique et de la mer
du Nord. Mallieurcusetnent les côtes, semées d'é-
cueils, sont difficilement accessibles. Elles n'offrent
aucun abri aux gros bâtiments, et n'ont guère que
de médiocres mouillages pour les petits.

De Bornholm relève, au nord-est, le petit groupe
insulaire d'Ertholmene ou Christiansoe, qui ut la
partie la plus orientale des possessions danoises.
Christiansoe possède un port fréquenté par les ba-
teaux-pécheurs et les navires qui naviguent sur la
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Baltique. On y. voit un phare, ainsi qu'un chèteau
fort construit en 4684, qui sert quelquefois de prison
d'État, Ce point est important comme position mili-
taire; c'est sin port avancé dans la Baltique, qui peut
être imprenable à condition d'y être suflisanmsent
pourvu de vivres.

G. REGELSPERGEB.

PHYSIOLOGIE

LE PLAISIR D'ALLER A BICYCLETTE

SUITE ET FIN (1)

Nous no croyons pas nous tromper en déclarant
qu'usa des caractères les plus évidents du mouvement
nécessité par le vélocipède est la monotonie. Cet
exercice est en effet d'une monotonie excessive com-
paré à celui du cheval, de la paume, de l'escrime,
qui met en jeu non seulement tous les muscles du
corps, mais nécessite encore la participation des fa-
cultés de l'esprit, l'attention, le jugement, la déci-
sion ; rien qui permette de finir, de parfaire soit l ' ex-
tension, soit la flexion des jambes, du tronc ou des
bras ; les mouvements sont calqués les uns sur les
autres et se répètent semblables à l'infini, tout au
moins aussi longtemps que roule le bicycliste. Or, à
en juger par cette monotonie, par le peu de facultés
que cet exercice met en jeu, il est à croire que le cer-
veau du coureur ne travaille pas d'une façon exces-
sive, que les représentations mentales n'y sont ni
vives ni variées.

La monotonie des impressions allant de pair avec
celle des excitations, on pourra apprécier sans peine
quel serait l'intellect d'un individu qui passerait sa
vie à bicyclette. Que vaudrait, eu effet, l'homme qui
sans cesse serait occupé du chemin qu'il a parcouru,
des kilomètres qu'il a encore à couvrir, de l'heure à
laquelle il atteindra le but ; qui, possédant un record,
continuerait chaque jour à parfaire son entraînement
dans le but d'en détenir un nouveau? Ce cerveau,
dont la sphère d'activité serait limitée à un groupe
d'idées si restreint, n'offrirait certes pas grandes ga-
ranties pour l'avenir. Un auteur (2) a fait remarquer
que e l'excès d'excitation systématisée à un petit
nombre d'idées a souvent une mauvaise influence 0
que « l'esprit souffre plus d'un défaut d'usage que
d'un usage exagéré », parce que, en réalité, , l'esprit
reste inactif dans les autres directions, Ces assertions
trouvent ici, crayons-nous, une application directe.
Le cerveau comme les autres organes, pour main-
tenir l'intégrité de son fonctionnement, a besoin
d'excitations; faute de ces aliments, il a tendance à
s'atrophier et à sombrer, Nous pourrions répéter ici
ce que nous 'avons dit au sujet des muscles et des
vautres organes qui ne s'exercent pas.

•

(1) Voir le n o•465. •
(s) Péré, Civilisation et nérroprttlde (Revue philosophique,

turil 189(1).

Ajoutons encore 'qu'un mouvement monotone
aboutit plus vite . à la fatigue qu'un autre; une exci-
tation monotone lasse et endort aisément uno hystés
ripe. On comprend donc que dans ces circonstances;
l'exercice immodéré de la bicyclette conduise à un
état qui réduit au minimum les activités nerveuses,
qui enlève à l'individu sa persanualité, tout comme le
travail à la machine et la division du travail retire à
l 'ouvrier toute initiative et le réduit à l'état de ma.
chine automatique (Féré). Il se pourrait bien que pas
seille chose se Passàt pour le bicycliste.

L 'automatisme conduit à un état de suggestibilité,
dit Tissié (1). Cet auteur admet que le fait d'accepter
la suggestion d'un entraîneur atténua progressive-
ment le sens critique et la volonté. a L'abus des
sports devient une école de suggestibilité, ou tout au
moins de crédivité exagérée et tend à provoquer une
régression du moi. » Il pense que la tendance à la
régression du moi peut atteindre l'individu et la so-
ciété, et voit en effet la cause. des progrès de l'hypno-
tisme dans un milieu où l'an ne s'attendait pas tout
d'abord à le voir s'implanter, parmi les jeunes gens
de l'université de Cambridge, dans l'état de sugges-
tibilité produit par les sports.

Nous ne pouvons que souscrire largement aux re-
marques judicieuses et aux voeux émis par M. Tissié,
qui veut épargner une faillite physiologique à notre
génération ; ii est l'heure en effet de rappeler que les
forces d'une collectivité représentent. un capital qui
ne doit pas être affaibli par des spéculations, ni grevé
[l'hypothèques pour l'avenir. La sagesse est ici dans
la modération, et partout où cette vertu n'existe pas
naissent les inconvénients et le danger.

CH. DU PASQUIER,

SOCIÉTÉS SAVANTES

LA CONFÉRENCE INTERNATIONALE
DE MÉTÉOROLOGIE

La Conférence internationale de météorologie a
tenu à Paris sa sixième session depuis 4872, sous la
présidence de M. Mascart. Elle se compose des direc-
teurs des divers observatoires météorologiques des
deux hémisphères, ou de leurs représentants. On y
a admis un petit nombre de physiciens s'occupant de
météorologie et de sciences connexes.

La Conférence a tenu ses séances à l'hôtel de la
Société d 'encouragement, mis entièrement à sa dis-

. position. M. Mascart était assisté de deux vice-prési-
dents, M. Von Bezold, directeur du Bureau central
de Berlin, et M. Tacchini, directeur du service
italien. Les débats ont eu lieu en français, en
anglais et en allemand, mais la session se tenant à
Paris, la langue française a été considérée comme
étant la langue Officielle du Congrès. La future

(1) Ph. Tisslé, Psychologie de l 'entralnemenl physique
(Revue Scientifique, octobre Mi).	 •	 •
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session n'aura lieu qu'en 1001, dans une ville que le
Comité international désignera. D'ici là il tiendra
deux réunions auxquelles les membres de la Conté-
terme pourront assister. La première aura lieu à
et Budapest, la seconde à Palerme. •

La Canférence a visité successivement le Bureau
météorologique de la rue de Grenelle, l'observatoire
magnétique du parc Saint-Maur, l'observatoire
municipal de la tour Saint-Jacques, l'établissement
aérostatique central où MM. Hermite et Besançon
ont construit les ballons-sonde dont les ascensions pro-
duisirent une si vive émotion dans le monde savant,
l'observatoire de Trappes où M. Tesserenc de Bort
exécute ses opérations photographiques sur les
nnages,et les installations météorologiques de la tour
Eiffel, dont les indications sont enregistrées au
Bureau central, à l'aide d'un télémétéorographe
électrique que nous avons décrit.

La visite à la tour Eiffel a été accompagnée d'un
déjeuner que la Conférence a offert à M. Rambaud,
ministre de l'Instruction publique

Au dessert le ministre a porté un toast aux souve-
rains des peuples étrangers, aux divers peuples
souverains, et il a prononcé une très éloquente allo-
cution sur le caractère international de la science en
général, et de la météorologie en particulier.

Le but de la réunion de la Conférence n'est point
à proprement parler de résoudre des questions scien-
tifiques, mais d'indiquer les mesures qui doivent être
prises pour atteindre le but des efforts de la météoro-
logie internationale, créée il y à quarante années
par Le Verrier afin d'arriver à la prévision ration-
nelle du temps.

Malgré les sacrifices que les divers gouvernements
se sont imposés, et le nombre prodigieux d'observa-
tions ou de recherches, qui sont faites dans tous les
pays civilisés, la Conférence ne se fait pas illusion
sur l'état d'imperfection dans lequel se trouvent
actuellement les théories météorologiques. Elle n'a
pas accepté une proposition de M. Willis L. Moore,
directeur du service de Washington, demandant
d'introduire une période de vingt-six jours soixante-
sept centièmes réglée sur la rotation du Soleil dans
le but de faciliter la prévision du temps. Elle n'a pas
non plus accueilli une proposition du R. P. Faure,
de Manille, tendant à déclarer quo les cyclones sont
invariablement produits par des courants ascendants
comme celui de Paris l'a incontestablement été, le
10 septembre dernier. Mais elle a recommandé d'une
façon spéciale l'étude de ces phénomènes, qui ne
sont pas confinés dans les régions équatoriales,
comme on le supposait jusqu ' ici puisqu 'à la veille de
la réunion de la conférence, ils ont ravagé une par-
tie de la grande ville où elle a tenu sa session.

Elle a refusé de s'occuper des prévisions à longue
échéance, mais elle e pris toutes les mesures en son
pouvoir pour accélérer la transmission des dépêches
internationales. Elle s'est préoccupé de rendre les
observations comparables, non pas , seulement en

adoptant des instruments de construction identique,
mais encore en les exposant semblablement.

Parmi les questions nouvelles, il- faut signaler
celles qui résultent de l'extension prise par les ob-
servations magnétiques, les courants telluriques et
l ' électricité atmosphérique. On peut prévoir que les
instruments de M. Mascart et les méthodes d'enre-
gistrement qu'il n prescrites à M. Moureaux au pare
Saint-Maur, seront prochainement en usage dans
tous les observatoires magnétiques du monde, éta-
blissements dont la nombre sera augmenté. L'étude
des courants telluriques est recommandée, autant
qu'elle peut l'être en présence du développement pris
par les stations d'électricité industrielle et les tram:
ways électriques. Quant à l'électricité atmosphérique,
on n'a pas fait de progrès depuis une quarantaine
d'années. On peut dire que toutes les tentatives
d'enregistrement ont échoué. Il n'en est pas de
même de l'étude des nuages au moyen de la
photographie. On a obtenu des résultats fort inté-
ressants, qui permettent d'espérer que l'on arri-
vera à constituer la carte météurologique du ciel.
A Berlin, on est même arrivé à organiser deux
stations éloignées de plus de 1,000 mètres l'une
de l'autre dans lesquelles les clichés sont pris auto-
matiquement. On en est encore, dans la plupart
des pays, à la période des tâtonnements; c'est seul-
lement à partir du I. janvier 1897 que commen-
cera la campagne universelle de douze mois, dont les
résultats seront étudiés afin de déterminer le mode
définitif d'observations qui sera recommandé dans
toutes les stations internationales.

Pour la première fois depuis sa création, la Con-
férence internationale s'est occupée d'ascensions
aérostatiques. A la suite de la réunion d'une com-
mission présidée par M. W. Fonvielle et la lecture
d'un très intéressant rapport présenté par M.Herge-
sell, la commission a déclaré qu'il était important
de favoriser des expéditions aérostatiques, tant en
ballon monté, qu'à l'instar de celles que MM. Her-
mine et Besançon ont déjà exécutées, avec leurs
aérophiles. Toutefois, dans l'état d'enfance de l'aéros-
talion scientifique, la Conférence a dû s'en rapporter
aux expérimentateurs sur le choix des méthodes, des
époques, etc. Mais, afin de compléter d'une façon
pratique cette reconnaissance des services que les
ascensions en ballon sont appelées à rendre à l'élude
de la météorologie, le comité international a été in-
vité à constituer une commission internationale
d'aéronautique chargée de	 -provoquer des expérien
ces et d'encourager les physiciens aéronautes qui en
ont déjà organisées.

Nous tenons à déclarer ici combien nous sommes
heureux de voir qu'un de nos plus actifs collabora-
teurs a contribué à obtenir ces résultats, qui sont

dus à M. le ministre de l'Instruction publique, à
M. Mascart, à M. von Bezold, à M. Ilergesell, à
M. Erk et, en général, à tous les membres du
Congrès qui ont fait preuve, vis-à-vis de la naviga-
tion aérienne, d'une sollicitude dont tous les aéro-
nautes leur seront tertefnement reconnaissants.

MAUDUIT.
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LES EXPÉDITIONS SCIENTIFIQUES

'L'ECLIPSE :DU 9 AOUT 4896
•

Nous avons indiqué dans notre Revue d'astrono-
mie l'importance considérable que les astronomes
attachaient à . d'éclipse totale du 9-10 août 1896 qui
devaii",étre visible dans toute sa splendeur dans les
régions polaires, si le temps le permettait.

Ainsi que nous Pavions dit, le fjord Varanger en
Laponie suédoise avait été choisi comme point de
réunion par unè foule d'expéditions scientifiques.
Une des plus magnifiquement montées dont l'his-

toire des sciences fasse mention était celle de M. Nor-
man Lockyer, le rédacteur en , ebef de la Nature de
Londres.

Comme nous l'avons rapporté, un ' insuccès com-
plet a couronné -des efforts véritablement dignes
d'un meilletir sort. Après celle do, M. LockYer, la
plus belle était celle du Ur CoMmon, actuellement
président de la Société royale 'd'Irlande. Ce savant,
célèbre par ses études des réseaux,' est arrivé flan-
qué de M. Bail astronome royal d'Irlande, et de
M. Copeland astronome royal d'Écosse. L'obser-
vatoire de Paris était représenté 'par Mi ls KlumPke,
astronome féminin attachée à cet établissement.

La savante compagnie avait à sa disposition un

eLi p sie Du 9 Ai:ia. 180 6. — Le D r 13all faisant une conférence h bord du Norse-King.

superbe steamer nommé le Norse-Ring et des instru-
ments de toute espèce. •

Les figures que nous reproduisons d'après des
documents authentiques • sont destinées à donner
une idée de ce puissant arsenal. La plupart étaient
de petites lunettes placées sur des pieds en bois, que
l'on braque sans trop de peine lorsqu'il s'agit d'ob-
server le Soleil et la Lune, et dont le grossissement,
quoique médiocre, suffit pour donner à l'observation
un grand charme.

Mais M. Copeland ne s'était pas contenté de ces
instruments rudimentaires. Il avait apporté une lu-
nette longue de près de 8 mètres et dont l'objectif de-
vait avoir au moins o. ,40 de diamètre. La monture
était en bois, incommode comme toutes les installa-
tions vola n tes mais suffisament maniable peurl'étude
d'une éclipse.

Le D r Common avait en outre un instrument d'un
type nouveau. On lui donne le nom de coelostat, ce qui
veut dire que c'est une sorte d'imitation du sidérosta t
deLéon Foucault. Le changement le plus irnportan t est
peut-étre celui qu'a subi la désignation da l'appareil,

Mais, comme le voient nos lecteurs, il ressemble
tellement à une mitrailleuse, que sa vue a peut-être
terrifié le Soleil, et a suffi pour déterminer l'astre à
se cacher sous un triple rideau de nuages, qui ont à
peine permis de mesurer un des contacts, et de cons-
tater que l'erreur sur le temps prévu dans les calculs
basés sur les tables du Soleil n'était que de 3 à 4 se-
condes!

C'est un magnifique résultat dont MM. les astro-
nomes auraient dû étre fiers... Aussi est-il fort
étonnant que les savants de l'équipe du Norse-King
aient été si mécontents qu'ils aient exprimé leur colère
en sifflant l'astre du jour lorsqu'il s'est présenté
dans un ciel serein ayant encore les '7/8 de son
disque recouverts par celui de notre satellite.

Une telle manifestation a le droit de nous sur-
prendre, et nous serions tenté de nous écrier Comme
l'auteur du Lutrin.

« Sant de fiel entre-t-il dans rame des dévots p...
de l'astronomie...

MON10T. •
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•

HYGIÈNE PUBLIQUE

FILTRATION DES EAUX DE RIVIÈRES

Les grandes agglomérations comme Paris con-
somment journellement des quantités énormes d'eau,
tant pour le service public que pour le service privé;
malheureusement les distributions d'eau ne sont pas
toujours en rapport aven les besoins des populations,
le nombre de litres correspondant à un habitant est
très variable selon les villes. 	 •

Rome 	 1.000
Marseille 	 450
Paris 	 225
Saint-Pétersbourg 	 95
Madrid 	 15

La consommation à Paris durant l'année 1895
a été :

EAUX DE RIVIÈRES (SERVICE PUBLIC.

Seine 	   45.719.900
Marne 	 27.495.450
Ourcq 	 52.191.350
Puits arlésiens	 .	 .	 .	 	 1.814.050

EAUX DE SOURCES (sEnvics PRVit).

Vanne 	 38.135.000
Dhuis. 6.570.000
Avre....	 .........	 	 59.236.500

Ce qui constitue un total de 199,162,950 mètres
cubes, soit environ 225 litres journellement par tète
d 'habi tant.

Les Parisiens pendant longtemps burent l'eau du
fleuve sans se soucier de son degré de pollution, aussi
les célèbres épidémies du choléra de 1832, 1849, 1853,
1865 n'ont pas d'autres origines. —L'arrivée à Paris
d'eaux de sources captées au loin, conduites dans des
canalisations étanches est de date récente. La pre-
mière rivière captée, .à 130 kilomètres de Paris, en
Champagne, la Dhuis fut distribuée à Paris en 1865,
encore le débit était-il restreint. La Vanne date de
1874, l'Avre de 1803; un projet est en cours d'exé-
cution, projet gigantesque consistant à amener à
Paris les eaux du Lunain, du Loing et de la Vigne,
mais avant que nous soyons largement pourvus
d'eaux de sources nous devons attendre encore quel-
ques années; les ouvrages de captation, les canalisa-
tions sont des travaux longs et coûteux.

Si l'hiver, la quantité d'eau suffit, l'été, par contre,
le" débit des rivières diminue et la consommation
augmente, on ne peut éviter le gaspillage, malgré
les robinets automatiques fonctionnant par pression
de la main ; comment sévir contre ceux qui sous pré-
texte d'avoir une carafe fraîche font couler le robinet
une heure durant. — Cette perte est peu de chose à
côté de la consommation d'eau de sources utilisée
dans les maisons pour les lavages, lessivages, etc.,
consommation forcée, les maisons de Paris ne dis-
posant que d'une seule conduite. Un moyen, coûteux
il est vrai mais praticable, serait d'avoir deux canali-
sations, une d'eau de sources pour l'usage alimen-
taire, l'autre d'eau de Seine pour tous les autres

besoins. — Ceci nous permettrait d'avoir en tout
temps une provision d'eau potable suffisante; du
reste l'installation du tout à l'égout nécessilant des
chasses d'eau, ces chasses se feront à l'eau de Seine,
ce qui entrainera nécessairement le système des dou-
bles conduites.

Actuellement, l'Administration est obligée de four-
nir quelquefois des eaux de rivières dans le cas de
débit insuffisant, d'accidents aux conduites, et de pré-
voir le cas d'un investissement où un ennemi détour-
nerait les sources. La Ville cherche les moyens dans
ce cas de fournir aux habitants une eau aussi purifiée
que le permet l'état actuel de la science et de l'in-
dustrie.

C'est dans cet ordre d'idées que le 11 juillet 1894
un concours fut institué pour le meilleur procédé
de filtration et de stérilisation des eaux de rivières.
Cent quarante-huit projets furent adressés à une
commission présidée par M. Huet, inspecteur géné-
ral des ponts et chaussées. M. le D ? Martin a publié
un rapport au « Bulletin officiel de la ville de Paris n
(fin aont 1896), rapport dont nous extrayons les
points principaux de cette étude. Vingt-neuf projets
seulement furent jugés pratiques et, après entente
avec les auteurs, des expériences comparatives eurent
lieu, les filtres fonctionnèrent avec l'eau de Seine
(usine du quai Austerlitz) ; les auteurs avaient le .
droit de procéder à autant de nettoyages qu'il leur
convenait à condition de les mentionner. M. l'ingé-
nieur Bienvenue fut chargé de l'étude des appareils.
M. Albert-Levy et M. le O r Miguel firent les analyses
des eaux avant et après la filtration.

Le résultat de ces travaux a démontré qu'actuelle-
ment le bon filtre est inconnu. Les conditions du
problème étaient de constituer un filtre économique
à grand débit, fournissant une eau limpide, incolore,
sans goût désagréable, suffisamment aérée, sans au-
cun microbe pathogène, ne contenant qu'un petit
nombre de microbes indifférents, pas trop de ma-
tières organiques et pas de traces de substances nui-
sibles. Aucun système n'a pu réunir toutes les con-
ditions.

Les divers moyens proposés peuvent se grouper
de la façon suivante :

1° Stérilisation par chauffage ;
2° Stérilisation mécanique (l'eau est agitée avec

du charbon, filtrée sur sable);
3° Stérilisation chimique (épuration avec le fer, hi

chaux);
4° Système mixte employant la combinaison des

systèmes précédents (oxydation de l'eau avant sa fil-
tration), etc.

Voici, au . sujet de chaque groupe, les résultats de
l'examen de la Commission.

Stérilisation par chauffage. —Prix de revient très
élevé et débit très faible (60 litres à 2 mètres cubes
par heure, au prix de 0 fr. 20 à 4 fr. 15 M mètre

, selon les systèmes). — Les sels minérauxcube,
sont précipités, ce qui est une perte utile pour l'or-
ganisme et une cause de fréquents nettoyages,
l'oxygène dissone disparalt en grande partie. Les



Fig. 2. — Vampyrella absorbant une canto de diatomée

lion. Chez les animaux supérieurs, .la ration a'i-
mentaire est en rapport avec le travail effectué et
surtout avec l'activité de la respiration ; chez les erre
unicellulaires, la masse des aliments absorbés n'est
nullenient proportionnée à la dépense de force, elle

est destinée à produire un rapide accroissement dis
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bactéries sont détruites complètement sans retour.
Stérilisation mécanique. -- Bon débit, entretien

des pIus eompliqués et occasionnant souvent des net-
toyages; les septs économiques sont les filtres à

;s pas aux sels minéraux niaissable ils ne touchent
sont très variables pour l'épuration des bactéries; les
filtres à pàte fine (bougies Chamberland) fonction-
nent bien au début, seulement, au bout de peu de
temps, ils s'encrassent et le débit se ralentit. — Les
filtres à sable, au contraire, au début ne purifient
point; au bout d'un certain temps, il se forme un
réseau de matières organiques et de microbes, réseau
constituant, un filtre excellent, mais de très faible
débit; ce n'est qu'un pis aller. Pour pou que l'on
nettoya, que l'on force la pression, le réseau est
détruit, et tout est 'a recommencer.

Stérilisation chimique. —Débit faible, exige beau-
coup trop de surveillance pour éviter la pollution des
eaux avec les réactifs; les résultats sont des plus va-
riables.

Système mixte. — Un seul procédé a donné quel-
que satisfaction à la Commission : oxydation préa-
lable et filtration sur sable sous un débit de 4 mètres
cubes-heure et par mètre carré de filtre, les bactéries
sont réduites en moyenne de 98,7 pour 100, l'eau
présente une faible perte d'oxygène et une perte
de 30 pour 100 de la matière organique, le, net-
toyage est peu fréquent, malheureusement le prin-
cipe reposant sur le système à réseau microbien, le
filtre est fiés irrégulier.

La conclusion, c'est qu'au moment actuel nous

ignorons le meilleur filtre. Au point de vue pratique,
les appareils proposés sont de faible débit et d'un
prix de revient excessif; au point de vue bactério-
logique, sauf les procédés par chauffage, ils sont
insuffisants au bout de peu de temps; chimiquement,
la plupart sont. médiocres, quelques-uns mauvais.

Un pis aller est le filtre à sable, avec ou sans pro-
cédé pralabie de la matière organique; encore faut-il
attendre la formation du réseau et n'employer qu'une
faible pression. Quelques villes emploient les filtres
à sable : Londres, Berlin.

Le meilleur filtre n'existant pas et en tenant
compte que la meilleure eau, prise au réservoir
d'amenée, ne contient que peu de microbes, mais
se pollue souvent dans les réservoirs des maisons,
quatre-vingt-dix fois sur cent, nous ne saurions trop
recommander à nos lecteurs de soumettre toute eau
suspecte à une ébullition d'un quart d'heure à gros

bouillons, puis de laisser refroidir à l'abri de l'air.
La stérilisation par la chaleur est la seule efficace,
malheureusement appliquée aux rivières elle est
d'un prix inabordable.

La ville de Paris étudie maintenant un procédé de
purification de l'eau à l'aide d'un agent d'oxydation
énergique, l'ozone; nous aurons par la suite l'ecce-
sien de revenir sur ce sujet qui, espérons-le, donnera
de, meilleurs résultats que les procédés de filtra-
tion.

- M. biOLINTÉL

1 7001.0GIE

• VAMPYRETIA ET , LEPTOITRYS

' Au bas de l'échelle zoologiste; on place l'ernbran-
,chement des Protozoaires. Ce sont des animaux
microscopiques;- les uns sont formés d'une seule
cellule ; d'autres, de plusieurs, mais sans différen-
ciation en tissus. De tous les Protozoaires, les Mo-
nères sont les moins élevés en organisation. Nous
nous bornerons à étudier deux espèces : la Vain-
pyrella pendula et le Leptophrys vorar.
- L1 Vampyrella pendula a été découverte par lia-
plie', à Berghem (Norvège); elle a été depuis étu-
diée avec soin par le na-
turaliste russe Cien -
kowski (1863-1870) et par
M. Zopf, professeur à l'U-
niversité de Halle (1885).
Elle vit en parasite sur
un grand nombre d'al-
gues: les Spyrogirées, les
iEdogoniécs, les Diato-
mées, etc. On la trouve
surtout sur une Diatomée,
la Gomphonema devasta-
tum, parasite elle-méme,
sur les Campanulaires,
qui sont une famille de
Bryozoaires. Elle se présente comme un minus-
cule grumeau de protoplasma, muni de pic:deur-
ments filiformes ou pseudopodes (fg. I), dont lis
contractions lui permettent de se déplacer sur les fila-
ments d'algues. Elle se nourrit en perçant avec un
de ses pseudopodes la membrane d'une cellule d'algue
dont elle aspire les grains de chlorophylle et d'ami-

don (fig. 2). Quand elle a absorbé toute la substance
d'une diatomée, elle passe sur une autre. La quan-
tité de nourriture digérée par ces élres inférieurs est
considérable et en rapport avec leur active multiplica-
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volume du corps et à permettre par suite, par divi-
sion, une multiplication active. C'est chez les Proto-
zoaires que l'on trouve les plus gros mangeurs ; il
n'est pas rare de voir les Monères avaler des proies
cinq ou six fois plus grosses qu'elles.

Quand la Vampyrella a mangé un nombre suffi-
sant de Diatomées,
elle rentre ses pseu-
dopodes, s'arrondit,
formant une sorte de
kyste qui termine
l'algue (fig. 3) et que
certains observateurs
ont pris pour un or-
gane fructificateur
de cette dernière.

Pendant cette pé-
riode de repos, une

membrane d'enveloppe apparalt, et l'on remarque
vers le centre de la cellule une petite boule brune for-
mée par les substances incomplètement digérées. Au
bout d'un certain temps, le kyste se divise en deux,
puis en quatre fragments
arrondis, véritables
spores; il se forme dans
son enveloppe un petit
orifice et; les unes après
les autres, les spores 	 •
sortent et donnent de
nouvelles Vampyrella
qui iront se fixer sur les
Diatomées voisines. Dès
qu'arrivent les premiers
Froids, les kystes formés ont une membrane beaucoup
plus épaisse (fig.4); c'est que leur état de repos doit
durer plus longtemps. Cette remarquable disposition,
qu'an trouve chez un grand nombre de plantes et
même chez quelques animaux assez élevés en organi-
satinu, a-sure la conservation de l'espèce pendant

Fig: 5. — Leplophrys vorax.

les mois d'hiver. Au printemps, ce kyste donne aussi
quatre spores semblables aux précédentes.

Un autre organisme microscopique d'une grande
vaincue dévorante pst le Loptophrys vorae. Sa

multiplication est au moins aussi rapide que celle des
Vampyrella; il vit en parasite sur les algues. Notre,
figure 5 montre le Leptophrys glissant à l'aide de ses
pseudopodes sur une Spyrogirs tout en digérant un
long filament d'lEdogonium Le figure 6 représente

Fig. O. — Leplophrys digérant une diatomée.

un plus petit exemplaire de Leptophrys qui a capturé
une grosse Diatomée dis genre Synedra.

Grace à l'extensibilité extrême de leur corps, les
Leptophrys avalent des proies six à sept fois aussi
grosses qu'eux-mêmes. Quand le Protozoaire a at-
teint un certain agis sous cette forme ainceboïde, il
rentre ses pseudopodes et s'enkyste (fig.7). A. la ma-
turité, ce kyste donne quatre spores, d'où provien-
dront autant de Leptophrys qui se mettront à man-
ger avec la voracité caractéristique de l'espèce.

Le professeur Zopf, de Halle, a ob-
servé aussi chez ces êtres la reproduction
par conjugaison; deux petites amibes
se fusionnent, en formant une plus
grosse qui s'enkyste bientôt et se divise
comme dans le cas précédent. Le méme
savant a montré aussi récemment, à
l'aide de divers réactifs colorés, l'exis-
tence de noyaux chez ces Protozoaires.

L'étude de ces animaux microsco-
piques présente des difficultés considé-
rables. L'histoire du Balheius est par-

ticulièrement intéressante à cet égard.
Du limon recueilli en 1855, dans l'At-
lantique, par 4,000 niètres de profon-
deur, fut mis dans l'alcool et étudié par
Huxley eu 1866. Il vit qu'il contenait
une matière ressemblant à de l'albu-
mine coagulée qu'il appela Baihybius
Ilwelrelei. En 1868, W. Thomson et Car-
penter, dans les dragages du Poreupine,
en 1873, Bessels, au cours du voyage
du Polaris, retrouvèrent le Balhybius.
Mais, la même année, W. Thomson,
dans les dragages du Challenger, le chercha par-
tout et ne le trouva pas. On discuta, et de la dis-
cussion jaillit la lumière. On constata qu'il suffisait
d'agiter le limon marin avec de l'alcool pour obtenir
un vulgaire précipité de sulfate de chaux, qui a toutes
les apparences de l 'albumine et la plupart de ses
réactions_ chimiques ; c'était là le fameux Bat hybius.

FAIDEATJ.

Fig. 7.
Leplophrys

en voie
d'enkystement.
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(I) Voir le ne 40.

X

SAUUEL ztt PENKENTON.

La perspective d'une seconde conversation avec
cet homme nie causa un tel effroi, que je me fusse

hâté de fuir si je
n'eusse été acculé
au vide. Le doc-
teur s'en aperçut,
niais persista dans
son dessein.	 •

a Monsieur Bur-
ton, reprit-il, lors-
qu'il fut arrivé près
de nioi, mon cos-
turne me change-
t-il à ce point que
vous ne nie recon-
naissiez plus? Re-
gardez-moi bien,
je vous prie.

— JO vous re-
connais, répon-
dis-je froidement,
et je vous demande
quel nouvel accès
de folie vous a
poussé à ce dégui-
sement peu conve-
nable ?

—Ce n'est point
un déguisement,
répliqua ledocteur,
c'est mon vrai cos-
tume que j'ai re-
pris, le costume de
nies parents, cette
peau de bique que
j'ai gardée pendant
six mille ans,atten-
dant le jour de ma
mort pour m'en
parer. Il est arrivé, ce beau jour; et je revéts mes
habits de fête, je reprends ma personnalité vérita-
ble et mon nom, n'étant pas tenu de me cacher pour
mourir, comme je me suis caché pour vivre.

—Alors, qui étes-vous? » interrompis-je sèchement.
Samuel Penkenton baissa la tête sans répondre.
• Vous êtes le Juif Errant! » m'écriai-je, éclairé

d'une intuition subite.
Le docteur eut un sourire amer.
« J'ai connu Isaac Lak-Edem, dit-il; nous nous

sommes souvent rencontrés dans le monde; niais
Lak-Edern, près de moi, n'est qu'un enfant; il essayait
ses premiers pas quand je marchais depuis quatre
mille ans. Il me rattrapera cependant, car il lui reste,
jusqu'à la fin des Fiècics, beaucoup de chemin à faire;
et moi, je suis arrive. Dieu me pardonne, puisqu'il
me laisse mourir. Pardonnez-moi, vous aussi, mon-
sieur Burton, au nom de tous ceux que j'ai offensés,
au nom de mes parents dont j'ai fait le désespoir, au
nom de mon frère que j'ai assassiné... »

La voix du docteur trembla tellement à ces mots,
qu'elle s'éteignit sans pouvoir achever; et il me

tendit une main si
suppliante et si
humble, que je dus
faire un effort pour
ne pas la presser
dans les miennes.

« Avant tout,
dis-je, . je dois
savoir . qui vous
êtes.

— Vous allez
être satisfait, »
murmura le mal-
heureux, dont les

.lèvres tremblantes
ouvraient et fer-
maient tour à tour
le passage à l'avril
qu'il voulait faire;
puis, d'une voix
tonnante et comme
pour étouffer sun
secret sous le bru it:

a Je suis KaTil I
s'écria-t-il, Kaïn,
fils aîné du pre-
mier homme, frère
du malheureux
Abel. Ce béton en
bois de gopher
est l'instrument du
premier meurtre,
et nioi, je suis le
premier assassin!»

Et après un si-
lence, entrecoupé
de sanglots :

« Vous n'êtes pas, monsieur Burton, sans avoir
entendu parler de mon crime. C'était en 128. au
mois de mai; Abel et moi, nous venions d'immoler
quelques brebis sur nos autels, et la fumée de mon
frère, plus agréable à Dieu, montait droit vers le ciel,
tandis que ma fumée se rabattait sur moi. J'étais
suffoqué, jaloux, et je résolus de me venger. Le len-
demain, lorsque Abel se rendait aux champs, je
m'élevai contre lui et, d'un bon coup do cette canne,
je l'abattis à mes pieds.

En même temps, Ken présentait la pièce à con-

viction de son crime, son beim> que je repoussai

FO li'A N

IGNIS
SUITE (I)

]anis.
Nous nous mimes en roule pour l'Irlande.
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avec horreur; niais Ica lettres gravées sur l'écorce
attirèrent mon attention.

— Que veillent dire ces signes? demandai-je.
. Ce sont mes initiales ]Tt (Kan-Adam), en sy-
riaque, la langue que nous parlions au paradis ter-
restre.

« Atterré de mon crime, j'essayai de fuir, mais
une voix m'appela. « Qu'asitu fait da ton frère? »
me. dit-elle. J'avais reconnu la voix et je voulus
nier : impossible' Dieu m'avait vu. «Haïti, médit le
« Seigneur, j'ai condamné à mort tes parents qui ont
« péché; mais toi, qui as donné la mort, je te con-
« damne à vivre; je te fais immortel, errant sur la
« terre, sans nom et sans patrie, Bris in terra Nad;
« cette branche de gopher, instrument de ton crime,
« restera attachée à ton flanc comme ton ombre,
« et tu marcheras éternellement à cette ombre.
a Valu.. n et :je m'enfuis I n

La haute taille de Kaïn pliait sous le poids de ces
souvenirs. Ses mains bistrées et sèches tremblotaient
comme des feuilles mortes, et des ruisseaux de sueur
coulaient par les ravins de son visage.

« Eris in terra Nad ! n répéta-t-il en sursaut,
comme si la voix terrible venait de redire ces paroles.

ü Vous connaissez, monsieur Burton, les disserta-
tions faites sur ce mot, Nad, et vous voyez que les
savants qui ne Pont pas traduit par errant se sont
trompés, comme ceux qui m'ont dit tué par mon
neveu Latneek ; calomnie Sans prétexte : tues rela-
tions avec Lameck ayant toujours été excellentes,
aussi bien qu'avec Tuhal-Kaïn, son fils, à qui j'ai
donné mon nom, que j'ai poussé dans la métallurgie,
où il a fait fortune, puisque Tabal-Kaïn et Vul-Kaïn
sont une mime personne sous deux noms.

a Cela dit pour rectification , qu'ajouterais-je, mon-
sieur Burton? La microbiographie d'un homme né
le neuvième mois de l'an I, et encore vivant au-
jourd'hui, âgé 'de 5,880 ans, '73 fois octogénaire,
demanderait plusieurs milliers de volumes.

a Parti comme je viens de vous dire, je marchai sans
trève, comme si la terre avait un bout et mon voyage
un but, ne voyant âme qui vive, puisque la plus
grande partie du globe était encore inhabitée. Re- •
venu en Arménie après quinze siècles d'absence, je
m'y trouvai orphelin : mon père et ma mère étaient
morts depuis sept cents ans. Noé était le chef de la
famille, et celle-ci, 'qui, à l'époque de mon départ,
ne comptait quo quelques membres, s'était accrue
par centaines de mille et commençait à se répandre.

e Kéasaire, femme de mon cousin Kaïman, et ma
nièce à la mode de Bretagne, se disposait • à partir
pour fonder une colonie dans le nord de la terre.
J'allai trouver Kéasaire, je lui fis connaltre , notre
proche parenté, et je mis à sa disposition mon expé-
rience des voya ges. Je réussis vaincre les scrupules
nue lui inspiraient mes mauvais antécédents, et au
mois de juillet 1628, ma nièce, son mari, leurs
quatre-vingts enfants, les serviteurs, les chameaux
çt moi,mimesnous nous mimes en route pour l'Irlande.

• La terre, à cette époque, atteignait son âge mùr
tertiaire, et avait ti peu près la figure que vous lui

voyez. Cependant, il existait des mers que, depuis,
les continents ont chassées, de môme que des parties
de continents sont descendues sous les eaux. Mais
la géographie ancienne m'était finniliere, et connue
nia nièce craignait la mer, j'avais combiné la route
en sorte que notre caravane arrivât en Irlande sans
quitter la terre ferme.

« Longeant les rives de la Méditerranée, depuis
l'Asie Mineure jusqu'aux lagunes de. Gabès, nous
parvinmes aux Colonnes d'Hercule, ou ' inieux à leur
emplacement futur, 'car Hercule' n'avait pas encore
séparé l'Afrique de l'Europe : enfantillage et jeu de
géant, qui crut qu'en ouvrant le détroit, il allait vider
la Méditerranée dans l'Océan. Au point de vue de
notre voyage, nous n'avions. qu'a nous féliciter de
ce que Hercule et M. de Lesseps ne fussent venus
encore scier l'Afrique, chacun par son bout; et nous
passâmes de pied ferme en Europe, laissant à notre
gauche l'Atlantide, qui venait justement d'émerger.

a La traversée de l'Espagne fut facile, celle de la
France moins aisée. D'Angers à Châlons, de Cler-
mont à Valenciennes, comine on peut le voir sue
mes cartes tertiaires, et dans tout le bassin de Paris
abandonné depuis peu par les eaux, le pays n'était
qu'un marécage lézardé de bras de mer et de unaus
naturels. Nous dûmes faire un long détour par l'Est.

« Les grottes de Bruniquel en Tarn-et-Garonne,
celles de l'Hérault, les cavernes à ossements de Vergis-
son dans Saône-et-Loire, celles d'Arcy-sur-Cirre et de
Saint-Remy dans la Meurthe, furent les principales
stations de notre route; et les os à moelle brisés,
les couteaux et les aiguilles en silex, les dessins
sur bois de renne qu'on y retrouve, ne sont que les
traces de notre passage, les reliefs de nos repas, nos
objets de ménage et les essais de gravure de mon
neveu Kaïnan.

« Notre dernière halte en France se fit près d'Abbe-
ville, à Moulin-Quignon, où mourut Éliézer, notre
chamelier en chef, emporté en quelques heures par
les fièvres paludéennes du pays.

« A ce propos, vous vous souvenez, monsieur Bur-
ton, des controverses que souleva la découverte d'une
mâchoire d'homme prédiluvien trouvée, à Moulin-
Quignon, par mon collègue Boucher de Perthes; mais
vous n'imaginez pas à quel point ces débats m'amu-
sèrent, moi qui connaissais pertinemment l'affaire,
qui savais de source certaine que Bouclier de Perthes
avait raison, et que cette mâchoire était aussi anté-
diluvienne que moi. Mais croiriez-vous que, lorsque
je voulus intervenir et trancher la question d'une
manière décisive, offrant de faire connaltre le nom
de cet homme fossile, son âge, sa profession et jus-
qu'aux circonstances de sa dernière maladie, Bou-
cher de Perthes lui-môme, que je soutenais, se moqua
de moi, et tout le clan des géologues, par hasard
'unanime, me traita de fou. C'était pourtant bien
simple et cette mâchoire, je la connaissais comme
je connais la vôtre, puisque c'était celle d'Éliézer,
notre chef . des chameaux, décédé, comme j'ai eu
l'honneur de vous le dire, pendant notre passage à
Moulin-Quignon.
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« Du reste, ajouta Kaïn avec amertume, il en a été
ainsi chaque fois que j'ai voulu faire profiter les
bomnies de mon exceptionnelle expérience; ils m'ont
pris pour un aliéné. On ne savait pas, et je ne pou-
vais dire que toute ma science de géologue était faite
de mes souvenirs d'enfance : on eùt cessé de me voir
si l'on m'at connu.	 .

e Ce fut entre Calais et Boulogne, par un passage
guéable, oit la mer actuelle est encore peu profonde,
que nous arrivâmes en Angleterre, et quelque temps
après en Irlande. Notre voyage, accompli avec une
rapidité exceptionnelle pour l'époque, avait duré
vingt ans.

e C'est ici, monsieur Burton, à cette place où je
parle, que notre caravane fit sa halte définitive en
septembre 1648; et que mon neveu Kaïnan et ma
nièce Kéasaire, tous deux intelligents, instruits, actifs
et bien jeunes encore, puisqu'ils n'avaient pas cinq
cents ans à eux deux, fixèrent le siège de la Société
Kéasaire, Kaïnan, Kaïn and Co ; car je m'étais associé :
et je peux dire que nos produits métallurgiques ne le
cédaient en rien à ceux de mon autre neveu Vul-Kaïn,
établi dans l'Etna, lorsque survinrent la fatale année
1656 et la catastrophe que vous savez.

« Mais j'abrège, dit Haïn, qui venait de surprendre
sur 'non visage des Signes d 'ennui, et je passe au
déluge, puisque c'est précisément ce grand événe-
ment qui allait s'accomplir.

« Durant cent cinquante jours, ainsi que Moïse l'a
dit en excellents termes, les cataractes du ciel s'uni-
rent en un même Océan ; les montagnes s'effondrè-
rent, en creusant des ablmes qui vomirent des flam-
mes, car le feu central avait été aussi déchaumé ;
et c'est sous l'effort de tous ces fléaux, dont l'Irlande
porte encore les marques, que celte portion de son
territoire fut engloutie avec ses habitants, avec mon
neveu et ma nièce châtiés ainsi de leurs bontés pour
moi.

C'est ici, monsieur Burton, que cette catastrophe
les a ravis à mon amour ; et c'est dans cette grotte
que je les ai retrouvés, sur ce territoire où ils ont
vécu sous ces arbres que j'ai plantés.

« Comprenez-vous, maintenant, mon émotion le
jour où ils me sont apparus? 1

id nt iere.)	 G te DIDIER DE O110CSY•

•

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 12 Octobre 1895

— La comète Jacobini. N. Tisserand, directeur de l'Obser-
vatoire de Paris, communique une courte noie de M. Perrotln,
directeur de l'Observatoire de Mt, sur la comète Jacobin'.

Ce corps céleste, qui doit revenir tous les sept ans el demi

(1) Ce récit de kaln complète et confirme le Précis d'histoire

d'Angleterre, d'Écosse a d'Irlande, par fil n • P. Rolland, où
Il est dit que la première colonie qui a peuplé l'Irlande y est
arrivée peu de tempe avant le déluge, conduite précisément par
Kéasaire, nièce de Noé et petite-nièce de Ken. Quatre cent,
ans après le déluge, Bartholam descendant de Japhet, revint
peupler ce pays; et, au tempe de Jacob, d'autres voyageurs
de mémo provenance s'y fixèrent. Ce n'est done pas sans mo-
tifs que les Idem:lods se disent te plus ancien peuple d'Europe.

est on de ceux qui passent le pins prés de l'orbite de Jupiter.
Il présente des éléments semblables à ceux de la comète
observée par M. Faye en 1816.

— Système nerveux des Orthoptères. Le reste de la séance
a été consacré à l'analyse par M. Edmond Perrier d'une notice
Ires technique de M. Bordas, préparateur au Muséum élus-
luire naturelle de Paris, sur le s>stètrie nerveux de certains
insectes orthopteres.

L'ordre du jour ne mentionnant plus aucune communica-
tion, la séance a été levée à trois heures et demie.

RECETTES UTILES

ARDDISAGE DES CARTONS. — Pour ardoiser les cartons
on prépare un enduit composé de :

Alcool à 90° 	 	 1 litre.
Gomme - laque 	  75 grammes.
Sandaraque 	  7i	
Émeri diamant en poudre. 	 I50	
Noir de fumée 	  40	 —
Bleu de Prusse 	 	 8	

On fait dissoudre la gomme-laque et la sandaraque
dans l'alcool; celle dissolution obtenue, on ajoute lo
noir de fumée et le bleu de Prusse, puis enfin la poudre
d'émeri.

Au moyen d'un pinceau, on applique quatre ou cinq
couches de l'enduit ci-dessus sur le morceau de carton
que l'on désire ardoiser, en ayant soin toutefois d'al-
terner le sens des couches pour obtenir une surface
unie. On ne passe une nouvelle couche qu'autant quo la
précédente est complètement sèche, ce qui demande
une heure environ.

Si le carton présente de trop fortes aspérités, on a soin
de le recouvrir d'une ou deux épaisseurs de papier jour-
nal, et, une fuis la colle sèche, on applique les couches
d'enduit, comme il est dit ci-dessus.

Lorsqu'un tableau ainsi préparé est passé, on le ra-
vive en lui appliquant une nouvelle couche d'enduit;
cette opération n'est guère nécessaire qu'une ou deux
fois par an, mémo quand le tableau sert plusieurs
heures par jour.

ART NAVAL

VOILIER A DÉRIVE

Toute embarcation mue par l'action du vent doit
âtre munie d'une quille en prolongement de la ca-

rène. La quille a pour effet d'opposer une résistance
qui, se conjuguant avec la poussée du vent dans la
voile, dirige le bateau selon la résultante de ces deux
forces. Un bateau sans quille, tournerait au vent
comme une girouette. La quille a cet inconvénient

de s'enfoncer dans l'eau et de gêner la marche de
l'embarcation dans les eaux peu profondes, d'où l'in-
vention de la dérive, c'est-à-dire de la quille mobile.

M. William King, de la Nouvelle-Orléans, s eu

l'idée de fractionner la dérive, et de proportionner

sa superficie, par une manoeuvre facile, aux nécessita
de la navigation.

Le dispositif consiste en une série do planches
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assemblées à mouvement télescopique, susceptibles
de s'emboîter les unes dans les autres, ou inverse-
ment, de se dégager à l'imitation des compartiments
multiples d'une table gigogne. L'ensemble est im-
planté dans la carène, comme l'indiquent les figures 1,
4 et 5 de l'illustration ci-jointe. Lorsque l'appareil
est entièrement déployé, les planches sont supportées
et maintenues les unes dans les autres par des rebords
dontleurs extrémités sont
individuellement gar-
nies; elles sont élevées et
abaissées au moyen. de
câbles qui s'enroulent sur
la noix d'un treuil, con-
venablement	 arrangé
pour cette fonction. .

Lorsque le navire est
à l'aulofée, c'est-à-dire
lorsqu'il remplit l'action
de venir au lof, au plus
près du' vent, l'appareil
se développe suivant
toute la longueur du
mouvemen t télescopique;
de méme au butinage ou
marche en vent de biais.
Lorsque le navire s'étale
avec le vent, toutes les
parties du télescope sont
rentrées. Bref, le voilier
tient à sa disposition le
moyen d'amplifier sa
surface latérale, et d'en
tirer parti pour le ré-
glage de la stabilité.

Ce n'est pas la seule
particularité caractéris-
tique des perfectionne-
ments apportés à ce ba-
teau.

L'installation de la
mâture et des voiles est
aussi combinée de façon
que la voilure puisse
s'élargir ou se rétrécir
facultativement, et voici
comment : sur le mât,
à hauteur requise, est fixé un andaillot, sorte de
collier, au moyen de deux boulons (fig. 2). Cette
pièce porte des douilles extensibles à coulisse, dans
lesquelles pénètre le talon des vergues; cet arran-
gement rend possible un débordementvariable dela
voile de bonnette, parce qu'il permet d'agir non
seulement sur la longueur de la voile trapézoïdale,
mais simultanément sur l'espar de la voile latine.
L'opération des bouts-dehors serait entourée de
moins de dangers que dans le procédé communément
employé; c'est du moins l'assertion de l'inventeur,
qui a besoin d'être contrôlée par les gens de la mer.
Des haubans moufflés facilitent la manoeuvre.

ED. LIEVENIE. .

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

G MUONS EXTRAORDINAIRES. — Un journal illustré
américain a donné, il y a peu de temps, une figure re-
présentant des grêlons de dimensions exceptionnelles,
tombés au mois do mai dernier dans une localité du
Kansas. Ces grêlons, ramassés une demi-heure après
l'orage, et ayant eu par conséquent déjà le temps de

fondre en partie, étaient
sensiblement plus gros que
des œufs de poule. L'un
d'eux avait jusqu'à 32 cen-
timètres de circonférence,
d'après un témoin ocu-
laire qui prit soin de mesu-
rer quelques-uns des gré-
Ions. Cet orage tua un grand
nombre d'oiseaux domes-
tiques et sauvages, et il
eût causé des ravages plus
importants si les prélimi-
naires n'eussent été assez •

longs, de sorte qu'avertis
par l'aspect menaçant du
ciel et les grondements du
tonnerre, les habitants pu-
rent se mettre à l'abri.

L'HYDROLOGIE DU MISSIS-

SIPI. —	 Greenlenf
donne dans l'American
Journal of Science d'inté-
ressants détails sur l'hy-
drologie du Mississipi :
surfaces drainées, vitesse
d'écoulement, pluie, etc.,
par chacun des tributaires
du grand fleuve améri-
cain, le tout accompagné
de diagrammes résumant
ces différentes données
d'une façon claire et con-
cise.

La plus grande surface
drainée est le bassin du
Missouri, puis viennent
ceux de l'Ohio, de PArkan-

__

sas et de la rivière Rouge.
Pour le Missouri, la hau-
teur annuelle des pluies
est de 0fil ,497; bien que

la rivière en crue devienne un véritable torrent, son
débit Moyen est très faible relativement à l'étendue
énorme du bassin dont la superficie atteint le chiffre
de 1,330,000 kilomètres carrés, plus de deux fois la
superficie de la France! 12 pour 100 seulement de la
pluie tombée dans ce vaste bassin parvient à la ri-
vière, le reste est absorbé et évaporé par la superficie
d'immenses prairies.

Pour l'Ohio, la proportion est de 30 pour 100, et
la hauteur annuelle de la pluie est de 1 ,11 ,092, le débit
de cette rivière est plus considérable que celui du Mis-
souri, malgré que le bassin soit bien moins étendu.

Le Gérant : II. D 17TERT a6.

Paris. —	 L4Rousas, 17, rue identgareassa.

- -
VOILIER A DÉRIVE. — 1. Ensemble del'embarcation.

2. 5. Détails d'agrès. — 4. 5. Détails de la dérive.
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LOCOMOTION

LA POLICE A BICYCLETTE

Les habitants "de la banlieue parisienne voient cir-
culer depuis quelque temps les agents de police de
leur circonscription montés sur des bicyclettes, qu'ils
manient, sinon
avec la science
consommée

d'un profession-
nel, du moins
avec -l'aisance
d'un amateur.
On n'a pas mo-
difié le costume
de ces utiles
auxiliaires; ils
pédalent plas-
tronnés dela tu-
nique, les jam-
bes du pantalon
dans les bottes;
ce n'est pas là
un accoutre-
ment bien pro-
pice Scelle gym-
nastique, mais
il faut compter
avec les ressour-
ces du budget.
Le prestige de
l'agent s'accom-
moderai t peu
avec les culottes
bouffantes et le
court veston des
cyclistes. Par

exemple, on de-
vrait dispenser
ces agents en
tournée de ma-
chine du port
du sabre. Com-
me cet outil
est particuliè-
rement gênant, ils engagent l'extrémité du fourreau
dans le dos du ceinturon, ce qui produit un angle du
plus disgracieux effet. Le sabre, en cas de chute,
ajouterait souvent à la gravité de l'accident. Mais la
règle et le formalisme sont tout-puissants. Le port
du sabre est obligatoire dans le service.

La mesure qui a pourvu les commissariatsdeb an
-lieue de bicyclettes date de deux ou trois mois seule-

ment. Les machines sont uniformes et très robustes.
Construites en gros tubes, munies de pneumatiques
de route, elle pèsent 14 kilogr. 500. Les roues sont
à rayons tangents et renforcés, la chalne est à rou-
leau, les pédales sont à scie. Le développement est
de 5 "r ,139. Un rarge garde-crotte garantit contre la

SCIENCE ILL. — XVIII	 •

boue, car l'agent ne choisit pas son heure ni sa route
pour enfourcher sa monture d'acier. 	 •

Les circonscriptions des commissariats de la ban-
lieue sont très étendues,en lierne temps que le nombre
des agents est fort restreint. La bicyclette s'imposait
donc. Il est àregretter que chaque commissariat n'ait
reçu qu'une seule machine; l'administration a donné
à espérer que le nombre des bicyclettes serait accru.

Cette mesure
a été adoptée
par plusieurs
grandes villes
de France, mais
avec des restric-
tions plus ti-
mides encore.
Nous pouvons
prendre exem-
ple sur l'Amé
rique, où le
service des bi-
cyclettes est
assuré sur un
pied plus éten-
du, notamment
à New -York .
Notre gravure
représente un
agent de cette
ville en tournée
sur sa machine.
On remarquera
que cet homme
n'est pas embar-
rassé d'un lourd
sabre-baIon-
nette, comme
en portent nos
agents.

Le service des
agents cyclistes
a été organisé.
à New-York, il
y a un an envi-
ron, par le com-
missaire de po-
lice Andrews,

qui est lui-mémé un veloceman distingué. Il a
fourni de si bons résultats qu'on s'est occupé de
lui donner une grande extension. Ce service n'est
pas relégué dans les faubourgs ou dans la banlieue;
il est instal lé dans la ville mémo, et s'occupe plus
spécialement des cochers imprudents et des cyclistes
indisciplinés. Des agents en bicyclette sont dissé-
minés un peu partout. Lorsqu'ils ont connaissance
d'un délit commis par un cocher, ils s'élancent,
joignent et dépassent la voiture, et somment le
conducteur du véhicule d'arréter. Il en coûte gros
à ce dernier lorsqu'il n'obéit pas à cet ordre du pre-

mier coup.
Il parait que nombre de cyclistes, à New-York, se

2 3.
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faisaient un jeu de courir à une allure folle; ils Ont•
maintenant à compter avec leurs collègues de la po-
lice. Dans les premiers temps, ils dédaignaient l'in-
jonction de ceux-ci, et lors d'une sommation, péda-
laient de leur mieux pour distancer l'agent de
l'autorité. Les agents cyclistes ont reçu une consigne
qui est bien dans les moeurs américaines. Lorsqu'un
bicycliste se refuse d'arrêter et tente d'échapper,
l'agent a ordre de lancer sa propre machine dans les
roues de celles défuyard. 11 s'ensuit nécessairement
une Culbute générale : l'agent qui s'attend à l'événe-
ment peut se précautionner et rendre la chute peu
dangereuse pour lui, tandis que le fuyard, pris à l ' im-

proviste, n'est pas sans se ressentir douloureusement
de cet accident, sans préjudice des suites ultérieures.

Le procédé est brutal, mais il a eu cet excellent
résultat de donner à réfléchir aux emballés.

Les premiers exemples ont suffi pour calmer les
tempéraments par trop exubérants. Les victimes
da ces arrestations un peu vives n'ont trouvé aucun
écho dans lè public lorsqu'elles se sont avisées de se
plaindre. Chacun a jugé qu'elles avaient mérité leur
mésaventure, et on leur a donné le conseil de ne plus
s'y exposer à l'avenir, pour toute consolation.

Quelle tempête de cris, de protestations, d'injures
ne soulèverait pas chez nous semblable consigne
observée par les agents. Nous sommes faciles à api-
toyer, dès que la police est en cause, mais ce n'est
pas au bénéfice de la police. Il serait néanmoins à
désirer qu'on pût enseigner à certains de nos cyclistes
que, s'ils ont le droit de mettre en péril leur propre
individu par des allures exagérées, ils ont le devoir
absolu de respecter l'intégrité des membres des mal-
heureux piétons qui n'en peuvent mais.

JEAN BRUYÈRE.

VIE PHYSIQUE DU GLOBE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'AGRICULTURE')

Destruction de la mousse dans les prairies. — Action du sul-
fate de fer. — La récolte du blé en France. — La récolte
du blé dans l'univers. — Le déRcit. — Les plaies des arbres
cicatrisés par l'acide chlorhydrique. — Les guépes, leurs
dégtits, leur destruction.	 .

Tout le monde connaît les désastreux effets des
mousses qui se répandent et végètent sur les pelouses
et les prairies, s'opposant ainsi au développement des
plantes qui y sont cultivées. Un agronome de grand
mérite, M. Delacharlony, a découvert un procédé
infaillible pour détruire ces parasites des prairies.

Au mois de février ou de mars, il suffit de ré-
pandre sur les parties couvertes de mousse du sul-
fate de fer ou vitriol vert, réduit en poudre fine, à la
dose de 300 kilogrammes par hectare. Le bas prix du
sulfate de fer, environ 5 francs les 100kilogrammes,
rend la dépense très minime.

(1) Voir le n a 460.

Sous l'influence de ce traitement, la mousse noir-
cit et se dessèche, bientdt le terrain se couvre de
nouveaux brins d'herbes qui, débarrassés de l'espèce
de feutre qui recouvrait leurs racines, grandissent
rapidement.

Le sulfate de fer, tout au moins à cette dose, dé-
truit non seulement les mousses, mais il active la
végétation des plantes graminées et légumineuses des
prairies, pelouses et pâturages. Il résulte d'observa:
Lions faites aux environs de Soissons que des prai-•
ries traitées par ce procédé ont donné, l'année
suivante, une récolte double de celles qu'elles pro-
duisaient avant la destruction de la mousse.

En somme, rien de plus facile, rien de moins coù:
teux non plus, que d'expérimenter ce.nouveau mode
de destruction de la mousse, qui est le fléau des prai-
ries et des pelouses un peu humides et que les her-
sages les plus énergiques et les plus multipliés no
parviennent jamais à faire disparaître.	 •

Malgré l'avilissement des cours, le blé constitue
toujours la principale culture de la France puisque,
en définitive, le pain est la base de notre alimenta-
tion et que le pain de froment est à la fois le meilleur
ot le plus nutritif; aussi, tout ce qui a trait à la pro-
duction du blé ne peut-il nous laisser indifférent.
A ce sujet, le Journal officiel vient de publier le ta-
bleau dressé par le ministère de l'Agriculture au sujet
de la production du blé en 189G. Le gouvernement

estime définitivement la récolte à H8,905,098 hec-
tolitres, ou en chiffres ronds à 119 millions d'hectoli-
tres contre 119,408,370 en 1895, soit une diminution
presque insignifiante de 460,000 hectolitres.

Si l'on prend la moyenne de la production du blé
pendant les quatre années précédentes, on constate
que cette moyenne est de 112 millions et demi d'hec-
tolitres. La récolte de 1890 serait donc supérieure de
6 millions et demi d'hectolitres à cette moyenne.

Ce n'est pas, comme le fait observer MAI. Sagnier,
que la saison ait été exceptionnellement favorable.
L'hiver a été, il est vrai, sans grandes rigueurs: mais
le printemps et le commencement de l'été ont été ca-
pricieux. Aussi, toutes les régions n'ont pas présenté
des résultats égaux : tandis que celles du Nord et du
Nord-Ouest donnent des produits sensiblement supé-
rieurs à ceux de 1895 et que celle du Centre donne un
rendement à peu près égal, les autres régions accu-
sent un rendement plus faible, sinon dans de fortes
proportions, du moins d'une manière assez sensible.
C'est cc que montre d'ailleurs le tableau suivant :

PRODUCTION RN
1806	 1805

Nord-Ouest 13,310,690 '2,920,362
Nord ... 29,561,610 27,919,275
Nord-Est . 9,507,603 10,165,539
Ouest ...	 	 17,769,793 18,933,599
Centre	 ..	 	 44,271,518 14,301,359
Est 	 12,10I,0110 42,761,554
Sud-Ouest..	 . 	 10,111,819 10,905,772
Sud 	 6,003,702 5,982,631
Sud-Est ..	 5,807,149 5,907,776
Corso ...	 	 123 810 110,400

TOTAUx 148,905,098 119,508,361
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Uri des caractères remarquables de la nouvelle ré-
colte, c'est l'excellente qualité du grain. Tandis que
149,503,000 hectolitres récoltés en 1895 corres-
pondaient à 92,092,000 quintaux métriques, les
118,005,000 hectolitres de la récolte de 1896 corres-
pondent à 02,437,000 quintaux. Le poids moyen de
l'hectolitre correspond ainsi à '77 kilos. 9 en 4896,
au lieu de 77 kilogrammes. Cet accroissement de près
de 4 kilogramme dans le poids moyen de la récolte
entière est le meilleur signe de sa qualité.

Quant à la récolte totale du blé dans l'univers, le
Bulletin des halles, généralement très bien rensei-
gné, estime qu'il y aura cette année un déficit de
57 millions d'hectolitres environ, comparativement
à la récolte de 1805. Toutes les parties du monde
accusent, en effet, une diminution; la plus impor-
tante provient d'Amérique, ois Ifs États-Unis et le
Canada seuls ont une récolte inférieure à la précé-
dente de 19 millions d'hectolitres ; de même la pro-
duction de la République Argentine est en déficit de
6 millions d'hectolitres.

En Russie, la diminution est de 48 millions d'hec-
tolitres, compensée par une augmentation en Italie,
Allemagne, Angleterre, Turquie et Roumanie.

La diminution aux Indes est de 21 millions d'hec-
tolitres environ. La production africaine est relati-
vement peu importante et, en Algérie, il y a un dé-
ficit provenant de la prolongation de la sécheresse au
début.

Quant à l'Australie, le déficit a été tel, cette année,
qu'elle a dû importer du blé et de la farine des États-
Unis, et particulièrement de Californie, pour sub-
venir à ses besoins, alors que d'habitude elle dispose
d'un surplus pour l'exportation.

On sait combien les plaies et meurtrissures sont
nuisibles aux arbres; non seulement elles entravent
la végétation, mais le bois perd de sa valeur, car la
pourriture se met généralement dans la plaie. Or,
M. Dachy, de la Société d'horticulture d'Épernay,
préconise l'acide chlorhydrique pour la cicatrisation
de ces plaies. D'après cet agronome, l'acide chlorhy-
drique ou esprit de sel, est uu agent capable de favo-
riser la formation des nouveaux tissus végétaux. Voici
d'ailleurs les principales conclusions du rapport de
M. Dachy :

L'acide chlorhydrique employé seul, n'avait pas
d'effet s'il pleuvait après l'emploi, car l'eau lavait la
place et faisait disparaltre l'acide. De même la grande
sécheresse provoquait une évaporation trop prompte.

Pour obvier à cet inconvénient, M. Dachy a associé
l'acide à l'onguent Saint-Fiacre, transformant ce der-
nier en une sorte de peinture. La préparation de cet
enduit est très simple : prendre de la terre argileuse
compacte, la mélanger avec une égale quantité de
bouse de vache et délayer ensuite avec l'acide mu-
riatique jusqu'à ce qu'il soit possible d'étendre avec
un pinceau, mais plutôt épais que clair.

La plaie à cicatriser doit être bien nettoyée, les
parties intactes mises à vif et le pourtour incisé lon-
gitudinalement de quelques centimètres.

Il ne reste plus qu'à badigeonner la plaie avec Pen-
*

duit indiqué et a elSisser la nature icheveile reste:
Cette année, les guêpes sont particulièrement abon-

dantes ; elles ont causé de graves dégâts dans leSjar.1
dies et les vergers, et cela en dépit des préservatifs
mis en œuvre par bon nombre d'horticulteurs.

Les guêpes ont, à peu d'exceptions près, les mêmes
moeurs et le même genre de vie que les abeilles. Ce-
pendant, il n'y a chez les guêpes que des sociétés
annuelles, qui ne vivent pas, comme les abeilles
sous les lois d'une seule mère ou reine.

A. la fin de , la belle saison, les ouvrières périssent
ainsi que les mâles; les femelles abandonnent leurs
demeures pour passer l'hiver dans un état complet
d'engourdissement, cachées dans les fissures des murs
ou des arbres. Au commencement du printemps, elles.
commencent à se montrer, et construisent leur nid
chacune isolément; elles y pondent leurs oeufs et
soignent leurs larves, qui se transforment bientôt en
insectes parfaits. Les ouvrières qui naissent de ces
premières larves agrandissent alors l'habitation et
prennent soin des larves provenant des nouvelles
pontes de la mère. Ce n'est que vers le milieu de l'été
que les œufs donnent naissance à des femelles et à
des males. Les guêpes produisent un miel parfois
assez agréable, mais en petite quantité; elles ne pro-
duisent pas de cire.

On détruit les guêpes en suspendant aux arbres
fruitiers, des flacons remplis d'eau miellée dans la-
quelle elles viennent se noyer..

Pour détruire les guêpiers, le soir quand les guêpes
sont rentrées, on verse dans le trou une certaine
quantité de sulfure de carbone et on bouche avec
soin. Le lendemain, si l'opération a été bien con-
duite, toutes les guêpes sont asphyxiées.

. A. LARBALÉTRIER.
–C.00-elp.cme

INDUSTRIES MARITIMES

LES TARTANES DE PÊCHE

La Méditerranée estbien, entre toutes, la mer his-
torique par excellence ; en la parcourant on retrouve
sans peine les traces encore 'vivantes de la naviga-
tion antique.

Dans son bassin oriental, dans les mers de l'ar-
chipel grec et de la Troade, vous rencontrez des sa-
relevas gréés comme l'était la galère de Jason. Dans
le bassin occidental, en Espagne, en Provence, en
Italie, en Afrique, vous voyez, employée partout,
l'antique voile latine si gracieuse et si élégante,
vaste triangle hardi, aigu comme une grande aile
d'oiseau et à laquelle, dit-on, l'aile du cygne servit
de modèle.

Les bateaux latins portent différents noms suivant
qu'ils ont un, deux ou trois mâts. Ceux-ci, les ché-
beks, représentent exactement les anciens corsaires
algériens dont les galère chrétiennes ne différaient
guère d'ailleurs ; les autres, ceux à deux mâts, les
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paranzellas que les poètes ont traduit par balancelles,
se sont surtout conservés en Espagne et aux Baléares.
C'est par ces bateaux qu'arrivent à Marseille ces
énormes cargaisons odorantes d'oranges, la belle
valence, qui fait la joie des Parisiens.

Les bateaux qui n'ont qu'un màt vertical avec une
grande voile triangulaire ou mestré, supportée par
une antenne et un foc ou polacre, sont les tartanes au
nom poétique. Celles qui cabotent pour le commerce
avec leurs équipages trop réduits et leurs cargaisons
trop lourdes, ne valent pas qu'on s'y arrète. Celles
qui font la grande pêche sont autrement intéressantes.

Les tartanes de pêche provençales appartiennent

presque toutes au port des Martigues sur l'étang da
Berre dont elles sont la seule industrie. Après
avoir passé le dimanche à terre, les équipages rallient
avec le caïque ou chaloupe, dans la nuit du dimanche
au lundi, leurs tartanes qu'on laisse ordinairement
à Port-de-Bouc, pour ne plus revenir à Martigues
avant le samedi soir. Aux premières lueurs de l'aube
ces gracieux bateaux appareillent en masse pour la
haute mer: on dirait une troupe de goélands prenant
sa volée, mais dans cette dispersion générale, vous
remarquerez qu'ils restent toujours par groupe de
deux faisant même route; ce sont les deux conserves.

C'est que, en effet, au lieu de draguer le rond

,
comme on le fait dans !Océan et dans la Manche,
avec un chalut maintenu ouvert par une vergue,
leur filet m'ayant pas cet espar nécessite deux
remorques et deux bateaux naviguant de conserve,
c'est-à-dire faisant des routes parallèles avec un •
écartement suffisant pour le maintenir bien ouvert
sur le fond. Pour avoir son bord supérieur soulevé
à bonne hauteur afin que le poisson puisse facilement
s'engager dessous, on se sort d'un ingénieux et
primitif système de deux cerceaux croisés fixés de
distance en distance sur la ralingue ou bordure de
l'engin.	 ..

Chaque bateau a trois filets à: bord ayant chacun
34 mètres de longueur totale, et divisés en trois
parties : les ailes 12 mètres, le plein du filet ou margue
16 mètres, le sac, en mailles très renforcées, 6 mètres.
La remorque se compose de huit mailles en chanvre
et de six libans ou aussières en sparterie atteignant
900 métres de longueur totale.
• Les tartanes ne sont pas autorisées à pêcher à

moins de 3 milles marins de terre sous peine de
contravention. Elles calent généralement leur filet
par des fonds de 100 mètres et vont parfois jusqu'à
120 mètres. Elles sont alors à 25 ou 30 milles au
large, une cinquantaine de kilomètres.
• Avec jolie brise elles remorquent le filet sur le
fond pendant environ six heures ; mais cette durée
est très variable suivant l'apparence du temps.

Tous les jours alternativement, l'un des bateaux
mouille son filet pendant que sa conserve laisse le
sien au sec et se borne à imiter toutes les manoeuvres
que fait l'autre patron. Cette pèche avec les deux ba-
teaux associés tralnant leur filet s'appelle la pèche au
boeuf par analogie avec les boeufs accouplés à la
charrue.

Quelques tartanes pêchent isolément, on dit alors'
qu'elles pèchent à la vache par antinomie; niais cette
pèche, dite à la vache, est bien moins usitée que celle
dite au boeuf.

Elles installent pour la pratiquer-un gréement spé-
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cial compliqué et d'une extraordinaire étrangeté, qui
les fait dériver par le travers. Les deux remorques
du filet aboutissent aux extrémités de deux antenoles

. installés à l'avant et à l'arrière du bateau comme des
méts de heaupré.La longueur du bateau, augmentée
ainsi de la longueur des deux antenoles, suffit pour

tenir le filet développé et c'est la résistance de ces
remorques à la traction qui équilibre l'effort de cha-
virement de l'énorme voilure que le bateau développe
à. ce moment, Ce spectacle est bien L'une des plus
grandes bizarreries maritimes que l'on peut voir.

Quand la pèche est terminée et que le filet est ren-
.

tré à bord, on enlève toute cette voilure de circon-
stance, et on rétablit la voilure latine ordinaire polir

• 'aire route vers le port. 	 •
Les tartanes n'ont pas de cabestans. Les hommes

lèvent le filet en s 'attelant directement après la re-
morque au moyen de bricoles. Quand ils ont par-
couru la longueur du bateau et qu'ils sont arrivés
à l'arrière, ils décrochent vivement leur bricole et
retournent s'atteler à l'avant, c'est un véritable ma-
nège éreintant que fait ainsi l'équipage. Quand enfin

l'interminable longueur de remorque est rentrée à
bord le filet appareil à la surface, c'est là le moment
palpitant de la journée Que contient-il ce filet pour
lequel on s'est donné tant de peine? va-t-il récomr
penser ces braves pécheurs de leur laborieux travail
ou au contraire n'amènera-t-il que des étoiles de mer,
cette ignoble vermine 4ui . pulluie dans les fond!, ef
seulement quelques kilogrammes de poissons ne na-
lant pas qu'on fasse le volage peureller leyendrer

(d m'ers.)	 .	 r	 , 41/4. 13 N gr,.
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• -ErINCIORAPHIE

LES POPULATIONS DE L'OUELLÉ
ET DU M'BOMOU

•

Les explorations accomplies, il y a quelques
années, par les officiers belges, dans l'État indépen-
dant du Con go, nous ont fait cennattre les popula-
tions qui habitent les régions de l'Ouellé et du
M'lloinou, aujourd'hui en partie soumises à notre
inflience. Le remarquable voyage du lieutenant
de La Wth talle de Ryhove, celui du lieuten an t Han olet,
ont été des plus instructifs à cet égard. Le récit de
ces explorations a été récemment publié en Belgique,
et nous y trouvons des renseignements sur des
peuples jusqu'ici mal connus ou ignorés.

L'une des races les plus importantes qui habitent
entre l'Ouellé et le M'Bomou, et au voisinage de ces
deux fleuves,.est la race a-sandé ou niarrieniam. Ces
mots a niam-niam ;veulent dire « viande! viande! »
C'est le cri de guerre des A-Sandés, qui sont de
grands mangeurs de viande, voire même jadis de
chair humaine.	 -

La race a-sain/é se subdivise en deux grandes
familles bien distinctes, les Bandjias ou A-M'homou,
et lesivungura. Les chefs Djabbir, Singio, Douarou,
Rafaï sont des Bandjias, tandis que les chefs Sémio,
Sassa, Mangue, etc., sont des Avungura. Bangasso,
sur le M'Bomou, est d'origine bandja, mais son
peuple, les Sakkaras, est un peuple conquis.

Les Bandjias sont d'une taille un peu au-dessus de
la moyenne, élancés et de complexion vigoureuse;
ils ont la physionomie fine, le regard intelligent et
doux, le geste aisé et la démarche pleine d'assurance,

La plupart se tatouent les bras et la poitrine. Ils
portent sur le front, et parallèlement aux sourcils,
une série d'incisions, et sur les joues, trois inci-
sions horizontales, légèrement convergentes,-comme
les Soudanais. M. de La Kéthulle y voit un vestige
de l'occupation égyptienne ou une imitation des
musulmans du nord. La cc iffure nationale consiste
en petites tresses artistement arrangées, recouvrant
gracieusement les oreilles et la nuque.

La langue généralement parlée dans le pays est
l'a-sandé. Mais les chefs, les notables et la plupart
des soldats parlent l'arabe. A. ce point de vue encore.
l'influence du Soudan et de l'Égypte se fait sentir
d'une façon manifeste. Le dialecte arabe parlé à
Rafal e ainsi qu'à Sémio, Djabbir et presque dans
tout le pays, est le même que celui du Ouadaï et du
Darfour et ne diffère presque pas de l'égyptien.
- • Les sultans Rafaï, Sémio et Djabbir ont adopté
les moeurs et la religion musulmanes. Cela provient,

• dit M. de La Kéthulle, de ce que leurs pays ont été
Sous la domination égyptienne et aussi de leurs fré-
4uents rapports avec les trafiquants arabes du Ouadaï,
du Rounga et du Bornou.
-'Néanmoins les Bandjias sont fétichistes, supersti-
tieux", et croient à l'efficacité des talismans. Taus en
sont pourvue; ee sont des colliers de dents d'animaux,

et dès sifflets pour éloigner les mauvais esprits, •la
pluie, le vent, l'orage, ou tout autre danger redouté.
Le sultan lui-même, les chefs, les notables, portent
sur eux, dans des petits carnets en cuir, hermétique-
ment fermés, des 'versets du Caran et souvent même
du papier vierge de toute inscription.

Les Bandjias cherchent à établir leur influence sur
quelques populations sauvages qui habitent princi-
palement au nord du M'Bomou. C'est ainsi que le
sultan Rafaï exerce sa domination sur les Gabous de
l'Ouest et le sultan Sémio sur ceux de l'Est et sur les
Akarés. Rafaï a créé un poste à Aka pour surveiller
le pays des Gabous, au nord-est, et un autre à Dinda
pour contenir les Akarés établis sur la rive gauche.
. Les populations akarés sont restées tout à fait pri-
mitives et forment une race absolument inférieure.
Anthropophages, mal bâtis en général, laids à l'excès,
malpropres, les jambes et les bras grêles, les yeux
injectés de sang, leur physionomie, dit M. de La Ké-
thulle, n'a presque rien d'humain. Dans les lobes des
oreilles, ils mettent de petits bâtons de bois ; ils ai-
ment à s'orner la tête de plumes de coq. Ils s'entou-
rent le cou d'une ficelle à laquelle sont suspendus
de petits cylindres en bois ou bien d'un collier formé
par la juxtaposition de deux dents de cochon sauvage.

Les Akarés ont une certaine analogie avec les Ga-
bous, qui occupent le haut Babado, affluent du
Babado, et la région comprise entre le Babado, l'Ali
et l'Ouarra.

Ces populations sont très attachées à leur sol natal,
qu'elles défendent avec courage et énergie. Elles se
servent pour combattre de lances et de javelots. Elles
ont de vastes plantations ois elles cultivent surtout
l'igname, le maïs et le sorgho; elles récoltent l'huile
de palme des nombreux palmiers élaïs qui couvrent
la région.

Un peu plus au nord, dans le Dar Banda et le Dar
Sertit, vivent les A-Bandas et les Kreischs.

Le peuple a-banda se trouve partagé en un grand
nombre de tribus établies depuis la rive droite du Ba-
bado, au sud-est, jusque près du Dar Rounga, au
nord-ouest. Elles occupent la rive droite du Babado,
le Bali et le Kotto supérieur, ainsi que les territoires
compris entre ces rivières.

Les principales tribus a-bandas sont celles de Yan-
guba, San go, Zouarra, Wassa, Vidra, Yangourou,
M'bélé, etc. Tous ces peuples ont la même langue et
les mêmes moeurs.

Les chefs a-bandas et beaucoup de leurs hommes
parlent assez cbrrictement l'arabe. Les Kreischs par-
lent un dialecte absolument différent du bandiaproe
promeut dit.	 •

Quoique intelligents, — ceux surtout qui ont été
en contact . avec les Égyptiens, — les A.-Bandas pa-
raissent moins doués que les A-Sand3s. Ils n'ont

•pas de grand chef proprement dit; il n'y a que des
chefs de tribus. LesA-Bandas auraient pu constituer
un peuple puissant, s'ils ne s 'étaient fractionnés en
tribus distinctes. • .• • .

Comme le peuple a-banda, le peuple kreisch
'Manque de puissance par suite di défaut d'union
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RECETTES' UTILES
ENCRES A COPIER. — Parmi les différentes recettes

d'encre à copier, en voici deux qui sont spécialement
recommandables, à savoir l'encre à copier à la glycé-
rine et l'encre à copier de Biittger.

Pour l'encre à la glycérine on prend:

Extrait de campêche . . . . 100 parties.
Vitriol vert (sulfate de fer). .	 4	
Chromate de potasse. .	 .	 1 
Indigo soluble 	 	 8 --

• Glycérine. 	 	 10 
Eau 	  500 

L'extrait de campêche est mis à fondre dans l'eau
avec le vitriol et le sel de chrome, on ajoute à la solu-
tion la glycérine et l'indigo. La glycérine a pour action
d'épaissir un peu l'encre. Celle-ci se distingue avanta-
geusement des autres encres à copier en ce qu'on peut
facilement faire les traits les plus tins, car elle est Sof-1
flsamment limpide. On peut avec celte encre tirer plu-
sieurs copies du même original, parce qu'elle pénètre
profondément dans le papier et qu'elle reste longtemps
humide.

Pour l'encre Déttger on prend :

Extrait, de campêche.	 6i parties.
Soude 	  16 
Chromate de potasse 	 	 2 
Glycérine 	  64	 —

Gomme 	  16 

Eau 	  270 

On fond l'extrait de campêche avec la soude dans
l'eau, on ajoute la glycérine et la gomme, et pour finir
on met le sel de chrome, fondu dans un peu d'eau
chaude, dans le tout en agitant le mélange qui peut
être employé de suite. Celte encre à copier est très
forte: on peut s'en servir sans l'aide d'une presse, seu-
lement avec la pression de la main.

MÉTHODES POUR IdASQUER lm SOUDURES. — Sur les
objets en métal, les traces de soudure forment de vert-.
tables taches. La méthode suivante permet de leur
donner l'aspect général de l'objet.

Pour les objets de cuivre, il faut préparer une disso-
lution concentrée de sulfate de cuivre (couperose bleue)
et, au moyen d'une baguette, en appliquer une certaine
quantité sur la soudure. En touchant ensuite ce point
avec un fil de fer ou un fil d'acier, on cuivre le point
touché, l'épaisseur du dépôt augmente en répétant
plusieurs fois l'opération. Pour obtenir l'aspect du laiton,
il faut employer une dissolution saturée formée de une

LE SINGE. - L'OURS

Un certain nombre de petits singes, macaques,
babouins, sajous, ouisiiiis, sont amenés depuis long-
temps en Europe et, plus ou moins dressés par des
bateleurs, font, dans les villes et les villages, la joie
des gamins par leurs mouvements rapides et adroits
et par leurs grimaces comiques. Ce sont eux qui re-
présentent le type singe auprès du public et il faut

- avouer qu'ils le représentent bien; c'est à ces a cari-
catures de l'homme », comme on les a nommés, que

songeait La Fontaine en écrivant le Singe et le Léo-

pard. Son héros sait a danser, baller, faire des tours
de toute sorte 1. Lui présente-t-on la couronne
royale, il fait autour s force grimaceries, tours de
souplesse et mille singeries, passe dedans ainsi qu'en
un cerceau », aussi quand le lion réunit tous ses su-
jets pour partir en guerre, le rôle du singe, est tout

indiqué, il doit distraire l'attention de l'ennemi . et

l'amuser par ses tours. 	 ,

est malicieux, taquin, surtout voleur, car il y
voit a son bien premièrement et puis le mal d'au-

trui ». Ce qui a le plus frappé le fabuliste, c'est l'agi-
lité du singe, son esprit d'imitation; il en fait le
u mettre és arts chez la gent animale s. Qui à son

intelligence, il la tient, en somme, en assez médkicre
estime. Pour une fois où le singe a le beau rôle et
réussit à se faire tirer les marrons du feu par un ca-
marade d'ordinaire mieux inspiré, que d'autres où
son bavardage stupide lui attire de terribles désagré-
ments : maladroit flatteur, il déchalne ta colère du
lion, tableur ignorant, il prend le Pirée pour un
homme, et paye d'un plongon cette bévue. C'est en
somme pour l'homme un objet d'amusement, de mo-

partie de sulfate de zinc et de deux de sulfate de cuivre,
l'appliquer au point cuivré au préalable et frotter avec
un morceau de zinc. La couleur sera plus foncée en
saupoudrant de poudre d'or et en polissant ensuite.
Pour les objets en or ou en doublé, on cuivre d'abord
la soudure, on la recouvre ensuite , d'une mince couche
de gomme ou de colle de poisson, puis on la-saupoudie
de limaille de bronze, et quand la gomme est sèche, on
frotte énergiquement et l'on obtient ainsi un poli très
brillant. On peut encore dorer par galvanoplastie, la
coloration est ainsi plus uniforme.

Pour los objets en argent, on cuivra comme précé-
demment, puis on frotte avec une brosse trempée dans
do la poudre d'argent, on passe ensuite au brunissoir,
puis l'on polit de nouveau.

CIMENT POUR RENDRE ÉTANCHES LES PIÉCES CREUSES EN

FER FORGÉ, nÉsEnvoins, TUYAUX, ETC. — On se sert à cet
effet de goudron végétal auquel on ajoute du minium en
suffisante quantité pour obtenir une masse compacte
avec laquelle on cimente les joints. La masse se durcit
d'autant plus rapidement quo l'on ajoute plus de mi-
nium, mais doit être appliquée seulement pour les objets
qui no sont pas en contact arc" la vapeur chaude ou
même avec la chaleur en général.

OPINIONS SUR LE CARACTÈRE DES ANIMAUX

entre les nombreuses tribus qui le composent et
qui n'ont entre elles aucune cohésion. Les Kreischs
sont en rapport avec les Arabes d'une façon con-
stante; quelques-uns résident dans le Ouadaï et.
l'arabe est parlé par un certain , nombre de natifs.

Parmi les chefs kreisells des rives du Chinlio,
Alevaii passe pour fort intelligent. Bandassi, qui a
beaucoup voyagé avec les caravanes arabes, parle cor-
rectement l'arabe et observe les préceptes de l'Islam ;
il est très fanatique et porte cousus sur ses 1/Me-
ments des versets du Coran.

GUSTAVE REGELSPERGER.
-r•ceosao 

•



360
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE;

querie, et il ne saurait en être autrement ainsi que
Rabelais prend la peine de nous l'expliquer « Le
singe ne. garde poinct la maison comme un chien; il
ne tire pas l'aroy comme le boeuf; il ne produiet ny
laict ni laine, 'comme la brebis; il ne porte pas le
faiz, comme le cheval. Ce qu'il feict est tout degas-
ter, qui est la 'cause "pourquoy de tous repceoyt moc-
queries et bastonnades. »

Prenons maintenant l'opinion d'un naturaliste;
celle de Buffon, par. exemple : « .Malgré sa ressem-
blance avec l'homme, bien loin d'être le second dans
notre espèce, il n'est pas le premier dans l'ordre des

.	 -

animaux puisqu'il n'est pas le plus intelligent : c'est
:uniquement sur ce rapport de ressemblance corne,-
relie qu'est appuyé le•préjugé de la .grande opinion
qu'on s'est formée des -facultés du , singe.... "Et à
l'égard de l'imitation qui parait étre le caractère le
plus marqué, l'attribut le plus frappant de l'espèce
du singe et que le• vulgaire Jui accorde comme un

.talent unique, il faut, avant de décider, examiner si
cetté , imitation est libre ou forcée. Le singe , nous
imite-t-il parce qu'il le vent, ou bien parce que sans

; le vouloir il le peut?... Il n'y a rien de libre, rien de
volontaire dans celte imitation; Je singe ayant des
bras et des mains, s'en seri comme nous, mais sans
songer - à nous; la similitude dés membres et des (e-

• •d •	•	 •ganei , produit nécessairement es,m ouvements et
I quelquefois même des suites de d'ouvert-lents :qui res-
semblent aux nôtres.»,	 . •	 •	 •

« La structiirdahatdrilique du singe l'a lancé ' sur
•lei arbres » disait' Isidore Geoffroy Saint-Hilaire

•

dans son langage imagé; c'est cette structuré anato-
mique seule qui est cause de son adresse, et non son-
intelligence inférieure à celle d'un certain nombre
de mammifères. « Ces lèvres , ne parleront jamais »,
s'écriait Gratiolet en étudiant la bouche du singe
qu'on a voulu assimiler à la nôtre; c'est aussi l'opi-
nion des nègres, qui croient avoir trouvé la raison
de ce mutisme : lui pas parler pour pas travailler »,
disent-ils.

Le singe de la fable, invité par Jupiter à indiquer
les parties de son extérieur qui ne le satisfont point,
afin qu'il y soit porté remède, trouve que tout est

pour le mieux
chez le plus élé-
gant des quadru-
manes, mais il
émet l'opinion que
l'ours n'est qu'a
peine ébauché.

L'ours ne brille
pas, en effet, par
la désinvolture.
« Il est bien fourré,
sans doute, dit
Taine, largement
et chaudement ha-
l'Hé— Il est muni

• de dents magni-
fiques et étouffe
parfaitement son
ennemi entre ses

• bras. Mais il pose
-si lourdement ses larges pieds sur le sol, il se meut
si fort en bloc, il s'étage si solidement sur ses quatre
jambes charnues et massives qu'il est' encore plus
paysan que gentilhomme. » -

La Fontaine a fait de l'ours un type proverbial dé
gaucherie et de stupidité; il lui a suffi de raconter
en vers charmants l'histoire . de cet ours « à demi
léché » qui, Voulant émoucher son ami « vous em-
poigne un pavé, le lance avec roideur, casse la tète à
l'homme en écrasant la Manche' n. Deux ou trois
traits semblables ont achevé ce portrait peu flatté.

Il est loin .entre ressemblant de-l'avis d'un grand
nombre d'auteurs.	 . .

e Par la grosseur de leur corps,et de leurs mem-
bres, dit M. Eugène .Mouton, par la force de leurs
griffes, par l'épaisseur et la couleur sombre de leur

-pelage, ils, représentent bien la force lente, le poids
de la massa ajouté-à la' puissance musculaire. Leur
museau court et aigu en opposition avec le dévelop-

' pement du 'crène, donne à lenr . tété _une . expression
de . finesse et d'intelligence, et ce sont en effet dei
animaux d'une intelligence supérieure à celte dcs
-autres carnassiers..» .

M. Victor Meunier abonde dans le mémo sens
• Outre la- force physique et la capacité mentale;
un fond de ruse avec -un stock de violence. Nonobs-
-tant, trèsrudents, mais aliselinnerit sans peur. » :
' C'est surtout Tousienel .qthi raut entendre prendra
la défense detain caldtnniè; sans doute, c'est

L' on n s.
« Vendredi, le compagnon de

Robinson, attire un ours à sa suite
fuir la branche d'un arbre qu'il fait

'	 balancer.....



 
 

L
A

 S
C

IE
N

C
E

 IL
L

U
S

T
R

É
E

.
se 1     



: i62
	 LA SCIENCE ILLUSTREE.

un rustre, un solitaire, un misanthrope, mais est-ce
une raison pour lui retirer ses qualitésl « C'est une
bête fine et cauteleuse, habile de ses mains comme
pas une, faisant bien tout ce qu'elle Toutes
les personnes qui ont vécu avec l'ours et qui l'ont
étudié chez lui ou dans le monde s'accordent à lui
reeonnaltre l'adresse et la prudence au suprême de-
gré... C'est après l'homme et le singe, le plus élevé
en rang de tous les mammifères. Et le titre supérieur
de l'ours n'est pas seulement écrit dans son attitude
verticale, dans la quasi-absence de l'appendice caudal
et dans la conformation de ses membres taillés évi-
demment sur le patron des noires, ce type se recon-

. hait surtout à la prédomipence de ses appêtits inno-
eents sur les appétits.carnivores, car l'ours est émi-
nemment frugivore... Un animal qui préfère les
fraises, les sorbes et les alises à un quartier de, che-
vreau, ne peut pas raisonnablement être classé
parmi les ogres... Quand je pense qu'on a été jusqu'à

• e moquer des léchements sans fin et des douces ca-
resses que la mère prodigue à ses petits pour lei
bmener à bien...l »

On sait combien ces « léchements sans fin » dont
parle Toussenel ont été faussement interprétés dans
l'antiquité, pendant le moyen àgeet même à une épo-
que plus rapprechéde nous. Rabelais n'allirme-t-if pas
« qu'un ours naissant n'a pieds, ne mains, peau,
poils, ni teste, ce n'est qu'une pièce de chair rude et
informe que l'ours, à lerce de leicher, mect en perfec-
tion des membres. »

En somme, l'ours est un faux lourdaud; il a le
caractère ouvert, il est gai à ses heures et, malgré
ses allures pesantes, il court assez vite pour at-
teindre facilement un homme à la course, etil grimpe
avec beaucoup d'agilité sur les arbres. Chacun de
nous se rappelle en souriant la façon dont ce brave
Vendredi, le compagnon de Robinson, attire un ours
à sa suite sur la branche d'un arbre qu'il fait balancer
d'un façon inquiétante pour la stabilité du gros car-
nivore et comment ensuite, sautant lestement à terre,

_ il tue d'un coup de fusil l'animal descendant du tronc,
à reculons, avec une sage lenteur.

F. FAYDEAU.

de Marseille se rendent à Aurillac et dans le Centre'
de la France. La ligne du Vigan (Gard), à Tourne-
mire (Aveyron), appartient au réseau de la Compa-
gnie du Midi, a été construite sous le contrôle de
l'État et sous l'habile direction de M. Renardier,
ingénieur en chef des ponts et chaussées à Rodez
(Aveyron), et de M. Gérard, ingénieur des ponts et
chaussées, à Autan, préposé aux travaux de con-
struction de ce chemin de fer. Cette nouvelle ligne a
62 kilomètres de longueur et sa. construction a né-
cessité de nombreuses années et des travaux d'art
considérables. Les viaducs et les ponts qui ont été
édifiés sur les rivières qui arrosent cette admirable
région des Cévennes que traverse ce chemin de fer,
sont des ouvrages d'art fort remarquables et d'une
grande difficulté d'exécution.

Ils rivalisent avec les ouvrages d'art les plus ré-
putés et les mieux connus des lignes les plus acci-
dentées et plusieurs même les dépassent par leur
hardiesse; c'est dire qu'ils font le plus grand hon-
neur aux ingénieurs qui ont été chargés de la con-
struction de cette nouvelle ligne. Il a fallu aussi
creuser de nombreux tunnels.

La ligne du Vigan à Tournemire est excessivement
pittoresque. En partant du Vigan elle rencontre
bientôt la charmante petite rivière d'Arre qui des-
cend du mont Lengias et dont les eaux ont été fort
Augmentées par une source trouvée dans les travaux
(l'un tunnel de la ligne. Plus loin c'est ensuite la
pourbie qui coule à la base des immenses escarpe-
ments calcaires du Causse noir et du Larzac. Qui
l'autres rivières torrentueuses, que de vallons sau-
vages et tourmentés traverse le chemin de fer du
Vigan à Tournemire !

Cette nouvelle voie procurera de réels avantages
aux touristes, qui de jour en jour plus nombreux,
s'en vont visiter, durant la belle saison, les gorges
du Tarn et le pays des Causses si pittoresque, et elle
permettra d'explorer le plateau encore peu connu du
Larzac. Les touristes, comme l'industrie et le com-
merce, bénéficieront donc de cette nouvelle voie fer-
rée du Vigan à Tuurnemire.

LAG.
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BÉNIE CIVIL

Le chemin de fer du Vigan à Tournemire.

La nouvelle ligne du chemin de fer du Vigan à
Tournemire vient d'être inaugurée tout récemnient,
et elle a été ouverte depuis quelques jours seule-
ment aux transports des voyageùrs et des marchan-
dises. Cette nouvelle ligne, qui se raccorde au che-
min de fer .de Béziers â Neussargue et à Paris, par
Arvant, est d'une grande utilité pour les facilités de
communication du Sud-Est avec le Centre et fait éco-
nomiser une notable quantité de kilomètres ' aux
voyageurs qui, de la région méditerranéenne et

CHIMIE

LES GAZ INFLAMMABLES

Les gaz dans les mines I
On s'imagine généralement qu'il ne se produit

d'explosion de grisou que dans les mines de houille.
Les houillères n'ont pas le monopole des gaz inflam-
mables. Un grand nombre de mines métalliques
sont quelquefois plus ou moins envahies par des
gaz détonants ; évidemment, le danger n'est plus là
comparable à celui qui menace les ouvriers des
houillères; mais encore, bien que les dégagements
du gaz soient plus rares et moins à redouter, on se
tromperait si l'on avançait qu'une mine métallique
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à est l'abri du grison. M. Lodin, ingénieur en chef
des mines, vient de passer en revue les principa-
les mines métalliques à grisou. Et son é tude ne
baisse pas que d'être instructive. C'est peut-être en
1604- que l'on s'aperçut pour la première fois qu'il
pouvait survenir des explosions dans les travaux
souterrains. Ce n'est même que vingt ans plus tard
que Robert Plot publia des indications précises sur
le dégagement du grisou dans les houillères. Les
premiers accidents durent survenir dans les mines
métalliques, l'exploitation régulière des houillères
n'ayant commencé que plus tard. Le premier coup
de grisou a été observé vraisemblablement dans des
mines de sel: Ces dégagements de gaz sont dus par-
fois, d'après M. Lodin, à la décomposition des
vieux boisages des galeries et plus souvent à des
émanations des roches chargées de matières bitu-
mineuses ou contenant des lits de combustibles
minéraux et enfin à l'imprégnation du gite par des
go z.

En dehors des dégagements de grisou on relève
quelquefois des émanations d'hydrogène sulfuré,
émanations extrêmement dangereuses, car le gaz
(»parait brusquement et asphyxie les ouvriers.
L'hydrogène sulfuré a fait des victimes aux mines de
Stassfurt, aux mines d'ozokerite de Baryslav, aux
mines d'or de Gympie (Queensland), etc.

Les gites de sel sont souvent imprégnés de gaz
combustibles. Dans les salines de Marmaros (Hon-
grie), de Gottesgabe, près Rheine (Westphalie), de
Bex (Suisse), on a capté te gaz dégagé par certaines
fissures et on l'a utilisé pour l'éclairage. On peut
avancer que le plus souvent les gîtes de sel et leurs
roches encaissantes sont imprégnés d'hydrocarbures
gazeux ou liquides. Dans les mines de soufre, les
dégagements d'hydrocarbures sont presque aussi
fréquents que dans les mines de sel. En Sicile, il y
a eu des accidents graves. M. Lodin cite une explo-
sion de grisou qui a fait 60 victimes. Selon
M. G. Friedel, les accidents se sont élevés au moins
à 14, de 1883 à 1888; dans les solfatares de Sicile
13 ouvriers furent tués et .21 blessés. Les dégage-
ments d'acide carbonique, au nombre de 5, ont fait
aussi 5 victimes.

Les dégagements de gaz provenant des roches
encaissantes surviennent aussi très Souvent. On en
a noté dans les mines d'étain de Cornwall, dans les
gisements de fer pisolitique d'Alsace, dans les mines
de fer si connues en France de la Voulte (Ardèche},
dans les gites plombifères du Derbyshire, etc., et
des accidents souvent mortels en ont été la consé-
quence. Ces échappements de gaz sont dus proba-
blement à des veines de lignite gras dans la roche,
ou même à du bitume accumulé dans des géodes. On
pourrait multiplier beaucoup ces exemples de mani-
festations gazeuses dans les mines métalliques. Les
dégagements d'origine nettement filoniennes sont
aussi très souvent observés. A la mine de Van (Mongo-
merysh ire}, les dégagements d'hydrogène carboné
se produisent constamment et sont considérés par
les mineurs comme un indice de l'approche du

.	 LE MOUVEMENT INOUSTR1EL

LES INVENTIONS NOUVELLES (')

La bicyclette à vapeur (SYSTÈME DALIFOI.).

L'automobilisme est à la mode; courses à sensations,
expositions retentissantes se partagent la faveur du
public. Nous ayons à plusieurs reprises, et dès les
débuts de ce mode de transport, traité des divers
systèmes qui se disputaient la prééminence; il
serait fastidieux de renvoyer le lecteur à ces nom-
Isreux articles, d'autant que les nouveautés se pro-
duisent, à mesure que des types acclamés dès leur
début disparaissent. Il ressort des faits acquis, que
les moteurs à pétrole ou à gazoline l'emportent ac-
tuellement sur les moteurs à vapeur. Il n'a été fait
-que peu d'essais, et des moins concluants, de mo-
teurs électriques. Mais ce n'est pas le dernier mot de
la question; l'électricité aura certainement son jour,
dans un avenir plus ou moins lointain, et dès que
son emploi pratique aura été résolu, le pétrole et la
gazoline seront aussi distancés qu'ils le sont dan•
l'éclairage, lorsqu'on compare les flammes qu'ils
dégagent à la lumière éclatante produite par la fée

électricité.
Nous reproduisons ici la bicyclette à vapeur (sys-

tème Dalifol). L'usage de la bicyclette, augmentée
d'un moteur, semble peu pratique. La bicyclette n'a
de raison d'être que lorsqu'elle est mue par la force

- ts) Vote te as 463.

massif de minerai. Le gaz sort avec bruit et comme
de la profondeur. Il a donné lieu à des explesions
qui, heureusement, n'ont fait que brûler la barbe et
les chereurde quelques ouvriers:

A 10 kilomètres environ de Rennes (Ille-et-Vilaine)
existe la vieille mine de plomb de Pontpéan, qui a
fait l'objet principal- des études de M. Lodin. Or,
en 1852, on fut très surpris de voir se produire une
inflammation. Deux ans après, puis encore en 1860,
dégagement de gaz et inflammation. En 1869 et
1871, nouvelles manifestations. En 1877, explosion
violente ; des ouvriers furent brûlés au visage et aux
mains. En 1893, une autre explosion occasionna des
brûlures graves. Il est clair que les gaz s'accumulent
et finissent de loin en loin par faire irruption ; ils
prennent feu aux lampes des ouvriers et détermi-
nent les explosions. D'où viennent ces gaz? M. Lo-
din estime qu'ils ont pour origine des hydrocar-
bures provenant eux-mêmes des produits de décom-
position des matières végétales superficielles.

Quoi qu'il en soit, il esl permis de conclure de ces
observations que les mines métalliques ne sont nul-
lement à l'abri des dégagements de gaz inflamma-
bles et qu'il faut compter avec eux dans tous les
travaux souterrains.

II, DE PARV1LLE.
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humaine. S'on équilibre instable semble la mettre de
côté dans cette question de l'automobilisme. Les dif-
férents systèmes qui se sont produits sont regardés,
jusqu'ici, comme d-es objets de curiosité plutôt que
comme des engins pratiques. Le plus grand. nombre
des inventeurs, en cet ordre d'idée, a demandé la
force motrice à la gazoline, c'est-à-dire à la force
d'expansion produite par un mélange détonant, La
singularité du type Dalifol, c'est qu'il' est actionné
par une minuscule machine à vapeur. L'aspect de la
gravure montre comment est disposé le mécanisme.

La bicyclette elle-même n'innove en rien dans
l'aspect proprement dit de la machine. La chaudière
est à vaporisation rapide, presque instantanée. Elle se
chauffe au pétrole, mais, avec une légère modifica-

tion, on peut la chauffer au coke,'. Le pétrole est phi
avantageux, car sous un plus petit volume, il permet
un emmagasinement plus considérable de matière
combustible.	 •	 •	 • ••
•. Le dessus de la chaudière sert dé repose-pieds, et
remplace ainsi le pédalier absent: L'inventeur n'a
pas cru devoir conserver les pédales et -se réserver
ainsi un supptémentde forces, pour la montée des côtes
et les .passages difficiles. Car la puissance développée
par cette petite machine répond amplement,.comme
on le verra plus loin, à tout ce qu'on peut réclamer
de son action.	 •

Par son petit volume, le générateur échappe aux
prescriptions rigoureuses qui régissent les emplois
de la vapeur sur route. Cette chaudière est d'ailleur,.

à l'abri de tous les dangers d'explosion, puisqu'elle
n'a pas de réservoir de vapeur. Elle ressemble sur
_ce point aux chaudières du type Serpellet.
. La vapeur aussitôt produite agit sur le piston, qui
.commande la bielle. L'eau d'alimentation est con-
tenue dans un réservoir semi-circulaire, qui sur-
monte la roue . d'arribre, et qui sert en méme temps
de garde-crotte. L'eau est envoyée. dans la chaudière

manoe
au gré du cycliste,. par une pompe foulante,u-
vrée à la main,. et la production . de vapeur eSt en
raison de l'eau injectée. Le cycliste, accélère sa marche,
en multipliant les coups de paume : cette manoeuvre
s'exécute au moyen d'un bras vertical, que l'on aper-
çoit , duns, nôtre gravure, et dont la tete abinitit au
milieu du guidon ou gouvernail, et bien 4 la portée.

Le, moteur, est a un. eyEin4 çe; l'éphappement se fait
par un tuyau en tille situé derrière la chaudière et
parallèle au sol. Nous avons, déjà remarqué que l'in-
venteur avait supprimé . le pédalier: Les essais faits
avec cette machine ont prouvé en, effet que l'adjonc7
,tien . d.',uné force musculaire était inutile. En charge
pour un parcours de 150 'kilomètres, la bicyclette
pesant 70 kilogrammes et montée aur des pneuma-

tiques spéciaux de la fabrication de M. Bouquillon,
directeur des usines Edeline, a évolué, en palier, à
une vitesse de 45 kilomètres à l'heure, chronométrée
à la montre Thouvenin. • 	 -
. A la ;boutée d'une rampe de 0 m ,008 par mètre,
elle filait encore 25 kilomètres à l'heure, ne lais-
sant ni fumée, ni odeur pour son passage.

M. Dalifol s'est occupé depuis de construire un
quadricycle, pourvu du méme générateur et d'un
cylindre à vapeur établi sur tes mêmes données que
Celles de sa bicyclette; mais tous deux renforcés; les
mécanismes sont mis à l'abri de la poussière. La fer-
meture est obtenue au moyen d'une caisse d'aluni-
.nium, qui s'enlève pour l'été.

Cette formé de véhicùle est certainement plus pro.:
tique que la bicyclette- Elle n'a qu'un défaut, celui
de représenter un prix assez considérable, mais sur
ce point-là, comme sur tant d'autres, le dernier mat
n'a pas été dit, et l 'automobilisme arrivera un jour
à conquérir le grand. 	 .en abaissant les prix
actuels, trop élevés.pour les bourses modestes. • 	 .

G. TEYM ON.
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ROMAN

IGNIS
surie (1)

Le docteur chancela, et son grand corps fut secoué
par de tels sanglots, qu'il eùt roulé dans l'ablme si les rives charmantes de la Méditerranée.
je ne l'eusse
promptement re-
tenu. Après un
moment, il reprit :

a Dans la dou-
leur de perdre ces
êtres si chers,'
dans la rage de
leur survivre, je
m'insurgeai contre
nia condamnation
à la vie et j'es-
sayai tous les sui-.
cides : je me pré-
cipitai dans la bou-
che des volcans,
qui .me reçurent
mollement sur
leurs laves élas-
tiques, et me vo-7
mirent sans vio-
lence; je m'élançai
sur des rochers
pour me briser la
tête, niais ma tête
brisa la roche; en
vain je me frappai
avec ce bâton, en
vain je tentai de
inc noyer : la nier
me ferma ses ald-
ines ; ses vagues,
figées soudain,
s'arc-boutèrent
sons moi comme
des arceaux de cris-
tal.

« Et quand les
pluies du ciel se furent nivelées . avec les océans;
quand, du pôle nord au pôle austral, les eaux
eurent recouvert toute la surface, sur la sphère
sans rivages, il n'émergea plus que deux points noire
flottants. L'un c'était. moi ; C'était la grande stature
de Ken, nageant malgré lui, cahoté par les vagues
comme une roche erratique, si dure et si haute que
les flots qui la déplacent ne peuvent la briser ni l'en-
gloutir. L'autre était l'arche de mon parent Noé
Que de fois, durant ces cent cinquante jours, je la vis
passer au large sans oser l'accoster, moi mauditI.,..
Elle portait le pardon, l'espérance, l'avenir. Le souille
de Dieu enflait sa voile, les flots se. nivelaient sous

(1) Voir la n• 10a.

'sa caréne; et le patriarche, attentif au gouvernail,
suivait de ses regards levés au zénith l'arc-en-ciel
qui montrait son aurore et dessinait sa courbe vers
le mont Ararat.

a Que vous dirai-je encore, monsieur Burton? J'ai
vu nattre et vieillir l'humanité, conduisant au hasard
ma course vagabonde, mais revenant toujours vers

« Cette mer était
pour moi le bassin .
de Hyde-Park, aux
bords duquel le
promeneur s'arrête
et regarde les en-
fants lancer leurs
flottilles. Ainsi fai-
sais-je autour de
la Méditerranée.
N'ayant rien à
faire, ayant des
siècles à perdre, je
regardais les jeux
et les combats de
ces peuples en-
• fants; je tâchais
de m'intéresser à
leurs révolutions,
qu'ils croyaient
bien terribles ; à
leurs migrations,
qu'ils jugeaient
très lointaines,
quand ils parcou-:
raient le inonde du
Pont-Euxin aux.
Colonnes d'Her-
cule. Grecs, Ty-,
riens, Carthagi-
nois, Romains,
troupes d'acteurs
nomades, para-.
daient devant moi,
dans le costume et
dans le décor du
temps ; spectacle
varié et si mobile

— L'un c'était moi, l'autre était l'arche de mon parent Nue !...

que, parfois, avant que j'eusse achevé le tour du lac,
les hommes et les choses s'étaient renouvelés; je
retrouvais d'autres combattants sur les flots, de nou-
velles colonies sur les bords.

« Tout en me tenant à l'écart, je cherchais à me
rendre utile ; et combien de services, qu'ils ignorent,
tous ces peuples n'ontils pas dus à nia bienveillance
attentive ! que de fois j'ai renfloué du bout de nia
canne leurs petits navires, dont l'équipage, sans
me dire merci, tendait sa voile et gagnait le large,
moins effrayé de son naufrage que de son sauveur I

« La guerre de Truie, ce temps desbelles prouesses
de l'humanité adolescente, fut l'un des meilleurs de
nia vie, et le spectacle qui m'a le plus attaché.

« Je voyageais, cette année-là (1370), dans l'Eubée,
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que vous appelez maintenant Nègrepont, et je m'étais
arrêté un soir au bord de la mer Égée, là où, quel-
ques années plus tôt, j'avais regardé disparaître la
barque des Argonautes dans les passes de la Propon-
tide: Adossé au Delft, je savourais du regard ces
riants rivages et ces flots qu'une brume d'Orient
toute joyeuse enveloppait pour la nuit, lorsqu'une
clameur furieuse, quelque chose comme le juron
d'un peuple, me fit tourner la tète du côté de la
Grèce.

a Ménélas menait tout' ce bruit, dont Mycènes etles
nations voisines prirent ' bientôt leur part ; de sorte
que, un moment, ce fut dans tout le Péloponèse
un coassement général de ces petits peuples et de
leurs roitelets. Péris, envoyé par Priam pour récla-
mer sa tante Hésione enlevée par Hercule, avait
enlevé Hélène ; et la Grèce, amoureux chevalier,
s'armait pour venger sa daine.

e Mon neveu Vul-Kaïn, ami des Grecs, fut tout
naturellement favorisé de leurs commandes pour les
fournitures d'armes que cette guerre exigeait; et ses
forges de l'Olympe, leurs succursales de Lipari, de
l'Etna et de Lemnos reçurent un énorme accroisse-
Ment d'activité.

a Souffrant d'une boiterie de naissance aggravée par
une chute; mal secondé par Vénus, sa femme, uni-
quement occupée de sa beauté et passant la plus
grande partie de l'année à Paphos, mon neveu ré-
clama le secours de son vieil oncle. Mon expérience
de la métallurgie, ma force et ma taille me donnaient
l'autorité nécessaire pour diriger les cyclopes. Je me
chargeai des ateliers de l'Etna et je pris ainsi une
part active à la fabrication des armes d'Achille, du
sceptre d'Agamemnon et de tant d'autres chefs-d'oeu-
vre de ciselure, dus aux marteaux et aux burins de
ines meil leurs ouvriers : Piracmon, Acamas, Stéropès,
cyclopes éminents dont l'histoire a bien fait de con-
server les noms.
' a Ces travaux achevés et les livraisons faites, je me
hâtai de quitter cette fournaise, et je vins m'asseoir
à Chalcis, sur la rive de l'Euripe, située en face d'Au-
lis, où s'assemblait la flotte grecque. J'assistai à son
départ, et je vois encore ce magnifique spectacle : les
phalanges de la Grèce couronnant dès le matin les

. sommets de l'Attique, depuis les forêts de l'Etna

j usqu'au Laurium, et descendant les pentes comme
des torrents rapides. Les uns viennent d'Orchomène
aux'plaines fertiles ; d'Enispe tempétueuse ; de Stym-
phale, qui boit l'Alphée; du pays du haut Cyllène,
où naissent les hommes intrépides. D'autres ont
quitté Sparte et Délos. Mélénas, chargé de soucis, les
éommande : je le vois franchir l'isthme étroit de Co-
rinthe; ses soldats le suivent comme un troupeau
furieux; ils se pressent au point que plusieurs tom-
bent dans les flots, mais ils se hâtent de boire l'onde
amère, nagent vers la rive et reprennent leur rang.
' «Puis voici d'autres guerriers : les Arcadiens,peu pie
de vieille noblesse frpod4vot, plus vieux que la lune),
sorti de la terre comme la cigale, son emblème. Les
Ioniens au visage imberbe, au corps de marbre, sta-
tuaire surgie vivante des carrières du Pentélique,

dont ils descendent les sentiers; ils sont vêtus de cui-
rasses de lin, variées, éclatantes, et les abeilles de
l'Hymette se pressent sur le seuil des ruches, croyant

voir une troupe de fleurs. .
« Les Béotiens arrivent les derniers, bien qu'ils

soient les plus voisins de l'Aulide; Pénéléus et Pro-
thénor, leurs chefs, aiguillonnent ces soldats pesants;
mais leurs corps aqueux, énormes, trébuchent sur la
pente, s'écroulent comme des roches, s'entassent sur
la rive et roulent jusque dans les navires, qui les re-
çoivent et en sont ébranlés; peuple dont l'entende-
ment est obscurci par les brouillards et qui cepen-
dant enfantera Hésiode, Pindare, Corinne, Épami-
nondas, Plutarque.

Agamemnon, pasteur des peuples, s'empresse sur
le rivage, reçoit ces troupeaux d'hommes, les marque,
les compte et les pousse à grands coups de sceptre
dans les carènes, qui se boursouflent sous la charge
de tant de guerriers. Car les navires sont là qui at-
tendent enclialnés, la voile pliée au fond : il y en
avait mille cent soixante-quinze. C'est moi qui ai
donné ce chiffre à Homère.

La flotte ayant mis à la voile, je lui laissai prendre
quelques années d'avance. Puis, sautant de roche en
roche, de cyclade en cyclade, suivant à fleur d'eau
les montagnes effondrées qui joignaient jadis l'Asie
Mineure à l'Eubée, je passai en Asie et j'arrivai de-
vant Troie, comme Ulysse achevait de construire son
cheval. Je m'engageai volontaire dans le corps dè
cet animal, où avait déjà pris place Ménélas, tou-
jours au premier rang, mais bien changé par ces dix
années d'inquiétudes. Mes jambes enfourchées dans
les jambes de devant du cheval, mes pieds dans ses
sabots, mes yeux dans ses orbites, je formais l'avant-
garde de la citadelle, pendant qu'Ulysse, établi dans
l'arrière-train, veillait par l'embrasure, et donnait
un coup d'oeil aux troupes campées dans les flancs.

Vous savez ce qu'il advint. Les Grecs prirent Troie;
moi, je pris le cheval, et je l'emmenai dans nia col-
lection. J'avais le goût des choses anciennes, déjà
très chères à cette époque, d'autant plus rares pie le
monde était plus jeune; et je prévoyais la valeur
que prendrait un jour cet objet, comme tant d'autres
bien autrement anciens, que j'ai dû chasser de mes
vitrines, à mesure qu'ils tombaient en poussière.

luivre.) •	 Cu DIDIER DE OlIOUSY.

cUeo 

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du te Octobre J.803

— L'observatoire du mont Blanc. M. Janssen entretient la
compagnie des travaux qui ont été poursuivis au cours de
l'été à l'observatoire du mont Blanc.

11 résulte de la communication du savant directeur de
l'observatoire de Meudon que les expériences physiques
comme tes observations astronomiques qui ont été tentées a,
la station de mont Blanc ont été contrecarrées par la tempé-
rature abominable qui a régné en France, en Allemagne et en
Suisse au cours des mois d'août et de septembre dernier.

Bien que secondé à Chamonix par un calculateur des plus
expérimentés du bureau des longitudes, N. Auguste Claude,
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qui était chargé spécialement de la transmission des signàux,
bigourdan, astronome bien connu de l'Observatoire de

Paris, n'a pas pu arriver à des résultats dénantis dans ses
recherches sur la pesanteur.

m. Janssen annonce encore qu'on a réussi é achever l'ins-
tallation dellnitive du grand équatorial de 0 . ,33 d'ouver-
ture dont la station a été gratifiée tout récemment. Il termine
en donnant des renseignements très techniques sur la dispo-
sition spéciale de cet instrument.
...._ Anatomie. Histoire naturelle. M2 Mannes Chatin étudie

la mâchoire des insectes dans sa morphographte comparée et
dans ses diverses transformations. Se plaçant au point de
vue de l'anatomie philosophique, il recherche quelle part re-
vient, lors des nombreuses adaptations fonctionnelles de
l'organe, à chacune de ses parties formatrices.

Contrairement à ce qui a été admis jusqu'ici, tes différentes
pièces maxillaires sont loin de posséder, à cet égard, une
égale valeur. Elles tendent méme vers une régression rapide.
à l'excep tion de celle appelée « gatéa Celle-ci s'affirme
comme une véritable pièce-directrice; elle devient tout à la
lois le centre et le foyer du processus évolutif qui imprime à
la mâchoire ses aspects caractéristiques et la modifie corréla-
tivement à tel ou tel régime spécial.

Les faits conservent la méme signification, qu'on les observe
chez les coléoptéres on les orthoptères, chez les hyménop-
lèses ou les lépidoptères, chez les hémiptères ou les diptères.
La preuve en est dans la longue série de recherches embryo-
logiques et anatomiques que M. Joannes Matin a consacrées
à chacun de ces groupes.

— Communications diverses. M. Chatin père expose les
grandes lignes d'un travail de M. Georges Vltoux, dont il dit
le plus grand hien, intitulé : • la Photographie du mouve-
ment *. L'auteur, dans cet ouvrage, expose avec une extrènie
clarté les conditions de la photographie des corps animés et
décrit de la façon la plus simple et la moins aride ces deux
appareils si merveilleux que l'on nomme le kinétoscope et le
cinématographe.

M. Adolphe Carnot expose les recherches de M. Le Chalet-
lier, Ingénieur des mines, sur les courbes de solubilité et de
fusibilité.

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

puis le vent se leva. Le vent, s'emparant de la neige, la,
roula en forme de cylindres qui parsemaient les champs.
Ces cylindres avaient de 0 m ,30 à 0'n ,40 de longueur, el.
do 15 à 25 centimètres de diamètre, et ils étaient creux,
sauf au milieu qui était plein. Les deux cavités avaient
la forme d'un entonnoir, et les parois du cylindre
allaient s'amincissant du milieu aux extrémités, d'où la
forme des cavités. Ces cylindres se voyaient par cen-
taines. Ils s'étaient sans doute formés de la façon que
voici : le vent détachant un peu de neige d'un arbre,
d'une barrière, ou méme d'une saillie du sol, roulait
celle-ci quelque temps, et ainsi se formait le noyau, ou
milieu. A force de rouler, la boule ramassait un peu do
la neige superficielle autour d'elle, en bandes, et de
cette manière ont &I se constituer peu à peu ces
curieuses formations. Tous ces cylindres avaient à peu
près des dimensions identiques, et cela so comprend
tous étaient roulés par le vent jusqu'au moment où leurs
dimensions s'opposaient à ce que celui-ci pût continuer
à les déplacer.

LES CIIEMINS DE FER DU MONDE, — D'après les A rehie•

fer Eisen&ahnwesen, la longueur des chemins de fer du
monde entier atteignait, au commencement de 1805, le
développement de 6%7.550 kilomètres.

L'Amérique entre dans ce chiffre pour 364.975 kilo-
mètres (dont 288,460 kilomètres pour les États-Unis
seuls), l'Europe pour 215,300, l'Asie pour 41,970, l'Aus-
tralie pour 22,202 kilomètres, L'Afrique pour 13,103 ki-
lomètres. Sauf en Mie, où le Transsibérien se poursuit
avec l'activité qu'on sait, la construction des chemins
de fer s'est notablement ralentie dans toue les pays
depuis 1890,

En Europe, c'estl'Allemagne qui a le plus grand
réseau : 45,402 kilomètres ; viennent ensuite : la
France, avec 39,979 kilomètres ; la Russie, avec 33,560;
la Grande-Bretagne, avec 33,641 kilomètres; l'Au-
triche-liongrie, avec 30,1138 kilomètres ; l'Italie, avec
14,02t1 kilomètres ; l'Espagne, avec 12,147 kilomè-
tres, etc.

LE PLUS GRAND PORT DE COMMERCE JAPONAIS. — Handels
Museum donne les détails suivants sur Osaka, qui est
devenue la plus grande place de commerce du Japon.

Osaka a une population de cinq cent mille habitants
et renferme quantité de fabriques avec un capital supé-
rieur à 50.0110 yens, » trente dont le capital dépasse
100.000 yens et quatre avec plus do I million de yens.
Une maison dispose mémo d'un capital de 2 millions de
yens. Les manufactures d'Osaka fabriquent do la soie,
de la laine, du coton, des tissus de chanvre et de jute,
des tapis, des allumettes, du papier, du verre, des tuiles,
du ciment, du savon, etc. Le capital consacré à Osaka
aux seules filatures de coton atteint 9 millions de yens;
ces établissements sont dotés du matériel le plus per-
fectionné et la direction est exclusivement japonaise. La
valeur du coton brut importé en 1894 au Japon s'est
élevée à 19 millions do yens dont 15 millions pour
Osaka.

Le Japon importe également la laine brute, car, chose
curieuse, le mouton ne peut y prospérer; tous les essais
d'acclimatation ont échoué, les moutons importés
vivants meurent sans se reproduire. C'est l'Australie
qui fournit la plus grosse partie de la laine brute.

PIII:NOSILNE MÉTÉOROLOGIQUE. ^ 
La Monihly Weallter

Revieto de Washington signale un fait curieux observé

en décembre dernier par les voyageurs 'd'un train de
chemin do fer. Il avait beaucoup neigé auparavant,

NÉCROLOGIE

H.-L. FIZEAU ET SES TRAVAUX

La science française vient de perdre un de ses

plus grands physiciens. Hippolyte-Louis Fizeau est
mort k 18 septembre dernier à Venteuil, près de la

Ferté-sous-Jouarre.
Né à Paris le 23 septembre 1819. Dirigées par son

père, professeur à la Faculté de médecine, ses études
furent brillantes et surtout complètes au point de
vue des sciences physiques et mathématiques. La
fortune scientifique de Fizeau fut rapide; tantôt en
collaboration avec Foucault, tantôt seul, le nombre
des mémoires produits par ce savant durant les an-
nées 1849 à 1860 est énorme; ses travaux en opIique,

sur la vitesse de la lumière, sur les procédés photo-
graphiques lui assurent une gloire immortelle.

Son mémoire le plus important fut le résumé des
recherches sur la vitesse de la lumière. Jusqu'à lui
les méthodes employées pour mesurer cette vitesse re-
posaient sur des observations astronomiques, on dé-
terminait le temps des éclipses des satellites de
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Jupiter, de durée plus ou- mains longue, selon les posi-
tions de Jupiter, du Soleil et de la Terre, les diffé-
rences de temps provenant de ce que la lumière met
un certain nombre de secondes à parcourir les dis-
tances. Ces expériences astronomiques avaient besoin
d'être vérifiées par des essais directs. Fizeau imagina,
en 1839, un procédé consistant à mesurer le temps
qu'il faut à un rayon lumineux pour aller de Su-
resnes à Montmartre et pour én revenir ; si Pon'pense
que la vitesse de la lumière est d'environ 300,000 ki-
lomètres par seconde et que la distance des deux sta-
tions était d'environ 8 kil. 6, on ne peut s'empê-
cher d'admirer ce travail de précision. Pour mesurer
les temps, une roue den-
tée dont les dents étaient
d'égale largeur aux inter-
valles était placée • sur le
trajet des rayons. Cette
roue pouvait recevoir un
mouvement de rotation do
vitesse connue. Le rayon
émis do Suresnes traver-
sait un intervalle de la roue,
allait se réfléchir sur un
miroir à Montmartre et re-
venait selon la même route;
si la roue • était immobile,
le rayon réfléchi passait
dans le même intervalle
que le rayon émis. Mais
la roue était soumise à un
mouvement de rotation ;
pour' une certaine rotation
le rayon réfléchi frappait
une dent' et était arrêté
par l'observateur ; pour une
plus grande vitesse, le rayon
apparaissait, ll ' intervalle vide
entre deux dents suivan-
tes avaient pris la place'
der premier, l'augmentation 	 - -
de vitesse était égale au temps mis par la lumière.

Calculant alors la vitesse de la roue, la distance
des stations, Fizeau trouva 311,364 kilomètres,
nombre peu différent du nombre trouvé par les as-
tronomes.

Un deuxième travail célèbre de Fizeau fut la dé-
monstration de l ' entralnement de l'éther ; l'éther est
un fluide aidant à la transmission des ondes lumi-
neuses : par une série d'expériences, il fut constaté
que la vitesse d'un rayon lumineux traversant un
tube plein d'eau, augmentait ou diminuait selon que
le courant d'eau vient ou s'éloigne de l'observateur.
Quelle audace il fallait pour entreprendre cette me-
sure de fraction infinie de longueur. sur des tubes de
quelques décimètres !	 -.

Indépendamment de ces questions de physique
pure, Fizeau s'est occupé beaucoup de recherches pra-
tiques; le premier, il imagina. le virage aux sels d'or
en photographie. A. cette époque, la photographie
avait lieu sur plaque d'argent ioduré que l'on inso-

lait. La plaque insolée, exposée aux vapeurs de tner-'
cure, des gouttelettes de mercure se déposent sur lés
parties éclairées; il se forme_un amalgame d'argent_
formant les blancs de l'épreuve. Ce procédé, dei à
Daguerre, donnait des images de peu de solidité.
Fizeau fixa, en chauffant la plaque avec une
solution de-Chlorure d'or et d'hyposulfite de soude;.
l'or se - dépose.; sur la plaque la rendant inalté-
rable. Le mémé principe fut appliqué aux épreuves
sur papier.

A. la même époque; le célèbre physicien inventa
un procédé permettant l'utilisation des daguerréo-
types pour l'impression des gravures. Le daguerréo-

type était soumis à l'action
d'un acide attaquant les
noirs formés d'argent et'
respectant les blancs for-.
més de mercure; on ob-
tient ainsi une planche
finement gravée mais de'
faible creux ; pour appro-
fondir la gravure, la plan-
che est recouverte d'une
huile grasse qui remplit les
creux, on dore alors par
la pile les parties en re-
lief; la planche bien net-
toyée , soumise à l'action
d'un acide,' se trouve gra-
vée aux places réservées
par l'huile et non dorées.
Pour augmenter la soli-
dité du cliché le tout est
recouvert de cuivre par gal--
vanoplastie. Cette invention

‘•: aurait eu meilleure fortune
si, à la même époque,
n'eussent été découverts les
procédés de photographie
sur papier et la galvano-
plastie.

Pour récompense de ses travaux, Fizeau, décoré
en 1849, eut le grand prix de l'Institut de 10,000 fr.
en 1836.

Admis à l 'Académie, section de physique, en 1863,
Fizeau, malgré sa modestie et sa grande réserve, te-
nait une grande place dans le monde scientifique, et
sa perte se fera sentir longtemps. Le meilleur éloge
que Von pouvait faire de ce jeune savant lorsqu'il vint
lire à l'Institut les résultats de ses premiers travaux
se résume en cette phrase de prédiction prononcée
par Arago, dont'Fizeau était le disciple et l'admira-
teur enthousiaste : u Fizeau nous rendra Fresnel. »
Les événements ont justifié cette parole; Fizeau plus
que tout autre a complété rceuvre de. Fresnel et a
acquis, par ce fait, des droits à l'immortalité.

M. MO LINI É.

Le géranl :	 DUTERTRE.

Paris. — Itnp. LikOtISSE.	 rue Montparnasse.
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INDUSTRIE DES TRANSPORTS

UN CHENIIN DE FER MONORAIL

L'idée de constituer une voie ferrée sur un seul
rail est éminemment séduisante, car elle permet de
réduire les frottements au minimum, et par cela
mène d'augmenter la vitesse; en théorie le fait est
hors de doute, mais quand il s'agit d'aborder une

solution pratique, on se trouva •vis-â-vis de difficul-
tés qu'il est peu.commode de surmonter.. •
. Un inventeur anglais, M. Behr, a proposé un che-
min de-fer de ce-genre, qui a été ex ligie en modèl
à Windmill-Street, à Londres, et qui, parait-il, de-
vait permettre aux trains circulant sur cette voie
une vitesse de 150 milles à l'heure. (241 kilomètres).
Le raitroad consiste en un seul rail porteur qui est
soutenu par une série de châssis en V renversé,
assez rapprochés pour obvier à tout fléchissement du

U N sus wu« ue rr.n MONORAIL. — Un croisement de voies sur le railroad de Listovell à Dallybunion (Irlande).

rail. Ces châssis sont réunis par un double cours de
rails inférieurs en U, qui ont deux utilités, d'abord
ils étrésillonnent l'ensemble, et ensuite ils servent
de glissières à des galets supplémentaires. En somme
la prétendue voie à un rail se compose de trois de
ces organes et c'est une imitation plus ou moins
déguisée du système Lartigue dû à un inventeur
français.

La voiture du train comporte des roues, qui circu-
lent sur le rail principal, et qui sont placées assez
haut à l'intérieur du véhicule, de façon que Ica par-
ties latérales pendent à droite et à gauche, en équi-
libre fort instable, de là vient la nécessité des galets
ou roues de guidage. Nécessairement les poids ont
été ramenés aussi bas que possible, peur abaisser
d'autant les centres de gravité, niais la force cen-
trifuge, dans les courbes, ne s'en fait pas moins sen-.

SCIENCE	 X.V11.1

tir, et la voiture porte complètement alors sur les
galets de la courbe extérieure. L'ensemble des châssis
subit des efforts irréguliers, qui mettraient à mal la
construction, si elle n'était essentiellement robuste.
Encore a-t-on reconnu , que pour éviter tout acci-
dent il fallait augmenter autant que possible le
rayon des courbes et diminuer la vitesse qu'on espé-
rait obtenir. '

Le système de M. Behr vient d'ètre expérimenté
publiquement sur un petit parcours, de Listowel à
Dallybunion en Irlande. • La vue ci-contre représente
un croisement de voie sur ce railway. Dans le pro-
jet primitif de l'inventeur, le moteur devait étre
électrique, car cette force pouvait se disposer facile-
ment dans les parties basses du véhicula. A Lis-

towel, on s 'est servi de locomotives è vapeur de pq‘

lite vitesse.
•	 21.
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Les résultats ont été assez satisfaisants pour qu'on
ait arrêté la construction d'une ligne de ce système,
qu'on établira à l'Exposition de Bruxelles, l'an pro-
chain. Cette voie aura la forme d'un grand ovale,
terminé à ses deux extrémités par des raccords cir-
culaires de 550 yards de rayon, (502 mètres). La vi-
tesse sera de 95 milles (152 kilomètres) à l'heure :
la longueur totale de la voie n'excédera pas 5 milles
(8 kilomètres). Ce sera une expérience de plus et
une attraction pour les promeneurs curieux de se
faire véhiculer sur un chemin de fer d'aspect inso-
lite. Les courbes ont, comme on le peut remarquer,
des rayons très accentués, et la vitesse prévue est
loin d'être aussi considérable que celle qu'avait pro-.
mise tout d'abord l'inventeur. C'est M. Parker, de
Wolverhampton, qui est désigné, parait-il, pour
l'aménagement des détails électriques. Les sièges
des voyageurs seront placés dans la voiture, à la
hauteur du sommet des chevalets, les voitures au-
ront 15 mètres environ de long, et les roues qui les
supporteront seront montées sur des trucs à bogies,
ce qui est nécessité par la longueur des voitures. On
calcule que les moteurs développeront une force de
800 chevaux.

Notre dessin représente le dispositif de l'aiguil-
lage spécial de ce genre de railroad. Comme on le
voit, un fragment assez considérable du rail accom-
pagné de ses supports, est monté sur un pivot cen-
tral, de façon à évoluer selon les besoins. C'est un
compromis entre l'aiguille ordinaire et la plaque
tournante. Nous n'avons aucun élément sur les prix
de revient d'une voie de ce genre, mais il semble à
première vue qu'ils doivent être assez considérables.
L'avenir consacrera peut-être un jour ce système,
mais, pour l'heure, c'est une simple curiosité.

G, TEYMON.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE (I)

Intérêt extraordinaire des observations dans la nuit du /3 au
44 novembre 4895. — La comète de Temple et les nié-

, Lèpres du Lion. — La série des petites comètes Brooks. —
Une famille de comètes. — Le désespoir de Le Verrier. —
Vulcain ou l'électricité.

Quoique le maximum de l'apparition des étoiles
filantes de novembre ne soit destiné à se montrer

' qu'en . 1899, si les choses se passent régulièrement, et
comme l'on s'y attend, les astronomes commencent
à se préoccuper vivement des observations que l'on
pourra faire dans la nuit du 13 au 44 novembre pro-
chain et dans les nuits précédentes. En effet les ap-
paritions d'étoiles filantes sont à la fois très nom-
breuses et très brillantes dans les années qui précédent
celle du maximum.

(I) Vole le no 404.

Ce qui rendra particulièrement précieuses les obser-
vations de cette année, c'est que la Lune se couche de
bonne heure et qu'elle ne portera nullement préju-
dice aux observations. Si le ciel est pur on pourra
donc observer une foule de phénomènes intéres-
sants et savoir de plus quel est le jour où arrive le
le maximum annuel, ce que l'on ne sait pas d'une
façon. précise jusqu'ici.

Afin d'attirer l'attention du monde savant sur cette
date importante, MM. Hermite et Besançon l'ont
choisie pour exécuter la première ascension météoro-
logique avec leur ballon-sonde.

Le but de ces ascensions ne sera pas de déterminer
si la présence de ces météores produit un dégagement
sensible de chaleur dons les hautes régions atmos-
phériques, c'est-à-dire à l'altitude de 15 ou 20 000 mè-
tres où les ballons-sonde sont susceptibles de pé-
nétrer. En effet les météores entrent dansratmosplière
à une altitude encore trois à cinq fois plus grande.

Mais il n'est pas impossible que ces ascensions
exécutées à des hauteurs immenses soient ac-
compagnées d'autres avec des ballons montés, à
l'instar de celle que j'ai exécutée moi-même dans
la nuit du 14 au 15 décembre ISG7, où j'ai constaté
que des astronomes peuvent, sans danger, s'élever
facilement assez haut pour ne plus avoir à craindre
les nuages de la Terre. C'est une sorte de mise en
demeure adressée à tous les observatoires dela Terre.

Nos lecteurs n'ont pas sans doute oublié que l'or-
bite de ces météores parait coïncider avec celui de
la comète Tempe], qui rattache l'orbe d'Uranus à
celle de la Terre. On a donc ainsi un premier exem-
ple de la sorte de promiscuité qui fait que les mêmes
routes célestes conviennent à des globes géants, dont
la rencontre chasserait la Terre de son orbe, et aux
insectes célestes dont la combustion donne naissance
à une lueur presque invisible.

Cet exemple n'est plus maintenant le seul que l'ou
ait à citer.

On vient de constater que la comète Brooks est
produite par une série de petites comètes se suivant
pour ainsi dire à la queue leu leu comme un troupeau
de moutons.
' La comète découverte à l'observatoire de Nice par
M. Jiacobini suit une route identique à la comète
périodique de sept ans découverte par M. Faye il y a
juste un demi-siècle. Mais quoique ces deux comètes
suivent la même route avec la même vitesse, elles ne
se rencontreront probablement jamais, car l'une passe
toujours deux ou trois ans après l'autre dans les mêmes

endroits,et comme elles naviguent à des millions do
kilomètres l'une de l'autre, il est probable qu'elles ne
se voient même point. L'une est toujours en train
de rôtir, pendant que sa soeur est en train de geler !

Ces étonnantes particularités du système solaire,
vont exciter notre ardeur pour augmenter à tout prix
nos moyens d'observation. Que de merveilles nous
échappent parce que nous croyons tout connaltre, et
que nous nous sommes peut-être trop pressés à
mettre en équation une foule de problèmes dont nous
ne connaissons les lois que par hypothèse.
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Quelque temps avant sa mort, Le Verrier me
montra l'ensemble des calculs qu'il avait rédigés
pour établir sa théorie des planètes. Le grand as-
tronome regardait avec une sorte de désespoir et de
découragement ce monceau de papiers... a Ah, me
disait-il, on n'est sûr de rient Si je m'étais trompé!
Je pris en pitié ce sentiment mélancolique, échappé à
mon illustre interlocuteur, provenant de ce que l'on
ne retrouvait pas la planète intra-mercurielle dont il
avait annoncé l'existence pour expliquer les irrégu-
larités du mouvement de Mercure. Vainement avait-
il fait décorer le D r Lescarhault pour avoir décou-
vert Vulcain...? Vulcain ne se montrait pas... Un
jeune analogiste qui se nommait Tisserand, et qu'il
avait envoyé à Toulouse, lui avait décoché une
Ilèche de Parthe. Le jeune proscrit prétendait étre
parvenu à démontrer que cette irrégularité qui préoc-
cupait tant le plus illustre des Newtoniens s'expli-
quait en remplaçant la loi de Newton par la loi de
Weber, en appelant à la rescousse l'électricité, c'est-
à-dire une force dont Newton lui-méme connaissait
à peine l'existence. M. Tisserand vient de mourir
quelques mois après avoir terminé sa Mécanique
céleste. Nous verrons une autre fois quelle opinion il
a consacrée en 1896 sur ses travaux et ses espérances
de 1873.	 w. DE FON VIELLE.

NÉCROLOGIE

M. TISSERAND

Nous étonnerons un grand nombre de nos lec-
teurs en leur apprenant que M. Tisserand n'est que
le quatrième directeur qu'ait eu l'Observatoire de-
puis la chute de la dynastie des Cassini après un
règne de cent trente ans. C'est cependant la stricte
vérité. En effet, pendant les soixante années qui se
sont écoulées depuis la réorganisation des observa-
toires jusqu'à la mort d'Arago, l'Observatoire était
dirigé par le Bureau de longitudes, qui désignait
chaque année le membre chargé de faire exécuter les
observations. Pendant trente années consécutives, ce
membre fut invariablement François Arago. Une fois
Arago mort le gouvernement impérial abolit leréginie
républicain au profit du sénateur Le Verrier. Mors
commença le régime des directeurs sous lequel l'Ob-
servatoire est loin d'avoir atteint le méme degré de
prospérité et de gloire, quoique son budget fut enflé
dans une proportion énorme.

M. Tisserand avait un caractère doux et timide :
e' était un travailleur qui maniait très habilement les
nouvelles méthodes de calcul, et qui venait à bout
beaucoup plus rapidement des problèmes sur lesquels
Laplace et Le Verrier on t pAli pendant bien des
années. Son triomphe est sa Mécanique eclesle, dont

le dernier volume a paru il y a six mois. La dernière
partie, dans laquelle il attaque des questions nouvelles,
est surtout digne d'étre analysée; c'est un travail
que nous remplirons avec plaisir.

Lorsqu'il est mort subitement, il venait de doubler
le cap de la cinquantaine. Il était directeur de l'Obser-
vatoire depuis 1892, on l'avait nommé pour une
période de cinq années qu'il ne put remplir.

Sa mort figurera dans les Annales de l'Académie.
Lundi dernier, il assista aux obsèques du botaniste
Trecul, qu'il accompagna au cimetière Saint-Ouen.
Il assista à la séance de l'Académie qui eut lieu à
l'issue de la cérémonie. Il fut mémo de ceux qui
firent remarquer au bureau qu'on avait omis de dire
quelques mots en l'honneur de ce membre laborieux
et taciturne. Le soir, il était frappé d'une congestion
ou d'une rupture d'anévrisme au milieu du dîner de
fiançailles de l'enseigne de vaisseau Mouchez. Sa
femme ne le ramenait à l'Observatoire que pour le
voir expirer dans ses bras.

Né à Nuits (Côte-d'Or) en 1845, il était entré à
dix-huit ans à l'École normale supérieure. En 4866,
il fut reçu agrégé et nommé astronome adjoint à
l'Observatoire oit il prépara son doctorat. En 1868,
après avoir passé son examen avec succès, il fut en-
voyé en mission dans le royaume de Siam. Il prit
part à deux grandes expéditions astronomiques,
dans lesquelles il observa successivement les deux
passages de Vénus, en 4874 au Japon et en 1882
aux Antilles.

Vers 1872, il dirigea pendant quelque temps l'ob-
servatoire de Toulouse, et professa l'astronomie
mathématique à la Faculté des sciences de cette ville
où il fut envoyé en disgràce lorsque Le Verrier reprit
possession de l'Observatoire. A. Paris, à la Sorbonne,
il fut quelque temps chargé du mémo enseignement.
Il participa à la fondation de la Société astronomi-
que de France, et il fonda le Journal astronomique
de l'Observatoire de Paris. Il continua la construc-
tion par la photographie de la carte du ciel, com-
mencée par son prédécesseur l'amiral Mouchez.

L'événement le plus remarquable de son adminis-
tration fut la mise en service du grand équatorial
coudé de M. Loewy, dont nous avons déjà donné la
description.

w. MON NIOT.

RECETTES UTILES

La BON PAPIER A FILTRER. — Voici quelles sont les COR.

ditions auxquelles le papier à filtrer doit satisfaire :

10 L'eau distillée, qui a traversé le filtre, ne doit
laisser aucun résultat après évaporation;

2. Le sulfure d'ammonium ne doit pas noircir le papier
ni lui donner une teinte foncée;

3. Une solution d'acide salicylique à 70 pour 100 ne

doit pas se colorer quand on la filtre, autrement cela
indiquerait que le papier contient du fer;

4° Si, après avoir traité le papier par des acides dilués,
on neutralise ensuite ceux-ci, il ne doit se former aucun
précipité do baryum, de calcium ni de magnésium;

5. Traité par des alcalis dilués, le liquide neutralisé
no doit pas se troubler ni donner un précipité, s'il na
contient pas de matiéreS grasses.

__ _
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GÉOGRAPHIE

DIEGO-SUAREZ

- A Diego-Suarez, comme dans la plupart de nos
colonies, comme au Tonkin, comme à Haiphong no-
tamment, les services militaires qui ont pris posses-
sion de la colonie ont déclaré leurs les meilleures situa-
tions. C'est ainsi que In plus large partie du territoire
de Diego-Suarez, que les rivages du cap Diego et les

les deux tiers du plateau d'Antsirane sont terrains
militaires ; une bonne route a été faite du quai d'Ant-
sirane au Plateau ; elle est militaire et interdite aux
communications civiles.

Le développement des casernes de la colonie est
considérable ; sur le plateau d'Antsirane ont été
construits les quartiers de l'artillerie et les quartiers
de l'infanterie, avec, en avant, plus au sud, les ca-
sernes de tirailleurs ; au cap Diego sont 'les discipli-
naires, les bâtiments de l'hôpital militaire et le cime-
tière militaire,

DIEGO -Su Annz. — Le train d'eau.

L'ensemble de ces constructions a coûté plus de
5 millions de francs, et il s'y trouve réuni plus d'un
million de matériel.

Au point de vue sanitaire, le choix fait de Diego,
et en particulier du plateau d'Antsirane, est excel-
lent; le climat est très salubre; bien que nous ne
soyons ici qu'au 42 0 degré au sud de l'équateur, la
température est fort douce, et pendant toute la durée
de la saison actuelle une forte bise du sud-est, qui
souffle continuellement, rafraîchit la température au
point de rappeler le mois d'octobre en France ; c'est
la meilleure zone de Madagascar, la seule où nos sol-
dats peuvent séjourner sans crainte d'aucune na-
ture.

On a souvent proposé, avec raison, à notre sens,
de concentrer à Diego-Suarez le gros de notre corps
d'occupation de Madagascar, qui de ce point central
pourrait être transporté, avec le concours des cinq

bâtiments de la division navale, partout où besoin
serait.

Cette concentration éviterait, à nos soldats le sé-
jour, parfois dangereux, de Tamatave et de Majunga;
ce serait une mesure d'humanité et de prudence.

Ces idées ne semblent cependant pas prévaloir en
ce moment, et loin de,vouloir augmenter notre gar-
nison, on parle à Tananarive de la réduire et de la dis.
perser.

Les millions dépensés pour la construction des
immenses casernes de Diego seraient perdus et il
faudrait construire de nouveaux bâtiments là où
notre garnison serait envoyée.

En attendant, et tout en parlant de l'évacuation
des troupes, les services militaires ne songent pas à
abandonner le terrain ; ils ont rnéme découvert ré-
cemment que certains bâtiments occupés par les ser-
vices civils devaient revenir aux services militaires,
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qui avaient coopéré à leur construction ; le palais du
gouverneur est au nombre des édifices revendiqués
par Ia direction de l'artillerie, et le chef de la colonie
e dà aller loger ailleurs : on ne lui a méme pas laissé
la jouissance de la salle des féles, annexe du palais,
salle récemment construite avec les fonds de la co-
lonie,

La question de l'eau est toujours l'une des diffi-
cultés à résoudre pour les militaires, comme pour les
civils. Les services militaires sont °linges de monter

du quai au plateau toute l'eau nécessaire à leur con-
sommation. Ils utilisent pour le transport la voie
ferrée militaire qui monte aux casernes ; les réser-
voirs d'eau sont traînés à la montée par des mulets
et redescendent sans traction animale sur le plan in-
cliné. Le forage d'un puits artésien a été tenté, sur le
plateau, près du poste télégraphique, mais jusqu'ici
la nappe d'eau n'a pu dire atteinte.

Trois postes télégraphiques ont été élevés : l'un à
Orangea, près de la passe, signale les navires qu'il

aperçoit en mer; le second, celui du plateau, a pour
mission de recueillir ces signaux et d'informer dès
qu'un navire est sienalé la direction du port, l'admi-
nistrateur et le colonel ; il a aussi pour mission de
signaler, au ' troisième poste, celui du cap Diego,
l'envoi d'un malade de l'infirmerie militaire du pla-
teau à l'hôpital du cap. J'ai eu l'occasion d'assister,
il y a quelques jours, à l'enterrement au cimetière du
cap d'un tirailleur mort à l'hôpital de cette maladie,
dite le beriberi, qui est assez fréquente chez les indi-
gènes. C'est sur voie ferrée, presque en chemin de
fer, que les morts sont conduits au cimetière par le
piquet d'honneur ; la plate-forme est traînée par un
mulet ; le sourd glissement des roues de fer sur les
rails, l'immobilité de la plate-forme, la marche lente

du convoi, presque à l'aube, donne à cet enterre-

ment, quelque original qu'il soit, le caractère impres-
sionnant qui convient à ces choses tristes.

Je ne veux pas finir sans constater la parfaite
entente qui lie à Diego-Suarez l'élément civil et
l'élément militaire; entre eux, aucun dissentiment.

La population aime les soldats, et les soldats re-
cherchent la société civile. Lorsque le lieutenant-
colonel Brun a pris récemment, par intérim, la direc-
tion de la colonie, il a su se faire aimer de tous, et la
population civile dit souhaité pour l'avenir de la co-

lonisation de cette partie de Madagascar, que sea
propositions aient reçu un meilleur accueil à Tana-

narive,
SUT
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LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE DE CHIMIE (1)

Progrès de l'industrie de — Les lampes I manchon
Auer portatives. — Le filament au niobium. — Les ballons
en celluloïd aux fétus russes. — L'acétylène l'accident de
la rue Championnet — Précaution à prendre avec l'emploi
du carbure. — Avenir de celle découverte.

L'industrie de l'éclairage a progressé depuis deux
ans d'une manière extraordinaire. En peu de temps
nous avons assisté à l'évolution de la lampe élec-
trique, à sa lutte avec le gaz; celui-ci combattant
avec les becs à faible débit, les becs à carburation et
triomphant avec les becs à incandescence dits Auer.
Deux concurrences apparaissent sur le marché, d'une
part le pétrole qui mieux raffiné est aujourd'hui
consommé dans presque toutes les habitations, et
enfin le roi du jour : l'acétylène.

Signalons rapidement une idée heureuse, celle
d'avoir réalisé la lampe à manchon Auer portative ;
deux questions étaient à résoudre : faire d'une part
un manchon résistant et, comme naturellement on
ne peut employer le gaz, il fallait trouver un com-
bustible liquide qui en brûlant n'encrasserait pas le
manchon, le type de ce combustible est l'alcool, la
première lampe l'employait. Pour diminuer le coût
de l'éclairage on a pensé employer le pétrole. Cette
lampe nous vient d'Allemagne; elle se compose en
principe des mémes éléments qu'une lampeà essence
ordinaire, seulement le tube contenant la mèche est
ferméàsa partie supérieure; un trou très petit placé
sur le côté laisse passer la vapeur d'essence, le tube
étant au préalable échauffé, la vapeur d'essence se mé-
lange avec un volume d'air déterminé et calculé de
telle façon que la combustion soit complète et ne se
fasse pas avec dépôt de charbon. La combustion se
fait dans un minuscule bec Bunsen semblable à celui
des laboratoires, simple tube dans lequel on dirige
le gaz Ô. enflammer, le tirage fait arriver par des ou-
vertures latérales l'air nécessaire. Le chauffage du
tube vaporisant l'essence se fait ensuite par conduc-
tibilité, il suffit pour allumer la lampe de chauffer
légèrement le tube avec un allumeur formé d' un fil
de fer portant un morceau d'amiante imbibé d'alcool
enflammé. La flamme obtenue par cette lampe doit
étre invisible, sans quoi l'air serait en quantité in-
suffisante; cette flamme porte à l'incandescence un
manchon d'oxyde de cérium.

Les électriciens, combattus par les manchons in-
candescents, ont pensé faire des filaments de lampes
électriques avec des métaux réfractaires ayant la
méme origine que les terres employées par le
Dr Auer. Les filaments des lampes électriques sont
généralement constitués de brins de charbon obte-
nus paria calcination de matières Organiques, bam-
bou, carton bristol, etc., placés dans une ampoule
vide d'air, ils peuvent etre portés au rouge sans
brûler. Avec les filaments au niobium, métal extrait

(I) Voir ns k 57.

de la colombite, minerai de Norvège, on peut se dis-
penser de faire le vide dans l'ampoule; l'éclat est, pa-
rait-il, supérieur au fil de charbon.

Par des méthodes chimiques on purifie la colom-
bite et on prépare l'oxyde de niobium. Cet oxyde de
niobium, chauffé avec du charbon en présence d'un
courant de chlore, se décompose et donne du chlo-
rure de niobium volatil. Ce composé volatil est alors
dirigé, mélangé d'hydrogène, dans une ampoule de
verre contenant un mince fil de charbon devant
servir de support au futur filament, l'ampoule est
chauffée légèrement par un courant électrique tra-
versant le support; par action de l'hydrogène sur le
chlorure de niobium, une réaction a lieu, du nio-
bium métal se dépose sur le filament.

Ces deux inventions, les lampes à manchon porta-
tives et les filaments au niobium, nous montrent que
de nombreux perfectionnements seront un jour ap-
portés et permettront l'emploi en plus grande quan-
tité de ces substances précieuses qui donnent énor-
mément de lumière en recevant très peu de calorique.

Tandis que nous parlons des progrès de l'éclairage,
nous devons mentionner le gracieux effet obtenu
gràce aux ballons en celluloïd lors des illuminations
de Paris aux fétes russes.— Le celluloïd s'obtient en
dissolvant du camphre dans un collodion assez con-
centré, le collodion étant une solution de coton-
poudre dans un mélange d'alcool et d'éther.

Le coton bien propre, bien cardé est trempé dans
un mélange d'acides sulfurique et nitrique, l'im-
mersion dure un instant, puis après l'avoir bien lavé,
on le met à sécher à l'air; le coton ainsi nitré a ac-
quis de nouvelles propriétés : il s'enflamme et brûle
aussitôt, il est soluble dans l'alcool et l'éther, nous
avons le coton-poudre.

Ce coton en dissolution dans ces réactifs donne le
collodion employé en photographie et en médecine.
Si nous incorporons à refus du camphre à ce collo-
dion on obtient une substance fondant dans l'eau
bouillante, prenant parfaitement au moulage mais très
inflammable. En y ajoutant des colorants en pou-
dre on donne à cette matière tous les tons désirables.
Sous faible épaisseur elle est transparente: c'est ce
qui explique l'éclat des globes éclairés par des lampes
électriques. Naturellement, ces essais ne pouvaient
réussir qu'en employant une lampe ne chauffant pas,
le celluloïd étant éminemment inflammable, les
lampes électriques remplissent parfaitement ce but.

Tout actuellement est à l'acétylène. Un terrible
accident vient d'ajouter deux victimes aux martyrs
de l'industrie; avant de rappeler les tristes causes de
l'explosion il convient de rappeler comment se vend
l'acétylène. Tout le monde sait maintenant qu'en
jetant dans l'eau une pierre obtenue en soumettant
un mélange de chaux et de charbon au four électri-
que, il se dégage un gaz brûlant avec un éclat quinze
fois plus grand que le gaz d'éclairage : l'acétylène.

Cette pierre porte le nom de carbure de calcium
ou couramment dans les ateliers celui peu chimique
de carbile. 4 kilogramme de cette pierre dégage en
moyenne 300 litres de gaz acétylène. On peut donc
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acheter cette pierre au prix de 250 francs la tonne et
la décomposer dans un gazogène spécial avec de l'eau,
le gaz se dégage et se canalise comme le gaz ordi-
naire. Ce mode d'utilisation est le plus répandu
c'est celui qui offre le moins de dangers, si on prend
les précautions que nous indiquerons plus loin. 	 •

Un autre procédé consiste, d'après les indications
de M. Pictet, le célèbre chimiste de Genève, à fabri-
quer l'acétylène en utilisant ce carbure dans l'usine,
on accumule l'acétylène dans de grands gazomètres.
Par pression et refroidissement le gaz se liquéfie.
L'acétylène est donc amené à cette forme liquide et
emmagasiné dans des cylindres d'acier, au préalable
le gaz est purifié par son passage dans l'acide sulfu-
rique et le chlorure de calcium qui lui enlèvent l'am-
moniaque et l'humidité. Ces cylindres ont différentes
dimensions, on en fait de grands ayant 1 mètre de
long sur Orne à 0m ,15 de diamètre, c'est un de ces
obus qui fit explosion, d'autres sont de taille assez
restreinte pour qu'on puisse les enfermer dans le
corps d'une lampe. Un système de clé à détente per-
met, par un trou de 0°,001 de laisser en diminuant
la pression partir une certaine quantité d'acétylène
revenue à l'état gazeux.

Si, malheureusement, on ouvre brusquement le
cylindre, une diminution de pression a lieu, une
grande quantité de gaz prend naissance, et, comme
cela a lieu en cette occurence, une explosion en ré-
sulte. Rue Championnet, M. Pictet a une usine où
l'on 'comprime l'acétylène; deux ouvriers, en ou-
vrant un récipient qu'ils croyaient vide, provoquaient
une explosion; ceci prouve l'utilité d'un règlement
préfectoral régissant les conditions d'emploi de ces
appareils d'utilisation.

Nous terminons en donnant quelques renseigne-
ments pratiques sur le carbure de calcium. Il y a
fagots et fagots, carbure et..., la fabrication étant
forcément un peu irrégulière, le carbure dépend des
conditions de fabrication; chaque usine emploie des
conditions différentes qu'elles tiennent secrètes.

Mais le consommateur est en droit d'exiger un
carbure de bonne qualité. Théoriquement, I kilo-
gramme de carbure dégage 310 litres, certaines mar-
ques ne donnent guère plus de 200 à 250 litres; on
duit exiger au moins 300 litres; on choisira, de
préférence, un carbure de texture serrée, moins
susceptible de s'altérer qu'un carbure pulvérulent;
le carbure s'attaquant naturellement à l'air humide,
on devra toujours exiger sa livraison dans des bottes
étanches soudées ou closes avec une bande en papier;
ne jamais désouder, avec une flamme ni un fer, le
récipient dans les interstices du carbure,' pouvant
tenir un mélange d'air et d'acétylène très explosif.
Un moyen de se rendre compte de la richesse du
carbure est de décomposer un certain poids, un
gramme, dans l'eau salée (l'eau salée dissolvant
beaucoup moins d'acétylène que l'eau pure). On re-

cueille le gaz dans une éprouvette graduée.
L'acétylène obtenu par le carbure de calcium

peut contenir des traces d'ammoniaque; il importe
den purifier le gaz, car, au contact des pièces de

cuivre, l'acétylène mélangé d'ammoniaque peut don-
ner naissance à une combinaison cuivreuse explosive
par le choc; l'acétylène sera donc bien lavé à l'eau
avant son utilisation.

Nous conseillons de placer les appareils de décom-
position du carbure deus des caves bien aérées; le
mélange d'acétylène et d'air est explosif. Si nous
mélangeons 4 volumes d'acétylène et 10 volumes
d'oxygène, et 'qu'avec un tel mélange on gonfle une
bulle de savon du volume d'un litre, une telle bulle
enflammée fait autant de bruit qu'un coup de canon.
Les appareils peuvent fuir, et un mélange détonant
se créer dans la cave; on ne devra jamais approcher,
avec une lumière nue; mème ne débitant pas il faut
se méfier des appareils; une cause de production
d'acétylène dans les appareils au repos est due au fait
suivant : le carbure est décomposé par l'eau; on cesse
l'alimentation d'eau, le débit de gaz cesse, mais le
carbure étant resté humide l'acétylène continue à se
dégager, et la pression à l'intérieur du gazomètre
peut augmenter dans de dangereuses proportions,
ou le gaz se dégage au dehors, pouvant faire naltre
le mélange détonant.

En résumé, les amateurs qui désirent employer
l'éclairage à l'acétylène doivent prendre le carbure
après l'avoir analysé, le décomposer en le lavant bien
dans l'eau, placer les gazogènes et gazomètres dans
un endroit bien aéré, et d'éviter, autant que pos-
sible, les canalisations en cuivre.

Malgré ces petits inconvénients dus à ce que ce gaz
est très explosif, l'acétylène est appelé à rendre de
grands services; son prix descendra vers 200 francs.
la tonne, prix de revient à l'usine; en moins d'un an,
il a baissé de plus de quatre fois sa valeur. Demain,
l'industrie aura le carbure à bas prix, les débouchés
de l'acétylène ne s'arréteront pas à l'éclairage, beau-
coup de synthèses chimiques pourront se réaliser,
pour ne citer que la fabrication de l'alcool, de la ben-
zine et de ses nombreux dérivés.

51. is101,11n11É.

INOUSTRI ES MARITIMES

LES TARTANES DE PÊCHE
SUITE ET RIB (1)

Le patron, debout sur la lisse de plat-bord, sur-
. veille l'opération; mais déjà l'équipage a jugé à son

poids que le filet contient une ample récolte, aussi
tout le monde est content à bord. « Mousse,dépeche-
toi de préparer les paniers, tout à l'heure ils seront
tous pleins de poissons frétillants, faisant éclater au
soleil d'or, l'argent et les émaux dateurs cuirasses..

Un tableau des plus intéressants est celui qu'offre
le moment où, à la rentrée au port, l'équipage serre
la mestré ou grande voile : Tout le monde grimpe
sur l'énorme antenne, et par rang d'àge, pour serrer
la lourde voile; le mousse tout là haut, puis le no-

(t) Voir le ne A57.
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vice, puis 'les hommes « et le Plus vienx, le dernier,
presque en bas.:Leur groupe forme ainsi une bro-
ehette dilemmes des plus pittoresques,:et tels que
nous les montrent les bas-reliefs'égyptiens représen-
tant les galères de:Sésostris. . 	 •

-On voit combien tout, à 'bord de ces Curieux ba-
teaux,- soque,'
gréement, engins
de pèche,,-- ma- -
nce- uvres , diffère
de ce qu 'on peut::
voir dans la ma-
rine du ponant. .

Les patrons dé
tartanes sont ra- -
eernent proprié-.
tairet uniques de
leurs - bateaux •
(une tartane
gréée et armée
eoûte 12,000 fr.).
Ils ont ordinaire-
ment versé la
moitié, le tiers ou
le quart de cette
valeur, quelques--
uns même ne pos-
sèdent:.aucune
part de leur ba-	 •-"---.--
teail eyce'sont . dee.
poiSso t'Infères. • .
qu'on appelle
présentantes >ou	 . esfie
Penderies, qui
sont les bineuses
des fonds néces-' L -
&aires ii.Tarmement et à • l'entretien des bateaux;
car, 'bizarrerie particulière, cette industrie appar-'
tient presque toute • à 'des capitalistes en jupons.

. : 2. •

Le patron ne peut rien vendre sans l'intermédiaire
de sa' représentante qui touche 5 pour 100 sur le pro-
duit brut de la vente et qui, en outre, fait au patron
une retenue de 25 francs par semaine.

L'équipage n'a aucun salaire fixe, il est à la part,
c'est-aclire qu'il n'a qu'une part sur le bénéfice pos-

sible de la vente.
Le poisson des

tartanes est ven-
du aux enchères
à Marseille, à la
criée de la halle
Vivaux et s'expé-
die de là à Paris
et dans la France
entière, Ce sont
surtout des soles,
des merlans, des
rougets, des tur-
bots, des gron-
dins, des bau-
droies, des pois-
sons Sain t-Pierre.
Ces espèces qui
se vendaient de
2 fr, 50 à-3 francs
il y a' quelques
années sont au-
jourd'hui tom-
bées à 1 fr. 25
le kilogramme

par suite de l'en-
vahissement sur
le marché d'énor-
mes quantités de
poisson conservé,

dans la glace et ayant perdu d'ailleurs toute sa sa-
veur par la congélation, surtout pour les espèces
dont le goût est le plus délicat.

•

Les intermédiaires, expéditeurs et marchands, pré-
l&vent comme toujours le principal bénéfice. Vous'
n'avez qu'à comparer le prix auquel votre cuisinière
vous compte le poisson que vous l'envoyez acheter
à la halle, avec le prix auquel le patron de tartane
vend le produit• de sa pêche, pour être édifié là-
dessus; Mais il existe en outré une fiscalité tout à
fait abusive, que la municipalité 'de Marseille devrait
tenir àlenneur de réforrnerde suite, et qui avantage
lourdement le traitant au détriment des patrons :

Ceux-ci sont obligés de payer en débarquant leur
poisson un droit d'octroi de 0 fr. 03 par kilogramme'
pour toutes les; espèces vendues au-dessus de 0 fr. 20
le kilogramme pour droit de consommation en ville,
le revendeur qui achète tous les jours 1,000 kilo-
grammes de poisson pour le réexporter est certain,
par ce seul fait, de gagner 50 francs que l'octroi lui
rembourse à la sortie, tandis que le patron les avait
déboursés à l'entrée.	 •

En somme, peur le pêcheur des tartanes comme



L
A

 S
C

IE
N

C
E

 IL
L

U
S

T
h
É

E
. 	

371



378	 LA. SCIENCE ILLUSTRÉE. s

pour le pécheur du. Nord, c'est la misère qua leur
vaut leur pénible et dangereux métier. La seule da:-
rance c'est qu'ici c'est la misère sous le ciel bleu, et
qu'elle est peut-é tre plus gaiement acceptée, que là-
bas sur la mer grise : seulement ces gens se détachent
de jour en jour de leur vieux métier traditionnel qui
ne les nourrit plus, et le recrutement des équipages
de tartanes devient difficile à ce point que presque
aucune d'entre elles aujourd'hui n'a son monde au
complet à bord.

L'antique pèche au bœuf' n'est pas menacée par les
chalutiers à vapeur comme les chalutiers à voiles le
sont dans l'Océan, par la raison que les fonds de
pèche ne sont pas propices à ce genre do dragage. Des
essais de cette nature se sont faits déjà et leur insuc-
cès a été concluant.

Le véritable ennemi des tartanes, c'est l'insipide
poisson à la glace qui entre dans la consommation
générale pour une quantité de plus en plus consi-
dérable, avilissant les prix, pour le producteur tout
au moins, sinon pour le consommateur, et ruinant
l'industrie si intéressante et jadis si florissante des
tartandré.

Gourmets, mes frères, amateurs ou non de bouil-
labaisse, ne laissez jamais déshonorer votre table
par l'affreux poisson congelé, dont les fibres seules
sont restées, mais d'où tout le parfum est évanoui :
ne mangez que du délicat et savoureux poisson,
frais péché par les tartanes, dans la bleue Méditer-
ranée.

La Rascasse nourrie aux crevasses des Syrtes
Dans tes golfes couvert de lauriers et de myrtes,
Enfin la Galinette avec ses yeux de Dogues,
Et d'autres oubliés par les iclityologues .....

Fins poissons que Neptune ans feux d'un ciel ardent
Choisit à la fourchette et jamais au trident.

A. BRU N.

MÉTÉOROLOGIE

LA PRÉVISION DU TEMPS

Est-ce le déluge en perspective ? Est-ce décidé-
ment la fin du monde ? Le ciel inclément ne cesse
d'ouvrir toutes grandes ses cataractes et la pluie
tombe froide et serrée sur nos tètes. La terre est dé-
trempée et les inondations sont générales. Certes,
oui, les années se suivent et ne se ressemblent guère.
Il a été si joli le mois de septembre 1895. Chaud,
sec, ensoleillé. Et, en 4896, septembre a été maus-
sade, brumeux, surchargé de pluie. 418 millimètres
de hauteur d'eau tombée, environ le quart de la
quantité d'eau qui tombe annuellement à Paris, ét
en trente jours! Septembre 1896 est certainement le
septembre le plus mouillé que nous ayons eu de-
puis un siècle. Et voilà maintenant octobre qui imite
son acné, et il pleut, il pleut toujours. Sauf deux
jours en l'honneur du Tear, la pluie a recommencé

à tomber ici ou là sans répit et un brouillard hu-
mide nous enveloppe. 4896 a été une année météo-
rologique à surprises. Trombes, cyclones, tempêtes,
nous avons eu un défilé complet des grandes pertur-
bations atmosphériques. Et ce n'est peut-être pas
fini.

Tous ces événements ont naturellement appelé de
nouveau l'attention sur la prévision du temps. D n'y
e eu qu'un cri dans le public. a Mais, a-t-on dit,
vous ne savez donc rien, vous ne pouvez donc pas
nous avertir ou préjuger de l'arrivée des mauvais
temps? La météorologie n'existe pas 1 • On s'ima-
gine, en effet, encore trop souvent qu'il en est de la
météorologie comme de l'astronomie : cc Les astro-
n ornes annoncent à une seconde près une éclipse ;
eh bien ! et les météorologistes, qu'est-ce qu'ils
font ? Ils ne peuvent même pas nous mettre en
garde une journée à l'avance contre les fureurs at-
mosphériques ! » Et la population, ignorante des
faits, se plaint amèrement.

Il est difficile à contenter, le public. Il existe bien
un service officiel d'avertissements aux ports, et, en
général, quatre-vingt-douze fois sur cent, nos marins
sont prévenus à temps de l 'arrivée d'une tempête.
Mais l'habitant des villes ne regarde guère les cartes
synoptiques du temps, et l'on ne bat pas le tambour
dans les rues pour l'avertir de prendre son parapluie.
Il est pris au dépourvu et fait tomber sa mauvaise
humeur sur les météorologistes. Il pourrait bien ce-
pendant jeter un coup d'oeil sur son baromètre,
comme il le fait sur les aiguilles de sa pendule. Le
service des avertissements aux ports ne peut d'ail-
leurs donner que des généralités. Il sait par la situa-
tion atmosphérique qui lui est télégraphiée le matin
qu'un mauvais temps s'approche de nos côtes; il en
déduit la marche probable de la bourrasque. Mais
l'itinéraire peut se modifier en quelques heures, les
détails du phénomène ne peuvent être prévus. Com-
ment aurait-on pu annoncer que, le 26 juillet, une
petite trombe se formerait à Paris! Comment pro-
nostiquer la trombe du 40 septembre I On savait bien
qu'un mauvais temps se dessinait à nos latitudes,
mais dire qu'une trombe, phénomène tout local, ra-
vagerait tout un quartier, autant prendre la lune
avec ses dents. II ne faut pas réclamer l'impossible.

La météorologie officielle se contente d'accumuler
les observations et elle accumule. Partout, cepen-
dant, depuis Le Verrier, elle formule des prévisians
pour la journée suivante et elle réussit généralement
à signaler en temps utile l'arrivée des tempêtes. Quel-
ques-unes échappent à son investigation. Mais la
météorologie est encore un peu jeune et les moyens
d'action lui font défaut. Elle le dit et réclame cer-
taine bienveillance.

On travaille d'ailleurs un peu de tous côtés à ve-
nir à son secours. On se demande plus que jamais
s'il n'y a pas une relation de cause à effet entre les
perturbations terrestres et la marche des astres ou
la rotation du soleil.

(d "aber).	 • -HINrtz D PARITILLO
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Découverte d'une nouvelle race
DANS L'ANCIENNE ÉGYPTE

On vient d'exposer à Londres, au collège de l'Uni-
versité, des objets extrêmement curieux qui ont été
découverts par le professeur Flinders Petrie entre
Dallas et Nagada, à environ 30 milles au-dessous de

Thèbes, en Égypte. Ces antiquités, qui diffèrent par
leurs caractères de toutes celles qui avaient été jus-
qu'ici découvertes en Égypte, semblent révéler
l'existence sur les bords du Nil, à une époque extrême-
ment reculée, d'une race que les archéologues
n'avaient pas encore soupçonnée.

En cet endroit, le désert est du côté de l'ouest, à
environ 3 milles du Nil. Un plateau de 1,400 pieds
environ domine le fleuve; .à l'époque très ancienne
où les eaux du Nil Malan' de beaucoup plus considé-

bles, elles arrivaient jusque-
là. C'est à l'emplacement où
se trouvait l'ancien rivage,
parmi le gravier, que l'on a
découvert ces restes; ils pro-
viennent d'une race qui n'a
aucun rapport avec ce que
nous appelons les anciens
Égyptiens. Peut-être, vivait-
elle entre la septième et la
neuvième dynastie; on sait
que l'Égypte a été très trou-
blée vers cette époque, et il
se peut que les objets dé- -

DÉCOUVERTE D'UNE NOUVELLE RACE DANS L'ANCIENNE ÉOYPTI

1. — Peintures sur un vase: galère, autruches, montagnes. — 9. — Jeu analogue au jeu de quilles.

couverts aient appartenu à des peuples qui auraient
alors envahi le pays. On suppose que c'étaient des
Libyens, mais on ne saurait l'affirmer.

Ces peuples n'embaumaien t pas leurs morts,

comme les Égyptiens, mais les enterraient en don-
nant au corps une position telle qu'il était comme
plié en deux. Ils ne plaçaient auprès des morts ni
scarabées, ni amulettes. Ils ne paraissent pas avoir
eu de système d'écriture, ni Bous la forme d'hiéro-
glyphes ni au moyen de caractères. On a bien trouvé
une sorte de marque sur un vase mais rien ne prouve

que ce soit un signe d'écriture (fig. 10). On voit donc

combien ces peuples différaientd es anciens Égyptiens.

Cette race antique n'était pas encore parvenue à

tourner la poterie, ce qui peut être regardéparven u

 signe d'assez grand progrès chez un peuple pri-
mitif. Toutes les pièces qu'on e trouvées ont été faites

à la main et façonnées avec beaucoup de soin. La
régularité de forme que ces peuples apportaient dans
leurs ouvrages peut s'observer dans toute une collec-
tion de petits vases tralbàtre, de porphyre, et autres
pierres dures, et l'on s'élonne de voir qu'ils aient pu
atteindre une semblable perfection en travaillant à la
main. Malgré tout, leur art était encore primitif. Il

faut cependant signaler une poterie en forme de
bélier d'une facture assez artistique, dont le dessus
est percé de trous. On pense que ces trous serraient
à mettre du charbon de bois et que l'objet n'était

autre qu'un chauffe-pied s (fig. G).
On peut voir, dans la gravure ci-jointe, quelques-,

uns des essais faits par cet ancien peuple pour repré-
senter la figure et le corps humains. Il y a d'abord
deus bustes dont le caractère est des plus primitifs;
l'un deux formait la partie supérieure d'un peigne



toutes les civilisations
darnes ont augmenté ce
des cartes,

GUSTAVE

anciennes. Les temps mo-
bagage de la seule invention
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d'ivoire. Mais il y a aussi un corps nu, couvert de
tatouages, auquel manquent la tête, les pieds, et la
partie supérieure des bras et dont
la position rappelle d'une façon
surprenante celle du Christ en
croix, qui dénote . une observa-
tion anatomique et un goût
beaucoup plus avancés et plus
sûrs.
_ Une autre illustration montre
une forme de l'art de ce peuple qui
est des plus intéressantes; c'est un
dessin pris sur un vase. On y a
vu un paysage avec un bateau
garni de rames. L'embarcation
porte deux cabines; sur le mât
est une sorte d'étendard où pou-
vait être inscrit le nom du ba-
teau. Des deux côtés, on remar-
que une série de triangles qui
fi gurent sans doute des collines ;
des . autruches viennent donner

un peu de vie à ce paysage naïf et rudimentaire.
Le professeur Flinders Petrie a recueilli aussi quel-

ques crânes qui peuvent fournir d 'utiles ren-
seignements anthropologiques sur cette race.
Quoique vieux de cinq mille ans peut-être,
il en est qui ont conservé encore des cheveux.
On a trouvé aussi quelques ossements. Ce
peuple parait s'être servi de peinture verte,
faite de malachite, pour se tracer des ronds
autour des yeux ; on broyait cette peinture
sur des palettes d 'ardoise (fig. 8).

On s'amusait déjà en ce temps-là au jeu
de quilles, car on a trouvé les pièces qui
servaient dans ce but (fig. Il). Les quilles
étaient en pierre, et les billes en syénite, à
peu près de la grosseur d'un pois. 11 y avait
une sorte de petit portique, sous lequel on de-
vait faire passer les billes.

Il est curieux de constater, dans les reliques
d'un passé aussi lointain, l'existence d'un
jeu qui s'est perpétué jusqu'à nos jours,
et qui no semble pas près de disparaître.

10

DECOUVERTE D ' UNE NouveLLE RAGE DANS L ' ANCIENNE ÉGYPTE,
2. Statuettes portant des traces de tatouage. — 3.4. Figurines d'hommes. — 5. Peigne en ivoire. — 6. Réchaud en poterie.

7. Crânes avec chevelure. — 8. Palette d'ardoise. — 9. Vase en porphyre. —10. Marque sur une poterie.

En matiére.de jeux, l'imagination humaine a tourné
dans un cercle assez restreint de typas originaux, Si
les variétés sont innombrables, les dés, les marelles,
les damiers, les pions, c'est-à-dire le jeu d'échecs plus
os moins rudimentaires, apparaissent à l'aurore de
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tente. — Ce fleuve a, dans ce brasier énorme,
engendré une quantité de vapeur gigantesque.

(1) La secte du lialnisme apparut, en effet, an temps de
Tertullien, proclamant l'existence d'un principe tout-puissant
du mal, considérant Koto comme lieu de ce principe et supé-

rieur h Abel, représentant du bien. Une branche de cette
secte prit le nom de Quintillianistes, du nom de Quintinie, sa

fondatrice. Les Abéliens, qui vinrent ensuite, préconisèrent la
supériorité d'Abel et se tirent un devoir de mourir, comme
lui, sans postérité : nihilistes inoffensifs, se bornant k détruire

en sibslcuant de créer.

« Le siège de Troie achevé, je n'eus que le temps
de courir à la Méditerranée, où d'autres spectacles
m'appelaient . Mais
l'humanité, arrivée
à l'âge mûr, ne se
battait plus pour
une femme. A. cette
époque, des peu-
ples marchands,
les Phéniciens, les
Tyriens, les Car-
thaginois, occu-
pent la scène du
Inonde. Les Ro-
mains, acteurs tra-
giques, y montent
à leur tour et y
restent longtemps.
Le décor s'assom-
brit, les costumes
s'ensanglantent.
La guerre n'est
plus la mêlée hé-
roïque où s'échan-
gent, entre hom-
mes et dieux, les
invectives et les
quartiers de roche ;
où résonnent les
épées sur les cui-
rasses sonores, où
les guerriers re-
çoivent vingt mor-
telles blessures,
épanchent des fleu-
ves de sang et, la
journée finie, se
retirent paisibles
sous leur tente. Les
guerres nouvelles
sont implacables. On se bat pour prendre; on frappe
pour tuer ; on meurt pour de vrai, et souvent sans
gloire, sans poésie et sans barde : car il n'y a pas
d'Homères pour de tels combats.

« Ainsi poursuivais-je ma route sans terme, mar-
chant sans avancer, vieillissant sans mourir, travail-
lant pour oublier et choisissant, par dérision, moi,
fils de famille, les tâches les plus infimes et les plus
rudes, auxquelles me rendaient propre ma force et ma
taille. Homme de peine, manouvrier, géant de foire,
modèle d'atelier, j'ai posé devant Charès pour le co-
losse de Rhodes, que j'ai mis en place lorsqu 'il fut
achevé. Dans la vieille Égypte, on n'eut pas osé re-

muer un' obélisque sans me ' prévénii et, souvent
aussi, j'ai prêté mon bras à Dieu. J'ai été, par obli-
geance, Goliath, Samson, Gabbara, Teutobochus :
rudes labeurs, après lesquels on me disait mort,
parce qu'on retrouvait mes vêtements vides. C'était
faux, hélas! je n'avais fait que changer de costume.

e La défense de mourir m'exaspérait, sur toute
chose et m'a poussé malheureusement plusieurs ré-

voltes: au le siècle
de cette ère, par

' exemple, lorsque
j'instituai le Kaï-
nisme et me pro-
clamai dieu du
mal, élevant carré-
ment autel contre
autel (I).

« Mes dogmes,
empruntés aux cos-
mogonies de la
Perse renforcées
du gnoticisme de
Chaldée et de
l'ophisme néces-
saire pour en par-
faire le syncrétis-
me, opposaient la
science à la foi :
la Bible n'était
plus qu'une série
de paraboles, mon
crime qu'une allé-
gorie, et je cessais
d'âtre un vrai
metirtrier.'

.e' Ma religion,
ayant tous les vi-
ces polir base,
réunit naturelle-
ment beaucoup d'a-
deptes. Mon autel
fut assiégé, et mon
temple regorgea de
fidèles d'une telle
ferveur, que je ne
pus suffire à les

exaucer. Il y eut des mécontents ; les femmes, tou-
jours exaltées, s'en mêlèrent. Quintillia, une de mes
servantes, voulut se faire prêtresse. Cela ne nie con-
vint pas : elle me donna congé, créa la secte des
quintillianistes; et l'hérésie se mit dans mon culte.

s Déjà l'impiété de quelques vieux gnostiques avait
suscité contre moi les Abéliens, qui adoraient mou

{tl Voir ne Ob
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frère et pratiquaient le bien. C'était réveiller mala-
droitement, entre Abe/ et moi, une vieille querelle,
et transformer en question de personnes un différend
théologique. Aussi, la lutte fut chaude et la mêlée
si confuse que, dans ce tohu-bohu (1), ni dieux ni
fidèles ne distinguèrent plus le mal du bien. De là
l'expression cahin-caha (TANT BIEN QUE MAL) appli-
quée à ce mélange, et qui n'est autre chose que mon
nom Kahin, accouplé à celui d'une de mes pré-
tresses, Kaha (2). Abreuvé d'ennuis, ne pouvant
faire tout le mal que j'aurais voulu, en butte à tous
les reproches et n'osant plus sortir de mon temple ;
ayant contre moi Dieu et plus encore le diable, ja-
loux d'un collègue de ma force, je m'enfuis, jurant
bien qu'on ne m'Y prendrait plus.

« Si vous désirez, monsieur Burton, de plus amples
renseignements sur ma secte, vous les trouverez dans
mes Mémoires qui sont restés sur la terre et que mes
exécuteurs testamentaires avaient ordre, dans le cas
peu probable où je viendrais à mourir, de na faire
paraître, comme ceux de Talleyrand, qu'à l'époque
où ils n'intéresseront plus personne ; je les ai dépo-
sés à la Banque d'Angleterre, enfermés dans soixante-
dix-sept caisses plombées. Ils m'ont donné beaucoup
de travail, dans ces derniers siècles ; car, les ayant
commencés très jeune et continués, en me confor-
mant aux progrès et aux transformations du langage
et de l'écriture, les premiers chapitres étaient gravés
sur bois de renne et d'aurochs, en caractères idéo-
graphiques; les suivants sur pierre et sur brique, en
phonétique acadienne ; d'autres étaient écrits sur
peaux de poissons, sur lames de plomb, sur papyrus,
en sténographie égyptienne; les derniers en anglais,
sur papier Bristol. Mon éditeur ne s'en fût jamais
tiré si je ne m'étais mis avec courage, depuis deux
cents ans, à les recopier en écriture moderne. Ces
77 caisses contiennent 7,7'77 cahiers in-folio entiè-
rement mis au net. »

Comme j'esquissais un geste d'effroi ;
« Le chapitre VII de mes Mémoires vous donnerait

la clef de cette quantité de 7 qui vous étonne, et vous
dirait aussi pourquoi le chiffre 7 a la forme d'une
hache et d'une clef... Il a pour titre : 1' fleplatsme
ou l'In fluence du nombre 7. C'est un des plus cu--
rieux. Peut-être désirez-vous en entendre quelques
fragments.

En même temps, Kaïn tira un manuscrit de sa
peau de bique; mais mon visage devint si suppliant
ou si terrible, qu'il n'insista pas.

e Ne pensez pas, d'ailleurs, monsieur , Burton,
reprit-il, changeant de sujet, qu'à raison de ma
misanthropie, j'aie vécu en sauvage, étranger aux
choses de mou temps. Non, j'ai fréquenté tous les
hommes marquants de l'histoire ancienne, accueilli
par eux avec l'urbanité antique, mais exclu de l'in-

(I) On s'étonnerait à tort de trouver, dans la boucha de
Kain, ces mots de pur hébreu Tohu-bohu ou Thohou-Lekeu,
qui signinent cahos.

(5) On voit combien se sont trompés tes étymologistes fri-voles qui ont prétendu tirer cahin-caha du latin qua hinc,
qua hac.

Limité de /a famille par une défiance instinctive de
]a malédiction qui pesait sur moi.

« C'est dans la société contemporaine que j'ai péné-
tré le plus avant. L'accueil y est banal, et l'hospita-
lité ouverte à tous les vents ; on ne s'y trouve pas
bien, mais on entre aisément. Ma réputation de géo-
logue m'ouvrait d'ailleurs les portes du monde des
savants, où j'ai souvent bien ri de ce que j'entendais
dire. Je les ai tous connus. J'ai été lié avec Cuvier,
et je lui ai donné des notes dont il a su tirer parti.
Mais je n'ai rien pu faire de Buffon.

e J'ai encore des parents qui portent mon nom;
avec des variantes d'orthographe excusables pour
un mot soumis à l'épreuve de tant d'alphabets et
d'idiomes : les Caïn, Caên, Cahen, Collin et autres;
la plupart dans l'industrie, où notre famille excelle. Je
ne les vois pas, j'ai flétri le nom, et personne n'aime
à se souvenir qu'il a un aïeul assassin.

a C'est encore à ma qualité de géologue que je dois
mon introduction dans la Société du Feu central, qui
m'a inspiré tout de suite l'espérance d'y trouver la
mort. Aussi, me suis-je dévoué à ses travaux; et je
crois, monsieur Burton, que vous devez rendre jus-
tice à mon concours

— Oui, monsieur Penkenton, répondis-je, n'osant
encore par bienséance, l'appeler Kaïn; mais votre
collaboration s'est terminée par un accès de folie qui
nous a coùté cher.

— Je n'ai pas été fou un moment, répliqua Kaïn.
— Je le regrette pour vous, c'etit été votre seule

excuse.
— Non, je ne suis pas fou, je ne l'ai jamais été

j'ai agi avec discernement et préméditation, con-
vaincu d'être agréable à Dieu en vous détruisant.
J'ai entrevu ce moyen de pardon et j'ai marché vers
lui, en foulant aux pieds les scrupules puérils qui
eussent arrêté des hommes de votre temps. Et
cependant, en souvenir de nos relations passées,
j'aurais préféré n'être pas moi-même votre bourreau,
et m'en remettre de ce soin aux Atmophytes. Dans
Ce but, j'ai fomenté, organisé leur révolte; jai dirigé
de mon mieux leurs efforts.....

— Vous avez fomenté la révolte des Atmophytes?
interrompis-je avec violence.

— Oui, car ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le
dire, je désirais, par un sentiment do convenance,
ne pas tremper mes mains dans'votre sang, Mais ces
brutes, qui avaient bien commencé leur émeute, ont
perdu leur temps à briser vos portes. Vous leur avez
coupé la force motrice, et je me suis vu contraint
d'entrer en ligne avec mes réserves. Je dois d'ailleurs
rapporter à l'honneur de MM. les ingénieurs llatchitt
et Archbold, les résultats explosifs si remarquables
que j'ai obtenus.

— Comment! intervint M. Archbold, dont l'atten-
tion depuis quelques instants s'était éveillée; préten-
dez-vous faire de moi votre complice?

— Dieu m'en garde, monsieur James Archbold,
répondit Kain, je tiens essentiellement à ne partager
avec personne le mérite de mon action, et je veux
dire seulement que j'ai utilisé, pour faire sauter une
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LA ClIndiF. DES ALIUENTS.	 MM. W. O. Attenter et

Ch. D. Woods viennent de publier dans un bulletin du
ministère de l'Agriculture des États-Unis un travail

d'une cinquantaine do pages résumant un grand nom-

bre d'analyses chimiques des principales substances
comestibles consommées normalement, aux États-Unis.

C'est, à coup sûr, un travail qui a demandé beaucoup
de temps et de peine, et l'occupation qui consiste à faire

suivre les analyses aux analyses n'est pas de celles qui
passent pour récréatives, ou môme intéressantes. La

besogne est utile, mais vite fastidieuse, et deui mille
cinq cents analyses représentent une somme d'ennui
qui n'est pas négligeable. Chaque analyse a porté sur
les éléments suivants : substances inutilisables (os, co-
quille, peau, etc.); substances albuminoides (protéides,
gélatine, substances extractives [amides), généralement
évalués en multipliant le chiffre total d'azote par 6,25; les
corps gras extraits par l'éther; les hydrocarbonés, y com-
pris la cellulose, les gommes, etc.; les cendres ou ma-
tières minérales. Pour chaque aliment, les auteurs
indiquent la proportion des éléments qui précèdent,
pour 100, et ils y joignent la valeur calorifique, en cal-
culant le nombre de calories que dégagerait une livre
des aliments, par la combustion. en tenant compte
des produits azotés de désassimilation qui ne se bril-
lent point dans l'organisme. Si l'on tient compte du
fait que les analyses portent sur tous les aliments de
quelque importance, frais ou conservés, animaux ou
végétaux, et que pour un mémo animal il est fait au-
tant d'analyses qu'il y a de catégories principales de
morceaux (filet, côte, langue, coeur, jarret, etc.), on con-
viendra que MM. Atwater et Woods ont fait là une be-
sogne utile.

LA FALSIFICATION DU TABAC. — 11 parait qu'il existe
aux États-Unis une industrie assez originale : celle des
cigares en papier.

Un journal de New York citait dernièrement une
fabrique qui réalise des bénéfices considérables de la
fabrication du papier spécial employé pour la confection
des cigares en question.

Voici comment on obtient ces cigares extraordinaires :
On immerge des feuilles de papier dans des cuves

remplies de Jus de tabac provenant de la préparation
du tabac ordinaire, puis on les soumet, ensuite à des
presses, qui les découpent en forme de feuilles natu-
relles en même temps qu'elles impriment des nervures
destinées à parfaire l'illusion. La côte seule manque à
ces feuilles artificielles, ce qui leur constitue d'ailleurs
une réelle supériorité sur les feuilles naturelles.

Le plus curieux, c'est que ces «cigares a fumés par
des amateurs qui ignoraient ou connaissaient leur mode
de préparation ont été déclarés excellents et de beau.
coup supérieurs à toutes espèces de cigares!

L'assusessissice DE L'eau. — Dans une communica-
tion devant la Royal Institution de Londres, reproduite

par Science Progress, E. Frankland établit que l'em-

magasinage do l'eau a une action des plus favorables eu
point de vue bactériologique comme au point de vue
chimique. Ainsi l'emmagasinage des eaux do la Tamise

par la Chelsea Company pendant deux semaines s pour
effet de réduire le nombre (les microbes au cinquième

de son montant primitif, de même l'emmagasinage de
l'eau de la Léa pendent quinze jours par l'East London

Company réduit le nombre des microrganismes de neuf
mille deux cent quarante à mille huit cent, soixante
par centimètre cube, soit également a peu près as cin-

quième.
L'emmagasinage des eaux pareil avoir des effets

beaucoup plus nets sur les microrganismes que l'agita-
tion de l'eau au contact de l'air. Ainsi les microbes
envoyés dans les eaux du Niagara par la ville de Buf-
falo se retrouvent à peu près tous au pied des chutes,

tandis qu'ils disparaissent presque entièrement dans le
lac Ontario.

partie de cette terre, les moyens que M. William
Ilatchitt et vous-même aviez proposés jadis pour la
détruire.

— Serait-il indiscret, monsieur Kaïn, de vous de-
mander comment vous vous y êtes pris? dit l'ingé-
nieur.

— Obi nullement; le 'secret n'est plus utile.
Voyant donc que la révolte des Atmophytes n'attein-
drait pas à elle seule le but que je me proposais, j'ai
eu recours aux derniers moyens. -

- Ah I fit M. Archbold, qui commençait à s'inté-
resser.'

— J'ai ouvert les vannes du lac, et j'ai versé un
fleuve dans le puits.

— Moyen médiocre, je sais cela; passons, dit
M. Archbold.

— Ce fleuve, d'un volume considérable, a, dans
ce brasier énorme, engendré une quantité de vapeur
gigantesque.

— Peuh ! quelques milliers d'atmosphères! in-
suffisants pour nous chasser de l'orbite terrestre,
interrompit M. Archbold, dont la curiosité s'é-

moussait.
— Ce fleuve, dit Kaïn, n'était pas un fleuve comme

un autre.
— Ab I fit l'ingénieur.
— C'était un fleuve préparé.
— Un fleuve préparé? dit M. Archbold, reprenant

intérêt au récit.
— Un fleuve explosif, continua Kra, puisqu'il

sortait d'un lac, dans lequel j'avais fait sombrer mes
deux navires. Avez-vous vu sombrer mes deux na-
vires ?

-•-• Moi, je les ai vu sombrer, dis-je, mais qu'im-
porte?	 •

— Il importe, monsieur Burton; car en tombant
dans le lac, le contenu de mes navires s'y est mêlé.

— Qu'est-ce qu'il y avait dans vos navires?
— Dix mille tonnes de nitroglycérine. D'où ré-

sulte que le fleuve sorti de ce lac a entralné dans
ses eaux cette grande quantité de substance extrê-
mement explosive.	 •

— Misérable! m'écriai-je.
— Calmez-vous un moment, me dit, M. James

Archbold, et laissez-moi poser quelques chiffres. »
(,i n,ivre.)	 Cui DIDIER DE CiioUSX..

Nouvelles scientifiques et Faits divers.
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manière à constituer une
sorte de pavillon. L'oeil et
l'oreille sont leurs organes
des sens les plus dévelop-
pés.

Ils volent sans bruit au-
dessus du sol, ils entendent
le son le plus léger et mal-
gré l'obscurité ils aperçoi-
vent les plus petits ani-
maux.	 •

Leurs formes lourdes sont
trompeuses car leur agilité
est grande; ils volent lente-
ment sans grands coups d'ai-
les, ils grimpent avec la plus
grande facilité ; à terre seu-
lement ils sont maladroits.

Ils ont une voix sonore et
plaintive qui effraye, on ne
sait trop pourquoi, les gens
superstitieux. Tous les stri-
sien suint in tel li gents, crain-
tifs et, en méme temps nié-

La famille des hiboux ou strigiens comprend tous
les oiseaux de proie connus sous le nom de rapaces
nocturnes bien que certains d'entre eux ne craignent
pas de se mettre en chasse pendant le jour. Ces
oiseaux sont cosmopolites, on en trouve des repré-
sentants dans toutes les contrées du globe. Chez les
Romains, le hibou passait pour un oiseau de mau-
vais augure.

Tous sont utiles à l'agriculture, car s'ils détruisent
de temps en temps quelques petits oiseaux insectivores,
ils se nourrissent surtout de petits rongeurs et d'in-
sectes.	 •

Le paysan a donc tort de croire que ce sont des
oiseaux de malheur et de les tuer sous Prétexte qu'ils
sont laids; ils ne peuvent que porter bonheur à ses
récoltes. Un seul est à détruire sansmerci : le grand-
duc, parce qu'il se livre à un grand carnage de petits
oiseaux.

Les strigiens présentent un ensemble de caractères
qui les séparent nettement des autres rapaces. Leurs
yeux, gros, dirigés en avant, au lieu d'étre latéraux,
comme chez la plupart des oiseaux, sont entourés
d'une collerette de plumes (disque periophIalmigue).
Ils ont trois doigts en avant et un en arrière, mais le
doigt externe peut à volonté se porter aussi en arrière,
imitant la disposition que l'on remarque chez les grim-
peurs.

Grâce à leur plumage souple et espacé, ils pa-
raissent d'assez grande taille et de formes ramassées;
en réalité, ils sont trèsmaigres et élancés. Leurs ailes,
longues, larges, arrondies et dentées en scie leur
permettent de voler sans faire de bruit; leurs jambes
sont courtes et leurs pieds sont souvent emplumés
jusqu'au bout des doigts. • 	 •

L'oreille présente un repli cutané externe sur
lequel les plumes sont ordinairement groupées de

chants et cruels; en capti
vité, il n'est pas rare de voir deux frères d'une méme
couvée se déchirer du bec et des griffes jusqu'à la
mort du plus faible, qui sert alors de nourriture
au vainqueur. Leur voracité est extrème; ils avalent
la proie entière si sa taille le leur permet, avec
les os; les poils ou les plumes; toutes ces parties
qui ne peuvent se digérer sont rejetées ensuite, avec
de grands efforts, sous forme de boules.

Les strigiens nichent' dans le tronc des arbres
creux, dans les trous des murailles, dans les terriers
abandonnés par les mammifères; souvent, les oeufs,
au nombre de deux à sept, sont déposés au fond de
la cavité sans aucun préparatif. Les petits y restent
longtemps, incapables de pourvoir à leur existence et
les parents les soignent avec beaucoup d'amour et
les défendent courageusement. Les principales espè-
ces sont l'effraye (strix), qui habite les clochers, les
vieilles maisons; la cheache(athene), plus petite que
le précédent, la femelle est un peu plus grande que
le • màle, ce qui se produit assez souvent dans re
groupe; la chevéchette (microptynx) qui n'a que
0m ,I8 de long et qui habite exclusivement le nord de
l'Europe; sa limite méridionale est l'Allemagne.

Il faut citer encore la hulotte ou chai-huant (syr-
nium) extrénieMent commune dans nos contrées,
ainsi que le hibou proprement dit oins; puis deux
oiseaux de grande taille le harfang des neiges(nyctea
nivea) qui ne vit que dans les contrées septentrionales
et le grand-duc (bubo maximus) qui habite les mon-
tagnes de l'Europe et atteint souvent 0^',66 de long
et 1°1 ,60 d'envergure.

F FAIDEAU.

Le Gérant :	 DUTERTRU.

Pans. —	 LLIWUese, 17, rue MontpareaSse.
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de l'hémiédrie
dissymétrique
et du pouvoir
rotatoire des
cristaux, tra-
vail de grande
valeur, mais
destiné par es-
sence à ne pas
sortir des li-
mites du monde savant; 2 0 l'époque de: fermentation:,
qui comprend les recherches sur les fermentations
lactique, butyrique, acétique, putride, les expériences
sur la génération spontanée et, comme conséquence,
tes remèdes aux maladies du vin et de la bière, le
chauffage à 60° ou pasteurisation; 3 0 l'époque des vi-

rus et des vaccins, la plus féconde, la plus brillante,
celle qui attira au savant le plus d'hommages et le

SCIENCIt ILL. -- XVIII

LES F ETES DE LA SCIENCE

LE MONUMENT DE PASTEUR
A ALAIS

Le nom de Pasteur n'est véritablement devenu
populaire qu'après sa découverte de la vaccination
antirabique
dont la pre-
mière applica-
tion eut lieu
en juillet1885.
Cet illustre
bienfaiteur de
l'humanité, ce
travailleur in-
fatigable avait
alors soixante-

. six ans; depuis
plus de qua-
rante ans il
était à l'oeuvre
et il avait déjà
fait un nom-
bre considéra-
ble de décou-
vertes, dont
une seule at
suffi à établir
la réputation
d'un savant.

Les travaux
de Pasteur
forment un
ensemble ad-
mirable. On a
pu les répartir
en trois pério-
des distinctes :
4. 0 la période
physico-chimi-
que ou étude

plus de haines. C'est pendant cette période que furent
étudiés le charbon, la septicémie, le choléra des pou-
les, la furonculose, la fièvre puerpérale et enfin la
rage. On a pu dire, sans exagération, que les travaux
de Pasteur ont fait gagner à la France les 5 milliards
de rançon payés aux Prussiens.

Les travaux sur les maladies des vers à soie furent
commencés immédiatement après les recherches surfa

les altérations
d u yin et avant
le travail sur
bière, comme
le fait remar-
quer M. Poir-
rier, ils ren-
trent par leur
date (1866 -
4869) dans la
période des
fermen talions
et ils sont
comme la pré-
face de la troi-
sième période,
celle des virus
et des vaccins.

Vers 4860,
la sériciculture
subit une crise
terrible. Les
vers à soie
étaient atteints
de différentes
maladies, la
pébrine, la fla-
cherie, que les
savants ne
purent faire
disparattre.
Sur les con-
seils de Du-
mas, Pasteur
abandonna ses
travaux sur la
fermentation

et se rendit à
Alois et, en
compagnie de
Duclaux, de
Gernez et de
quelques au-
tres jeunes
savants, il

installa un laboratoire d'études à quelques heures de

là, à Saint-Hippolyte.
Ce petit groupe de travailleurs établit d'abord rapi-

dement la nature parasitaire et la transmissibilité
par contagion et par hérédité de la pébrine; il mon-
tra que la pébrine peut faire son apparition à tamiles
âges; un ver encore sain au moment de filer peut
être contaminé et la maladie continue son évolution
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dans la chrysalide, puis dans le papillon qui pond des
oeufs malades.

Au point de vue pratique, Pasteur préconisa l'exa-
men au microscope du corps de chaque papillon
aussitôt après sa ponte. S'il contient des corpus-
cules caractéristiques de la maladie, tous les œufs
doivent étre détruits.

Sa méthode se propagea rapidement et l'épidémie
fut bientôt enrayée.

La flacherie consiste en un étiolement des vers, ils
ne mangent plus, deviennent mous et, après leur
mort, noircissent rapidement. Cette maladie est due
à des ferments qui se développent dans l'intestin et
empêchent la nutrition des précieuses larves. La gué-
rison est proprement une question d'hygiène. Pas-
teur montra que la trop forte chaleur, l'humidité des
feuilles de mûrier, la conservation des vieilles litiè-
res, la malpropreté des magnaneries entretenaient
l'épidémie.

Il était facile d'éviter toutes ces causes d'infec-
tion. Le choix des reproducteurs était aussi d'une
grande importance.
• e Servez-vous, dit Pasteur, de graines provenant

de papillons dont les vers sont montés avec prestesse
à la bruyère, sans offrir de mortalité par la flacherie
de la quatrième mue à la montée et ne contenant
pas le moindre corpuscule de la pébrine et vous réus-
sirez dans toutes vos éducations. » Une expérience
vieille déjà de plus d'un quart de siècle a vérifié ses
prévisions.

Ce travail assidu au microscope, cette tension con-
tinuelle de l'esprit dans une atmosphère surchauffée,
au cours de cette longue campagne, amena chez Pas-
teur, au mois d'octobre 1868, une attaque d'hémi-
plégie.

Il triompha du mal, mais son bras gauche de-
meura toujours inerte.

A peine guéri, en avril 1869, il retourna à ses
travaux et il eut la joie de constater une fois de plus
l'efficacité de sa méthode.

En témoignage de leur reconnaissance, les séricicul-
teurs du Gard et des départements voisins, lui ont
élevé, par souscription, le 27 septembre dernier —
un an presque jour pour jour après sa mort— sur la
place de la Maréchale, à Mais, le beau monument que
reproduit notre gravure.

Cette statue en bronze, oeuvre du sculpteur Tony
Noé], s'élève sur un haut piédestal de marbre blanc
qui porte différentes inscriptions. entre autres, cette
phrase bien connue du 'naître :

a Si la science n'a pas de patrie, le savant doit en
Étvoir une.

D'un geste de triomphe, Pasteur tient dans sa
main gauche une bruyère où sont les cocons dont il
a pénétré la mystérieuse maladie, l'autre main est
étendue, au-dessus d'une fileuse agenouillée qui im-
plore le secours de son génie.

VICTOR DELOSIÉRE.

PALÉONTOLOGIE

LES DINOCERAS

Que de découvertes, que de progrès, depuis les
admirables travaux . de l'immortel Cuvier, le vérita-
ble fondateur de la paléontologie! Il n'est guère de
semaines où les comptes rendus des Académies scien-
tifiques n'amènent la découverte de nouveaux débris
fossiles, qui ne tardent pas à être reconstitués selon
les principes si sûrs de l'anatomie comparée, établie
par le savant naturaliste français.

Quoique nous n'ayons pu encore arracher leurs
secrets à toutes les couches géologiques, il faut
reconnaître, cependant, que les espèces fossiles actuel-
lement connues sont innombrables et presque suffi-
santes pour reconstituer ces admirables enchaîne-
ments du monde animal dans les temps géologiques,
établis par le célèbre paléontologiste français con-
temporain, Albert Gaudry.

Pour la période tertiaire seulement, appelée en-
core l'ère des mammifères, on ne compte pas moins
à l'heure actuelle de dix-huit mille espèces, tant eu-
ropéennes qu'américaines.

C'est d'un de ces mammifères fossiles d'Amérique,
un des plus curieux, quoique des moins connus, que
nous voulons entretenir aujourd'hui les lecteurs de
La Science illustrée. C'est dans le terrain éocène
moyen du Wyoming dans l'Amérique du Nord, que
le professeur O. C. Marsh recueillit, dans ces der-
nières années, les ossements de plus de deux cents
individus d'un groupe de mammireres antédiluviens
pour lesquels ce savant fonda le groupe des Di nocé-
rates, qu'il répartit en trois genres : liintaiherium
(animal du pays de l'Uinta), Loxolopholun et Dino-
ceras, c'est-à-dire animal aux cornes puissantes.

A plus d'un titre ce genre mérite de fixer notre
attention. Il est exclusivement propre à l'Amérique
et son aire géographique est limitée aux couches de
Bridger, dans cette région aride, dénudée plus con-
nue sous le nom caractéristique de « Mauvaises terres
du Wyoming a.

Le type de ce genre est le Dinaceras mirabile, dont
un spécimen figure actuellement dans la nouvelle
galerie de paléontologie du jardin des Plantes.

C'est un animal colossal, de la taille de l'éléphant
de l'Inde; il ne peut être confondu avec aucun autre,
grâce à la conformation singulière de son crâne.
Comme le fait remarquer M. E. Ouste/et, le savant
professeur du Muséum, qui a fait une étude très
attentive de ce fossile, son crâne est étroit, allongé,
creusé en bateau sur sa face supérieure et sur-
monté de trois paires de protubérances inégalement
dévelappées, auxquelles l'animal doit son nom géné-
rique. De ces protubérances, les premières figurent
deux simples manchons au-dessus des os nasaux
les secondes surgissent des maxillaires, en avant des
orbites et au-dessus des canines, tandis que les der-
nières s'élèvent à une très grande hauteur sur les
pariétaux, aux dépens desquels elles sont formées, et
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se continuent en arrière avec une énorme créte qui
borde la partie postérieure de la tète. Les orbites
sont larges et con fluentes avec les fosses temporales
et la capacité de la boite cérébrale se trouve sin-
gulièrement réduite par le rétrécissement de l'ex-
cavation supérieure du crâne : aussi le cerveau de-
vait-il être relativement beaucoup plus petit que chez
tout autre mammifère de l'époque actuelle ou des
périodes antérieures à la nôtre. Ses dimensions
étaient Leine si faibles que, comme le fait remar-
quer M. Marsh, il aurait pu passer à travers le ca-
nal des vertèbres cervicales. En outre, comme on
a pu le reconnaître facilement en prenant un mou-
lage de l'intérieur de la cavité cérébrale, l'encéphale
présentait des signes manifestes d'infériorité, le cer-
veau proprement dit étant très petit et laissant em-
piètement à découvert, d'une part les lobes olfactifs,
de l'autre la cervelet. A. cette infériorité que l'on
constate, du reste, chez plusieurs mammifères de la
période tertiaire, et que ne pouvait compenser la
présence de quelques circonvolutions, devait néces-
sairement correspondre une certaine faiblesse intel-
lectuelle. Non moins singulière était la dentition de
cette affreuse bête : en effet, le Dinoceras comptait
trente-deux dents, réparties selon la formule den-
taire suivante :

1 '
	

3	 3
inc. 

2
-, can. - pr. mol. -

3
 mol. - X 2= 32

1
ce qui veut dire : pas d'incisives en haut, comme
chez les ruminants actuels et seulement quatre iuci-
eives en bas, deux à chaque mandibule. Par contre,
des canines très longues recourbées, aiguës et tran-
chantes; puis à chaque mâchoire, supérieure et in-
férieure, trois prémolaires et trois molaires vraies
plutôt petites.

Le Dinoceras avait le cou plutôt court, mais le
museau pouvait toucher la terre. Malgré une cer-
taine ressemblance avec l'éléphant, ce curieux mam-
mifère n'avait pas de trompe; on suppose que le
museau devait se terminer en une sorte de groin.

Le Dinoceras avait cinq doigts aux membres de
devant et quatre seulement, avec un pouce rudimen-
taire aux pattes postérieures.

En résumé, on ne peut rattacher cet étrange ani-
mal, ni aux ruminants, ni aux pachydermes, ni aux
porcidés, ni aux carnassiers. 11 semble être isolé dans
les mondes disparus et n'avoir pas eu de descen-
dance, ni dans les périodes géologiques suivan-
tes, ni dans les temps actuels. Tout au plus
comme le fait observer M. A. Gaudry, peut-on sui-
vre la trace de ces grands mammifères jusqu'au mi-
lieu de la période tertiaire, grâce au Bronlotherium
du terrain miocène du Colorado et à certains rhino-
céros fossiles découverts en France ou dans les ré-
gions voisines des montagnes Rocheuses. Ces rhino-

' céros, en effet, présentent de chaque côté, au-dessus
de l'os nasal, un tubercule qui devait supporter une
petite corne, et le brontotherium offre, sur les maxil-
laires, des protubérances encore plus accusées, quoi-
que moins saillantes et moins nombreuses que celles‘
des Dinoceras.

Cependant les Dinoceras ne sont peut-être pas
aussi isolés dans l'échelle des mammifères, qu'on le
croit, car il ne faut pas oublier que la paléontologie
n'a pas dit son dernier mot, à peine la moitié des
fossiles qui ont existé est-elle mise à jour, et de nou-
velles découvertes nous montreront probablement la
filiation de ces animaux étranges.

Il est à présumer que les Dinoceras devaient vivre
en bandes nombreuses sur les bords du grand lac
qui constitue aujourd'hui les mauvaises terres du
Wyoming. Leur genre de vie devait avoir quelque
analogie avec celui des hippopotames actuels et leur
nourriture consistait probablement en plantes aqua-
tiques. On suppose que les énormes canines de ces
animaux devaient bien servir non seulement de dé-
fenses, niais encore de sortes de pioches pour arra-
cher les racines. Leur vue devait être très mauvaise,
car en raison des protubérances du crâne, elle ne
pouvait s'exercer que de côté.

Il est difficile de décider, fait remarquer M. E.
Trouessart, quelle était au juste la nature des cornes
dont leur tète était armée : on doit supposer que les
protubérances osseuses, qui seules nous ont été con-
servées, étaient recouvertes de callosités épidermi-
ques comme celles des rhinocéros, ou simplement
de poils plus ou moins allongés comme celles de la
girafe. Les cornes des femelles et des jeunes étaient
beaucoup moins développées.

Indépendamment du Dinoceras mirabilis, on a
encore trouvé dans les mêmes couches géologiques
le Dinoceras ingens qui lui ressemble beaucoup.

Malgré les plus actives recherches, les restes de
ces animaux si curieux n'ont jamais été retrouvés
dans l'ancien monde. Jusqu'à plus ample informé,
on doit les considérer comme propres au continent
américain et même limités à la région étroite que
nous avons indiquée.

LARI3ALETRIER.

VIE PHYSIQUE OU GLOBE

UN RAZ DE MARÉE AU JAPON

L'année dont le cours se termine a été marquée
par des phénomènes sismiques et météorologiques
d'une rare violence. D'autres siècles ont eu aussi à

enregistrer des perturbations profondes analogues.
En 1746, la vieille ville de Callao fut détruite par
une irruption de la mer causée par un tremblement
de terre. Une vague de e mètres de hauteur engloutit

tout, après avoir coulé tous leseptyires en rade; une
frégate fut entralnée jusqu'au milieu de la ville où

elle vint s'échouer. 	 -
En décembre 1854, au Japon encore, une vague de

10 métres de hauteur, suivie de cinq autres de moindre
taille, rasa la ville de Simoda. La répercussion du

mouvement de cette énorme masse liquide se tra-

duisit par des oscillations anormales de la mer à
San Francisco et San Diego.



388
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

Au mois de juin dernier, une catastrophe simi-
laire a dévasté les trois provinces de Iwatz, de Myagi
et d'Aomori au Japon. D'après les derniers rensei-
gnements, on compte dans la préfecture de Myagi :
14,970 personnes tuées, 557 blessées, 4,586 maisons
détruites. Dans la préfecture d'Iwatz : 29,186 tués;
1,244 blessés, 5,030 maisons détruites. Dans la pré-
fecture d'Aomori : 326 tués, 143 blessés, 430 mai-
sons-détruites. Dans l'ile d'Yesso, à Ibosvizumi et
dans ses environs : 8 tués, 75 maisons détruites.
En résumé, le nombre des victimes dépasse 37,000.

La catastrophe ne se produisit pas avec une impé-
tueuse soudaineté, elle fut précédée de phénomènes
prémonitoires. Un témoin a raconté que, dans la
soirée, quatre on cinq fortes secousses terrestres
avaient été ressenties; mais vers huit heures du soir,
un bruit formidable rappelant le grondement d'une
volée d'artillerie, se fit tout à coup entendre. Ces re-
marques ont été faites à Kamaishi, province d'Ywak,
où se trouve une fonderie de fer.

Le capitaine d'un des bateaux que la fonderie em-
ploie se promenait en ce moment sur la plage. Enten-
dant un grand bruit, il se retourna instinctivement
vers •la mer, qu'il vit très agitée et très sombre.
Avant d'avoir pu se rendre compte de ce qui se
passait, il observa que les (lots de la mer s'élevaient
subitement à une grande hauteur ; il comprit alors
le danger, pensant avec raison à un raz de marée.
essaya d'atteindre à• toute vitesse un endroit plus
élevé; la mer, toutefois, le gagnait rapidement,
quand il fut assez heureux de rencontrer une poutre

surnageant. Il s'y cramponna avec effort, et, porté
par le flot, il alla atterrir à quelques brasses plus
loin.

Une muraille liquide, haute de 6 mètres, barra la
surface de la mer, et trois vagues gigantesques
vinrent successivement se briser sur le rivage, en-
gloutissant et balayant tout dans une irruption
furieuse, s'étendant sur un développement de littoral
de 250 kilomètres. De Kamaishi, il ne resta qu'un
amas de décombres et des amoncellements de cada-
vres, et cela en moins de deux minutes.

De nombreuses victimes auraient pu échapper au
désastre, si elles s'étaient doutées de l'approche du
raz. C'est ce qui est arrivé au maire de Kamaishi. Il
causait avec trois de ses amis, lorsqu'il entendit le
mugissement des flots ; accompagné de l'un d'eux,
il sauta par la fenétre, il courut vers un endroit élevé.
Les deux autres, en cherchant à fuir par l'escalier,
furent surpris par les vagues et noyés.

De Kamaishi, il ne reste plus que trois godowers;
quatre vapeurs appartenant à la fonderie, qui se
trouvaient dans le port, ont été transportés à une
distance considérable dans les terres, sans éprouver
la moindre avarie. Les survivants, en grande partie
des gens que les travaux des champs avaient retenus
éloignés du théétre de ce cataclysme, frappés de
stupeur, errèrent pendant quelques jours au milieu
de ruines inextricables de leur habitation, parmi
des monceaux de cadavres, dont la décomposition
était encore activée par les ardeurs d'un brûlant
soleil de juin. Les mouches bourdonnaient sur ces
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corps putrides d'où sortaient de noirs bataillons de
larves, versant dans l 'air des miasmes pestilentiels.
Nos gravures donnent l'aspect de quelques-unes des
scènes qu'offraient la région après le désastre.

Les maisons culbutées, saccagées, réduites à l'état
de décombres d'où émergent, par-ci, par-là, des
débris de meubles et d'ustensiles, impressionnent
comme la vision d'un tableau du chaos. Lamentables
et mornes sont les figures humaines, surgissant dans
la dévastation et la solitude. Le spectre de la famine
ajouta ses horreurs au désastre,

L'énorme flux avait broyé, réduit en miettes, tout
ce qui mettait obstacle à sa poussée; les voies de
communication détruites, la rupture des ponts em-
pêchaient le transport des vivres et le ravitaillement
des pauvres habitants épargnés par le fléau dé-
vastateur .

Est-il possible, dans l'état actuel des connaissances
humaines, d'assigner à cette catastrophe des causes
probables?

Est-elle due à un soulèvement sismique du lit du
Pacifique ou à un effondrement subit d'une haute
montagne sous-marine/ En faveur de la première de
ces deux conjectures, on a recueilli, après que les
eaux se furent retirées, les témoignages des débris de
certains mollusques dont on ne retrouve les candi-
lions de vie qu'à une profondeur de 180 à 200 mètres.

Dans cet ordre d'idée, les raz de marée seraient
dus à des mouvements sismiques en connexité étroite
avec les éruptions volcaniques. On possède des
preuves diverses que le sol situé dans les profondeurs

de la mer peut être agité de la même façon que la
terre ferme. Les mouvements de l'eau de mer figu-
rent précisément parmi les phénomènes les plus in-
téressants qui accompagnent souvent les grands
tremblements de terre.

Pendant les forts tremblements de terre qui s'exer-
cent dans les pays côtiers, un mouvement très vif des
eaux de la mer se produit, soit en môme temps que
les chocs terrestres, soit immédiatement après. La
structure de la côte a peut-être quelque influence
sur ce phénomène, mais d'ordinaire, ce mode de mou-
vement s'accomplit sur des points éloignés du siège
du tremblement de terre, et la vague n'est que la
contre-partie de la retraite des eaux sur un autre
point.

En effet, la rupture d'équilibre qui se fait dans
l'eau ne se borne pas aux côtes frappées par le trem-
blement de terre, mais se propage en grandes vagues
au milieu de l'Océan. On ne remarque pas ces vagues
en pleine mer, car elles sont très larges et elles se
gonflent si graduellement que leur élévation disparalt
dans l'immensité de l'espace. On peut aussi difficile-
ment voir sur la mer la vague produite par un trem-
blement de terre, qu'on y peut apercevoir la grande
vague qui, suivant le mouvement de la lune, roule
perpétuellement sur l'Océan. Ce n'est que sur le
littoral, où les vagues viennent se heurter, que l'on
peut reconnaltre le mouvement par le gonflement
des flots et par leur débordement. Le phénomène EO

produit, en outre, d'une manière imprévue et avec
une extrême rapidité.

Ca ars ria urate ru JAPON. Village débuté.
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• Immédiatement après les premiers chocs du trem-
blement de terre dé Lisbonne, en 1755, la mer s'éleva
comme un rempart de 13 il 20 mètres de hauteur
au-dessus de son plus grand niveau. La vague de
tremblement de terre se répéta quatre fois, mais à un
moindre degré. '

La pénétration brusque de masses d'eau dans la
profondeur du sol est susceptible de produire des
dégagements gazeux intenses, capables de soulever
des montagnes de liquide qui viennent se briser sur
le rivage. On sait que le Japon est le siège de fré-
quents tremblements de terre, et qui l'exposent ainsi
à de tels cataclysmes. Cependant, des raz de marée se
sont produits dans d'autres régions indemnes de
tremblements de terre et d'éruption.

Aristote et Pline nous ont transmis la croyance
d'une relation entre les tremblements de terre et
certains phénomènes atmosphériques. Cette antique
croyance n'a été, jusqu'ici, ni complètement con-
firmée, ni complètement réfutée.

A. FIRMIN

NÉCROLOGIE

LE BOTANISTE TRÉCUL

Il est beaucoup d'hommes de science dont le
public parisien ignore entièrement l'existence, mais
il en est aucun qui soit resté aussi profondément
inconnu de ses contemporains que le vénérable bota-
niste Trécul qui vient de mourir presque octogénaire
dans une maison de santé de Paris.

S'il fut indifférent à la gloire mondaine que plus
d'un savant n'a pas dédaignée, en revanche le monde
scientifique de tous les pays connaissait son nom,
et l'Académie des sciences, dont il était membre,
savait à quoi s'en tenir sur l'importance de ses tra-
vaux et sur l'étendue de ses connaissances. Il vivait
dans l'isolement, dans une petite mansarde d'un
hôtel meublé de la rue Linné, ne se faisant connaltre
que par ses écrits et par ses communications à
l'Institut, aux séances duquel il n'assistait d'ailleurs
jamais.

Auguste-Adolphe-Lucien Trécul était né à Mon-
doubleau (Loir-et-Cher), le 8 janvier 1818. Il étudia
d'abord la pharmacie à Paris et fut reçu interne des
hôpitaux en 1841. Vers cette époque, il s'adonna
d'une façon presque complète à la botanique et, dès
1813, il écrivit plusieurs mémoires qui furent
remarqués.

C'est alors que le Muséum d'histoire naturelle et
le ministère de l'Agriculture lui confièrent une mis-
sion scientifique aux États-Unis, à l'effet de recher-
cher et d'étudier spécialement les racines féculentes
usitées comme alimentaires par les tribus indiennes
de l'Amérique du Nord.

Trécul partit au commencement de 1848, traversa
les États-Unis pour se rendre dans un territoire
indien où il suivit une tribu sauvage dans toutes ses

pérégrinations à travers les immenses prairies qui
avoisinent les montagnes Rocheuses. Il recueillit
durant ce voyage de magnifiques collections de
plantes et d'animaux. Ces richesses furent malheu-
reusement perdues, dans les parages des tics Açores,
avec le navire qui les portait.

Sans se décourager, le botaniste se remit au tra-
vail et passa un hiver rigoureux dans une région de
prairies couvertes de glace et de neige, au milieu de
la tribu indienne Osage. En 4849, il herborisa dans
les États de l'Ouest et du Sud, et fit des études sur la
croissance des arbres dicotylédonés. A la fin de la
meule année, il visita le Texas et le Mexique septen-
trional, d'où il expédia au Muséum de belles collec-
tions de plantes, principalement de la famille des
cactées.

Rentré en France en 1850, Trécul continua ses
recherches d'anatomie, de physiologie et d'organe- •
génie végétales. Il fit la détermination des plantes
qu'il avait recueillies. Son nom fut donné à plusieurs
espèces nouvelles de cactées qu'il avait trouvées. Un
genre d'ulmacées-artocarpées, comprenant des arbres
de l'Afrique tropicale, fut appelé aussi treculia.

Trécul fit paraltre successivement un assez grand
nombre de travaux parmi lesquels nous citerons
seulement les Recherches sur les formations secon-
daires dans les cellules végétales (1854), et ses mé-
moires sur le Développement de la chlorophylle(4837),
sur le Développement de l'amidon (1858), et sur [es
Vaisseaux laticifères. Le 19 mars 1866, il fut élu
membre de l'Académie des sciences en remplacement
de Montagne, et le 15 août 1867, il fut décoré de la
Légion d'honneur.

Trécul s'occupa aussi de l'étude des fermentations,
et ses conclusions, contraires à celles de Pasteur, pro-
voquèrent des discussions aoimées au sein de l'Aca-
démie des sciences. Depuis lors, il n'avait rien
abandonné de ses opinions; Pasteur lui-méme avait
dei admettre une partie des idées de son adversaire.

Tel fut ce savant modeste qui, par la simplicité de
son existence et de ses moeurs, par sa probité scru-
puleuse à l'excès, par son amour de la solitude et
par son infatigable ardeur scientifique, représente un
caractère profondément original, mais tout à fait
digne d'étre admiré. Suivant une expression heu-
reuse de M. Jules Claretie il s'était fait une existence
à lui « en marge de la vie commune ».

De même que Pellisson avait une araignée dans
sa prison et le héros de Picciola une petite fleur,
Trécul, qui menait « l'existence clottrée d'un étudiant
pauvre », élevait avec tendresse une souris dont il
faisait, paralt-il, la confidente de toutes ses pensées.
M. Jules Claretie décrit avec attendrissement dans le
Temps cette intimité du botaniste et de sa compagne.
Il cite aussi un trait qui montre le désintéressement
vraiment rixe du botaniste Trécul. L'Académie des
sciences connaissant l'état de géne dans lequel il
vivait chercha un prétexte pour lui procurer quel-
ques ressources. On lui demanda de vouloir bien
écrire de nouveaux rapports sur certaines questions
scientifiques, et on devait lui allouer, pour ces tra-



vaux, une petite somme qui, pour lui, eût été une
fortune. Mais le savant répondit que si l'Académie
avait besoin d'un travail quelconque, il le ferait pour
rien. N'avait-il pas ses émoluments de membre de
l'Institut ? En conséquence, n'était-il pas déjà payé
pour cela? Toute allocation lui semblait un secours
déguisé qu'il lui répugnait d'accepter.

G. REGELSPERGER.

MÉTÉOROLOGIE
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LA PRÉVISION DU TEMPS
SUITE ET FIN (t)

A. côté de la météorologie terrestre, qui ne pronos-
tique le temps qu'à coups de télégrammes, on tend
à constituer une autre branche de la science, la
météorologie cosmique. Celle-là va chercher l'origine
des tempêtes dans des influences extérieures à la
terre. Et ainsi, peu à peu, on revient au problème
considéré jusqu'ici comme inabordable de la prévision
du temps à longue échéance.

Il est utile de définir brièvement le mot de « pré-
vision à longue échéance n. Il ne faudrait pas, en
effet, qu'il fût pris dans son sens absolu. Prévision à
longue échéance ne signifie pas du tout que l'on par-
viendra des mais à l'avance à deviner qu'il tombera
une ondée le 10 mai par exemple, à midi. En aucune
façon. Cela veut dire, seulement, que, vers telle date,
il se produira une perturbation atmosphérique et
qu'elle pourra affecter une région donnée. Le pro-
blème ainsi posé serait déjà très utile à résoudre. La
pluie, la grêle, les orages étant des phénomènes lo-
caux dépendant de circonstances complexes, il va de
soi que l'homme ne parviendra jamais à dire
d'avance : « Il pleuvra tel jour à Montmorency et fera
beau à Paris », ou : « Il neigera à Orléans et il ven-
tera à Calais. » Ce sont des détails qui nous échappe-
ront toujours.

Mais ce que l'on entend par « prévision à longue
échéance » c'est de pouvoir déterminer, au moins des
semaines avant l'événement, la date où surviendra
une perturbation atmosphérique susceptible d'amener
le mauvais temps. Or, malgré tout ce que l'on puisse en
dire, ce problème n'apparat pas comme impossible à
aborder, au moins dans certaines limites jusqu'à
nouvel ordre.

nous sera-t-il permis en ce qui nous concerne de
rappeler que, depuis un quart do siècle, nous en
avons cherché la solution avec persévérance et que
les résultats acquis nous donnent le droit de penser
que la voie suivie est bonne ?

Pour nous, les perturbations atmosphériq ue s ne

surviennent pas au hasard, niais obéissent à des lois.
Leur production dépend des mouvements réguliers
de la lune et du soleil. On peut donc pronostiquer
d'avance les dates où les perturbations doivent se

(I) Vote le os 4u5.

produire. Nous avons appelé ces dates caractéristi-
ques « dates critiques D. A. ces époques, nous sommes
menacés de changements de temps. L'observation a
montré depuis longtemps que les dépressions atmos-
phériques arrivent du large et suivent généralement
la direction sud-ouest au nord-est. La e date cri-
tique e indique approximativement le jour où le gros
temps surviendra sur les côtes d'Europe. Le pro-
blème de la prévision serait résolu si l'on pouvait sa-
voir quel sera l'itinéraire suivi par la bourrasque.
Malheureusement, nous n'en savons rien. Les tem-
pêtes aborderont-elles le continent par les régions
boréales, par les latitudes moyennes? Ceci nous
échappe encore et rend à peu près illusoire la prévi-
sion du temps à longue échéance. Nous savons, par
exemple, qu'un cyclone abordera l'Europe le 24 sep-
tembre. Et après ? Quelle sera sa route? Poursuivra-
t-il son trajet au nord de l'Angleterre? Passera-t-il
dans la Manche de façon à faire sentir ses effets
jusqu'à Paris? C'est cette ignorance de la trajectoire
suivie qui ne permet pas de dire nettement : « En tel
endroit, le mauvais temps va venir.

Cependant la connaissance préalable des jours du
mois où une perturbation doit se produire n'est pas
sans importance. C'est un avertissement qui aug-
mente singulièrement les probabilités de réussite des
prévisions à courte échéance. Vous étes prévenu
qu'une dépression atmosphérique peut venir à cette
date. Passera-t-elle chez vous? On l'ignore. Mais une
dépression, quand elle arrive, influence le baromètre.
Si l'instrument baisse franchement, c'est que la loca-
lité se trouvera sur le parcours de la perturbation et,
si la baisse est rapide, vous serez certainement dans
la zone d'action. Si l'instrument n'est pas influencé,
c'est que la dépression passera au nord, sans vous
atteindre ; s'il monte, c'est qu'elle se dirigera au sud
sans vous toucher. La date critique n'implique donc
pas un changement de temps certain ; elle est un
renseignement utile dont il faut tenir compte et qui
doit inciter à observer ce jour-là avec attention les
mouvements du baromètre. C'est de ta prévision à
longue échéance, limitée malheureusement par
l'ignorance du chemin suivi par la tempête.

HENRI DE PA.RV1LLE.
--a ao

VARIÉTÉS

Collision entre un bateau à vapeur

ET UNE BALEINE

De cette rencontre fortuite entre un vapeur et un
énorme cétacé, il n'est résulté d'accident mortel que
pour ce dernier. Le fait néanmoins mérite d'étre en•
registré.

L'aventure arriva à un transport hambourgeois
s l'Antrum s, capitaine Mundt, au moment où il se
trouvait en vue des côtes do la Floride dans sa tra-
versée de Mexico à New-York.
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Le transport l'Amnon sur les dites de la Floride.
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- Il était midi lorsque l'homme de quart aperçut de-
vant le navire, une quantité de corps sombres en
rangs serrés. Il reconnut aussitôt la présence de ba-
leines, paraissant livrées au sommeil, car un seul de
ces animaux émettait par ses évents une gerbe d'eau,
suivant l'habitude de ces grands cachalots dans la
condition éveillée.

Les officiers étaient encore à table lorsque un choc
soudain ébranla tout le navire. Tout le monde se
précipita aussitôt sur le pont et en vit le corps
d'une baleine dont la longueur atteignait environ

.
20 mètres qui venait d'ètre rencontrée par le navire.
La quille lui avait ouvert le flanc.

L'animal, cruellement blessé, fit jaillir un faisceau
liquide d'un mélange d'eau et de sang qui inonda
tout le côté 'Abord du navire. La baleine oscilla vers
tribord, sa téta-parut encore un moment sur les flots
rougis tout autour, immédiatement le pauvre cétacé
sombra définitivement pour rie plus reparaître.

Le navire n'avait subi aucune avarie et poursuivit
son voyage sans éprouver de retard. 	 .

Cet accident a un certain intérét, Il ne serait cer-
tainement pas arrivé si la victime avait joui de toutes
ses facultés physiques. Il apporte une nouvelle
preuve à l'assertion que les collisions entre navires
et baleines ont coutume de se produire seulement
lorsque ces animaux sont à l'état sommeillant.

ED. LlEVENIE.

INDUSTRIE DES TRANSPORTS	 -

LES TRAINS SCOTTE

Au mois d'août dernier une intéressante expé-
rience, provoquée par l'Union du Commerce, avait
lieu à Saint-Germain. Il s'agissait de faire l'essai de
l'omnibus à vapeur, système Scotte, entra Saint-
Germain et Maisons-Laflitte.

Avant de donner notre appréciation sur la marche
de l'opération,
il convient de
caractériser le
procédé et le
genre de servi-
ces qu'il est ap-
pelé à rendre.

Il permet de
relier aux voies
ferrées les loca-
lités non desser-
vies par les che-
mins de fer ou
les tramways;

D'installerdes
services régu-
liers sur des li-
gnes dont le tra-
fic, insuffisant
pour comporter
les frais de con-
struction d'une
voie sur rails,
est cependant
susceptible
d'importantsbé-
néfices, lorsque
la dépense est
limitée au prix
de véhicules cir-
culant sur des
routes ordinai-
res;

• D'organiser économiquement des services tempo-
raires en faveur de localités fréquentées seulement
pendant quelques mois de l'année, telles que villes
d'eaux, stations hivernales;

Par l'intensité du trafic qu'il permet de réaliser :
le procédé est comparable aux tramways, tout en
présentant sur eux l'énorme avantage de l'économie
de la voie;

Par sa flexibilité, par la faculté qu'il laisse à son
conducteur de changer d'itinéraire à volonté, il est
assimilable à l'omnibus ou à la diligence, mais avec
le privilège d'une puissance de trafic bien supérieure,
d'une direction plus sûre et plus docile et d'une ex-
ploitation moins coûteuse.

Le train Scotte à voyageurs dont nous avons suivi
l'expérience à Saint-Germain se composait :

I° D'une voiture motrice (omnibus à vapeur) pou-
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vent contenir quatorze voyageurs et les deux ser-
vants de la machine :

Poids de la voilure vide avez l'appareil moteur. 3.600 kilogr.
Longueur tolale 	 	 5 m. 20
Largeur à la ceinture 	 	 i m. eo

2°D'une voiture remorquée pouvant contenir vin gt-
quatre voyageurs :

Poids de la voiture à vide.	 	  i.500 kilogr.
Longueur totale 	 	 4 m. 63
Largeur à la ceinture 	 	 i m. 80

L'omnibus à vapeur, système Scotte, est donc à la
fois tracteur et porteur. Notre illustration représente
une vue d'ensemble du train.

Le poids utile à l'adhérence est fourni par les voya-
geurs qui prennent place dans le corps de la voiture
à l'arrière du châssis.

Appareil moteur. — L'appareil moteur, situé à
revaut, occupe un espace restreint et est inacces-
sible aux voyageurs. Il consiste en une machine à
vapeur verticale à deux cylindres, à détente variable,

, avec changement de marche et changement de vi-
tesse.

Le moteur est alimenté par un générateur ver-
tical, genre de chaudière Field dont on a beaucoup

. perfectionné le mode de circulation d'eau pour en
obtenir une grande production de vapeur.

La chaudière et la machine, les graisseurs de toutes
les pièces mobiles sont directement sous les yeux et
à la portée de la main du chauffeur et du mécanicien.

La marche en avant ou en arrière du véhicule est
commandée par des chitines de Galle en acier, souples
et robustes, qui actionnent les roues d'arrière.

Direction. — La direction est donnée par les roues
d'avant qui pivotent chacune sur une fusée verticale,
Ce mouvement est commandé par un volant à la main

• du mécanicien.
La voiture motrice s'inscrit dans une courbe de

30m,50 de rayon. La voiture remorquée en suit exac-
tement la trace.

Fumivorité. — Par une disposition spéciale, la
vapeur de l'échappement et les gaz provenant de la
combustion sont parfois perceptibles, mais en cours
normal de route, ils sont à peu près invisibles au dé-
bouché de la cheminée.

Appareils d'arrêt et de sécurité. — L'omnibus à
vapeur est muni d'un frein à action rapide mû par
pédale et d'un frein à vis mû par un volant. En cas
urgent, on peut aussi avoir recours au changement
de marche. ,

La voiture remorquée est également munie d'un
frein.

Approvisionnements. — La soute au combustible
est capable de contenir 200 kilogrammes de coke ou

• de charbon, quantité suffisante pour quatre heures
de marche.

Les bâches d'alimentation, contenant 600 litres
d'eau, sont placées sous les banquettes et sous le
plancher de la caisse à voyageurs.

Éclairage. --La voiture motrice est dotée de cinq

appareils d'éclairage au pétrole : un fanal d'avant
éclaire la route; une lampe de pavillon éclaire la ma-
chine et la chaudière ; deux lanternes carrées, diago-
nalement disposées à l'avant et à l'arrière de la caisse

à voyageurs, éclairent l'intérieur par des feux blancs
et projettent à l'extérieur un feu vert à l'avant et un
feu rouge à l'arrière. Un petite lampe à main éclaire
en outre la chaudière.

La voiture remorquée porte deux lanternes carrées
semblables à celles de la voiture motrice.

Ajoutons, pour clore les renseignements que nous
avons pris sur place le jour de l'expérience, que le
prix du train complet livré à Paris est de 24,000 francs.

Le prix de la voiture motrice seule (omnibus à va-
peur) est de 20,000 francs. La Société qui exploite le
système Scotte, pour répondre à divers besoins, a
Créé un type de trains à marchandises dans lequel
l'appareil moteur est semblable à celui de l'omnibus
à vapeur et dont la forme et la disposition des caisses
variera suivant la nature des marchandises à trans-
porter.

Revenons maintenant aux circonstances de l'expé-
rience.

La distance entre la place du château à Saint-Ger-
main et le pont de la gare à Maisons-Laffitte est d'en-
viron 6 kilomètres, elle a été franchie en trente et une
minutes, ce qui fait une vitesse de locomotion d'en-
viron 13 kilom. 400 mètres à l'heure. Le profil lon-
gitudinal de la route est accidenté et on y rencontre
des rampes très accentuées. Le train, arrêté en pleine
côte de la Châtaigneraie, a démarré ensuite avec la
plus grande douceur, sans choc et sans heurt.

Pour résumer notre impression d'un mot, nous
dirons que l'essai a été fort concluant.

La comparaison entre les frais d'établissement
et les dépenses d'exploitation des divers systè-
mes de transport en commun est riche d'enseigne-
ments.

et Cuivre.)	 ÉMILE DIEUDON NE.

NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPIIIQUE(')

Toujours le mouvement vers les appareils à main. — Un
perfectionnement de l'obturateur de plaque h rideau. — Les
grandes vitesses acquises avec un oppureil ft main.— L'obtu-
rateur progressif Lievrard. — La détective nouvelle 9XI2
munie de cet appareil. — Lanterne de laboratoire système
Carle Mazibourg.

C'est toujours maintenant et constam men t vers les
progrès de la photographie instantanée que se tour-
nent l'activité et l'ingéniosité des constructeurs
d'appareils photographiques. On cherche à rendre,
de plus en mieux, les détectives à magasin chambres
noires à tout faire. La nouvelle détective 9 x 12 avec
obturateur progressif Lansiaux et Liévrard touche
bien près ce but si elle ne l'atteint pas et, à premiers

(I) Voir le no 465.
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essais, je suis très porté à croire à cette étude com-
plète.

C'est dès maintenant à elle que l'amateur devra
s'adresser dès qu'il voudra travailler dans tous les
genres avec un appareil à main. J'entends par tra-
vailler dans tous les genres, la possibilité où l'on se
trouve d'opérer depuis la plus longue pose qu'il
nous plaira jusqu'à la plus grande instantanéité qui
ait été encore atteinte avec les détectives à l'usage
des amateurs.

Cette détective nouvelle emploie des plaques
9 X 12.

Son possesseur obtient donc, de ce chef, des ima-
ges très nettement lisibles. Il peut, S 'il ne juge
pas à propos, éviter de les agrandir. En outre, elles
lui donnent, par simple contact, des diapositives de
projection.

Je vous ai exposé ici et ailleurs (1) quel'obturateur
dit de plaque d rideau est, jusqu'à ce jour, celui qui
permet d'obtenir, avec de grandes dimensions, une
netteté parfaite et le maximum de lumière possible,
les images de sujets en grand mouvement. Ces obtu-
rateurs, on s'en souvient, sont constitués par un
rideau muni d'une fente horizontale, fonctionnant à la
manière des stores à ressort, et agissant aussi près
que possible de la surface sensible recouvrant la
plaque.

Plus ce rideau agit près de cette surface, plus on
approche de l'unité de rendement.

Dans la pratique, il y a des limites d'approchement
qu'on ne saurait dépasser, sous peine de voir le
rideau s'immobiliser par des frottements, ou érailler
d'une façon indélibile la surface sensible. De plus,
pour un appareil à main, cette forme n'est pas
extrêmement pratique : les cylindres nécessaires à
l'enroulement du rideau occupent une place relati-
vement volumineuse.

Donc, si bien conditionné que seille rideau, il peut
subir, peu ou prou, les variations de température et
d'hygrométrie qui le déforment ou le détendent. Son
déroulement est susceptible de donner à la chambre
plus ou moins de vibrations. MM. Lansiaux et Lié-
vrard ont, par un dispositif des plus- habiles, sup-
primé ces inconvénients et permis, du môme coup,
à l'obturateur de plaque à rideau, d'atteindre à un
meilleur rendement.

Je vous rappellerai que, dans la photographie ins-
tantanée, tous les rayons réfléchis dans la chambre
noire sont des rayons qui impressionnent inutile-
ment la plaque, et l'impressionnent d'une quantité
d'autant plus appréciable que la pose e été plus

courte.
Il en résulte qu'au développement, lorsque l'image

latente appareil, un voile se montre rapidement à sa
surface et vient recouvrir le phototype presque en
rame temps que l'image appareil.

Ce voile a été désigné sous le nom de voile de
sous-exposition (2).

(t) Voir la Pratique en photographie, page 145,

(5) Voir l'A ri en photographie, page 293.

L'obturateur Lansiaux et Liévrard, dit obturateur
progressif, atténue considérablement les rayons
réfléchis dans la chambre noire jusqu'au point même,
pour ainsi dire, de les annihiler,

Un cène recouvert, en dedans, d'une étoffe inacti-
nique constitue cet obturateur. Il est équilibré sur un
axe horizontal placé derrière l'objectif et formant son
sommet.

Ce cône est entièrement aplati, par conséquent sa
base devient une mince ouverture de la longueur
de la plaque (semblable à l'ouverture du rideau de
l'obturateur' de plaque) passant, par son mouvement
de rotation, devant la surface sensible.

L'obturateur progressif est donc, en somme,
un obturateur de plaque admirablement perfec-
tionné.

A. propos des obturateurs de plaque à rideau, je
vous ai fait remarquer, dans les ouvrages que je cite
plus haut, qu'avec une telle obturation la plaque ne
se trouve impressionnée que par bandes successives,
chaque point de l'image correspondant à une même
bande.

Il en résulte évidemment une netteté absolue,
mais les images obtenues, pour nettes qu'elles
soient, donnent un ensemble déformé, puisque le
sujet, mù d'un mouvement très rapide, se déplace
infailliblement entre la première et la dernière
bande.

Mais j'ai ajouté aussi que s'il n'y a rien de plus vrai
théoriquement, cette déformation demeurait parfai-
tement inappréciable à et que les déformations
que subit une épreuve positive, par le seul fait de
l'extension que prend le papier au moment du col-
lage, sont beaucoup plus grandes.La critique, possi-
ble au point de vue théorique, devient donc sans
valeur au point de vue pratique. L'obturateur progres-
sif demeure, avec toutes les qualités de l'obturateur
de plaque ayant, en plus pour lui, la suppression
presque entière des rayons réfléchis dans la chambre
noire.

Ceci posé et expliqué, la nouvelle détective est
une innovation heureuse pour tous les amateurs
désireux d'obtenir des images en pleine plaque avec
une netteté absolue dans les mouvements et une
intensité de lumière suffisante et nécessaire pour
qu'elles soient rendues avec tout le modelé désirable,
même dans leurs parties les plus sombres. Cela
fait de l'obturateur progressif, l'appareil par excel-
lence de tous ceux qui veulent prendre des animaux
et principalement des chevaux dans toutes leurs
allures, mêmes les plus rapides.

L'obturateur progressif est à vitesses variables,
grâce à un frein é air, vitesses basées sur la loi de
l'écoulement des gaz, par conséquent très nettement
déterminées.

Ces vitesses sont réglées par un disque placé sur
l'un des chiés de l'appareil et présentant des nu-
méros allant de 1 à 5, inclusivement. Suivant que
tel ou tel de ces numéros se trouve placé devant
une aiguille de repère, la vitesse atteint telle ou telle

durée.



PHOTOGRAPHIQUE..

La lanterne de laboratoire
Carle Mazibourg.

PEOTOOEAP111QU E. — Détective 9X12 à obturateur progressif.
Ensemble de l'appareil
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Certains motifs présentent des poses trop longues
pour être effectuées avec l'obturateur progressif,
méme à sa plus petite vitesse. Dans ce cas, la vitesse
étant au numéro 1 du disque, on fait tourner un
bouton placé en B sur une des faces de la détective,
de façon que la pointe de la /lèche
qu'il porte vienne devant le mot
pose. Quand on voudra armer l'ob-
turateur, les deux lames qui formen t
le cône aplati s'ouvriront alors
comme une mâchoire, démasquant,
ainsi complètement la plaque. Si
l'on presse alors sur le bouton de
déclenchement P, l'objectif couvrira,
par conséquent, la plaque entière.
En gardant ce bouton pressé contra
un arrêt spécial A, qui l'empêche,
dans ce cas, d'atteindre au déclen-
chement, on donnera à la pose toute
la durée que l'on voudra, depuis
une fraction de seconde jusqu'à un
nombre quelconque de secondes.
Le temps de pose avec l'obtura.-
teur progressif peut donc varier
entre les . limites les plus ex-
trêmes.

Là durée de pose doit être con-
sidérable, comme dans le cas d'un
intérieur par exemple, on peut,
l'objectif étant muni de son bouchon, tenir le bou.-
ton de déclenchement renfoncé, soit en assujettissant
sur lui une bande do caoutchouc, que l'on fait passer
autour de la détective, soit par tout autre moyen.

On opère alors la pose à la main, par retrait et
replacement du bouchon.	 •

Pour plus de clarté, je vous donne ci-dessous une
coupe schématique de l'appareil avec sa légende. Le
dessin plein de la mâchoire la montre tout ouverte

pour le poser ; les lignes pointées
montrent cette méme mâchoire fer-
mée pour l'instantanéité, dans sa
position de départ, et dans sa posi-
tion d'arrivée, avec la courbe que
son ouverture décrit devant la
plaque.

La détective 9 x12 avec obtura-
teur progressif est munie d'un châs-
sis à magasin C, système Hanan-
F.-M.-Richard, contenant douze
porte-plaques 9 x 12. Il se coulisse
sur l'appareil et s'y accroche par le
ressort H. On peut, à la demande,
lui substituer des châssis doubles.
Pour mon compte j'aime beaucoup
mieux les châssis doubles.

L'objectif est un anastigmat
Krauss-Zeiss série 1:9, possédant
une couronne molletée faisant agir
un diaphragme iris, dont on a les
degrés des ouvertures numérotés sur
la monture même.

Par un mouvement hélicoïdal,
commandé par un petit levier D, l'objectif peut se
mouvoir dans l'intérieur d'un tube concentrique.
11 se déplace ainsi de telle sorte que l'on peut immé-
diatement effectuer toute mise au point depuis

2 mètres jusqu'à l'infini. C'est ce levier lui-même,
qui, en s'appliquant sur un des chiffres de la gra-
duation, sert d'aiguille de repérage.

L'appareil complet affecte la forme d'un tronc de
pyramide rectangulaire, et est en bois apparent.
Il est muni du viseur à triple effet V, et dans les
deux sens, d'écrous E au pas du Congrès, ce qui
donne la faculté de le mettre sur un pied pour opérer
au poser.

Dans un ordre d'idées moins savant, mais non

moins pratique, un de nos amateurs les plus distin-
gués, et dont les oeuvres remarquables sont si juste-
ment réputées, M. Carle Mazibourg, vient de faire
fabriquer une lanterne de laboratoire, que je con-
sidère comme une des plus simples en même
temps qu'une des meilleures qui aient été faites
jusqu'à ce jour.	 • .

Eclairée par une lampe au pétrole, réglable exté-
rieurement, elle fournit le maximum d'éclairage
possible avec ce genre de lumière, Bans qua l'opéra-
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tour puisse âtre incommodé par la chaleur, sans que
les phototypes courent le moindre risque d'être voi-
lés par le fait de l'éclairage du laboratoire.

Un bâti de bois prismatique lui sert d'ossa-
ture. Sur les quatre faces sont appliqués d'épais
cartons noirs, dont trois présentent des évidements
rectangulaires, encastrant des verres rouges vérifiés
au spectroscope, et ne laissant rigoureusement
passer que des
rayons orangés ou
rouges. Le qua-
trième carton, ré-
servé au côté qui
doit se trouver
contre le mur du
laboratoire estplein
et présente des ou-
vertures en chicane,
formant les prises
d'air. •

La lampe est in-
troduite par le
sommet, complète-
ment évidé. Le
bouton qui com-
mande la crémail-
lère dela mèche,est
muni d'une longue
tige, ce qui lui per-
met de venir se
placer dans un évi-
dement de l'un des
Côtés. Cet évide-
ment, garni d'un
petit capuchon M
en étoffe impermé-
able, reçoit le bou-
ton de réglage qui
se trouve donc ainsi
en dehors de l'ap-
pareil, à la disposi-
tion de l'opérateur
et en laissant la
entame étanche.

La lampe une fois introduite, la partie supérieure
de la lanterne est recouverte par un carton percé
d'un trou en son centre, dans lequel s'encastre la
cheminée C munie de capuchons qui empêchent
tout retour de lumière blanche.

Le tirage, excellent, se fait par une prise d'air en
- P, et grâce an carton, qui est un très mauvais con-

ducteur de la chaleur, l'opérateur n'est plus incom-
modé par celle-ci. Un petit volet Y, retenu par un
cordonnet, sert d'abat-jour, préserve les yeux de
l'opérateur du contact des rayons directs et complète
intelligemment l'appareil.

11 était, vous le voyez, difficile de rêver quelque
chose de plus simple.

FRÉDÉRIC DILLAYE.

FAISAN

IGNIS
SUITE (D

L'ingénieur avait rouvert son carnet à. la page
déjà couverte de ses calculs; et sa figure s'éclairait
de satisfaction, à mesure que les hiéroglyphes algébri-

quesse dessinaient
sous son crayon.

«Je vous remer-
cie, monsieur Ken,
dit-il, en voyant
que celui-ci atten-
dait le résultat.
Mais il faut du
temps pour manier
tous ces chiffres.
Toutefois, grâce à
vos renseigne-
ments, je conçois
quelque espoir
d'expliquer notre
catastrophe et de
périr conformé-
ment aux données
de la science. Merci
donc, monsieur. le

Et saluant de
nouveau pour
prendre congé,
M. Archblod évita
adroitement la
main que KaIn lui
offrait.

« Et vous, fit ce-
lui-ci, revenant à
moi, me refuserez-
vous aussi votre
main? Me garde-
rez-vous rancune
d'avoir sacrifié le
peu de temps qui
vousrestaità vivre,

pour mettre fin à mon interminable vie/ s
Disant cela, Penkenton tendait toujours sa

main. Mais, exaspéré par tant de cynisme et inca-
pable de me contenir, je le repoussai avec violente.

Un cri de fureur, suivi d'une grêle de malédictions
et d'injures, répondit à cet acte brutal, dont je n'avais
certes pas calculé la portée.

XI

OU BURTON DÉJA SI ÉPROUVE, SUBIT DE NOUVELLES

ÉPREUVES, SE BRULE LES MOLLETS, REÇOIT UNE

DOUCHE, ET SE RETROUvE AU SEIN DES SIENS.

Le corps géant de KaIn Penkenton, réduit par la
cuisson, sec et léger comme de l'amadou, n'avait

(1) Volr le ne III.
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pesé qu'une once dans ma main qui, en repoussant
la sienne, l'avait précipité dans l'abline.

Le malheureux hurlait, en roulant dans ce gouffre
qui le rendait à la terre par le chemin le plus direct;
ses mains s'éraillaient sur la pente, cherchant une
fissure où ses longs doigts osseux auraient pris
racine, des aspérités dont les pointes auraient cloué
sa chair et arrêté sa chute. Vains efforts! Les pierres
croulantes cédaient sous ses pieds, s'éboulaient sur
sa tête, s'amoncelaient autour de lui, matériaux
mouvants de son sépulcre. Il disparaissait dans cette
funèbre apothéose; et, du scia de ce chaos de débris
où sou crilne, aussi chenu que les roches, roulait
pèle-mêle aven elles, sa tète convulsée m'adressait
des blasphémes et des menaces, et m'eût jeté des
pierres si elle l'avait pu : tel un mort qui se prend
de querelle avec son fossoyeur, lui lance au visage
les pelletées de terre qu'il en reçoit.

J'étais demeuré sur le bord, ahuri, stupide, épou-
vanté de mou action, étreint au coeur et à la gorge
par le regret de ma brutalité, par le remords d'avoir
rendu à la terre et peut-être à la vie ce malheureux
qui se faisait une si grande fête de mourir.

Le bruit de la chute, les cris de Kaïn, mes gémis-
sements, ma pantomime désespérée arrachèrent un
moment M. Archbold à ses calculs et lord Botairwell
à ses pensées. Celui-ci jeta un vague regard vers
l'abime, ébaucha un geste qui voulait dire Qu'im-
porte I et retourna à ses méditations, Moi, oubliant
un moment nia douleur, je me pris à le considérer.

H était demeuré à demi étendu sur le roc où la
fatigue l'avait jeté. Mais son extase continuait plus
intense, sa vision plus lucide. Ses regards dessillés
des mirages qui, tout à l'heure, les trompaient en-
core, percevaient maintenant, par delà ce soleil pé-
rissable, la lumière immaculée, créatrice et incréée,
l'astre sans tache et sans ombre, sans crépuscule et
sans aurore, duquel émane la vie des mondes, qui
dispense le pain aux hommes et aux étoiles les
rayons. Émerveillé comme un élu qui, du seuil des
portiques célestes, entrevoit les vérités éternelles et
les voluptés séraphiques, son visage était plus ra-
dieux, sa contemplation plus avide et ses lèvres mur-
muraient, plus ferventes, la prière de Goethe : « Plus
de lumière, ô man Dieu ! encore plus de lumière I ià

Spectacle sublime que celui de cet agonisant
consumé, diaphane, aussi immatériel que sa pensée
qui s'efforçait de survivre et qui. près de s'éteindre
dans ce corps, l'éclairait une dernière fuis de ses
plus beaux feux du couchant I Pareil au voyageur
qui mesure les adieux à la durée de l'absence, l'âme
de ee fantôme s'attardait à le parcourir et à l'étreindre,
à visiter la demeure où elle avait souffert, travaillé,
aimé; à s'assurer une fois encore, dans un suprême
retour, qu'elle n'oubliait rien d'immortel, rien d'elle-
même, dans sa dépouille, qui allait périr.

Quant à M. Archbold, un peu réconcilié avec Kaïn
par les renseignements in extremis qui lui donnaient
l'espoir d'établir, sur des bases chiffrables, la réalité
de la catastrophe, il l'avait suivi avec plus d'intérêt
dans sa chute.

g Je regrette, dit-il avec bonté, que Kaïn soit
tombé, dans ce trou avant que j'aie songé à lui
demander s'il est vrai qu'Adam son père avait '
123 pieds de hauteur et sa mère 118, comme l'affirme
Ilenrion, de l'Académie française. Mais, peut-être
avons-nous quelque espoir de le retrouver, ajouta
l'ingénieur, après avoir regardé l'avalanche au milieu
de laquelle disparaissait Han, car l'accident de
M. Penkenton peut être envisagé sous plusieurs
aspects.

— En vérité I m'écriai-je avec joie, et reprenant
espoir, à l'énoncé de divers aspects, alors que j'en
voyais un seul, implacable et sans remède.

— Oui, dit l'ingénieur, la chute de M. Penkenton
se présente sous trois aspects:

P M. Penkenton retombera sur la terre;
2G M. Penkenton n'y retombera pas;
3° M. Penkenton recevra une destination inter-

médiaire. n
Fortement assis sur le trépied de ces trois pré-

misses, M. Archbold en laina son raisonnement :
« M. Penkenton tombera par terre, comme nous,

si l'attraction terrestre qui nous enraye vainc la fesse
terrage qui nous emporte; et nous sommes certains
qu'elle y fait tous ses efforts, auxquels je joins tous
nies voeux.

«Si l'attraction terrestre n'est pas la plus forte, et si
nous sortons de sa sphère, M. Penkenton ne retom-
bera pas plus que nous; nous resterons ensemble, et
il en sera quitte pour ge voyage à l'antipode de notre
astéroïde qu'il exécute en ce moment.

« Cependant, si la vitesse personnelle que M. Pen-
kenton acquiert durant ce voyage devenait suffisante
pour l'entraîner hors de l'attraction de notre petit
globe, il se séparerait de nous. Mais ce troisième
aspect se divise en deux sous-aspects:

a 1° Dans l'hypothèse où Userait projeté hors de ce
sphéroïde, par la force qu'il emmagasine deus sa
chute, M. Penkenton, bénéficiant de l'impulsion ini-
tiale qui nous est commune, pourrait encore nous
suivre, à la condition que sa dens i té soit pareille à
la nôtre.

« fls Si sa densité est moindre, M. Penkenton s'arrê-
tera avant nous, comme une plume qui, lancée en
même temps et avec la même force qu'une balle, ne
va cependant ni aussi vite ni aussi loin. Nous au-
rions, dans ce cas, le regret de perdre M. Penkenton,
de le laisser dans l'espace extrêmement isolé, impuis-
sant à se mouvoir, Malgré les efforts de natation
qu'il pourrait faire, formant à lui seul sa planète et
son habitant, et cela jusqu'à la fin de sa vie qui,
parait-il, ne doit pas finir. Tout dépend du poids
spécifique de M. Penkenton ; son sort est entre ses
mains et il est inutile de nous en occuper davantage.

«Je me sens d'ailleurs indisposé; et probablement
sur le point de mourir. Veuillez donc me permettre,
monsieur Burton, de rompre cet entretien. Veuillez
aussi agréer et faire agréer à la Compagnie du Feu
central toutes mes excuses de mourir dans les cir-
constances difficiles qu'elle traverse, et aussi tous
mes regrets de n'avoir pu la fixer avant ma mort sur
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rhon ; de l'autre, Edward Burton, ancien négociant,
seul et nu sur son astéroïde, comme Milon sur son
disque! Burton, directeur du feu central en fuite,
vagabond de l'espace I Homme sans terre! Citoyen
sans pays! Aliéné sans cabanon I.... Ah! ah! ah !... »

Et l'ingénieur éclata de rire avec la vigueur d'un
homme qui , depuissoixante ans qu'il est au monde, se
pince pour garder son sérieux.

Ces divagations m'étaient si pénibles à entendra
que je résolus d'y couper court, en prenant la parole
avec autorité.	 -

e Monsieur Archbold, dis-je, laissez là ces discours
trop savants : l'excès de la science éblouit 'comme
l'excès de la lumière aveugle, et l'aveugle ne distin-
gue plus la nuit du jour, ni l'erreur de la vérité. »

Quand j'eus fini, M. Archbold me regarda avec
tant de pitié et de mépris que, croyant avoir dit des
sottises, j'ajustai de suite sur ma figure une pareille
expression de mépris et de pitié. Mais cette conces-
sinn ne désarma pas l'ingénieur.

Id »ivre.)	 CL. DIDIER DE CUOUSY.

la réalité de notre explosion; car, toutes réflexions
faites, j'ai dû me tromper... Il est évident que notre
astéroïde exigeant 1,436 quatrillions de calories ou
01 0 ,300 quatrillions de kilogrammetres pour 10 ki-
lomètres seulement de parcours, et la nitroglycérine
n'en produisant que 16 milliards et un quart par
tonne, les 10,000 tonnes de Kain n'ont donné que
162 quatrillions et demi de kilogrammètres, c'est-à-
dire 2 millièmes et demi seulement de la force néces-
saire; et que par conséquent...

— Par conséquent? interrogeai-je avidement.
— Nous ne sommes pas partis.
— Et alors, qu'est-ce que nous sommes devenus?

demandai-je haletant.
— Pour cela, je n'en sais rien, répondit l'ingé-

nieur, ou plutôt, je ne sais pas si je le sais. Car dire
que je ne sais pas où nous sommes, c'est admettre
que nous sommes quelque parti... Or, sommes-nous
quelque part, ou ne sommes-nous plus nulle part?
Je n'ose me prononcer... C'est embarrassant... C'est
très embarrassant... Voyez-vous, monsieur Burton,
ce qui me parait le plus vrai dans tout cela, c'est que
tout est faux... Et cependant, si tout est faux, ce que
je dis là ne serait pas vrai 1... Car, si rien n'est vrai,
il y a quelque chose de vrai, c'est que tout est faux...
Ce qui ne peut pas etre vrai, puisqu'il n'y a rien de
vrai... Non, il ne peut pas étre vrai qu'il soit vrai
que tout est faux... Mais alors il serait donc vrai
qu'il n'est pas vrai qu'il soit vrai que rien n'est vrai?...
Oseriez-vous soutenir cela, vous, monsieur Burton?
Moi, je ne l'ose pas; et je dis tout bonnement que je
ne sais pas s'il est vrai qu'il n'est pas vrai qu'il soit
vrai que tout est faux... ou, plus simplement, que
je ne sais pas si je ne sais pas que je ne sais pas...
Mais alors, que sais-je ?

.	 J'écoutais, ahuri, cette série de déraisonnements
indiquant un trouble complet des facultés de l'ingé-
nieur qui, ayant surpris mon impression attristée,
interrompit ses équations psychologiques pour me
dire :

s Vous semblez mécontent, monsieur Burton :
est-ce que ma dialectique vous offusque? Ai-je dit
quelque chose d'obscur, et ne savez-vous pas que les
plus grands philosophes ne raisonnent ni autrement
ni mieux? Pyrrhon, Énésidène, Montaigne, Schultze,
ces maltres du scepticisme, n'en disaient pas d'autres;
et je sens que si les mathématiques ne m'avaient pas
distrait de la philosophie, je les eusse égalés... Si
vous ne me croy ez pas, lisez Pyrrhon il n'a rien écrit,
mais Sextus Empiricus a écrit pour lui : lisez ses
hypotyposes et ses XI livres contre les mathématiques
quo, de mon vivant, j'ai réfutés. Étudiez cela, mon-
sieur Burton, vous me direz des nouvelles de ces
grands sceptiques... Vous prenez l'air méprisant, con-
tinua l'ingénieur, dont le verbe s'exaltait. Seriez-vous
un antisceptique? Si cela est, dites-le I Déclarez-vous I

Entrez dans l'arène, ceignez vos reins, huilez votre
torse, luttez corps à corps avec ces athlètes; cervelle
à cervelle, avec ces psychologues... Ahl cette joute
sera belle et fera du bruit dans les inondes. D'un
côté, l'armée des philosophes commandée par Pyr-

cuntosirts PHYSIOLOGIQUES

SUR QUELQUES JEUX ÉNERVANTS

Il est impossible de maintenir la main c,omplèle-
ment immobile surtout dès qu'on en e la ferme in-
tention. Elle est animée de mouvements inconscients
dont l'existence peut être montrée aisément.

Appuyez solidement sur la table une de vos mains
tenant un couteau et de façon que la lame soit bien
horizontale. Placez sur la lame de ce couteau un ca-
valier formé de deux allumettes emmanchées l'une
dans l'autre de manière à former une sorte de V.
Vous verrez bientôt les allumettes se déplacer le long
de la lame, ce qui est dti à des mouvements incon-

scients. Ces mouvements sont insensibles pour vous
et pour les spectateurs. On peut cependant mesurer
leur étendue à l'aide d'un petit instrument, le Immo-

métre (de Cortot, tremblement et de rnelron, me-

sure), imaginé par le D' Quintard, d'Angers.
Il se compose d'une longue aiguille à tricoter,

dont on e coudé à angle droit une des extrémités sur

. une longueur de cem et d'une plaque métallique,

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

LA TiLEGRAPD1E A GRANDE DISTANCE. — 11 y a quelque
temps, un certain nombre de circuits, en Australie, ont

été reliés ensemble de manière à faire le tour presque
complet de La distance était de près de 19.,000 ki-
lomètres. La transmission fut effectuée sur cette ligne
à raison de onze mots à la minute, avec des relais dans
quatorze bureaux intermédiaires. C'est la plus longue
distance à laquelle ait été échangée jusqu'à ce jour une
Communication télégraphique sur une ligne aérienne.
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sorte de filière, percée de vingt trous de dimensions
progressivement différentes.

Ces deux objets sont intercalés dans le cir-
cuit d'une sonnerie actionnée par une pile. Le su-
jet soumis à l'expérience prend d'une main la filière
et de l'autre l'aiguille. On l'invite à présenter
dans l'axe de chaque trou, en commençant par
le plus grand, la pointe de l'aiguille jusqu'à ce que
retentisse en coup de timbre qui indique que les

tremblements commu-
niqués à l'aiguille ont
une ampleur supérieure
au diamètre du trou à
franchir. Pour évaluer
cette ampleur en milli-
mètres,- il suffit de lire
le numéro du trou où
s'est produit le con-
tact.	 •

Mais s'il est irnpos-
suie de maintenir la
main immobile dès
qu'on veut s'y astrein-
dre, il est presque aussi
difficile de lui faire
exécuter de petits mou-
vements très précis;
nous mes urons tou jours
mal l'effort à accomplir. C'est ce que démontre
un petit jeu, l'énervant, qui eut son heure de succès.
II est d'une construction aisée.

On découpe un anneau de carton ayant le diamètre
et l'épaisseur d'une pièce de ICI centimes et on y
pratique un trou circulaire central de la grandeur
d'une pièce de 50 centimes. On colle ce disque sur
une assiette et le jeu consiste à faire passer au centre
du disque et à l'y maintenir une bille placée sur
l'assiette. Si la bille n'a pas assez de vitesse, elle ne
peut franchir l'épaisseur du carton; si elle en a trop,
elle passe dans le trou de l'anneau mais sans s'y ar-
rêter. Au bout de quelques minutes de cet exercice,
la personne la plus patiente est obligée de s'arrêter,
complètement énervée.

On réussit cependant aisément de la manière sui-
vante. On approche doucement la bille du disque, on
incline légèrement l'assiette, on l'abaisse brusque-
ment de 0'4 ,02 ou 0e,03 et on l'abaisse aussitôt en
plaçant le centre de l'anneau sous la bille; on sup-
prime ainsi les vitesses latérales et on arrive au ré-
sultat cherché.

Les trois jouets dont nous donnons la reprnduetion
amènent aussi un énervement rapide; ils sont cepen-

dant très populaires de l'autre côté do l'Atlantique,
et l'un d'eux a fait depuis quelque temps son appari-
tion à Paris.

Sur le fond d'un plateau à rebord, qui joue le
même rôle que l'assiette de l'énervant, est fixée une
tete en relief dont les orbites sont vides. Les yeux sont
deux billes placées sur le plateau, il s'agit de les faire
rentrer dans les cavités, sans y toucher, bien en-
tendu. La difficulté est plus considérable encore que
dans le jeu précédemment décrit, puisqu'il y a deux
billes. On arrivera au succès par un procédé indirect
analogue à celui que nous indiquions tout à l'heure.

Le deuxième jouet est un peu différent. Il consiste
en un plateau rectangulaire qui supporte les frag-
ments du corps d'un diable en métal : la tète, le
tronc, les jambes sont de-ci, de-là; il s'agit de les
réunir par des déplacements appropriés du support.
Une bille vient encore compliquer le problème; elle

roule comme une pe-
tite folle et vient sou-
vent détruire rcenvre
qu'une longue et pa-
tiente recherche avaient
commencée.

Enfin notre dernière
gravure représente une
botte partagée par des
cloisons en un certain
nombre de comparti-
ments. Ces cloisons sont
percées chacune d'un
trou; tous ces orifices
ne faisant pas partie
d'un même alignement.
Le jeu consiste à ame-
ner une bille dans le
casier central après lui

Sun QUELQUES Jeux ÉNERVANTS.

La tete aux yeux mobiles. — Les trente-six cases.
Le pantin en morceaux.

avoir fait traverser méthodiquement tous les petits
orifices.

Il y a là de quoi lasser la patience de l'individu
le plus calme. Certaines personnes, cependant, sem-
blent avoir des dispositions spéciales pour ce genre de
récréation et y acquièrent bientôt une grande habileté.

F. IFAIDEAU.

Le gérant H. Du-tanins.

Paria.	 IAROUVIII, 17, TUS Montparnasse.
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UN 
APPAREIL DE CIRQUE. — Bicyclette actionnant un tourniquet é double trapèze, arec éclairage électrique.

ILLUSIONS THÉATRALES

UN APPAREIL DE CIRQUE

On e vu fréquemment, soit dans les spectacles
torains, soit dans des cirques, des acrobates montés
sur une bicyclette, circuler le long d'un fil d'acier.
Les roues de l'appareil ainsi exhibé ne sont pas con-
struites comme des roues ordinaires. Si habile que
soit l'acrobate, il lui serait impossible de mener une
machine normale sur Une piste aussi étroite. Ces
roues sont munies d'une forte gorge, dans laquelle
se loge le câble porteur, et, pour surcrolt de pré-
caution, un poids aussi lourd que possible est disposé

SCIENCE ILL. —

au-dessous du bicycle, auquel il se rattache, de sorte
que le centre de gravité est ramené au-dessous de la
corde. L'équilibre est donc maintenu, puisque, pour
déterminer un basculement, il faudrait que l'acrobate
exerçât une action de coté assez puissante pour re-
monter ce poids au-dessus du able, ce qui est impos-
sible. Le difficile est de dissimuler ce poids; on y arrive
plus ou moins adroitement au moyen d'accessoires,
drapeaux renversés, guirlandes de fleurs ou même
prolongement d'un etc:rient de femme formant.
tralne. En somme, le truc de la bicyclette circulant
sur un câble n'est qu'une question de mécanique, et
peut être confié au premier venu.

Dans l'appareil de cirque représenté par nos dessins,

la 
bicyclette (i cirée a pour mission de fournir une

20.
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force motrice à tout un engrenage. Cet appareil se
compose d'un cadre rectangulaire, ouvert à sa partie
inférieure. Sur la partie supérieure est monté un
bicycle dont les roues sont mobiles; le bicycle est
solidement fixé par une tige rigide verticale, assemblé
sur la barre supérieure. Les deux montants verticaux
du cadre reçoivent un second cadre, formé de deux
petites fermes réunies à chaque extrémité par une
barre aux raccords contournés. Les petites fermes
reposent sur des tourillons, et le second cadre est'
donc mobile et décrit un mouvement de giration.
Le tout est suspendu au plafond de la salle où ce
truc s'exhibe, par des câbles d'acier.

Passons maintenant à la description de l'effet
obtenu. Une femme s'installe sur la bicyclette ; deux

autres femmes se
cramponnent aux
deux trapèzes qui
sont attachés aux
barres du cadre
mobile. Ces deux
acrobates, dont
les exercices ont
été, bien en-
tendu, longtemps
répétés à l'avance,
impriment un
mouvement à ce

cadre, qui se tra-
duit par un com-
mencement de
giration, mais
dans cet ordre
d'exercices, il y a
un obstacle très
difficile à sur-
monter, celui du
point mort. Un
seul gymnasiar-
que, placé sur

un appareil de ce genre, en accroissant l'élan, c'est-
à-dire la force vive, arrive à exécuter facilement
le tour complet, mais pour deux personnes, l'opéra-
tion est pour ainsi dire impossible, car les doubles
mouvements ne peuvent avoir la simultanéité rigou-
reuse et nécessaire.

Voilà donc à quoi remédie l'action de la bicyclette.
Notre petit dessin au trait montre la succession de
pignons et de renvois de mouvement. Il y a là une
série de frottements qui diminuent beaucoup la force
initiale, mais il ne faut pas oublier qu'il n'y a qu'une
résistance à, vaincre, celle du point mort, et encore,
quand cette résistance a été vaincue une première fois,
ln vitesse acquise suffit pour entretenir le mouvement.

D n'y aurait là qu'un exercice gracieux, mais assez
.ordinaire, si l'on n'y joignait l'effet d'un éclairage
électrique. Ce tour s'exécute dans l'obscurité, c'est-
à.dire que toutes les lumières de la salle sont mises
à bleu. Le bicycle, les montants des cadres, les fer-
mettes, les barres sont constellées de lampes à incan-
descence, montées sur un double parcours, de façon

que la coloration de l'éclairage est variable. Cet éclai-
rage est commandé par le sujet qui est sur la bicy-
clette, et c'est le guidon de sa machine qui sert de
commutateur, selon le rythme de la musique, selon •
les péripéties du tour. De telle sorte que dans le noir
de l'immense plafond, on voit tourner comme deux
ailes de moulin lumineuses, éclairant deux femmes
qui exécutent, en évoluant dans l'espace, tous les
exercices possibles sur des trapèzes invisibles eux-
mêmes, tandis que les femmes, vêtues de blanc et
ornées de bijoux électriques, apparaissent nettement
au regard. Au-dessus, la troisième femme semble
planer sur deux roues du feu.	 G. TEYM ON.

INDUSTRIE DES TRANSPORTS

LES TRAINS SCOTTE
SUITE ET FIN (1)

Quel que soit le mode de traction qu'on lui ap-
plique, l'établissement d'un service de tramways
comporte, pour la fourniture et la pose de la voie,
une dépense minimum de 21,000 francs par kilo-
mètre. En général, à cause des remaniements de la
chaussée et des ouvrages d'art, la dépense de
construction de la voie atteint et même dépasse
30,000 francs par kilomètre.

On voit que pour des distances variant entre 5 et
20 kilomètres qui séparent ordinairement les points
extrêmes à relier, la dépense de premier établisse-
ment requiert un capital important dont l'intérêt
et l'amortissement grèveront l'exploitation pendant
toute la durée de la concession. Si la ligne est pourvue
d'un grand trafic, la solution aura ses avantages. Il
n'en sera plus de même dans le cas d'un trafic de
faible importance, qui ne pourra s'effectuer avanta-
geusement qu'en empruntant les routes ordinaires
sans y apporter aucun changement.

Examinons divers cas :

1 0 TRAMWAYS A TAPEUR SUR RAILS.

a. — Frais d'installation :
IO kilomètres de voie à 30 0001r. lekilomélre. 300 000 fr.
S automobiles à vapeur sur rails, à Si 000 fr. 48 000
t automobile à vapeur, en réserve . . . . 24 000	 »

Bâtiments et plaques tournantes ...... 12 000	 »

Capital engagé 	 38t 000 fr.

b. — Frais d'exploitation :

Amortissement à 10 pour 100.. 	 38 400
Intérêts. . . . à 5 pour 100.. .	 19 200
Dépenses pour un parcours journalier de

80 kilomètres par voiture :
On compte pour les frais de traction et l'en-

tretien 0 fr. 55 par kilomètre-voiture, soit
4i fr. par voilure et par jour et pour le par-
cours annuel de deux voitures 6t X 2 X 365 = 32 120 »

Frais annuel d'exploitation.	 89 720 fr.

(1) Voir le n° 469.

57 000 fr.
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Tramways a vapeur sur rails. 334 000 57 000 32 420 89 720
Tramways avec chevaux sur

rails 	 332 000 49 800 22 630 72 430
Omnibus avec chevaux sans

rails (Cars-Ripert) 	 54 200 8 130 50 005 58 135
Trains à vapeur sans rails

(système Seotte) 	 77 000 41 530 23 725 33 275

Ces chiffres, susceptibles de légères modifications
suivant les conditions d'application, répondent assez
exactement aux circonstances moyennement rencon-
trées dans l'industrie des transports. Dans tous les
cas ils peuvent servir de base d'appréciation et de
discussion des système.

ÉMILE DIEUDoN NÉ

ET H NOGRAPHIE

La construction au Matabeleland.

Le Matabeleland et le Maslionaland forment une
grande partie du Zambèze britannique, désigné com-
munément sous le nom de Rhodesia, du nom de
Cecil Rhodes, le a Napoléon du Cap e, qui a mis, ces
temps derniers, le comble à sa réputation, en pré-

parant sournoisement l'attaque d'un pays ami.
Divers traités avec les nations voisines ont assuré à
l'Angleterre la possession de cette vaste contrée qui
s'étend au nord de la colonie du Cap et qu'une com-
pagnie privilégiée—la fameuse Charfered Company

— a essayé de mettre en valeur.
Les résultats jusqu'ici obtenus dans ces contrées

ne sont guère encourageants, s'il faut en croire les
Anglais, et sont bien loin de correspondre à la somme
d'argent et au travail dépensés pour la mise en valeur
de la contrée. Il est vrai de dire que si la Chartered

n'est pas contente, personne ne l'oblige à maintenir
ses fonctionnaires dans le pays, elle n'a qu'à s'en
aller sans tambours ni trompettes; les indigènes ne
la retiendront pas.

Quelques régions de ces territoires — surtout su
voisinage des rivières — véritablement très fertiles,
sont couvertes d'une merveilleuse végétation ; mais
la plus grande partie du Zambèze britannique est
d'une stérilité absolue; ses seules richesses sont
quelques filons aurifères qui rembourseraient à peine
les frais de première installation.

D'un autre côté, il est très difficile d'établir des

relations commerciales avec les Matabélés, qui cher-

chent par tous les moyens possibles à se débarrasser
du joug anglais des flèches et des balles sent à peu
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2° TRAMWAYS AVEC CHEVAUX SUR RAILS.

a. — Frais d'installation:

10 kilornétres de voie à 30 000 fr. le kilomètre.
2 voitures tramways à 4 000 ......
1 voiture tramway, de réserve ......

Bâtiments, écuries, remises 	
10 chevaux à 800 Ir. fun 	

Capital engagé

4. — Frais d'exploitation :

Amortissement à IO pour 100. . . 33 200
inféras. . .. à 5 pour 100. .	 46 000 S 49 800 fr.

Dépenses journalières :
10 chevaux	 à 3 fr. » par jour. . 30 fr.
2 palefreniers à 3 fr. 50 —

	 7 •

2 conducteurs à 4 Ir. e — ,	 8 n
2 contrôleurs à 3 fr. 50 —	 . . 7 •

Entretien (matériel et chevaux). . . 10 •

Total par jour.	 . . 62 Ir.

Dépenses annuelles
	

62 X 365 =43 030

Frais annuels d'exploitation. 72 430 fr.

3° °unaus AVEC cUEvAUX SANS RAILS (Cars-Ripert).

a. — Frais d'installation :

4 Cars-Ripert (30 places) à 4 000 fr. fun. . 16 000 fr.
L Cars-Ripert de réserve 	 	 4 000 •

24 chevaux à 800 fr. 	  19 200 •
Ecurie et remise 	  15 000 •

Capital engagé 	  54 200 fr

b. — Frais d'exploitation :

Amortissement à 10 pour M. . . f 5 420 )

	

lntéréts. . . . à 5 pour 100.. . t 2 710 1
	 8 [30 fr.

Dépenses journalières :
24 chevaux	 à 3 fr. • par jour.. 72 fr.
5 palefreniers à 3 Ir.	 .. 15 •

cochers	 8 4 fr. • —	 . 46 •
4 contrôleurs à 3 fr. 50 —	 . . l4 •

Entretien (matériel et chevaux) . .. 20 •
Dépense par jour . 437 fr.

Dépenses annuelles 	  137 X 365.50 005

	

Frais annuels d'exploitation. 	 58 135 fr.

4» 'num A VAPEUR SANS RAILS (Systeme Scene).

a. — Frais d'installation :

4 trains à voyageurs, à 44 000 fr .....
1 train 4 voyageurs, de réserve. . . . •

Intiment pour remise des véhicules .. .

Capital engagé 	

à. — Frais d'exploitation :

Amortissement 4 10 pour 100. . . 4 7 700
Interets. . .. à 5 pour 100.. . 3 830

Dépenses journalières :
600 kit. de charbon A 3 fr. les 100 kil. 48 fr.
Graissage	  à •
2 mécaniciens à 6 ir. par jour. • • • 12 •
2 chaulTeurs à 5 fr. par jour. . . . 10 •
1 aide 	  5 •
k.ntretien da matériel et divers . 	 . 16

Total par jour . . . 63 Ir.

Dépenses annuelles 	  83 X 365:---• 23 123 •

Frais annuels d'exploitation . 35 275 fr.

Pour rendre la comparaison plus suggestive, tous
les renseignements précédents sont réunis dans le
tableau comparatif ci-après :

•

300 000 fr.
8 000 .
4 000

12 000 .
8 000 .

	 332 000 fr.

•
48 000 fr.
24 000 •
5 000 •

77 000 fr.

11 550 fr.
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presles s se ls prod uits qu'ils ti en n ent à échanger avec
leurs maures. 

Ces indigènes, qui appartiennent à l'un des plus
purs rameaux de la race cafre, forment un peuple
guerrier indépendant, toujours en lutte avec les tri-
bus vdisines,1 sur le territoire desquelles, avant
l'arrivée des Anglais, de fréquentes razzias étaient
pratiquées. On peut dire, sans exagération, que jus-
qu'à ces dernières années, le Matabeleland était un
puissant royaume. • .

Les chefs de toutes ces tribus sud-africaines :
Mashonas, Matabeies, Zoulous,. jouissent vraiment

d'une réelle autorité sur leurs sujets; dès que l'un de
ces rois meurt la lutte est vive entre tous ses descen-
dants Four la conquète du pouvoir. Comme en France,
à l'époque mérovingienne, un prince' africain n'ob-
tient d'ordinaire la suprématie sur ses peuples qu'au
prix du sang . de tous ses •concurrents. Le règne du
dernier monarque des Matabèlés, Lo Benguela, fut
inauguré par le massacre de tous ses frères. Il faut
dire qu'il fut encouragé à réduire ainsi sa famille,
c'est-à-dire ses ' compétiteurs possibles, par sa soeur
Njina qui espérait acquérir un pouvoir occulte. Tout
alla bien pendant quelque temps, mais elle fut bien-

.

tôt, à son tour, accusée de sorcellerie; on prétendit
qu'elle était cause, par ses rualétices, de la stérilité
de la reine, , aussi fut-elle condamnée à mort et pendue
à un arbre, le 2 avril 1880.

Ce fait montre que les femmes de ces pays peuvent
momentanément jouer un certain rôle, malgré l'état
de servitude enduré par le a sexe faible o chez toutes
les races primitives.

La distribution du travail est, le phis souvent, tout
à fait inverse de celle que nous sommes accoutumés
à voir chez les peuples civilisés. Le dur travail des
champs est réservé aux femmes qui, dès les premières
lueurs du jour, sont occupées à labourer la terre, à
semer ou à récolter le millet, le sorgho. Les graines
de ces plantes, nommées maéele chez les Matabélés
et les peuplades voisines, constituent leur principal
aliment.

Pendant ce temps, les hommes ne quittent pas le

village; ils demeurent à la maison occupés aux soins
du ménage et à la préparation d'une cuisine qui
n'a rien de compliqué:

C'est ainsi qu'est répartie la besogne, en particu-
lier, sur les bords du Zambèze, où l'élevage :du bé-
tail étant impossible à cause des	

n
rava ,es de la mouche

tsétsé, l'agriculture constitue la seule ressource des
habitants.

Quand les femmes reviennentdu travail, la journée
finie, tous les membres de la famille s'assemblent
autour de la marmite dans laquelle chacun plonge
ses cinq doigts, puis fabrique une sorte de petite pe-
lote qui disparalt rapidement dans le gosier. C'est le
seul repas de la journée.

Tous fument ensuite le daga, espèce de tabac indi-
gène, en se livrant au plaisir d'une conversation qui
dure souvent jusqu'à .une heure très avancée de la
nuit ; puis chacun se roule dans une peau de mouton



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

.et se couche, soit dans l'intérieur de la butte, soit en
. plein air, suivant la température.

Contrairement aux usages en vigueur parmi les
autres races africaines, les femmes_ sont assujetties
au régime le plus austère._ L'immoralité est sévè-
rement réprimée spécialement chez les jeunes filles;
elle l'est encore avec plus de rigueur chez les hom-
mes, et les voyageurs européens ont assisté parfois
à l'exécution de jeunes gens condamnés à mort pour
une faute qui, dans nos pays, n'est considérée que

comme une peccadille. Chose curieuse, les relations
avec les blancs, qu'ils détestent cependant, sont, au
contraire, vues d'un bon oeil; la naissance d'un enfant
de demi-race donnant du presti ge à: la femme. Expli-
que qui pourra ces contradictions.

Les habitations des Matabélés, comme celles des
Mashonas et des autres races cafres du sud de l'Afrique,
sont de forme et de grandeurdifférentes suivant l'im-
portaneede leurs possesseurs. Cenci qui appartiennent
à de hauts personnages, sont généralement rondes,

spacieuses, munies d'une porte, et entourées d'une
enceinte ou kraal, dans laquelle se tiennent, pendant
la plus grande partie du jour les Membres de la fa-
mille. Toutes sont faites de roséaux ou de bambous et
tressées, ainsi quo le montrent nos gravures, à la
façon des ouvrages de vannerie; ces gens habitent do
grands paniers, sortes de nids retournés. Ces 'très
curieuses maisons tressées sont ers usage chez d'au-
tres peuplades habitant les pays chauds. Le célèbre
romancier anglais, Daniel Fedoè en avait déjà con-
naissance, car dans son Robinson Crusod, il fait édi-
fier des lin ttes'en vannerie, parles . Caraïbes, compa-
triotes de u Vendredi », demeurés dans I'lle avec les
Espagnols.	 . .

Chez quelques tribus, une certaine élégance préside
à la construction des maisons qui sont carrées, cou-
vertes de chaume, rappelant un peu les àbar des

paysans russes. Les cases occupées par les domes-
tiques et par ies esclaves sont reléguées dans une
partie spéciale du village. Ce - sont de misérables
chenils, construits également en vannerie, et n'ayant
pour porte qu'une ouverture pratiquée au ras du
sot et par laquelle on ne peut pénétrer qu'en rampant.

Une lente transformation ne tardera pas sans doute
s'accomplir dans les moeurs de ces peuples à me-

sure, que la civilisation européenne pénétrera dans
leur contrée. La Charlered Company ne ménage ni
ses peines, ni son argent, des routes ont été faites,
des chemins de fer construits et d'ici à quelques
années les indigènes deviendront familiers avec les
produits européens; des échanges s'établiront sans
doute, et des espaces immenses, encore vierges,
seront fertilisés par le travail de l'homme.

VICTOR DEMOSIERE.
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE

L'OÏDIUM DE LA VIGNE

Les vignes en treilles ont eu cette année beaucoup
à souffrir des atteintes de l'oïdium, dont le développe-
ment a été très favorisé par la sécheresse du prin-
temps. Plusieurs lecteurs de la Science illustrée nous
ayant demandé des renseignements à ce sujet, nous
croyons utile de consacrer un article spécial à l'oï-
dium, •

Qu'est-ce donc que l'oïdium?
C'est un champignon microscopique qui se déve-

loppe sur l'épiderme vivant de la vigne et qui épuise
le végétal. C'est vers 1850 que cette maladie a fait
son apparition sur les vignes françaises, d'abord à
Versailles et b. Suresnes; l'année suivante, elle sévis-
sait avec intensité sur la plupart des vignes du Midi.
Au début, les serres surtout étaient frappées, mais
maintenant aucune exposition, ni aucun cépage n'est
plus à l'abri à l'air libre.

L'oïdium (erysiphe 7'uckeri) se montre quand les ra-
meaux ont à peu près 0°,30 ou Ors ,40 de longueur, et
s'annonce par de petits points grisàlres sur les feuilles.
Au bout de huit ou dix jours, dit M. Rose Charmeux,
l'habile viticulteur de Thomery, e ces petits points
s'élargissent et finissent par envahir toute la feuille
qui, alors, perd sa nuance gaie et s'assombrit. C'est
surtout par le revers de la feuille que l'infection se
produit; puis elle traverse le tissu du limbe, qui
prend l'aspect d'une moisissure. Le bois se macule
de noir. Quelquefois les grappes sont atteintes sans
que le feuillage trahisse l'invasion de la maladie.
Une poussière blanche à la surface, grisàtre en des-
seuls, offrant à la loupe l'aspect d'une multitude de
champignons, couvre les grains de la grappe et pré-
sente, toujours à la loupe, l'aspect d'un pointil lé brun.
Le développement du grain s'arrête; il durcit, se
fend, et finit par laisser entrevoir les pépins. La
grappe devient noire, et se dessèche complètement.

Tel est l'aspect de l'oïdium; mais comment s'ef-
fectue le développement et surtout la propagation de
ce champignon? C'est ce que nous allons examiner
sommairement :

Le système végétatif de l'érysiphe Tuckeri consiste
en un mycélium qui rampe à la surface des organes
verts de la plante, sans pénétrer dans l'intérieur des
tissus; ce mycélium est surmonté par des filaments
_qui y prennenta.iaissance et qui se dressent au-dessus
du mycélium sans atteindre la hauteur de un milli-
mètre environ. Parmi ces filaments, quelques-uns
sont stériles; la plupart se segmentent par des cloi-
sons intérieures, chaque fragment constituant une
spore ou conidie qui se détachera et formera, pen-
dant toute la durée de la végétation de la vigne, un
germe de la propagation de la maladie. Les conidies
sont ovoïdes, quelquefois un peu renflées; dissémi-

:filées par le vent, elles s'attachent aux organes de la
vigne et y'germent, sous l'influence d'une chaleur
humide, pour constituer un Mycélium qui se déve-

loppe et fructifie rapidement. Malgré les nombreuses
recherches faites sur cette maladie, on n'a pas décou-
vert jusqu'ici de spores d'hiver; on ignore quelles
sont les conditions précises de sa transmission d'une
année à l'autre. On sait seulement que les vignes
atteintes peuvent se guérir l'année. suivante, que
par conséquent les organes de reproduction qui tra-
versent l'hiver ne le passent pas sur la vigne.

Les circonstances météorologiques semblent favo-
riser le développement de la maladie, qui exerce
surtout ses ravages dans les années chaudes et hu-
mides ou encore avec les alternatives brusques de
sécheresse et d'humidité. On a remarqué aussi que
les différentes variétés ou cépages ne sont pas égale-
nient attaquées par ce champignon. Ces recherches,
dues surtout à MM. Henri Merès, Bouchardat, Pel-
licot, Cazalis-Allut, etc., ont été résumées comme
suit par M. Pierre Viala :

1° Cépages très attaqués par l'oïdium :
Muscats, Chasselas, Frankenthal, Malvoisie, Tein-

turier, Folle-Blanche, Clairette, Piquepoul, Gamays,
Cabernet, Cabernet-Sauvignon, Brun-Fourca, Svrah,
11.oussane, Riesling, Carignane, Pascal noir, Panse
précoce, Ugni blanc, Terret, OEillade, Cinsant;

2° Cépages peu attaqués :
Aramon, Sauvignon, Mersenne, Colombaud, Gre-

nache, Espar, Morrastel, Petit-Bouscliet, Pinot,
Merlot;

3° Cépages très peu attaqués
Cbt, Calitor, Isabelle, York-Madeira, et la plupart

des autres cépages américains.
Il y a une cinquantaine d'années, lorsque l'oïdium

prit le caractère d'un véritable fléau dans le Midi, on
essaya une foule de remèdes. Un seul se montra
véritablement efficace : 	 du soufre.

Cependant, depuis quelques années, on a signalé
bien des insuccès survenus avec les soufrages; ceux-
ci nous semblent reconnal Ire deux causes principales :

1° Les soufrages mal exécutés; 2 0 la présence sur
la vigne d'une autre maladie qui, depuis quelque
temps, accompagne souvent l'oïdium, le mildete ou
mildiou, autre champignon que le soufre ne peut
détruire.

Voyons d'abord comment on doit exécuter les sou-
frages. Le soufrage consiste à saupoudrer de fleur de
soufre les vignes malades, quand ces plantes sont
couvertes de rosée, ou après les avoir préalablement
mouillées. « On a construit de nombreux instruments
destinés à soufrer plus vite qu'à la main, disent
MM. d'Arbois de Juhainvillis et Vesque, nous ne
croyons pas devoir recommander des appareils coé-
teux quand on peut arriver au meule but par des
procédés plus simples. L'instrument le plus usité
était d'abord un soufflet portant à sa partie antérieure
un réservoir pour la fleur de soufre. Mais depuis
longtemps, on a trouvé plus simple et plus commode
de supprimer te réservoir antérieur. On fait aussi de
gros pinceaux en fils de laine montés sur un fond de
fer-blanc percé de trous; le manche de ce pinceau
est creux, et on y introduit la fleur de soufre, qui
passe à travers les trous entre los fils de laine. En



	

Sulfate de cuivre 	
Sulfate de sodium
Eau.., 	

Ce liquide est répandu avec un pulvérisate ur à

trois reprises différentes : 1° un peu avant la florai-

i kit.

4 kil. 200
400 litres'
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secouant ce pinceau au-dessus de la plante malade,
on arrive à répandre la fleur de soufre d'une manière
très 'uniforme. Mais ce procédé ne peut servir que
dans les jardins même peu étendus..» Un seul sou-
frage ne suffit pas ordinairement; il est bon de sou-
frer une fois immédiatement avant la floraison, puis
une seconde fois immédiatement après, et enfin une
troisièm e fois dans le courant du mois d'août. On
attribue l'effet du soufrage à une combustion lente
avec production d'acide sulfureux.

Lorsque les vents sont très violents et l'année très
sèche, l'adhérence du soufre sublimé ne se fait pas;
dans ce cas il est préférable d'employer Phydrosul-
fale de chaux, procédé imaginé par Tucker et mis en
pratique par M. Grison, jardinier en chef du potager
de Versailles :

On fait bouillir pendant dix minutes dans 3 li-
tres d'eau, 250 grammes de fleur de soufre et autant
de chaux vive en poudre. L'ébullition doit. se faire
dans une marmite de fonte ou de terre vernissée, en
remuant continuellement. On laisse ensuite reposer,
on tire au clair et on conserve en bouteilles l'excé-
dent pour la seconde opération et même une troi-
sième, s'il est nécessaire.

Chaque litre de ce produit est mêlé à 100 litres
d'eau pour l'aspersion de la vigne. L'opération suit
ou précède immédiatement la floraison ; il est bon
de la répéter une seconde fois.

Un litre de la mixture avec 100 litres d'eau suffi-
sent pour traiter 100 mètres superficiels d'espaliers,
et la dépense est presque insignifiante. Mais pour
que ce procédé réussisse, il est indispensable d'opé-
rer dès la naissance du champignon.

On a aussi préconisé le soie de soufre ou sulfure
de potassium, qui sert à préparer les bains de Ba-
rège, et qui est soluble dans l'eau. Ce liquide aspergé
sur les vignes au moyen d'un pulvérisateur, en s'éva-
porant abandonne du soufre pur en liberté.

Nous avons vu plus haut que l'oïdium était sou-
vent accompagné et même parfois confondu avec le
mildew (Peronospora Cilicola) qui nous est venu
d'Amérique en 1879. U se manifeste sur les feuilles
par des taches blanches, de forme assez irrégulière et
qui ressemblent à des efflorescences salines. A. la face
supérieure correspondent des taches d'abord jaunâ-
tres, qui bientôt prennent la teinte de feuille morte.
Les jeunes rameaux herbacés sont aussi atteints,
mais accidentellement, par le mildew. Quant aux
grappes, elles sont attaquées quelquefois dès leur
jeune âge, et leur développement est arrêté; enfin,
elles sont aussi attaquées parfois au moment de la
maturité.

Pour combattre simultanément l'oïdium et le mil-
dew on peut faire usage de la composition sui-
vante :

son; 2° après la floraison; 3 0 dans le courant de
juillet.

Il réussit surtout très bien lorsque l'oïdium do-
mine.

On peut aussi employer l'hydrocarbonate de cui-
vre dit gélatineux, associé au foie de soufre. Voici la
manière de préparer ce produit : dissoudre séparé-
ment l'hydrocarbonate et le foie de soufre, chacun
dans 50 litres d'eau et ne mélanger qu'au moment
de l'emploi. On fera usage de i kilogr. 500 ou 2 ki-
logrammes d'hydrocarbonate et de 400 grammes de
foie de soufre, pour 100 litres d'eau. Cette composi-
tion, qui est très adhérente, revient à environ 1 fr. 50
l'hectolitre. On l'emploie comme la précédente.

Enfin, M. L. de Martin a obtenu de très bons ré-
sultats contre le mildew et l'oïdium, en faisant usage
d'une poudre composée de 90 parties de soufre, 8 de
sulfate de cuivre et 2 de chaux. Les éléments de
cette poudre doivent être aussi fins que possible, et,
en vue de produire un nuage impalpable, il convient
d'adapter un brise-jet au bout du soufflet.

Toutes ces compositions sont très efficaces, mais
cependant nous préférons les traitements liquides,
qui ont une plus grande durée. Il ne faut pas ou-
blier non plus qu'il est essentiel d'opérer au moment
opportun.

ALBERT L.A.RBALETRLER.

ACCLIMATATION

LE MOUTON MÉRINOS

Parmi les races de moutons à laine courte, l'une
des plus estimées est la race mérinos. Elle a de tout
temps été appréciée pour la finesse et la beauté de sa
laine. Les Romains la regardaient comme la première
de toutes. Connue de longue date en Espagne, cette
race hors ligne a été introduite en France sous
Louis XIV et a été élevée tout d'abord à la bergerie
de Rambouillet. Elle s'est répandue de là un peu
partout, soit directement, soit par croisement. Vers
le premier Empire, l'introduction de nouveaux trou-
peaux de choix vint encore favoriser sa propagation.

Les éleveurs français se sont attachés à développer
cette race et à l'approprier au sol; ils sont parvenus
à améliorer ses qualités de chair tout en conser-
vant le plus possible la supériorité de sa laine. Aussi
aujourd'hui compte-t-on un grand nombre de types
et de variétés, obtenus par sélections et croisements.

M. A. Bouvier énumère dans son ouvrage intitulé
les Mammifères de la France, les mérinos de Ram-
bouillet, à laine fine, plus particulièrement répandus
dans le bassin de la Seine; les mérinos de Nat (Ain),
à laine superfine, qui sont la souche d'où descendent
la plupart des mérinos de notre région de l'Est; les
mérinos de Mauchamp, à laine soyeuse; les mérinos
de la Beauce, à toison épaisse, serrée et à mèches
carrées ; les mérinos de la Brie, à laine longue douce et
abondante; ceux du Soisoonnais, à longues mèches
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ondulées, carrées, douces et nerveuses; ceux: de la'
Champagne, de la Bourgogne, à mèches longues,
douces et frisées; ceux du Châtillonnais, du Tonner-
rois, de la Provence, du Roussillon, des Corbières,
de l'Ariège, du Lanraguais, de Larzac. 	 n

• Tentes ces variétés sont loin de présenter le même
rendement comme laine. Tandis que les mérinos de

Naz ne produisent guère que I kilogramme à 1 ki-

logr. 500 de laine, ceux du Soissonnais ont une toison
dont le poids atteint jusqu'à 10 kilogrammes.' C'est
peu encore car on a pu voir à l'Exposition universelle

de Paris, en 1880, des toisons provenant de la répu-.
blique Argentine qui atteignaient les poids de 17, 18
et 19 kilogrammes. 	 •	 .	 ;

L'élevage des mérinos adonné autrefois en France,
de fort bons résultats, mais aujourd 'hui_ il est moins
fructueux, à cause de la grande quantité de laine qui
est . imperte '. d'Australie et de la république Argen-
tine.

L'élevage du mouton est la principale richesse de
l 'Australie. Le climat sec de ce pays convient Parfai-
tement pour le développement de la laine. En Aus-
tralie, où se-trouvent d'immenses étendues de pâtu-
rages maigres et pierreux, le mouton est obligé de
marcher beaucoup pour trouver sa nourriture, et il
en .résulte que la toison gagne en finesse. Tandis que
les • plie : belles 'viandes proviennent de prairies
grasses et fralehes, les belles laines sont produites
surtout .par les moutons qui vive'nt, sur un sol sec. Il

est rare qu'un excellent animal de boucherie four-
nisse en même temps de la laine de première qualité.

Ou peut ainsi, en Australie, utiliser de vastes
espaces avec peu de bras et peu de capitaux. Les sta-
tions d'élevage ont quelquefois une superficie de plus
de 100 kilomètres carrés, divisés en plusieurs paca-
ges par des barrières en fil de fer. On y compte par
dizaines de mille les tètes de bétail que quelques
patres à cheval suffisent à garder. On a cité des trou-
peaux ayant jusqu'à vingt-cinq mille têtes. Les
dépenses sont minimes, ruais il faut compter avec les

années désastreuses oit
la grêle, l'inondation ou
la sécheresse viennent
tuer des milliers de mou-
tons.

Les premiers mérinos
espagnols ont été intro-
duits à Sydney en 1797;
ils étaient au nombre de
huit seulement. Depuis "
lors, la race ovine a con-
sidérablement multiplié.
Dans l'Australie britan-
nique, c'est-à-dire dans
l'ensemble des colonies
anglaises qui comprend
l'Australie, la Tasmanie
et la Nouvelle-Zélande,
il y avait 536,000 mou-
tons en 1829,17 millions
en 1836, plus de 49 mil-
lions en 1871; en 1883, ce
chiffre s'est élevé à près
de 80 millions. La Nou-
velle-Galles, qui a tou-
jours occupé, . sous ce
rapport, le premier rang,
compte à elle seule pour
les deux cinquièmes dans
ce total. La Nouvelle-Zé-
lande, Victoria et Queens-

, land viennent bien loin
derrière elle. Le nombre de kilogrammes de laine
exportée en 1850 était, pour toute l'Australie, de
26 millions de kilogrammes; en 1884, il a été de plus

. de 223, millions, dont 82 pour la Nouvelle-Galles.
Le nombre de moutons appartenant à ua même

propriétaire est quelquefois considérable. Le comte
de Beauvoir a vu, en Australie, une station oit un
seul éleveur possédait soixante mille moutons, et en
même temps quatre mille boeufs.

Les mérinos d'Australie fournissent souvent une
laine magnifique et très abondante, et ils sont sus- .
ceptibles d'acquérir un prix très élevé. Il "suffit d'en
donner pour exemple le mérinos, primé à Sydney,
qui vient d'être vendu 1,600 guinées; c'est celui que
représente notre gravure.

L'élevage du Mouton a pris, dans la république
Argentine comme en. Australie, un développement
considérable depuis que Nuno Chaves y a importé les
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-premières brebis, au xvt° siècle. On a amélioré la
race en important ensuite des mérinos des bergeries
de Rambouillet. Ce type, qui se distingue par sa
haute taille et sa toison volumineuse, a toujours été
le plus recherché dans la république Argentine.
Cependant une autre variété du mérinos, connue
sous le nom de Negretti, jouit aussi de quelque
faveur; elle est caractérisée par sa taille plus petite
et sa laine à mèches courtes, d'un brin moins fin.'

La production de la laine a pris aujourd'hui une
telle extension dans le pays, que la valeur commer-
ciale de cette matière est arrivée à dépasser celle de
tous les autres produits exportés par les Argentins.
En 1885, les douanes ont relevé l'exportation de
128 millions de kilogrammes de laine. On évalue à
100 millions de tètes les moutons que possède la
république Argentine; il y en a près de 80 millions
dans la seule province de Buenos-Ayres.

GUSTAVE REGELSPERGER.

RECETTES UTILES
CIMENT POUR MARBRE. - On prend quatre parties d'al-

bâtre gypseux, une partie gomme arabique et on forme
de ces deux substances une pâte épaisse au moyen d'une
solution de borax, puis on s'en sert pour recoller les
morceaux cassés. Ce ciment est excellent et ne s'émiette
pas, si l'on a soin de ne pas toucher l'objet raccommodé
pendant quelques jours jusqu'à ce qu'il soit tout à fait

sec. S'il s'agit d'un objet en marbre de couleur, on
marque les places raccommodées avec un peu de cou-
leur à l'eau de la méme teinte que le. marbre.

VARIÉTÉS

La découverte du pôle nord magnétique.

Pendant une période qui s'étend de l'origine de ce
siècle jusqu'aux trente premières années, l'Angle-
terre se livra à une série de mémorables entreprises

. qui avaient toutes pour objectif la solution des plus
importants problèmes de la géographie physique de
la terre. Les navigateurs y étaient poussés par les
ardentes suggestions du géographe John Barrow
qui	

.qui avait réveillé l'ancienne passion de la nation bri-
tannique pour les voyages vers le nord-ouest, et
avait fait nattre en eux l 'envie de nouvelles tentatives
pour pénétrer dans les mers polaires. Ces périples
devinrent l'école d'entratnement de deux héros du
siècle, J. Parry et John Franklin.

Parry, à qui fut dévolue la mission de contrôler
les données de son prédécesseur John Ross et d'ex-
plorer les détroits de la baie de Baffin, s'embarqua
en 1819, accompagné de son jeune frère, de Sabine
et de Beech y, hommes qui acquirent une très grande
célébrité par de grands voyages ultérieurs. Ils s'en-
gagèrent entre les énormes banquises de glace de la
mer de Baffin et arrivèrent au détroit de Lancastre.
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Là où autrefois Ross avait aperçu des montagnes,
Barry découvrit une anse spacieuse et à partir de là
s'étalait la vaste mer glaciaire de la route de
Barrow.

Une barrière de glace empêcha la continuation
du voyage. Virant alors vers le sud, il fil voile vers
l'embouchure du Prince-Régent où il trouva aussi
l'obstacle de nouvelles masses de glace. Ajoutez à cela
l'apparition d'un nouveau danger dans dans ces mers
polaires: la boussole refusait ses services, l'aiguille
devenue inerte était soumise à des oscillations abso-
lument irrégulières.

Douze ans plus tard, après que la tentative de
Party de pénétrer dans le grand bassin polaire eut
été renouvelée plusieurs fois et sans succès, les
manifestations de la boussole devaient décisivement
recevoir leur explication par la découverte du pôle
magnétique dans le voisinage de la route suivie. La
gloire en revient à James Ross.

Ce navigateur actif et doué de précieuses aptitudes
scientifiques, avait déjà accompli trois expéditions.
dans les mers arctiques sous l'égide de Parry; en
1829, il accompagna l'expédition de son oncle John
Ross en qualité de second, atteignit le 70° de-
gré de latitude, coloya les terres nouvellement
découvertes de Boothia Felix où des barrières im-
pénétrables de glace mirent fin au voyage. L'ex-
pédition Ross y passa deux hivers rigoureux. Ils
furent employés en pérégrinations à travers l'isthme
étroit qui relie •Boothia Felix à la terre ferme et en
recherches le long de la côte occidentale qui abou-
tirent au résultat le plus important et le plus riche de
conséquences des explorations polaires : la décou-
verte du pôle magnétique. D'attentives observations
magnétiques, poursuvies pendant deux années de
loisir forcé, firent nattre dans l'esprit de James
Ross l'espérance de trouver ici ce point intéressant
de la terre. Déjà les nombreuses observations ante-
rieuses de Parry, Franklin et Lyon permettaient de
calculer, avec une certaine probabilité, la position
du pôle ; les recherches de ceux-ci guidèrent les pas
de James Ross vers la côte de Boothia Felix ; là
devait se révéler le pôle magnétique où une aiguille
de boussole d'inclinaison librement suspendue devait
prendre une direction normale à la terre. La scène
de la découverte est représentée dans notre gravure.

James Ross pourvu de peu de vivres et entouré
d'un petit nombre de compagnons de voyage s'était
avancé vers la côte de Boothia Felix, plage déserte et
plate, dont l'indentation se creuse dans un terrain
généralement de niveau qui se relève ensuite en
quelques bosselures montagneuses ; le I" juin 1831
il atteignit le point où la fixité du pôle allait
se dévoiler sous 70° 8T 17 " de latitude nord et
96° 46' 4" de longitude occidentale du méridien de
Greenwich.

Un sentiment de fierté émut le chef et tous les
membres de l'expédition scientifique lorsque le phé-
nomène du pôle magnétique fixé par l'instrument
se manifesta à leurs yeux avec la plus évidente clarté.
La conscience du succès les inonda de joie,
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Les inondations et l'énergie électrique.—La suppression des
Portes de Fer el le Transsibérien. — La plaque de cuivre
protectrice de Clark Maxwell et le paratonnerre pour tous.
La transmission des dépêches météorologiques aux Étals-
Unis. — Singulariti de la conductibilité des sels dans l'eau
et dans l'alcool méthylique.

Le Petit Journal nous apprend dans son numéro
du 3 novembre que les machines et les accumula-
teurs de la compagnie lyonnaise d'électricité ont été
submergés. A la plaie des eaux est venue se joindre
la plaie des ténèbres, de sorte que la seconde ville
de France a été simultanément affligée par deux des
fléaux que Moïse n'avait décharnés sur les sujets de
Pharaon que d'une façon graduelle et successive. Tou-
tefois ces désastres ne peuvent etre présentés comme
des arguments contre l'emploi de la force motrice tirée
du courant du nhône. On ne peut y voir qu'un argu-
ment de plus pour engager les ingénieurs français à
compléter la canalisation du plus grand, de plus
beau et du plus précieux de nos fleuves. Il est
bon qu'ils n'oublient point que dans son évolution
vers l'éternel Devenir, l'humanité ressemble au lé-
gendaire Ahasvérus à qui une voix impitoyable in-
terdit tout repos, et crie constamment à l'oreille
marche, marche toujours.

Si l'électricité oblige à exécuter des travaux gigan-
tesques pour protéger les usines qui lui sont consa-
crées, elle met à la disposition de l'homme les
moyens d'exécuter des entreprises devant lesquelles-
on reculait jadis. C'est ainsi que pour célébrer di-
gnement le millième anniversaire de la création de
la Hongrie, l'on a 'pu, gréce à son intervention invo-
quée d'une façon opportune, procéder à l'inaugura-
tion de la navigation du Danube, enfin débarrassée
des Portes de Fer. La cérémonie a eu lieu le 11 sep-
tembre devant l'empereur d'Autriche assisté des rois
de Roumanie et de Serbie qui ont vu franchir ce dé-
filé par une interminable procession de bateaux à va-
peur.

C'est encore l'électricité qui permet au général
Anenkoff de pousser, avec une activité merveilleuse,
les travaux du transcontinental sibérien. Si on ne

l'avait employée,comme dans les Portes de Fer, à

(I) Voir no 456.

explosionner au mente instant physique des milliers
de cartouches de dynamite, l'on ne serait pas parvenu
au 13 novembre 4896 à rattacher Tobolsk à Pé-
tersbourg; on ne nous annoncerait pas pour 4897 le
rattachement de Crasnoïak et l'achèvement du ré-
seau sibérien jusqu'à Vladivostok pour le l er janvier
1899. C'est l'admirable précision avec laquelle l'étin-
celle met le feu à tous ces foyers de détonation
qui décuple l'effet des mines à l'aide desquelles on
creuse les tranchées et les tunnels dans les roches
cristallines, avec autant de rapidité que dans la terre
arable.

Au cours de la séance de l'Académie des sciences
du 2 novembre 1896, M. Bouquet de La Grye faisait
remarquer à ses confrères alarmés par les rap-
ports des ingénieurs du service des ponts et chaus-
sées que, mème cette année, la navigation n'aurait
subi aucune interruption si l'on avait exécuté dans
se bas du fleuve tes travaux nécessaires pour faire
véritablement de Paris un port de mer.

Cette année si tristement exceptionnelle, où le
mois d'octobre, le plus pluvieux du siècle, a été pré-
cédé d'un mois de septembre presque aussi exception-
nel, a fourni au savant ingénieur une belle occasion
de constater qu'un grand pas en avant n'est jamais
isolé, mais en provoque une foule d'autres. -

On doit reconnaltre que dans quelques circon-
stances le progrès entrains ce que l'ou pourrait ap-
peler son envers. La protection des édifices privés et
publics contre la foudre devient de plus en plus dif-
ficile par un malheureux et inévitable effet de l'ex-
tension progressive des villes. Les affinités natu-
relles de nos demeures pour les fluides électriques
deviennent de plus en plus énergiques à mesure que
la matière de la foudre qui rôde autour deslieux que
nous habitons devient elle-méme de plus en plus
abondante.

Il est donc indispensable de tirer du principe dé-
couvert par Franklin tout le parti possible.

Convaincu de cette vérité, Clark Maxwell a fait
en 1876 à l'Association britannique une commu-
nication montrant bien toute l'énergie de ses
craintes. Il a proposé que l'on construise doréna-
vant les maisons sur une plaque de cuivre que l'on
rattacherait aux tiges des paratonnerres. Le célèbre
électricien e fait remarquer que de la sorte on
obtiendrait une sécurité absolue quelle que soit l'éner-
gie du coup de foudre.

Au point de vue théorique la solution est parfaite-
ment inattaquable, mais la plaque de cuivre, qui
pourrait du reste s'oxyder, et qui coûterait un prix
fou, peut être remplacée parfaitement si l'on rattache
les descentes à la canalisation de l 'eau et du gai
comme le fait couramment M. Granet, l'auteur du
paratonnerre pour tous, dont les travaux viennent
de recevoir la plus curieuse de toutes les confirma-
tions.

L'architecte du Louvre a pris la résolution de sup-
primer toutes les grandes tiges qui surchargent inu-
tilement les édifices et occasionnent dans les char-
pentes de dangereuses vibrations.

toute pensée des souffrances endurées et de celles
qu'ils auraient encore à subir disparut aussitôt. Une
éminence érigée en pierre calcaire recouvrit la boite
métallique qui renfermait le témoignage authentique
de cette grande découverte scientifique. A son faîte,
James Ross planta le pavillon britannique et au nom
de son pays prit possession du pôle nord magné-
tique.

EM. DIEUDONNÉ,

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (I)
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A. force de persévérance la logique finit toujours
par triompher, même des préjugés des savants.

Le développement que prennent les avertissements
météorologiques aux Eiats-Unis est très remarquable,
depuis surtout que ce service d'une nature si essen-
tiellenient civile n été enlevé au ministère de la
-Guerre et donné à celui de l'Agriculture. Le nouveau
directeur M. Willis S. Moore a réorganisé complète-
ment le mode de centralisation des dépêches météoro-
logiques aux deux cent vingt stations réparties sur
un territoire dont la surface dépasse quinze fois celle
de la France continentale. Tontes ces stations étant
situées sur le réseau télégraphique; sont disposées
en circuits ou routes que suit la dépêche. Ainsi la
ville d'Albany, capitale officielle de l'État de New-
York, n'envoie pas directement ses nouvelles à cette

'grande ' ville, Mais elle les expédie par une ligne
allant à Milvaukee, de là à Chicago, de Chicago à
la ville de Détroit sur la frontière du Canada, de
Détroit à Sandusky, de Sandusky à Tolède, de To-
lède à Érié,- de Crié à Buffalo, de Buffalo à Ro-
chester, de Rochester à Osvego, de Osvego à New-
York. Chacune de ces différentes villes profite de
la dépêche qui y passe, de sorte que onze stations
sont servies de proche en proche par la même voie.
ll résulte de cette combinaison qu'il suffit d'une
heure pour distribuer les renseignements sur une
surface de près de 10 millions de kilomètres carrés.
Une heure après qu'une observation est faite elle
est connue partout, et les météorologistes locaux
s'en emparent pour rédiger les avis qui sont à leur
tour transmis dans tout le district environnant.

REvua DES Pnoonts DE L'ÉLEcTiticiré.
• " • Système de paratonnerre Clark Maxwell

	
"	 Nouveau système de paratonnerre

(Maison m'instruite sur une plaque de cuivre)."
	

économique.

Cette dernière transmission se fait non seulement
par le télégraphe, mais par la poste,- et un système
de typographie,' en : quelque sorte instantanée, vient
compléter l'œuvre de l'électricité.

Dans les bureaux de' poste des chefs-lieux de dis-
trict on a organisé une casse d'imprimerie dans la-
quelle sont rangés systématiquement tous les mots
dont le bureau fait usage dans ses avis météorolo-
giques. Il en résulte que la composition consiste dans
un simple assemblage. L'impression se fait à la
brosse, et en dix minutes deux ou trois cents exem-
plaires sont préparés pour l'expédition..

La date de la transmission étant donnée par les
tampons mêmes de la poste, qui sont plus lisibles
qu'en France, tous les mouvements sont strictement
économisés. Il n'y a ni perte de temps, ni perte
d'énergie C'est, comme on le voit, un système
complet.'
' Jusqu'ici ks physiciens s'étaient bornés ' à étudier
la conductibilité des solutionsdessels métalliques dans
['eau. Nature nous apprend que MM. Zelinsky et Kro-
piwin ont étudié la même question dans des solu-
tions d'alcool méthylique. Ces chimistes sont arrivés
à constater des faits très curieux, auxquels ils étaient
bien loin de s'attendre, et dont il parait excessive-

ment. difficile de fournir une explication quelconque.
On comprend sans grand effort que le changement

de solution produise une modification importante
dans la conductibilité électrique, et que l'acide oxa-
lique, qui est bon conducteur dans l'eau, soit très
mauvais conducteur dans Palcool. Les cas analogues
ou inverses n'ont rien qui doive surprendre; mais
comment expliquer que l'addition d'une petite quan-
tité d'eau à une solution alcoolique diminue la
conductibilité 'l'une façon notable, d'autre part que
l'addition d'une petite quantité d'alcool diminue la
conductibilité d'une solution aqueuse d'une manière
très considérable. .si l'on mesuré la conductibilité
de quelques sels dans• un mélange composé de
moitié d'eau et de moitié d'alcool méthylique, on voit
qu'elle'a précisément la moitié de sa valeur dans
l'eau pure, et qu'elle est environ le tiers seulement
de ce qu'elle est dans l'alcool pur.

Ces:singularités, que nous pourrions multiplier, ne
sont-elles point un puissant argument pour soutenir
què la conductibilité' électrique est un phénomène
purement moléculaire dans les liquides et qu'elle
diffère entièrement de ce qu'elle est dans les solides.

V.T. DE FON VIELLE.



101119. o.— Mes Iambes commençaient à roussir
en môme temps que cellas de mon pantalon.-  

LA SCIENCE, ILLUSTRÊE. 7 413'     

l'OMAN
,	 .

IGNIS

• -FIN (i)	 '

u Monsieur Burton 1 s'écria - t-il , vous parlez
comme Sancho Panes, dont vous avez la tournure, et
.vos sentences naïves, seraient dignes d'être vngies
par Prudhomme au
berceau. Apprenez
pour votre . gou-
verne,qu'iln'existe.
pas de vérités ou
d'erreurs, mais des ,
points de vue di-
vergents; pas de
lumière et de té-
nèbres, niais des
soleils différents
le soleil blancqu'on
nomme jour, le
soleil noir qu'on
appelle nuit; astres
qui se valent, car ,
je ne sache pas que
le noir soit infé-
rieur au blanc, le.
bleu au rouge, et
que la nature ait
institué, pour les
couleurs, des pré-
séances et une hié-
rarchie. Prouvez le
contraire si vous le
pouvez.

Vous ne dites
rien I Donc ces as-
tres sont égaux, ils
coexistent comme
des frères Lyon net,
ou des frères Sia-
mois, unis l'un à
l'autrecomme la mé-
daille à son envers.
Avez-vous jamais

*vu une médaillé
sans revers ou un revers sana médaille? Non, car
l'endroit implique l'envers, t'être affirme le non-être,
la négation de ceci est l'affirmation de cela; et l'exis-
tence prouve le néant, sous la réserve que, si le
néant existe, il n'existe pas, puisque s'il existait, il
ne serait plus le néant..... C'est clair comme le jour
ou comme la nuit, à votre choix.

• Cette loi des contrastes est inéluctable, rien
n'existe en dehors d'elle ; on ne pourrait, sans elle,
rien voir ou rien entendre, puisque , voir un objet
c'est le distinguer de ce qui l'entoure; entendre un

son c'est le distinguer d'un autre; percevoir le si-

c'est le distinguer du bruit. Entendre toujours
du bruit équivaut à ne rien entendre, et ne doutez,
pas, monsieur Burton, que, si l'on vous cornait toute
la journée aux oreilles ., vous finiriez par croire qu'il
règne un profond silence dans vos trompes.

u Laissez donc vos sophismes; ouvrez lei yeux à
la lumière, et, voyant qu'il existe un soleil blanc,.
concluez qu'il . existe un soleil noir et saluez avec,

. saluons ;l'astre-ténèbres, la . lumière-ombre,'
reine des espaces et
des étoiles, qu'elle
glace et qu'elle
étreint dans son
deuil éternel!

.	 volt tont an tond,
quand l'oeil ose y deteendee.

• Aude' di ia ele «tai/baffle
et du bruit,

L'enorme soleil noie esti
rayonne la ault(1).

déclama M. Arch-
bold avec emphase.

« Astre incom-
mensurable! plus
grand que l'infini!.
puisque l'univers
est inclus dans ses
pôles, et que la

:création tout en
tière n'est qu'une

, sphère noire mou-
, chetée de planètes
et ' d'étoiles, globe
d'ébène incrusté de
rubis ..... Spectacle
merveilleux, mais
offert à peu de
regards, car pour
le contempler, il
faut en sortir.....

' Peut-être y par-
viendrons-nous, si
.l'impulsion qui
nous entralne -ali-
mente	 suffise tn-

• ment notre course.
Nos destinées, déjà

' si belles, devien-
dront alors sans 'égales. Nous voyez-vous, monsieur
Burton, dépouillés de nos êtres, libérés des matéria-
lités, des pesanteurs, des attractions et des gravita-
tions qui courbent les créatures sur la glèbe des pla-
nètes, assis dans le vide, regardant la nuit, voyant la
création par son envers, la vérité par son erreur?.....
Y serions-nous déjà? Je le croirais, tant j'éprouve un
allégement physique et une lucidité d'intelligence
dont vous devez être frappé. s

— J'estime que vous êtes complètement fou, fis-je
cette foie sans hésiter.

- Croyez-vous? Moi, je n'en sais rien, repartit

(t) Victor 'logo, Contemptalions.
(I) Voir n e $G9.
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l'ingénieur, devenu très pille; non, en vérité, je ne
sais pas, je ne sais rien.

— Est-ce donc là votre dernier mot, lui dis-je?
Oui I répondit-il, c'est le dernier mot de la

science. e
En disant ces paroles, sa voix était devenue calme

et grave; il les murmura comme mi soupir, et lors-
que, le voyant chanceler, je saisis sa main pour le
soutenir, je serrai la main d'un cadavre : James Arch-
bold n'existait' plus.

Ces natures puissantes n'ont pas de défaillance
dans la vie, pas d'agonie avant la mort : pour elles,
pas de transitions crépusculaires ; elles sont ou ne
sont plus. M. l'ingénieur Archbold„ le soir de sa vie
venu, sa journée finie, s'était assis pour mourir
commodément, correctement, sans fatigue comme
sans mollesse, la tête et le buste accotés à la roche,
les mains appuyées sur les cuisses, pour étayer le
corps et porter, sans fléchir, le fardeau des âges ;
dans l'attitude précise de ces colosses du Louqsor,
gardiens sculptés dans la pierre, qui veillent, depuis
trente siècles, au seuil désert des Pharaons.

Un rapprochement, qui manquait peut-être de con-
venance, se présenta en ce moment à mon esprit ; je
me souvins d'avoir entendu comparer l'illustre ingé-
nieur à une machine à vapeur qui ne saurait être,
tant qu'elle existe, que toute-puissante ou tout inerte :
machine parfaite, modèle idéal de ces Atmophytes
qu'il avait créés. Tel avait été M. James Archbold.
ingénieur en chef de la Compagnie du Feu central ;
tel il était passé, sans transition et sans autre déca-
dence qu'un court délire philosophie, de la pleine
pression à la pleine inertie. Les organes de cette
machine avaient stoppé net au point mort.

Lord Hotairwell et M. Archbold n'étaient plus.
M. Penkenton avait disparu.

u Et moi? m'écriai-je, pris de peur et de déses-
poir en voyant qu'on me laissait seul, Robinson de
l'éther, sur cet îlot. Et moi? ô mort, ne vais-je donc
pas mourir et ne t'ai-je pas méritée?Vois mon eorps
noirci par la flamme solaire, mes mains craquelées
et mes doigts qui s'écaillent comme des cigares trop
secs t 0 mort I ferme mes yeux à cette lumière qui
les dévore, dont le miroir ardent incendia mon cer-
veau. Je devrais avoir péri comme mes compagnons;
pourquoi ce retard? Pourquoi me faire survivre à ma
dépouille qui tombe en ruine..... Mon corps est
usé, j'ai, comme tout le monde le droit d'en sortir
ou au moins d'en changer..... Grand Dieu I j'y songe,
tout s'explique : mon crime 1 Assassin de Kaïn t
meurtrier du meurtrier t son sang s'élève contre moi.
Dieu a dit que celui qui ferait mal à Kaïn seraitpuni
sept fois au double ; Kaïn a requis contre moi ses
sept doubles vengeances, et voici la première, si
terrible..... que seront les autres, mon Dieu? Oui,
il a obtenu que je lui succède dans sa vie éter-
nelle, que je prenne la suite de son châtiment.
Cela est, je le sens; je sens sa peau de bique qui se
drape sur mon squelette, son bâton qui prend ma
main, Je suis Kaïn, meurtrier de Kaki et d'Abel,
chargé de deux sangs, deux fois immortel et deux

fois maudit 1.... Il rit, le vrai Kaïn, je l'entends, j'en-
tends grincer son rire dans ses mâchoires énormes;
il rit parce que sa peau m'est trop grande, son béton
trop lourd..... II me trouve ridicule et il a raison,
car lui du moins avait un corps. Job, le plus pauvre
des hommes, était propriétaire, il avait un fumier.....
Mais moi, il me faut vivre, dans un cadavre en pièces,
sur une terre en loques, et souffrir ce que je souffre.

En ce moment, je ressentis une impression de cha-
leur tellement douloureuse, que je poussai un cri
terrible.....

Mon domestique Joé accourut à ce bruit. Mon fils
Edword ; Mary-Ann, Ketty, Jane et Arabella, mes
filles ; mon épouse mistress Burton, arrivant à leur
tour, ouvrirent précipitarement la porte de mon bu-‘
reau, poussèrent à l'unisson une exclamation pareille,
refermèrent la porte et disparurent, mais pour reve-
nir prompts comme l'éclair, munis de sceaux, de ha-
quets, de petites pompes et de tous autres appareils
propres à éteindre un incendie en chambre. Sous la
direction éclairée de M: l'ingénieur Hatehitt qui,
malgré les grandes occupations que lui donne le
tunnel de la Manche, élait revenu à la surface pour
passer son dimanche avec nous, ils déversèrent sur
moi le contenu de tous ces vases, ce qui acheva de
m'éveiller.

Il était temps ; car, sans que le soleil fût pour rien
dans l'affaire, j'allais périr incendié. Déjà, mes
chaussures en feu calcinaient mes pieds, épandant
le fumet double de nos cuirs juxtaposés, nies jàm-
bes commençaient à roussir en même temps que
celles de mon pantalon.

Le soleil, le feu central, lord Hotairwell;
Archbold n'étaient pour rien, je le répète,

dans ce sinistre ; ils n'étaient que les fantoches d'un
cauchemar que peut se procurer, comme moi, toute
personne d'un peu d'imagination, qui s'endort trop
près du feu et trop tôt après diner, en laissant son
cerveau aux prises avec son estomac.

Mes brûlures sont guéries; mais ce rêve s'est si
fortement incrusté dans mon esprit qu'il s'y confond
avec la vérité, et qu'il y a des jours où ne les distin-
guant plus, je prends au sérieux l'existence de la
Compagnie du Feu central, les fonctions de gérant

.que j'y ai exercées et la catastrophe finale qui m'a
emporté dans l'espace.

u Cette histoire n'est pas même vraisemblable,
me disait un de mes amis, à qui je venais de la ra-
conter, tous les personnages y sont fous I

— C'est justement cela qui me donne à croire
qu'elle est vraie, s lui répondis-je avec mon bon sens
des meilleurs jours.

Une autre conséquence pénible de ce rêve est la
méfiance involontaire que m'inspire depuis ce temps
mon vieux camarade, M. le professeur Samuel Pen-
kenton. Je le suspecte malgré moi d'avoir été
réellement l'un des fauteurs de ce drame et j'avoue
avoir tenté plusieurs fois l'expérience de l'appeler :
Kaïn l à l 'improviste, en le regardant bien en face.
M. Penkenton n'a pas paru comprendre ; mais il m'a
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fait savoir, avec ménagement, par un de nos amis
communs, qu'il me considérait comme atteint d'alié-
nation mentale.

	  Lorsque Chatterton,
présenté au lord-maire, reçut de lui le conseil d'aban-
donner sa misérable profession de poète, stérile pour
lui-même, pour ses concitoyens et pour la patrie

a Le poète a sa tache, répondit Chatterton : il
cherche aux étoiles quelle route nous montre le doigt
du Seigneur l »

Et nous, sans élever jusqu'aux étoiles des contem-
plations qui ne sont offertes qu'au génie, nous avons
essayé, en un rêve, d'entrevoir, parmi les visées du
Seigneur, une route nouvelle pour le navire, une
nouvelle conquête pour l'humanité.

Niais l'activité du siècle a rendu difficile ce rôle de
précurseur. La science, de nos jours, a le regard et
l'envergure de l'aigle; elle contemple les espaces
sans vertige et les franchit d'un coup d'aile; elle de-
vance ses prophètes, et souvent le poète, qui som-
meille encore, s'éveille au bruit de son rêve déjà
réalisé.

Qui sait si, pendant que ma plume trace une route
idéale aux abîmes géologiques, le pic et la sonde, di-
rigés vers le même but, ne trépanent pas déjà sur
quelque point du globe sa vieille ossature, pour en
extraire cette nouvelle moelle ; non plus pour ravir,
comme Prométhée, le feu du ciel, mais pour asservir
le feu de la terre et le capter dans son repaire pluto-
nien?

Je pense que l'avenir verra se réaliser cette grande
entreprise, que les hommes conquerront ce magni-
fique patrimoine et que les générations qui nous
suivent, plus frileuses en avançant dans leur vieillesse
cent fois centenaire, viendront, conduites par la
science, se réchauffer et s'asseoir autour de ce grand
foyer.

A moins que le feu central de la terre ne soit lui-
même un rêve des savants et des poètes : That is

queslioli!

lose; qu'à celé de ce sucre, ne figurent ni acide, ni tanins,
d'où résulte pour cette pulpe une saveur douce, délicate, par-
fumée, qui donne à ces dattes un prix tout particulier. La
propagation sur les côtes de notre Provence de cc palmier
auquel III. Naudin a donné le nom de pltruis melanocarpa
serait pour cette région un véritable bienfait.

— Une maladie de la betterave. Dans une note présentée
par M. Guignard, M. Paul Vuillemin, proiessenr à la faculté
de Nancy, fait connaître ses recherches sur la détermination
d'un parasite qui attaque la betterave en Algérie, où la ma-
ladie qu'il provoque a été signalée pour la première fois par
le D' Trahnt. L'affection se manifeste par la formation de
tubercules noueux comme ceux de la lèpre. Elle est due a un
champignon particulier, le cladochytrium pulposum, qui se
rencontre sur les plantes sauvages appartenant, comme la
betterave, à la famille des chénopodées, et qui sont très ré-
pandues en Algérie; d'où la nécessité d'extirper ces plantes
sauvages dans le voisinage des champs de betteraves.

— Le pluies des céréales. M. Aimé Girard expose les
grandes lignes d'une note dans laquelle M. Fleurent, conti-
nuant ses études sur la composition du gluten des pénales,
insiste aujourd'hui sur le rôle que jouent, au point de vue
de la panification, les deux produits principaux dont ces
glutens sont formés, la gliadine agglutinante et la glutenine
pulvérulente; il montre que, parmi les farines de consom-
mation, celles-là seulement peuvent fournir en boulange le
un travail satisfaisant dont le gluten renferme de la Ondine
et de la glutenine mélangées dans la proportion de trois  -
lies du premier produit pour une partie du second.

Radiographie. Le D r Lemoine offre à l'examen de la
compagnie une série de radiographies d'ossements fossiles
provenant des terrains avoisinant Reims.

51. Lemoine fait remarquer la netteté absolue des contours
de ces pièces ainsi que des détails intérieurs, structure des os,
canaux nourriciers, dents, alvéoles, etc.

Les coquilles fossiles se prêtent également fort bien à ce
genre de recherches.

— Histoire naturelle. M. Milne-Edwards expose, au nom
de M. Kcehler, professseur à la Faculté des sciences de Lyon,
l'analyse des deux premières parties d'un travail du ce natu-
raliste intitule Résultats scientifiques de la campagne du
Caudan dans le golfe de Gascogne. »

Krehler a exécuté l'an dernier, à bord du bateau de

l'État Caudan, une série de dragages sous -marins à plusieurs
milliers de mètres de profondeur dans le golfe de Gascogne.
Au cours de cette campagne, des collections zoologiques très
importantes ont été recueillies et de nombreuses espèces
nouvelles découvertes.

Les travaux dont al. Kcehler fait entretenir l'Académie ont
trait à l'étude des crustacés, des mollusques, des échino-
dermes et des éponges.

FIN
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— Le palmier en France. M. Aimé Girard entretient l'Aca-

démie d'un fruit nouveau-ven u ea France et qui pour l'agri-
culture du littoral méditerranéen présente un grand Intérêt.

Jusqu'ici, on n'avait jamais vu de dattes mûrir sons notre
climat, et c'est d'une dalle qu'il s'agit précisément. A Nice,

sur la terrasse de la villa de Cessole, se développe un pal-
mier dattier, unique jusqu'Ici, qui depuis trois ans porte, dès
le mois d'avril, de beaux régimes de dattes noires, sucrées et

comestibles,
M. Aimé Girard a fait l'étude de ces fruits. a montré que

l e 	qui représente les quatre cinquièmes de leur poids

renferme 5 pour 1.00 environ d'un sucre particutier, la lévu-

Nouvelles scientifiques et Faits divers.

L'ACTION TiE LA LUMIÈRE SUR LA RESPIRATION CHEZ LÉS

ANIMAUX SUPÉRIEURS. — M. Capranica a étudié l'action
de la lumière sur la respiration des animaux supérieurs,'
et rend compte de ses expériences dans les Alti R. Acad.

dei lincei. Les expériences ont été faites sur le Mus mua-

cules, et portaient surtout sur la quantité d'acide carbo-
nique exhalée par la respiration. Les conclusions de
M. Capranica sont les suivantes :

t e Le montant d'acide carbonique est le même dans
l'obscurité et dans la lumière diffuse du jour;

2° La respiration du Mus musculus est beaucoup affectée
par la lumière solaire intense, même quand on arréte
les rayons calorifiques; l'effet est le mémo pour leu
rayons des différentes parties du spectre;

3° Les lumières artificielles, lumière électrique ou ir-
candescence par le gaz, agissent comme les rayons ao-,
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laites quand elles sont consen. •
Crées sur les animaux, mais n'ont
aucune action quand on s'en
sert pour éclairer une pièce;

4° La lumière , des tubes de Geis-
sler n'a aucune action ; .

5° Les rayons de Roentgen
n'ont'aucune action sur la quan-
tité d'acide carbonique éliminée,
quelle que soit la condition. de
l'animal, c'est-à-dire qu'il soit à
jeun ou qu'il vienne de manger; ;
pourvu qu'il ait été. tenu préaIa.;
blement pendant plusieurs heures
dans l'obscurité ou vice versa;

6° L'exposition aux rayons. de
Roentgen donne une excitation
marquée, qui se maintient plusieurs heures après
que l'exposition a pris lin. Après une heure d'expo-
sition, les taupes soumises à l'action des rayons de
Roentgen courent partout nerveuses et refusent toute

nourriture;

7° M. Capranica attribue cette excitation à une action

8° Les expériences sur animaux à sang froid n'ont pas
donné jusqu'ici de résultats appréciables.

électrique des rayons;

MÉCANIQUE.

LE POLYPHON
,	 .

Les artistes ont horreur des bottes à musique et
ils ont raison à leur point de vue élevé ; une machine
rendant avec une exactitude absolue par de simples
combinaisons mécaniques toutes les nuances d'un jeu
génial et passionné serait chose si compliquée qu'elle
est à peu près impossible. Mais il y a dn plus et du
moins en art coin me en mécanique. Tout le monde ne
peut se payer un orchestre de soixante musiciens ni
mèrne un bon piano à queue : d'ailleurs, le populaire
n'a pas besoin, pour jouir, de toutes ces nuances. Dans
les cours, la complainte du vieil orgue de . Barbarie
reste rarement sans sa réplique de gros sous etnos cor-
dons bleus ne savent pas résister aux vigoureux ap-
pels à l'idéal proférés mème par un solitaire cornet à
piston. Cela tient à ce que la musique, indépendam-
ment de ses suggestions morales très complexes, a une
influence physique souvent puissante, qu'on a d'ail-
leurs mise à profit maintes fois à la guerre eten méde-
cine. Cette méthode va pouvoir se généraliser mainte-
nant qu'on possède des instruments moins rudimen-
taires que les .vieux systèmes à rouleaux avee leurs six
airs uniques et leur horlogerie capricieuse.

On a produit tout récemment sous le. nom de Poly-
phon un système qui est une véritable révolution
dans la matière ; notre figure i en fait comprendre le

• mécanisme ; , l'horlogerie a été particulièrement
soignée ; la marche est uniforme d'un bout à l'autre
du rameau..

LE PoL y p ito	 — 1. Ensemble de l'appareil.

P. Peigne et lames vibrantes. — R. Roues motrices. — V. Volant

du régulateur d'horlogerie

2. Disque du polyphon prèt à jouer.

On a obtenu ce résultat en n'employant pas la dé-
tente de tout le ressort à spirale, mais seulement
une partie de ce ressort, c'est-à : dire le début, puis en
régularisant ce mouvement, déjà relativement uni-
forme, par un volant compensateur fondé sur la ré-
sistance inégalé que l'air oppose à des ailettes iné-
galement inclinées. Les appareils peuvent marcher
près d'une demi-heure sans étre remontés et le re-
montage se fait sans bruit. On peut jouer autant
d'airs que l'on veut ; il suffit de changer la plaque
d'acier (fig. 2), qui tourne autour de son centre, en-
traînée entre des galets. Cette plaque est percée de
trous qui viennent engrener dans les dents d'un pei-
gne; ces dents font 'vibrer des lames métalliques ; il
y en a près de deux cents dans les grands modèles et
après chaque émission le peigne fait office d'étouf-
foir. Toutes les notes de la gamme chromatique
sont naturellementreprésentées et pour reproduire les
piano et les forte, on fait vibrer simultanément une
ou plusieurs lames identiques, c'est-à-dire émettant
la rame note.

Il y a là des perfectionnements sérieux et il çst
probable que l'introduction de ces instruments dans
les hospices d'aliénés et méme dans les hôpitaux ordi-
naires produirait des effets très salutaires.

Dr SERVET DE BONNIgRES.'.

Le Gérant'	 DUTERTRE.

Paris. — bnp. Lumens, 17, rue Montparnasse.
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